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JEŒ H§

NOTICE SUR MABOUL.

. MABOUL (jacqdes), né à Pans d'une fa-

mille distinguée dans la robe, embrassa l'état

ecclésiastique, et honora sa vocation par sa

conduite et son talent pour la prédication

qu'il déploya avec le plus grand applaudis-

sement dans la capitale et en province. Il

brillait surtout dans l'oraison funèbre. S'il

est demeuré au-dessous de Bossuet, qu'il

n'est guère possible d'égaler dans le sublime,

son style ne manque pas de douceur, il est

assez égal et châtié. Son éloquence est lou-

chante et persuasive. On admire dans ses

discours la noblesse des sentiments, la pro-

fondeur des pensées , la précision et la jus-

tesse de l'expression, la majesté des figures.

11 fut longtemps grand-vicaire de Poitiers ,

devint évêque d'Aielh en 1708, et mourut
dans cette ville, le 21 mai 1723. On a de lui

plusieurs Oraisons funèbres; celles du chan-
celier Michel le Tellier, prononcée en 1680 ;

de Marie Françoise de Lezay de Lusignan,
première prieure perpétuelle des religieuses

de Notre-Dame de Saint-Sauveur de Puyber-
land en Poitou, prononcée dans l'église de

Puyberland, en 1708 ; de la princesse Louise

Hollandine, Palatine de Bavière, abbesse de

Maubuisson
,
prononcée en 1709 ; du duc et

de la duchesse de Bourgogne; du grand Dau-
phin, fils de Louis XIV, prononcée à Saint-

Denis en France, le 28 novembre 1713 ; de

Charles Legoux de la Berchère, archevêque de

Narbonne, prononcée à Montpellier, le 23

janvier 1720. Toutes ces oraisons funèbres,

d'abord imprimées à part in-4°, ont été re-

cueillies en 1 vol. in-12, sous le titre de Re-
cueil des 07'aisons funèbres prononcées par
M. Maboul, ancien évêque d'Aleth; Paris

,

1748, in-12. Pour donner une idée de l'élo-

quence de cet orateur chrétien, nous rap-
porterons ici un passage tiré de l'oraison

funèbre de M. le dauphin, dans lequel il re-

lève la piété du prince, en démontrant qu'elle

est bien plus méritoire que celle des parti-

culiers, par les pièges dont les princes sont
environnés au milieu d'une cour brillante et
magniGque. « La piété de M. le Dauphin, dit
« l'orateur, fut d'autant plus admirable,
« qu'elle ne fut jamais obscurcie par les
nuages passagers que répand sur les plus
belles vies la faiblesse dis passions. Lors-
que je me représente cette terre de corrup-
tion où la Providences faitnaître le princes,
et que le devoir de leur condition y retient;
lorsque j'y aperçois des plaisirs s'offrir en
foule à leurs désirs, et souvent même les

« prévenir; des courtisans flatteurs toujours
« prêts à encenser leurs vices et à servir
« leurs passions ; d'artificieuses Dalilas se dis-

« puter à l'envi la fausse gloire de leur plaire,
« leur préparer, sous l'appât trompeur des
« charmes les plus séduisants, un piège à
« leur vertu; je ne suis pas surpris de voir
« Samson, sans cheveux et sans force, deve-
« nir le jouet des mêmes Philistins dont il

« avait été la terreur; David, le plus saint
« des rois, se préparer, par une honteuse
« chute, le sujet d'un long repentir; et la
« sagesse même, en la personne de Salomon,
« se prostituer aux idoles. Vous aviez ré-
« serve, Seigneur, à la gloire de notre siècle
« d'y faire naître un prince qui, plus fort que
« Samson, plus fidèle que David, plus sage
« que Salomon , fît connaître à l'univers
« qu'une solide piété se fortifie dans les pé-
« rils, et que la grandeur des obstacles ne sert
« qu'à lui donner plus d'éclat et à lui acquérir
« plus de mérite.» Ce prélat excellait dans les

portraits; on cite comme un modèle celui de
madame la Dauphine, dans l'oraison funèbre
commune à celte princesse et au Dauphin
son époux. On doit encore à l'évêque d'Aleth
deux Mémoires relatifs aux querelles du jan-
sénisme, qui troublaient l'Eglise, l'un adressé
au duc d'Orléans, régent, et l'autre aux évo-
ques de France.

PREFACE
DE L'EDITION DE 1748.

Il est juste de conserver les ouvrages des
grands orateurs. M. Maboul, évêque d'Aleth,
est du nombre de ceux qui ont excellé dans le

genre des Oraisons funèbres. Ce recueil en
fait foi. Lorsqu'elles furent prononcées , elles

curent un succès éclatant qu'elles conservèrent
après l'impression. L'orateur ne jugea pas à
propos de les réunir pendant sa vie; plus il a
négligé sa propre gloire moins il mérite, d'en
être mivé. Il est de la générosité de ceux qui

Oratej us sacrés, XVII.

lui survivent, de transmettre à la postérité les

discours de cet homme qui fit honneur à Vépis-
copat. Il reçut de la nature tous les talents

nécessaires pour les sciences ; il les perfectionna
par l'élude et les consacra à l'Eglise à laquelle

il se dévoua lui-même. Il remplit avec édifica-

tion tous les ministères d'un état si saint, et

celui de la prédication fut celui où il excella.

Il parut avec distinction dans un siècle fécond
en grands hommes. La ville d'Aleth le fit avec

(Une.)
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joie remplir son siège épiseopal; elle s'applau-

dit de la préférence qu'on lui donna t\m d'au-

ii , - dioi eses. Le nouvel é\ ique ne regarda pas

sa dignité comme le firme de te» travau i ; il la

soutint par tle> instructions assidues ,
cl il ap-

pui/a set instructions tut degrandt exemples.

J n i,,,,.- ne b • < pus son zèle; il prêta

ministère an.r états de Lunijnedoc , tantôt

pour célébrer la mémoire il an de ses plus il-

lustres chefs, tantôt pour déplorer la mort
d'un pnnee îles plus chers èi la France, tan-
lot enjin p >ur ranimer èi l'ouverture de cette

illustre assemblée le zèle pour lareligion, pour
le roi et pour l'état.

les affaires de ta province le ramenèrent
quelquefois à Paris. Les discours qu'il y pro-
nonça pendant son séjour lui firent recueillir

les mêmes applaudissements (pie celte capitale

lui avait autrefois accordés. La cour même le

choisit pour interprète de sa douleur à la

mort du duc et de la duchesse de Bourgogne
,

et l'orateur justifia parfaitement un tel choix.

Si dans les occasions d'éclat il donna des

preuves de la beauté de son génie et de l'ex-

cellence de ses talents, il sut, dans le cours
de sa vie, édifier son peuple par l'innocence

de ses mœurs , le consoler par ses charités et

laisser, après sa mort , une mémoire précieuse

et respectable. Un tel homme ne mérite-t-il

pas qu'on s'intéresse à sa gloire et qu'on re-

cueille ce qui nous reste de lui?

L'utilité publique, autant que la gloire de

l'auteur, a fait rassembler ces oraisons qui

,

séparées et dispersées dans les cabinets des cu-

rieux , risquaient de se perdre. L'on a été as-

sez heureux pour en trouver qui n'avaient

pas encore été imprimées. On espère que le pu-

blic saura bon gré des soins qu'on s'est donné
et l'on s'en croit dédommagé par l'avantage

qu'on se flatte de lui procurer.

Tout ce qui peut flatter et cultiver en même
temps le bon goût , se trouve dans ces ouvra-
ges; justesse d'esprit, élégance de style, pureté

d 'expression . pensées brillantes, figures gnu -

des et nattes, ptmnt* de feu, de force et eh
majesté, luul est plact a propos.

Faut-il pour l'ornement du sujet retracer
ar tumultueuse tt

sée'( Avec quelle dextérité, qui
cautions sont-elles dépeintes dan» l

chancelier le Telliti • toup
< il de l'orateur. I- .

\

gnatje public à l'héroïque p
princesse, qui cacha son

tfuns naissance augusi lueUeont
quelle douceur de style, queils noble*.

Sentiments s énonce-i-il dans l éloge de l'ah

besse de Maubuisson ! Celle
,

avec justice comme un chef- : éi ce

titre qu'elle a déjà paru dans un recueil d'o-
raisons funèbi es.

Faut-il déplorer au nom de la France , la

mort d'un prince et d'une princesse
, qui fai-

ti ''ni lis espérances de la nation? le choix
des expressions répond à la tristesse et ii Imsin-
gularité du sujet. L'exorde[qui, dans les gran-
des occasions, est une partie d tulle

du discours), l'exordi mit toutes les

images lugubres qu'on peut présenter et tous
les sentiments atltndi tssauts iju'on peut inspi-

rer. Le début saisit le cœur ; l'apostrophe S\

noble et si majestueuse qui suit le console par
les vues de la religion

.

Qu'il me soit encore permis de fixer l'ait' u-

tion du lecteur sur l'éloge de Lout* X i \ .

Parmi les beaux truits qui consacrent la mé-
moire de ce monarque, qu'on remarque surtout
comment on y traite m générosité royale en-
vers le roi d'Angleterre. La religion des

rois est mise dans un si beau jour, dépunte
avec des couleurs si vives et si bien ménagées,
qu'on ne sait en quelque sorte ce qu'on doit

admirer davantage ou la vertu de ceux qui

font de si grandes actions, ou l'art de ceux
qui savent les peindre si noblement.

ORAISONS FUNÈBRES
DE

MABOUL, ÉVÊQUE D'AIITH.

ORAISON FUNEBRE DE MICHEL LE
TELL1ER.

CHEVALIER, <-.U\M1 III II 01 1 II VNCB, COMMVN

DE13H DES 0IWHE9 DU HOI,

Prononcée a Paris dans l'église des Grands-

Augustins, le deuxième jour de mars 1G8G.

BMtwfaomoqnl lnvcnit stpleoW*m«

Heureux l'homme qui a trouvé la sageue (Prov.,

h. 111).

Ce l'tftl o.'i» d'une sagesse purement hu-

maine que le plus sage cl le plus éclaire lie

»ous les rois a \oulu parier en eet endroit.
Inslruil par l' Esprit S.iiul. il en connaufa.il
le i.iu\ éclat, il savait que ses conseils

dangereux, que >un objet rsl périssable, que
sa lin esl limitée, el que n'ayant pour fonde-
nienl que l'orgueil Je l'homme, elle n'est de-
vant Dieu que \. QJlé.

La sagesse donl il fait l'elogc, prend ion
origine de Dieu même. C'esi elle qui a avec
soi le conseil, l'équité, la prudence, la force;

c'est par elle que les rois régnent f Prov. .YJil i
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que les législateurs font des lois justes, que
les puissants rendent la justice; enfin c'est

elle, qui, après avoir comblé l'homme d'hon-

neur et de çrâces pendant sa vie, le couronne

de gloire après sa mort. Heureux donc celui

qui l'a Irouvée. Bealus homo qui invenit sa-

pienliam(Prov.,lV).
Vous me prévenez sans doute, messieurs,

dans l'application de mon sujet. Témoins des

grandes actions de très-haut et très-puissant

seigneur, messire Michel le Tellier, cheva-
lier, chancelier de France, vous le reconnais-

sez dans les paroles de mon texte, et formant

l'idée de sa félicité sur celle que vous avez

de sa sagesse, vous comprenez qu'ayant été

Fhomme de son siècle le plus sage, il est

aussi le plus heureux.

Mais ne trompé-je point votre attente de

vous parler de son bonheur dans un temps
où vous pleurez encore sa perte? Vous vou-
liez de moi un triste récit de sa mort, et j'en-

treprends de vous consoler par l'assurance

de sa gloire. Vous regardiez la douleur comme
un hommage dû à son tombeau, et je vous
invite à son triomphe.

Car ne croyez pas qu'en orateur profane
je donne des larmes à une mort qui est pré-
cieuse devant Dieu, et que, semblable à ceux
qui sont sans espérance, je borne ce discours

à louer des grandeurs humaines , ou en
déplorer la perte. Je ne connais dans la

chaire de vérité de solides grandeurs qu'en
Dieu seul ; et si je viens aujourd'hui vous re-

présenter un grand homme dans la vie mor-
telle qu'il a perdue, c'est pour y découvrir

les moyens d'arriver à l'immortelle dont il

jouit. Vous verrez dans cette vie une con-
duite si régulière, une si parfaite uniformité

Jans ses actions, une suite si constante de

prospérités et de gloire, que vous serez obli-

gés de vous écrier encore avec moi : Qu'Heu-
reux est l'homme qui a trouvé lu sagesse.

La sagesse, messieurs, est l'assemblage de
toutes les vertus. Si j'avais à prononcer l'é-

loge d'un autre, je pourrais au milieu de
tant de vertus en trouver une qui, lui étant

propre, vous le ferait reconnaître ; mais
quand il s'agit de parler de M. le Tellier, il

les faut toutes pour former son caractère.

Joindre aux lumières de l'esprit, la droi-

ture du cœur; à la connaissance de la vérité,

'amour delà justice; à la facilité de conce-
voir les grands desseins, le courage de les

exécuter; accorder les intérêts les plus éloi-

gnés, sans les blesser; remplir tous les de-
voirs de la vie publique, sans oublier les de-

voirs de la vie privée; agir avec force contre

les méchants, quand il faut les confondre;
les traiter avec bonté, quand il faut les ga-
gner; sévère, sans rigueur, doux sai»s fai-

blesse, élevé sans orgueil, modéré sans con-
trainte, fidèle au roi, tendre envers le peu-
ple, plein de zèle pour la religion; tout cela,

messieurs , n'est qu'une partie de l'illustre

mort dont les obsèques vous assemblent Je

vois toutes le9 vertus qui se présentent eu
foule, et qui demandent place dans son éloge.

Accablé pur le nombre, que puis je faire du

mieux que de vous les montrer sous l'idée

générale de la sagesse qui le renferme?
Cette sagesse incomparablequi ne fut point

en lui le fruit tardif de l'expérience, lui ser-
vait de guide dans tous les emplois, où il

plut à Dieu de l'appeler, dans les affaires de
l'Etat, dans l'administration de la. justice,

dans sa conduite particulière. Dans les affai-

res de l'Etat, elle en fit un ministre fidèle;

dans l'administration de la justice, elle en fit

un magistrat accompli ; dans sa conduite par-
ticulière, elle en fit un parfait chrétien. Voilà,

messieurs, tout le sujet de ce discours
PREMIÈRE PARTIE.

Dieu, qui, pour l'intérêt de sa gloire et

pour l'exemple de ses peuples, suscite de
temps en temps de grands hommes, fil paraî-

tre au commencement de ce siècle M. le Tel-

lier qui en devait être l'ornement. S'il était

permis de louer un chrétien par la naissance,
je vous dirais qu'il trouva dans son sang la

semence de ses vertus, et qu'en naissant dans
la pourpre, il reçut tout ce qui pouvait le

rendre digne de remplir la première place de
la robe : car à peine eut il l'usage de la rai-

son qu'on aperçut en lui une âme grand»! et

élevée. La vivacité de l'imagination fut heu-
reusement unie à la solidité du jugement :

on admira en tout un esprit vaste et péné-
trant, sublime dans ses pensées, juste dans
ses raisonnements, capable de tout exprimer,
ne trouvant rien de trop grand, ne trouvant
rien de difficile. Talents incomparables qu'il

perfectionna par l'étude, et qu'il sanctifia par
la piété.

Tel et plus encore était M. le Tellier, lors-

que sur un des premiers tribunaux Ae France,
on le vit expliquer les lois dans un âge où
les autres commencent encore à les. appren-
dre. Quelle application N'avait-il point pour
découvrir la vérité? Quel zèle pour la soute-

nir lorsqu'il l'avait découverte? Vous l'au-

riez vu dans les affaires les plus épineuses
suppléer par la force du génie à l'expérience

qu'il n'avait pas; mais dans ce haut degré
de capacité qui avait prévenu les. années, il

conserva toujours une parfaite modestie;
vertu rare dans la jeunesse où I'amour-pro-
pre étant plus vif, entête plus aisément les

hommes de leur propre mérite. De si beaux
commencements lui attirèrent l'admiration

de sa compagnie , et dans celte admiration
l'on pouvait trouver l'heureux présage de ses
grandeurs.

Il aurait demeuré sans peine dans ces pre-
miers emplois, si le bruit de ses vertus tra-

hissant sa modération ne l'avait fait monter
plus haut.

Celte grande ville capitale de ce royaume,
et la première de l'Europe, Paris, qui par la

multitude presque innombrable de ses habi-
tants, par la diversité des étals cl des condi-
tions , par le mélange des citoyens et des
étrangers, par sa liberté, par ses plaisirs, par

ses richesses, est sujette à de grands désor-

dres; Paris avait besoin d'un magistrat, qui,

joignant la fermeté à la prudence, veillât a

sa sûreté, y établit l'ordre cl la police, con-
servai les droits du lu veuve, servit de pare à
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l'orphelin, maintint l'abondance, lit fleurir

le, arts, protégeât l'innocence, punit le cri-

me. On n'hésite point, M. l<' Tellier agréé

par la cour, désiré par la ville[, est pourvu
de la charge de procureur du roi. Dans celle

charge il surpasse l'attente que l'on a de lui;

rien n'échappe à sa vigilance : il fournit à
tout par lui-même, et par cet heureux essai,

il fait connaître qu'il est né pour le public.

M ;iis une ville seule ne suffit pas à sa ca-
pacité, et la divine providence qui l'a choisi

pour concourir par sa sagesse à la conserva-
tion de cette puissante monarchie, l'appelle

à des emplois plus importants.

L'Italie depuis plusieurs siècles servait de
théâtre à la guerre. Nos rois dans le dessein
de se rendre maîtres par les armes des étals

qui leur appartenaient, avaient souvent con-
duit en personne, ou entretenu par leurs gé-

néraux de puissantes armées dans ces pro-
vinces. De bons et de mauvais succès, des

batailles gagnées et perdues, des villes pri-

ses et reprises, des rois victorieux et prison-
niers, n'avaient que trop fait connaître que
le sort de la guerre est incertain, et que le

Dieu des armées qui y préside sait élever ou
humilier, quand il lui plaît, les puissances de
la terre.

A regarder ces événements d'une manière
plus humaine, les victoires des Français pas-
saient pour l'effet de leur courage, celles des
Espagnols et des Italiens pour l'effet de leur

politique, et comme rien ne paraissait inac-
cessible à la valeur des uns, tout paraissait

réparable à la prudence des autres. Pour
fixer la victoire et l'attacher à notre parti,

il fallait réunir dans une seule nation les

bonnes qualités des deux, et assurer par la

conduite les conquêtes faites par la valeur.

(C'est ce que l'Univers attentif voit avec éton-
nement dans ce siècle de miracles : tant de
provinces conquises et conservées, malgré
toute l'Europe réunie, éternisent la gloire de
la France, et l'Espagne déconcertée est con-
trainte d'avouer

,
que contre les desseins

d'un roi aussi sage qu'invincible, tous les

efforts de sa politique sont impuissants.)

Celte orgueilleuse nation conservait encore
un reste de réputation sur la fin du règne de
Louis le Juste, et jugeant du présent par le

passé, elle espérait de réparer avec le temps
les pertes qu'elle venait de faire. Mais ce
prince victorieux que d'autres soins occu-
paient, lui oppose la prudente conduite de
M. le Tellier, et lui confiant l'intendance de
son armée en Piémont, il rend certain par
ce choix le fruit de ses victoires. Car ce nou-
veau ministre n'est pas plutôt arrivé, qu'il étu-
die les fautes passées pour les éviter. Il com-
prend que nos anciennes disgrâces en Italie

n'étaient pas venues des entreprises des en-
nemis; que ces hommes patients avaient
moins espéré de leur force que de nos désor-
dres ; que les maladies , la disette et la dé-
bauche avaient plus ruiné de troupes que les

sièges et les batailles ; que les soldats mal

f>ayés
s'étaient révoltes contre les chefs, que

a licence avait entretenu la division , et

qu'enfin des armées, puissante! à l'entrée de

la campagne, s'étalent affaiblies et vaincues
d'elles-mêmes.

Plein de ces réflexions, il s'applique à éta-
blir une meilleure discipline. N ayant en vue
que le^ intérêts du roi ion maître, il s'op-

pose à l'avarice de ceux qui ne songent
qu'aux leurs propres ; ferme quand il (aut

tenir les soldats dans l'obéissance, charita-
ble quand il faut soulager leurs besoins, il

s'en fait aimer et s'en fait craindre ; il étouffe

tous les murmures, ou en les prévenant arec
adresse, ou en les faisant punir avec ri-

gueur: par ses soins l'argent du roi con-
servé avec fidélité, se distribue avec justice ;

les vivres cl les munitions sont abondantes,
et ne sont point dissipées; la débauche est

bannie, les maladies sont moins fréquentes,
tout est dans l'ordre et dans le devoir qui,
conservant l'armée avec la gloire de la na-
tion, la mettent en état d'attaquer, ou de se

défendre avec un égal succès 1

En vain
,
jaloux ennemis qui l'admirâtes

avec douleur, et qui ne pûtes en pleine cam-
pagne tromper la vigilance de ce sage minis-

tre, en vain, dis-je, vous flalliez-vous de le

surprendre dans le cabinet par vos ai tifi> es ;

vous le viles à Turin rendre inutiles tous vos

projets, et finissant une importante négocia-

tion, mettre la paix dans une famille royale
que vous aviez intérêt de diviser.

Dans ce temps, messieurs, la charge de
secrétaire d'Etat pour les affaires de la

guerre vient à vaquer. L'ambition se ré-

veille, on forme des cabales et des intri.

un chacun prend parti à la tour, et le

royaume incertain attend avec impatience
le choix du roi. Le mérite seul de M. le Tel-

lier absent parle pour lui, et celle sollicita-

tion, plus puissante que celle de ses concur-
rents, le fait nommer à une charge qu'il ne
demande pas et qu'il n'a pas même dési-
rée.

Quels furent alors ses sentiments ? Ni

charmé par l'éclat de cette nouvelle dignité,,

ni étonné par son poids, il ne l'accepte ni ne
la refuse ; il rentre au dedans de lui-même
pour sonder le fond de son cœur, et exami-
ner les choses, non par les mouvements des
passions qui sont aveugles, mais par les rè-

gles de la sagesse qui l'éclairé; il voit les dan-
gers presque inévitables de la cour, il la

regarde comme unemerorageuse, où les tem-
pêtes sont continuelles, et les naufrages Irès-

fréquenls ; il voit que la vertu y a moins
d'admirateurs que d'ennemis, et que la plus

grande faveur > est la plus incertaine. D.ms
ces pensées il loue la retrait de son prédé-
cesseur, et prêt à l'imiter, il venl se dérober
au public pour vivre à Dieu c ( a lui-même.
Mais d'un autre côté il considère que le l'oii-

verncmenl des Etais est dans l'ordre de Dieu.

qu'il y a une vocation au ministère politi

comme au ministère des autel» ; que
vocation parait par une certaine suite d évé-

nements, qui, n'étant point l'effet du hasard,

place les hommes où la Providence les des-

tine. Vaincu par ces raisons, il obéit à la

\<>i\ de Dieu qui s'explique par celle du
prince, et il s'engage par des motifs de reli-
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gion dans une charge, où les autres aspirent

par des motifs de grandeur.

La guerre partout déclarée fournissait une
ample matière à ses soins, etil fallait un génie

d'une aussi vaste étendue que le sien, pour
être tout à la fois en Italie, en Catalogne,

en Flandre et en Allomagne. Ici rétablis-

sant une armée affaiblie, il la met en état de
pousser plus loin ses conquêtes ; là forti-

fiant des villes, il couvre toutes nos frontiè-

res ; fournissant à propos des vivres et du
secours, il fait réussir des sièges et en fait

lever aux ennemis ; réglant les marches et

les quartiers, il pourvoit à la subsistance

des troupes sans incommoder les provinces
;

il répond aux soldats et aux officiers, et ren-

dant à tous une exacte justice, il console

par ses manières obligeantes ceux à qui il

ne peut rendre de services plus effectifs.

Suivez-le, messieurs, dans le conseil ; en-
trez, s'il est possible, dans ce sanctuaire, où
le secret inviolablement gardé fait la sûreté

de l'Etat et le succès des entreprises. C'est

laque vous verrez ce ministre, plus admira-
ble encore par la sagesse de ses avis que par
la promptitude de l'exécution, se rendre di-

gne de l'estime et de la confiance d'une
grande reine. Qui sut mieux que lui con-
naître les véritables intérêts du roi? Qui sut

plus fidèlement les conserver? Attaché uni-
quement à son devoir, il voit naître des ora-
ges autour de lui, sans en être ébranlé ; il

les soutient avec courage et les apaise avec
prudence.

C'est ici, messieurs, je l'avoue, l'endroit

le plus important, mais le plus difGcilfe de
mon sujet. L'éloge que l'on m'a confié,

m'engage à rompre le silence; mais l'hon-

neur de ma patrie me l'impose
; je voudrais

vous mettre devantles yeux l'inimitable con-
duite d'un ministre habile et fidèle dans les

temps les plus difficiles; mais je voudrais
aussi vous dissimuler les erreurs d'un peu-
ple qu'un prompt et sincère repentir a effa-

cées. Dans cet embarras, messieurs, imitons
celui dont nous publions les louanges; et

puisque pendant sa vie il a toujours fait

céder ses intérêts particuliers au bien public,

faisons encore après sa mort céder sa
gloire à celle de sa patrie ; l'amour tendre
qu'il a eu pour elle nous en avouera sans
doute, et consentira que ses plus mémora-
bles actions soient ensevelies avec nos mal-
heurs dans un oubli éternel.

Eloignez donc, messieurs, de votre mé-
moire ces troubles que l'inquiétude, la ja-
lousie, l'ambition et l'intérêt firent naître en
France, dans un temps où de glorieuses
victoires semblaient nous promettre une
paix avantageuse. Perdez l'idée de ces tor-
rents impétueux de factions, qui, se répan-
dant dans Paris, ébranlèrent les plus Bages,
et entraînèrent presque malgré eux les plus
fidèles. Oubliez que les plus fameux héros
tournèrent contre la Fiance les mêmes ar-
mes qu'ils avaient si heureusement prises
pour sa défense. Oubliez, dis-jc, toutes ces
tempêtes que la sagesse de M. le, Tellier a
(aimées, cl relranchoz de sa vie des jours

qui, ayant été pour l'Etat des jours de confu-
sion et de désordre, furent pour lui des
jours de triomphe et de gloire. Que ne puis-
je vous le faire voir au milieu de ces agita-
tions se possédant toujours lui-même; tan-
tôt opposer aux desseins des factieux une
généreuse résistance, tantôt leur accorder
quelque chose pour ne les pas irriter ; trai-
tant avec les grands et avec les peuples
suivant leurs intérêts; proportionnant les

remèdes aux conjonctures; également ha-
bile, soit qu'il fallût par une lente, mais
prudente négociation, laisser la faction se
ralentir d'elle-même, soit que par une en-
treprise hardie, mais salutaire, il fallût cou-
per le mal dans la racine. Mais encore une
fois , messieurs

,
que le souvenir de ces"

temps malheureux, s'efface pour toujours
de vos esprits, et admirons, par les travaux
de M. le Tellier, ou plutôt par un miracle
de la Providence, le peuple dans le devoir,
le ministre dans sa splendeur, le prince
dans l'autorité, les membres de l'Etat dans
l'union, concourir avec une égale ardeur à
l'agrandissement de ce royame.

Vous vous imaginez déjà sans doute voir
Stenay pris, et Arras secouru; les ennemis
battus à la bataille des Dunes, et les Fran-
çais dans Dunquerque; des villes prises en
Flandre et en Italie, et le roi victorieux for-
cer l'Espagne à lui demander une paix
qu'elle avait auparavant refusée. Je ne
vous dirai point que notre sage ministre
contribua à ces événements, que pendant
que M. le cardinal Mazarin sur la frontière
traite avec l'étranger, il est seul chargé du
poids du ministère, que par lui passent les

intentions du roi et les desseins du premier
ministre

;
qu'il aide à la négociation par ses

conseils, ravi de voir enfin finir nos guerres
par l'alliance d'une princesse dont la mé-
moire à jamais heureuse vivra éternellement
dans la France.

La joie publique fut bientôt interrompue
par la maladie du cardinal. Ce grand homme,
après avoir couronné ses travaux par une
paix qui étant le comble de ses désirs, le fut
aussi de sa gloire, touche à sa dernière
heure ; il sent venir la mort sans se troubler

;

il quitte volontiers le monde où il ne serait
plus nécessaire, cl voyant la perte que le

royaume allait faire de lui, pleinement ré-
parée en la personne de M. le Tellier, il

l'appelle et le fait dépositaire de tous ses se-
crets, persuadé qu'il ne s'en servira que
pour le bien de sa patrie et pour la gloiro
de son prince.

Toutes les affaires de l'Etat allaient tomber
sur lui, si Louis, plus roi encore par les
hautes qualités de son âme que par sa cou-
ronne, n'avait pris les rênes en main. Quel
spectacle pour l'univers qu'un jeune prince,
qui, joignant à de grandes lumières un tra-
vail assidu, veut connaître et faire tout par
lui-même, raie cl puissant exemple pour la
postérité, et qui charge de confusion ces
princes fainéants, qui, lout occupés des plai-
sirs, prêtent leur nom aux affaires, et, roi»,
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en apparence, sont esclaves en effet de leurs

propres ministres 1

Cependant M. le Tellicr ne demeure pas
inutile; le roi aussi content de sa capacité

que de son zèle, lui fait part dans son cabi-

net de ses importants secrets qui décident

du sort de l'Europe : il consulte son expé-
rience sur ses desseins, les régie souvent par
ses conseils; et pour l'attacher de plus près

à sa personne, il le décharge du poids d'un
glorieux, mais pénible emploi, sur un (ils

qui, digne héritier des vertus de son père,

fait, par son application, qu'on ne s'aperçoit

pas du changement.
Ne semblait-il pas, messieurs, qu'après

de si longs et si utiles services, M. le Tellier

allait jouir dans une heureuse vieillesse du
fruit de ses travaux? Aimé de sa famille

au tant qu'elle était aimée de lui, estimé par son
prince, cher à sa patrie, comblé d'honneurs,
comblé de biens, heureux dans ses enfants,

heureux dans ses alliances, sans reproche,
sans envie, il n'avait plus rien à désirer que
dépasser une vie plus tranquille auprès d'une
illustre épouse, qui ayant été la compagne
fidèle de ses jours, fut la principale récom-
pense de ses vertus. Mais l'intérêt de la

France le dérobe à de si douces occupations :

il est élevé par le choix du roi à la charge
de chancelier. Choix infiniment glorieux

pour lui; mais, si j'ose le dire
,
glorieux

pour le roi même. Préparez-vous donc, mes-

sieurs, à voir ce grand homme, engagé dans

de nouveaux travaux et toujours conduit

par la même sagesse, remplir à la tête du
conseil l'idée du magistrat accompli.

SECONDE PARTIE.

La robe, messieurs, a ses héros aussi bien

que l'épée : ils concourent tous à la conser-

vation des Etals; les uns les défendent par

la force, les autres les maintiennent par la

justice; ceux-là s'opposent aux ennemis
étrangers, ceux-ci détruisent les ennemis
domestiques. La gloire est commune entre

eux, et la même pourpre qui fut dans Rome
la récompense des victorieux, est encore

parmi nous l'ornement des magistrats, et la

marque de leur dignité. A regarder les cho-

ses dans leurs principes, ils sont également

les ministres de la providence divine. Le
même Dieu qui tantôt prend le nom de Dieu
des armées et qui tantôt s'appelle le souve-
rain juge du monde, leur communique le

caractère d'une même puissance ; et mettant

aux uns le glaive en main, il donne aux
autres la balance.

Entre ces héros, en fut-il jamais un, mes-
sieurs, qui portât plus haut la dignité de sa

charge, el qui en remplît plus glorieusement

les devoirs , que l'illustre chancelier que
nous pleurons ? Plein de cet amour de la jus-

tice, qui fut dès ses tendres années les plus

chères délices de son cœur, il gémissait de-
puis longtemps de \oir en France un nions

tre que l'envie, la haine, la colère, l'avarice,

l'ambition el l'opiniâtreté des hommes ont
rendu invincible, et qui, dans les douceurs
de la plttfl parfaite paix fait ressentir les

maux de la guerre la plus cruelle : un mons-

tre qui sait se maintenir par les armes même
dont on se sert pour le combattre, a qui rien
n'est Inaccessible, qui travaille a la propre
perte de ceux dont il entreprend la défeuso,
et qui , n'épargnant aucune condition de la
vie, ose porter ses furems jusque dans |<-

Sanctuaire. Parlons, messieurs, s,,ns figure.
La chicane triomphante des<i ai: impunément
le royaume. Tout. était possible a ses arti-

fices; les affaires, (es plus injustes réussis-
saient par ses subtilités, ou duraient et r-

nellement par ses longueurs ; enfin elle n

tait jamais sans ressourc .Vain ne dans un
tribunal, elle cherchait asile dans un autre,
et ne manquant jamais de spécieux prétextes,
elle avait le secret de recommencer une
guerre et plus longue et plUB dangereuse.

.M. le Tellier fui à peine n-b sur le pre-
mier tribunal du monde, qu'il la regarda
comme la première ennemie qu'il eût à com-
battre; et ne pouvant la détruire, il travailla

à l'affaiblir. Vous en êtes témoins, mess h , >,

vous qui , composant son auguste el souvi -

raine compagnie dont il était le chef, re-
cueillîtes de sa propre bouche les ora»
qu'il prononçait avec tant d'équité el ée
sagesse.

Quelle peine n'avait-il point d'accorder
ces arrêts qui cassenl ceux des cours, el

qui , rappelant les parties aux premières
procédures, rallument lotit de nofcveau i s

feux éteints? Arrêts souvent plus fun

ceux qui les obtiennent, qu'à dOUi contre
qui ils sont obtenus. Fidèle dépositaire des
sceaux de France, il ne les prodigua j«na
Respectant en eux l'image sacrée du roi , il

craignit de la profaner en l'imprimant >ur
des lettres qui, n'étant pas justes par el

mêmes, seraient devenues, sous l'autorité d:i

prince , des semences fe. -ondes de nom elles

divisions. Vous rapporlerai-je ici tous 1 s

règlements qu'il fit pour le soulagement îles

parties? Ferai-je le détail de ce nombre .n-
fini d'arrêts qui mirent (in à tant d'inju-

poursuites î "Nous parlerai-je de ces déclara-
tions qui, servant d'explication aux I as. ni
ôtèrent l'ambiguïté, ei retranchèrent par
inoxen les prétextes de l'injustice ?

Mais que ne peut point contre les plus
sages institutions , l'iniquité des homm. s

Les lois, disait autrefois sainl Cypricn (E/iist.

ad Douai.), sonl gra\ées sur les douze t ifa

à la vue de tout le monde, el l'on pèche au
milieu des lois, l'innocence n'est pas con-
servée dans les lieux mêmes qui sonl mar-
qués pour son asile; la crainte de la justice

paraît aujourd'hui une faiblesse, et l'on com-
met impunément ce qu'on peut racheter sans
peine.

Ces désordres plus connus sans doute en

ce siècle que dans celui de saint Cyprien ,

firent comprendre à notre sage chancelier

que c'était peu d'établir des lois, si elles n e-

taienl pas observées , et si les juges, ou l< s

méprisant , ou ne les sachant pas, ne sui

raient dans leur jugement que leurs intérêts

ou leurs caprices; que pour redonner aux
lois leur première vigueur, il (allait détruire

l'iniquité insoK•iniueiii assis,, .sur lc> inhu-



21 ORAISON FUNEBRE I>E MICHEL LE TELLIER 22

naux augustes où tant d'excellents magis-

trats aussi recommandables par leur pro-

bité que par leur science, font toute leur

gloire de leur devoir: je parle de ces tribu-

naux inférieurs où plusieurs font de la judi-

cature un métier, et où l'on met dans un
bonteux commerce le sacré ministère de la

justice.

Ce fut pour remédier à ces maux qu'on vit

le plus doux de tous les hommes devenir sé-

vère. Toujours disposé à excuser les fautes

des autres, il ne pouvait pardonner celles

d'un juge. Il les punissait sans miséricorde,

parce qu'il les croyait irréparables ; il se re-

gardait sans cesse dans la charge de chance-

lier comme l'âme de la justice, qui doit don-
ner tout le mouvement à ce grand corps., et

en celte qualité il se serait imputé à lui-

même les injustices des mauvais juges, qu'il

aurait souffertes. Aussi lui a-t-on souvent

entendu dire, Qu'il neponvait pas, à la vérité,

juger partout, mais qu'il était obligé de ré-

pandre partout l'esprit de la justice, et de

la faire régner dans tous les tribunaux du
royaume.

L'ignorance était un autre obstacle à ce

grand dessein, plus difficile encore à sur-

monter. On voyait des juges après une lé-

gère épreuve, souvent même sans en faire,

élevés aux charges de la robe; et, par un
abus qu'on ne pouvait assez déplorer, de-
venir les arbitres du sort des hommes, et

décider de ce qu'ils ont de plus cher, de leurs

biens, de leur honneur, de leur vie.

Monsieur le chancelier en connaissait trop

les dangereuses conséquences pour le souf-

frir. 11 savait qu'il y a peu de différence entre

l'ignorance et la malice d'un magistrat; que
l'une, à la vérité, est plus criminelle, parce
qu'elle est privée de lumière; que le juge
méchant, mais éclairé, ne pèche que quand
il lui plaît; que le juge ignorant, quoique
intègre, pèche môme lorsqu'il ne voudrait
pas le faire

;
qu'ils sont également l'un et

l'autre préjudiciables au bien public, et éga-
lement incapables de remplir des places qui

ne s'accordaient autrefois qu'à une longue
expérience et à des vertus sans reproche.

M. le. Tellier, animé par ces réflexions,

s'applique sans relâche à bannir l'ignorance
des tribunaux de la justice. Fameuses écoles

de droit, inconnues et désertes il y a peu
d'années, maintenant si publiques et si fré-

quentées, vous en serez des témoins éternels;

l'édït du rétablissement des études qui vous
rend votre ancienne splendeur, est l'ouvrage
de M. le Tellier; ces doctes leçons dont vous
retentissez, ce concours d'Auditeurs, ces

longues années d'études , ces examens ri-

goureux et réitérés, ces actes publics et so-

lennels nous font espérer de n'avoir désor-
mais que des juges pleins de science, et sont
en même temps autant de bouches qui pu-
blieront à jamais la gloire de votre incompa-
rable restaurateur.

Pendant, messieurs, qu'il donne ainsi tous
ses soins à former de bons magistrats, par
des règlements et des édits, il en forme, sans

y penser, beaucoup plus encore par son

exemple. Les vertus d'un parfait magistrat
qui se trouvent toutes en sa personne, font
naître dans la robe une heureuse émulation;
les membres noblement jaloux de la gloire
du chef, s'efforcent de l'imiter. Pour lui,
messieurs, il ne prit jamais d'autre modèle
que Dieu même. Il avait appris du Saint-Es-
prit, que Dieu étant le juge de tous les hom-
mes , ceux de la terre ne sont que ses mi-
nistres, et qu'ainsi, dans leurs jugements,
ils ne doivent se proposer d'autre règle que
l'immuable vérité qui est la règle de ceux de
Dieu. Ce fut aussi cette vérité seule qu'il
consulta : dépouillé des sentiments humains,
élevé au-dessus de lui-même, le sacré ban-
deau de la justice sur les yeux, il n'eut d'é-

gard ni à la grandeur, ni à la misère, lors-
qu'il fallut juger; le pauvre et le riche furent
auprès de lui dans une égale recommanda-
tion : il examina toujours les causes par le
droit des parties, et jamais par leur qualité.
Aussi ne put-on ni le séduire, ni le corrom-
pre ; on ne put ni le préoccuper par des per-
suasions artificieuses, ni le fléchir par des
larmes étudiées ; les sollicitations furent au-
près de lui sans effet ; les droits de l'amitié,
inutiles; les tendresses du sang, impuis-
santes. 11 disait sans cesse avec Jésus-Christ,
qu'il ne pouvait rien de lui-même, mais
qu'il jugeait sur ce qu'il entendait; qu'il
était l'arbitre des affaires, et non pas le maî-
tre

; et que le Dieu de'l'univers qui jugera
les juges mêmes, l'avait établi, non pas pour
suivre le penchant de sa propre volonté,
mais pour se conformer aux ordres invio-
lables de l'éternelle justice.

Si tous les magistrats montaient sur le
tribunal avec ces mêmes dispositions, on ver-
rait l'injustice plus timide attaquer moins
souvent l'innocence. Effrayée par l'intégrité
des juges elle craindrait d'être confondue, et
de trouver dans l'équité de leur jugement
la juste punition de ses téméraires entre-
prises. Mais que n'ose-t-ellc point aujour-
d'hui? Fière de ses fréquents succès, elle
hasarde tout sur la faiblesse de ses, juges;
et si elle ne peut les corrompre

, elle se
flatte de les surprendre. Quels moyens
n'emploie-t-elle point auprès d'eux pour y
réussir? parents, amis, leurs propres pas-
sions. Corruption d'autant plus dangereuse
que l'on a moins de force d'y résister.
Monsieur le Tellier fut toujours à couvert

de ces embûches. La connaissance que l'on
avait de sa fermeté fil qu'on n'osa pas même
les essayer. N'entendez pas, messieurs, par
celte fermeté une vertu austère et farouche

,

qui ôtât aux parties la hardiesse de l'aborder.
Il avait une gravité qui donnait du respect à
ceux qui l'approchaient; mais il n'avait point
de rudesse qui les étonnât: il écoutait tout
le monde avec une égale douceur. Les misé-
rables trouvaient chez lui un accès facile

,

leur indiscrétion ne lui donnait point d'im-
patience, leurs plaintes le louchaient au lieu
de l'irriter : il les aidait à se faire enten-
dre

;
enfin il ne les quittait point sans

les consoler, ou en leur faisant espérer d'ê-
tre bientôt jugés, ou en leur disant les rai-
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sons du retardement : car il regarda toujours

l'expédition comme nne partie de la justice,

et la Benle grâce qa'il fit jamais à la mauvaise

cause fut de la condamner promplement.
Vous le savez mieux que moi , célèbre com-
pagnie ,

qui recules de lui tant de marques
d'estime et qui lui en témoignez aujourd'hui

une si respectueuse reconnaissance.

Ne l'avez-vous pas vu pendant des mois
entiers tenir conseil deux fois dans un même
jour? En vain sa famille, par l'intérêt de sa

saule, le presse d'aller à la campagne goû-
ter quelque repos, ;'/ n'en peut, dit-il, avoir de

véritable, s'il retient à Paris des gens éloignés

de leur famille pendant qu'il peut les renvoyer:

admirables leçons pources jeunes magistrats,

qui, occupés de touteaulrechosequedes fonc-

tions de leur charge, arrêtent des années
entières les plaideurs à leur suite, et leur

l'ont par d'injustes longueurs acheter trop

cher les fruits de la justice.

Cette infatigable application de monsieur
le ïellier , ne lui fit point oublier un autre

devoir de sa charge et plus cher à son cœur
et plus important à l'Etat. C'est de la justice

qu'il rendit à l'Eglise que je veux parler et

de ce zèle ardent qu'il témoigna pour con-
server ses droits contre les entreprises de
l'hérésie.

À ces noms, messieurs, votre attention se

renouvelle, l'amour tendre que vous avez
pour la Mère commune des fidèles vous in-

téresse dans sa cause, et je vous vois par vos

vœux et par vos suffrages secourir ma fai-

blesse pour mieux dépeindre son triomphe.

L'hérésie, vous le savez, commença il y a

plus d'un siècle à se répandre dans ce royau-

me. Obscure et faible dans son origine, elle

marche d'abord à petit bruit ; masquée sous
l'apparence de réforme, humble, modeste

,

elle s'insinue insensiblement dans les cœurs,
charmant les esprits inquiets par la nou-
veauté de ses dogmes, trompant les faibles

par le faux éclat de ses raisons, flallant le

chagrin des mécontents, applaudissant aux
desseins des ambitieux, elle grossit chaque
jour le nombre de ses partisans; et devenue
enfin plus hardie par ses premiers progrès,

elle fait succéder la force à l'artifice, et se

déclare publiquement l'ennemie de la reli-

gion et de l'Etat. Foudroyée par les anathè-

mes d'un concile, proscrite par les édils de

nos rois, vaincue dans les batailles de Jar-

nac et de Moncontour, elle renaît de sa dé-

faite toujours plus forte; et semblable à celle

hydre fabuleuse qui reprenait autant de

têtes qu'on lui en abattait, elle trouve do

nouveaux défenseurs à mesure qu'on lui en

Ole. Vous décrirai-je ici toutes ses fureurs?
Nous la ferai-je voir armant la France con-
tre la France, arracher les brebis à leurs pas-

leurs, les sujets à leur prince, les enfants à
leur père? Vous ferai-je voir par ses violen-

ces les autels profanés, les temples abattus,

!. - i Inities violés, les lois sans vigueur, les

liens de la société civile rompus, le frère

trempant les mains dans le sang de son frère,

d'autant plus animé à ce barbare et cruel

emploi qu'il s'en fait un point de religion.

et qu'il croit par-la rendre lervitt à Dieu?
.'leur, quel pécbé BViOttS-nous donc

COmmis pour attirer sur volt des
effets si funestes de votre B Celte
Eglise autrefois si chérie de vous, ci dont
l'empire ne devait avoir d'autres borni s <|u<-

celles du monde;, se trouve presque ac< abl< e

sous les efforts île ses ennemis, et contrainte
par la sestité des temps de consentir a <\< -

édita qui assurent l'impunité de leur- ^ ,, ,i-

lég( I enlrepriscsTSous l'autorité de <
l
- édita

obtenus par la force, on vit l'hérésie jouir
en paix du fruit de ses iniquités, élever des
temples, habiller des loups en pasteurs, as-
sembler des troupeaux ; et semant parmi eux
un dangereux poison, leur causer un mor
tel assoupissement qui ne leur permet pas
d'ouvrir, ni les yeux à la vente, ni leur cœur
à la grâce.

Cependant Hachel désolée fond en larmes
elle ne peut se consoler de la perte de ses

enfants. Mais essuyez vos pleurs , dit le

Seigneur dans Jérémie, votre fidélité est ré-

compensée; ces enfants que vous regrettez
vont revenir de la terre ennemie se ren-

fermer dans votre sein. Prophétie heureuse-
ment accomplie par le ministère du roi, qui
plein de tendresse pour ses sujets, ne I

pas content de leur avoir assuré la paix par
ses victoires, s'il ne leur assurait le salut

éternel par leur conversion.
Ce serait ici le lieu de consacrer son éloge,

mais je laisse à des voix plus fortes le soin
de publier tant de gloire! et, me renfermant
dans un respectueux silence, j'admire en
secret des prodiges que notre siècle' ne sau-
rait comprendre, cl que les siècles à venir
ne pourront croire.

A peine ledit de Nantes est-il révoqué, que
la vérité se répand dans tous les esprits,

semblable à ces grands fleuves, qui avant
rompu les digues qui les arrêtaient ».• répan-
dent avec impétuosité dans les campagnes
Nos leinples sont trop étroits pour contenir
les troupeaux égarés qui reviennent à leurs

pasteurs, on ne peut suffire à les réconci-
lier, tout retentit de conversions; et par un
miracle imprévu de la grâce, on admire tous
les Français réunis dans une même foi. n'é-
tant plus qu'un cœur et qu'une âme, ne for-
mer désormais qu'une seule Eglise.
Vous n'ignore/ pas, messieurs, la part que

la Providence a donnée à M. le Tellier dans ce
grand ouvrage de miséricorde et de puis-
sance. La main de ce sage chancelier est

l'instrument heureux dont elle se sert pour
former le redoutable foudre qui renverse
pour toujours l'ennemie de nos autels. Digne
et juste récompense de lapide d'un magistrat

«I
ii i n'eut jamais dans les fonctions de sa

charge, d'autre lin que Dieu même !

Oui pourrait exprimer la joie qu'il ressen-
tit au retour de ce sceau fameux qui donnant
le dernier coup à l'hérésie, sera un nionu-
menl étemel de sa gloire ?

Après une grâce m singulière, il consent ,

dit-il , de mourir, comme s'il craignait de
ternir par des occupations humaines l'éclat

d'une action toute divine. Le ciel, hélas ! ne
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seconde que trop ses désirs. Mais ne préci-

pitons pas, messieurs, ce fatal moment;
vous n'avez pas encore vu ce grand homme
tout entier; il nous reste à vous le montrer
dans sa conduite particulière, remplissant,

parlesecours de la même sagesse, les devoirs

d'un parfait chrétien.

TROISIÈME PARTIE.

En vous mettant devant les yeux un mi-
nistre fidèle et un magistrat accompli

,
j'ai

déjà fait, messieurs, sans y penser, le por-
trait d'un parfait chrétien ; l'idée de l'un est

nécessairement unie à l'autre, puisque les

juges et les ministres de la terre ne peuvent
remplir l'étendue de leur vocation s'ils ne

ressemblent à Jésus-Christ, qui ayant été le

ministre de Dieu son Père et le dépositaire

de sa justice, a consacré en sa personne ces

doux éminentes qualités.

Mais parce qu'outre les devoirs de chaque
état il y en a de généraux qui sont com-
muns à tous les fidèles, je craindrais de
laisser cet éloge imparfait, si, ayant trouve
dans la vie publique de M. Le ïellier de
grands exemples pour les ministres et les

magistrats, je n'en proposais encore dans sa
vie privée qui fussent propres pour tous les

hommes. Mais quelle est , messieurs , mon
entreprise? Le moyen que dans le peu de
temps qui me reste, je puisse fournir à tant

de choses? Comment vous dépeindre tant de
vertus? Par laquelle commencerai-je ? Sera-'

ce par cette foi vive qui lui donna de si

hautes idées de la religion, et qui lui ins-

pira tant de vénération pour ses mystères ?

Vous révélerai -je les exercices secrets de
piété que les affaires les plus importantes ne
purent jamais arrêter, non pas même les

interrompre? Vous enlretiendrai-je de celte

crainte salutaire des jugements de Dieu qui
le rendit si circonspect dans les siens? Vous
déenuvrirai-je son humilité, sa patience,
san amour pour les gens de bien, sa ten-
dresse pour les pauvres, sa bonté pour se?

domestiques, sa douceur pour tout le

monde?
Mais allons, messieurs, à la source; et

pénétrant jusqu'au fond de son cœur, venez
admirer avec moi ces grandes vertus dans
leur principe.

11 s'était convaincu dans l'école de la sa-
gesse que la plus utile étude de l'homme est

n'apprendre à sanctifier son cœur, que c'est

peu de montrer au monde des vertus écla-
tantes qui font du bruit, si ces vertus n'ont

pour fondement qu'une passion dominante
qui en corrompt le mérite

;
que les hommes

pouvent être trompés, mais que Dieu ne
saurait l'être; que les hommes jugent du
cœur par les actions , mais que Dieu juge
des actions par le cœur. Soutenu par ces im-
portantes vérités , il travailla à purifier le

sien. Le succès, messieurs, couronna ses
desseins ; il réduisit ses passions dans une
parfaite obéissance. Son âme dans une as-
siette toujours égale ne fut point agitée par
des mouvements contraires. Préparé à soute-
nir toutes les disgrâces , il ne se laissa point
surprendre. par la faveur; ^a. réputation et

sa gloire ne lui donnèrent point de faste; ses
honneurs et ses dignités point d'amour-pro-
prc. Plus grand que les grandeurs mêmes

,

il sut y résister; et les recevant comme des
dons de Dieu, il les craignit comme des
écueils de la vertu.

Le combat de l'homme de bien contre la

mauvaise fortune, disait autrefois Sénèque
,

est un spectacle si rare et si beau, qu'il est

digne de l'attention même de Dieu. Mais en
voici un , messieurs , plus merveilleux sans
doute; c'est le combat du sage contre la

bonne fortune. Dans les adversités la néces-
sité fait une partie de la vertu ; l'homme se-
couru par sa raison, se fait aisément un mé-
rite des peines qu'il ne peut éviter. Mais ne
point abandonner son cœur aux prospérités
où tout flatte, où tout seconde vos désirs,
c'est l'effort de la vertu la plus parfaite.

Celle de M. Le Tellier alla plus loin en-
core; non content de s'être mis au-dessus de
toutes les passions et de la fortune, il s'im-
mola lui-même tout entier à Dieu; les ri-

chesses elles dignités qui l'environnaient ne
furent que les ornements du sacrifice. Eclairé
par la charité qui l'animait, il savait qu'il

n'est pas permis à l'homme de jouir de lui-

même, et que Dieu étant le principe de tou-
tes choses , il en est aussi la fin.

C'est toi, mort, qui nous as révélé ces
grands sentiments de christianisme qu'il por-
tait dans son cœur, et que son humilité dé-
robait à nos yeux; c'est toi qui, le dépouil-
lant de toutes les grandeurs qui auraient pu
nous imposer, nous l'as fais voir tel qu'il

était en lui-même.
A peine , messieurs , fut-il frappé par sa

dernière maladie, qu'on connut qu'elle était

mortelle. On n'eut pas besoin pour lui ap-
prendre le danger où il était d'user des pré-
cautions dont on se sert pour y préparer les

autres hommes. Un fils (1) plus sensible en-
core au salut de son père qu'à sa propre
douleur, se charge de ce charitable, mais
cruel office. La mort qu'il lui annonce ne
l'étonné pas; comme il estimait peu la vie

,

il n'est point effrayé par la présence de la

mort : il connaît la fragilité de l'une , il sait

la nécessité de l'autre; et résolu à ne plus
vivre, il ne songe plus qu'à bien mourir.
Son esprit tout à lui-même lui découvre pen-
dant huit jours toutes les horreurs du tom-
beau; mais sa foi lui met devant les yeux
toutes les grandeurs de l'éternité; il voit les

biens du monde prêts à s'évanouir pour lui
,

et il s'en console par l'attente des biens du
ciel. 11 se sent arracher au sein de sa fa-

mille , mais il espère d'être bientôt reçu dans
le sein de Dieu. On fait des prières pour sa
santé, et il n'en fait que pour son salul.

Ainsi se détachant par avance de tout ce
que la mort lui va ravir, il en attend le

coup sans frayeur. Son âme se fortifie a
mesure que son corps devient plus faible ;

elle se dégage peu à peu du commerce des
sens ; et pleine de joie de voir finir son exil

,

elle, va d'un vol rapide se réunir à sou prin-

cipe.

(1) Monseigneur l'archevêque de Reina
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C'est du moins. Seigneur, ce qne nous
osons présumer. Vos miséricordes (1) inra-

ouées jusqu'au Bernicr soupir, l's swere-
tni'iiis de votre Eglise reçus avec tant d'édi-

fication, le sacrifice de Jésus-Christ tant de
fois offert pour l'expiation de ses pèches,

nous font espérer qne roua ne sertit point
entré en jugement avec cite âme fidèle , et

qu'ayant couvert la multitude de ses fautes

par votre infinie charité , vous aurez cou-
ronné ses vertus d'une éternelle récom-
pense.

Ainsi mourut à l'âge de quatre-vingt-trois

ans relui qui avant consacré une longue vie

au bien public, mérita d'être regretté de tout

le monde.
Le roi perdit en lui un ministre fidèle,

l'état un chancelier plein de justice, la reli-

gion un zélé défenseur ; les pauvres pleurè-
rent un père tendre, les gens de bien un
prolecteur, (ont le royaume un grand exem-
ple. Perte cruelle dont nous serions incon-
solables, si la Providence ne l'avait heureu-
sement réparée. Un illustre successeur, une
illustre épouse , d'illustres enfants font re-
vivre parmi nous toutes les vertus de M. Le
Tellier. Sa pieté éclate dans son épouse; sa
fidélité et sa prudence se font admirer dans
un grand ministre ; son amour pour l'Eglise

paraît dans un savant archevêque; enfin sa
justice , sa capacité , sa vaste intelligence,
sa sagesse, son expérience se trouvent tou-
tes dans M. le chancelier, qui, par ses rares
qualités et par ses longs services, s'est rendu
digne de l'estime et du choix du plus grand
roi du monde. Mais pendant, messieurs, que
j'essaie de tromper votre douleur, ne perdez
pas le fruit de ce triste spectacle; et tour-
nant les yeux vers ce tombeau, souvenez-
vous que c'est là que toutes les grandeurs
aboutissent, que nous allons à grands pas à
la mort, qu'en ce moment toutes choses pé-
riront pour nous

,
que nos desseins seront

détruits, nos fortunes renversées, et qu'é-
tant confondus dans une juste égalité nous
ne serons distingués que par nos vertus et
nos bonnes œuvres. Puissiez-VOTTS-, mes-
sieurs, vous convaincre efficacement de
celte sensible vérité, afin que profilant des
grands exemples de M. Le Tellier vous puis-
siez mériter la gloire!

ORAISON FUNEBRE DE MAME-FU \N-
ÇOISE DE LFSAY DF LUSIGNAN

,

PREMIERE PRIEURE IMIUM I l I I I I DBS RI 1.1-

GIEISES DE \ollll l>\\ii .0| -MNT-SAU-
VEUR DE PUÏI1I IU.AM) EN POITOU,

Prononcée t) Pui/bcrlnml
, le \8 juillet 1708.

Attyucenlur Ilogi virgines post uau, proiims ejus sffe-
rcnlur lil)i.

Des vierges ur0nlamenee9.au Rot après elle, et ton vous
présentera celles qui sont ses plus proeues [Pttu. XLIV)

Monseigneur, vous comprenez pu- les
seules paroles de mon texte tout ce que je

(l) Monsieur Le Tellier roulant prononcer ces paroles
du Psaume, Vuencordias Domuti in wlernum canlabc
exulta en disant canlabo.

viens vous dire à la gloire de l'illustre

vierge que nous pleurons. Sorlie de la mai-
son paternelle pour m consacrer an Roi
rois dans l 'éclat de la plus btillmle jeu-
nesse; non (onleiile de lui rendre hom-
m.iL'e de lout ce que la na'lure cl l'éducation

avaient réuni en elle de perfections et de
mérite, (Ile attira par l'odeur di riu>

et par l'attrait de MM exemple ce qu'il \

avait de plus dtstingaé entre les illes de
Sion; elle assembla si g plu* proches, M I

servant de guide elle les pr< lésOs)-

Christ pour être toujours en ta 4 .
• l

lui faire toules ensemble et de leur cœur et

de leur corps un continuel sacrifice.

Ce fut sur cette montagne sainte, autre-
fois la demeure de ses Pèi - . aujourd hui le

tabernacle du Très-Haut, qu'elle donna aux
yeux des anges et des hommes ce religieux

spectacle; ce fut dans cet asile sacre, ou-
vrage de ses mains

,
qu'elle forma ces chas-

tes épouses de l'Agneau , qu'elle les revêtit

de beauté et de force, et qu'entretenant
;

la surabondance de sa charité leurs lampes
toujours ardentes , elle en fit des v terges sa-
ges dignes d'être admises aux noces du cé-

leste époux.
Ce serait donc à vous, vierges chrétien-

nes, qui fûtes sa joie et qui êtes mainlenant
sa couronne, ce serait à vous plutôt qu a

moi d entreprendre de la louer ; vous l..\./

vue de plus près, vous l'avez suivie, vous
1 avez admirée, et l'image de tes vertus em-
preinte dans le fond de vos âmes vous four-
nirait sans peine et sans effort la math
du plus éclatant panégyrique-, et si l'e\

de la douleur ne vous permet pu de parler,
votre silence est un éloge encore plus digne
d'elle , et la grandeur de votre perle se fait

sentir tout entière par l'impuissance où
vous êtes de l'exprimer.

Que viens-je donc faire ici ? Je v iens prê-
ter ma voix à vos larmes, je viens servir

d'interprète aux sentiments de votre cœur,
je viens aider votre reconnaissance, je viens

concourir avec vous à rendre de pieux de-
voirs à la mémoire de très-illustre el Irès-

religieusc dame Marie-Françoise de LeMj
del.usignan, première prieure perpétuelle
de Pin bcrland ;

je v iens v ous présenter dans
la sainteté de sa vie un modèle pour la con-
duite de la vôtre; je viens par le récit de
qu'elle a etc. vous faire comprendre ce
qu'elle est; je viens roofl coeaoler de sa
mort par le souvenir de sa mort même.

PRl Mil lil I' VU I 11 .

Mais pour me lixer dans un «.i rafle sujet,

je me renferme dans la seule idée que m eu
a fournie le prophète, el je me conlenie de
vous repéter : Des v ici ces seront amenéesau
roi après elle, el l'on vous présentera 01 I

qui sont ses plus proches. Kn effet . lorsque
je rappelle à ma mémoire tout ce qu'elle .1

entrepris pour l'établissement de celle illus-

tre communauté, lout ce qu'elle a SUrniOfltl

de contradictions et d'obstacles pour lu sou-
tenir. tOM Ce qu'elle a employé de moyens
pour 1.1 rendre solide et parfaite; fo aper-

çois l'ouvrage de toutes les vertus , et pour-
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rais-jé dire laquelle y a plus contribué , le

zèle ou la sagesse, la constance ou la cha-

rité?

Mais ne vous persuadez pas , messieurs
,

qu'en vous représentant aujourd'hui Mm e

de Puyberland au milieu de ces vierges

choisies, comme une sainte prêtresse qui les

a conduites à l'autel, je puisse oublier

qu'elle en a été les prémices. L'offrande que
ces vierges Grent après elle, fut la récom-
pense de l'offrande qu'elle avait faile d'elle-

même ; elle ne fut digne de contribuer à la

consécration des autres, que par le mérite

de sa propre consécration, et la grâce qui

consomma son sacrifice , fut le germe sacré

de ces précieuses victimes; en un mot, mes-
sieurs , la grandeur de ce sacrifice, la

fécondité de ce sacrifice, c'est tout sou éloge.

Offrir à Dieu le sacrifice de soi-même pour
reconnaître par celle offrande volontaire

l'excellence de son être et la souveraineté

de son empire, c'est, messieurs, une loi qui a
commencé avec le monde, et la première qui

fut imposée aux plus parfaites créatures. Les
anges, dit saint Augustin (de Civ., I. X, c.31),

furent dès lors , comme ils sont encore, une
hostie toute pure qu'ils offrent à Dieu dans
eux-mêmes, et l'homme, sorti des mains de
Dieu plein de grâce, était aussi lui-même
dans le paradis terrestre la seule victime

qu'il immolait. En perdant l'innocence il ne
perdit pas cette obligation; et si, pour la

remplir, il fut forcé d'avoir recours aux sa-

crifices des animaux, ce fut pour suppléer
par ces victimes innocentes cette victime

pure qu'il ne trouvait plus dans son cœur;
niais depuis que Jésus-Christ, prêtre et vic-

time, a pris la place des holocaustes, et que
par l'efficace de son sacrifice il a réparé ce
qui manquait à la perfection du nôtre; le sa-

crifice de nous-mêmes est redevenu le seul
que Dii u exige, de nous et le seul qui lui

puisse plaire ; il ne demande plus, dit saint

Augustin , le sacrifice sanglant d'une bête
égorgée ,, mais il demande le sacrifice spiri-

tuel d'un cœur pur et anéanti ; madame de
Puyberland commença à peine à se connaî-
tre, qu'elle sentit ce premier devoir. La foi

qui , de jour en jour, prenait en elle avec
l'âge de nouveaux accroissements, lui en
découvrait de plus en plus l'importance ; et la

grâce qui servait de guide à son cœur, lui

inspirait de plus en plus d'ardents désirs de
l'accomplir. Déjà l'on aurait pu remarquer
en elle une piété tendre envers Dieu, une
exacte fidélité aux pratiques de la religion,

une obéissance facile aux instructions de ses
maîtresses ; naïve , sincère , ennemie du
mensonge, avouant ses fautes, toujours
prêle à s'en corriger, attentive aux bien-
séances de son sexe, sans légèreté, sans ca-
price, sans opiniâtreté, sans humeur, douce,
docile, prévenante, honnête : vertus nais-
santes qui, accompagnées des lumières d'une
raison prématurée, furent comme l'heureux
présage de celte sagesse consommée qui a
fait depuis notre admiration.
Jeunes personnes qu'on élève ici sur ce

modèle, puissiez-vous être maintenant ce

qu'elle fut à votre âge, et marcher toujours

sur ses traces, pour convaincre de plus en
plus que noire cœur appartient à Dieu et

qu'en quelque état que la Providence vous
appelle, vous lui en devez le sacrifice.

Ce fut pour rendre le sien parfait que no-
tre jeune vierge, non contente de s'im-
moler sans cesse sur l'autel de son cœur,
forma le dessein de briser les liens qui sem-
blaient l'attacher au siècle pour se consa-
crer tout entière à Dieu par les vœux de re-

ligion. Elle avait compris qu'il n'est point

aisé d'être à Dieu dans les engagements du
monde, et qu'au milieu detant d'idoles qu'on

y adore, et qui toutes à l'envi se disputent
l'empire de notre cœur, il y a toujours lieu

de craindre que ce sacrifice ne s'interrompe
et que les flammes ne s'éteignent avant que
l'holocauste soit consommé.

Secondée dans ce généreux dessein par
une mère, qui, chrétienne autant qu'éclairée,

l'avait offerte à Dieu avant même qu'elle eût

vu le jour, elle n'eut point à surmonter ces

obstacles qu'apportent à la vocation de leurs

enfants ces mères imprudentes, qui, séduites

par un aveugle amour, croient les avoir per-

dus lorsqu'ils se donnent à Dieu ; mais aussi

dans la part qu'il plut à Dieu de donner à la

mère dans le sacrifice de sa fille, n'allez

pas vous représenter une femme impé-
rieuse, qui, se regardant comme la souve-
raine de sa famille, décide du sort de ses en-
fants par les vues d'une politique mondaine,
ou par les préjugés d'une prédilection mal
entendue

;
qui fait de son propre choix la

règle de leur vocation, qui les sacrifie sans
discernement à l'élévation d'un aîné trop

chéri , et qui forçant leur inclination par
une injuste autorité, en fait d'infortunées

victimes de son ambition, sous le nom de
victimes de Jésus -Christ. L'illustre mère
dont nous parlons, fut bien éloignée de ce
caractère, l'offrande qu'elle fit de sa fille fut

tout ensemble l'effet de sa tendresse et de sa
religion; elle ne fit à Dieu ce précieux pré-
sent qu'autant qu'il lui plairait de l'accepter,

heureuse de pouvoir s'immoler à lui dans la

plus chère portion d'elle-même, et de faire

servir au triomphe de la foi les plus doux
penchants de la nature.

C'est ici, messieurs, qu'il faut vous déve-
lopper un mystère de grâce où vous verrez
avec étonnement un coup rare, mais écla-

tant, des plus signalées miséricordes.

Gabriel de Lesay et Susanne de Ccris, père
et mère de celle que nous honorons, dignes
l'un de l'autre par leur haute naissance et

par leurs qualités personnelles, avaient eu le

malheur de naître et d'être élevés dans l'hé-

résie ; et si le mérite et l'inclination formè-
rent les premiers nœuds de leur alliance,

l'on peut dire que la conformité de religion

contribua encore plus à les unir par les en-
gagements du mariage. Etait-ce donc, ô mon
Dieu! de ce mariage contracté hors de votre

Eglise que devait naître cette fille illustre, ce

vase d'élection que vous aviez choisi pour
faire bénir votre nom dans ce saint temple

,

et vous y consacrer tant de victimes ? Sci—



-.1 lll l.s SACRI -. MAEOI l 32

gneur« que vos jugements sont profonds, et

que ros voies sont impénétrables! A peine

cei jeunes époux a\ aienl goûté les douceurs
d'une heureuse société, qu'une disgrâce im-
prévue force M. de Lesay de sortir du
royaume. Quelle tristesse pour de nouveaux
époux sincèrement unis ! Mais tristesse que
la grâce leur rend salutaire par un miracle
de sa puissance; celle grâce, qui sait, quand
il lui plaît, tirer le bien du mal, ménage les

moments de douleur que leur cause une
cruelle séparation, pour leur faire sentir le

malheur d'une séparation mille fois plus fu-

neste ; et frappant leurs cœurs par les mêmes
mouvements, elle leur fait désirer plus ar-

demment d'être réunis à l'Eglise que d'être

réunis ensemble : pressés par ces désirs qui
ne furent point concertés, ils marchent à pas
égaux dans la voie de la vérité, et, par un
prodige que l'on ne peut, sans impiété, attri-

buer au hasard, le même jour qui vit l'époux
à la sainte Baume en Provence, abjurer l'hé-

résie, vit l'épouse à Mesle en Poitou, proster-
née aux pieds des autels en demander l'abso-

lution : conversion miraculeuse qui , exemple
de tout soupçon de politique ou d'intérêt,

fut comme la source des abondantes béné-
dictions que Dieu versa à pleines mains sur
cette famille prédestinée !

Le premier soin de madame de Lesay,
après un bienfait si signalé , est d'en rendre
à son Dieu de très-humbles actions de grâce;
pleine de cette foi vive qui avait détruit jus-
que dans la racine ses anciens préjugés, elle

va à Saumur pour faire passer par les mains
de la Mère du Sauveur du monde les vœux
qu'elle a dessein d'adresser à son Fils, et lui

faire en même temps une réparation publi-

que de l'éloignemcnt et du mépris peut-être

qu'elle avait eu jusqu'alors pour une dévotion
si solide et si consolante.

Ce fut là que , semblable à la mère de Sa-
muel, mais moins touchée qu'elle delà bonté
de la stérilité, elle ne demanda à Dieu des
enfants que pour les consacrer à son service

cl réparer par eux le culte légitime que son
erreur lui avait ravi dans les premiers jours
de sa jeunesse. Ses vœux sont écoutés , elle,

met au monde celle que nous honorons, et

dans le moment même elle en réitère le sa-

crifice, plus sensible à la joie d'offrir à Dieu
ce premier fruit de son mariage

,
qu'au bon-

heur d'en être la mère.
Ce fut donc pour celle pieuse dame un

grand sujet de consolation de voir croître de
jour en jour en verlus cette innocente victi-

me, de découvrir dans le fond de ses inclina-

tions un goûi de préférence pour toutes les

choses qui sont de Dieu, d'apercevoir jusque
dans ses amusements un essai de la religion,

de la voir, dis-je, se frayer elle-même un
chemin à l'autel, cl par des désirs aussi em-
presses que volontaires, ratifier, sans le sa-

voir, l'offrande qu'elle en avait faite. Déjà
elle s'élail arrachée du sein de sa famille, et,

emportée par l'ardeur de son zèle , elle avait
pris l'habit et soutenu les pénibles épreuves
d'un rigoureux noviciat , lorsque , saisie

d'une langueur mortelle et qui parut sans

remè le. die sembla tou< ber A u A rn
li m. Ce lut alors que, recueillant dans
Ame loules les forces de son corps épuisé,
elle s'éleva de plus en plus ft Dieu par la vé-
hémence de ses désirs; qu'empruntant de sa
charité (oui ce qu'elle avail <l ardeur, elli

mit en état de suppléer par la sainteté d'une
mort prématurée les travaux et la pénitence
d'une longue rie : mais les temps marquée
par la Providence pour enlever ce trésor à
la terre n'étaient pas encore arrivés. Rendue
aux prières et aux larmes d'une mère tendre,
elle ne perdit pas de vue sa vocation ; et si

elle fut forcée de chercher sous un climat
plus doux et dans un ordre plus mitigé une
règle plus proportionnée à la faiblesse d'un
tempérament délicat, ce fut par l'expresse
volonté de Dieu qui se manifesta à elle par
les ordres de son évéque

;
plus religieuse et

plus estimable d'avoir embrassé un état

moins austère par un principe d'obéissance,
que d'avoir soutenu par un principe de faux
honneur un engagement plus difficile.

Voici donc le moment désiré que son sa-
crifice va s'accomplir par la solennité des
vœux qu'elle avait déjà faits tant de fois dans
son cœur ; le feu du ciel descend sur la i

lime, et la fumée de l'holocauste monte jus-
qu'au trône de Dieu en odeur de suavité

;

car ce sacrifice ne fut pas de ces sacrifices

équivoques , où il entre souvent plus d'inté-

rêt que de religion, plus de politique que de
vérité, plus de respect humain que d'amour
de Dieu ; ce ne fut point de ces engagements
forcés où par un monstrueux assemblage
d'habits de pénitence et d'airs de vanité, d ob-

servances régulières et de sentiments profa-
nes , on ne voit que trop souvent dans le

sanctuaire du Seigneur des fantômes de reli-

gieuses
,
qui ne sont ni de la religion ni du

monde , que le monde rejette et que la reli-

gion désa*oue.
Celle que nous honorons, en se consacrant

à Dieu , lui sacrifia en même temps loin ce

que le monde peul avoir pour un jeune cœur
de plus flatteur et de plus séduisant ; et elle

aurait pu dire en prononçant ses vceus , ce

que le Fils de Dieu dit à la veille de son sa-
crifice : C'est maintenant que le monde va
èlre jugé.

Issue d'une des plus grandes maisons du
royaume elle avait un droit naturel à ces

prééminences glorieuses qui font l'ambition

et si souvent le désespoir des personnes de
son sexe; elle ne voyait presque rien au-
dessus d'elle, et la noblesse de son sang , re-

levée par la noblesse de ses inclinations,
semblait être en elle une vocation pour le

monde.
Je ne vous raconterai point ce que les an-

nales des siècles les plus rei niés peu\ ent nous
apprendre de la maison de Lusignan ; je ne
vous dirai rien de ses alliances a\ec les pre-

mières couronnes de l'Kuropc; jene vous par-

lerai point de ces héros qui dans les guerres
saintes onl soutenu avec tant de courage les

intérêts du nom chrétien, et qui axant scellé

de leur sang le trône de Jérusalem y ont ré-

gné avec tant de gloire; je passerai sous si-
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lence tout ce que leurs illustres descendants

ont acquis de nos jours de réputation et

d'honneur dans les premiers emplois et de

l'épée et de l'Eglise; je n'ajouterai point que
le sang de Ceris fut mêlé en elle avec celui de

Lusignan, et qu'elle tenait du côté materne),

aux maisons de Sainlonge, les plus ancien-

nes et les plus illustrées. L'humilité d'une

vierge chrétienne qui foule aux pieds tous

ces titres d'honneur pour s'ensevelir tout

entière en Jésus-Christ, ne m'avouerait pas

de vous en faire le détail, et il suffit de vous

en avoir dit assez pour vous faire connaître

par la dignité de la victime l'excellence du
sacrifice.

Ce sacrifice vous paraîtra plus grand en-
core, lorsque vous saurez que la nature li-

bérale avait joint en elle , aux prérogatives

d'une naissance si distinguée, touteslesgrâccs

de l'esprit et du corps
,
qui dans les personnes

même du moindre rang sont toujours applau-

dies, et ne leur persuadent que trop qu'il n'y

a rien dans le monde au-dessus de leurs es-

pérances. A Dieu ne plaise quej'enlreprenne

de louer dans ce discours des perfections si

fragiles et si souvent criminelles , et que je

mette au rang des vertus ce qui en est pres-

que toujours l'écueil! la parole de Dieu n'est

pas destinée à encenser l'idole du monde et

a lui dresser des autels. Je n'ai donc garde

de faire entrer dans un éloge chrétien ces

grâces naturelles que les mondains adorent;

le mérite de madame de Puybcrland n'est pas

de les avoir possédées , c'est d'avoir su les

mépriser, c'est d'avoir su les dérober aux
complaisances de l'amour-propre, c'est d'a-

voir su les préserver de la corruption des

louanges, c'est d'avoir su les tenir cachées

sous les voiles d'une sévère modestie
;
pour

tout dire en un mot, c'est d'avoir su renoncer

aux avantages qu'elles lui promettaient dans

le siècle , pour les immoler à l'amour de son
divin Maître. Vous comprenez toute la gran-

deur de ce sacrifice, filles du monde, qu'une

faible beauté rend si vaines, et qui enchéris-

sant sur la nature par un art que votre or-
gueil a inventé, prenez tant de soin de rele-

ver une perfection si dangereuse ; vous, dis-

je, qui mettant en elle toute votre gloire vous

en faites un superbe titre pour exiger des

autres des hommages que vous vous rendez

continuellement à vous-mêmes, vous com-
prenez ce qu'il en doit coûter aux personnes
de votre sexe pour surmonter une tentation

si délicate, el établir en elle sur les débris

de la vanité et de l'amour-propre, l'empire

de Jésus-Christ ; mais ce qui est difficile à la

nature corrompue ne l'est pas à un cœur pé-

nétré de grâce. Notre jeune Vierge qui n'avait

d'ambition que de plaire à Dieu oublia aisé-

ment qu'elle aurait pu plaire au inonde , et

détachée de tout intérêt humain elle eut en-
core moins de peine à lui sacrifier l'espérance

d'une opulente succession.

Elle n'était pas du nombre de ces person-
nes de qualité qu'une fortune ingrate force

malgré elles de chercher dans la religion un
asile â .leur indigence , qui ne prennent le

parti de renoncer aux biens de la '.erre, que

parce que les biens de la terre leur ont man-
qué , et qui tâchent de réparer par la gloire
de la pauvreté évangélique , la honte que
traîne après soi dans le monde une pauvreté
involontaire. Non que je veuille ici juger per-
sonne

, je sais que le renoncement au désir
des richesses est d'un même prix devant
Dieu, que le renoncement à des richesses ef-
fectives , et que Dieu a moins d'égard aux
choses qui lui sont offertes

, qu'aux disposi-
tions du cœur qui lui en a fait le sacrifice.

Madame dePuyberland sacrifia à Dieu le dé-
sir des richesses, et les richesses mêmes. En
vain on lui proposa un établissement capa-
ble de remplir la plus vaste ambition; en vain
l'on offrit à ses yeux tout ce que la magni-
ficence et le luxe ont de plus pompeux et de
plus attrayant, rien ne fut capable de la tou-
cher; ce qui aurait pu ébranler la vocation
la plus affermie, la confirma dans la sienne,
et la grandeur de l'épreuve ne servit qu'à
donner plus d'éclat à la grandeur du sacri-
fice.

Quelle fut sa joie lorsqu'affranchie de la
tyrannie du monde, et du poids des bienséan-
ces humaines , loin du bruit et du tumulte
des passions, elle goûta dans une paisible re-
traite les douceurs d'être toute à Dieu ! Ce
fut alors qu'elle dit avec l'Epouse des Canti-
ques : J'ai trouvé celui que j'aime

,
je l'ai

trouvé el je ne permettrai pas qu'il m'é-
chappe.
Imaginez-vous donc une religieuse, qui,

contente de son état, pleine de reconnais-
sance d'y avoir été appelée, ne connaît d'au-
tres plaisirs que ses devoirs; qui, fidèle à
accomplir les observances de sa règle , n'a
pas moins d'exactitude à accomplir les pe-
tites que de facilité à remplir les plus gran-
des; qui, ennemie de toute singularité, ren-
ferme sa vertu dans les bornes de la vie
commune; qui, saintement dissipée dans une
innocente récréation , revient sans peine
dans le temps marqué au recueillement et au
silence; qui se prêle avec joie aux plus vils

ministères sans aspirer aux plus élevés; que
rien ne blesse et que tout édifie; qui sup-
porte les faibles sans jalousie contre les par-
faites; pour touldire en un mot, dont toutes
les actions ont pour fondement l'humilité,
pour guide l'obéissance, pour principe la
charité. Entrez dans le sanctuaire de son
cœur et vous y découvrirez tout ce que la

foi la plus vive a de soumission et de con-
fiance , (oui ce que la pénitence la plus sin-

cère a d'anéantissement et d'amertume, tout
ce que l'oraison la plus sublime a «le lumiè-
res et d'ardeurs, tout ce que le zèle le plus
étendu a de mouvements el «le transports,
tout ce que l'amour le plus fidèle a de désin-
téressement et de pureté. Vertus qui , revê-
tues au-dehors de tout ce que la politesse el

la modestie ont de plus engageant, en font

bientôt l'objet d'une admiration sans envie ;

l'on ne peut se défendre de l'estimer, el ou
l'aime encore plus qu'on ne l'estime : elle

passe successivement par tous les emplois
du monastère, et chacun fait découvrir en

elle de nouveaux latents que son humilité
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tenait cachas ; supérieure à ions

, elle les

remplit avec une ég le capacité ; partout
ri laie une pénétration d'esprit à qui rien

a'échappo, et mie force de jugement qui la

détermine toujours à ce qu'il y a de plus juste

et de plus parlait.

C'est ainsi, vierges chrétiennes, que Dieu
par les «Ions les plus préciem de la nature
et de la grâce nous préparait an modèle en
vous préparant une Mère. A ce nom si ten-
dre et si clier votre attention se renouvelle
avec vos larmes, et voire reconnaissance
s'intéresse de plus en plus à ce que je

dois vous dire de la fécondité de son sa-
crifice.

SECONDE PAHTIE.
Il y a, mesdames, une fécondité spirituelle,

plus noble que la naturelle : si les femmes
juives avaient connu la première, elles n'au-
raient pas tant estimé l'autre, et elles au-
raient préféré l'honneur de donner des en-
fants au ciel à Celui d'en donner au monde.
Ce privilège était réservé dans la loi nou-
velle aux chastes épouses du Fils de Dieu,
qui intimement unies à lui par les vœux de
la plus parfaite pureté , trouvent dans cette

pureté même, la source d'une fécondité si

glorieuse. Stériles dans l'ordre de la nature
elles ne le sont pas, dit saint Ambroise, dans
celui de la grâce ; elles engendrent des jus-
tes par la force de leur amour, et la sancti-
fication des âmes est le fruit précieux de leur
alliance avec Jésus-Christ. Mais si celle ad-
mirahle fécondité esl le partage des vierges

consacrées, c'est particulièrement de celles

que Dieu a choisies pour former de nouvel-
les épouses à l'agneau, et, par un concours
heureux de sagesse et de charité, les engen-
drer à la religion.

Telle fut, mesdames, l'illustre Mère que
vous regrettez, et je ne veux que vous pour
me servir de preuve qu'il n'y en eut jamais
ni >le plus féconde , ni de plus heureuse. Di-
gne récompense d'un sacrifice où, renonçant
à l'espérance de donner à ses ancêtres une
glorieuse postérité dans le monde, elle mérita
d'avoir dans l'Eglise, par une chaste géné-
ration , une postérité sainte dont la mé-
moire est éternelle, et toujours en hon-
neur devant Dieu et devant les hommes.

Je ne puis mieux vous exprimer la fécon-
dité de ce sacrifice que par celle du sacrifice

d'Abraham et d'Isaac, où le père étant le

prêtre et le fils la victime, ils furent di-

gnes par ce généreux effort de leur obéis-

sance et de leur foi, de devenir contre toute

espérance les ancêtres du Sauveur du monde,
et les pères de tous les fidèles. Vous sentirez,
mesdames, toute la justesse de ce parallèle,

si vous vous souvenez que Madame de Lesaj ,

mère de celle que nous honorons, ne con-
tribua pas moins au sacrifice de sa fille que
sa fille elle-même , et que celle généreuse
dame fut le glorieux instrument dont Pieu
se servit pour jeter les fondements de celle

illustre et nombreuse communauté.
Non contente d'avoir immole à Dieu le

plus cher objet do sa tendresse , elle voulut
comme David, mais plus heureuse, lui bâtir

un temple, et lui drewr des intels ; elle

fonde, mesdames , ce mot le nom
de prieure perpétuel de Notre-Dame de Saint-

Sauveur, dédiant ainsi ;i JésOf-Christ, s,,us

l'invocation de la sainte \i._ ntonu*
ment de sa piété, en reconnais

qu'elle avait reçues du Fils par l'intercession

et les mérites de la Mère. Elle conj
celle œuvre sainte sa propre maison et tout
son bien; et presque dépouillée de tout, elle

ne souhaita d'être plus riche que pour don-
ner plus à Dieu et lui préparer un labern
de plus digne de sa majesté. Celte fondation
ne lut point de ces restilutio où
le riche au lit de la mort déchiré par !c» re-

proebes d'une conscience alarmée destine
la décoration des temples les ilepouilles de
l'orphelin, et rend à Dieu pour réparer -

injustices les rie liesses qu'il a prises au
monde; ce ne fut point de ces raffinements
d'orgueil, où, sous des apparences de pie

l'onchercbe moins à plaire à Dieu qu'à l'ho-

norer parmi les hommes, et a érfgi r dans le

sanctuaire même de la religion un monu-
ment à sa vanité. Notre illustre fondatrice
n'eut en vue que la plus grande gloire de
Dieu; et si par son premier testament elle se

réserva le droit de nommer la prieure du
monastère, ce ne fut que pour nommer la

plus digne; elle a\ail sagement compris que
Dieu a moins d'égard à la magnificence des
temples qu'à la pureté des victimes qui s'y

immolent, cl elle n'aurait pas cru foire asssz

de lui hâlir un temple de pierre . -i i Ile ne
contribuait en même temps par le choix d'une
supérieure du premier mérile. à lui former
des temples vivants, où il fût sans cesse

adoré en esprit et en vérité,

Elle nomma, mesdames , celle que nous
avons perdue, et la lendresse y eul moins de

part que la justice; elle n'écouta la \oi\ du

sang qu'autant qu'elle la trouva d'accord

avec la voix du Saint-Esprit ; et son inclina-

tion toujours soumise aux ordres de la

Providence ne décida en faveur de sa fille,

qu'autant que Dieu lui-même en avait décidé

par l'organe de ses ministres.

Celle nomination acceptée par l'Eglise, ap-
plaudie par le monde, sanctifiée par lea grâ-

ces du ministère, fait natlre aussitôt parmi
les filles les plus distinguées de la province
une généreuse émulation , ei j'aperçois

déjà se former dans leurs cœurs un saint

empressement de se consacrer à Jésus-Christ,

sous la conduite d'une supérieure dont les

eininenlcs \ erlus leursonl un gage assure du
plus heureux gouvernement

.Mais quels Inr. nt ses sentiments à la vue

d,'uuecharge qui, n étant pas au-dessus de - s

forces, était beaucuup au-dessus de ses de-

sirs ; Bile ne la regarda pas par ces endroits

fia leurs qui ne séduisent que trop Bouveot
les personnes de - >n état, cl qui leur i

trouver dans la gloire de commander le

dédommagement d'une pénible obéissance ;

elle la regarda par le prix des âmes dont elle

la rend rail responsable; elle la regarda par

li s intérêts de Jésus-Chrisl dont elle la forai!

la dcposil.ir ; elle la regardu parles talents
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qu'elle croyait lui manquer pour la remplir;

cl dans celle vue elle l'aurait constamment
refusée, si sa parfaite soumission aux vo-
lontés de Dieu n'avait forcé son humilité d'y

consentir.

Vous allez donc voir une fille de vingt-

cinq ans à la tête d'une communauté nais-

sante suppléer parla force d'un esprit supé-
rieur l'expérience et les vertus de tous les

âges. Attentive à tout prévoyant toutj, ne
trouvant rien de trop grand , ne trouvant
rien de difficile, s'animanl par les obstacles,

les surmoulant par son courage, discernant

le bien d'avec le mal, s';ittacbant toujours à
ce qui serait de plus utile, par préférence à
ce qui serait de plus éclatant.

Puyberl ind devient bientôt sous sa con-
duite le speelacle de plusieurs provinces; la

rosée du ciel qui descend avec abondance
sur cette sainte montagne y répand une fé-

condité digne d'envie, et l'on aurait pu dire

de cette nouvelle Sion que Dieu l'a aimée
plus que toutes les tentes de Jacob. Quel
prodige d'y voir naître pr<'squedans un ins-

tant cette nombreuse assemblée de vierges
que la grâce y a consacrées à des marques
si visibles de la protection du Très-Haut 1

qui ne connaîtrait pas que c'est lui-même
qui l'a fondée?
Vous dirai-je, vierges saintes, toute la

part qu'il plut à Dieu de donner à voire il-

lustre Mère dans cet ouvrage de sa grâce?
Vous parlerai-je de ces rares et sublimes
talents qu'il lui communiqua pour votre
bonheur et pour sa gloire? C'est ici, je l'a-

voue
,
que je sens toute ma faiblesse, et

qu'accablé du poids de mon sujet, je vous
appelle à mon secours pour apprendre à
relie illustre assemblée tout ce que vos yeux
ont vu, tout ce que vos oreilles ont entendu,
tout ce que vos mains ont comme touché de
celle sagesse merveilleuse qui fui l'âme de sa
conduite.

Qui jamais recul dans un degré plus émi-
nenl ledon du discernement des esprils?Qui
jamais sut les ménager avec plus d'adresse?
Qui jamais sut les faire entrer plus heureu-
sement dans ses desseins? Elle sa vait que la

grâce qui corrige et qui perfectionne la na-
ture, ne la détruit pas, et ne la change pas
même toujours; qu'elle suit pour l'ordinaire
la pente de nosinclinations, et que les sanc-
tifiant par une onction salutaire, elle les

tourne insensiblement du côté de Dieu, et

nous fait entrer comme par nous-mêmes
dans les voies de la justice. Pénétrée de cette
pensée, elle réglait sa conduite sur ce mo-
dèle; se regardant comme l'instrument de la

grâce, elle s'appliquait à en découvrir les

impressions et les progrès, et, toujours at-
tentive a les suivre, elle ne hasarda jamais de
l<s prévenir; se multipliant en mille formes
différentes elle s'accommodait au l.empéra-
meiit, à l'humeur, aux penchants de (elles
que la Providence lui avait soumises, cl par
un art qui n'appartenait qu'à elle seule, elle
lirait du fond de leurs faiblesses mêmes la

matière de leurs vertus. Empruntant loute
ion autorité de la raison, et presque jamais

de sa dignité, elle persuadait ce qu'elle au-
rait pu commander, et toujours obéic elle ne
fit jamais sentir la pesanteur du joug d'une
rigoureuse obéissance; une noble fierté tem-
pérée par un mélange heureux de modéra-
tion et de bonté, lui attirait tout ensemble le

respect et la confiance, et celles que la sévé-

rité n'aurait pu vaincre étaient forcées de se

rendre aux charmes inévitables de sa dou-
ceur. N'entendez pas ici , mesdames , par
cette douceur une vertu molle qui dégénère
en faiblesse, et qui, contente de gémir en
secret du mal, manque de force pour y ap-
porter du remède ; elle cachait sous l'inno-

cent appâl d'une attrayante douceur une
courageuse fermeté, dont les effets étaient

d'autant plus sûrs qu'ils étaient, moins écla-

tants, et que, par une prudence qui allait au
devant de tout, elle savait prévenir le relâ-

chement, ou l'étouffer dans sa naissance
Vous la représenterai-je au milieu de ses

filles , les aimant loutes comme si elle n'en

avait eu qu'une seule; ne voulant de distinc-

tion parmi elles que celle d'une charité plus

empressée; compatissant à leurs peines, tou-

jours sûre de les consoler; altenlive à dé-
couvrir leurs besoins, plus prompte encore
à les secourir; prête à se refuser le premier
nécessaire pour leur fournir même le super-
flu? Elle n'était pas de celles qui, placées
dans le même rang, se regardent comme les

maîtresses d'un bien qui ne leur esl mis qu'en
dépôt, qui se croient exemptes du vœu de
pauvreté parce qu'elles peuvent le violer

impunément, qui emploient à leur propre
usage ce qui est donné pour plusieurs, et qui
fonl de leur abondance l'indigence de toutes.

Elle ne se regarda jamais que comme l'éco-

nome d'un bien dont elle était comptable
à sa charité; elle oublia que c'était le pa-
trimoine de ses pèi;es , elle le ménagea
comme le patrimoine de Jésus-Christ; vê-
tue des dépouilles qes autres, elle se croyait

la mieux parée
, parce qu'elle l'était plus

pauvrement; contente d'une seule cham-
bre sans ornements , sans commodités

,

elle n'y voulut de riches meubles que ses
filles mêmes qui s'y assemblaient en com-
mun; mangeant avec elles la manne dans le

désert, elle fut toujours assise à la même la-

bié, el se nourrit du même pain ; la première
aux observances , elle n'exigeait rien des
autres qu'elle ne pratiquât elle-même, et ses
plus solides instructions étaient celles de
son exemple.

Quelle attention n'avait-elle point à ban-
nir du lieu saint tout esprit de division et de
discorde, et à tenir unies par les liens d'une
sainte amitié, celles que la religion avait

unies par les liens des mêmes vœux! Quelle
application à renouveler parmi elles la grâce

de leur élat, à ranimer leur ferveur; à leur

faire ajoutera la lettre qui tue, l'esprit, la

charitéqui vivilic; à l'accomplissement dé la

loi, la perfection de l'intelligence et de l'a-

mour ! Quoique suffisante à cet emploi le

plus essentiel du ministère, par l'onction que
Dieu répandait sur ses talents, son humilité
sagement déliante ne s'en repos» pas enliô*



39 ORA'li I RS 5ACR1 S HABOl'L 40

reincnt sur elle-même ; clic emprunte tous

les ans d'une célèbre compagnie, dont la

science et la piété forment le caractère, dei

ministres éclairés qui viennent secourir sun

zèle, et qui arrosant ce champ fertile cl y

Bernant à pleines mains la divine parole y

font renaître dans loul leur éclat les plus

excellentes vertus.

Avec quel succès la vit-on cultiver par

elle-même et par des maîtresses choisies ces

jeunes plantes, ces dépôts précieux des fa-

milles les plus distinguées, qui lurent confiés

à sa sagesse, et dont l'éducation surpassa

de bien loin les plus flatteuses espérances I

Dans l'incertitude des différents étals où la

Providence les destinait, elle les rendit pro-

pres à se distinguer dans tous; et la religion

et le monde, rarement d'accord, ont égale-

ment admiré les sujets qu'elle leur a donnés.

C'est ainsi que voyant croître de jour en

jour en nombre et en vertus ces fruits pré-

cieux de sa charité et de sa sagesse, il sem-
blait qu'elle n'eût plus rien à faire que de

goûter en paix les douceurs de son heureuse

fécondité; mais Dieu qui se plaît d'éprouver

ceux qu'il aime, soit que pour leur propre

sanctification il veuille purifier leur vertu,

soit que pour sa propre gloire il veuille la

manifester, Dieu permit au démon de répan-

dre dans ce voisinage les mortels poisons de

l'envie, et de susciter à celte communauté
déjà formée, les plus rudes contradictions.

Ne craignez rien, Mesdames, voici la femme
que le Sage ne pouvait trouver ; elle a ceint

ses reins de force, elle a affermi son bras,

et sa lampe ne s'éteindra poinl durant la

nuit.

Déjà Madame de Puyberland avait dissipé

les premiers orages qui s'étaient élevés sur

cette sainte maison par une inquiétude assez

ordinaire aux gens du monde, qui ne peu-

vent voir sans jalousie consacrer au service

de Dieu des biens que leur cupidité a con-
voités; déjà elle en avait triomphé par un
arrêt, et plus glorieusement encore par sa

charité et ses bienfaits , lorsqu'elle eut à

soutenir tout ce que le désespoir d'une for-

lune chancelante peut inspirer d'artifice et

de violence, pour enfreindre les droits les

plus sacrés de la justice.

En vain elle essaie par un accommode-
ment utile à sa partie, préjudiciable à elle-

même , d'acheter chèrement la paix; l'on

attribue à la crainte et à la faiblesse ce qui

est l'effet de la prudence et de la bonté, et

l'injustice devenue plus hardie ne lui laisse

de ressource que dans la force de son cou-
rage, et dans la sagessedesa conduite. Quelle

douleur pour elle d'être forcée par un inté-

rêt si pressant de s'arracher aux douceurs
de la solitude pour aller dans le tumulte du
plus grand monde réclamer l'autorité des

loix, et tirer de captivité par la vilesse et

par la netteté de ses lumières, la vérité op-

primée sous les ténèbres d'une monstrueuse
chicane !

Ce n'est point ici une Supérieure, qui ,

ennuyée de sa retraite, et «conservant encore

quelque penchant pour le monde, cherche

mis |e nom d'affaires un prétexte honnéle à

sa di»-ip ii ni,. Madame de Puyberland ren-

fermée A Paris dam un cloître, se préb I

ses affaires sans se prêter au monde; se

trouvant dans tous les endroits où la néces-

sité l'appelle, et jamais dans <<t:x qui pmir-

raient exciter sa curiosité; gardant partout

les bienséances de son état, elle ne charme
pas moins par sa retenue et par sa ni-

que par la vivacité de son esprit el les -

ments de sa personne ; son crédit s'augmen
chique jour avec sa réputation, et l'iris

étonné semble pour la première fuis poi I

en\ie à la province : je ne vous dis poinl

les difficultés presque immenses qu'elle eut

à soutenir dans le cours d'une ennuyeuse
poursuite, et que toute autre moins habile el

moins éclairée aurait eu peine a surmonter :

heureuse encore après de longues sollicita-

tions et deux pénibles voyages, d'avoir su

terminer une affaire dont le gain fait l'abon-

dance de celle maison; plus heureuse de

être rendue digne de la bienveillance «l'une

illustre parente dont l'approbation seule fait

le plus sûr mérite, et qui par sa haute sa-
gesse que l'univers admire, s'est acquis de-
puis tant d'années l'estime et la confiance du
plus grand roi du monde.

Ces glorieux succès qui n'enflent point son
cœur, redoublent sa confiance, el, prêle à
soutenir de nouvelles épreuves, elle croit

pouvoir tout en celui qui la fortifie.

Que ne puis-je, aux dépens même de sa

gloire, ensevelir dans un profond oubli une
autre contradiction qui n'a que trop éclaté.

et qui fut d'autant plus sensible a son cœur
qu'elle était domestique, et semblait mena-
cer d'une ruine prochaine non le temporel
du monastère, mais la religion même?

L'inquiélude déclarée d'une seule semble
se communiquera plusieurs: de mauvais
conseils sont écoutés, les vocations s'ébran-
lent, et le public prévenu semble favoriser
une entreprise téméraire. Vous le permîtes
ainsi, ô mon Dieu, non par un effet de votre
colère, mais par un effet de voire sa-
gesse ; vous voulûtes éprouver, mais vous
ne voulûtes pas détruire : et tirant votre

gloire des conseils mêmes formés contre elle.

vous fîtes servir à affermir votre ouvr-
ée qui dans l'opinion des hommes semblait
devoir le rent ers, i

Sages confidents des plus Becrètes pensées
de celle dont nous célébrons la mémoire,
vous seuls pourriez nous re\e!er ce qu'il lui

en coûta pour soutenir un événement dont
le succès même fut pour elle jusqu'à la mort
le sujet de la plus sensible amertume, mais
qui le fut en même temps de la plus pure et

de la plus persévérante charité.

Que n'attendez -vous poinl, messieurs,

d'un courage si forl et d'une vertu si éprou-
vée dans les accès d'une maladie, qui, peu
ordinaire à son sexe, fait presque toujours le

désespoir du vôtre, et qui, inconnue ri sans

remède, ne donne de relâche aux douleurs
que pour en préparer de plus vives.' \ous

l'auriez vue attaquée de la goutta pendant
l'espace de douze années, plus constante à
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supporter le mal que la goutte à le redoubler
;

il ne lui échappe pas la moindre impatience,

elle dissimule ses souffrances pour les épar-
gner à ses filles, et toujours attentive à les

consoler, elle se refuse à elle-même les dou-
ceurs d'une soulageante consolation ; l'esprit

et le cœur élevés au ciel, elle invoque son
Dieu, non pour se plaindre de ses rigueurs,

mais pour bénir ses miséricordes; elle lui

offre ses peines en expiation de ses péchés,

et elle se fait d'une maladie naturelle le mé-
rite d'une pénitence volontaire.

Cette maladie jointe à un grand âge ne di-

minue en rien sa sollicitude maternelle, un
esprit toujours supérieur supplée les forces

que la nature lui refuse. C'est peu pour elle

d'avoir formé par la fécondité de son zèle

cette illustre communauté ; c'est peu pour
elle de l'avoir élevée par de glorieux ac-
croissements à ce haut degré de perfection

et de bonheur qui paraissait au-dessus de
toute espérance; ses désirs ne peuvent être

remplis si elle n'en assure la durée par le

choix d'une illustre personne qui succédant
à sa dignité succède à ses vertus, et qui ani-

mée du même esprit et marchant sur les

mêmes traces, soutienne et perfectionne

même ce que sa sagesse a établi.

Ce dessein ne fut pas le conseil d'un jour,

il y avait déjà près de trente années que sa
prévoyance l'avait conçu, et ce fut pour en
préparer le succès qu'elle engagea dès lors

madame de Lesay sa mère, à transférer aux
évêques de Poitiers le patronagede ceprieuré,
persuadée que dans le choix d'une Supérieure
de qui dépend tout le bonheur de la religion,

un premier ministre de Jésus-Christ y por-
terait des lumières plus sûres et des vues
moins intéressées. C'est peut-être la seule
occasion où elle a pu déplaire à sa famille

;

mais dans un cœur pur et dégagé comme le

sien, les intérêts de sa famille pouvaient-ils
entrer en concurrence avec ceux de la reli-

gion ! Elle n'attend pas comme la plupart des
hommes, les derniers moments pour se dé-
mettre d'une charge qu'elle ne pourrait plus
retenir. Pleine de vigueur encore, et dans
un temps même où la goutte moins opiniâ-
tre semblait lui promettre un reste d'heu-
reux jours, elle fait une résignation secrète,

et cetle résignation ne fut connue que par sa
propre déposition.

Quelle fut votre surprise, vierges chré-
tiennes, à la vue d'un événement que vous
n'auriez pas même soupçonné! Mais quelle
fut votre joie de voir que voire illustre mère,
toujours attentive à vous plaire n'avait fait

que prévenir vos désirs, et que sans la
lerdre vous aviez avec elle une seconde
1ère qui, plus distinguée par l'éclat de ses
rares vertus que par l'éclat de sa haute nais-
sance, fait la gloire de celle qui l'a choisie,
et le bonheur de celles qui lui obéissent!
Vous comprendrez encore plus, mesdames,

tout le mérite de celte abdication volontaire
lorsque vous saurez qu'elle fit naître la der-
nière épreuve que Dieu préparait à ce saint
établissement, et qui. facile à surmonter
pendant la vie de madame de Puyberland,
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aurait été dans une vacance de mort d'une
dangereuse conséquence. Une tradition de
famille quoiqu'incertainc persuade à un gen-
tilhomme, proche parent de la fondatrice,
que le droit de nommer au prieuré de ce
monastère, lui est dévolu par celui du sang;
et noblement jaloux d'assurer à ses descen-
dants un droit si glorieux, il nomme une
illustre personne qui, par la noblesse de sa
maison et par ses qualités personnelles, se-
rait digne des premières places.
Madame de Puyberland vit avec joie cH-fore

de son vivant des prétentions dont on mena-
çait sa communauté après sa mort; et sans
se plaindre d'un parent qu'elle estimait ni
d'une fille qui lui était chère, elle les 're-
garde comme d'illustres instruments que la
Providence mettait en œuvre pour mettre le
dernier sceau à son ouvrage, et fixer en-
fin l'incertitude que les différents préjugés
avaient formée dans les esprits sur la solidité
d'un établissement, dont on craignait encore
la chute dans le temps même qu'on en admi-
rait les progrès.

C'est à votre zèle, Monseigneur, qu'elle
fut particulièrement redevable d'un succès,
qui, mettant le comble à sa gloire, le mit
aussi à ses désirs. Vous dérobant pour celle
seule fois à ce cher troupeau que vous ne
perdez jamais de vue, vous courûtes à Paris
au secours d'une communauté, dont les in-
térêts unis avec les droits de votre siège vous,
parurent dignes de tons vos soins ; ce fut là
que par ce noble crédit que donne une vertu
reconnue vous remportâtes en moins de jours
que les autres n'y emploient d'années, cet
arrêt solennel

, ouvrage d'une souveraine
justice, qui, assurant le repos des familles, et
celui de ce monastère, sera dans les annales,
de celte maison un monument éternel de vo-
tre sollicilude paternelle.
Quel spectacle, messieurs, et en fut-il ja-

mais de plus édifiant, de voir madame de
Puyberland à la tète de cinquante filles, reste
précieux de quatre-vingts qu'elle avait en-
gendrées en Jésus-Christ, reconnaître pour
sa Supérieure une d'elles, et faire succéder à
la gloire du plus long et du plus heureux
gouvernement, l'exemple de la plus pure et
de la plus religieuse obéissance ! Je sais, ma-
dame, ce qu'il en a coûté à votre humilité
pour consentir à ce noble effet do la sienne
et que toujours soumise à elle par les senti-
ments de votre cœur, et par une respectueuse
déférence, vous n'avez usé de l'autorité qu'elle
vous avait confiée, que pour la lui conserves-
plus entière.

Après tant de travaux couronnés par co
dernier effort d'une si haute sagesse, il ne lui
restait plus que de consommer par une sainte
mort le sacrifice d'une longue vie. Rendue à
elle-même elle s'occupe pendant quatre an-
nées de cet unique nécessaire; jetant sans
cesse les yeux sur son tombeau, elle en fait
l'objet salutaire de ses plus profondes médi-
tations

; pénétrée de la grandeur des juge-
ments de Dieu, elle s'applique à les prévenir,
en se jugeant elle-même sur le tribunal de
son cœur

; se dégageant de plus en plus des

(Deux.)
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affections les plus légitimes, elle ne s'en per- souillure aOn que pariflée dans 10a iai 2 1 t

met que pédr s<.n Dieu ; el ne leiianl plus à revêtue de ites, «Ile Jouisse ré<

la lerre que parles fdihlos liens d'un rorpi nicni de I ni mémo dans le séjour de votre
prêt a peur, elle est déjà il i)s le ( lel pat ions gloire.

les transports de Ion âme. Attaquée Uahs ces Pour tous, M sieurs, q i, a

di<|) sliions par le dernief accès de goutte lugubre cérémonie par la profonde v

qui lui préparc le coup mortel, ou fait «les ration que »ous aviei pour elle, el pai

\(.n\ pour sa saiité, et elleu'en fait que pour reconnaissance que vous lui dr-vet de l'<

son s;ilui ; on répadd des l. innés sur s s lime qu'elle avait po r vous, ne bornez
douleurs, et elle n'en répand que 'sur ses pé- les devoir* qac vous lui venez rend e à il

ches ; on cherche des remèdes à ses Maux, puissantes larmes, ou à une stérile admira-
et elle n'en demande qu'à ses fautes. Un sage lion, venez sur son tombeau rerueillii

ministre que son humilité me défend de vertus ; venez-] prendre de nouvelles et nx
lou r, niais dont cène humilité ménie accom- sur I • néanl des grandeurs humain) -

pagnéc des plus solides vertus lait le plus vousy détromper des faux charmes du n
grand éloge, lui annonce avec sa dernière de: \enez vous] convaincre que la plus Ion*

heure le terme désiré de son exil. Dépositaire gUe v le n'est qu'une ombre qui disparaît : la

depuis plusieurs années des sentiments d'une gloire la mieux établie, qu'un songe qui

illustre parente a qui il était plus inlimcm.'ni vauouit ; les richesses les plus brillai.

uni parles liens de la charité que parles qu'en trésor fragile toujours ptét à \ous
liens de la nature, il n'eut pas besoin de cet échapper; que tout est emporté par une .suite

art qu'on croit nécessaire auprès des autres rapide de moments qui pissent; que tout

pour ménager leur frayeur; il lui montre change, que loui péril; qu'il n'y a que Di u

sans déguisement l'éternité qui va s'ouvrir qui démettre, et qui demeure élernellem
pour elle, et prêtant son ministère aux cha- Venez, dis-je, pénétrés de ces réflexions sâ>

ritaldes secours que l'Eglise accorde aux lutaircs, apprendre à mourir volontairement
mourants, il emprunte de la parole de Dieu au mode et a vous-mêmes, pour prévenir
tout ce qu'elle a de plus vif et de plus conso- les rigueurs d'une mort nécessaire que v us

lant pour enflammer de plus en plus sa foi et ne pourrez éviter.

soutenir son espérance. ,

Ainsi mourut dans le baiser du Seigneur, ORAISON FUNÈBRE DE LOUISE
pleine de purs et de vertus, munie de lous HOLLANDINE,
îes sacrements dé l'Eglise, celle qui, pour le PALATINL DE DA , ù* E , ABBEsSE DE MAUBL-,ssoîf.
bonheur de ci ux tju i I ont connue, n aurait

dû jamais mourir; mais qui ayant légitime Oranis «loriB ejiis fili* Rpgis si» inl».

menl combattu et rempli une longue course, Toul ° l(l 9ioiye de hfHfa du Roi vient de son cœur.

mérita d'aller recevoir du juste Juge la cou- ^s
"
**•*)

ronne de justice qui lui était réservée. Madame fi), Dieu ne juge pas des princes
Dignes tilles d'une sainte Mère, vous qui, comme nous avons coutume d'en juger :

témoins des circonstances de sa mort pré- souvent trompes et toujours éblouis par l'é-

cieuse, avez recueilli avec tant de soin les clat de leur couronne
, entraînés par le tor-

derniers et les plus purs sentiments de son vent d'une cour flttteuse, attentive à leulf

cœur, vous, dis-je, qui, pénétrées jusqu'au plaire , nous renf rmons nos admirations
fond du vôtre des marques si louchantes dais l'appareil extérieur de puissance et de
qu'elle vous a données en mourant de son pompe qui les environne; et, soit que le

âffi clion maternelle, en conservez un si len- respect nous défende de sonder leurs rœurs
,

dre et Si précieux souvenir, arrêtez le cours soit que nos veux, trop faibles, soient in-

de vos larmes, une trop longue tristesse n'est capables d'y pénétrer, nous formons Joute

permise qu'à ceux qui sont sans espérance. l'idée de leur gloire sur la seule vue de ces

Ce qui a fait jusqu'à ce jour le sujet de vos apparentes grandeurs.

plus amères douleurs, est la source même Dieu qui les a loin, es , el qui ne les a mis
où vous devez puiser vos plus sûres conso- en spectacle à l'univers que pi ur être sur la

lalions; vot.u chère Mère ne vous a pas terre les plus nobles images de sa divinité,

abandonnées, elle est encore avec vous par veut qu'on y reconnaisse, . eurs
sentiments d'une amitié plus épurée, et plus solides, les traits de sa r ssemnlance, cl

sa charité devenue plus parfaite vous pré- que leur gloire
,
pour approcher de plus près

pare du haut du ciel de nouveaux secours de la sienne, prenne sa source dans le fonds)

plus ellica.es et plus heureux. des plas excellentes rerlUs.

C'est du moins, Seigneur, ce que nous H pourquoi le Sii t- Esprit, parlant

osons présumer de v.;- iulinies miséricordes
;

dans l'Ecriture de la Bile du roi, ne I i

1 en-

mois si qui queS filUtes échappées à la fia- trer, dons son doge, ni les avantages de la

gililé humaine, et presque inévitables dans naissance, ni les prééminences du rang; 11

le cours d'une longue vie, rendent encore ne la lotte ni par la majesté de ses li ils, ni

celle grandi! âme redevable à votre justice, par la dignité de sa personne; il ne I 1 l.iit

recevez en sacrifice d'expiation les prières un mérite ni de l'éclat de ses richesses, rri de
de votre Bglise, cl qu ! l'Agneau sans tache, •> magnificence de si cour

; il ne la cherche,

qui dans ce moment même va s'immoler il ne la regarde qu'en elle-même , et il met
pour elle par le ministère d'un saint pontife,

efface tout ce qui pourrait y être resté de (l) Madame la princ*
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toute sa gloire dans son cœur : Omnis gloria

ejus filiœ régis ab inlus.

Qu'attendez-vous donc de moi , et quelle

doit êlre ici ma conduite? Chargé du glo-

rieux, mais difficile ministère, de rendre à la

fille d'un roi in juste tribut de louange, me
sera-t-il permis de chercher hors d'elle-

même les titres de sa gloire? vous parler.ii-je

de la noblesse de ce sang illustre, qui , de

ftéros en héros, a coulé tout pur dans ses

veine- ? assemblerai-je sur son tombeau ces

lauriers que ses ancêtres ont cueillis en tant

d'occasions dffé rentes, pour lui en former
une couronne? \ous représenter. ii-jc la hau-

jleiir de tant de tiônes, au milieu desquels

(elle est née? ferai-jc le dénombrement des

empereurs, des rois, des électeurs, que sa

maison a donnés à l'Europe, et qui ont. rem-
pli le inonde entier du bruit de leur grand
nom?
Elle-même m'en désavouerait , et elle me

défend encore, ap es sa mort, de la revêtir

de ces grandeurs héréditaires, dont elle s'est,

pendant sa vie, si généreusement dépouillée.

Comme elle ne connaissait de vraie gloire

qi:e celle de renoncer à toute gloire, elle en
fil son premier devoir, et, oubliant qu'elle

él :ii née pour commander aux hommes, elle

mit tout son bonheur à servir Dieu. Préférant

la solitude à la cour, la cellule au trône, la

croix au sceptre, les épines aux couronnes,

l'humilité au faste, l'obéissance â l'autorité,

elle se déroba au siècle, pour se renfermer
en elle-même, et cacha toute la princesse

sous le voile et sous l'habit de religion.

C'est à ce point de vue que je borne tout

ce discours. Vous n'y verrez pas de ces

grands événements qui décident du sort des

Etals, et qui, intéressant les plus nobles

passions du cœur, préparent un grand spec-

lac'e a la curiosité publique ; mais Vous y
admirerez les merveilles d'une Providence

attentive à former un cœur selon celui de

Dieu , spectacle digne des saints et des anges
mêmes. Vous n'y verrez pas de ces traits

d'une politique profonde, qui, par des res-

sorts secrets, sait d mner le branle aux af-

faires, et manier avec succès les intérêts les

plus difficiles; niais vous y découvrirez les

traits d'une prudence évangé^ique
,
qui sait

mettre à prolil la grâce, et ramener tout aux
intérêts du salut ; enfin, vous n'y verrez pas

une princesse qui, désarmant des rois en-
nemis, devient l'auguste sceau d'une paix
peu durable; mais vous y Verrez une fille de
roi qui renonce à toutes les alliances du
monde , pour s'unir à l'agneau par une al-

liance éternelle.

C'est c lie divine alliance qui , ayant fait

l'objet des plus ardents désirs de la prun c>se

qu • nous pleurons, a fait aussi toute sa

gloire, gloire d'autant p'us pure qu'indépen-

dante des caprices du sort el des révolutions
des lemps , elle ne la doit qu'à sa vertu.

Non-, en comprendrez, messieurs, encore
plus le prix , si vous f.iilcs attention el à la

cran leur des obstacles que la princesse cul

I surmonter , et à l'étendue des dev ira

qu'elle cul à remplir. Préjugea de religion,

grandeurs humaines, liaison du sang, ten-
dresse maternelle, quels obstacles plus in-
vincibles? Retraite inviolable, pauvreté effec-

tive, crucifiement de la chair, abnégation de
soi-même, quels devoirs plus rigoureux?
Mais que ne peut point une grande âme

qui est inspirée par la grâce? La princesse,
également supérieure el aux obstacles el aux
devoirs, surmonte ces obstacles par la gran-
deur de sa foi, remplit et surpasse même ces
devoirs par l'étendue de sa charité. Voilà,
messieurs, les litres de sa gloire, el le sujet
de l'éloge que je consacre à la mémoire éter-
nellement recommandable de très-haute^
très-excellenle el Irès-relig euse princesse
Louise- Hollandine , palatine de Bavière

,

princesse électorale , abbesse de Maubuis-
son.

PREMIÈRE PARTIE.
Dieu, qui, dans l'ordre de son éternelle

providence, a des élus marqués dans les con-
ditions même les plus éloignées du salut, et

qui, dans I s vues de miséricorde qu'il a sur
eux, veut les conduire tous à la mêmegloire,
les y conduit souvent par des voies toutes
différentes. Quelquefois , pour signaler sa
puissance et les merveilles de sa grâce, il

les fait lotit d'un coup tout ce qu'ils peuvent
être; il dissipe les plus anciens préjugés, il

rompl les engagements les plus loris, il fait

taire les plus impérieuses passions , et, les

arrachant à eux-mêmes , il les fait passer eu
un instant du plus profond abîme de l'erreur

à la connaissance et à l'amour de la vérilé.

Quelquefois, par dis opérations plus secrè-
tes et plus lentes , il fait de leur sanctifica-
tion l'ouvrage de plusieurs années; et comme
s'il voulait leur donner plus de part à la

gloire de leur conversion , il fait de leurs
propres résistances la matière de leur mé-
rite; il les laisse long-temps, si j'ose ainsi
parler, aux mains avec, la grâce ; il les laisse

long-temps incertains entre la vérilé qui so
monde et les préjugés qui les dominent; il

leur laisse sentir successivement toute la

grandeur des obstacles ; el ce n'est qu'après
de longs combats, et une victoire long-lemps
incertaine, qu'il en fait ces justes parfaits,
dignes de l'admiration de tous les siècles.

Telle fui, messieurs, la conduite de Dieu
sur la sainte princesse dont nous honorons
la mémoire. Il la fil naîlre d'une des pre-
mières maisons du monde; et dans cette nais-
sance même, elle Irouva tous les obstacles
du salut, obstacles qui croissaient avec
ell'\ et qui, empruntant de nouvelles forces
des vertus mêmes qu'une sage éducation lui

inspira , îui préparèrent de longues épreu-
ves, el lui firent acheter au prix des plus
rudes combats , la gloire de les avoir sur-
moulés.

L'hérésie qui , comme un torrent impé-
!u u\, inonda, dans le seizième siècle, les

vaslcs provincesd'Allem ignc,el qui, appuyée
des intérêts d'une politique mondaine, en-
traîna presque malgré eux le,s plus puissants
princes de l'Finpn e, 4'était l'ail du chef de la

maison palatine on de ses plus grands pro-
tecteurs. Devenue comme héréditaire dans



47 ORATEURS SACRES. MABOUL. fi

celte auguste maison, elle passa aux princes

gis descendants; el elle se vantait d'avoir en
elle Bes plus fermes appuis , cl de trouver

dans leur haute valeur aulant que dans leur

faux zèle (les armes pour pousser plus loin

se-, conquêtes.
Vous le permîtes ainsi, ô mon Dieu! non

Eonr détruire (
mais pour purifier votre

Iglise ; vous files de ces princes les nobles

instruments de votre justice ; vous emprun-
tâtes leurs bras pour châtier Israël, el y ré-

tablir, par ces salutaires effets de votre co-

lère paternelle, la pureté de votre culte.

La princesse Louise , issue de ces héros,

reçut d'eux , avec les plus heureuses incli-

nations, l'attachement à l'hérésie. Seconde
fille de Frédéric, roi de Bohême, et d'Elisa-

beth d'Angleterre, elle naquit à La Haye,
dans le sein même de l'erreur. Le duc de

Brunswik et la république de Hollande la

présentèrent au baptême; et ces princes qui,

suivant la sage institution de celte cérémo-
nie, auraient dû répondre à l'Eglise de l'in-

tégrité de sa foi , servirent de caution et

d'interprètes de son dévouement au calvi-

nisme.
A ces premiers engagements succèdent les

leçons d'une vertueuse dame (1), qui, ap-
plaudie des soins qu'elle avait pris de l'en-

fance du père, ne promettait pas de moin-
dres succès dans l'éducation de la fille. Fai-

sant de la droiture du cœur et de la pureté
des mœurs, du mépris de la vanité et de
l'horreur du mensonge , de la compassion
pour les malheureux et de la tendresse pour
les pauvres, de la crainte de Dieu et de son
amour ses plus familières instructions, elle

versait dans cette âme tendre les poisons de

l'erreur, avec d'autant plus de facilité, qu'à

la faveur de ces grandes vertus ils y trou-

vaient plus d'accès, et qu'ils se présentaient

à elle sous les noms empruntés de vérité et

de religion.

Ajoutez à ces impressions, presquetoujours

invincibles, ce que peuvent, pour les for-

tifier , le respect et l'amour d'un père qu'on
se propose pour modèle, et qui , n'offrant

aux yeux que de nobles exemples de sa-

gesse et de piété-, fait de la haine de la véri-

table religion le premier principe de la

sienne , cl croit en l'attaquant rendre ser-

vice à Dieu.

Que nous sommes heureux 1 et quelles grâ-

ces n'avons-nous point à rendre au Père des

miséricordes d'avoir épargné à notre faible

foi des préjugés si difficiles à vaincre; de
nous avoir fait naître entre les bras de la

Vérité ; et de nous avoir rendu, si j'ose ainsi

parler , sa sainte religion comme natu-
relle I

Les préjuges de la princesse grossissaient

encore par la politique des ministres allen-

les cultiver. Découvrant de jour en jour

en elle de nouvelles vertus, qui mûrissaient

avec l'âge, comprenant toul ce qu'ils en
devaient attendre pour l'honneur de la secte,

et pour leur propre réputation, ils s'accré-

lt) Syblle de KeUet.de It maison de» ducs île Cur-

lada,

ditaient de plus en plus auprès d'elle sous la
qualité usurpée (d'envoyés do Seigneur; et

couvrant leur fausse doctrine de l'autorité

de la parole de Dieu
,
pour elle toujours I

portable, ils n'oubliaient rien pour lui ta
faire une religieuse habitude, souvent plus
forte et plus insurmontable que la nalure
même.

Seigneur, souffrirez-vous qu'elle soit plus
long-lemps trompée par le zèle même qu'elle
a pour vous? souffrirez-vous que ces rares
qualités de l'esprit et du cœur, qui ne la dis-
tinguaient pas moins des autres hommes
qu'elle en était distinguée par la hauteur de
sa naissance , se prélent plus long-lemps à
l'hérésie et au mensonge? Souflrin z vous
que cette âme pure , qui ne respire que
pour vous, chante vos saints cantiques dans
une terre étrangère ? sera-t-elle encore long-
temps captive sous la tyrannie de Babylone?
el ne lui sera-l-il point permis de vous offrir

dans la sainte cité des sacrifices de louan-
ges ?

Ce fut, messieurs, par la lecture assidue
de l'Ecriture sainte, qui, dès l'enfance même,
fit ses plus chères délices, que Dieu répandit
en elle les premiers rayons de sa vérité. Elle

n'était pas du nombre de ces jeunes person-
nes qui, pour charmer leur oisiveté, passent
les jours entiers à la lecture de ces livres

profanes, qui , sous les fleurs d'une délicate

expression, cachent souvent un mortel venin
;

où l'on puiseà longs traits la vanité du monde;
où dans un tissu de fables arrangées avec
art on prend le goût du mensonge : où dans
les mouveim Dis d'une passion imaginaire
qui intéresse on en forme en soi de vérita-
bles; où les faiblesses autorisées semblent
justifier les nôtres

;
pour tout dire en un mot,

où l'esprit el le cœur courent un égal danger
de se perdre el de se corrompre. La prin-
cesse , qui joignait à l'amour de la vérité la

plus scrupuleuse vertu , cherchait dans les

livres sainls des événements plus dignes de son
attention , et des sentiments plus conformes
à la pureté de son cœur. Mais que n'aurions-
nous point à craindre pour elle de celte lec-

ture même si salutaire, si l'Esprit de Dieu,
venant au secours du sien, ne l'avait garan-
tie du piège de ses propres patentions?

Tel est le caractère des hérétiques : injus-

tes possesseurs de l'Ecriture sainte, ils s'en

rendent eux-mêmes les arbitres et les in-
terprètes; ils osent d'une main hardie rom-
pre les sceaux de ce livre ferme que l'Agneau
seul peut nous ouvrir; et comme s'il en avait
trop coûté à leur orgueil d'assujettir leur
raison à la parole de Dieu, ils veulent l'en

dédommager en assujettissant à leur tour la

parole de Dieu à leur raison : ils la lisent
,

non pour en découvrir le vrai sens , mais
pour la détourner dans le leur; non pour
dissiper leurs erreurs par sa vérité, mais pour
corrompre sa vérité par leurs erreurs : et

par un juste châtiment de leur téméraire
présomption, Us trouvent une nouvelle source

d'aveuglement dans la source même des lu-
mières.

La princesse qui avec l'hérésie n'en avai(
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pas l'orgueil, et qui dans l'étude de la sainte

parole cherchait moins à devenir savante

qu'à devenir meilleure , commence à douter

d'une religion qu'elle n'y découvre pas. La
.mauvaise foi d'un ministre (1), dont dans un
âge tendre elle avait été témoin non suspect,

yient fortifier ses doutes; et partagée entre

3'attachement qu'elle a pour la religion de

•ses pères, et la crainte d'en être trompée, elle

se trouve livrée à ces premières inquiétudes

que produit dans un cœur un premier mou-
vement de grâce.

Ces salutaires inquiétudes croissaient en-
core, lorsque lisant dans l'Ecriture les ter-

ribles vengeances que Dieu, jaloux de l'hon-

neur de son culte, exerce contre les rois qui
l'ont abandonné, elle en faisait une triste,

mais juste application aux disgrâces du roi

son père.

Frédéric, appelé par les vœux et les suf-

frages de la noblesse et du peuple à la cou-
ronne de Bohême, trouvant dans les privilè-

ges de la nation et dans sa haute naissance
des titres suffisants pour soutenir son élec-
tion, semblait devoir se promettre un règne
aussi glorieux que durable. Quel prince en
effet plus capable de régner qu'un héros qui
comptait parmi ses ancêtres tant d'empereurs
et tant de rois, qui joignait à l'intrépidité du
soldat toutes les parties du capitaine, à la

science de la politique les vertus de la vie
civile? Quel prince, dis—je ,

plus digne du
trône, si l'hérésie ne lui avait servi de pre-
mier degré pour y monter.

Mais si ses yeux timides et retenus parle
respect se refusent à une longue attention
sur des événements où la mémoire d'un père
se trouve intéressée, la grâce lui montre à
découvert dans les révolutions d'Angleterre
combien suspecte et peu sûre doit paraître
une religion, qui n'a jamais eu pour fonde-
ment que la révolte et l'injustice, ne s'est

maintenue et agrandie que par les plus énor-
mes attentats.

Ce schisme fameux d'un roi, qui, comme
un autre Salomon , abandonna la sagesse
pour sacrifier aux idoles d'une honteuse vo-
lupté, et qui, pour serrer de plus près des
liens scandaleux qu'une aveugle passion
avait formés, rompit les nœuds sacrés qui
rattachaient à l'Eglise : ce schisme, qui, par
une malheureuse fécondité produisit dans un
royaume autrefois si fidèle ces monstrueuses
sectes, qui, divisées contre elles-mêmes, ont
donné presque de nos jours le plus horrible
spectacle que tous les crimes ensemble puis-
sent préparera l'univers : ce schisme, la
funeste origine des malheurs d'une royale
maison, dont les plus héroïques vertus, unies
aux droits du sang, n'ont pu la garantir : ce
schisme, messieurs, le sujet le plus ordinaire
des méditations de la princesse, le fut aussi
des plus pressants motifs qui contribuèrent
à sa conversion.

Instruite par des pièces authentiques (pour
elle d'autant moins suspectes qu'elle les te-
nait des mains même les plus intéresséesà les
cacher), elle ne put voir sans horreur que les

Mais le Dieu des armées qui, dans la gran- noms spécieux de pureté et de réforme qui
_ l'avaient abusée, n'avaient été que le masquedeur de sa gloire se plaît à confondre ses en

nemis, et qui leur envoie sa colère comme un
feu dévorant qui les consume comme la paille

(Exod., XV, 7), suscite à Frédéric un prince
de sa maison même (2) , qui, à la tête des
troupes de l'empire et armé du faux zèle de
l'Eglise, va l'alta<iuer sur son trône. La ba-
taille se donne (3), et malgré les derniers
efforts de valeur, malgré toutes les ressour-
ces de la prudence, l'armée de Frédéric est

défaite, et par celte révolution, aussi subite
qu'imprévue, Frédéric perd la couronne, et

la nation ses privilèges.

Pendant que les courtisans regardent cet
événement comme d'injustes caprices d'une
aveugle fortune, la princesse y adore les ju-
gements profonds d'une secrète Providence

;

et la grâce, se mêlant à ses réflexions, lui fait

apercevoir dans ces malheurs domestiques,
les malheurs inévitables que doivent crain-
dre tôt ou lard les protecteurs de l'héré-
sie.

(1) Un médecin catholique que la reine de Bohème es-
timait, ayant eu en sa présence et de la princesse sa fille

une conlérence avec un ministre, il In pressa si fort sur le

baptême des enfants, que le ministre sans répliquer de-
manda huit jours pour répondre ; les huit jours expirés, le

ministre manque au rendez-vous, et s'excusa sur des
affaires; enfin, pressé par la reine même, il lui avoua que.
malgré son application et son travail, il n'avait rien trouve
dans sa Bible de quoi répondre aux objections du méde-
cin. La princesse Louise alors âgée de liuil ans s'en est
toujours souvenue, et la grâce lui en Ht tirer, dans un âge
niiV, des mol ifs ai: conversion.

(2) Maxlmilien de Bavière
t5J Bataille de Prague*,

que te masque
de l'ambition et de l'intérêt; le zèle, qu'une
aveugle fureur; la séparation de l'Eglise,
qu'une révolte déclarée contre les puissances
légitimes; la destruction des aulels et des
monastères, qu'une sacrilège avidité du pa-
trimoine de Jésus -Christ; et ne pouvant
accorder ces traits avec la sainlelé de l'E-
vangile, elle comprit qu'une religion coupable
de tant de maux ne pouvait être la véritable

;

que de la professer plus longtemps ce serait
s'en rendre complice, et, pénétrée de ces ré-
flexions , elle sent renaître en elle un pres-
sant désir d'y renoncer.

Aidée dans cette situation des conseils
d'une illustre amie (1), que son mérite plus
que sa naissance lui avait justement acquise;
éclairée des lumières de ministres fidèles (2) ;

enfin, pleinement convaincue par la lecture
d'un livre où l'hérésie (3), forcée jusque
dans ses derniers retranchements, se trouva
accablée sous le poids immense de l'éternelle
vérité, elle se déclare à ses confidents ; et
catholique dans le cœur, il ne manque à sa
parfaite conversion que d'en faire profession
publique.

Réjouissez-vous, anges du ciel, la brebis
égarée est sur les épaules du pasleur , la
dragme perdue est retrouvée , l'enfant pro-

(1) La princesse d'Oxoldre.

(2) Prêtres écossais.

(5) Traité en flamand contre 1rs ministres aie Bol-

duc.
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dans la maison paler

Iriom

digne va retourner

nell •.

Mais si la foi delà princesse a su

plier d'elle-même, cl élever dans son cœur
sur les débris dés plus forls et des plus an-

ciens préjugés, d" sériels trophées à la vérité

de 1 Eg ise, sera-t-clle assez courageuse pour
se manifester, cl lever hautement l'étendard

de la croix dans les Etais dont elle est ban-
nie?

Imaginez-vous une grande princesse qui

faisait la gloire et les déliée* d'une paissante

république, et qui dans le respect, la sou-
mission ei les hommages que ses haub s ver-

tus lui attiraient, semblait avoir usurpé
l'empire sur les peuples du monde les plus

jaloux de leur liberté, qui, attachée à eux
par une inclination réciproque, s'\ trouvait

encore engagée p-irune juste reconnaissance;
qui , accoutumée à leurs moeurs el élevée

dans leurs maximes, s'en était fait une lon-

gue , mais agréable habitude; qui, fidèle jus-

3u'au scrupule aux devoirs de la religion

ominante, en avait été jusqu'à! >rs l'édifica-

tion et l'exemple. Pourra-l-el!e donc renoncer
tout d'un coup à des idées si flatteuses?

Pourra-t-elle , in se déclarant catholique',

souffrir qu'on la soupçonne d'ingratitude ou
d'inconstance? Pourra-l-elle se résoudre à

voir les applaudissements el les louanges se

changer pour elle en indignation cl en re-

proches ; à l'estime qu'elle s'élait acquise
succéder le regret de l'avoir estimée ? Osera-
t-elle, dis-je, soutenir seule contre Ions une
religion proscrite et décriée, et se faire de

tous ceux qu'elle connaît et qu'elle aime ses

plus implacables ennemis?
Quelle tentation pour une foi naissante?

Sondez-vous ici, grands du inonde. Interro-

gez vos cœurs el nous dites quels efforts il

en coûterait à votre foi, si, au préjudice des

plus forts et des plus anciens engagements
,

si, au préjudice des li.-.isons les plus ten-

dres, si, au préjudice de votre fortune et de
voire gloire, si, au préjudice des plus flat-

teuses espérances, elle avait à se déclarer.

Ce n'est pas là pourtant ce qui coulera le

plus à la foi de la princesse. Désabusée dès

sa première enfance des vanités du monde,
maltresse de ses passions, supérieure à toui

intérêt, ne compta ni pour rien le jugement
des hommes quand i! s'agit d'obéir à Dieu,
prèle à souffrir opprobre pour son nom , ra-

vie même de verser son sang pour sa gloire,

elle ne peut être retenue par le respect hu-
main ; el je n'ai i i>n à craindre pour elle de

la mauvaise honte, qui en relient tant d'au-
tres dans le mauvais parli , et leur fait

mettre une espèce d'honneur à soutenir con-
tre leur cpnscience même, la religion où ils

sont nés.

Un sentiment plus juste el plus conforme à

la véritable religion est le seul qui lui reste

à vaincre, la crainte île déplaire à une au-
guste mère, qu'elle aime uniquement, et

dont elle est tendrement aimée, qui fait seule

tonte sa joie et dont elle est réciproquement
la plus douce consolation ; celte crainte for-

mée par les plus nobles el les plus religieux

sentiments lui défend de S( dérouvrir, elle se
deii d'elle-même , elle appréhende
trahie par sa propre tendresse, elle redoute
des larmes pu ; elle crainl une .1 oj-

leur respectable, et n'osant se hasarder a un
combat Irop illégal , elle ferme, pour la

lois, ;i la reine sa n ère, le sanctuaire
de son cœur.

Cependant la gréée la pres-c, et la -voix

de Jésus-Christ. qui loi ré| ecret que,
quiconque ne bail pas sou père i -a mère,
ne saurait être son disciple Lue., XIV ,

sen ble lui reprocher sou peu de t

Quoi donc, Seigm ur, faut-il élre ingrat et

dénaturé pour vous plaire, et celle auguste
vrierg ne sera-l—elle digne de vous qu'en
renonçant à l'amour d'une mère qu'elle a
regardé jusqu'alors comme le premier el le
plus inviolable de M • d \

Noi. messicors, !<• Sauveur de nos À

ne [i uisse pas si loin la sévérité d l - lois

,

m lis il veut nous apprendre que. cani II - -

scr la lendressc que nous devons à ceux qui
nous ont donne I i n lissance, nous en devons
craindre les écueiis et que s'il arrive que
leurs desseins ne s'accordent pas rec h s

ordres de sa providence, nous devons impo-
ser silence à la voix du sang, pour obéir a la
sienne, et lui donner par ce dernier, mais
pénible effort, des preuves effectives d'une
invincible fidélité.

La princesse pénétrée de celle importante
maxime fait enfin céder la nature à i i grâ< e,

sa foi impatiente d'éclater ne souffre plus
de délai, et quoi qu'il en puisse couler à son
cœur, elle va par une fuite généreuse s'ar-
rai b r du sein de la reine pour se reunir à
l'Eglise.

trompant, sous une figure empruntée la

vigilance des gardes, passant seule el à pied
toutes les rues de la Haye, elle se rend au lieu

concerté, et de là sans équipage il sans
suite, sans argent, sans pierreries, sous la

seule guide des anges fidèles , elle arrivée
Anvers, où n çue dans le monastère des

mélilcs anglaises, elle emprunte de ces sain-
tes victimes d/ la foi de nouvelles foi ces

pouf soutenir la sienne el consommer enfin

l'ouvrage si désire de sa parf .ile conv er-

sion.

Je ne vous représente point les agitations
et le trouble de la cour de Bohé ne, les lar-

mes el les gémissements des offiriers de la

princesse, l'affliction el la colère de 1 1 reine,
lorsqu'à l'inqn élu le que don,;e son absence
succède la douleur d'en apprendre la cause
par cesmots écrits de sa main que l'on trouve
sur sa toilette : Je passe en France pour me
faire catholique et me rendre religieuse. Pa-
roles courtes, mais admirables, dignes d'être

transmises à la postérité dans les annales
de l'Eglise, paroles marquées du sceau de
l'esprit de Dieu qui lésa dictées, el qui res-

pirant celé noble simplicité de l'Eva gile,

qui ne connaît ni déguisement ni artifice,

sont un miroir fidèle de la candeur «'t de la

pureléduco'ur de la princesse qui les a écri-

tes.

Quelle fut sa joie lorsque, rendue à elle.
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même et affranchie du joug posant de toute

contrainte, elle se vit en étal do marcher dans

les voies que la grâce lui avait montrées, et

que la miséricorde de Dieu lui avait ouver-

tes! Ce fut alors que dans les transports de

son zèle elle s'écria avec le saint roi : Sei-

gneur , vous avez rompu mes liens, je vous sa-

crifierai une hostie de louange, el j'invoquerai

votre nom; je m'acquitterai de mes vœux de-

vant voire peuple, à l'entrée de votre saint

temple, au milieu de Jérusalem (/'s. CXV).
Ce fut, messieurs, pour accompli» ce glo-

rieux dessein qu'après s'y être affermie de

plus en plus sous la sage conduite u'un ini-

nistre hatile et fidèle (1), qui, comme un
autre Ananie, lui ouvrit de plus en plus

les yeux sur la vérité de nos mystères , elle

renonça publiquement à l'hérésie qu'elle

avait depuis longtemps abjurée dans son
cœur.

Déjà accoutumée, autant que fidèle , à
toutes les pratiques de la religion, on ne
s'aperçoit qu'elle est nouvelle catholique

,

qu'au redoublement de piété et de ferveur :

point de doutes inquiets, point de curiosité

indiscrète, point d'orgueilleuse singularité;

respectant jusque dans les moindres céré-

monies l'autorité de l'Eglise, tout lui paraît

grand, tout lui paraît auguste, tout lui pa-
raît vénérable; rendant grâce de ce qu'elle a
compris, se soumettant sans hésiter à ce

qu'elle ne peut comprendre : enlîn, joignant

par un prodige de foi la docilité de l'enfance

avec la sagesse et les vertus de l'âge par-

fait.

Mais ce n'est pas assez pour la grandeur de
sa foi d'être réconciliée à Jésus-Christ, ses

désirs ne peuvent être remplis qu'en s'unis-

sant à lui par des liens plus étroits, et lui

donnant par l'entier sacrifice d'elle-même de
nouvelles preuves de reconnaissance et d'a-

mour.
Pressée parce désir, elle passe en France,

où le céleste Epoux l'appelle. Il était bien
juste qu'un royaume, si distingué des autres
par la pureté de sa foi , fût le théâtre du
plus auguste et du plus éclatant triomphe
que la ^làce pût préparer à la roi giou.

Reçue à Rouen par Edouard, prince pa-
latin, son frère , vous dirai-je quels furent les

transports de leur amitié mutuelle, qui, for-

mée par les plus purs sentiments de la na-
U re, empruntait de nouvelles forces de la

conformité de la religion? Vous neprésente-
rai -je ios tendres mouvements de son cœur,
lorsque passant par celte royale abbaye, elle

v embrassa les trois princesses , ses niô-
rps (2), el que dans leurs vertus naissantes

,

lie up< rçul par un heureux pressentiment
ln:t ce que l'Kurope on devait allendre ,

non seulement pour le bonheur dos Etals
,

OU la Providence les doslinait, mais plus
encore pour la gloire el l'édification de l'E-
glise.

Qqcl sujet d'admiration de trouver dans

(t) r
(2 M:i

I!. P. li'-nil".

in Inces fi de Salm ;
Armo, princesse

de Couda; Bénédicte, duchesse de Bi'unswlci, m<
l'impératrice.

la princesse, leur mère (1), plus de mérite
que la renommée n'en publiai t , et de pou-
voir s'assurer dans la bonté de son cœur, au-
tant que dans la supériorité do ses lumières,
une source inépuisable des plus sages el des
plus utiles conseils.

Arrivée enfin entre les bras d'Henrielle-
Marie de France, reine d'Angleterre, prin-
cesse plus célèbre par la grandeur de son
courage que par la singularité de ses mal-
heurs; trouvant en elle une seconde mère

,

elle en fut présentée au roi, qui, joignant
aux hicnf.iiis l'accueil le plus gracieux . fit

connaître par ce noble essai de sa bonté et

de sa libéral il é royale
,

qu'il serait dé-or-
mais le protecteur et l'asile des princes
persécutés pour la justice; el que . malgré
la dureté des temps les plus difficiles , il

leur fournirait, du fonds même de ses pro-
pres besoins , de quoi soutenir avec éclat
la majesté des rois et l'honneur de la reli-

gion.

La princesse, dédommagée par une si

puissante et si glorieuse protection , déco
qu'elle avait quitté pour Jésus-Christ, pré-
venue dans lox.i ses" désirs, estimée d'une
cour pompeuse qui s'offrait à elle, aimée et

admirée de tout le royaume, ne perd pas do
vue sa vocation.

Retirée auprès de la reine sa tante (2),
elle étudia de plus près dans le cœur do
cette héroïque princesse , cotte constante
chrétienne, dont les siècles les plus reculés
ont à peine fourni le modèle , elle s'y con-
vainc de plus en plus de la fragilité et du
néant dos grandeurs humaines: elle y ap-
prend à se détacher sans retour de ce qui
pourrait encore la loucher dans le monde :

el après s'être essayée pendant un an à la

pratique austère dos plus religieuses vertus,
elle vient se renfermer dans ce monastère}
où la Providence avait dressé l'autel de son
sacrifice : c'osl là que vous l'allez voir rem-
plir el surpasser même les plus rigoureux
devoirs par l'étendue de sa charité.

SECONDE PARTIE.
Se faire un inviolable précepte de ce qui à

peine est un conseil ; se dépouiller do sa vo-
lonté propre pour faire toujours celle des
autres; ne connaître d'autre plaisir que ce-
lui de n'en point avoir; mettre sa gloire
dans l'humiliation , el sa joie dans la souf-
france: ne posséder rien cl renoncer A tout
dé«irde posséder; passer la nuit dans la prié
ro, et le jour dans le silence; vivre en société
et garder Ioujours la soliiude; aimer .ses

sœurs plus que soi- même , et ne s'attacher
à aucune ; regarder les faibles sans mépris,
cl les parfaites sans envie ; fermer son cœur
par retenue, le découvrir par obéissance ;

enfin mourir sans cesse. à soi-même, el \ivre
dans un corps comme n'en ayant point : ce
n'est là, messieurs, qu'une parlie du devoir
que la princesse eut à remplir dans les
épreuv s du hoi refit.

Vous pai loi ai je do ces pratiques secrètes,

M) Anne de ;(iouzugu:% pripçe*$e palatine, sa bclle-

(2) A la Visitation de Chaillot.
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d'autant plus utiles qu'elles le paraissent

moins, que le monde nommerait folie, mais
qui sont sagesse devant Dieu : pratiques

dont on ne peut rendre raison, que celle

d'humilier et d'assujettir la raison même, et

qui, propres à éprouver la docilité du pre-

mier û'P
r e, révoltent naturellement l'indépen-

dance de l'âge n.ûr.

Quel prodige de voir une princesse de
trente-six ans , qui joignait à la noble fierté

qu'elle avait puisée dans sou sang,Un es-

prit solide et éle\é, et qui, accoutumée aux
douceurs d'une cour (laiteuse, voyait l'obéis-

sance courir au-devant d'elle : de la voir,

•dis-jc , se plier tout d'un coup à des obser-
vances si pénibles ; courir à son tour au-de-
vant de l'obéissance, et oublier ce qu'elle

était née
,
pour descendre à ce qu'il y a

de plus bas et de plus humiliant dans la re-

ligion.

Mais tout est possible quand on aime. La
charité, plus forte que la nature, plus puis-
sante que les plus anciennes habitudes, plus

sage que l'expérience, plus persuasive que
la raison , se plaît à faire ces merveilles;

mais ce n'est ici que le prélude de celle

qu'elle vous prépare.
En vain une sage abbesse veut ménager

une foi naissante, et épargner à un tempé-
rament délicat ce que la règle a de trop

austère; la princesse n'y peut consentir, et

leur charité, en cela peu d'accord, se mani-
feste également : dans la supérieure , par
la prudence, et dans la novice, par la fer-

veur.
Vierges sages , qui avez eu le bonheur

d'être les compagnes de ses épreuves , et

d'entretenir avec elle le feu sacré de vos

lampes ,
pour aller au-devant de l'Epoux ,

vous nous pourriez dire combien elle était

offensée de tout ce qui s'appelle distinction
;

soit qu'elle voulût ôter de vos cœurs une ja-

lousie dont vous n'étiez pas susceptibles
,

soit que se regardant elle-même, elle se crût

la moins parfaite , elle voulut toujours être

associée à vos humiliations; et si son zèle en
avait été cru, elle aurait pris sur elle-même le

soin d'expier seule ces légers manquements,
que la sévérité de la discipline punit comme
des fautes, pour en prévenir de plus grandes.

Plus fervente encore étant professe qu'elle

ne l'avait paru étant novice, elle surpasse

toute espérance : appelée à toutes les (bar-

ges du .monastère , elle parait née pour

chacune ; exacte, active, vigilante, elle n'y

laisse rien à désirer, et sa charité indus-

trieuse, qui sait ménager les moments, lui

l'ait remplir les devoirs particuliers de ilia-

que office, sans qu'il en coûte rien aux de-
voirs communs de l'observante régulière.

Partout éclate une foi vue que rien ne peut

ébranler; une humilité profonde qui s'ac-

croît même des louanges; un goût pour le

travail qui se renouvelle dans la lassitude,

un amour de la pénitence, qui croit n'en
avoir jamais fait assez ; une charité sans
bornes qui ne trouve rien au-dessus d'elle.

Cependant Catherine- Angélique d'Orléans,
abbesse de ce monastère, attaquée d'une

maladie mortelle, touche à sa dernière heu-
re; jugez, messieurs, de la douleur di

filles, par le respect et l'amour qu '< Il -s

avaient pour elle Sentant par avance toute
la perle qu'elles allaient faire, elles en au-
raient été inconsolables sans l'espérance de
la voir bientôt réparée. Déjà I s veux tour-

nés sur la princesse, elles la regardent
comme leur abbesse ; elles réunissent en
elle seule leurs désirs et leurs vœux , et

prévenant le choix du prince, eiles lui

vouent unanimement dans le cœur une re-
ligieuse obéissance; chose aussi glorieuse
pour elle, qu'elle est singulière. Car dans
ces occasions où il s'agit d'une supérieure,
l'on tremble, l'on bésile, l'on délibère, (ba-
din en juge, suivant ses préjugés ou ses dif-

férents intérêts; et comme il est rare que les

hommes pensent de même , il n'est pas plus

rare encore qu ils soient d'accord dans leurs

sentiments. Mais il est certains mérites du
premier ordre à qui l'on ne peut rien con-
tester , et comme s'ils avaient un d/oit ac-
quis sur la liberté même, ils n'ont qu'à se

montrer pour réunir tous les suffrages. Ma-
dame d'Orléans, dépositaire des vœux una-
nimes de sa communauté, si conformes aux
siens propres , écrit au roi pour lui présen-
ter des vœux si justes , et le roi, qui dans le

choix des ministres de l'Eglise a plus d'é-

gard à la grandeur de la vertu qu'à l'éclat

de la naissance , les trouvant réunis au plus
haut degré dans la personne de la princesse,

la nomme à celte abbaye , et , assurant
| ar

ce noble choix le bonheur de ce monastère,
il préparc à tous les monastères du royaume
le modèle du plus sage et du plus heureux
gouvernement.

Ne vous imaginez donc pas ici une ab-
besse qui, pour se dédommager de ce qu'elle

a quitté dans le monde , introduit le monde
même dans le centre de la religion; qui,

d'une maison consacrée à la pénitence. -
i u

fait un palais somptueux où tout respire la

vanité, qui, par la magnificence de ses meu-
bles, tâche de remplacer celle qui manque à

sa personne ; qui , par une fausse imitation
de la grandeur, se forme une cour secrète,
qui n'est ouverte qu'à la faveur ;

qui. regar-
dant comme ses sujettes celles que la reli-

gion a faites ses sœurs, leur fait rechercher
comme une grâce l'honneur de la senirde
plus près; qui , dans une table à pirt, ne
cherche pas moins la délicatesse du goût
qu'uneorgueilleuse distinction ; qui, n'ayant
d'autre maladie que l'ennui de la retraite, \,i

dans un pompeux équipage étaler aux veux
du monde une saule qui fait envie: pour
tout dire , en un mot, qui, devenue abl

croit n'être plus religieuse, et laisse aux au-
tres le soin pénible d'accomplir des vœux
dont elle-même s'est dispensée.
Vous ne reconnaissez pas à ces traits vo-

tre sainte abbesse, et plût au ciel que ce ne
lut ici qu'un portrait de fantaisie qui ne trou-
\ât point de ressemblance!
Madame de Maubuisson ne voit dans la

charge où elle est appelée que de nouveaux
de\ oirs ajoutés aux premiers, et elle n'estime



57 RAISON FUNEBRE DE LOUISE-HOLLANDINE, PALATINE DE BAVIERE. 58

dans l'autorité dont elle est revêtue, que la

liberté de se refusera des ménagements où
l'obéissance la contraignait : mêmes habits,

mais plus austères; même table, même nour-

riture, vase de terre, cellule sans l'eu; cou-

chant sur la dure, assidue aux offices du
jour, la première à ceux de la nuit; gardant

les jeûnes de règle, s'en imposant de volon-

taires; elle ne sépare point la religieuse d'a-

vec l'abbesse, et, confondue avec ses sœurs
dans toutes les observances de la réforme,

elle n'en est distinguée que par une atten-

tion plus scrupuleuse à s'en acquitter.

Contente de porter la croix de Jésus-Christ

dans le cœur, elle ne porta jamais celle qui,

étant dans l'institution un symbole de péni-

tence, est devenue dans l'opinion des hom-
mes un ornement de dignité.

Consentant à peine d'être la première dans

le chœur, elle descendit de la chaire qui ré-

levait au-dessus de toutes, pour y placer l'i-

mage de la sainte Vierge, et ôter parcelle

sage conduite, à celles qui viendront après

elle, jusqu'à la tentation d'y remonter.

Ses armes, placées dans l'église à côté d'un

autel, ont à peine frappé sa vue, qu'elle en
est offensée, et, ne trouvant point de mains
assez obéissantes pour toucher à un monu-
ment si respectable, elle va, la palette à la

main (1), les effacer elle-même : convaincue
par la délicatesse de son humilité qu'une re-

ligieuse qui est morte au monde doit se re-

fuser jusqu'aux plus légères apparences de

la vanité mondaine. Bien éloignée, dans ces

rares effets de son humilité, de la fierté mal
entendue d'une abbesse qui, curieuse de la

voir, mais plus jalouse encore de la pré-

séance et du rang, la fit pressentir si la droite

lui serait donnée : Depuis que je suis reli-

gieuse, dit madame de Maubuisson, je ne
connais ni la droite ni la gauche que pour
faire le signe de la croix, cachant sous la

simplicité de cette naïve réponse la plus dé-
licate correction.

En vain un orateur habile la montre à elle-

même dans un portrait fidèle : tout le monde
l'y reconnaît, elle seule ne s'y trouve pas; et,

n'apercevant dans cet éloge que ce qu'elle

devrait être, elle le regarde comme un inno-
cent moyen pratiqué avec art pour l'instruire

plus poliment sur ses devoirs.

Quelle impression ne fait point sur l'esprit

et le cœur une si humble abbesse qui, dans
l'art du gouvernement, fait de l'exemple la

première maxime, cl qui, n'exigeant rien des
autres que ce qu'elle observe elle-même,
montre la règle écrite dans toutes les actions
de sa vie? Seul et efficace moyen de mainte-
nir la discipline, car c'est en vain que la pa-
role édifie, si l'exemple détruit; c'est en vain
que l'on punit des relâchements que l'on se
pardonne à soi-même. Les hommes, naturel-
lement portés à l'imitation, ne s'accoutument
qu'à ce qu'ils voient; et l'obéissance aux lois,

(I) Kilo savait poindre, et dans les heures de son loisir,

elle a fai! un très-grand nombre de tableau*, dont l'église
et <•;, maison sont remplies; elle en a aussi donné plu-
sieurs aux paroisses des environs et à olusieurs commu-
nautés.

pénible et rigoureuse par elle-même, ne leur
devient supportable et facile qu'autant qu'el-
les sont gardées par ceux mêmes qui les ont
faites.

Madame de Maubuisson joignait à la force
des exemples cette douceur insinuante, qui
par un charme inévitable, sait s'emparer
d'un cœur sans qu'il s'en aperçoive, et dont
les victoires sont d'autant plus "sûres qu'elle
triomphe de nous par nous-mêmes, et nous
laisse le secret applaudissement de nous être

volontairement rendus. Aussi de quel usage
aurait pu être la sévérité parmi de saintes
filles qui, par une chrétienne émulation, se
disputaient à l'envi la gloire d'être les plus ré-

gulières; etqui, plus attentives à plaire à Dieu
qu'à plaire à leur abbesse, ne lui fournissaient
chaque jour que de nouveaux sujets d'estime
dans l'accomplissement de leurs devoirs.

Cette sage abbesse, naturellement incapa-
ble de ces soupçons inquiets et de celte inju-
rieuse défiance qui fonl plus d'hypocrites que
de saints, leur laissait une liberté honnête,
qui, loin de dégénérer en abus, ne servait

qu'à donner plus d'éclat et plus de vérité à
la ferveur.

Toujours prévenante et toujours accessi-
ble, elle se prête à toutes sans prédilection ni
faveur; toujours égale, toujours la même,
elle n'exige ni assiduité ni complaisance. La
va-l-on voir tous les jours, elle n'en est point
fatiguée; est-on longtemps sans s'acquitter
de ce devoir, elle n'en témoigne aucune
peine : on fait la règle, et c'est assez.
Mais par quel secret pensez-vous qu'elle

ait entretenu dans cetle sainte maison cette
austère régularité qui, depuis tant d'années,
ne s'csl jamais démentie ? Ce qui servait
d'exemple à toutes les communautés de son
ordre en est en même temps l'admiration.
Ce fut, messieurs, par la prudente et par-

ticulière attention à n'y admettre que des
personnes qui, dépouillées de toute vue mon-
daine, exemptes de toute contrainte, ne cher-
chassent dans la religion que la religion mê-
me, et dont la vocation, pesée au poids du
sanctuaire, en fît connaître le mérite.

Elle n'était pas de ces supérieures intéres-
sées qui, sous le nom tant vanté du bien du
monastère, cachent souvent une insatiable
avarice; qui mettent à prix l'entrée du sanc-
tuaire et font un indigne trafic du vœu de
pauvreté; qui, jalouses de signaler leur gou-
vernement par de superbes édifices, le sont
peu de former des temples vivants au Saint-
Esprit; qui, recevant à bras ouverts celles
qui sans être appelées suppléent la vocation
par les richesses, rejettent avec dureté celles

qui, étant pauvres, suppléent les richesses
par une véritable vocation

;
pour tout dire en

un mol, qui par celle fausse prudence de la
chair appauvrissent la religion en enrichis-
sant le monastère, cl, sous le spécieux pré-
texte de fondation solide, ruinent sans res-
source les fondements de la discipline.

Madame de Maubuisson fut toujours dans
des dispositions toutes contraires. Fidèle éco-
nome du patrimoine de Jésus-Christ, clic ne
craignit pas moins de l'augmenter par des
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volei illicites, q'K* de le dissiper

pentes superflues. Jamais traite, jamais con-

vention, même Licite, n'influa dans la récep-

tion des sujets. Rlle laissai! à la liberté des

parents de régler eux-mêmes ce que leur

tendresse ou leur charité inspirait, et le re-

cevant comme une aumône, elle ne 1 exig

jamais comme une dette. Plus on lui pro-

pose de grands avantages, [.lus la vocation

fui est suspecte ; ce qui fermerait les yeux

aux antres redouble son attention ;
des or-

frestrop libérales lui paraissent un intérêt

caché, et le sucrés a fait voir qu'elle s e>i

rarement Irompée. Combien y en a-t-il

parmi v<»us , chastes épouses de 1 Agneau,

qui (levé? à ce rare désintéressement le bon-

heur dont vous jouissez? • t qui, plus riches

des dons de la grâce que «les biens delà tor-

ique, n'avez pavé voire entrée dans ce mo-

nastère qu'au seul prix de vos vertus?

Qui pourrait exprimer son amour pour

les pauvres ? Plus inquiète ei plus empressée

sur leurs besoins qu'ils ne relaient eux-

mêmes, elle n'était pas moins attentive pour

les connaître, que prompte pour les secou-

rir ; elle s'était jusqu'au nécessaire pour ne

leur en pas laisser manquer , et dans ces gé-

néreux effor'.s de sa charité maternelle, elle

croyait à peine avoir rempli les devoirs de

la plus exacte justice.

Dans une année de calamité, dont letr ste

souvenir durerait encore, s'il n'était étouffé

sous le poids d'une calamité présent \ p us

longue et plus rigoureuse, Maubuisson se

trouve assiégé par une infinité de malheu-

reux que la Faim, la nudité, les maladies, et

plus encore la réputation de ce charitable

monastère v attirent de toutes parts. Déjà

les fonds sont épuisés, elles provisions con-

sommées font craindre pour la communauté

la même disette qu'elle a si généreusement

soulagée. La prudence alarmée fait ses re-

montrances, mais elle n'est point écoutée.

Madame de Maubuisson, Bdèle en toutes oc-

casions à ses conseils, les regarde en celle-

ci comme un crime; persuadée quecest

ea»ner que de perdre, elle continue et redou-

ble" même ses aumpnes, et mettant sa con-

fiance en celui qui n'abandonne point le

juste, elle voit par une espèce de miracle sa

communauté ne manquer de rien elles pau-

vres toujours secourus.

Belles leçons dan;, ces temps malheureux

pour ces riches avares, qui, couvrant leur

impayable durelé du nom de sage pré-

voyance, se refusent aux besoins connus

d'une misère présente, pour prévenir les be-

soins incertains d'un- misère a venir, et qui

du fond de ces lieux souterrains ou ils s en-

ferment avec leurs trésors, n'entend ni point

la voix .lu souverain Juge du monde qui leur

crie du haut du ciel : Insensés, l'on vous rede-

mandna votre àmr pel te nuit même, et pour

nui sera ce que vus avez amassé (Luc, XII •

Madame de Maubuisson , si tendre pour

les pauvres, étal encore plus sensible a la

misère de ceux (|ui étant dans la foi, et pri-

vés des biens u\c la giàce, sont d'autant plus

a plaindre, u_ue l'âme est plus précieuse que
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le corps. Quels dé-irs ne fermait-elle point

pour leur s.ilui '.' Quelle ' |>-

prenail leur converti »n • Bentîmeote qui tou-

jours les premiers el les plus vifs dasoa
r, lui faisaient i ed mbler chaque jour s

prières el s< rœux pour la personne

du roi. I incuc par s,.., hontes et

puissance, I s nouveau!

confondues . la vrite proie- été en

honneur, la religion un 1 1 ee lui

sur son trône , les mervpille

sentes à son esprit lui fai aient i

triomphes de la fOi,

le Grand, et sa charité, en rela d'accord avec

sa reconnaissance, lui faisait un devoir par-

ticulier et personnel d'implorer -

de nouvelles bénédictions sur son règne, et

de demander à Dieu la t n d un

prince si cher à ses suj ets et si m à

['Eglise.

A des vœux si légitimes et si saints se joi-

gnait un zèle ardent pour 1rs prin on

auguste maison : zè c qui, forme par la t

dresse el la charité uni ble, avait

moins pour objet leurs prospérités tempo-

relles, que leur sanctification. Zèle glorieu-

ent récompensé par la conversion d'ui

grande princesse qui dans la place la •
I

proche du premier trône du momie, ne -

fait pis moins aimer par se boutés,

qu'elle y ( st admirée par le brillant éclat du

ses héroïques vertus.

Pour vous, Madame, qui venez rendre au-

jourd'hui à celle illustre lanle de si pieu

mais de si tristes devoirs, el qui, dépositaire

des plus purs sentiments de son cœur, av t

senti de [tins près les effets de ce .111

vous étiez le [dus cher objet .
vous av

1

connu par vous-même, qu'elle n'estimait les

grandeurs humaines. qu'autant q 1 sont

sanctifiées par la grâce ; que cet amas de

gloire que la maison de Condé ,
unie a

la maison palatine, a répandu sur vous.

était moins le motif de son attachement que

le saint usage que votre - j -se en a -u

faire : que le bonheur que vous avez d'avoir

donné au monde un prince qui so 1lient ..'

tant d'éclat le nom des héros s,-s ancêtre-,

était moins le sujet de si joie, que l'ane ur

de la religion que vous lui avea insph

que dans l'éduculion des princesses (1) q -

vous lui avez confiées, elle était moins atten-

tive a cultiver les nobles talents que la na-

ture leur a donnes, qu'à les fermer sur le

modèle de la piélé de leur mère ;
en un D

qu'elle aimait plus vole «ertu que Wtse
personne même. Pourquoi faut-il que et

un temps où il a plu a Dieu de vous afflif

par les pertes les plus sensibles, ( lie m nique

à voire consolation) ou pourquoi n'eal-e 1

;

pas témoin de cette parfaite résignation, qui

vous fait soutenir ces douloureuses épren -

avec aulanl de fermeté que vous avez tou-

jours témoigné de modération dans les plus

brillantes prospérités !

Enfin je louche à ce triste momenl ou 1 -

Ire sainte Abesse »a consommer par une

Marfime II princesse de Comi, madame la duclieœ

de. Maine, madame d'iùijiiou.
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sainte mort le sacrifice d'une sainle vie. At-

taquée, il y a près de sept ans, par une ma-
ladie qu'on peut nommer une mort commen-
cée ; mais qui, en se répandant dans tout son

corps, respecta contre l'ordinaire la vigueur

de si n esprit et la pureté de sa raison , elle

commença dès lors à se préparer à ce terri-

ble passage si redoutable aux plus justes.

Faisant violence à la maladie même, elle

emprunte de sa charité les forces que la na-

ture lui refuse ; les attaques redoutées ne

servent qu'à redoubler sa ferveur : les gé-

missements et les larmes viennent au secours

de sa vois
;
plus son corps appesanti semble

pencher vers la terre, plus son âme s'élève

à Dieu par la véhémence de son amour.
Vous auriez vu tous les jours cette lan-

guissante victime se traîner au pied des

autels pour s'immoler avec l'Agneau sans

tache, qui s'immolait pour elle, et puiser

dans la fréquente participation de cette hos-

tie adorable un renouvellement de vie, pour

suffire aux apprêts de son dernier sacrifice.

Vous l'auriez vue, malgré le poids de sC3 in-

firmités, assidue à l'office, mêler sa f;iiblc

voix à celle, de ces chastes vierges, cl chan-

ter avec elles les cantiques de louange, que

sa foi lui fait espérer déchanter bientôt avec

les séraphins dans la Jérusalem céleste.

Quelle crainte des jugements de Dieu!

quelle confiance en ses infinies miséricordes !

partagée sans cesse entre ces deux senti-

ments, tantôt elle fait de sa mort prochaine

l'objet de ses frayeurs, tantôt elle la regarde

comme le terme heureux qui doit finir son

exil ; mais toujours également soumise aux
ordres de la Providence, elle les adore dans

le respect , et tous ses sentiments se réunis-

sent dans le seul plaisir de voir accomplir

en elle les desseins de Dieu et ses éternelles

volontés.

Enfin après six ans passés dans une dou-
loureuse agonie, après avoir vu tant de fois

le tombeau se fermer et se rouvrir pour elle,

après avoir purifié tant de fois son cœur
dans le sang de l'Agneau, après avoir reçu

l( ut de nouveau dans le saint viatique le

gage d'une gloire prochaine, cl le germe di-

vin d'une heureuse immortalité , son amour,
plus fort que la mort même, vient con-

sommer l'holocauste i
cl sou âme, dégagée

des pesants liens de son corps corruptible,

va d'un vol rapide se réunir à son prin-

cipe.

Vierges chrétiennes, qui n'avez pas été

moins édifiées de sa mort précieuse, que
vous l'avez été de la pureté de sa vie, et qui

vous promettiez peut-être du récit que j'en

devais faire
,

quelque consolation à vos

ju>l'S douleurs, ne vous plaignez-vous pas
de moi, d'avoir enseveli sous le silence tant

de saintes allions que vous avez vues et ad-
nii.é s, el le cher souvenir que vous en con-
servez dans le cœur n'est-ll pas pour moi

ni: • leiirobe d avoir trompé Voa espé-

rances? Mu- comment dans un discours,

trop loue pour la patience (le l'auditoire,

mais trop court pour renfermer tant de
merveilles, pouvais-je suffire à les raconter.

C'est donc à vous qu'il est réservé de sup-
pléer ce qui manque à cet éloge ; c'est à
vous de transmettre eu détail à celles qui
viendront après vous, ces sublimes vertus,

dont je n'ai fait que tracer l'idée; afin que,
passant de main en main à la postérité la

plus éloignée, elles forment dans ce monas-
tère un corps de tradition, qui lui serve de
seconde rè^le ou du moins du plus sûr et

du plus fidèle commentaire de celle que vous
professez. C'est par là que, perpétuant la mé-
moire de votre sainle abbesse, vous perpé-
tuerez celle de votre reconnaissance ; c'est

par là que vous justifierez les bontés d'une
illustre mère qui vous a tendrement aimées,
el qui, du haut du ciel où nous osons pré-
sumer que sa charité l'a placée, vous pré-
pare de nouveaux secours pour l'accomplis-
sement de vos devoirs.

Dans cet état, elle ne veut point de vos
larmes, mais elle vous demande de bonnes
œuvres ; elle ne veut point de stériles louan-
ges, mais elle veut que vous la louiez en l'i-

mitant, el que , courant avec persévérance
dans la sainte carrière qu'elle vous a ouverte,
vous vous hâtiez de la rejoindre dans le sé-

jour de la gloire. Dans ce noble dessein que
votre vertu vous inspire, quel secours ne
trouverez-vous point pour l'accomplir dans
l'exemple d'une sage abbesse, qui , suivant
avec respect des traces si saintement frayées,

conservera avec fidélité le dépôt précieux qui
lui a été confié, cl qui, revêtue du double es-

prit de celle que vous avez perdue, fera re-
vivre parmi vous sa prudence et sa cha-
rité?

ORAISON FUNÈBRE

DE MONSEIGNEUR LE DAUPHIN
LA DAUPHINE.

ET DK MADAMR

Usqneqtio citiabisnos pane lacrymarum, et potum dabis

nobis in lacryniis in niensura?

Jusqu'à quand nous nourrirez-vons d'un pain de larmes,
el nous feret-voui boire de l'eau de nos pleurs avec abon-
dance (P.v. LXXIX).

Monseigneur (1), quel spectacle, mes-
sieurs , cl quelles noires images n'offre point

à nos yeux la funeste singularité de la

pompe qui vous assemble? un prince et une
princesse, les délices d'une puissante nation,
morts et enlevés presque en un même jour à
la première fleur du bel âge; l'époux et l'é-

pouse percés du même glaive, livrés sous co
lugubre appareil de leurs grandeurs passées,
à ia nuit du même tombeau, triste et lamen-
table sujet des mêmes réflexions et des mê-
mes larmes!
Grand Dicul nous adorons votre puis-

sance suprême : nos biens, nos vies, nos
princes, I filât, tout vous appartient, et l'ex-

cès de noire douleur ne rompra jamais les

liens de notre dépendance. Mais n'était-ce

pont assez, Seigneur, de nous avoir fait

éprouver la pesanteur de votre bras par la

mort inopinée d'un prince (2), le plus doux

(1) Monseigneur le duc do tlerry.

(2) Monseigneur I" dauphin, |>ere, mort le 1"

1711.
avril
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objet de nos premières espérances? Tue si

noble v ici i me, fu ni.m te encore sur \ os,m tel s,

ii'.'i-t-clle pu calmer votre courrons? el res-

Init-il , dans les tré-ors de voire colère, de
nouveaux Irails à votre vengeance? Nous
crûmes alors avoir bu jusqu'à la lie la coupe
do voire fureur : devions-nous craindre que
voire ange exterminateur vint égorger dans
une nuil nos premiers-nés; que le veni de
colère vînt sitôt renverser ces beaux reje-
tons d'olivier (|iii s'étaient multipliés dans
les jours de miséricorde; et moi-même (1),

triste interprète, il y a peu de jours, des Lû-
mes d'une grande province inconsolable de
la mort du père , de vaîs-je encore aujour-
d'hui prêter à la France mon faible mi-
nistère, pour déplorer dans celle des enfants
l'excès de ses malheurs ? Jusqu'à quand nous
nourrirez-vous d'un pain de larmes, et nous
ferez-vous boire de l'eau de nos pleurs en
abondance ? — Usquequo cibabis nos pane la-

crymarum, etc.?

Quoi donc! le ciel n'avait -il rassemblé
dans le prince el dans la princesse que nous
pleurons, les dons les plus rares de la na-
ture et de la grâce, que pour en faire à l'u-

nivers un spectacle de quelques jours? ne
les avait-il prêtés à noire admiration et à
notre amour que pour faire un léger essai
du bonheur de les posséder? et ne les avait-
il préparés pour la félicité du monde que
pour lui en rendre la perle plus amère et
plus accablante?

Perle immense et irréparable! qui formera
des regrets jusque dans les siècles les plus
reculés, et qui, intéressant encore plus que
nous les générations qui nous doivent sui-
vre, rendra communs à nos neveux les trans-

ports de noire affliction.

Au milieu de tant de motifs qui concou-
rent à les former, me sera-l-il permis de
choisir, el pourrai-je , sans tromper voire
attente , les ramener à deux points de vue
qui puissent tous les réunir?
Deux grands objets se présentent à moi :

l'Etal el la religion
;
quelle perle pour l'Etat,

que celle d'un prince et d'une princesse, qui
plus unis encore par le concert unanime de
leurs hautes vertus, que par les doux liens

que le mariage avait formés, promettaient
au monde le modèle du plus sage et du plus
heureux gouvernement! Quelle perte pour
la religion, que celle d'un prince et d'une
princesse qui, joignant à la foi la plus pure

,

l'amour et la pratique de toules les vertus
chrétiennes, promettaient à l'Eglise l'exem-
ple le plus édifiant et la protection la plus
déclarée. En un mot, messieurs, la grandeur
de la perte que l'ail l'Etat, la grandeur de la

perle que fait la religion, c'est le juste sujet
de nos larmes , et celui de l'éloge de 1res-
haut, très-puissant cl excellent prince, mon-
seigneur Louis Dauphin, et de très-haute,
tievpuissaute et excellente princesse, Marie-
Adélaïde de Savoie, son épouse.

(1) L'évéqae d'AIel prononça l'oraison funèbre démon-
soigneur le dauphin, père, aux étala de Lanuu.vioc le 1»'.

envier 1712.

PRPMIKRE PARTIE.
Dieu qui, dans les c >u*> ils de son ét< r-

nelle providence, a établi les princes pour
éire sur la terre les premiers ministres de
son empire, el les dépositaire - puis-
sance souveraine, ne répand pas loujou
eux ces dons excellents d'intelligence et d-

te qui forment le carac ère des grandi
rois , et qui

, étant comme l'âme du godv< r-
nement légitime, deviennent la source heu-
reuse de la félicité publique.
Comme il les donne quelquefois dans sa

colère, el qu'il les choisit pour exercer par
eux ses plus redoutables vengeances, il ne
les élève au plus haut rang que pour en faire
le fléau du monde : il répand en eux. sui-
vant l'expression d'un prophète, un esprit
d'élourdissemcnl qui seul rè^'le Ions leurs
conseils; et qui, gagnant comme un venin
subtil l'esprit et le cœur des peuples, détruit
dans l'espace de quelques jours l'ouvrage de
la sagesse de plusieurs siècles.

Le plus riche présent que le ciel puisse
faire aux hommes est de leur donner des
princes, qui, plus élevés au-dessus d'eux par
la sublimité de leurs vertus, que par la hau-
teur de leur rang, se regardent moins comme
les maîtres que comme les pères de leurs
sujets; et qui, joignant à la connaissance
profonde de leurs immenses devoirs, la plus
scrupuleuse fidélité à les remplir, soient
moins jaloux de régner, que de faire régner
avec eux la vérité et la justice. Bonheur ra-
re, et l'effet des plus signalées miséricordes!
Bonheur qui , depuis tant d'années , fait la
gloire de ce royaume; et qui, nous ayant
rendus l'objet de l'attention de l'univers, a
tant de fois attiré sur nous la jalousie des
nations voisines, et l'admiration des plus
éloignées! Bonheur dont , malgré le funeste
coup qui vient de nous frapper, nous jouis-
sons encore, el qui, dans le long cours d'une
vie plus précieuse que jamais, supplée pour
nous ce qu'une mort précipitée vient de ra-
vir à nos neveux.
A juger des événements dans les règles or-

dinaires de la prudence humaine, n'avions-
nous pas lieu d'espérer que celle constante
félicité deviendrait à nos descendants un
bien héréditaire? et que destinés à obéir au
prince el à la princesse que nous pleurons

,

ils goûteraient, sans nous porter envie, la

douceur du plus sage et du plus heureux
gouvernement?
A peine le dauphin eut-il atteint le pre-

mier usage de la raison, qu'on aperçut en
lui ces hautes inclinations, que Dieu n'im-
prime que dans ces âmes choisies, dont il

>eul faire aux yeux des hommes les plus no-
bles images de M-s étemelles grandeurs. Un
désir sagemenl curii u\ de lout connaître et

de lout savoir; un esprit supérieur aux dif-

ficultés rebutantes des sciences même les

plus abstruses; un goût de préférence pour
tout ce qui était marqué au coin de la ver-
tu ; plus attentif encore à se rendre meilleur
qu'à se rendre savant ; docile aux instruc-
tions de ses maîtres; les prévenant souvent
nar ses réflexions, préférant aux plaisirs les
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plus innocents les exercices et le travail
;

enfin, joignant à la brillante vivacité du pre-

mier âge, toute la justesse et toute la soli-

dité de l'âge mûr. De celle sagesse prématu-

rée ,
qui n'aurait auguré qu'au règne de

David succéderait un jour celui de Salo-

nion?
• Pendant que ,

par l'amas singulier de tous

les talents et de toutes les vertus ensemble
,

Dieu formait dans le sein de la cour un
prince selon son cœur, se formait, sous un
autre climat, du plus beau sang du monde,
une princesse digne de lui. Déjà l'on décou-

vrait en elle toutes les nobles qualités qu'une

naissance heureuse et la plus sage éduca-

tion peuvent inspirer : dans la délicatesse

des premiers traits un air de grandeur et de

majesté; un feu ingénieux qui animait ses

attraits naissants, de vives saillies d'imagi-

nation, présages sûrs d'un esprit vaste et pé-

nétrant; certaines grâces répandues jusque

dans ses moindres actions; un abord facile,

une douceur prévenante : sans légèreté, sans

caprice, ennemie du mensonge, jalouse des

bienséances de son sexe; tempérant sa viva-

cité par la pudeur et la modestie; regardant

la prééminence de son rang comme un en-

gagement de primer aussi par le mérite :

telle, enfin, qu'elle était déjà la gloire et les

délices d'une cour distinguée, et y faisait

naître par avance une secrète jalousie con-

tre celle à qui Dieu réservait le bonheur de

la posséder. Arrivée en France, elle justifie

la renommée, et surpasse même nos espé-

rances; elle étale à nos yeux dans l'ingé-

nuité du premier âge un mérite naissant qui

serait envié dans un âge plus avancé; et il

fut aisé de comprendre que Dieu l'avait

formée exprès pour le.bonheur d'un prince ,

dont le goût délicat n'accorda jamais son es-

time qu'à la véritable vertu.

Vous avez été témoins, messieurs, des

nœuds sacrés qui les unirent, et qui, resser-

rés chaque jour par de nouveaux accroisse-

ments d'estime et de tendresse réciproques ,

donnèrent au monde le plus grand, mais le

plus rare exemple d'un mariage bien as-

sorti, et firent connaître, à la honte du goût

dépravé de notre siècle, que rien ne peut

égaler les douceurs que goûtent dans la so-
ciété conjugale des époux qui font de la plus

solide vertu le fondement de leur union.

Le dauphin ne se fit pas de ces nouveaux
engagements un prétexte de se dispenser de

l'application au travail. Connaissant tout le

prix du temps, et combien les moments en
sont précieux, il sut les ménager, pour ac-
quérir de jour en jour, par la méditation et

par l'étude, de nouveaux degrés de sagesse :

constant à suivre un si noble projet, rien ne
fut capable de l'en détourner: laissant à la

princesse son épouse le soin de remplir ces

devoirs de bienséance et de politesse, que
semble exiger de nos princes une cour uni-
quement occupée du désir de les voir et d'en

être vue, il prit pour son partage des devoirs
plus importants : il crut qu'il était plus juste

de se dérober à de vains amusements pour
l'occuper d'un bien solide, que de se prêter

une partie des jours à remplir les vides
d'une curieuse oisiveté.

Savants du premier ordre qu'il honora de
son estime et qui lui parûtes dignes d'entrer
dans le sanctuaire de ses études, vous pour-
riez nous dire jusqu'à quel point il porta les

plus belles et le* plus hautes connaissances,
se faisant des lettres et des ouvrages d'es-
prit, le délassement d'une élude plus sé-
rieuse : curieux de pénétrer dans les mys-
tères de la nature, n'ignorant rien des dé-
couvertes et des inventions des beaux arts :

versé dans l'histoire de l'Eglise, instruit à
fond de la profane : joignant à l'héroïque
science de la guerre celle des grands princi-
pes de la politique la plus sainlc; appliqué
par préférence à toutes à la science des
mœurs; digne enfin de prêter ses lumières
au roi, de l'aider à porter le pesant fardeau
des affaires, de travailler sous ses ordres au
gouvernement de l'Etat, et de concourir avec
sa bonté et sa sagesse, à notre commune fé

licite.

Bientôt, messieurs, vous l'allez voir à la

tête de nos armées, entrer sur les traces de
ses ancêtres dans la noble carrière des héros.
Quel sujet de joie à son cœur d'être appelé
aux glorieux travaux d'une guerre juste, do
combattre pour de grands intérêts, que le

sang et l'amitié lui rendent plus chers que
les siens mêmes, et de concourir avec des
peuples fidèles à maintenir un roi, qui, plus
encore par ses héroïques qualités que par
les droits les plus légitimes, est seul digne de
leur commander?

Déjà il avait fait voir en Flandre tout ce
que l'activité et la valeur peuvent inspirer à
un général pour harceler des ennemis puis-
sants, et renverser leurs projets, lorsque
nommé au commandement de l'armée d'Al-

lemagne il entreprit de donner un nouveau
rempart à l'Alsace, par la conquête du vieux
Brizac. Vaillants guerriers qui le suivîtes et

qui l'admirâtes, vous vous souvenez encore
de cette marche longue et précipitée, où le

premier à cheval, et toujours à la tête des
troupes, il s'avança vers Fribourg pour
donner le change aux ennemis, et les obli-

ger, en portant du secours dans cette place ,

de rendre eux-mêmes plus facile et moins
longue la conquête de l'autre.

Je laisse à l'histoire de représenter en dé-
tail les opérations de ce siège: avec quelle
admiration la postérité y vcrra-t-elle un
jeune prince de vingt-deux ans, qui , ne se

fiant qu'à lui-même de l'exécution de ses

projets, va reconnaître en personne, jusque
sous le feu des ennemis, les postes les plus

dangereux ? qui, le premier à la tranchée, y
passe uue partie de la nuit pour en avancer
les travaux, et ranimer par ses libéralités ,

et plus encore par son exemple, le soldat

tremblant sous une grêle de coups; qui, in-

capable de repos, fait lui-même la visite du
camp pour tenir les gardes alertes, et pour-
voir, suivant les besoins, à la sûreté de son
armée

;
pour tout dire en un mol, qui four-

nit à tout par lui-même cl laisse à décider ce

qui lui acquit plus de gloire, ou son infaliga-
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blc application à Ions les devoirs de général,

ou l'ardeur el l'inirépidilé de son

Pendant que le dauphin en spécial
l

l'Europe en fait seul toute l'attention, quels

pensez-vous, messieurs, que lurent le- sen-

timents de la princesse son épouse? Egale-

ment jalouse <le vi gloire, el inquiète de ses

dangers, elle se trouve livrée au plu?, rude

combat que puissent former dans un cœur
deux passions opposées : la joie que lui cau-

sent les succès du jeune héros esi empoi-

sonnée par la crainte que son amour lui in-

$ •, et elle se trouve réduite au point de

désirer, ou qu'il eût moins de valeur, ou
qu'elle eût pour lui moins de tendresse.

Mais enfin la frayeur s'empare de loule

son âme, lorsque par un récit fidèle elle ap-
prend que le dauphin, qui ne S' repose que
sur lui-même des entreprises du siège, s'o-

piniâlre, malgré ses premiers officiers, à

monter sur une banquette pour reconnaître

un terrain, et que la sentinelle qui l'occu-

pait, tombe morte à ses pieds. C'est alors

que s'abandonnanl sans ménagement à loule

la violence de ses larmes, elle éclate, si je

l'ose dire, en reproches, et ne craint point

de nommer témérité el imprudence l'inirépi-

dilé de sa valeur. Sa tendresse alarmée sol li-

cite sans relâche celle du roi d'arracher à

ses propres périls un prince qui n'en connaît

point ; elle emprunte les vœux de l'Etat, in-

téressé autant qu'elle à sa conservation, et

elle obtient enfin qu'il se rapproche d'elle, et

que, content d'avoir réduit en quatorze jours

de tranchée ouverte une place jadis impre-

nable, il vienne recueillir dans les témoigna-

ges de la satisfaction du roi la seule récom-
pense digne de sa victoire.

Les dangers où la valeur expose le dau-
phin dans ses différentes campagnes, uesont

pas la seule épreuve où celle guerre mil la

constance de la princesse; avec quelle dou-

leur vîmes-nous un prince dont on estimait

les talents dans la guerre, el qui par le nom-
bre de ses troupes et par la situation de -es

Etats, était comme t'arbitre du sort de l'Ita-

lie, se prêter à un dessein d'une maison am-
bitieuse, dont les projets n'ont point de bor-

nes, et qui , constante dans son caractère,

lui a peut-être l'ail sentir à lui-même, qu'elle

regarde avec moins de reconnaissance que
de jalousie les services qu'il lui a rendus.

Quel coup pour la jeune princesse 1 el

pourra-l-elle, sans blesser la nature, suivre

le penchant de son cœur, el demeun r fidèle

a des intérêts que les lois, la religion el sa

propre tendresse lui rendent communs avec

nous? C'est ici que recueillant loule sa verlu,

elle fil connaître quo la droiture du cœur
aidé de la prudence sait ménager les inie-
rots les plus délicats; qu'on peut remplir les

devoirs d'épouse sans cesser d'être fille,

qu'on peut sans se rendre suspi de se am-
ener dans l'estime et dans la bienveillance

d'un père et d'un époux ennemis : contente

de gémir d'un malheur qui part d'une mata
respectable, impatiente d'en arrêter le eaura,
elle met lout en contre pour renouer les

lient dont elle avail ete l'auguste gage; cl si

le I lel irrité réfuta à ses justes désirs la con-
solation d'v réussir, du moins mérila-t-elle
qu on i qu'elle noai i lit

!i ( lier, et (il désirer plus ardemment «le.

le voir revenir à miers engageux-ti
qoe de tirer de ses hostilités une

;

.1-

geance.
Celle guerre, la Iri-ie cause de tant d'a-

larmes pour la princesse, et la noble eea<-
sion de tant de gloire p.>ur le prince eliit
pour tous les deux un égal sujet d'amertuiML
lorsque jetant les yeux sur les I- ..-

inilés que traîne après ->>\ la discorde, ils

voyaient tant d'innocentes viclimi
aux fureurs des j, Us implacables

;

lorsque, malgré les houles d'un grand roi
toujours attentif au bien des peuples, ils

voyaient des ennemis obslim rendre
eux-mêmes la victime de leur ambitieuse
jalousie, et préférer à des avant .c

inespérés, la fausse et stérile gloire de trou-
bler le repos du monde.
Le dauphin uourri dans des principes plus

élevés ne connaissait pour un prince de *

ritable gloire que dans l'équité et dans la
justice : n reg irdail le bonheur des hommes
coin ne sa première obligation ; el pré à
leur sacrifier ce que .es . M
rendent si cher aux souverains > il aurait
voulu payer, je ne dis pas seulement au prix
de sa propre vie. mais de sa gloire même

,

leur commune conservation, sur (sans [our-
lant en avoir le mnlifj de s'acquérir par <• Ile

roule inconnue aux héros les [dus \

une gloire plus pure et plus digue de l'admi-
ration de tous les siècles.

Avec quelle lendre compassion n'entrait-
il pas d ans le délai, de tes misères pnb.i-
ques dont la plupart, des princes rejettent
avec lut de soin l'idée trop importune? fins
appliqué et [dus sensible à ces misères, que
ceux nié nés qui en portent le pénihl • pu
soupirant plus ardemmentqn'eut après l'h u-
reux moment qui les en pourrai! ull'ram hir,

il ne borne pas l'effet de sa tendress a des
vœux impuissant-; il sacrifie a un in • • i m
cher tout ce qui peut dépendre de lui ; el si

les conjonctures peu favorables ne lui pas*»

mettent pas d'arrêter le cours de S»

son amour ingénieux lui Mi^^nv .fi. que
jour quelque moyen de les adoucir.

Quelle preuve plus effective potil

vous en donner, peuples fidèles, que di

noacer, aui dépens même du nécessaire bU

sa dignité, à de- pensions qui sont cura e

l'apanage de l'héritier de la couronne. C ail-

lent d'avoir hérité de cette bonie tendre qui
tii le caractère du dauphin son père, et qui
en avail fait nos délices, il m- voulut point

hériter de ces grands revenus que la libéra-

lité du MM avail accordés à la prééminence
de son rang : s'en réservant D u (t), et seu-
lement assez pour perpétuer les bienfaits du
prince, sou père : // ne croit pat, dit-il, dans
tics besoins si pressants pouvoir ttre couché
sur VËtai pour des sommes si considérables.

(1) Monseigneur le dauphin ne se réserva que siv mille
: onquaul que l\u Monseigneur louchait UNil
les mois.
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Paroles qui portent avec elles un éloge plus

éclatant que tous ceux que notre reconnais-

sance lui préparc : paroles dignes d'être

transmises à la postérité pour servir de leçon

à former le bon prince; paroles enfin qui

sont un tacite reproche contre la dissipation

de ces princes ,
qui pour satisfaire un goût

immodéré des plaisirs les [dus recherchés,

ou pour remplir l'insatiable avarice de fa-

voris flatteurs, épuisent sans ménagement
les trésors de l'Etat, et font d'une indiscrète

prodigalité l'indigence du inonde. L'amour
des peuples, l'heureux principe, et si je l'ose

dire, toute l'âme de la conduite du dauphin
ne se fait pas moins admirer dans ces con-

seils importants où la sagesse du roi l'ap-

pelle. Attentif à trouver des ressources aux
besoins de l'Etat, il l'est encore plus à cher-

cher les moins onéreuses; il s'applique sans

relâche à tirer du fonds d'une prudente po-
litique ,1e set ret d'accorder les intérêts du

particulier avec ceux du royaume, persuadé
qu'on ne peut soutenir le corps qu'en ména-
geant les membres, et que la ruine de ceux-

ci entraîne bientôt le dépérissement de l'au-

tre.

Vous parlerai-je de ses désirs pour la paix,

et des sages projets qu'il formait par avance
pour en prémalurer les fruits, et faire ou-
blier aux hommes dans la joie et dans l'a-

bondance, les malheurs d'une longue guerre?
Quelles vues pour réformer les abus de ces

édils nécessaires que la dureté des temps
arrache à regret des mains du prince, et qui,

n'ayant rien que de juste eu eux-mêmes,
deviennent, contre ses intentions, l'instru-

ment respectable d'une injuste cupidité, et

servent d'occasion à des hommes avides de

gain, de mettre à profil e.os malheurs ! Quelles

mesures enfin pour rendre bientôt au royau-
me celle face riante que tant d'orages ont

obscurcie; pour faire fleurir dans un nouvel
éclat le commerce, les arts, les sciences;

pour remettre en vigueur l'ordre et la disci-

pline; pour faire régner partout la bonne foi,

l'équilé, les lois et la justice 1

Dans ces nobles desseins que sa sagesse

lui inspirait, c'était à son cœur un sensible

plaisir de voir une illustre épouse s'y asso-
cier par ses désirs, les appuyer même par
ses lumières, et lui promettre un heureux
concours de tout re qui dépendraild'elle, pour
travailler ensemble sou»; les ordres et sous
l'âulorité du plus grand roi du monde, à
procurer la gloire de l'état et le soulagement
des peuples.

Seigneur, vous avez promis à celui qui
garderait le précepte de votre sagesse, la

longueur des jours et la multiplication des
années {Prov., I). Fondés sur la vérité de
celte promesse, jusqu'où ne portions-nous
point nos espérances? La voyant heureuse-
ment s'accomplir dans la personne de l'aïeul,

n'avions-nous pas lieu de nous flatter qu'elle

•'accomplirait dans ses descendants; ci que,
dignes héritiers de sa sagesse, ils en partage-
raient la recompense? Que dis-jc, messieurs,
les promesses de D.eu ne sont pas vaines;
mais c'est par des jours éternels qu'il a voulu

les accomplir. Ces jours périssables, dont il

leur a abrégé le cours, ne sont pas pour eux
une perte; ils ne !c sont que pour nous. Ils

onl peu vécu, mais ils ont rempli la course
d'une longue vie ( Sap., IV

) ; leur âme élait

agréable à Dieu, et il s'est hûlé de les tirer

du milieu déjl'itiiquité.Ce nesonldoucpas eux,
c'est nous-mêmes, c'est notre postérité que
nous devons plaindre : c'est la prudence de
leurs conseils , c'est l'étendue de leurs ta-
lents, c'est la force de leurs exemples, c'est

la droiture de leur cœur, c'est leur bonté,
c'est leur justice, ce sont toutes leurs Vertus
ensemble que nous devons regretter. Quelle
perte pour l'Etat ! vous l'avez vu, messieurs,
mais quelle perte pour la religion 1 c'est le

sujet de mon second point.

SECOND POINT.
La religion, ce sentiment profond que la

nature a imprimé dans l'homme, et qui au
milieu même des égarements de son esprit,

et de la corruption de son cœur, le force de
reconnaître une puissance supérieure, qui
règle et qui gouverne ecl univers; la religion

a toujours été regardée comme le fondement
le plus solide du gouvernement des Etats, et

le lien le plus fort de la société des hommes :

c'est par ce lien respectable que les païens
mêmes, malgré la vanité de leurs idoles, se
sont fait un premier devoir d'obéir à leurs
souverains, cl que les souverains, qui en
connaissent l'importance, se sont fait un
premier devoir de conserver la religion.

Sur ce principe, messieurs, quelle obliga-
tion pour des princes que la Providence a
Fait naître dans le sein de la véritable, et

qu'elle destine au gouvernement d'un peuple
qui en fait sa première loi ! Quelle obligation
pour eux de la connaître, et de s'en instruire,

d'en maintenir la purelé et la splendeur,
d'en observer eux-mêmes la discipline et les

préceptes, et joignant à la douce persuasion
de l'exemple la force de l'autorité, la faire

fleurir et régner avec eux sur le même
trône !

Grâces Immortelles vous soient rendues , ô
mon Dieu! de ce qu'au milieu de tant de na-
tions que vous avez créées par votre puis-
sance, vous avez choisi la nôtre pour être
par préférence le plus auguste sanctuaire
de votre sainte religion. Transmise jusqu'à
nous dès les premiers siècles de l'Eglise,

maintenue par la piéléde nos rois, elle a tou-

jours fait la force ella gloire de ce royaume:
malgré l'esprit d'erreur, qui dans les der-
niers (emps a infecté l'Europe, et qui à la fa-

veur de la rébellion avait porté son souffle

empoisonné jusque dans le cœur de nos pro-
vinces, elle y a toujours été dominante , et

nous l'avons vue, de nos jours, appuyée du
zèle et de la puissance d'un grand roi , dis-

siper sans retour ce qui lui restai! d'enne-
mis, et élever sur les débris de l'hérésie et du
schisme un éclatant trophée à la purelé de
son culte.

Au milieu de ces prodiges, qui ont consa-
cre dans nos fastes le nom du religieux hé-
ros qui en a été l'instrument, quel nouveau
sujet de joie u'élail-co point pour l'Eglise de
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voir à côté de son tronc un prince et une
princesse, qui, dignes héritiers de sa foi et

de son amour pour la religion , lui pro-
mettaient dans un heureux avenir et dans
la succession du même zèle la protection

la plus puissante, et l'exemple le plus effi -

cace?
Mais, Seigneur, vous avez voulu humi-

lier Jérusalem ; irrité de nus péchés, dont le

cri s'est élevé jusqu'à vous, tous avez ren-
versé tout ce qu il ij avait (le beau dans Jacob,

et vous avez brisé dans le transport de votre

fureur toute la force d'Israël (Jerem., La-
tnent. II). C'est à votre Eglise, toujours sou-

mise à vos lois, de bénir la main qui la

frappe, et d'adorer sans murmure la rigueur
de vos jugements : mais du moins sera-t-il

permis à cette Rachel désolée de faire en-

tendre ses gémissements et ses cris, et de
faire sentir aux hommes dans la grandeur
de la perle que la religion vient de faire, la

grandeur (les crimes qui l'ont attirée.

Vous l'avez vu , messieurs , ce jeune
prince, que l'Eglise pleure et que l'impiété

même est forcée d'admirer; vous l'avez vu
dès sa plus tendre enfance, marcher, comme
un autre Josias, dans les voies de David son
père, sans détourner ni à droite ni à gauche
(Reg., IV). Son esprit et son cœur, toujours

d'accord dans le culte suprême qu'exige de
lui l'Être souverain qui l'a formé, se prê-
taient chaque jour de nouveaux secours
pour remplir ce premier devoir. L'éclat de

sa naissance, la hauteur du trône qui lui

était destiné, les grandeurs qui l'environ-

naient, ne servirent qu'à l'y rendre plus at-

tentif et plus fidèle : persuadé que les plus

nohles créatures ne sont faites que pour len-

dre à Dieu plus de gloire, et que la mesure
des dons doit être celle de l'hommage : bien

différent de ces princes orgueilleux qui, eni-

vrés de leur grandeur et de leur puissance,

se rendent eux-mêmes leur idole, et qui ra-

menant tout à leur propre gloire, dérobent

À Dieu par une injuste usurpation celle qui

lui était due.
Le dauphin, prosterné chaque jour au

pied du troue du souverain roi du monde,
ne jetait les yeux sur lui-même que pour
découvrir de plus en plus la profondeur de

son néant et reconnaître aux yeux de Dieu,

qu'il n'y a que lui seul de grand, et que toute

grandeur hors de lui n'est que vanité et que
mensonge. Apprenez de là, hommes super-

bes, que le mépris de soi-même n'est pas

incompatible avec l'admiration de l'univers,

qu'un prince chrétien qui donne au monde
le religieux exemple d'une éminente piété,

sait distinguer en lui-même les bienfaits de

la grâce d'avec la misère qui lui est propre,

et peut tirer également de l'un comme de
l'autre de nouveaux motifs d'anéantisse-

ment et de soumission.
Mettrai-je ici la dauphine dans un parfait

parallèle avec le prince, son époux? elle-

même m'en désavouerait; et vous aussi,

mi ssieurs, souffririei avec peine que j'osasse

honorer par des louanges exagérées la vertu

d'une princesse qui, par tant d'endroiis

éclatants, en a mérité de véritables. Il y a
plusieurs demeures dans la maison do Pera
céleste; le maître ne distribue pas égale-
ment les talents à ses servit' tirs -, le- ou-
vriers ne sont pis tous appelés à la n

heure. Il y a pour tous les homm s dans
l'ordre de la Providence de différents d

de grâce; heureux celui qui connaissant la

mesure de la sienne est fidèle à la remplir.
La princesse dont nous honorons la mé-

moire, fil toujours remarquer en elle un
fonds de religion supérieure tous les préju-
gés de la nature ; une foi simple également
dégagée de ces doutes inquiets que produit
l'obscurité des mystères, et de celle orgueil-
leuse curiosité qui cherche à les comprendre

;

une soumission s;ui- r^iru' à tous les ora-
cles de l'Eglise, une vénération profonde
pour toutes les choses saint s ; un goût de
l'Ecriture cl des livres de piété qui lui en fit

préférer la lecture à ces mensonges
i

nieux, où, sous prétexte d'amusement Ion
boil à longs traits le venin subtil des pias
dangereuses passions; fidèle aux obser-
vances de précepte, on la vit à toutes les

solennités donner à la cour le noble exem-
ple d'une religieuse modestie; purifiant sou-
vent son cœur dans la sacrée piscine de la

pénitence ; participant dans un sage mélange
de confiance et de frayeur à nos redouta-
bles mystères; sentant la vanité des plai-
sirs cl se reprochant de les avoir trop ai-
més; telle enfin que sa piété prenait chaque
jour arec l'âge de nouveaux accroissements,
et faisait espérer de la voir bientôt par une
heureuse émulation marcher à pas égaux
avec le dauphin son époux dans les voies
de la vie parfaite.

Que ne peut point en effet sur un cœur
noble et généreux l'exemple domestique de
la vertu la plus épurée, lorsqu'il est sou-
tenu par l'estime et par la tendresse, et quel
usage n'en fait point la grâce entre d'illus-

tres époux dont elle a formé l'union, pour
inspirer à l'un toute la piété de l'autre.

Celle du dauphin lut d'autant plus admi-
rable, qu'elle ne fut jamais obscurcie par
ces nuages passagers, que répand sur les

plus belles vies, l'a faiblesse des passions.
Lorsque je me représente celte terre de cor-

ruption où la Providence fait naître les

princes, et que le devoir de leur condition

y retient; lorsque j'y aperçois les plaisirs

s'offrir en foule à leurs désirs, et souvent
même les prévenir, des courlis.mis flatteurs

toujours prêts à encenser leurs vices , et

à servir leurs passions ; d'artificieuses

Dalilas se disputer à l'envi la fausse gloire

de leur plaire, et leur préparer s,uis nappât
trompeur des charmes les plus séduisants,

un piège à la vertu : je ne suis pas surpris

de voir Samson, sans clo \eux et sans force,

devenir le jouel des mêmes Philistins dont
il avait été la (erreur; David, le plus saint

des rois, se préparer par une honteuse
chute le sujet d'un long repentir, et la sa-
ges.c même en la personne de Salomon se

prostituer aux idoles. Vous aviez reserve,

Seigneur, à la gloire de notre siècle, d'y
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faire naître un prince qui, plus forl que
Samson, plus fidèle que David, plus sage
que Salomon , fit connaître à l'univers

,

qu'une solide piété se forlifr.' dans les périls,

et que la grandeur des obstacles ne sert

qu'à lui donner plus d'éclat, et à lui acqué-
rir plus de mérite.

Vous ferai-je ici le détail de ces grandes
vertus qui contribuèrent à la former? Médi-
tation profonde des vérités éternelles, lec-

ture réglée des livres saints ; sage défiance

de soi-même ;
prière assidue; mortification

de l'esprit soutenue de celle du corps ; crainte

salutaire des jugements de Dieu; ferme con-
fiance en ses miséricordes ; usage fréquent
des sacrements : vertus qui, sous la garde
d'une humilité profonde, servirent toujours

de remparts à son innocence, et lui préparè-
rent dans les différents combats qu'elle eut
à soutenir une victoire assurée.

Quelle leçon pour les jeunes princes, et

quel usage n'en fera point l'Eglise pour con-
fondre ceux qui, dans une condition même
moins relevée, se persuadent que la jeunesse
est l'âge de tous les plaisirs

;
qu'il importe

peu de consacrer à Dieu les premières an-
nées de sa vie, pourvu qu'on retourne à lui

dans les dernières, et qui, se rassurant par
l'idée trompeuse d'une pénitence éloignée
contre la juste contrainte que leurs dérègle-

ments devraient leur inspirer, s'abandon-
nent sans remords au torrent du monde, et

se font de toutes les passions autant d'idoles

qu'ils adorent.

Le dauphin, non content de faire régner
Dieu dans son cœur, aurait voulu le faire

régner dans celui de tous les hommes. Jaloux
de leur bonheur, il l'était encore plus de
leur salut, et il aurait préféré la gloire de
bannir les vices du monde à celle de le con-
quérir.

Quel zèle pour la paix de l'Eglise, et quelle
amertume à son cœur d'y voir naître des
divisions domestiques, qui par des progrès
insensibles pourraient en rompre l'unité ?

Soumis à cette Eglise avec la docilité de
celte sage enfance que Jésus-Christ nous
prescrit, il se prêle à elle sans usurper son
autorité; et n'osant toucher à des questions
qu'elle seule a droit de juger, il emploie
tout ce que la sagesse inspirée par le zèle

peut fournir de moyens, pour porter à se

réunir dans l'unité de doctrine ceux que le

Saint-Esprit a unis dans l'unité du sacerdoce.
Cet amour pour l'Eglise dont il se fit tou-

jours un premier devoir, ne le rend pas moins
attentif aux besoins de ses membres, qu'aux
intérêts de sa gloire. II sait que les pauvres
en sont aux yeux de Dieu la portion la plus
chère; que sous ce vil extérieur de bassesse,
qui les environne, ils sont, comme lui, mar-
qués du sceau de l'alliance, ses frères en
Jésms-Chrisl et les enfants du même père :

pressé par ces considérations que sa foi lui

inspire, il fait des pauvres le premier objet
de ses bontés, et plus la distance des condi-
tions semble l'en éloigner

,
plus sa charité

l'en rapproche.

Qu'il est beau de voir un grand prince
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prendre soin de déterrer lui-même ces misè-
res cachées, qui n'osent se montrer , entrer
dans le détail des malheurs d'une famille af-

fligée pour y porter la consolation , et lui

épargner, en prévenant ses besoins, la dou-
leur de les éprouver et la honte de les décou-
vrir! Bien éloigné de ces riches impitoya-
bles qui, engraissés du sang des pauvres, et

nourris de la substance de la veuve et de
l'orphelin, ne peuvent en souffrir la vue, et

qui ayant eux-mêmes fait leurs plaies refu-
sent jusqu'aux plus légers secours pour les

guérir.

C'est peu pour notre prince de dérober aux
plaisirs, au luxe, à la magnificence, de qùui
fournir à l'étendue de ses aumônes, il s'ôle

môme jusqu'au nécessaire, et quand les fonds
sont épuisés, sa charité ne l'est pas. Il adou-
cit par des paroles consolantes des maux
qu'il ne peut encore soulager; il fait espérer,
il promet, et ses promesses sont par avance
un secours qui tient lieu du secours même.

N'allez pas ici vous imaginer une libéra-
lité mal entendue qui répand l'argent sans
discernement et sans choix, et qui remplis-
sant l'injuste cupidité d'une indigence affec-
tée, ne remédie point à la véritable. Il exa-
mine, il s'informe, il se fait instruire, il sonde
lui-même le fond des misères, il distingue
les besoins d'avec les besoins, il proportionne
les secours à la qualité et aux services, plus
admirable encore par ce sage arrangement
de ses aumônes, que par ses aumônes mê-
mes.

Quelle consolation pour le dauphin d'en
être avoué, disons mieux d'en être applaudi
par la princesse, son épouse ! Non qu'il cher-
chât les louanges des hommes dans des ac-
tions qui n'avaient que Dieu pour objet, mais
le zèle ardent que la religion et sa tendresse
lui inspiraient pour la perfection d'une prin-
cesse qu'il aimait autant que lui-même, lui

faisait trouver un plaisir extrême à la voir
partager avec lui les sentiments de compas-
sion dont il était pénétré pour les malheu-
reux, à la voir les soulager elle-même dans
l'étendue de son pouvoir, et dépouillée de
toute ostentation, cacher dans le sein du pau-
vre tout le mérite de ses aumônes.
Mais si la princesse de son côté, charmée

des grandes vertus qu'elle admirait dans le
dauphin , n'osait se promettre d'y atteindre;
du moins put-elle se flatter de ne lui rien cé-
der dans les sentiments d'attachement cl de
respect qu'elle eut toujours pour le roi, et
qui formés par inclination autant que par
devoir lui acquirent avec son estime, sa ten-
dresse et sa confiance. Que j'aime à la voir
attentive à lui plaire, ménager avec empres-
sement tous les moments de l'approcher;,
tirer du fonds d'une ingénieuse tendresse
mille traits propres à lui inspirer de la joie;
l'arracher pour ainsi dire au poids des affai-

res, et lui faire goûter dans le sein de son
auguste famille les plus douces consolations
que puisse ressentir Un père.
Aurions-nous pensé qu'une mort préma-

turée dût venir rompre de si tendres liens ;
'

que la providence qui semblait les avoir for-

[Trait.)



75 MABOI I.. T5

mes poar le bonheur des jours d'un grand

roi, dût siioi retirer ses bienfait», si prépa-

rer à sa constance par des coup- redoublé!

des épi irej redoutables eus eœura méine
les plus însensibleél

A peine la dauphlne fut-elle atteinte de la

dernière maladie, qu'on eonaal qu'elle était

mortelle; la vigueur du tempérament, les

ressources de la jeunesse, les remèdes réi-

térés, tout cède à la Violence du mal qui la

dévore, et l'on est forcé de lui apprendre à

elle-même un danger, qu'une morne tris-

tesse répandue autour d'elle lui avait déjà

fait pressentir. La mort qu'on lui annouce
ne trouble point son âme; son courage el la

religion viennent an secours de la nature, et

supérieurs à tout désir de vivre, ils ne lui

laissent que le désir de bien mourir.

Ces grandeurs, ces plaisirs, ces agréments,

ces douceurs de la vie, dont la perle parait

si dure aux personnes de son rang et de son

âge, n'attirent point ses regrets; elle n'en a

que de l'abus qu'elle en a pu faire; elle les

immole s.'ins réserve avec elle-même en ex-
piation d' ses péchés; heureuse de pouvoir

suppléer par l'offrande volontaire «l'un si

grand sacrifice, ce qui pourrait manquera
la plénitude de sa pénitence, joignant à l'hum-

ble confession de ses fautes l amertume du

plus sincère repentir; nourrie de la chair el

du sang de l'Agneau; fortifiée par la grâce

des onctions sacrées; soutenue des vœuv et

des prières de l'Eglise, elle se sent pénétrée

des plus vives consolations, et pleine de con-

fiance aux mérites d'un Dieu mort pour elle,

elle meurt dans la douce et ferme espérance

de vivre et de ressusciter en lui.

Grand prince dont nous connaissons les

sentiments pour cette illustre épouse, nous

sera-t-il permis d'entrer dans le sanctuaire

de votre cœur, pour y découvrir le* mouTC-
ments d'une douleur qui, formée par la plus

vive tendresse, et soumise à Dieu par la plus

parfaite résignation, vous fil éprouver un
genre de supplice qui n'est connu qu'aux

grandes âmes 7 \)ue les païens se livrent aux
transports d'une tristesse immodérée, ils sont

sans espérance, el ils trouvent dans ces trans-

ports mêmes un remède à leur affliction : que
des hommes dur-, el qui n'aiment qu'eux-
mêmes, se refusent à de justes larmes, ils

trouvent dans leur propre insensibilité la

cause de leur apparente soumission : mais

sentir toute l'amertume du calice, et l'accep-

ter par obéissance, c'est l'effort de la vertu

la plus consommée.
Celle du dauphin va plus loin encore, il

aime sa propre douleur, il rappelle sans cesse

à »om es prit tout ce qui peut l'aigrir, il s'en

occupe le joui ; il veut quoi) l'en entretienne

pendant la nuit, mais ce n'est que pour en
renouveler plus souvent le sacrifice ; ce n'est

que pour trouver dans la grandeur d'- --.i

perti' de nom elles leçons du néant des gran-
deurs humaines : ce n'est que pour donner
plus lie vivacité à sa foi; ce n'est que pour
s'unir par un amour plus pur à l'Être sou-
verain qui est toujours le même el dent les

années ne finissent point.

C'est par ces d lioni il dignes d'un
hérot < bi <• 'ien. qu'il s.-

|
s.,

r
, s |e v;i _

voir .m sacrifice qu'il allait faire «le lui même;
i ilice qui coûtera moins I son cœur, que

celui qu'il vient de faire; ^ icrifice commi :

des le premier usage de la raison, conti
s.m- interruption pendant loué lei jours de
sa vi<

, el dont celui de sa morl ne sera qo
la plénitude.

Je lui be, messieurs, à ce triste moment,
où le prince, frappé du coup mortel qui nous
l'a rai i, tii connaître que la mort, m amère et

si effrayante pour les pécheurs, n'a rien de
redoutable [jour une âme juste : j| la voli ve-
nir d'un œ;l tranquille, el il la regarde moins
comme le terme l.il.il d'une \ ie le urcu-c. que
tomme un i>< ti favorable qui va le me li

cou\ irt des dangei - du monde. Toute la mur
en pleurs fait dis vœux pour sa ejuérison; il

n'en lait que pour -on salut el pour le nôlre :

h ni eux. dil-il. s'il peut êlre la dernière v ic-

lime de la colère de Dieu, el que -a juslice
enfin apaisée conserve au bonheur de l'E-

tal et à la gloire de l'Eglise, un rm nui désor-
mais en fait seul toute l'espérance. C'est
dans ces senliinents qu'il s'écrie suis cesse :

Seigneur, sauvez le roi. Paroles qui non- dé-
couvrent toute son âme, et nous expriment
en abrégé sa tendresse pour ce prince, son
amour pour les peuples, son zèle pour la i -

ligion.

Ici, messieurs, toutes les vertus se réunis-
sent pour consacrer la \iclime; toutes les

grâces découlent en elle des sacrés e maux
de l'Eglise; le sang de Jesu—Chrisl s'y ré-
pand, et le feu sacré de l'amour divin vient
consommer l'holocauste.

Puisse, grand Dieu, une si noble elsi sainte
•victime dei cuir à vos veux une hostie de pro-
pitialion pour ces péchés qui vous onl arme
contre non-; puissc-t-elle arrêter le cours de
ces redoutables vengeances, dont nous ve-
nons encore de sentir tout le poids par la

perle d'un prime qui, dans un âue quoique
tendre, .semblait déjà nous promettre les ver-
tus que nous regrettons; puisslez-vous, dis-

je, louché de l'amertume de nos larmes, et

de l'excès de noire douleur, faire croître snus
les yeux du roi el pour la consolation: de ses
jours, un prince qui vient encore de nous
causer tant d'alarmes: conservez-le. Sei-
gneur, à l'ombre de vos aile- ; éloignez de
lui ton! danger, el faites enfin par voire gi i

que ce précieux gage, el le seul qui nous
resie de l'amour de deux illustrés époux que
votre colère nous a ravis, devienne pour
nous dans une longue suite d'années un gage
constant du retour de vos anciennes miséri-
cordes.

C'est à vous, monseigneur, qu'il est ré-
servé de suppléer par l'éclal île vo- vérins,

les grands modèles qu'une providence ri-

goureuse*: enlevé- à son éducation; de lui

inspirer pour la personne sacrée du roi, cette

tendre et respectueuse soumissi n d ml vous
faites le plus cher devoir de v olre v ie; d'im-
primer dans son âme ces inclinations bien-
lai-aule-, qm vous onl s: igné tous les cœurs,
de contribuer enfin par la sagesse Ae vos cou-
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aeils, et plus encore par la force de vos exem-
ples, à faire revivre en lui cet amour des

peuples et ce zèle pour la religion, qui ont

été les nobles caractères du prince, et de la

princesse qu'il a perdus ; et qui les ayant ren-

dus l'objet de l'admiration des hommes, vous
font espérer qu'ils ont été jugés dignes de
jouir ensemble dans le sein de Dieu, d'une

couronne immortelle.

ORAISON FUNÈBRE
DE MONSEIGNEUR LOUIS DAUPHIN ,

Prononcée dans l'Eglise de Notre-Dame, au
service que les étals de Languedoc assem-

blés à Montpellier ont fait faire le 16 jan-
vier 1712.

Planxerunt eum omnis Israël pianclu magno.

Tout Israël le pleura avec de grandes marques de dou-
leur (I Macli ,c1i. XIII).

Monseigneur (1),

Quel plus glorieux éloge le Saint-Esprit

pouvait-il donner à un héros qui faisait les

délices et l'espérance de sa nation, que de
dire que tout Israël le pleura? Comme il est

rare qu'un prince se fasse aimer de tous
pendant sa vie, il n'est pas moins rare qu'il

soil pleuré de tous après sa mort. Que des
courtisans flatteurs, que des favoris ambi-
tieux le regrettent , c'est un faible hommage
à sa vertu; voyant mourir avec lui leurs

plus solides espérances, ils pleurent moins
la perle du prince que la perte de leur for-

tune, et leur douleur intéressée ne peut con-
tribuer à sa gloire.

Mais qu'unenalion entière,que tant d'hom-
mes si différents dans leurs préjugés et dans
leur goût, divisés par tant d'inlérêls, se réunis-
sent dans le sentiment unanime d'une mémo
douleur, à la mort d'un prince, que la Provi-
dence leur enlève, c'estun témoignage (l'a niant
plus sûr el plus éclatant de son mérite, qu'il est

exempt de tout soupçon de flatterie ou d'in-

térêt . et que formé presque sans nous dans
nos cœurs, il ne peut avoir pour fondement
que les plus sublimes vertus. Aussi remar-
quons-nous que parmi tant d'hommes illus-

tres que l'Ecriiure a loués, il n'y en a que
très-peu dont elle ail dit que tout Israël les

pi ura.

J'ai donc cru, messieurs, ne pouvoir vous
donner d'abord une plus haute idée de ce
prince, dont vous m'avez confié l'éloge, que
de vous représenter celte consternation gé-
nérale qui se répandit non-seulement dans
ce royaume , mais dans les pays même
étrangers , à la triste nouvelle de la mort
inopinée de monseigneur Louis, dauphin.
Olle consternation générale ne lut point

l'effet d'une politique qui pleure par bien-
séance, et qui

,
plus attentive à plaire aux

virants qu'à bonorer les morts, cherche à
se faiie un mérite des apparentes de la dou-
leur, (le ne fui point de ces tristesses passa-
gères que produit presque toujours l'image
(le la mort des grands par l'idée qu'elle

(1) M. l'archevêque de Narbonnc Officiant.

renouvelle du néant des grandeurs hu-
maines ; l'amour seul fit couler nos lar-
mes, chacun crut avoir perdu ce qu'il avait
de plus cher, chacun regretta ce qu'il es-
timait le plus, et s'il m'était permis de re-
cueillir ici toutes les louanges que forma,
sans étude et sans art une si juste et si élo-
quente douleur, je pourrais me fialter non-
seulement de remplir , mais de surpasser
même voire attente.

C'est donc du fond de cette douleur que
je vais tirer tout l'éloge du grand prince dont
les obsèques vous assemblent, et je me con-
tenterai de vous répéter souvent, avec mon
texte, que tout Israël le pleura : Planxerunt
eum omnis Israël planctu magno. Il fui pleure
de la cour dont il faisait l'admiration, ii fut

pleuré des peuples dont il faisait les délices.

Voilà, messieurs, tout le partage de ce dis-

cours, que je consacre à la mémoire de très-
haut, Irès-puissant et excellent prince mon-
seigneur , Louis dauphin.

PREMIERE PARTIE.

La cour, l'auguste assemblage de tout ce
qu'il y a de plus grand par la naissance , do
plus élevé par le rang, de plus honoré par
les emplois, l'est au^si de ce qu'il y a de p!us
distingué par l'esprit, de plus raffiné par la

politique , de plus consommé par l'expé-
rience : comme ses lumières sont vives et
pénétrantes, son goût sûr et exquis, son dis-
cernement ju!-le et délicat, il n'est pas aisé
de surprendre son admiration ; elle démêle
sans peine le faux mérite d'avec le vrai, et
elle en est un juge d'aulant plus sévère, que
forcée presque toujours à dissimuler, elle en
pardonne moins. Les princes, qui par la

hauteur de leur rang y sont le plus en spec-
tacle, sont aussi les plus exposés à ses ju-
gements et à sa censure; comme elle les en-
vironne de loules parts, elle a sans cesse
les yeux ouverts sur eux, elle les étudie de
près, elle les approfondit, elle les pénètre, et
rien ne lui échappant de leurs vertus- .o« de
leurs vices, elle proportionne ses sentiments
à l'idée qu'elle en a conçue. Les respects
profonds, les devoirs assidus , l'empresse-
ment de plaire, les complaisances, le* louan-
ges mêmes , sont un tribut nécessaire, mais
équivoque, qu'elle rend à tous également, et
qui élant dû à leur dignité, ne leur coûte rien
à acquérir; mais une véritable estime, uuo
affection pure et sincère, ce sont des senti-
ments libres dont elle, est rarement prodigue
et qu'elle leur fait toujours acheter au pris
des plus éminenles vertus. Par quel moyen
plus sûr pouvais-je donc vous découvrir
tout le mérite du prince que nous regret-
tons, que de le peser dans la balance redou-
table d'une cour si éclairée.

Cette cour, qui le vit naître et qui forma
dès lors l'horoscope de sa naissance; non
sur les préjugés incertains d'une science
vaine, mais sur la gloire d'une longue suite
de héros, dont le sang coulait dans ses
veines; celte cour vit croître de jour en
jour avec le prince, les hautes espérances
qu'elle en avail d'abord conçues. I.a pater-
nelle attention du roi à cultiver le plus heu-
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reux naturel, par la plus sage éducation,

fortifia de plus eu plus êraneca et

lut
;
oui- die un présage sasuré <l< ( M

des vertus qui ont fait depuis son admira-

tion.

Le roi , qui regarda le dauphin comme le

plus riche présent qoe le ciel lui pouvait

faire, ne l'aima pas de cet amour aveugle

qui transporte les hommes vulgaires; il ne

compta pour bonheur d'avoir un héritier

de sa couronne
,
qu'autant qu'il le serait

de ses vernis, { ces paroles adressées a

l'homme illustre àqui il confia cegranddépôt:

J'aime mon fils, mais j'aimerais mieux le voir

mort que de penser qu'il ne serait pas honnête

homme : ees paroles dignes d'être gravées sur

le bronze au fronlispisce de tous les palais

des souverains, ces paroles firent connaître

à la cour ce qu'on devait attendre d'un plan

d'éducalion formé sur un si sage et si héroï-

que principe. Le roi n'était pas dans le goût

de la politique de cet empereur qui crut

trouver un nouveau relief à sa gloire dans

l'indignité du successeur qu'il adopta. La
gloire du roi était trop solide cl trop pure,

pour se préparer un tel secours : ennemi de

la fausse, il crut la sienne intéressée à se for-

mer un successeur qui lui ressemblât.

Sous les ) euxd'un tel guide,on \ iideux hom-
mesdu premier ordre travailler sansrelàdieà

tirer du fonds des inclinations du jeune prince

les premiers traits de ressemblance avec ce

grand modèle, qu'ils ne perdaient jamais de

vue. Hé! quels maîtres plus propres à cet

important ministère, que deux hommes d'une

droiture si inflexible, si sages et si versés

dans ces liantes sciences qui font et le chré-

tien et le héros.

Le dauphin, formé par de si doctes mains,

joignant aux grâces naturelles d'une floris-

rissanle jeunesse, la douceur, la politesse et

ces autres talents agréables qui gagnent et

qui intéressent, devint bientôt non-seule-

ment le spectacle de toute la cour, mais

l'objet de l'attention, dirai-je de la jalousie

des cours même les plus éloignées. Vous

n'ignorez pas qu'il n'y en eut aucune, parmi

les plus illustres, qui ne fil de son alliance le

sujet de sa plus haute ambition, non-seule-

ment par la flatteuse idée d'approcher leurs

princesses du premier trône du monde , mais

Elus encore pour leur procurer dans le com-

te de lu gloire le plus parlait bonheur de la

société conjugale. Ce bonheur était réservé à

une grande princesse qui par la noblesse de

ses inclinations, par la supériorité de sou gé-

nie, et plus i ncorc par son heureuse fi

dite, justifia la glorieuse préférence qui lui

fut donnée, et mérita par tant d'augustes

titres toute l'estime du roi, toute la tendresse

cl toute la COnGance de son époux.

Au milieu des délices d'une cour pom-

peuse, au milieu de mille plaisirs qui vo-

laient au devant du prince, on le vil pres-

que toujours maître de lui-même s'en lais-

ser rarement séduire, el si la fragilité na-

turelle donna quelque accès aux passions

dans son cœur, la Bagesse et la religion su-

rent bientôt les surmonter, car, donnerai-

je le nom de passion .i ce noble exercice,
qui entretient le . qui augmente la

vigueur du corps, qui accoutume aux fati-

gues, el qui étant une image de la guen
l'amusement des béroi '.' >i notre prince pour-
suivi! quelquefois avec trop d'ardeur ces
bétea féroces qui causent tant d'alarmes aux
timides bergers, du moins y peut-on remar-
quer celle dont il serait transporté lorsqu'à
la tète des armées, il aurait à combattre les

ennemis de la religion et de l'Etat. Tel David
autrefois fit sur les lions l'essai île (elle

héroïque vertu qui triompha des Philis-
tins.

La guerre enfin déclarée pour prévenir
les desseins d'une ligue formée par tout es

que l'ambition, la jalousie el l'impiété unies
ensemble peuvent inspirer de fureur, celle

guerre fournit au dauphin l'occasion de si-

gnaler ses talents dans ce grand art, dont il

avait pris de si doctes leçons dans l'histoire

du roi, son père.

Sur la fin de l'automne, saison où les

campagnes dépouillées de fruits, les torrents
enflés, les chemins rompus, et mille autres
obstacles presque insurmontables , semblent
rendre aussi téméraire que dangereuse toute
entreprise militaire, le dauphin part, et plein
de cette noble confiance que lui inspire son
courage, il entreprend la conquête du Palati-

nat.

A peine Philisbourg est investi, que vous
l'auriez vu, avec ce sang-froid intrépide qui
ne connaît pas de danger, s'exposer partout
au feu des ennemis, el causer par là à son
armée plus d'alarmes que d'élonnement ; car
la bravoure n'est plus une vertu qu'on ad-
mire dans les princes de sa maison, elle est
une qualité héréditaire qui passe en eux
avec le sang; et si de ce côté ils ont quelque
chose à acquérir , c'est d'apprendre à la

modérer.
Ce qu'on admira, messieurs, fut de voir

le dauphin remplir avec tant de capacité
toutes les parties de général, el suppléer
par la supériorité du génie ce qui man-
quait à l'expérience. Je laisse à ces nobles
guerriers qui prêtèrent leurs bras à cette

illustre conquête de vous le représenter: ici,

faisant dresser une batterie; là, relevant une
tranchée; ici , commandant une attaque; là,

fortifiant un logement, soutenant tout par
lui-même, ne laissant rieu échapper à sa

prévoyance. Les officiers et les soldats ani-
més par son exemple autant que par le dé-
sir de lui plaire se dis| nient à l'envi les oc-
casions les plus périlleuses, el la mort même
leur paraîtrait un gain au prix de son es-
time. Les louanges qu'il donne aux uns, les

récompenses qu il donne aux autres, le gra-
cieux accueil qu'il fait à tous, son attention

à prévenir leurs h soins ou à réparer leurs

perles, le soin qu'il prend lui-même des ma-
lades ci des hle.sses; enfin la douceur du
commandement jointe à la plus exacte disci-

pline; tout persuade aux troupes qu'elles

sont encore sras les ordres du roi, à ces

sièges fameux où elles ont acquis tant de

gloire. Scie/ -vous donc surpris de voit lom-
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ber sous les cfforls du dauphin , en vingt

jours de tranchée ouverte, une place qui

avait arrêté pétulant quatre mois un prince

de réputation (1), et qui moins forte alors,

le força de lever le siège.

Le Nèkre et le Rhin débordés feront en

vain à Manheim et à Frakendal un rempart

de leurs eaux : cet obstacle ne servira qu'à.

en relever la conquête, et bientôt tout le

Palatinat subira la loi du vainqueur.
Vous vous imaginez peut-être , au retour

du dauphin, voir un prince orgueilleux, enflé

de sa victoire. Aussi modeste qu'avant son

départ, il en attribue tout le succès à la sa-

gesse des ordres du roi et à la valeur de ses

troupes : on dirait, à l'entendre, qu'il n'en a

été que le spectateur. L'Europe étonnée dans
celte première campagne de la rapidité du
conquérant , ne le fut pas moins dans la se-

conde de la haute sagesse qu'il y fit paraître,

et qui pourrait donner de la jalousie aux plus

consommés capitaines.

Le prince Louis de Bade contraint , aux
approches de l'armée du dauphin, de couvrir

la sienne des plus forts retranchements

,

semble lui présenter une grande occasion de
gloire, parla difficulté de forcer dans son
camp un si illustre ennemi. Déjà les trou-
pes impatientes volent sur ces remparts in-

accessibles, de toute la vivacilé de leurs dé-
sirs, et si l'on en croit leur ardeur et leur

zèle , la victoire leur est assurée. Quelle
tentation plus séduisante pour un jeune
prince qui n'écouterait que les transports de
sa valeur 1 mais l'héritier de la couronne
n'est pas un aventurier, qui s'abandonnait
aux caprices de la fortune cherche à se si-

gnaler par une témérité heureuse ; il com-
pare ce qu'il pourrait perdre ou ce qu'il

pourrait gagner , et sa prudence n'y trou-
vant point de proportion, il préfère ce qui
est plus sûr à ce qui est plus brillant, et pour
ne pas payer trop cher un champ de bataille

arrosé de sang, il se refuse à la victoire.

Mais voici , messieurs , un autre ennemi
sur la scène qui \ient lui préparer en Flan-
dre un nouveau genre de triomphe, qui dans
les principes de la guerre ne peut éire plus
glorieux.

Vaincre en rase campagne un ennemi redou-
table qui offre ou qui accepte le combat, c'est

un succès éclatant capable de remplir la plus
haute ambition : cependant la gloire n'en est
pas si propre au commandant

, qu'elle ne
dépende de certains événements que toute
sa sagesse n'a pu prévoir ; cl il arrive sou-
vent que la victoire inconstante favorise le

plus heureux au préjudice du plus habile;
mais vaincre l'ennemi sans le combattre,
tromper sa vigilance et ses artifices , renver-
ser ses projets les mieux concertés par une
science supérieure; en un mot, faire tour-
ner contre lui-même ses propres mesures,
c'est le chef-d'œuvre du grand général , et
dont il lire uno gloire d'autant plus pure
qu'indépendante du hasard , il ne la. doit
toute qu'à lui-même. C'est, messieurs, ce

que l'on admira dans celle marche , aussi
fameuse qu'incompréhensible, du dauphin,
qui, transportant en moins de quatre jours
sur les bords de l'Escaut une nombreuse
année , fit avorter par ce coup de maître les

desseins d'un prince habile dans la gucrre(l),
et lui arracha des mains une conquête
presque assurée.

Quels avantages n'étaient point réservés
à la nation , sous un général si intrépide

dans les dangers, si sûr dans ses projets, si

rapide dans l'exécution, si aimé des troupes,
si redouté des ennemis? Mais la tendresse
du roi ne peut consentir d'exposer plus
longtemps aux hasards de la guerre une tête

si précieuse : les victoires les plus complètes
lui paraîtraient trop chères à ce prix; et l'in-

térêt de l'Etat lui demande la conservation
d'un prince, qui en faisait les plus solides
espérances.

C'est ici , messieurs , que va paraître tout
le héros; car c'est en vain que les préjugés
populaires ont consacré ce nom à ces hom-
mes altérés de sang, qui, incapables de re-

pos, ont toujours les armes à la main; qui
ne connaissent d'autre gloire que de porter
partout la lerreur et l'effroi , et qui trans-
portés d'un désir immodéré de vaincre les
hommes , ne savent point se vaincre eux-
mêmes : je ne reconnais point l'héroïsme à.

ce caractère
,

je n'y découvre qu'une pas-
sion fougueuse que la crainte ou la flallerie

ont déguisée en vertu.

Le vrai héros guidé par la sagesse ne con-
naît de vraie gloire que dans une juste mo-
dération ; toujours prêt à prendre les armes
pour le salul de la patrie; toujours prêta
les quitter, lorsque la patrie le demande : il

mcl tout son mérite dans son devoir. Tels
on vit ces hommes illustres tant vailles parmi
les Grecs el les Romains, passer sans peine
du commandement des armées aux paisibles
amiiscmcnls de l'agriculture.

Tel aussi va vous paraître le dauphin
rendu au loisir de la cour, tranquille sans
passion , sans désirs , toujours prêt à secon-
der les desseins du roi, conlent de les voir
exécuter par d'autres, n'ayant d'autre ambi-
tion que de lui plaire, mettant tout son bon-
heur dans la dépendance, loule sa gloire
dans la soumission : (vertu rare et peul-
élre inouïe parmi les princes de son rang!)
car esl-il une situation plus délicate el plus
environnée d'écueils que celle d'un jeune
prince qui, né pour commander et qui en
ayant tous les talents , se voit assujetti à une
longue obéissance? Quels efforts n'a-t-il
point à se faire pour garder le juste milieu
et arrêter ses désirs aux pieds du trône où il

doit monter? mais ce qui serait peut-être
impossible à lout autre ne l'est pas à la vertu
du dauphin : la tendresse qu'il a pour le

roi , et qui est (si je l'ose ainsi nommer) , sa
seule passion , ne lui permet pas dépenser
que la première couronne du monde lui est

réservée : plus heureux d'obéir au roi que
de régner sans lui , l'empire de l'univers au

(I) Le duc de Lorraine. (I) Le princpd'Orsng;.



prix d'un soûl do ses jours ne lui pourrait

blaire. Sentiments dignes du (ils d" Louis le

Grand, ci qui méritant d'être proposés pour

modèle à tous les enfants des souverains , ne

peuvent qu'inspirer de nouveaux senti-

ments d'horreur contre ces monstres d'am-

bition, qui, transportés d'une sacrilège fu-

reur, n'ont point craint de violer les droits

10 plus sacrés pour s'ouvrir le chemin du

trône, et se sont fait des plus énormes tri-

mes autant de degrés pour y monter.

Le dauphin, scrupuleusement attentif à

marquer au roi, jusque dans les choses même
les pl^ petites , son attachement et -on res-

pect, mérita bien ôt toute sa confiance.

Appelé d;ms les conseils importants
,
qui

fieraient décider du sort de l'Europe, il ne

s'v dislingue pas moins par la droiture de ses

Intentions que par retendue de ses lumières;

il cioule, il pèse les raisons , il souffre qu'on

le coutredise et , sans être jaloux de son pre-

mier sentiment , il se rend toujours au meil-

leur. Ennemi déclaré de Cette lâche dissimu-

lation , dont la politique ultramontaine a fait

Une vertu des souverains, il se fit toujours

une religion du secret; et, incapable de ja-

mais trahir la vérité, il sut la tenir inviola-

blement cachée lorsque l'intérêt de l'état ou

celui de ses amis l'exigeait. Je dis de ses amis,

car il en eut, messieurs, et ce n'est pas la

moindre partie de sa gloire.

Les princes ne manquent ni de courtisans,

ni de flatteurs, mais il- n'ont pas toujours des

amis; soit que, renfi r niés dans leur grandeur,

ils aient peine à en descendre pour se rap-

procher des autres hommes; soit que, plus

jaloux de se faire craindre que de se faire

aimer, ils n'inspirent point cette libre con-
fiance qui fait le caractère de l'amitié, ils

goûtent rarement les douceurs de ce com-
merce délicieux qui fait le bonheur de la so-

ciété humaine et qui dédommage les autres

hommes de n'être pas nés dans le premier

rang.

Le dauphin se fit de la vraie et solide ami-

tié, non-seulement un plaisir, il s'en fit même
un religieux dc\oir; je n'entends pas ici par

devoir une loi gênante qu'on s'impose à soi-

même par un effort de raison et qui , n'ayant

point sa source dans le penchant du cœur,

coûte toujours «à accomplir; je parle d'un de-

voir doux et facile que produit naturellement

et sans contrainte, une inclination bienfai-

sante et qui nous porte de nous-mêmes à pré-

venir (eux que nous aimons par les plus

sensibles témoignages d'une fidèle amitié.

Que ne puis-je ici vous faire parler, illus-

tres amis de notre prince? vous qui, plus

ail. chés a sa personne qu'à son rang, lui

pai nies dignes de son estime et de sa plus in-

time confiance, vous fit-il jamais sentir le

poids de sa grandeur? vous lit-il essuyer de

ces contre-temps bizarres que produit une
inquiète jalon ic? forma-l-ii jamais contre

i s les plus égers soupçons? ex.igca-1-il de
vous îles devoirs contraignants, u - services
pénibles, des applaudissement s, dos louanges?

11 ne voulut pour prix de son amitié pour
vous, que votre amitié inèine. Toujours aise.

01: vil I RS SACtVKS. MaBOI I Si
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L- nés, ravi

vos lui as, regardant v s inleréM comme les

sirns pi près; les appuyant de son crédit;

tous prêtant des vœux sincères lorsque les

conjonctures ne lui permettaient djh do vous
rendre des services plus effectif». Voua I' i i

perdu, ce pni.ee aimable] un- mort impré-
vue a rompu ces doux liens qui VOUS UO s

saionl à lui: VOUS le pleure/ avec toute la

cour, et des larmes si juste- -oui également
et voire gloire et son éloge. Mais mm-seu-
leimnl il fui pleuré de la cour, dont il faisait

(admiration, il fut pleuré des p<upl s dont
il faisait les délices. C'est le sujet de mou
second point.

DEUXIÈME PARTIE.

Le caractère de grandeur que Dieu imprime
sur le front des princes, pour rendre en eux
son image plus respectable; l'éclat et la su-
périorile que leur donne la hauteur de leur

rang ; l'héroïque science de la guerre ; la plus

profonde pénétration dans les secrets de la

politique; enfin le glorieux et brillant assem-
blage de loul ce qui les distingue des autres

hommes, toutes ces choses , si capables de

leur attirer le respect cl même l'admiration

des peuples, ne suffisent pas seules pour leur

en acquérir l'affection. On n'aime pas tou-
jours ce qu'on respecte et ce qu'on admire,
l'amour est un sentiment volontaire que le

plus faible des hommes peut refuser impuné-
ment au plus redoutable héros; la conquête
du cœur ne se fait ni par la supérioiiie des

talents, ni par l'autorité du rang, ni par la

force des armes; elle n'est réservée qu'à ces

douces et aimables vertus qui saisissent nos
inclinations; en un mot, la puissance fait

craindre les princes, mais la bonté seule les

fait aimer.

Ce fut , messieurs , par cette bonté, vertu
favorite du grand prince que nous pleurons,
que se forma dans le cœur des peuples ce
sentiment unanime de bienveillance et de
tendresse qui les attachait à sa personne ,

indépendamment de son rang. 11 n'était pas
du nombre de ces princes durs et orgueilleux
qui, uniquement occupés d'eux-mêmes, se

font une fausse idée de grandeur de mépriser
tous les hommes ;

qui, regardant les peuples
comme de \ îles créatures , condamnées par
leur condition à la servitude et à la peine,
se persuadent qu'ils ne sont nos que pour
servir leur passion et qui , les sacrifiant sans
ménagement, à toute la violence de leurs

désirs , en font de tristes v ictimes de leur am-
bition , de leur avarice ou de leur luxe.

Le dauphin
,
guidé par la propre droiture

de son cœur, éclairé des lumières de la foi,

comprit que dos hommes pelris du même li-

mon, formes comme lui à l'image de Dieu,
rachetés, comme lui, parle saog précieUK
du Verbe fait chair, n'étaient pat des créatu-
re > méprisables: et, loin que la dislance

presque infinie dos conditions lui fit oublias

ce qu'il leur devait, elle ne servit qu'à l'y

ie, die plu- attentif et plus fidèle ; se r<

danl à leur égard comme le ministre de la

paternelle bonté de Dieu , il ménagea avec
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empressement tous les moyens de répandre

sur eux les heureux effets de la sienne.

Le Seigneur, dit le Prophète, a regardé du

haut de son lieu saint , il a regardé du ciel sur

la terre ,
pour entendre les gémissements de

ceux qui étaient dans les liens (Psalm. CI).

Puissent lous les princes , à l'exemple du
nôtre , ne perdre jamais de vue ce divin mo-
dèle 1 puisscnl-ili du haut du trône de leur

gloire jeter souvent les yeux sur les faibles

mortels, pour compatira leurs disgrâces,

pour prévenir leurs besoins, pour briser leurs

chaînes, pour les garantir des entreprises de

l'injustice, pour leur faire goûter dans la

joie et dans l'abondance les innocentes dou-
ceurs d'une vie tranquille.

C'est ce que nous nous promettions avec

justice du grand prince que nous pleurons;
convaincus par tout ce qu'il faisait pour nous,

de ce qu'il aurait voulu faire , il nous tenait

lieu de tout, et, plus charmés de sa bonne
volonté que de ses bienfaits , nous croyions

posséder en lui tous les biens que sa bonté
aurait voulu nous procurer.

Quelle preuve en effet plus éclatante pou-
vait-il donner de son amour pour les peuples
que de sacrifier à leur repos des couronnes
que les droits de sa naissance lui avaient

justement acquises? et si le ciel irrité contre

les hommes n'a pas secondé des \ue> si pu-
res, en a-t-il moins auprès de nous le mérite
d'un si grand sacrifice?

Les couronnes d'Espagne dévolues par les

lois fondamentales de l'Etat au plus proche
héritier du sang , ne pouvaient être contes-
tées à Louis Dauphin, petit fils de Philippe IV
et seul neveu de Charles II , dernier roi dé-
cédé sans enfants. Ni le fameux partage ,

pratiqué par la politique d'un prince qui sous
prétexte de paix préparait à l'Europe de nou-
velles semenccS de guerre, ni le testament
même de Charles H

,
quoique dicté par des

motifs plus religieux et plus purs , ne pou-
vaient entrer en parallèle avec des droits si

supérieurs : et la justice du roi, sans même
en être sollicitée par sa tendresse , ne pou-
vait refuser de les soutenir de toute la puis-
sance de ses armes. Mais, ô amour des peu-
ples 1 qui présidiez toujours au conseil du
père et du fils , vous leur inspirez d'autres
v ues, et pour lâcher de ma in tenir une paix (1),
dont à peine on avait goûté les prémices

,

vous décidez en faveur du donataire au pré-
judice de l'héritier.

Celle noire jalousie, monstre qui depuis
tant d'années dévore le cœur des princes nos
voisins, et que tant de sang répandu ne peut
encore assouvir, cette jalousie fil compren-
dre au roi quelles sciaient leurs alarmes

,

s'ils voyaient les couronn s d'Espagne réu-
nies à celles de France, dans la personne
d'un prince, qui également propre a se faire
aimer de ces deux nations , détruirait sans
peine leur ancienne antipathie, et formerait
entré elles une union d'aulant plus élroilc,
qu'il en s rail le lien.

Ce fut pour calmer cette inquiète jalousie

(I) La paii dcRiswik.

et lui ôter Ions les prétextes de la guerre

,

qu'une puissance Irop formidable aurai! pu
lui fournir, que la sagesse du roi toujours
attentif au bien du peuple, lui fit désirer que
le dauphin content de remplir a rès lui le

trône de ses aïeux paterm ls , renonçât en
faveur du duc d'Anjou , à celui dont il était,
par les droits de la reine sa mère, le légitime
héritier, et que par ce moyen les deux cou-
ronnes partagées parussent moins redouta-
bles à nos ennemis.

P/dilique vraiment chrétienne! qui n'ayant
pour principe et pour fin, que la félicité des
peuples , semblait nous promettre de plur.
heureux événements. Ledauphin, messieurs,
prévient les désirs du roi son père; ses inté-
rêts propres ne balancent pas un moment
daçis son cœur les inlérôts publics, et, pour
faire régner la paix, il refuse de réguer lui-
même. Magnanime effort de la vertu la plus
héroïque I qui inconnu dans les siècles pas-
sés, lui assure dans les siècles à venir une
couronne de gloire que la plus maligne en-
vie- ne lui oserait contester.
Vous rcprésenlerai-je celle joie mêlée d'é-

loiMicment el d'admiration qui se répandit
alors dans le royaume? Vous ne l'avez pas
oublié, peuples fidèles, malgré les calamités
d'uiie guerre accablante, vous aimez à vous
soutenir de ce que votre prince vous a sacrifié,
pour vous les épargner , et il me semble lire
en ce moment dans vos cœurs, que ce souve-
nir s\ cher vient ranimer voire zèle pour lui
donnqr en la personne du roi son fils de
nouvelles preuves de votre éternelle re-
connaissance.

Puisse Je juste ciel conlent de cette grande
victime dont la mort vient de consommer le
sacrifier, dissiper cet esprit de discorde qui
souffle d|e toutes parts avec tant de fureur, el
qui, fenlianl les yeux de nos ennemis à leurs
plus solides intérêts, leur a fait préférer aux
avantages d'une paix offerte, la fausse et bar-
bare gloire de faire gémir l'Europe sous le
poids de leurs injustes prétentions 1

Déjà, messieurs, la Providence plus favo-
rable a raffermi sur le trône, par des victoires
inespérées, un roi qu'elle voulait éprouver,
mais qu'elle ne vouloit pas détruire; et l'Es-
pagne a lieu d'espérer de la justice de sa
cause el de son inviolable fidélité, de jouit
longtemps sons le règne du fils de toutes les
boniés du père.

Pour nous, qui, accoutumés au bonheur de
le voir vivre parmi nous, avons senti de plus
près et plus souvent les nobles effets de sa
bonté, quelles victoires pourraient nous con-
soler d'une perle si douloureuse? N >us n'a-
vons rien perdu de ses vertus, nous en jouis-
sions même avant qu'il lût au monde dans la
personne du roi son père, nous les voyons
toutes revivre dans la personne du dauphin
son fils; mais nous avons perdu sa personne
même; eh! quelle perle peut se comparer à
celle d un hou prince!
Quand je rappelle ces jours forlunés où se

donnant m spectacle, dans la capitale du
royaume, il entendait retentir de toutes parts
ces vives acclamations des peuples, plus eh*.
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res à son cœur que la pompe superbe du plus

brillant triomphe;je comprends toute l'amer-

tume «les larmes que sa mort leur a fait ré-

pandre, et je ne puis mieux vous exprimer
tous les transports de leur douleur

,
que par

les transports de plaisir que sa seule pré-

sence leur inspire. Quelle douceur ne trou-

v,:iicnt-ils point à se raconter les uns aux
autres jusqu'à ses moindres actions, et dont

il n"y en avait aucune qui ne fût marquée du

sceau de sa bonté? pourront-ils jamais ou-
blier le noble et généreux emploi qu'il faisait

d'un argent destiné, par la libéralité du roi, à

ses seuls plaisirs ?

Fidèles ministres de ses inclinations bien-

faisantes, vous pourriez nous dire avec quel

sage arrangement il réglait chaque mois ses

libéralités et ses aumônes; proportionnant

ses bienfaits à la qualité et aux besoins; met-

tant tout son plaisir à tirer du fond de ses

plaisirs mêmes , de quoi fournir à l'étendue

de sa charité; je dis de sa charité, messieurs,

car je n'aurais garde de prêter le saint mi-
nistère de la parole divine , à louer des ver-

tus qui n'auraient pour fondement qu'une sa-

gesse purement humaine, et qui corrompues,
comme elle par le poison de l'orgueil , ne se-

raient d'aucun mérite devant Dieu. J'ai l'hon-

neur de louer un prince qui fil toujours de

l'amour de la religion , le premier devoir de

sa vie, et qui compta pour un plus grand
bonheur d'être enfant de Dieu et de l'Eglise

,

que d'être fils du plus grand roi du monde.
Sa foi toujours simple, toujours pure , ne

fut jamais troublée par ces doutes inquiets

que forme une raison orgueilleuse ; adorant

avec une humble soumission la profondeur

de nos mystères , il ne chercha point à les

comprendre, mais il les crut. Hommes vains

et corrompus, qui vous faites souvent un sacri-

lège honneur de faire briller votre esprit aux
dépens de la religion; impies 1 osâtes-voiis

jamaisl'approchcr?Doux, humain, gracieux,

facile à excuser, il ne fut sévère que pour
vous ; vous regardant comme les ennemis de

son Dieu , il vous abhorra comme les siens

propres.
Avec quelle édifiante fidélité le vit -on

remplir dans tous les temps tous les devoirs

que la loi prescrit ? quelles occupations,

quelles affaires purent le dispenser de donner
à la cour le religieux exemple de s'immoler

chaque jour avec l'Agneau sans tache dans

le sacrifice de nos autels ? Quel respect, quel

recueillement, quelle modestie, quelle sainte

frayeur à la vue de cette adorable victime?

quelle préparation pour y participer ? Aumô-
nes, jeûnes, prières.

Mais est-ce assez, ô mon Dieu ! pour vous
plaire de remplir les devoirs extérieurs du
culte public, si l'on n'y joint pas le sacrifice

intérieur du cœur pour être anéanti devant
vous? Celui du dauphin, Seigneur, vous le

savez, fut encore plus droit que ses actions;

il fut pécheur, mais il ne fut pas impénitent;

il succomba aux faiblesses de la nature,
mais il s'en releva avec le secours de votre
grâce.

Quel usage ne fit-il point pour son salut

de cet accident imprévu, dont il fut saisi, il y
a quelques années, et qui l'ayant oooduil
jusques aux poi t. s de la mort, causa dans le

royaume de si rires alarmes! La crainte
alors nous fit regarder cet accident comme
un coup funeste de la colère de Dieu irrité

contre nous; la religion le fil regarder au
prince comme un coup favorable de son in-
finie miséricorde; il v reconnut la charitable
bonté d'un père qui le frappait pour l'instrui-

re; et fidèle autant qu'attentif à ces impor-
tantes leçons, il se détrompa pour toujours
des faux plaisirs du monde; et joignant au
mépris la douleur et le repentir de les avoir
aimés, il fil avec eux un éternel divorce.

Ces impressions si salutaires, que fit alors
sur sou cœur l'image de la mort, puisse sa
mort même les faire aujourd'hui sur vousl
puisse-l-elle rapprocher de vos yeux le ter-
rible moment de la vôtre ! puisse-t-elle \ous
faire sentir que le glaive qui doit trancher la

trame de vos jours, ne tient qu'à un filet

suspendu sur vos têtes, qu'une main invisi-
ble en a déjà peut-être écrit l'arrêt s U r la

muraille; qu'alors toutes choses périront
pour vous, comme vous périrez pour dies-
el qu'il ne vous restera de ces vains plaisirs

qui font vulre attachement et votre crime,
que le cruel désespoir d'en être arraché mai-
gré vous, ou l'éternel, mais inutile repentir
de les avoir trop aimés.

Depuis ce jour heureux où le dauphin,
rendu à la tendres-e du roi et à l'amour des
peuples, fil changer en actions de grâces les

mortelles frayeurs que sa maladie avait cau-
sées, on le vit toujours attentif sur lui-même,
toujours en garde contre sa propre faibiesse,

se refuser conslamenl à toutes les dange-
reuses occasions du péché; et si nous en
croyons le témoignage des illustres confidents
de ses plus secrètes pensées, il sut depuis
plusieurs années toujours s'en garantir.

Quelle plus solide consolation pouvais-je
donner, chrétiens, à vos vives douleurs, que
de vous fournir un si favorable préjuge du
bonheur éternel d'un prince qui avait tou-
jours fait le vôtre, et de vous rassurer par
le mérite d'une innocence réparée contre la

la juste crainte qu'une mort presque aussi
subite qu'imprévue aurait pu vous ins-
pirer ?

Ce n'est pas ordinairement à la mort que
se font les véritables conversions : quicon-
que attend ce dernier moment pour se repen-
tir de ses péchés en obtient rarement la

grâce; ces actes de religion, qu'on arrache à
peine de la bouche d'un homme presqu'eteint
sous le poids du mal, sont des signes bien
équivoques du salut; l'Eglise charitable lui

en administre les sacrements, mais elle ne
lui en donne pas l'assurance.

l.e dauphin, insiruil par les respectables
exemples d'une pieté domestique, el plus en-

core parles secrètes inspirations de la grâce,

n'attendit pas pour prévenir les redoutables

jugements de Dieu, l'heure qu'il y devait

comparaître : dans quelles plus favorables

dispositions pouvait- il on être surpris, que
dans un temps où, sortant à peine du sacré
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banquet de l'agneau pascal , il s'était nourri
du pain de vie, el portait dans sou âme toute

feinte encore du sang do Jésus-Christ lé gage
précieux de l'immortalité et de la gloire?

Mais, Seigneur, si. ma'gré l'espérance que
nous donnent de son salut ses vertus et vos

grâces, il reste encore dans celle grande âme
quelques fautes à expier; si les larmes et

les prières réitérées de tant de peuples atten-

tifs à implorer sur elle vos divines miséri-
cordes, n'ont pas encore satisfait à toute l'é-

tendue de votre justice, ne rejetez pas, ô
mon Dieu ! les vœux d'une grande province,
humblement prosternée aux pieds de votre
trône

;
prêtez l'oreille à la voix de ces saints

pasteurs que vous lui avez donnés pour mé-
diateurs auprès de vous, et qui, non con-
tents de vous avoir tant de fois offert, pour
le repos du prince, le sacrifice dexpiation
qui efface les péchés du monde, se réunis-
sent aujourd'hui pour vous l'offrir tous en-
semble. Exaucez, Seigneur, les sacrificateurs

par le mérite du sacrifice; exaucez ces peu-
ples fidèles qui l'offrent avec eux , et que
votre colère enfin, satisfaite de nous avoir
enlevé un prince qui faisait nos délices ,

épargne les jours d'un grand roi, qui, moins
jaloux de régner que de vous faire régner
vous-même, ne connaît plus d'autre gloire
que celle de maintenir la religion et la pu-
reté de votre culte. D'ailleurs, daignez aussi
répandre de nouvelles bénédictions sur un
prince, qui, formé selon votre cœur, fait son
unique étude de votre loi sainte, qui puise
dans les conseils de votre éternelle sagesse
les maximes du gouvernement où votre pro-
vidence le destine, et qui, marchant sur
les nobles traces de son père et de son aïeul,
promet à nos neveux une longue félicité.

Enfin, Seigneur, pour comble de nos dé-
sirs, accordez la paix à votre Eglise, accor-
dez-la à l'Europe, afin que tous les peuples
qui vous connaissent et qui vous adorent,
réunis par les liens durables d'une charité
réciproque, n'aient désormais d'autre ému-
lation que de chanter à l'cnvi votre gloire

,

et de publier vos infinies miséricordes.

ORAISON FUNÈRRE
DE LOUIS XIV, BOI DE FRANCE ET DE NAVARRE;

Prononcée à Paris dans l'église de Notre-
Dame , en présence de monseigneur le duc
de Bourbon et de monseigneur le comte de
Charolois, le 28 novembre 1715.

In fine liomiuis denudatio operum illius.

La mort de t'Iiommc nous découvre le vrai des actions de
tavte (Ecctes.,ch. Kl).

Monseigneur,
C'est à la mort que l'homme, incapable de

dissimulation et de contrainte, se montre et
se découvre tel qu'il est; ses actions, dé-
pouillées de tout ce qu'elles avaient d'em-
prunté, paraissent toutes nues; et souvent
ce que le monde ébloui avait admiré comme
le plus noble cflort des vertus les plus hé-
roïques, n'offre plus à nos yeux que l'odieux
cuivrage des plus monstrueuses passions.
Weu de plus équivoque et de plus caché que

l'homme vivant; ce qu'on vante en lui sous
le nom de sagesse n'est dans plusieurs qu'une
artificieuse politique attentive à en affecter

les dehors ; la valeur qu'un téméraire em-
portement de vengeance et de vanité, la li-

béralité qu'un intérêt secret de l'orgueil et

de l'amour-propre. Aux approches d'une
mort certaine, ces fausses vertus s'évanouis-
sent, et (el qui, pendant sa vie, avait rem-
pli le monde du bruit de ses exploits, ne
donne en mourant qu'un pitoyable specta-
cle de faiblesse et de lâcheté. Ce qui fait dire

à l'Ecclésiastique, que la mort est la plus
sûre épreuve pour distinguer le vrai d'avec
ce qui n'en a que l'apparence; que jusque-là
les louanges qu'on donne aux hommes sont
fausses ou incertaines, et que, pour leur en
donner de justes et de véritables, il faut les

attendre à la mort.
Nous n'avions pas besoin, messieurs, de

cette funeste épreuve pour connaître le fond
des vertus du grand roi que nous pleurons :

ces vertus, toujours les mêmes, ces vertus
qui, dans le cours de tant d'années, et dans
la diversité de tant d'événements, ne se sont
jamais démenties; ces vertus étaient plus
que suffisantes pour fixer notre admiratjon.

Mais enfin, puisqu'il a plu à l'éternelle

Providence de lui faire subir la loi pronon-
cée contre toute chair ; c'est à notre dou-
leur, queIquesorte.de consolation , de voir
que sa mort a justifié sa renommée, qu'elle

assurera dans la postérité la vérité de nos
éloges, et forcera l'envie même, si longtemps
jalouse de sa gloire, d'avouer et de recon-
naître qu'il n'en fut jamais de plus pure.
Ce prince, qui, dans le repos d'une paix

achetée au prix de tant de soins, semblait
pouvoir se promettre encore de longs et

d'heureux jours, est saisi d'une maladie qui
lui annonce sa dernière heure : livré pen-
dant dix jours aux attaques d'une mort tou-
jours présente à ses yeux , il n'en est pas
un moment troublé, et, comme si les forces
du corps avaient passé à l'esprit, il n'en est
que plus ferme et que plus tranquille. In-
sensible à la perte de la puissance souve-
raine, dont les rois sont si jaloux, il dérobe
à la mort la gloire de l'en dépouiller, il s'en
dépouille par avance : parlant de ce qu'il fe-

rait, étant roi, il se regarde comme ne
l'étant plus, et il n'explique que par des con-
seils et des prières ce qu'il aurait pu com-
mander : supérieur à toute faiblesse, vain-
queur des plus tendres et des plus légitimes
affections, il voit couler des torrents de lar-

mes sans en être ébranlé, et s'il lient encore
à sa famille et A sa cour, ce n'est que par le

noble soin qu'il prend lui-même de les con-
soler : enfin, tout occupé de l'affaire de son
salut; soumis sans contrainte aux ordres de
la Providence, les attendant sans impatience
et sans frayeur, ne regrettant de ses gran-
deurs passées que l'abus qu'il en a pu faire;

plein de foi ou de confiance aux miséricor-
des de son Dieu, il consomme en paix son
sacrifice, plus grand dans ces derniers mo-
ments que dans les dangers de la guerre et

sur le trône de sa gloire.
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Qu'attendez- vous donc de tnor, messieurs, talent*; qui, versé dans la science profonde
(l.ins ce juste (rihut d bonne ur el de louange du gouvernement, suC.it à tout par im la-

que notre reconnaissance el noir, amour mièrés, el qui, jalons de ses devoirs, dm

préparent ici à sa mémoire? quelles idées repose que sur lui- émedu pénible »oin de
pourrai -«-je ?ou* donner de ce nombre près- les remplir; qui, red >utah el la guerre, fa*

que îufln d'actions qui s'offrent en fouie à cfie à la pais, réunit en s () j le< qualités ra-
Son éloge, (|ni ne soient au-dessous de celles remeiil compatibles de un ri ier el de p icifi-

<
i <i •* s • morl seule vous en inspire? que

; qui dans un juste milieu de clémence
Dej i vous prévenez tout ce que je viens et de fermeté saii tempérer la ligueur îles

de vous dire de ces grands exploits de guerre lois sans affaiblir l'obéissance; pour ioui

qui l'ont égalé ans plus laineux conque- dire, en un mot, qui faisant de la justice te

ranis; el les admirant dans leur source, principe d< liions cl de ses r»n-
vous y découvrez tout ce qui forme le héros, seils, la fait régner avec lui sur le mémo
Rappelant à votre mémoire ces différentes Irfl e.

lois de justice et de discipline qui font la Tel fui Louis, el c'est dans relie idée que
force de l'Etat et la sûreté des familles, je renferme son éloge. Que d'autres admirent
vous y découvrez l'ouvrage de la pi s haute en lui l'éclat el l'ancienneté de si conn/>nae,
sagesse el de la plus saine politique. qu'ils fa-s ni le dénombrent! rtl des héros et

Témoins de ce qu'il a entrepris pour la des rois, dont le sang coula dans ses veines;
gloire du Dieu vivant, de tuul ce qu il a osé qu'ils vantent la grandeur et l'étendue de i i

pour agrandir le royaume de Jésus-Christ et puissance par la nolil sse et le courage de la

maintenir la vérité de son culte, vous y dé- nation qui lui soumise à ses lois: qui, s rap-

couvrez une foi vive ël courageuse, digne des pelleni à vos yeux ces traits de grandeur el

anciens patriarches cl des plus saints rois de majesté que la nature avait répandu sur
d'Israël. sa personne, et qui, le distinguant des ul

Que mereste-t-il donc à faire, quede vous hommes le fii-aie il reconnaître sans qu'on
servir d'interprète, que de prêter ma voix pût s'y méprendre, pour celui qui leur com-
aux sentiments de vos cœurs el laissant à mandait.Ces rares el singulières prér. ga

l'histoire le s >iu de Iraus uellre aux s ècles furent de purs dons de la libéra ité de Dieu,
futurs tant de faits éclatants dont l'univers a où sa volonté n'eul point de pari, el qui, di-

retentj, me borner à les admirer avec vous gn s d'admiration, ne le sont pas toujours de
dans la pureté de leur principe. louai1 1 1 ir

<*

Louis, dont les obsèques vous assemblent, Cequi faille mérite du prince que BOUS
roi par les droits de sa naissance, chrétien prêtions, c'est d'avoir été plus distingué par
par \i grâce de sa naissance spirituelle, ne l'éclat de ses vertus

,
que par l'éclat de ses

perdit jamais de vue les immenses devoirs grandeurs héréditaires; c'est d'avoir justifié

que lui imposèrent ces deux sublimes quali- aux yeux de l'univers les bienfaits de la Pro-

ies ; el ce qu'il fut par celte double naissance, \ i lence ; c'est d'avoir été vraiment roi. el (el,

il le fut encore plus par toutes les vertus qui que s il n'avait pas été roi, il aurait paru di-

eu forment les caractères: suivez-le, mes- gne de l'être.

sieurs, dans tout le cours de son règne, dans Appelé à la couronne dans un temps où
les temples, dans les conseils, dans lescamps, la faiblesse de son âge lui permettait à peine

au milieu de la cour, dans ses amusements de prêter son non aux affaires, il fut nourri
mêmes, partout vous y trouverez le roi, par- si j'ose ainsi parler, dans l'horreur el d nis

tout vous y trouverez le chrétien. C'est à ces le tumulte désarmes. Aux troubles d'une
deux points de vue que je réduis son éloge, guerre étrangère que d'éclatantes vicie

et voici, messieurs, en abrégé toule sa gloire: auraient rendue moins redoulable.se joi-

il fut roi, il fut chrétien. gnent les troubles d'une guerre intestine

C'est ce qui va faire le sujet de ce discours, p| us funeste et plus dangereuse : l'Etal di-

que je consacre à la mémoire éternellement visé contre lui-même, branle sur ses for.de-

rèspectable de très-haut, très-puissant et ments, et les peuples animés à leur propre
très-excellent prince Louis XIV, du nom, perle semblent offrir aux ennemis de la ino-

rui de France et deNavarrc. narebic les mêmes armes qui en avaient si

première partie. glorieusement triomphé. M ilh ur trop ordi-

Je n'appelle pas roi celui que le seul bon- naire des minorités ! où l'inquiétude, la ja-

heur de la naissance a placé sur le trône, et lousie , l'ambition . devenues plus hardies

qui n'ayant de roi que le nom, esclave en prélent des armes à la révolte, el niellent en
effet des vices les plus honteux, sans talents, péril l'autorité souveraine par l'injuste déSir

sans vertus, n'offre aux yeux de l'univers delà partager. Grâces à vos miséricordes, O
qu'un vain fantôme de la royauté. J'appelle mon Dieu ! nous n'avons point aujourd'hui
roi, mes leurs, celui qui, élanl l'imag'de ce malheur à craindre ; une paix solide, der-
Dieu sur la terre par la participation de nier ouvrage delà sagesse île Louis, nous
sa puissance, lui ressemble encore plus m. t à couvei t de louie guerre étrangère , el

par la participation de ses vertus
;

qui, la sagesse d'un prince en qui se réunissent
maître de ses passions, ne règne pas moins avec Tes droits du sang, l'estime el l'affection

sur son cieur que sur les peuples qui de tous les ordres du royaume, nous m
lui sont soumis; qui, aU-dcsSUS des attirés couvert de toute guéri e domestique, el nous
Hommes par la hauteur de sa djgnité, est au- promet dans une heureuse minorité les doit-

dessus de sa diguiié par la supériorité de ses peurs du plus juste et du plus tranquille
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gouvernement. Les troubles de la minorité de
Louis XIV, qui semblaient menacer son rè-

gne des plus funestes calamités, devinrent

par les soins d'une Providence attentive à la

conservation de ce royaume, une des sources

de son bonheur et de sa gloire ; Dieu les mit

en œuvre comme autant de leçons pour for-

mer le cœur du jeune roi, pour affermir son
courage, pour l'instruire par l'adversité dans
ie grand art de régner et lui apprendre par
les dangers presque inévitables où la fai-

blesse de l'âge expose les souverains, ceux
qu'ils devraient craindre dans un âge formé,
lorsqu'affaiblis par les passions, livrés à l'oi-

siveté et à la mollesse, ils manquent des qua-
lités nécessaires pour fixer l'obéissance et

maintenir parmi les peuples l'ordre et la

discipline qui en sont les plus sûrs liens.

Ces troubles apaisés mirent bientôt la na-
tion en élat de pousser plus loin ses con-
quêtes, et Louis noblement jaloux de la gloire

de ses généraux, impatient de la partager,

peut à peine se dérober aux tendresses de la

reine sa mère, qu'on le voit courir aux dan-

gers et donner dans ces premiers essais de

sa valeur et de sa conduite des augures cer-

tains de ces éclatantes victoires qui doivent

signaler son règne.
Vous le savez, messieurs, son inclination

dominante fut pour la guerre; née avec lui,

soutenue de l'exemple de ses i 11 ustresaneèli es,

fortifiée par les préjugés de toutes les na-
tions et de tous les siècles qui y ont attaché

l'idée de l'héroïsme, il y abandonna les pre-
miers désirs de son cœur; et regardant moins
la guerre du côté du danger que du côlé de
la gloire qu'on y peut acquérir, il lui fut

plus facile de vaincre que de se refuser à la

victoire.

Illustres généraux, vous qui, instruits par
ses leç >ns dans le grand art de la guerre,
pourriez aujourd'hui en donner à tous les

ma tires du monde; vous, dis-je, qui com-
pagnons fidèles de ses travaux et de ses dan-
gers, avez mérité par lant d'exploits écla-
tants d'entrer dans le partage de sa gloire,

vous seuls pourriez nous dire jusqu'à quel
degré il porta les vertus militaires, la sa-
gesse dans les conseils, le secret dans les

entreprises , la prévoyance dans les ap-
prêts, la célérité dans l'exécution, l'intrépi-

dité dans les périls, la modération dans
les succès , la ressource dans les obsta-
cles, la constance dans les revers : heureux,
mais rare assemblage et qui seul forme le

héros.

Que ne m'cst-il permis d'entrer dans le

détail de ces différentes campagnes dont
chacune fui marquée par des faits singuliers
ou de prudence ou de valeur; vous y ver-
riez un prince qui, au milieu d'un camp,
comme dans la \illc la mieux policée, sait

y maintenir la discipline et y fait fleurir l'a-

bondance; qui, ne se reposant que sur lui-

même de la sûreté de son armée, visite de jour
et de nuit les gardes les plus avancées; qui,
pour assurer ses projets, va reconnaître en
personne, jusque sous le feu de l'ennemi, les

postes les plus dangereux; qui, ne connais-

sant ni lassitude ni Iravail, rejetlc comme
d'indignes conseils ceux qu'on lui donne
pour sa santé ou pour son repos; qui, soute-

nant l'officier par la louange, et le soldat par

le gain, inspire à tous une égale ardeur de
combattre et <le vaincre; qui, distribuant les

emplois suivant la capacité et les talents,

maintient la subordination sans faire naître

de jalousie; enfin qui, sûr de l'affection el de

la confiance de ses troupes, plus maître des

cœurs que des personnes, les trouve promp-
tes à l'obéissance et leur fait trouver dans le

bonheur de le servir et de lui plaire la plus

glorieuse récompense.
Quels succès n'étaient point réservés à

des talents si supérieurs, et pourrait-on sans

injustice attribuer aux seules faveurs de la

fortune des conquêtes achetées au prix de
tant de vertus?
Ce fut, messieurs, par les nobles efforts

de toutes ces vertus ensemble, que l'Europe
étonnée vit Louis au plus fort de l'hiver,

malgré les éléments conjurés, malgré la na-
ture obstinée à lui refuser tout secours,

subjuguer des provinces, qui, après plu-
sieurs années de guerre, auraient pu rem-
plir l'ambition des plus heureux conqué-
rants.

Vous parlerai-je de celle fameuse campa-
gne, où plus rapide qu'un torrent qu'un
orage imprévu vient de former, et qui ne
trouve rien d'inaccessible, il pénétra jusque
dans le cœur d'un Etal puissant qui, ayant
su donner des bornes à la mer, n'en put don-
ner à ses conquêtes?

Ferai-je le dénombrement de ces villes, de
ces citadelles, qui, fortifiées à l'envi el par
la nature et par l'art, semblaient défier toute

force humaine, et qu'on vit tomber d'elles-

mêmes comme autant de Jérichos au seul

bruit de ses trompettes?
Qui pourrait suffire, je ne dis pas à ra-

conter, mais à nommer tant de batailles ga-
gnées el sur mer et sur terre, tant de places
prises et reprises, lant de retranchements
forcés, et mille autres exploits de guerre
qu'il ne dut pas moins à la sagesse qu'au
courage invincible de ses illustres généraux

;

et qui lui ayant attiré la jalousie des na-
tions voisines, lui acquirent le respect et
la vénération des peuples les plus éloi-
gnés?
Mais en vous représentant ici un roi bel-

liqueux, couronné par lant de victoires, ne
perdons pas de vue le législateur et le juge;
ses talents pour la guerre ne sont qu'une
partie du plus grand roi, et celui qui, trans-
porté d'un désir immodéré de combattre et

de vaincre, oublierait le gouvernement de
l'Etat et la justice qu'il doit aux peuples, ne
mériterait pas nos éloges. L'Ecriture, après
avoir raconté les différentes victoires que
David avait remportées sur les ennemis d'Is-

raël, dit aussitôt, qu'il rendait des jugements,
et faisait justice à tout son peuple (II Iteg.,

VIII), voulant par là apprendre aux souve-
rains dans l'exemple d'un roi selon le cœur
de Dieu, que ce n'est pas assez pour eux de
vaincre les ennemis du dehors par la force
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des armes, s'ils n'ont une égale attention à
réprimer les ennemis domestiques par la

force des lois et par L'équité de leurs juge-
ments.

Louis, si semblable à David dans toutes les

circonstances de son régne, ne sépara jamais
ces deux devoirs, et il n'est pas aisé de
dire par lequel des deux il mérita plus de
gloire.

A peine le titre et le pouvoir de premier
ministre furent éteints avec le cardinal Maza-
rin.que Louis devenu lui-même son premier
ministre, se met à la tête des affaires. Quel
spectacle plus beau, et quelle leçon pour les

souverains, de voir un jeune prince de vingt-
deux ans au milieu d'une cour pompeuse où
tout ne respirait que plaisirs, se faire cha-
que jour d'un travail assido une loi sévère,

assembler différents conseils, fidèle aux heu-
res marquées, tout quitter pour s'y rendre,
et ne donner au délassement et au repos que
ces moments libres que l'arrangement et le

bon ordre savent dérober aux affaires sans
en retarder l'expédition?
Ce qu'il fil un jour, on le lui vit faire tous

les jours de sa vie, et quiconque sait ce qu'il

en coûte à un souverain pour s'imposer des
lois et s'y rendre fidèle, trouvera dans celte

Uniformité de conduite, et dans celte exacte
régularité d'application et de travail, un fond
de mérite qui pour être moins éclatant n'en
est pas moins solide; et qui, indépendant de
tout ce qui peut flatter les passions, ne peut
avoir pour fondement qu'une véritable sa-
gesse.

L'attention de Louis ne se borne pas à
une seule partie du gouvernement; elle em-
brasse tout genre d'affaires ; et s'il ne peut
les juger toutes, il pourvoit à toutes par la

sagesse de ses lois. Le dirai-je ici, messieurs,
à la honte de la nation? soit orgueil, soit

avarice, soit envie, soit toutes ces passions
ensemble, les hommes sont rarement d'ac-

cord, et ceux mêmes que des liens respecta-
bles devraient plus étroitement unir, sont
les premiers à donner le scandale des plus
opiniâtres divisions ; ce qu'un léger intérêt

a commencé, la vanité le soutient; l'esprit

et l'industrie viennent au secours de la pas-
sion, et l'on met tout en œuvre, juste cl in-

juste, pour préparer un faux triomphe: de là

naquit ce monstre odieux qui, enveloppé
dans un dédale de procédures multipliées à
l'infini, dévore les entrailles de ceux mêmes
qui l'ont formé ; et qui, laissant partout de
tristes vestiges de ses ravages, est un des

plus dangereux fléaux que la colère de Dieu
puisse permettre pour punir les hommes, et

les rendre eux-mêmes ministres volontaires
de ses plus redoutables vengeances. La des-
truction de ce monstre parut à Louis plus
digne de ses travaux, que celle de ces mons-
tres dont la défaite mit autrefois au nombre
des dieux un héros de l'antiquité; et s'il ne
peut pas l'étouffer, il sut au moins le désar-
mer et le rendre impuissant par la réforma-
lion de la justice. Illustres magistrats, BBgeS
dépositaires de sou autorité, et qui, fidèles

interprètes de ses lois en fîtes toujours la

règle de vos équitables jugements, rous coa-
ti s! / mieux que nous loul !e mérite de
Cette entreprise, et

i
- codes fameux qui

donneraient de la jalousie aux I
I m et

aux Jnstinien,en seront des monuments éter-
nels. Tel fut, messieurs, le zèle de Louis :

pour rendre justice à ses peuples, il ne put
souffrir de retardement, il le suivait jusqu'au
milieu des armées; la même tente ou se for-

maient les grands projets de guerre fut le

tribunal de sa justice, et la postérité trou-
vera dans les dépôts publics, des jugements
dalés du jour de ses victoires.

En ce moment, messieurs, s'offre à mon
espril un autre genre de victoire plus dipne
encore de votre attention : une coutume in-
sensée, mais fortifiée par les préjugés de plu-
sieurs siècles, et par l'exemple des plus il-

lustres d'entre les hommes, avail consacré
sous le nom d'honneur la pi us brutale îles

passions ; les plus sages mêmes en s'y refu-
sant auraient craint de se dégrader, et se

trouvaient forcés par une barbare loi. pour
eux devenue sacrée, de sacrifier à celte idole

leur fortune, leur vie et leur salut même.
C'est du duel, messieurs, que je veux parler;

celle aveugle fureur qui versa autrefois tant

de sang, qui enleva tant de pères à leurs fa-

milles, tant d'époux à leurs femmes, tant de

citoyens à la patrie, tant de braves guerriers

à la défense de l'Etat. En vain Louis le Juste

avail entrepris de l'abolir, la rigueur de ses

lois ne put servir de frein à des hommes fol-

lement prodigues de leur vie, et l'exemple
mémorable de sévérité qu'il exerça sur d'il-

lustres lêies, ne servit qu'à leur faire imagi-
ner un nouveau genre de point d'honneur
dans le mépris même du supplice. Ce triom-

phe était réservé à la sagesse de Louis le

(îrand, et ce fut moins par son inflexible

fermeté que par ce noble ascendant que ses

vertus lui avaient acquis sur les hommes,
qu'il déracina de leur cœur celte passion in-

vétérée dont la noblesse s'était fait jusqu'a-
lors une espèce de religion ; et l'on vil par
une espècede miracle nos plus vaillants guer-

riers devenus avares de leur sang, se refuser

sans honte à ces fausses preuves de valeur,

et ne prodiguer désormais leur vie que pour
le service du roi et le salut de la patrie.

Le blasphème qui, connue une espèce de
contagion, avait gagné toutes les conditions

de la vie, et qui, malgré la politesse de la

cour en était devenu le langage le plus or-

dinaire, fut banni même des armées; I on eut

honte d'un vice que le prince avait en hor-
reur, et son exemple fut plus efficace que les

lois.

C'est ainsi que Louis , en proscrivant les

vices inspira le gOÛl des lettres, el lit naître

dans la nation, naturellement Bère et avide

de gloire, la noble émulation de se distinguer

par les sciences el parles beaux arts, au-
tant qu'elle s'était toujours distinguée par le

Courage et par la valeur.

C'est sous les grands rois que se forment

les hommes illustres ; le désir de les servir

et de leur plaire, développe, si j'ose parler,

des talents secrets ignores souvenl de ceux
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même qui les possèdent; il inspire de ver-
tueux efforts, il anime, il soutient ; il met en
mouvement toutes les puissances de l'âmo :

et élevant les hommes au-dessus d'eux-mê-
mes, il Les fait arriver à une hauteur de per-

fection inconnue sous les aulres rois.

C'est ce qui paraîtra dans la postérité un
des plus grands prodiges du siècle de Louis
le Grand. Son règne qui a rassemblé plus de
grands hommes en tout genre que tous 1rs

siècles passés ensemble, sera désormais la

plus noble époque des sciences et des beaux
arts ; et s'il nous met en étal de disputer aux
anciens l'honneur de la préférence, il sera

dans les temps à venir le désespoir des mo-
dernes.
Nous l'avons perdu, ce puissant protecteur

des lettres : mais consolez-vous, muses affli-

gées, vous avez un nouveau protecteur qui

vous aime, et qui, versé autant que vousT
mêmes dans la profondeur de vos mystères,

ajoutera par la sublimité de son génie, par
la justesse de son goût

,
par la diversité de

ses talents un nouveau lustre à votre gloire.

Ce fut au bruit de ces merveilles qu'on vit

accourir du fond du Nord, une autre reine

de Saba pour voir Salomon dans sa gloire,

et s'assurer par ses propres yeux de tout ce

que la renommée en publiait. Mais ne nous
laissons pas éblouir par l'éclat de celte gloire

intérieure que tout le monde estime, et qui,

ayant fait le plus vif objet de la curiosité des

nations, le fut encore plus de leur surprise.

Perçons à travers cette foule d'objets de ma-
gnificence et de pompe, qu'offre partout à
nos yeux le règne le plus florissant ; dépouil-

lons même Louis, s'il est nécessaire, de tou-

tes ses grandeurs ; et pénétrant jusqu'à son
cœur, cherchons dans un mérite plus solide

un plus juste sujet d'éloge, et plus digne

d'imitation. Je cesse donc pour un moment
de vous montrer le roi, pour ne vous mon-
trer que l'honnête homme. J'appelle ainsi

celui qui, toujours guidé par la raison, en
fait la règle de sa conduite; qui, sans ca-
price, sans humeur ne veut jamais que ce

qui est juste; qui, connaissant la faiblesse

humaine, supporte dans les autres les fautes

mêmes qu'il aurait peine à se pardonner;
qui, se prêtant aux douceurs d'une vertueuse
société, abhorre celles qui n'ont pour mé-
rite qu'une piquante raillerie ou une ingé-

nieuse médisance; qui, habile à choisir ses

amis, fait du degré de leur vertu, la mesure
de son amitié ; qui, traitant ses domestiques
avec bonté, leur fait moins apercevoir qu'ils

ont à servir un maître, qu'à obéir à un
père.

Tel et plus encore fut Louis dans le secret
de la vie privée : j'en atteste ceux qui atta-

chés de plus près à sa personne l'ont vu dans
ces moments libres, où dégagé du pénible soin
de soutenir en public l'éclat de sa majesté,
il était rendu à lui-même et livré sans con-
trainte à son propre penchant.
Quelle humanité, quelle douceur, quelle

facilité dans le commerce, quelle attention
pour y faire trouver aux antres les mi
agréments qu'il cherchai! ai ' quelle

ouverture, quelle confiance pour ces nom-
mes illustres qu'il jugea dignes de son esti-

me, et qu'il honora toujours de la plus fidèle

amitié ! bien différent de ces faux politi-

ques, qui, sous les dehors empruntés d'une
amitié prévenante, ne songent qu'à tendre
des pièges à la sincérité, et qui connus enfin

sans croire l'être, n'ont jamais que de faux
amis. Louis, dans ces doux moments qu'il

passait avec les siens, oublia toujours qu'il

était roi et voulut aussi qu'ils l'oubliassent,

et il ne leur fit jamais sentir qu'il était leur
maître, que par la grandeur de ses grâces
et par la magnificence de ses bienfaits. Ne
vous imaginez pas ici, messieurs, des favo-

ris qu'un goût de caprice élève sans mérite
à ia plus haute fortune, et qui, incapables de
soutenir le poids de leur faveur, déshono-
rent la main qui les a formes, et font rejail-

lir jusque sur le prince la haine et le mépris
qu'on a pour eux. Les amis de Louis ne du-
rent cette glorieuse qualité qu'au mérite, le

public fut toujours d'accord avec le roi sur
l'estime qui leur était due; et si leur bon-
heur parut digne d'envie, leurs vertus firent

connaître qu'ils étaient dignes de leur bon-
heur.

C'est à ces illustres amis du plus grand roi

du monde qu'il est réservé de suppléer ce
qui manquera à cet éloge : appelés dans le

sanctuaire de son âme, dépositaires de ses

plus secrètes pensées, ils l'ont vu tout en-
tier; et s'il leur est permis de rompre le

sceau du secret qui dérobait à nos yeux la

plus noble partie de lui-même, ils vous ap-
prendront qu'il fut encore plus roi par les

qualités de son cœur que parles talents de
régner. Mais non-seulement il fut roi, il fut

roi chrétien. C'est le sujet de ma seconde
parlie.

SECONDE PARTIE.
Lorsque je me propose de vous montrer

Louis sous la haute idée du roi chrétien,

mon dessein n'est pas de borner son éloge à
la profession publique d'une religion qu'il

avait reçue de ses pères et qui fut toujours
celle des peuples. La religion dans les rois

est plus souvent une politique qu'une vertu ;

ils n'y sont attachés qu'autant qu'elle est

conforme à leurs intérêts ; songeant moins à
la maintenir qu'à se maintenir par elle, ils

couvrent de son nom respectable les projets
de leur ambition, ils en empruntent le zèle
pour s'accréditer parmi les peuples ; et ha-
biles à profiter des conjonctures, ils s'en font
un puissant moyen pour autoriser leurs en^
(reprises, ou pour agrandir leur puissance.
A Dieu ne plaise que, perdant le respect

qui est dû aux souverains, j'ose ici juger
ceux qui n'ont que Dieu seul pour juge; ce

n'est qu'à ce puissant maître des rois qui
jugera les justices mêmes, qu'il appartient)

de sonder leurs cœurs : ce que j'en dis fondé,

sur tant d'exemples que l'histoire m'en four»

nit n'est que pour mettre dans un plus grand
jour la solide piété d'un prince, qui plus »l

ta. lié à sa religion qu'à sa couronne, plus
jaloux de faire régner Jésus-Christ que do
régner lui-même, plus chrétien dans le coéui
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que dans les actions, fit toujours de la ici i
—

pion le premier dev oir de -a v ie ; cl qui, loin

de la faire plier aux maximes d'une poliii»

que mondaine, ne connut de vraie politique
que celle qui était fondée sur les maximes
de la religion. Queiqu'altenlion que puissent
avoir les rois à tenir leur cœur ferme, il est

des moments où, las de se contraindre, ils

laissent échapper leur secret ; et pendant
qu'ils imposent à la multitude abusée par les

dehors concertés d'une apparente pieté, ils

ont malgré eux des confidents nécessaires
qui en pénétrent le fond et qui en décou-
vrent la fausseté.

Louis, messieurs, à cet égard n'eut aucune
précaution à prendre; moins attentif à pa-
raître pieux qu'à l'être, il suivit sans affecta-

tion et sans contrainte tout ce que sa foi lui

inspira ; et si tant d'actions éclatantes qui
ont signalé son zèle et son amour pour la

religion l'ont rendu digne des louanges et de
la reconnaissance de l'Eglise, je ne crains
point de dire qu'il en est plus digne encore
par la pureté des motifs qui en oui été les

principes.

Quel exemple pour la cour, et quelle ins-
truction pour les autres hommes ! de voir
un grand roi non-scolement fidèle à tous les

exercices que la loi commande; mai^ encore
à tons ceux dont une piélé réglée se fait

chaque jour une religieuse obligation : af-

faires, guerres, plaisirs, rien ne put jamais
l'en détourner ; et si David, non pour vanter
sa piélé, mais pmr se rendre Dieu propice,
lui disait (Ps. CX VIII) : Seigneur, je vous
ai loué sept fois par jour, Louis aurait pu
dire la même chose. Sans parler de ces

prières secrètes qui n'eurent que Dieu pour
témoin, vous l'avez été de celles qu'il faisait

en puldic; et plus édifiés de; son recueille-

ment et de sa ferveur, que de son exactitude,
vous l'avet vu chaque jour de sa vie pros-
terné dans le temple aux pieds du trône de
l'Agneau, adorer le Dieu de ses pères en es-,

prit et en vérité, implorer sur lui-même et

sur son royaume ses puissantes bénédictions,
lui rendre un religieux hommage de toutes
ses grandeurs, et reconnaître à la face du
ciel et de la terre, qu'à lui seul appartien-
nent toute gloire et tonte puissance, cl qu'il

n'y a que lui seul de grand. Heureux ses

courtisans, si dans ces heures consacrées
au plus essentiel devoir de l'homme, ils

n'ont point mêlé au culte du vrai Dieu le

culle des idoles, et si leur cœur aussi pur
que celui de Louis n'a point fixé dans la

créature les mêmes vœux qu'il n'adressait

qu'an Créateur.
La piété de Louis ne se borna pas aux de-

voirs importants qui lui sont communs avec
lous les hommes. Adorer Dieu, le craindre,

Le s rvir, 1 aimer, meltre en lui seul toute sa

conli ince, éviter le mal qu'il défend, faire

Je bien qu'il ordonne, joindre au culte ex-
térieur que la loi prescrit, le Sacrifice inté-
i ie i (l'un cœur pur et humilie , c'est le de-

voir de tout chrétien: faire adorer par les

peuples <e même Dieu qu'on adore, accom-
plir la loi et la faire obserrer ; soutenir le

tôt

vrai COlU par l'ardeur oc gon zèle, abolir

le laux dans toute l'étrndua de - i pu --.une,

protéger le |uale, punir l'impie, snfl

régner que posir fane régner ta religion
|

c esl le d< \ oir d'un roi chrétien.
Lorsque Jni.ida rétablit Ju.is sur le trône

- péri -, i Ecriture dil (11 Parut.. XX m,
qu'après lui avoir mis le diadème ^ur la lété

on lai mit aussitôt la loi dl Dil u â la m.un,
pour lui apprendre que l'autorité souveraine
dont on venait de le revêtir, ne lui avail été

rendue que pour rétablir sur les ruines de
Baél le culte du vrai Dieu que l'impie Alli i-

lie avail entrepris d'abolir.

Une autre Alhalie, messieurs, mais plus
dangereuse et plus puissante, avail dans kSS

derniers siècles pousse plus loin ses fui «-urs :

ennemie déclarée de la religion de nos
|

se croyant tout permis pour la détruire
;

joignant aux artifices de la séduction fiato*
lence de la révolte, elle avait divisé le roi m-
me contre lui-même; et portant ses mains
sacrilèges jusques dans dans le sanctuaire;
elle avait fdil des temples du Dieu vivant la

chaiie de l'impiété et du mensonge. Vous
reconnaissez à ces premiers traita l'hérésie

de Calvin si fameuse par tant de crimes, et

qui portant partout le flambeau de la guerre,
armant le fière contre le frère, le père con-
tre le fils, le sujet contre le souverain, les

princes conlre les princes, s'était formé au
milieu même de la monarchie une espèce.

de republique à la houle de la religion : à
la faveur d'élils arrachés par la nécessité
des temps, elle jouis-ail encore sous le règne
de Louis du fruit de ses anciennes iniquités ;

rivale de l'Eglise, elle avail comme elle ses

temples, ses pasteurs, sa liturgie, ses lois,

et on la voyait devenue m mbre de l'Etat,

exercer sur une partie usurpée du troupeau
de Je-us-Chrisl, une sacrilège, mais tran-
quille autorité.

Louis ne put souffrir plus longtemps que
les tribus hissent divisées, et que Saraaria
eût un culle séparé de celui de Jérusalem.
H entreprend île rompre ce mur de sépara-
tion, ouvrage de lant d'années, et qui, forti-

fie par tout ce que les préjugés d'une reli-

gion, (îuoique fausse, peuvent inspirer d'o-
piniâlreté et de zèle, semblait impenelrable

à toute puissance humaine. C'est Ici que va.

paraître tout le roi chrétien. Louis, sourd -uix

conseils d'une timide politique qui lui I ni

entrevoir tout le péril de Cette en'reprisc,

méprisant loui ce que l'hérésie irritée pour-
rail soulever conlre lui de puissances étran-

gères, tout ce qu'elle pourrait hasarder au
dedans pour se maintenir , ne consulte que
sa foi, et espérant conlre tout espérance, il

lui porte le coup mortel. Ce fui. messieurs.

par la révocation de ce fameux édit où 1 hé-

résie retranchée depuis tant d'années, com-
me dans son fort . *e promettait une invio-

lable si'irele. A ce coup éclatant les temples

de l'erreur sont mis en poudre , les faux

prophètes eonlondus, les maîtres du men-
songe condamnés au silence, tout culle im-j

pie est aboli, l'Eglise rentre dans tous ses

roits, ei l'autorité du sacerdoce, partout
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respectée, n'a désormais d'autres bornes que
celles de l'empire.

Ce qu'a osé la suprême puissance, la dou-
ceur et la charité le soutiennent. Louis, plus

jaloux du salut de l'hérétique qu'ennemi de
l'hérésie, n'oublie rien pour arracher de son
cœur l'erreur qu'il a proscrite : emplois,
honneurs, bienfiils, rien ne coule à son
zèle; moyens qui, quoiqu'humains, mais
sanctifiés par la pureté du iiiolif, préparèrent
les voies à la grâce, et rendirent les esprits

dociles à la vérité. Je n'entreprends pas ici

de rapporter toutes les circonstances de ce
grand prodige de miséricorde et de puissance
dont Louis fut le noble instrument; ce sera
aux fastes de l'Eglise d'en instruire la pos-
térité, et je croirai avoir suffisamment rem-
pli voire attente si, pour exprimer à cet

égard toute la gloire de Louis, j'applique à

ce religieux roi ce que le Saint-Esprit a dit

de Josué : Il fut grand selon le nom qu'il

portail, très-grand pour sauver les élus de
Dieu, pour confondre ses ennemis, et pour
acquérir à Israël la terre qui était son héri-
tage : Magnus secundum nomen suum, niaxi-

mus in sulutem electorum Dei, elc. (Eccles.,

XLVI1I).
Ce n'est pas assez pour Louis de proscrire

de ses Etats les anciennes erreurs, il n'est

pas moins attentif à les préserver d< s nou-
velles; sa sage-se lui en fait prévoir les dan-
gereuses conséquences, ei l'ardeur «le sa foi

lui fait tout mettre en œuvre pour en arrêter

les progrès, ou les étouffer dans leur nais-

sance. Ne vous imaginez pas ici, messieurs,
un prince téméraire qui, passant les bornes
de sa puissance, ose soumettre à son juge-
ment ce qui n'est réservé qu'a celui de l'E-

glise ; Louis soumis à cette Eglise qu'il res-
pecte comme sa Bière, lui prèle son autorité
sans vouloir usurper la sienne; regardant
ses décisions comme des lois sacrées, il en
fait la règle de sa conduite, et prenant pour
partage la plus scrupuleuse obéissance, il

n'eut jamais d'autre vue que de l'inspirer à
ses sujets. Telles furent pendant sa vie, telles

furent au moment de sa mort, les dispositions
de ce grand roi; vous les bénirez, S igneur,
et vous ne souffrirez pas que ce royaume,
la plus lioble portion de votre héritage,
puisse jamais être flétri par le souffle empoi-
sonné de l'erreur; vous l'en préserverez par
votre grâce; et arrachant par les mains de
vos ministres fidèles, l'ivraie que l'homme
ennemi pourrait entreprendre d'y semer,
l'on verra le sacerdoce et l'empire toujours
d'accord concourir avec une égale ardeur au
triomphe de vos éternelles vérités.

L'amour de Louis pour la religion va plus
loin encore : non coulent de la faire fleurir

dans ses Etals, non content de la protéger
dans ces régions infidèles, où captive sous la

tyrannie de Babylone, elle n'a de liberté

qu'au prix des plus injustes tributs, il en fait

passer les lumières jusque dans les terres les

plus inconnues, moins jaloux de les con-
quérir que de les soumettre à la foi. C'est la

que par le zèle infatigable des ouvriers évan-
géliqucs que sa piété y conduit, et que sa

charité y entretient, l'Eglise recueille chaque
jour de nouvelles moissons et érige sur les

débris de la plus grossière ignorance et de
la plus absurde idolâtrie, de religieux tro-

phées au nom de Jésus-Christ.

Mais ne cherchons pas si loin des monu-
ments de la piété de Louis, j'en vois partout
qui m'environnent, et dont un seul pourrait
suffire au plus éclatant panégyrique.
Vous parlerai-je de ce fameux hôtel (In-

valides) qui, égal aux villes par son étendue,
égal aux palais les plus somptueux par sa

magnificence, recueille les précieux re>les

de ces vaillants guerriers qui, n'ayant pour
héritage que les glorieuses , mais tristes

marqués d'une valeur épuisée, auraient vu
périr par l'indigence cette partie d'eux-mêmes
qu'ils avaient à peine dérobée à la fureur des
combats ; c'est là que la charité de Louis leur
assure, dans un heureux asile, les douceurs
d'un innocent loisir; c est là que prévenant
tous leurs désirs, également attentif aux be-
soins du corps et de l'âme, il leur fait distri-

buer dans une riche abondance le pain com-
mun et le pain sa. ré de la parole; c'est là,

dis-je, que dans un temple digne du zèle et

de la magnificence de Salotnon, l'on voit

chaque jour une troupe presqu'innoinbrahle
de soldats, fidèles aux régies d'une religieuse

discipline, invoquer le Dieu des années, et

lui offrir en holocauste, pour le salut de leur
bienfaiteur, la même viequ'i s av. tient tant

de fois hasardée pour le salut de son Etal.

Non loin de là, dans un autre asile (Sainl-

Cyr), ouvrage de la charité de Louis, quels
vœux ne forment point, pour son repos, ces
innocentes vierges qui, n'ayant des biens de
la fortune que la seule noblesse en partage,

y recueillent, dans une sage éduotion, le

précieux héritage d'une solide piété ; déga-
gées, par les bienfaits de Louis, des périls de
I indigence, loin du bruit et des inquiétudes
du monde, elles apprennent dans une pra-
tique assidue des talents de leur sexe, à sou-
tenir la noblesse de leur naissance par celle
de leurs vertus ; heureuses d'y trouver le

modèle dans un/ illustre dame qui. retraçant
à leurs yeux l'idée de la femme foi le, supé-
rieure à toute fortune, leur enseigne, par
son exemple, à n'estimer que les biens qui
se puisent dans les sources de la sagesse.

Mais voici, messieurs, un autre objet plus
digne encore de la grandeur et de la piété
d'un roi chrétien. Vous n'avez pas sans
doute perdu de vue cette royale famille qui,
célèbre par ses malheurs autant que par ses
vertus, a donné de no> jours le plus grand
spectacle de fidélité à Jé>.us-Chrisl que la

Providence ait encore présenté aux yeux da
l'univers; forcée par des conjonctures, dont
le récit n'est pas de mon sujet, de sacrifier
sa religion à la couronne, ou de sacrifier sa
couronne à la religion, elle ne met pas eu
délibération le parti qu'elle doit prendre .

elle quille sans regret un trône où la fui ne
peut régner avec elle, et vous l'avez vue fu •

gilive, dépouillée de tout, n'ayant pour cor-
tège que sa piété, venir chercher dans celle

de Louis un asile à sa religion.
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La même foi qui fait descendre «lu trône

< es religieux princei inspire à Louis la noble

ardeur de 1rs y faire remonter; mais si Dieu
ne le permet pan, Louis, pour les consoler de

la perle de leur couronne, les fait entrer
dans le partage de la sienne; il leur fait de
nouveaux sujets de tous ceux qui lui obéis-
se 11 I ; il fait passer par leurs mains des grâces
et des récompenses , et vous l'avez vu pen-
dant prés de vingt-cinq années attentif à tout

ce qui pouvait leur plaire , leur fournir du
fonds mémede ses plus pressants besoins de
quoi soutenir avec éclat la majesté des rois.

Nous reconnaissons, Seigneur, dans ces mer-
veilles l'ouvrage de votre grâce toute puis-

sante; heureux, si mettant à profit les leçons

que vous nous donnez par ces grands rois,

nous savons comme l'un tirer du fonds de

nos disgrâces le principe de notre justice, ou
nous sanctifiercomme l'autre par le bon usage
des prospérités.

!.. Au milieu de tant de gloire il ne manquait
plus à Louis que d'être éprouvé lui-même
par le feu de l'adversité. L'adversité, mes-
sieurs, est pour les élus dans l'ordre de la

Providence un effet de miséricorde, soit que
Lieu la permette pour punir leurs pèches,
soit qu'il s'en serve pour épurer leurs ver-
tus ; il leur fait sentir dans la main qui les

frappe la boulé d'un Père qui les aime; les

disgrâces qui traversèrent le règne de David
furent plus salutaires et plus glorieuses à ce
prince que ne le furent à Salomon ses cons-
tantes prospérités. Je ne crains donc pas de
ternir la gloire de Louis en rappelant ici le

souvenir de ses disgrâces : les disgrâces ,

messieurs, entrent dans le partage des grands
hommes. Quelque humiliante idée que puis-

sent s'en former les préjugés de lamour-
propre , elles sont pour le héros et pour le

chrétien la source de la vraie gloire, et Louis,

sous les coups redoublés de la mauvaise
fortune, nous paraîtra plus grand qu'au mi-

lieu de toutes les faveurs de la bonne.

Je laisse aux nations que la crainte d'une

trop grande puissance avait liguées contre

nous la flatteuse douceur de raconter leurs

victoires; si elles ont vaincu des troupes jus-

qu'alors invincibles, elles n'ont pu triompher

d'un roi supérieur aux événements; la gran-

deur de sa foi, la fermeté de son courage en

tirent de nouvelles forces, et plus la Provi-

dence paraît constante à l'humilier, plus il

fait voir dans une noble, mais chrétienne ré-

signation, que rien ne peut ébranler, un cœur
qui a pour appui la sagesse et la religion.

Eloignez d'ici, messieurs, l'idée d'un prince

insensible qui doit à l'indolence du tempéra-
ment une apparente fermeté : Louis, plus

louche que vous-mêmes des calamités que
traînait après soi une longue guerre, et dont
même au milieu de la paix nous portons en-

core le pénible poids, Louis lit bien voir que
sa constance était l'ouvrage de la vertu,

lorsqu'inspirc par l'amour des peuples et

J
tressé d'un tendre» désir de finir leurs mal-
icurs, il oublia ses plus chers intérêts et ne
craiguit point de sacrifier à leur repos dans

dei propositions (1) heureusement rejelées,

Sa Camille l l sa propre gloire.

Mais Dieu qui voul.ni l'éprouver ne voulut
pas le confondre; la victoire fugitive re-
tourne sous mi étendards, la même main qui
gagne des batailles et qui force de* villes

forme l'heureux Iraile d'une paix glorieuse,

et, ma lgré toute I I. u rope 00

n

jurée, le royaume
conserve m s première! conquêtes, cl le roi

il Espagne est sur le trône. Heureux Louis
dans <e retour de miséricorde, si Dieu dont
nous adorons les jugements n'avait point
enlevé à se>> espérances des princes dont les

érainenles qualités promettaient a l'Etat les

plus constantes prospérités ! Forcé par la

nécessité des temps de pourvoir aux dé-
pens des peuples, aux pressants besoins du
royaume, bois d'espérance de vivre assez
longtemps pour les pouvoir soulager au gré
de ses désirs, il se disait à lui-même, il nous
l'a dit , messieurs, et vous aussi le pensiez ,

que c'était au Dauphin que ce bonheur étail

réservé. Dieu ne l'a pas voulu; ce prince que
toutes les vertus à l'envi avaient forme pour
être le modèle des rois et les délices du genre
humain, ce prince était mûr pour l'éternité,

et la terre inondée de crimes n'était pas
di^nc de le posséder. Rassurez-vous , peuplée
allligés ; Dieu fléchi par tant d'illustres vic-
times qu'il s'est immolées dans sa colère aura
pitié de vos malheurs; sa piovidence est in-
fime dans ses ressources, et ce qu'elle n'a pas
fait par ces princes que vous regrettez , elle

vous le promet par un autre. Oui. monsei-
gneur, c'e*l à vous qu'elle a réservé de fer-

mer ces profondes plaies qu'une longue et

cruelle guerre a faites au cœur de l'Etat;

c'e*t à vous qu'elle a réservé de nous faire

goûter les doux fruits de la paix : déjà ils

mûrissent entre vos mains, et ces nobles
projets de gouvernement par l'amour des
peuples autant que par I sagesse, nous en
sont des gages certains. Heureux le jeune
roi, dans la perle des grands exemples que la

mort a dérobés à ses veux, de les trouver
tous en vous , et de pouvoir apprendre en
vous imitant le grand art de se faire aimer
el de rendre les hommes heureux.

C'est ce qui a fait en mourant la consola-
lion de Louis; ne tenant plus à la terre que
par l'amour des peuples . et

k
si je l'ose dire)

par la vive douleur de n'avoir pu les rendre
heureux, il en fait l'abrégé des leçons que sa
tendresse lui inspire pour l'instruction du
nouveau roi : Suivez, lui dit-il, lu bons con-
seils, et tachez de soulager votre peuple, ce

que je suis assez malheureux de n'avoir pu
faire. Vous bénirez, ô mon Dieu ! une leçon
si salutaire; vous la graverez profondément
dans le cœur de ce jeune prince; vous l'y

ferez germer par la douce rosée de votre

grâce, el cultivée par les soins d'une sage

éducation, fortifiée parl'exemple des illustres

princes dé Son sang , elle portera son fruit

dans le temps , et deviendra une source fé-

conde de la félicite publique.

Enfin Louis, déjà morl au monde par l'ab-

(I; Négociation de Gcrirujdeiubcrg'.
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dication de toutes ses grandeurs, ne songe

plus qu'à suppléer par la force de sa contri-

tion ce qui manque à sa pénitence ; il ne peut

oublier des péchés
,
qui ,

quoique mille fois

délestés, s'élèvent toujours contre lui; il les

rappelle sans cesse dans l'amertume de son

cœur; confondu, anéanti à leur vue, aux
pieds du trône de son juge , il réclame dans

de ferventes prières les puissants secours de

sa grâce; et empruntant d'un roi pécheur et

pénitent l'expression de sa douleur et de sa

confiance, il lui dit : Ayez pitié de moi, ô

mon Dieu, selon votre grande miséricorde, et

effacez mon iniquité selon la multitude de vos

bontés.

C'est dans ces heureuses et chrétiennes

dispositions que, muni du pain de vie, for-

tifié par les onctions saintes et par les suf-

frages de l'Eglise, soutenu par les trans-

ports de sa foi, ranimé par la vue des biens

que lui promet l'espérance ,
plein d'amour

pour son Dieu et d'un ardent désir de le pos-

séder, il va s'y réunir.

Puissent, Seigneur, les vœux que nous
formons dans ce temple, monument éclatant

du zèle de Louis pour la beauté de votre

maison, puissent les vœux que nous y for-

mons pour son salut être portés par les

mains de vos saints anges jusqu'au trône de
votre gloire ; puisse l'auguste sacrifice qu'un
saint ponlife vient y offrir, devenir pour ce
religieux roi une hostie de propiliation;

puisse-t-il effacer par les mérites de la vic-

time ce qui lui reste encore de fautes à ex-
pier, afin que sa grande âme purifiée de toute

tache et revêtue de Jésus-Christ , digne enfin

de vous voir et de vous posséder, jouisse à
jamais en vous de la gloire immortelle que
vous prépariez à ses vertus.

ORAISON FUNEBRE

DE CHARLES LE GOUX DE LA BERCHERE.

H;mc amavi, liane exquisivi a juventute mea, et qussivi
sponsam nùlii eain assumere, et amaior factus sum forniaî

Hlius.

J'ai aimé la sagesse, je t'ai recherchée avec ardeur, j'ai

tâché dv l'avoir pour épouse, etj'ui toujours été épris de sa
beauté (Sap.,ch. VIII).

Monseigneur (I), faire de la sagesse le
premier objet de ses désirs, la- rechercher
avec ardeur, faire tout effort pour s'unir à
elle par les liens les plus élroits , enfin l'ai-

mer par préférence à toute chose, c'est,
messieurs, le plus parfait de tous les dons;
don qui n'est pas fait à tous, et que Dieu
n'accorde avec plénitude qu'à ces hommes
distingués qu'il a choisis dans ses conseils
éternels pour être les premiers minisires de
sa providence sur les hommes, et de son
amour pour l'Eglise.

Celle sagesse qui a son origine dans le
ciel, ce noble écoulement de la sagesse éter-
nelle, ce principe de toute science , celte
vive lumière qui voit le passé et qui juge de
l'avenir, qui pénètre ce qu'il y a de plus sub-
til dans les discours, et de plus difficile à

(1) M. l'arcbevêquede Narlwnne officiant.

Oritkurs sacrés. XVII.

M. DE LA BERCHERE. i(ïg

démêler dans les paraboles
; qui enseigne la

tempérance, la prudence, la justice, la force;
cette sagesse, source féconde des grandes
vertus, cette sagesse fut toujours les plus
chères délices du grand pontife que nous
pleurons.

Ce fui, messieurs, sous la garde de cette
compagne Gdèle, qu'on le vit, dès le premier
âge, réunir en soi tous les avantages de
l'âge mûr, et s'attirer, avec l'estime et la
bienveillance des peuples, l'admiration et
peut-être encore la jalousie des vieillards ;

ce fut par les conseils de cette sagesse >
qu'appelé à la cour, mer toujours orageuse
et fameuse en naufrages, il en mérita la fa-
veur, et se garantit de ses écueils ; ce fui par
celte sagesse que revêtu des premières di-
gnilés, il les posséda sans en être possédé
lui-même; et que moins touché de leur éclat
que des différentes obligations qu'elles im-
posent, il en soutint toujours le poids avec
une invincible persévérance. Enfin ce fut
par les derniers secours de celte heureuse
sagesse, qu'après avoir fourni une longue
carrière, il couronna les travaux d'une il-

lustre vie par la gloire d'une sainte mort.
Ce n'est donc pas ici ce sage formé dans

l'école des stoïciens, qui, vainqueur de ses
passions par la plus criminelle de toules, n'a
pour fin dernière que lui-même; et qui, par
un raffinement d'orgueil se fait du mépris
même de la gloire une route pour y arriver.
Le sage que je viens ici vous montrer est un
sage formé par le Saint-Esprit même et par
toute l'onclion de sa grâce; un sage élevé
dans l'école de Jésus-Christ, et nourri des
préceptes de la prudence évangélique ; un
sage détaché du monde et de lui-même, qui
joignit à la droiture du cœur l'innocence des
mœurs , au talent de la parole la force de
l'exemple, à la profondeur

, la science , le
discernement des esprits; au zèle de la dis-
cipline, la douceur et la patience; un sage
enfin qui, dans les hauls ministères où l'es-
time d'un grand roi et les vœux unanimes
de cette province l'avaient élevé, justifia le
choix du prince, justifia cl surpassa même
nos espérances; car, soit que vous le regar-
diez dans les seules actions du ministère ec-
clésiastique, soit que vous le regardiez dans
les fonctions du ministère ecclésiastique et
du ministère politique unis ensemble, vous
le verrez supérieur à toutes, les remplir tou-
tes avec une égale étendue.

C'est dans l accomplissement de ces im-
menses devoirs que va paraître dans tout son
éclat la plus haute sagesse, et c'est aussi ce
qui va faire le sujet de l'éloge d'illustrissime
et révérendissime seigneur Charles le Goux
de la Bercbère , archevêque et primai do
Narbonne, président né des Elats généraux
de la province de Languedoc.

PREMIÈRE PARTIE.
Tel est l'ordre de Dieu sur son Eglise : par

le même décret qu'il prédestina son Fils uni-i
que pour être le grand prêtre de la nouvelle
alliance, il prédestina des hommes selon son
cœur pour en être sur la terre les premiers
minisires, et exercer dans lous les temps les

(Quatre.)



107 OKATIIKS SACRES. MABOUL 1M
glorieuses fonctions de, ec royal sacerdoce.

C'est oc celte prédestination toute gratuita

que découle tout don partait; de là ces ^là-

ces d'i't.ii et de ministère ,
ces talents supé-

rieurs, ces vjves lumières, ces vertu* émi-
néméS qui , dans un concours unanime for-

nieni les grands évéques ci sont en eu», par
les merveilles qu'ils opèrent, des preuves
éclatantes d'une vocation loule divine.

Celui, messieurs, dont les obsèques vous
assemblent, eut à peine une raison formée
qu'il fui aisé de s'apercevoir que Dieu l'a-

vait marqué «lu sceau de celle sublime voca-

tion : un goût de préférence pour loutcs les

choses qui sont de Dieu, une horreur invin-

cible pour lout ce qui peut inspirer le vice, une
heureuse docilité aux. conseils de ses directeurs

et de ses mat très,luU ordre inviolable dans la

distribution du temps , une vive attention à
tout ce qui peul éclairer l'esprit et purifier le

cœur; en un mot, une application sans relâ-

che aux exercices de la piété et au travail de

l'élude ; toutes ces choses firent bientôt con-

naître que le Saint-Esprit l'avait oint par

avance de l'huile sainle
,
qui forme et qui

consacre les souverains prêtres de la nou-
velle Jésusalcm.
Une illustre mère , digne de tous les éloges

que l'Ecriture a donnés à la mère de Sa-

muel, fut le premier instrument que la Pro-
vidence mit en œuvre pour accomplir en lui

ses desseins ; chargée seule de son éducation

par la mort prématurée du premier prési-

dent de Grenoble, son père , elle l'offril au
Seigneur, non par les vues corrompues de

l'ambiliou ou de l'intérêt. Source funeste
,

mais trop ordinaire de tant de Lusses \oca-

tionsl elle l'offrit dans un espril de zèle et

de religion, elle l'offrit pour l'atlacher de

plus près et par des liens plus forts au
culte de son Dieu ; et sans penser aux digni-

tés qui l'attendaient, elle contribua de lout

ce qui pouvait dépendre d'elle pour l'en ren-

dre digne.

Déjà il avait donné les preuves les plus

solides d'une profonde érudition, dans celle

fameuse faculté, si féconde en grands hom-
mes et si renommée dans l'univers, lorsque

pour s'assurer de plus en plus de sa voca-

tion, il crut devoir consulter Dieu, même
dans le silence et dan» la retraite ; disposé,

s'il n'avait écoulé que son inclination, à

rompre tout commerce avec les hommes,
pour aller, loin du bruit cl des agitations du
inonde, s'occuper dans la solitude de la seule

affaire de son salut. Mais Dieu ne permet

pas que celle lampe ardente et luisante qu'il

avait allumée lui-même pour éclairer sa

maison lût cachée sous le boisseau : il em-
prunte la voix de deux hommes illustres (1),

également r i-ommandables parla pureté de

leurs vcrlus et p r l'étendue de leurs lumiè-

res , et lui manifestant par eux, comme par

un autre Auanie , ses éternelles volontés, il

fore? Bon humilité de se prêter aux poids re-

doutable du sacerdoce , et de se vouer pour

(1) M. Le Qainis, évéquede GrelMble, ei députe ea^
dinal; M. ïronsoo, lupéi n or <lu lémimirc de s,nui-Sul-

ftiCtf.

toujours aux fondions publiques du minis-
tère c\ angélique.
Vous serez peut-être surpris, misviiurs,

de voir un jeune prêtre, d une vertu si

cale et si épurée, attaché à la e nr par une
charge qui, dans les préji gés <iu monde, est
regardée comme un moyen méi r la

prudence du siècle pour s'ouvrir te chemiu
(les premières portés de II srlise : mail -i

vous faites attention que Dieu emprunte sou-
vent Us moyens humains pour arriver a -

i

fin, et qu'il en sail lu er sa gloire, \ mis serez
forces de reconnaître que c'est Dieu même
qui l'y plaça, jour en éire l'éd.li. atioa 2t
l'exemple. Scrupuleusement fidèle à i"ti»

devoirs de sa charge, il s'en t . i i t un de ^e
refuser à lout ce qui nYsl pas du eullcéu
son Dieu ou du service de son maître; au
milieu d'une cour qui offre aux veux tout ce
qu'il y a de plu.-» grand , de plus magnifique
et de plus pompeux ; au milieu de mille ob-
jets séduisants, par tout ce que la nature et
l'ai l peuvent réunir d'agréments il d char-
mes, l'abbé de la lien hère se fait une solitude
au-dedaus de lui-même, el vivant à la cour
comme n'y étant pas, il partage tous ses
moments libres entre la prière et I élude :

toujours le même à l'année où son d vmr
l'appelle, vous l'auriez vu offiir lou-. les

jours dans le camp le sacrifice propiliatoire

du Verbe fait chair, et, pendant que le roi à
la têt e de ses troupes attaque le-, ennemis de
l'étal, les mains levées comme un autre
Moïse, implorer sur ses armes la protection
du Dieu des arn.<

Vous dirai-je ici loute l'impression que
fit une vertu si c nstanle et si epuiee sur
l'esprit d'un grand roi qui, juste estimateur
du mérile, honora toujours d'une estime
loule singul ère ceux qui , re*êiu> du sacer-
doce de Jesus-Christ, en exprimaient en eux
la sainteté : si ce sage piince n'avait con-
sulté que son propre goût , il aurait retenu
pour loujours auprès de sa personne un ser-

viteur qui lui élail cher ; mais l'amour qu'il

a pour la religion ne lui permet pas de refu-

ser à l'Eglise un premier ministre, ici que
ses lois ei ses besoins les demandent. Le
siège de Lavaur vient à vaquer, et l'abbé
de la Hen hère ne trouve point dans l'esprit

du roi de concurrent pour le remplir; l'am-
ple moisson que l'hérésie préparait dans ce
diocèse au zèle du pasteur qui le devait gou-
verner, inspire au roi de le confier à des
talents qui lui sont connus , el le roi ne fut

pas trompé dans son attente.

A peine ce nouveau pontife est-il monté
sur le trône de celle Eglise, qu'on aperçoit

en lui, comme dans uu miroir fidèle, toutes

ces excellentes qualités dont saint Paul fait

un premier devoir à son disciple Timolhée,
et qui sont autant de leçons dictées par le

Saint-Esprit même pour éire dans tous les

temps la forme et le modèle dis eveques.

Attentif à se conformer au souverain pas-
teur des àmes, il commence par visiter le

troupeau dont le père de famille lui a donné
la conduite , et sans interrompre d'un seul

moment une si longue et si pénible entre-
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prise , il est bienlôt en état de dire avec le

Fils de Dieu : Je connais mes ouailles el mes
ouailles me connaissent ; brûlant pour toutes

de la charité la pus tendre, il a pour toutes

les entrailles de père, s'accommodanl à leur

caractère, entrant dans leurs besoins, pleu-

rant avec ceux <]ui pleurent , se réjouissant

avec ceux qui ont de la joie, se rendant fai-

bles avec les faibles, enlin se faisant tout à

tous pour les gagner tous a Jésus-Christ.

Au milieu des travaux immenses où l'en-

gage une charité si étendue, il entend au
dedans de lui-même une secrète voix qui

lui répète ce que Jésus-Christ dit autrefois

à ses apôtres : Allez plutôt aux brebis per-

dues de la maison d'Israël , el dans ce mo-
ment même il fait le principal objet de sa sol-

licitude pastorale ces brebis égarées
,
qui

,

marquées du sceau de l'Agneau, paissaient

séparées du troupeau dans des pâturages
empoisonnés.

L'hérésie, ce monstre sorti de l'enfer, qui

,

joignant à l'esprit de rébellion le charme sé-

duisant des plus profanes nouveautés, s'était

rendue dans cette province si puissante el si

redoutable ; l'hérésie jouis-ail encore dans
le diocèse de Laveur des fruits injustes de sa

révolte; maîtresse de sept temples, elle y
prononçait impunément ses faux oracles

,

d'autant plus habile à s'y maintenir, qu'à la

faveur d une académie fameuse qu'elle s'y

était établie, elle y enseignait, avec les lan-

gues el les belles-lettres , l'art de persuader
le mensonge; ail funeste 1 qui, usurpant un
tyrannique empire sur des cœurs tendres et

dociles, fortifiait en eux les préjuges de la

naissance ; el les nourrissant de plus en plus
dans des erreurs pour eux rcspi clablcs, les

rendait inaccessibles à tous les traits de la

vérité. M. de la Bercbère sent toute la gran-
deur de l'obstacle, mais il n'en et pas ef-
fraye; plein de confiance en celui qui 1 en-
voie, il s'abandonne a toute l'ardeur de son
zèle ; el nu liant en œuvre, tout oc que la pru-
dence el la charité unies ensemble peuvent
inspirer, il travaille sans interruption et sans
rclà( li à affranchir de l'esclavage de l'erreur

C'tte chère portion de son troupeau que les

loups habilles en pasteurs avaient si long-
temps usurpée.

U n'était pas du nombre de ces savants su-
perbi s <;ui, présumant (oui de leur science,

croient que lout doit fléchir sous les premiers
efforts de h ur éloquence

;
qui veulent domi-

ner en maîtres sur les esprits et sur les cœurs,
et qui, se promettant de leur seule aulorilé
ce q.ui n'est réservé qu'à la puissance de
Dieu, révoltent par là même ceux qu'ils ont
intérêt de gagner, < l ne serv eut, par ces vains
efforts, qu à augmenter I ur haine pour les

ministres du Dieu vivant, et fermer de plus
en plus leurs cœurs aux vérités qu'on leur
annonce. Il savait, ô mon Dieu ! que ce n'est
pas par les discours persuasifs de la sagesse
humaine que votre sainte loi s'est introduite
dans b> moud '

; qu'en vain nous travaillons

à l'établir, si vous ne répandez sur noire
ministère la divine onction de votre Esprit

;

qu'en vuin nous parlons à 1 oreille, si vous ne

faites entendre au cœur cette parole vive et

pénétrante qui éclaire et qui persuade.
Dans celle conviction, messieurs, il s'ap-

plique d'abord à connaître les desseins de la
grâce ; sans entreprendre de la prévenir, il

la suit pas à pas dans toutes les voies qu'eJJp.

paraît lui montrer; il ménage avec attention
el saisit avec fidélité tous les moyens qu'etle
lui suggère ; et joignant à une patience in-

vincible les allrailsd'une insinuantedouceur,
il prépare sur les ruines de l'hérésie d'écla-
tants trophées à la grâce de Jésus-Christ.
Celle vie vraiment pastorale, cette pratique
exacte non seulement des préceptes, mais
des conseils même évangéliques, cette sim-
plicité de mœurs, celle affabilité, cet accès
facile, celle tendre prédilection pour les af-

fligés et pour les pauvres, celle bonté pour
tous ; ces vertus qui s'offrent en foule aux
yeux des hérétiques, forment en eux dos
sentiments d'estime et d'admiration auxquels
ils voudraient en vain se refuser, et qui ac-
créditant parmi eux le ministre, y accrédite-
ront bienlôt le minislère.

Vous l'auriez vu lous les jours en chaire,
sans autre préparation que la méditation et

la prière , distribuer à ces peuples le pain
sacré de la divine parole, convaincu que ce
lui qui a dit :Ne vous mêliez point en peine de
ce que vous direz, car il vous sera donné à
l'heure même, ne l'abandonnerait pas à sa
propre faiblesse, el que ce serait moins le pré-
dicaieurque le Saint-Esprit même qui s'expri-
merait par sa bouche : le succès, messieurs,
justifie cette apostolique confiance; les \ érilés

divines s'offrent en foule à son esprit avec
celle noble simplicité qui en est le propre ca-
ractère ; elles touchent, elles intéressent, elles

ébranlent, et si elles ne dissipent pas encore
des préjugés depuis trop longtemps enraci-
nés, elles commencent à les rendre suspects,
cl lonl naître dans les cœurs, avec des doutes
inquiets, le salutaire désir de s'éclaireir et

de s'instruire.

Ce sage ministre ne se contente pas de
prêcher sur les loils, suivant le précepte de
Jésus-Christ , il joint aux instructions pu-
bliques, les instructions particulières, d'au-
tant plus efficaces, qu'étant personnelles,
elles attaquent plus vivement el de plus près
l'erreur qui se montre el qui cherche à se
défendre. Souvent, sous le nom d'hospila-
lilé, vertu si recommandée dans l'Ecriture, il

atlirait dans son palais les ministres et les

personnes les plus distiguées de la secte; ac-
compagnant de l'accueil le plus gracieux
une table chrétienne, mais abondante, il les

amenait insensiblement à ces doctes et cu-
rieuses conversations, qui font le charme de
la société des gens de lettres; et passant des
traditions humaines qui sonl le fondementde
I histoire aux traditions divines qui sont le

fondement de la religion, il les familiarisait (si

j'ose ainsi parler) avec les vérités catholiques,
el leur faisait trouver déjà plus de goût à les

entendre, et moins de répugnance à les croire.

Ce fui par cet ail divin d'une charité aussi

patiente qu'industrieuse, que ce saint evéque
se fil reconnaître par les uns pour leur légf-
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lime pasteur, (ju'il parut aux autres digne
de l'être, el que mettant tout à profit, il

opéra t;mt de merveilleuse! conversions,
conversions d'autant plus sincères, qu'exemp-
les alors de tout soupçon d'hypocrisie ou
1' intérêt, elles furent le fruit tout pur de ses

meurs évangéliques.
Cependant des contraventions aux édils

a ttirenl la rigueur des lois ; les temples sont
démolis, et l'académie de Puylaurcns est

s opprimée. A ce coup imprévu, l'hérésie fré-

mit el s'irrite; et, méconnaissant la main
qui la frappe, elle menace dans sa fureur de
venger sur le ministre un coup qui part de
la main du mailre.

C'est ici , messieurs, que va paraître le bon
pasteur; en vain on l'avertit de toute part

des complots formés contre sa vie ; en vain

on lui représente qu'il est de la prudence
de laisser calmer les premiers transports de
cette injuste fureur; transporté lui-même
par l'ardeur de son zèle, il court où le péril

est le plus grand. Que l'on est fort, ô mon
divin Jésus ! lorsqu'armé du casque du salut

et du bouclier de votre foi , l'on va en votre

nom porter aux ennemis de votre Eglise les

paroles de paix el de vie ! A peine s'est-il

montré dans Puylaurens, qu'à son aspect

vénérable la fureur des loups se change en
la douceur des agneaux ; les écailles tombent
des yeux de ces aveugles habitants ; la dureté

de leur cœur se fond aux rayons de la vérité

qui les éclaire, et chacun, dans un sentiment
unanime qui n'avait point été concerté, s'écrie

avecSaul terrassé ".Seigneur, que voulez-vous
que je fasse ? Même succès couronne ses tra-

vaux dans tous les lieux où son courage et

sa charité le conduisent ; et au retour d'une

si longue, mais si glorieuse expédition, il a
la consolation de voir toutes ses brebis éga-
rées, réunies dans la bergerie, ne former
désormais avec lui qu'un seul troupeau et

un seul pasteur.

Mais dans l'ordre de Dieu, sa mission n'est

pas bornée à ce troupeau : il est appelé par
un choix imprévu à la métropole de Pro-
vence, cl consultant moins son goût que son
obéissance, il suit la voix qui l'appelle, dis-

posé d'aller en tous lieux, sans prédilection

pour aucun, prêter son ministère aux des-

seins de la Providence.

La renommée qui volait au-devant de lui

avait déjà instruit la Provence de ce qu'elle

en devait attendre pour la gloire de Dieu et

pour la félicité des peuples ; sa présence fait

plus encore: ses vertus simples et naïves, dé-

pouillées de tout l'air de hauteur et d'osten-

tation , lui gagnent bicnlôl tous les cœurs, et

lui rendent facile ce qui serait à peine pour
un autre l'ouvrage de plusieurs années. Ces
cours supérieures qui, jalouses de l'autorité

royale dont elles sont les dépositaires, ne sont

pas toujours d'accord avec celle du sacer-

doce , avaient depuis longtemps des diffé-

rends avec leur archevêque, que la mort
même du dernier n'avait pas encore éteints.

M. de la Peu hère qui regarde ces différends

comme un obstacle au bien qu'il voudrait

faire, entreprend de rompre ce nrur de di-

vision, et tout l'aide à y réussir; les moyens
que sa sagesse propose sont accueillis au
gré de ses désirs, tout intérêt est réglé, toute

semence de jalousie est détruite, l'estime et

la confiance réciproques croissent el se for-

tifient de jour en jour. Quels fruits n'avait-

on pas lieu de se promettre de la réunion
de deux puissances dont le concours n'est

pas moins nécessaire au repos de l'Etat,

qu'aux progrès de la religion !

Ce n'était pourtant pas dans celte province
3uc Dieu voulait fixer son ministère ; celle

e Languedoc le redemandait comme un
bien qu'elle n'avait prêté qu'à regret, el ses

vœux furent exaucés : vous l'allés: donc voir

dans Albi, plus respectable par ses propres
verlus que par la dignité d'archevêque , of-

frir aux fidèles de cette nouvelle métro-
pole ce pasteur accompli , qu'ils avaient si

souvent envié aux peuples qui le possédaient.

Je ne vous le représente point toujours
uniforme dans sa conduite , toujours fidèle à
l'ordre que sa prudence s'était prescrit,

fournissant par lui - même à toutes les par-
lies du ministère. (1). Là, pour confir-

mer dans la foi ces néophytes qui , nou-
vellement réunis à l'Eglise, y tenaient peut-
être moins par les liens sacrés de la grâce
que par les liens extérieurs d'une politique

mondaine, il associe à son zèle de fidèles

coopérateurs , il les anime de la parole et de
l'exemple, et, recueillant par eux des fruits

de vie , il fait entrer dans les cœurs, avec
l'amour de la vérité , la consolation el la

paix. Ici. pour confondre les pécheurs, il

appelle de loin un fameux prophète (2),
qui, comme un autre Jonas, vient au nom du
Seigneur crier dans Albi d'une voix tonnante:
Dans quarante jours la ville sera détruite, et

la prophétie s'accomplit : Albi pécheresse est

anéantie, el Dieu substitue à sa place Albi pé-
nitente et convertie; ses murailles el ses

maisons subsistent encore, mais elle ne sub-
siste plus dans ses vices el danssesdésordres.
Ce n'est pas seulement, messieurs, aux

besoins spirituels des âmes que s'étend la

vigilance de ce charitable pontife; les besoins
corporels des pauvres ne louchent pas moins
vivement son cœur, el quel jour dans sa vie

ne fut pas marqué par l'exercice de l'aumô-
ne? Je ne parle pas de ces aumônes légères,

que l'importunilé arrache souvent à l'ai a-

rice même, et qui sont moins l'effet de la

vertu qu'un don forcé, qui a pour principe
l'amour - propre ; je parle de ces aumônes
prévenantes, qui vont delerrer les misères
cachées , et qui , cachées elles - mêmes , ne
sonl conuues que par la seule reconnais-
sance qui prend soin de les publier. Vous
dirai - je que dans ces heures mêmes desti-

nées au travail, où l'homme public est forcé

de se refuser indifleremmenlà tout le monde,
le pauvre, par un privilège singulier, trouvait
auprès de lui un accès toujours libre et un
secours toujours présent. Ne vous imaginez
pas pourtant une libéralité mal entendue,

(\) Mission a Rèaliiiont

(2) Le P. Honoré <i<> Canue*.
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qui , surprise par les artifices d'une misère

exagérée , dérobe à la véritable ce qui n'est

dû qu'à elle seule; ce tendre père des mal-

heureux savait distinguer le vrai pauvre
A avec celui qui, pour nous tromper, en em-
prunte les apparences, et le degré du besoin

fut toujours celui de l'aumône.

Mais s'il ne peut suffire par lui-même à

tout le bien que sa tendresse pour les pau-
vres pourrait lui inspirer, il y supplée par
la parole et par l'exemple; il fait naître par

3'un et par l'autre une chrétienne émula-
tion parmi les riches, et chacun à l'envi se

fait un essentiel devoir de seconder son pas-

teur. Ce fut de cette charité féconde du pas-
teur et des peuples qu'on vit, comme par un
miracle, s'élever dans Albi un vaste et solide

édifice, asile ouvert à tout genre de pauvre-
té, asile pour tout âge, pour tout sexe, pour
tout état; asile enfin où, par les règles d'une
discipline sagement établie et fidèlement ob-

servée , l'on fournit à tous avec abondance,
non-seulement la nourriture qui périt, mais
la nourriture qui demeure pour la vie éter-

nelle; glorieux ouvrage d'une charité con-
sommée ! où l'on voit avec étonnement le

vice sans ressource, la fainéantise occupée,
la mendicité proscrite.

C'est ainsi, messieurs , que ce grand ar-

chevêque , toujours occupé de la gloire de
son Dieu , toujours occupé de la sanctifica-

tion des peuples , remplissait les divines

fonctions du ministère ecclésiastique : il me
reste à vous le montrer dans les fonctions du
ministère ecclésiastique et du ministère po-
litique unies ensemble; et vous l'allez voir,

toujours guidé pai la même sagesse , les

remplir toutes avec une égale étendue.
DEUXIÈME PARTIE.

Le ministère ecclésiastique et le ministère

politique ne sont pas incompatibles; comme
ils ont l'un et l'autre Dieu pour principe, et

Ïiour fin la félicité des peuples; ils se prêtent,

orsqu'ils sont unis , dos secours récipro-

ques, et l'autorité de l'un, soutenue par l'au-

torité de l'autre, rend plus sûres et plus in-

faillibles les opérations de tous les deux. Ce
fut ainsi que Dieu autrefois, pour former le

f>euple bien - aimé qu'il s'était choisi d'entre

es nations , réunit dans Moïse ces deux
grands ministères ; et que, publiant par ce

prophète les lois saintes qui règlent le culte

qu'exige de l'homme l'Etre suprême, et les

lois civiles , qui sont la forme et les liens de
la société humaine, il l'établit chef de ce

peuple, pour y maintenir, par la double au-
torité dont il l'avait revêtu , la pureté de la

religion et la discipline de l'Etat.

Telle est à peu près , messieurs , depuis
plusieurs siècles la constitution de celle vaste

province; sous l'autorité d'un grand roi, qui
n'en a point dans son empire de plus affec-

tionnée ni de plus fidèle , elle a ses usages
et sos lois

,
qui sont la forme du gouverne-

ment politique; et, chargée elle-même de les

faire observer, elle a pour chef de celte im-
portante administration le premier pasteur
de ses églises.

Monsieur de la Berchère, que la sagesse

de ses conseils et son expérience dans les

affaires avaient fait juger digne de ces grands
ministères , sut toujours en allier si parfai-
tement les devoirs , qu'il n'est pas aisé de
dire qui mérila plus d'éloges, ou le primat de
Narbonne, ou le président des Etals.

Ce n'est donc pas ici un de ces fameux
politiques tels qu'on en a vus et qu'on en
voit peut-être encore aujourd'hui dans le

monde, qui, revêtus comme lui des premiè-
res dignités de l'Eglise et appelés aux gou-
vernements des Etals , oubliant qu'ils sont
les premiers ministres de Jésus-Christ, pour
ne montrer en eux que les premiers minis-
tres du prince, et qui, se reposant sur des
ministres inférieurs des divines fondions
du sacré ministère , ne sont jaloux que des
seules fonctions du ministère politique.

Celui dont nous honorons la mémoire, au
milieu même des affaires publiques, qui de-
mandaient plus d'application et de travail,

eut toujours les yeux ouverts sur le cher
troupeau que Jésus - Christ lui avait confié,

et le bien temporel des peuples qu'il procura
de tous ses efforts, ne déroba jamais rien de
sa vigilance et de ses soins au bien spiriluel

des âmes , qu'il regarda toujours comme
le premier objet de sa sollicitude paler-
nclle.

Telles étaient alors les conjonctures, qu'il

ne fallait rien moins qu'une prudence aussi
consommée que la sienne pour se garantir
des écueils qui s'offraient à lui de toutes
parts. Dans une longue guerre , où toute
l'Europe conjurée contre la France semblait
la menacer d'une ruine prochaine, les be-
soins de l'Etat croissaient dejour en jour, et

la province, épuisée parles efforts redoublés
de son affection et de son zèle, voyait croître

à son tour ses besoins et son impuissance,
et se trouvait forcée d'implorer pour elle-

même les secours qu'on lui demandait:
triste et délicate situation pour un ministre
fidèle

,
qui , également affeclionné aux inté-

rêts du roi son maître, et aux intérêts des
peuples dont il est le père, se trouve en dan-
ger, ou de trahir la confiance du roi par des
refus indiscrets, ou de trahir les intérêts des
peuples par des contributions excessives.
Mais, que ne peut point la sagesse guidée
par lu droiture? Féconde en expédients, elle
sait tirer du fonds même des difficultés les

moyens de les surmonter; et, par un art
qui n'appartient qu'à elle seule, elle concilie
des intérêts qui dans le premier point de vue
auraient paru inalliables.

C'est ce que nous avons admiré pendant
tant d'années dans la conduite du grand
homme que nous regrettons

; entretenant
avec la plus vive a lien lion l'amour du prince
pour les peuples et l'amour des peuples pour
le prince, il trouva toujours dans ces deux
principes d'infaillibles ressources, et fit naî-
tre de la soumission qu'il inspirait aux peu-
ples pour les volontés du roi , les grâces et
les bienfaits (pie ses bons offices auprès du
roi attiraient sur les peuples. Disons pour-
tant, sans rien vouloir ici diminuer de sa
gloire que l'illustre compagnie dont il eut
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l'honneur d'être le chef, «'illa toujours au-
devant de ses intentions cl de ses désirs, et

qu'il n'cul jamais occasion de mettre en <iu-

Vre les secrets ressorts d'une politique artifi-

cieuse pour faire entrer dan* s- s hips ries

sujets «| ni mettrai leur gloire d.ms la plus

constante fi délité , et dans la plus iuviolalile

olié-ss .niée.

Ce OC sont pas toujours, messieurs, les

secours extraordinaires qu'exigent de-, pro-

vinces !e~ besoins d l'Etat, qui rau* ni ledr

épuisement ; la mauvaise administration dés

finances, l'avarice des exacteurs. la roncus-
sion, l'usure sont souvent pour elles des

Fléaux pus funestes que celui de la guerre,

cl li s ennemis domestiques ne sont pas moins
à craindre que les élrang rs.

Noire illustre président qui ne l'ignorai!

pas. se fit toujours une essentielle obligation

d'entier dans le détail de celte sage cl indus-

trieuse économie qui maintient I ordro et la,

discipline, et qui, mettant tout à profil, sait

remplacer en partie par l'altenlion el l'ar-

rangement, ce que l'amour de la pairie et la

nécessité <'es temps peuvent ôter a la com-
modité des peuples. Ne l'avons-nous pas vu

assembler tons les jours un conseil domesti-

que des officiers de la province, qui lous

dignes de sa confiance par leurs lumières et

par leur droiture, discutaient avec lui tout

genre d'affaires, lui en montraient à l'envi

différents points de vue, lui en proposaient

les difficultés et les remèdes; el par ces sages

préliminaires, qui avaient pour fin le bien

publie , le niellaient en état de présenter les

affaires toutes digérées aux yeux de la pro-

vince, et de lui en rendre par là la décision

facile et plus prompte.
Vous parlerai-je du respect qu'il eut tou -

jours pour notre iiluslre compagnie ; incapa-

ble de hasarder rien qui pût lui déplaire il

alla toujours au-devant de tout ce qu'il crut

de plus conforme à son goût et à ses désirs
;

quelle exaclitudc à remplir ces devoirs de

bienséance et de politesse qui sont les doux
liens de la société ? Devoirs, dont ses grandes

occupations, son âge et ses infirmités même
ne lui permirent jamais de se dispenser :

Quelle joie, lorsqu'il pouvait accorder des

grâces 1 Quelle douleur, lorsque le devoir ou

des engagements nécessaires le forçaient de

les refuser! Quelle fidélité à sa parole I Quel

ordre, quel arrangement pour n'y pas man-
quer par un oubli involontaire 1

Mais, en vous montrant ici le président des

états, ne perdons pas de vue l'archevêque.

Le même que vous venez de voir à noire

télé, fournir avec une application aussi heu-

reuse qu'infatigable aux travaux pénibles de

l'administration politique de celte grande

province, va paraître à la tôle d'un clergé

nombreux dans un synode assemblé, et pour-

voir avec une égale sagesse aux différents

besoins de sa métropole.

Ce n'es! pas, messieurs, une légère entre-

prise, de vouloir réformer des alu. .., qui, au-

torités parmi long usage, semldeiil avoir

prescrit contre les lois. L'habitude qu'on

S'en est formée , et qui a prévenu ou étouffe

les remords, les fait passer pour légitimes;
on croit pouvoir toujours faire ce qu'on a
fait impunément, et l'i ipril et le <«-ur se ré-
voltent a l'en»! contre des réglementa, qui
dans leurs preji -mirent à eu* MUS
le nom de joi g H ê'intoléi hlei nouveaa

Mais tel est l'ascendant d'un zélé min lire
du Seigneur, qui, profondément versé i
la science de l'Eglise, joint a la soli lité des
preuves le lalcni de l'insinuante persuasion

;

il fore* I s plus anciens préjugé* jusque à
leurs derniers retranchements, et laii entrer,
comme par eux-mêmes, dans la rôle qu'il
montre ceui mêmes qui en paraissent les
plus éloignes. C'est, messieurs-, re qui an
dans la pu 1 lication des statuts synodaux que
la sagrs.se de notre savant an hevéque avait
dictés; statuts, qui dépouillés de ce qu'a de
dm l'ancienne discipline en ronservent pour-
tant (oui l'esprit, ei qui, tenant un jtrste mi-
lieu entre la sévérité des premier . el
le relâchement des derniers, établissent la

plus exacte régularité sans desespérer la
nature,

Il ne fut pas moins heureux à rétablir dans
le culte public la pureté de ce sac? B e de
louanges, dont l'Eglise se fait chaque jour et

à lous ses ministres une indispensable obli-
gation. Une pieuse ignorance animée d'un
zèle indiscret, avait iniroduit dans l'oiti ••

des fails, qui, sans aucune pr« uve de vérité,
n'avaient pas même de vraisemblance

, qui
par un faux merveilleai qui dissipai! les-
pril, le détournai! des vérités saintes qui
auraient dû l'occuper, el qui, ne contribuant
en rien à la gloire de Dieu, étaient aux impies
et aux hérétiques une pierre de scandale et

une occasion de blasphème. Prêtres du Sei-
gneur, qui depuis dix ans ivex entre les

mains un office, qui n'offre à vos yeux que
les maximes les plus pures de l'Evangile , et

les merveilles les plus avérées de la tout -

puissance de Dieu . quelle reconnaissance
n'en devez-vous point à la savante piété de
voire illustre archevêque ? Et pourrer-Vttns
jamais, en chantant ces subîmes ( niques,
dignes d'être chaulés dans le ciel par les ."sé-

raphins mêmes , oublier celui qui vous met
en étal d'offrir sans cesse ici-bas, au Dieu
que vous Ben 1 /, un encens 1 igné de >i gran-
deur suprême el de son infinie majesti
Lu autre olrjel

, messieurs, n'anime pas
moins vivement son zèle: il volt, avec une
religieuse douleur, au milieu de l'une des
deux plus anciennes métropoles, un temple
imparfait, qui, magnifique dans son plan et

digne dans ce qu'il contient du Dieu qu'on y
adore, es! un monument d'autant (dus triste

de la décadence de la piolé drs derniers siè-

cles q»'il donne plus de relief et plus d'éclat

à la piété du siècle qui le vil former. A celte

vue le saint archevêque n'écouté point les

timides conseils d'une prudence qui sent et

qui prévoit li 1
les , i: n'éconte ijiie les

seuls conseils de son rèle, el maigre la du-
rcie des temps qui lui refuse tout secours,
seconde d'un célèbre chapitre toujours prêt

d'entrer dans le bien. Qu'on lui montre , il

jelle les fondements profonds de ce vasle édi-
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fice, et l'on voit chaque jour contre toute

espérance s'élever un superbe temple, digne

d'être avoué de la magnificence même de Sa-

lomon; religieux monument! qui dépositaire

des précieuses dépouilles de son corps mortel

portera, avec son nom, la mémoire de ses

vertus jusque dans les siècles les plus re-

culés.

Cependant les affaires publiques le rap-
pellent; je ne dis pas seulement celles de la

province, je parle de celles de l'Eglise, dans
des circonstances où la sagesse même aurait

été tentée de s'y refuser
;
je. ne vous rapporte

point tout ce qui s'offrit aux délibérations de

celle grande assemblée du clergé, à laquelle

il eut l'honneur de présider; honneur peut-

être payé trop cher par les difficultés 1 N'é-

coutons point ici les préjugés du vulgaire, il

ne voit les choses que par les dehors, et inca-

pable d'entrer dans le fond, qui m* lui est

point connu, il est en possession de faire sur

les événements qui se présentent, des juge-
ments souvent faux et toujours téméraires.

Il ne s'agissait pas dans cille assemblée de
refuser à L'Etat épuisé des secours nécessai-

res ; le clergé, la première et la plus illustre

portion de cet Etat, se fit toujours un pre-
mier devoir d'en procurer les avantages au
delà même de ses forces; il s'agissail d'ac-

corder le bien public avec celui des particu-

liers, et de sauver le corps, sans trop en
affaiblir les membres : c'est ce qui lut l'ou-

vrage de la prudence de notre illustre prési-

dent. Accoutumé à manier parmi nous des

intérêts si délicats, il se renferme dans les

bornes de ces sages tempéraments qui lui

avaient si souvent et si heureusement réussi

dans la conduite de celle province et dans le

juste équilibre qu'il sut toujours garder; le

clergé sentit à peine augmenter ses charges,
et l'État fut secouru.
Epargnez-moi, messieurs, le triste soin de

vous entretenir en détail des autres affaires

du clergé, affaires d'autant plus importantes,
que, supérieures à tout inlérél temporel, elles

regardent la religion même. Nos péchés, Sei-

gneur, vous ont irrité, et pour nous en pu-
nir, vous avez permis qu'au milieu de ce
clergé, toujours si fidèle à vos lois, toujours

si inviolablement attaché à la pierre fonda-
mentale de votre Eglise, toujours si jaloux
de la pureté de votre foi cl de la saine doctrine

que vous lui avez mise en dépôt; vous avez,
dis-je, permis qu'il s'y élevai des contradic-
tions et des disputes, fruits amers de celte

orgueilleuse science, qui, voulant trop ap-
profondir ce qu'il suffit de croire , répand
souvent des lénèhrcs sur la vérité même.
L'amour de la religion, qui fut toujours

l'essentiel caractère de notre savant arche-
vêque, lui fait voir avec la plus amère dou-
leur, cette sainte unité qui fait la force de
l'Eglise en danger de se rompre : eh 1 que
n'est-il point capable de hasarder pour ar-
rêter dans ses progrès un si redoutable mal-
heur? Il offre de consacrer a ce saint ou-
vrage ses lumières, ses soins, son repos, sa

santé; heureux, si, aux dépens même d

vie, il y pouvait contribuer. Non, messieurs,

qu'il présumât de Ja supériorité de ses ta-
lents ; ce qui avait été souvent, mais inutile-

ment tenté par des prélats du premier mérite,
il l'espérait de la pureté de ses intentions et

de l'ardeur de ses désirs, il l'espérait du con-
cours des illustres prélats, qui, animés du
même zèle, se proposaient la même fin, il

l'espérait surtout des miséricordes de son
Dieu, et tirant du fond de son humililé le

principe de sa confiance, il nous disait sou-
vent, que la conduite la plus ordinaire de
Dieu est d'opérer, par les instruments les

plus faibles, les plus grands miracles de sa
puissance.
Mais les temps de miséricorde et de paix

marqués dans l'ordre de la Providence, n'é-
taient pas encore arrivés : faites-les venir,
ô mon Dieu, ces temps si désirés, détruisez
par la clarté de vos lumières les préjugés qui
les retardent, détruisez par l'efficace de votre
grâce, tous les obstacles qu'y pourrait met-
tre l'amour-propre : maître des esprils et des
cœurs, faites qu'ils ne soient désormais ja-
loux que de votre seule vérité, afin qui', réu-
nis dans l'unité d'un même langage, comme
dans l'unité d une même foi, nous soyons
plus que jamais en état de convaincre les

ennemis de votre Eglise que si, du fond de
nos misères, il s'y forme quelquefois des
nuages qui en troublent la sérénilé, ce ne
sont que des nuages passagers que le souffle
de votre divin Espril saura bientôt dissiper,
et que celle Eglise, appuyée sur l'infaillibilité

de vos promesses, est, et sera toujours, mal-
gré les vains efforts de toutes les puissances
des ténèbres, la colonne et la base de la vé-
rité.

Au milieu des sages projets que formait
pour la paix de l'Eglise notre charitable ar-
chevêque, une inorl depuis longtemps pres-
sentie, vient se montrer à lui de plus près;
familiarisé, si j'ose ainsi dire, avec elle, par
la salutaire hahilude d'y penser et d'y réflé-
chir, il la voit approcher d'un œil tranquille,
et ce qui fait le (rouble el le désespoir du
pécheur, fait la joie et la consolation de ce
juste.

Sacré dépositaire des plus secrets senti-
ments de son cœur (1), vous qui, témoin as-
sidu des derniers jours de sa vie, avez re-
cueilli et donné au public les circonstances
de sa mort précieuse, vous avez prévenu les
justes conséquences que je m'étais promis
d'en tirer pour l'instruction de mon audi-
toire. Puissent les grands exemples que vous
nous avez mis sous les yeux, nous convaincre
de plus en plus que ces grandeurs fragiles,
ces honneurs passagers, celle réputation, ce
crédit, vaines idoles que le monde adore,
ces faux hiens ne sont qu • néant devant Dieu;
qu'il n'y a de vrai, de réi 1, de solide, que ces
biens immuables que la foi nous montre et
que l'espérance nous promet.
Heureux donc notre saint archevêque, qui,

dégagé de tous les liens de la lerre, dégagé
de toute affection humaine, ne se sent |>lus

vivre que dans les seuls transports de la

(1) Le P. Le Beuf, recteur des doctrinaires, su cenfefc
seur.
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plus araontc charité, et qui rogardanl la mort

comme un gain, accélère par la vivacité de

ses désirs, ce moment heureux qui va finir

son exil, et le faire jouir pour toujours de

Dieu même dans la céleste patrie.

N'en doutons pas, messieurs, de si saints

désirs sont accomplis ; ce divin Sauveur qui

par un excès d'amour a voulu que la même
gloire, qui fut le prix de son sang, lût la ré-

compense du jusle; ce divin Sauteur a déjà

couronné dans son serviteur fidèle, les dons
précieux de sa grâce, et tout nous donne lieu

de présumer que l'auguste sacrifice que nous
\ offrons aujourd'hui pour son repos éternel,

sera moins un sacrifice d'expiation, qu'un
sacrifice d'actions de grâce.

Quel plus doux motif de consolation pou-
v.iis-je, messieurs, vous proposer de la perte

que nous avons faite? nous avons un pro-
tecteur dans le ciel, et nous rojOM rc\i\re

parmi UOUI dans son illustre successeur tout

ce qui fut l'objet de nos larmes et de nos re-

grets ; ces grands talents pour le gouverne-
ment de l'Eglise, cet amour p"ur la religion,

ce zèle ardent pour le bien public, cette in-

dustrieuse sagesse à manier les affaires les

plus difficiles; celte heureuse facilité à les

exprimer, celte inclination bienfaisante, celle

officieuse politesse , celte bonlé toujours

égale; vertus, qui, empruntant un nouvel
éclat de la hauteur de la plus illustre nais-

sance, en reçoivent encore plus du fond de

sa douceur et de sa modestie; puissent les

prières de l'un nous conserver toujours l'au-

tre ; ce sont les seuls vœux qui nous restent

à faire pour le bonheur de cette province.

NOTICE SUR MASCARON.

MASCARON (Jules), né à Marseille en 163i,

étaiï fils d'un fameux avocat au parlement
d'Aix. Il entra en 1650 dans la congrégation
de l'Oratoire, où il se distingua par son goût
et son'talenl pour les belles-lettres, qu'il pro-

fessa d'une manière brillante dans plusieurs

collèges. Il débuta, eu 1663, à Angers, dans
la carrière de la prédication, et parut , l'an-

née suivante, à Saumur avec tant d'éclat,

qu'il fallut dresser des échafauds dans l'église

pour contenir l'affluence des auditeurs. Le
savant Tannegui-Lefèvre , frappé d'un talent

qui s'annonçait d'une manière si distinguée,

dit un jour : « Malheur aux prédicateurs qui
« viendront après lui ! » Le jeune orateur se

fit entendre à Aix, Marseille, Nantes, et par-

tout il eut le même succès. Les principales

églises de la capitale se disputèrent l'avan-

tage de le posséder : la cour le demanda pour
l'Avent de 1666, et l'on y fut si satisfait de
ses sermons, qu'on le retint pour le carême
de l'année suivante. Lorsqu'au sortir de celle

station il alla prendre congé du roi . « C'est

« moi, mon Père , lui dit le monarque
, qui

« vous dois des compliments. Vos sermons
« m'ont charmé ; vous avez l'ail la chose la

« plus difficile, qui est celle de contenter
« une cour aussi délicate. » A l'époque où
Louis XIV, esclave de ses passions, donnait

de grands scandales. Mascaron
, préchant

d vaut iui sur la parole de Dieu, le premier
dimanche du carême de 1669, ne craignit

Rmt de rappeler la mission du prophète
allian, charge do la part du Seigneur d'aller

annoncera David la punition de son adul-
tère, et il accompagna ce trait de ces paroles,

que sainl Bernard adressait aux princes :

« Si le rcspecl i
• j'ai pour vous ne me

« permet de dire la vérité que sous des enve-
« îoppes, il faut que vous ayez plus de pene-
« tration que. je n'ai de hardiesse, et que
« vous entendiei plus que je ne vous (lis,

« et qu'en ne vous parlant pas plus clairo-

« ment, je ne laisse pas de vous dire ce que
« vous ne voudriez pas qu'on vous dit. Si,

« avec toutes ces précautions et tous ces

« ménagements, la vérité ne peut vous plaire,

« craignez qu'elle ne vous soit ôlée , et que
« J.-C. ne venge sa parole méprisée. » Les
courtisans crurent fa ire leur cour à Louis XIV,
en cherchant à envenimer ce trait de har-
diesse. Leur roi leur ferma la bouche, en leur
disant : « Le prédicateur a fait son devoir,
« c'est à nous à faire le nôtre. » Lorsque
Mascaron se présenta devant lui , ce prince,
loin de témoigner le moindre ressentiment,
le remercia de l'intérêt qu'il prenait à son
salut, lui recommanda d'avoir toujours le

même zèle à prêcher la vérité, et de l'aider,

par ses prières, à obtenir de Dieu la victoire

sur ses passions. Louis XIV le chargea l'an-

née suivante de deux Oraisons funèbres,
une pour madame Henriette d'Angleterre,

et l'autre pour le duc de Beaufort. Les Ira-
vaux de Mascaron furent récompensés en
1671 par l'évéché de Tulle. Au dernier ser-
mon qu'il prêcha, avant d'aller à son évéché,
il fil ses adieux. Le roi lui dit : « Vous nous
« avez touches dans vos aulres sermons,
« pour Dieu ; hier vous nous touchâtes
« pour Dieu et pour vous. » Sachant ailier

les devoirs de l'cpiscopal avec les fondions
du ministère de la prédication, Mascaron
remplissait les premiers par des instructions
éloquentes, de fréquentes visites et de sages
statuts synodaux, et les dernières par des
stations Je carême, à Toulouse, à Bordeaux,
à Versailles. \. Oraison funèbre deTurenne, re-

gardée comme son chef-d'œuvre, mil, en 1675,
le dernier seeau à sa réputation. Transféré,
en KiTi), à l'évéché d'Agcn, le calvinisme lui

offrit un champ proportionne à l'étendue et

à la vivacité de son zèle. Les hérétiques,
entraines par le torrent de son éloquence,
et gagnés par les . h.irmes de sa veriu . ren-
trèrent presque tous dans le sein de l'Ejriise.
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Ce vertueux prélat remplit encore des stations

d'à vent et de carême à la cour, en 1683,
1684 cl 1694, et y recueillit les mêmes ap-
plaudissements que dans les jours brillants

de sa jeunesse. Ce fut à la lin de cette der-
nière année que Louis XIV lui fit ce com-
pliment : « Il n'y a que votre éloquence
« qui ne vieillit point. » De retour dans
son diocèse, il continua de le régler et de
l'édifier jusqu'à sa mort, arrivée le 16 dé-
cembre 1703. La ville d'Agen lui doit plu-

sieurs établissements utiles. Les Oraisons
funèbres de ce prélat ont été recueillies en
1704, in-12, par le P. Charles Borde, de

l'Oratoire, qui les a fait précéder d'unt vie

de ce prélat. On a réuni dans un recueil les

Oraisons funèbres de Bossuet , Fléchier et

Mascaron, Paris, 1738, 3 vol. in-12. Ce ver-

tueux évêque dut en partie la grande répu-
tation qu'il eut de son vivant, aux qualités

extérieures de l'orateur, dont la nature l'avait

doué; sa prestance était majestueuse, le son
de sa voix agréable, ses gestes étaient natu-
rels, il joignait à cela un fonds d'instruction

peu commun; cependant il avait conservé
beaucoup du mauvais goût qui avait infecté

si longtemps l'éloquence de la chaire.

(Extrait du Dictionnaire des prédicateurs français.)

ORAISONS FUNEBRES
DE

D'

ORAISON FUNEBRE
d'anne d'Autriche , reine de fiunce

,

prononcée

aux pères de l'oratoire de paris en 1666.

Fortituilo et décor indumenluni ejus.

Elle est icvêtue de force et de beauté [Prov., ch. XXXI).

Si au lieu de demander avec le Sage, quel
est l'homme bienheureux qui a trouve une
femme forte, je demande aujourd'hui quel
est le malheureux qui l'a perdue; j'enten-
drai mille voix entrecoupées de soupirs, qui
me diront qu'ils ont fait cette fâcheuse perte
dans la personne de la plus grande, et la

plus auguste, et de la plus magnifique prin-
cesse du monde, Anne d'Autriche, reine de
France et de Navarre. L'Eglise, qui est im-
mortelle, comme Jésus-Christ son époux est

immortel, et qui, dans l'assurance de celte

double immortalité, semble défier la mort de
lui pouvoir ôler quelque chose, me dira, par
la bouche de ses ministres

, que la mort
vient de lui faire perdre une reine qui a dé-
fendu sa grandeur, humilié ses ennemis, et

comblé d'honneur ceux qui ont combattu
pour sa défense. La maison royale, par un
triste et par un lugubre appareil de ceux
qui la composent ou qui la suivent, me dira
qu'elle a perdu une reine qui était comme le

centre où toutes les parties du inonde royal
se réunissaient, à qui la tendresse d'un cœur
affligé paye un tribut aussi sincère, que les

marques en sont pompeuses et magnifiques.
Les pauvres et les malheureux me diront
qu'ils viennent de perdre leur bonne et cha-
ritable mère : ce temple même qui a été si

souvent honoré de la présence de cette au-
guste reine, me dit que la mort lui a ravi ce
précieux trésor; qu'il ne la faut plus cher-
cher que dans le ciel, où son esprit est entre

les mains de Dieu, pendant que son corps
est dans un superbe, mais triste mausolée,
qu'on lui a dressé dans le temple de Dieu.
Mais quoi ! s'il n'y a qu'un temple où il soit
permis de lui élever un tombeau, dont le

marbre et les pierres précieuses désignent la

dignité de ses cendres qu'elles enferment;
ne sera-t-il pas permis à la douleur de lui

élever un autre tombeau et un mausolée plus
riche que le premier, où toutes les vertus
chrétiennes et morales, naturelles et surna-
turelles , infuses et acquises, tiendront lieu
de marbre et de pierres précieuses? Mais s'il

est difficile de faire un chef-d'œuvre , quand
on travaille sur ces matériaux pesants et

grossiers, que le soleil cuit dans le centre de
la terre, ou que la rosée forme dans le sein
de la mer , à quelle difficulté ne dois-je pas
m'atlcndrc, ayant à travailler à ces maté-
riaux invisibles et spirituels, que le soleil de
la grâce a formés dans le cœur de notre au-
guste princesse? Encore pour réussir dans
ce premier ouvrage, souvent il ne faut que
retrancher quelque partie superflue avec le

ciseau; mais, dans celui-ci, je suis obligé de
me comporter d'une manière bien différente

;

et s'il ne me faut rien ajouter par la flatte-

rie, aussi Faut-il que je lâche de ne rien di-
minuer par la bassesse de mes pensées. Je
n'ai pas besoin de précaution pour éviter ce
premier inconvénient ; la matière que je traite

est grande, elle est auguste, elle est claire ,

et , dans relte clarté, elle ne laisse aucun
vide à la flatterie, parce que la vérité y pu-
blic hautement à la louange de notre reine,
ce que le mensonge invente ordinairement
pour les autres ; cl plût à Dieu que je sois
autant dans la nécessité de ne rien dimi-
nuer, que je suis dans l'impuissance de rien
ajouter. Ainsi, dans ces justes sentiments,
il faut que j'élève mon esprit, il faut quo
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j'emprunte la secOOfl du Ciel , el que
, pour

(aire le portrait de la pins sage el de la plus
accomplie reine qui lût au monde, je me
I;iiss" conduire' à la lumière du plus sage, et

du plus parlai! de Ions lei lois. Ce grand
primer entreprenant de faire le portrait d'une
femme forte et généreuse, et (l'une héroïne
accomplie, il étudie tous ses traits, il exa-
mine tous sis linéaments ; et, pour on pren-
dre l« véritable caractère, il la considère
dans trois états. Il la regarde dans sa fa-

mille ; et nous dit qu'en cet état, elle a une
fécondité forte, qui la rend mère d cnfanls
qui la bénissent el publient sa grandeur :

Surrexerunl filii cjits et bealissinmm prœdi-
taverunt. Il la regarde dans l'administration

des affaires de son époux, el il dit qu'il se

repose enlièrenicnl sur sa sage conduite, et

que les dépouilles qu'elle emporte de ses en-
nemis , sont en même temps et les marques
de ses victoires, el les témoignages illustres

de son courage : Confidil in ea cor viri sui,

et spoliis non indiijebit. Enfin, la considé-
rant dans la dernière action de sa vie, il dit

que sa magnanimité lui attire le mépris de
la mort, qu'elle se moque de ses horreurs,
et qu'elle en triomphe par sa force el par sa
constance : Et ridebit in die novissimo. Je
vous avoue, messieurs

,
que l'idée générale

de celle courageuse héroïne, que Salomon
vient de vous dépeindre, se confond telle-

ment avec l'idée particulière de la grande
reine dont je parle , que si l'ordre du temps
ne me déterminait, je ne saurais si ce grand
prince aurait pris son idée sur Anne d'Au-
triche, ou si celte reine aurait réglé sa con-
duite et donné une copie de sa force sur l'o-

riginal de celte généreuse héroïne. En effet,

je la considère dans trois étals: je la regarde
dans sa famille, je la regarde dans sa ré-

gence, je la regarde dans sa mort. Elle est

forte dans sa famille, par la gloire d'une gé-

néreuse fécondité : Stirrcxerunt filii ej us, < le.

Dans sa régence, je la vois forte el puis-

sante, par les dépouilles différentes qu'elle

remporte sur ses ennemis : Spoliis non indi-

gebit. lit, enfin, elle nie parait dans le com-
ble de la force et de la magnanimité, lorsque
je considère la constance avec laquelle elle a

enduré les douleurs et les humiliations de la

mort : El ridebit in die novissimo. Et par-
tant , avouons que la force et le courage a
été comme le manu tu royal qui l'a parée :

Fortiludo et décor indumenlum ejus.

PREMIÈRE PARTIE.
Dieu qui est lécoud el éternel toul ensem-

ble, i fait un partage de. ses deux qualités

glorieuses, entre Les deux plus beaux ou-
vrages qui soient sortis de ses mains : il a

donné ^immortalité aux créatures spirituel-

les , il a communiqué la fécondité aux créa-

tures corporelles : ces esprits son! stériles ,

mais ils dureront toujours ; ces corps ne du-

reront pas toujours , mais ils sont féconds
;

( l comme la siei ilité est. pour ainsi due, un
certain rontrepoids de L'immortalité des es-
prits, la fécondité sert de consolation aux
êtres corporels, dans la nécessité qu'ils ont
do. mourir. Les créatures spirituelles

,
qui

n'ont que- trop de belles ajnalitea pour faire
h iire l'orgueil en elles- mêmes, devien-
draient insolentes, si elles pouvaient se pro-
duire pat la fécondité ; mais, d'auti
les créatures corporelles seraient trop mal-
heureuses

, si elles ne trouvaient quelque,
avantage dans la fécondité el dans Ls pro-j
ductioa qui les (ail vivre même après leur

rt. Anges, eensotes>-rous de votre stéri-
lité, vous avez de quoi vous bornei p Éï l'es-

cellenee de votre nature. Homm lei

mois de la nécessité que vu. s .,-.
, / d,' mou-

rir, vos s avez de quoi vous c« l par
votre fécondité.

Si j'en demeurais là, messieurs, quel
lage donneriez -vous a Anne d'Autriche f La
nu llrioz-vous parmi le rang des ,-.: g< - . i de
ces sub^ spirituelles, dans le u tnps de
la stérilité? ou bien dans la fécondité, lui

donneriez-vous la première place parmi <

daines illustres et ces héroïnes qui se son'
signalées par la production de leurs enfants?
Grande princesse, consolei-vons d*- celte

stéi ilité dans laquelle vous avci été si long-
temps ; vous ;i\i l assez de ebarme et d-
vertus pour attirer l'amour et le rfspect
tous les hommes. Consolez-vous de la néces-
site que vous avea de subir la mort, p n
que votre fécondité vous fera revivre dans
une illustre et éclatante postérité.

Il n'y avait que notre grande reine qui
fût capable de desabuser les < j| rite de celte

maxime intéressée, <ù tout le munie ne re-
garde que l'utilité el le profit. On méprise
les amis: quand ils ne sont plus en état de
faire du bien; on néglige les beaux arts.
parce qu'ils n'apportent plus de ricb ïgs

Celte maxime est allée même jusqu'à l'ido-

lâtrie. La reconnaissance a porle le plus
souvent à adorer comme des dieux ceux
dont on recevait quelques bienfaits; cl l'ex-

cès de l'intérêt ne porte que trop souvent les

chrétiens à dérober à Dieu le culte qu'on lui

doit , quand sa providence ne les conduit
pas à leur gré et ne favorise pas leurs en-
treprises. Les souverains n'en sont pas
exempts : on cherche l'intérêt et le prolit

dans leur conduite, el, sans compter les

grandes qualités qui rendent leurs person-
nes augustes cl vénérables , on croil qu'ils

ne le sont pas
,
quand la nature ne leur a

point accorde la fécondité. Grâces . u ciel .

celle injustice ne sera pas imputée à notre

France . el Si quelque chose pouvait conso-
ler les Français de n'av oir reçu qu'après une
longue suite d'années le plus grand de lous

lesrois.ee serait parce que cette stérilité

aurait donné h' loisir a la France de rendre
aux belles qualités d'Anne d.Yulurhe la

justice qui lui est due, et faire voir
q

celle princesse, dans le temps de sa stérilité,

avait de quoi attirer la vénération et l'a-

mour des peuples, san> nue l'intérêt de leur

bonheur particulier y fui mêle. Tellement
que je doute si dans la suite elle a mérité
plus de gloire, de respect el d'avant iges. que
dans le temps qui a pi i fécondité.

Depuis qu'elle eut donne à la France ce

grand monarque, qui lut comme laslrc fa-
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Vorable et fortuné de cette monarchie ; de-
puis qu'elle eut appuyé son bonheur par la

naissance d'un second prince : Magna spes

altéra Romœ ; depuis que l'administration des

affaires lui eut donné le moyen de verse»" dos

grâces et de continuelles faveurs sur ce

royaume; on a eu lieu de douter si nous
étions reconnaissants ou justes, et si notre

amour et noire respect était, ou un tribut di'S

bienfaits, ou une simple gratitude que nous
rendions à la gloire de notre grande reine.

Le ciel n'a pas voulu que la chose fût in-

décise : sa stérilité a fait voir que nous la

devions regarder comme un ange, dont nous
admirons la beauté el aimons la protection,

quelque stérile qu'il puisse être. Quand le

soleil ne serait pas bienfaisant , disait un an-
cien

,
quand il ne mûrirait pas nos fruits,

quand il ne rendrait pas nos campagnes fé-

condes , et qu'il ne voudrait pas concourir à
toutes les productions sublunaires , cette

beauté néanmoins, cet éclat et celte influence
qui le fait appeler le père de la nature, est

un avantage si grand, qu'il n'aurait qu'à se
montrer el à faire le tour de l'univers, pour
mériter l'adoration des hommes : Mcruit ado-
rari , si solum prœterirel. 11 y a eu un temps
où notre reine, dans sa stérilité, semblait
n'avoir rien fait ou pour la gloire de l'Etat

,

ou pour le bonheur des particuliers. Mais,
dans ce lemps-là même, elle avait tant de
charmes et d'attraits, qu'elle n'avait qu'à se
montrer, pour se rendre aimable el adorable
dans le cœur des Français : Meruil adoruri;
el bien loin que pour lors elle ne nous ait paru
si grande que dans la suite , c'est parce
qu'elle nous avait réduits à ce point de né-
cessité el d'amour, que nous ne savions si

nous souhaitions plutôt la naissance d'un roi
pour la France, ou si nous demandions un
fils pour Anne d'Autriche. Nous ne savions
si nous étions plus sensibles à notre bien et

à celui de l'Etat, qu'à l'intérêt particulier de
celle grande reine. Aussi puis-je dire qu'il y
eut un combat de générosité entre elle el ses
sujets. Ses sujets ne souhaitaient si fécondité
que pour (lie, el cette grande reine ne crai-
gnait sa stérilité que pour les Français; elle

craignait la suite fâcheuse des affaires pu-
bliques, quand les rois meurent sans enfants,
comme les siècles derniers nous en ont fourni
de funestes exemples. Peut-être que, par une
secrète inspiration du ciel, elle comprit que
le fruit de sa fécondité serait la gloire de son
siècle. Ainsi

, pleine de compassion pour nos
maux, et pleine d'espérance pour le bien de
l'Etat , elle souhaiie, elle demande; mais
elle souhaite, mais elle demande avec les
désirs el les prières, qui (dans l'expression
d'un ancien Père de l'Eglise)

,
par une sainte

jalousie, s'adressent et s'attaquent au ciel :

tnvidia cœlum tundimus. Il n'y eul pas de
bouche qu'elle n'ouvrit pour rendre le ciel
exnrable à ses vœux : les pèlerinages, les

noues, les péniti nées, le- libéralités frap-
paient incessamment les oreilles de Dieu

;

mais je peux dire q ( ,'j| < ,, ,;,.,, je toutes ces
voix différentes comme de. la voix du ciel

,

qui est le tonnerre. Il n'y a qu'un coup; mais'

ce coup est redoublé par la quantité d'échos

qui se multiplient dans les airs. Dans les

prières
,
par lesquelles la terre voulut forcer

le ciel, il n'y avait qu'une voix, qui était

celle de cette grande princesse. Les soupirs

des âmes saintes étaient joints à ses soupirs
;

leurs larmes répondaient à ses larmes, leurs

désirs faisaient les échos des siens ; elle était

l'œil de ceux qui pleuraient, et le cœur de
ceux qui souhaitaient cetle auguste nais-
sance.
Apprenez de là , chrétiens, apprenez de là

l'art de forcer le ciel : apprenez que c'est

ainsi qu'il faut faire une douce violence à
Dieu ; ou pour m'expliquer par les paroles

du grand saint Augustin , apprenez qu il

faut que vos désirs montent jusqu'au ciel

pour en faire descendre des miracles : Ascen-
dunt desideria. Mais on en a vu descendre un
Isaac : Descendant miracula. Les désirs delta-

chel se sont élevés vers le ciel : Ascendunl de-

sideria.Mnïs on en a vu descendre des Joseph:
Descendant miracula. Les désirs de la femme
d'Helcana se sont élevés vers le ciel, mais on
en a vu descendre des Samuel. Les désirs

de notre grande reine se sont élevés de la

sorte, ces vapeurs ont monté jusque dans
l'empyrée, mais qu'est-ce qu'il en viendra?
Il n'en descendra que des miracles. Comment
cela ? Surrexerunt fdii ejus. On en verra des-

cendre deux héros, deux princes miraculeux
;

voilà le fruit de ses prières, de ses aumônes,
de ses larmes el de ses désirs. Elle obtiendra

un Samuel qui sera le miracle du monde
chrétien par le zèle qu'il aura pour la reli-

gion; elle obtiendra un Joseph que non-seu-
lement l'Egypte, mais toute la terre adorera;
elle obtiendra un Benjamin, qui lui servira

de soutien et d'appui ; elle obtiendra cet Isaac

qui sera l'amour et l'espérance d'une posté-

rité glorieuse, mais Isaac peut-être aussi fa-

meux par son immolation que le premier.

Vous me prévenez sans doute, el vous
voyez bien que je vous fais ressouvenir de
ces tristes jours où la France et la reine fu-
rent en danger de perdre, l'une un grand
roi, l'autre un bon fils, où le ciel qui ne se

repenl jamais des présents qu'il fait aux
hommes, sembla se repentir du don qu'il

avait l'ait à la France; où nous pensâmes
voir moissonner en boutons el en fleurs le

plus beau fruit qui faisait toute notre conso-
lation. Celle grande reine fut en danger de
perdre notre m .marque, après avoir déjà
tant éprouvé quelle était l'inclination de son
cœur bienfaisant, quel était sou re-pret et

son amour envers une si bonne mère. Ah!
que volontiers je céderais la place que j'oc-

cupe à ces cœurs de père et de mère qui sonl
ici présents! ils nous fourniraient en celle

rencontre des expressions beaucoup plus

fortes que ne peuvent faire toutes nos médi-
tations. Dites-moi vous-mêmes quels sont
les sentiments d'un cœur de père et de mère,
dan' m sucri fice «u'ilefiis doit servir de \ic-

, I M moi si! y a une lyranme plus

ide que celte de la nature, quand il faut

rendre par la mort, comme une victime, de
qu'elle a oclroyé comme un présent. Oucl-
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que soumise que puisse rire une mère, elle

accuse néanmoins le ciel d'injustice el «le

cruauté : Atqut deot algue attra vocal cru-
(hliti mater. Les plui modéréi disent ;ivecla

mère de Jacob: Si tic futurum erat, quart ne-

cesse fuit concipere? Qu'était-il besoin de
mettre un fils au inonde pour le perdre a\ec

tant de douleur? Mais, lyrannique nature,

lu n'exciteras pas ces troubles dans le cœur
de noire princesse: tu ne tireras pas ces mur-
mures cl ces plaintes de sa bouche. Klle res-

sentira ces douleurs, mais elle ne s'y aban-
donnera jamais , elle sera étonnée d'un si

grand coup de foudre, mais elle n'en sera pas
abattue , et en cela elle entreprend de
vaincre Dieu et de se vaincre elle-même; de
vaincre Dieu, pour obtenir la santé de son
fils; de se vaincre elle-même, pour obtenir
le consentement de sa volonté à sa mort, si

Dieu l'ordonne de la sorte, afin qu'après
avoir triomphé du ciel, elle triomphe de la

terre, pour rendre ce monarque au ciel , que
le ciel avait donné à la terre. Elle dit : Si

mon fils meurt , du moins que j'aie cette

consolation de rendre à Dieu la plus pré-
cieuse partie de ce qu'il a donné aux
hommes. Ah ! que cela est chrétien , et que
cela est grand aux yeux de Dieu même!

Dieu se plaît quelquefois à ménager la

pudeur des hommes, et de peur de nous faire

rougir, il veut se rendre en quelque façon
noire débiteur. Il avait dessein d'immoler
son Fils ; et il voulut deux mille ans aupara-
vant qu'Abraham immolai le sien, aGn qu'il

devînt son débiteur; c'est ce que Teiiullien
appelle par un beau mot, typicam contentu-

tionem, une conslcstation de libéralité et de
courage. Je n'ai qu'un fils, dit Abraham, je

l'immolerai : je n'ai qu'un Fils, dit Dieu à
Abraham, que j'engendre et que j'ai engen-
dré de toute éternité; cependant je le don-
nerai aux hommes. Je n'ai qu'un fils, dit

Abraham, dans lequel est renfermée toule

l'espérance d'une glorieuse postérité, cepen-
dant je l'immolerai. Je ne veux pas dire que
l'immolation d'isaac ait mérité celle de Jésus-
Christ

;
je ne veux pas dire, ni qu'Isaac , ni

que Louis fût une victime assez digne pour
répondre à celle du premier être. Mais me
tenant au sentiment de notre grande reine,

je dis que si elle n'a pas rendu tout à
Dieu, en lui rendant ce fils, elle lui a rendu
la principale partie. Car enfin la générosité
du sacrifice payera le miracle de cet enfant
donné ; et Louis immolé au ciel vaudra Louis
donné à la terre. Cependant, grande prin-
cesse, vous avez beau être magnifique . la

libéralité du ciel l'emportera sur votre re-

connaissance : ce même fils augmentera m>s
dettes, vous le tirerez du tombeau comme du
néant, et il sera le père de tant de héros que
le ciel nous promet.

Eussicz-vous pu vous imaginer, Messieurs,
qu'une reine stérile pendant un si long
espace de temps, qu'une reine qui avait été

en danger de perdre le fruit de sa magnani-
mité, l'ait emporté par sa fécondité sur toutes

les reines que nous comptons dans notre

France depuis quatre siècles ? Je ne parle

pas des augustes qualités de ce héros qu'elle a

donné ;i la terre : il me faudrait remonter jus-

qu'à la naissance du monde : mais je dis que
dans l'histoire il n'y a point eu de reine qui

ait vu des enfants mal' l des (ils qu'elle avait

mis au monde. Elle a vu naître de Louis XIV,
et d'auguste Marie-Thérèse , cet aimable
enfant, cet incomparable dauphin, dont la

vivacité et le brillant promet de si grande»

choses; dont l'esprit produit des inclinations

si magnanimes, que dans un âe,e si tendre, il

n'est pas moins majestueux qu'il est aima-
ble. Elle a vu naître du mariage de Philippe

de France et d'Henriette d'Angleterre, un
prince et une princesse qui ont fait toule sa

joie, et ont été les objets de ses tendresses.

OÙ trouverez-vous des exemples semblables

d'une si glorieuse fécondité? Remonter à

notre histoire, mais remontez lentement ,

prenez haleine, il vous faudra faire bien des

pauses ; et après avoir passé quantité de rois

el de reines, il faudra vous arrêter enfin à

saint Louis et à Marguerite de Provence pour
les trouver. Je veux que noire princesse ail

éléd'ailleursaussi heurcusequeles reines que
nous comptons entre deux; mais j'ai apprisde

l'Ecriture, que la bénédiction d'une fécon-

dité glorieuse, ét;iil le partage des justes :

Generutio rectorum bmedicelur : et les béné-

dictions que le ciel avait versées sur un s.iinl

et vertueux mariage depuis quatre siècles,

ne devaient se renouveler que dans le ma-
riage de Louis le Juste el d'Anne d'Autriche,

gênerai io rectorum benedicetur. Mais dans ce

point d'histoire nous trouvons un autre

exemple : et parce qu'il faut comprendre que
cette reine a été magnanime, et que cette

héroïne a été victorieuse; disons que si elle a

été aussi glorieuse que Blanche de Caslille,

elle .1 remporté les dépouilles de ses ennemis
qui ont dressé un trophée à sa gloire : Spo-
liis non indigebil. C'est le second Irail de

son éloge.

SECONDE PARTIE.

C'est une enose surprenante que ce qu'il y
a de plus forl se laisse vaincre par ce qu'il y
a de plus faible, el que ce qu'il v a de plus

faible soil vaincu par le plus fort. Le ciel

qui est le maître de la terre, ne se laisse

vaincre que par les prières ; et comme ces

armes sont ordinairement le partage des

femmes, ce sexe semble en cela plus forl que
l'autre ; car par ses prières, il emporte ce

qu'il veut avec plus de facilite cl de bonheur.
Mais quand il faut vaincre les hommes qui

ne sont que faiblesse; si on n'emploie que
les larmes, ils sont invincibles; ces latines

ne produisent rien, il faut employer plusieurs

choses pour en triompher ; il faut que la

force, la magnanimité, Il prudence, et cent

autres vertus .soient le principe de ces vic-

toires qu'on veut emporter sur les hommes.
Notre grande reine a\ait déjà fait voir ce

qu'elle pouvait sur le ciel par ses larmes et

afin que sa force fûl connue de toute la terre,

il fallait qu'elle fil voir ce que sa générosité

et s m courage pouvait faire sur les hommes:
il fallait qu'elle en triomphal p.ir une polili-
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que chrétienne, qui fait des sages chrétiens,

et par une humilité chrétienne qui fait des

souverains modestes. Remarquez, je vous

prie, tout lecommencementet toute la suite de

sa régence, et vous verrez que ces trois qua-

lités ont été comme les trois astres qui ont

fait le brillant de sa couronne, et qui dans

leur ascendant ont rendu tout le cours de sa

vie glorieux. Sa force l'a couronnée dans la

bataille de Rocroy, dans ce jour heureux
que je peux appeler le jour natal de la for-

tune du roi. Sa sagesse l'a couronnée dans

la réduction des esprits que l'autorité avait

partagés, et dans le choix qu'elle fit de ce

brave et de ce Adèle ministre qui fut comme
l'intelligence qui donna lemouvement à notre

France. Mais croirez-vous que l'humilité ,

toute pauvre qu'elle est, lui mit la plus belle

couronne sur la tête ?

Souvenez-vous de ce jour où les vœux des

Français furent accomplis, où les suffrages

des princes du sang et les arrêts de la cour
s'expliquèrent en faveur d'Anne d'Autriche.

Souvenez-vous que celte auguste assemblée,

dont le conseil des plus hautes puissances de
l'Etat fit une pompe si brillante à l'avan-

tage de cette princesse, lui déféra la régence

sans restriction ; parce que de donner des

bornes à son pouvoir, c'était en donner à

la félicité de cette monarchie. Pensez-vous ,

Messieurs, que dans cet éclat et ce haut
avantage, cette vertu obscure de son humi-
lité tînt le premier rang ? De vouloir sonder
le cœur des souverains, ce serait entrepren-

dre sur le droit de celui qui a la clef des abî-

mes; mais leurs pensées se montrent sur leur

visage; leurs sentiments se produisent avec
des caractères évidents : on voit ou une fierté,

)u du moins une joie extraordinaire : leur
bouche ne daigne pas parler, mais leur visa-

dit qu'ils ont tout sous leurs pieds, et qu'ils

n'ont que Dieu sur leurs têtes.

Eh I plût à Dieu qu'ils connussent de bonne
foi que tous les grands ne sont que les sim-
ples vassaux de Dieu ; mais l'exemple d'une
Agrippine ne nous apprend que trop que les

rois se voyant dans la grandeur, oublient
qu'ils sont hommes, et qu'ils croient avoir
bien partagé Dieu, quand ils mettent son
trône à côté du leur, et qu'ils disent comme
cet ange apostat : Âscemlam , et cro similis

Altissimo. De ce faste et de cet orgueil des
rois, descendons dans le cœur humble de
notre reine, et voyons quels furent ses pen-
sées et ses sentiments, lorsque toute la ré-
gence lui fut déférée : elle l'a déclaré à une
personne qu'elle estimait et qui était auprès
d'elle : au lieu de se laisser emporlcr, ou à
la fierté ou à la joie, elle ne fut occupée que
de celte pensée, qu'elle allait tenir, non-seu-
lement la place du roi, mais celle du Roi des
rois qui la devait juger, et qui ne l'avait éle-
vée à celle haute dignité que pour y faire son
salut, contribuer à sa gloire et à la félicité

des peuples. Oh le beau sentiment! N'est-ce
pas là une reine régente, qui es' digne d'être
choisie par lous les états cl par lous les peu-
ples pour être la maîtresse de l'univers? S'il

y a des couronnes, c'est pour celle léle hum-
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blc; s'il y a des sceptres, c'est pour cette

main bienfaisante et pieuse; car en quelles

mains Dieu pouvait-il mieux déposer son au-
torité que dans celles de celte reine, qui avait

élevé l'humilité sur le trône, en même lemps
qu'elle s'y était assise? En quelles mains
plus charmantes les peuples pouvaient -ils

meltre leur bonheur que dans celles de celle

princesse, qui n'a de joie de lenir la place de
Dieu que pour faire la félicité des hommes ?

Et bien loin que cette autorité lui ait attiré

un faste et un orgueil extérieur, elle l'a tou-

jours rendue plus modeste. Elle augmentait
néanmoins lous les jours ses conquêtes et

multipliait ses victoires, depuis que ce grand
héros, ce formidable duc d'Enghien eut si-

gnalé son premier coup d'essai dans la ba-
taille de Rocroy, par la défaite de six des
plus anciens généraux et de trente mille
hommes.
On demande si ce jour fut le dernier mira-

cle de la vie du père, ou le premier du règne
du fils ; si ce fui la suite du branle que le roi

mort avait donné au bonheur de la France ,

ou le mouvement que le roi vivant avait

commencé d'imprimer à celte monarchie. Te*
nons le milieu, et disons que le roi mort lui

avait consigné sa fortune; qu'il l'avait fait

dépositaire de son bonheur et de cet ascen-
dant qu'il devait avoir sur tous ses ennemis,
et que comme le sang du père uni au fils fait

son courage, le fils vivant par sa force anime
la mort du père ; et que par des communica-
tions réciproques, si le roi vivant s'enrichit

des victoires du roi mort, le roi mort avait
triomphé dans ses cendres par la félicité et le

courage de son fils. Ainsi Dieu voulut com-
bler de grandeur cet état, et ce premier jour
n'eut par après que des suites avantageuses
et glorieuses à notre France.

Je n'exagérerai pas, et je ne dirai que ce
qui se justifie par les endroits les plus cer-
tains de l'histoire des six premières années.
Le grand Gaston , duc d'Orléans , assura les

frontières par la prise de Gravelines qui pas-
sait pourle chcf-d'œuvredesingénieurs,etqui
fui ensuite la source de nos victoires. La posté-
rité le croira-l-ellequand on lui dira que nous
n'employâmes que fort peude temps pour pren-
dre Dunkerque; que cette place ne coûta que
fort peu de jours

;
qu'elle fut enlevée à la

vue de six généraux ? Notre princesse n'a-t-
ellc pas suivi le vol de la victoire, pour faire
voir la Molhe rasée , le Danube , le Rhin , la

Bavière , l'Autriche , l'Allemagne dans l'ef-

froi, la ville de Rhodc prise au pied des Py-
rénées ? Est-ce là exagérer ? et ne puis-je pas

\

dire que le ciel, qui ne fait que des menaces
aux Etats, quand les rois sont enfants, chan-
gea ses menaces en bénédictions ; et que celte

princesse pouvait , aussi bien que Débora

,

rendre justice à ses peuples à l'ombre des
palmiers : Sedebat sub palmis, à l'ombre do
ses conquêtes et des dépouilles de l'Allema-
gne, de l'Espagne, de la Catalogne, cl de lous
les peuples voisins , afin de vérifier ces pa-

, rôles : Confiait in ea cor viri sui , et spoliis

non indigebit.

Oh! Français , nation belliqueuse ,
peupla
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guerrier, où n 'aurais-tu point porté (et con-

quêtes sous le génie de cette reine, si les dis-

sensions civiles n'avaient armé les mains

contre loi-même , pool* te dérhirer les en-

trailles, dans une guerre <i u i ne mérite ja-

mais de triomphe. Je m'arrête i< i, messieurs,

el j'ai appris d'un ancien que les plaies <
j
u i

blessent le corps «l'un Etat sont des pfai

crées ,
qu'il ft'appnrtient qu'aux mains des

puissance* souveraines de manier : Tangat
vuinera sacra nulla maruu. Pour moi

,
je n'y

porte ni ma langue, ni mes veux, ni mes
n us : j'ai peine même à J porter mou es-

prit, île peur qu'il n'arrive en celle rem outre

ce nue l'historien romain dit de la pompe
funèbre deCésar, qu'il n'y avait poihl d'image
qui

i
arût davantage que celles île Cassius et

de It : u i u s, encore bien quilles n'y lussent

point exposées : Sed prafuigthant Cassius et

Iirulus eo (/uod eorum imagines non videban-

tur. Ce fut en ce point que la majesté de no-
tre reine se fil paraître. Kl le se montra comme
un pilolc adroit qui tenait toujours le limon;

elle eut toujours un œil vigilant el un cœur
intrépide au milieu de l'orage : jamais cou-
rage ne fut plus ferme ; jamais esprit ne l'ut

si présent; el je veux dire d'elle ce que cet

ancien disait de celle princesse de Home :

Ufbi cunclisr/ite tiineniem,securani(/ucsiii;(\[ie,

par un soin infatigable, elle prévoyait tous

les dangers pour les éviter; qu'à l'égard de
l'Eial et de ses peuples, elle était en crainte

;

grand maître qui ail instruit nos rois; voyant
sou (leur magnanime et bienfaisant dressé
par un illuslre gou\ < i neur, qui lui ayant
servi île bras dans s. s aimées, lui servait de
conseil et de conduite dans le cabinet? Maie
jamais espérance loi elle mieux soutenue et

plus sur p, BSél ' I Ile * il en peu de leni|

traits admirables de son éducation : elle vit

ml génie pai lire avec éclat, se l'aire

redouter de toutes les , - de la terre;

et c'esl en cela que cette grande reine lut

semblable à l'aigle, qui, après avoir instruit

set aiglons dans l'art de vaincn eatt,

lésant e de ses yeux dans le combat, se

tient i!ae s s.,n nid, et les voit triompher nv >c
joie. Anne d'Autriche en rai t de même; elle

instruit noire jeune monarque; elle laisse

dans ce conquérant la foudre contre ses en-
nemis; elle l'anime de ses conseils : elle ci-
cile son courage, el se contente d'avoir seu-
lement soin de celle partie, qui regarde la

religion el la paix.

Allez, disait autrefois David aux troupes
qu'il ( nvoyait contre Absalon son fils, allez,

remportez des victoires, mais souvenez-vous
surtout que celui contre qui vous combattez
est mon fils; épargnez son sang et sa vie,

savate pliiim Absalon : Allez, disait i Ile

grande reine aux généraux de ses armées,
faites craindre mon fils, portez partout la

gloire de ses armes, gagnez des batailles,

forcez les villes, remportez des victoires;4j >ftlïlVlV^'..TI'»VI|'ll.-,»!> Illllkltllllllll'i , 1 ' r i - . / l . -. i l l | .- , I 1 f I I I / < ' 1 l \ /. Vil, J I IV IWII V.J

mais que pour elle-même, elle conservait une mais souvenez-vous qu'il y a des princes qui
confiance, un courage et une fermeté iné-

branlables ; el comme les outrages p uiieu-

licrsquioni altaquésa personne n'altérèrent

jamais sa constance, les disgrâces n'ébranlè-

rent jamais son courage; sa paix fut sem-
blable à celle d'un fleuve, comme dit l'Ecri-

ture : Erit sicut {lumen pax lua. La rame
blesse le fleuve, mais ses eaux entourent cl

caressent la rame. Le fleuve pourrait grossir,

déraciner et emraîiier les arbres qui s'oppo-
sent à son cours et qui sont à son rivage;
mais ildonnela fécondité à ces mêmes arbres.

Les vertus de celle grande reine n'empêchè-
rent pas qu'elle ne fût sujette à la médisance et

à la calomnie; mais elle coula toujours les

mêmes grâces ; elle répandit la même fécon-

dité el elle donna des aumônes considérables

à ceux-là même donl la pauvreté n'empê-
chait pas l'insolence. Ainsi elle triompha de
ses ennemis et d'elle-même : de ses ennemis,
par ses armes ou par ses bienfaits; d'elle-

même, par sa douceur el par sa démenée.
Ce n'est pas qu'elle ne vit avec douleur ses

ennemis profiler de nos dissensions : la

France devint un theâlre funeste de guerres
domestiques et étrangères ; mais elle trouva
sa consolation dans son courage el dans l'es-

pérance que notre héros ne laisserai! pis
longtemps les débris du naufrage : elle sa-
vait que, par sa conduite, il réparerait les

plaies que les guerres civiles avaient faites

au corps de l'Etat, et jamais espérance liil-

elle mieux fondée; voyant le plus beau na-
turel cultivé par des mains les plus ingé-

nieuses; voyant le plus bel esprit instruit

par les leçons pieuses cl politiques du plus

me tiennent lieu déniants ; sauvez leOI bon-
ne r et leur vie, sertate filhun meuin. Et de
peur que l'ardeur des combats, ou l'inso-

lence des victoires n'attirassent la vengeance
de Dieu, elle était continuellement au pied

des autels pour attirer de nouvelles eràces
et de nouvelles bénédictions sur la personne
du roi et sur l'état. On connaissait sa pré-
sence sur les villes frontières, non

|
i

prendre ses divertissements et ses plaisirs,

non pas aux comédies, aux jeux el aux ha's,

mais aux dévotions publiques , à s> ulager
les pauvres, et à délivrer les prisoniiic -

C'étaient là les campagnes de sa pieté

pendant l'hiver et le reste des saisons, el

ainsi elle triompha et du ciel el de la terre;

et je peux dire que par ces deux combats
que firent la mère el le i\l>, le héros cl l'hé-

roïne, ils travaillèrent tons deux puissam-
ment à la paix. Cette paix qui «si la mère
des vertus el des beaux arls. est un présent
du ciel, il est vrai ; mais il nul que la terre

l'accepte, el il arrive souvent que les vaincus
s'y opposent, par le désir qu'ils ont de repa-
rer leurs perles. La mère entreprend de
triompher de Dieu

,
pour faire descendre la

paix du ciel; le fils entreprend d'obligé»' la

terre de recevoir ce présent du ciel : la mère
l'ait descendre celle olive agréable; el le roi,

par le cours de sel victoires, désabuse les

ennemis de l'espérance de réparer leurs rui-

nes. Disons mieux, que le ciel inspira le

niov i n de s ilisfaire le vainqueur et le v amru,
de rassasier l'avidité de ce conquérant, es

de donner moyen aux ennemis de ne plus

rien perdre. Louis fut satisfait, et jouit du
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fruit de ses conquêtes : car pouvait-il faire

une conquête plus glorieuse que celle de
Marie-Thérèse? les vaincus furent satisfaits;

car l'Espagne pouvait-elle plus noblement
réparer ses perles, qu'en procurant à son
Infante la plus belle couronne qui soit au
monde ? Si Julie eût vécu , disait un grand
lioiiiine, elle eût étouffé les guerres civiles ,

elle eût tenu César et Pompée en paix et en
bonne intelligence, parcequ'elleétaill'épouse

de l'un cl la fille de l'autre. Inde virum po-
teras alque hinc retinere parentcm. Marie-
Thérèse est la Julie de la France; elle a dé-

sarmé ce grand conquérant son époux, elle

a désarmé Philippe, roi d'Espagne, son père:
Inde virum poteras, etc. Ainsi notre sage
princesse, après avoir si longtemps triomphé
en fermant le temple de la guerre, et en
ouvrant celui de la paix, rut celle consola-
tion, que les guerres furent les dépouilles de
ses trophées. Après cela ayant ménagé une
paix si avantageuse el si glorieuse à la

France, elle regarda la terre comme un lieu

où elle n'avail plus rien à faire : elle tourna
les yeux vers le ciel; el selon le style de
l'Ecriture, elle voulut mourir el être ense-
velie dans la paix : Corpora sanclorum in
pnce sepulta sunt. Anne d'Autriche souhaita
de mourir dans celle heureuse tranquillité.

Mais, grande reine, celte paix qui esl accor-
dée pour les autres, ne sera pas accordée
pour vous; le plus grand de vos combats
n'est pas encore donné, il vous faut combat-
tre contre la mort, mais contre une mort
lente, qui vous attaquera avec toute sa rage.
Elle L'attaque, messieurs, mais elle en triom-
phe avec une constance qui doit ravir tous
les esprits : Et ridebit in die novissimo.

Je suis bien aise que les premiers points
de ce discours aient emporté la meilleure
partie de mon temps, el que je sois obligé
de passer légèrement sur une matière si fu-
neste. Mais, que dis-jc, pour peu que j'en

parle, je n'en dirai que trop pour abattre les

cœurs et les esprits sous le poids de la dou-
leur : je n'ai cju'ù vous dire que celte grande
reine n'est plus avec nous , que nous l'avons

perdue par la douleur la plus piquante qu'un
corps soit capable de ressentir; mais lâchons
de parler en peu de mots de sa mort, et

de la constance avec laquelle elle l'a souf-
ferte.

TROISIÈME PARTIE.
Toute la philosophie tombe d'accord que

la force a deux ohjels principaux : la har-
diesse el la crainte; la crainle, pour modé-
rer la témérité, et empêcher que par son
excès elle ne dégénère en brutalité; la har-
diesse, pour dissiper celte terreur panique,
et empêcher que par son frisson elle ne nous
arrête dans le chemin de la vertu. Mais parce
qu'il est plus aisé de modérer la hardiesse,
qui n'est que trop ordinaire, quede dissiper la
crainte, dont on ne manque jamais, le philoso-
phe conclut que le principal objet de la force
regarde el se termine à la crainle du mal , et
celle crainte est plus ou moins grande selon
l'appréhension du mal qui nous menace; et
connue cnlrc toutes les choses terribles* il

n'y en a point de plus horrible que .a mort»
la force n'a jamais un plus beau champ de
bataille, que lorsqu'elle l'affronte généreuse-
ment. Mais quelle esl la nature de cette mort
dont je veux parler? Je ne suis pas du sen-
timent de ce pbilosophe, qui croit que celte

mort est celle qu'on cherche à la bourbe
d'un canon, «à la tôle d'une armée : llorœ
momento cita mors venit aut Victoria lœta :

celle mort vient en un moment, et on est as-

suré , ou que l'on en esl quille en peu de
lemps, ou qu'on se met en étal de triompher
bientôt de ses ennemis. On croit toujours

éviler la mort, el il n'y a point de brave qui
voulût s'engager au combat, s'il n'e pérait

d'en revenir. Mais d'ailleurs, quand on cher-

cherait la mort par cette voie; quand on
l'affronterait avec hardiesse, celle ardeur ne
se trouve que dans le bouillant d'une bile

échauffée, et une espèce de fureur, comme
dit ce même Philosophe : Furor cooperatur.

Grande reine, il ne manque rien à votre

force, que celle dont voire sexe vous a dis-

pensée. Vous n'avez pu affronter la mort
dans les combats. Mais celte mort vous vient

chercher dans le lit, pour devenir le sujet de
vos victoires. Celle grande reine se voit

frappée d'une maladie mortelle; on lui pro-

met bien qu'on lui apportera quelque soula-

gement, mais on ne lui promet pas d'en

guérir. Faux gladiateurs, qui cherchez la

mort dans des dueis : véritables braves, qui

la cherchez dans les combats pour la gloire

de votre prince; que! sérail votre sentiment,

si on vous faisait de semblables propositions?

Car enfin après celte nouvelle, il ne serait

pas question d'une bravoure, d'un sang
échauffé et d'une bile allumée; il faut une
âme dans un sang-froid, qui envisage la

mort avec un œil intrépide; qui l'affronte

avec courage, dans l'assurance qu'elle a de
ne la pouvoir éviler. Je vous demande, y
a-l-il force cl courage pareil, el n'est-ce pas

d'elle que je dois dire véritablement : Ridebit

in die novissimo ? Elle dit avec une plus

grande constance que cet ancien : Vivais vi-

vensque pereo, je meurs tout en vie, et je pé-
ris devant mes propres yeux, cl de peur
qu'une constance aussi forte que la sienne
n'altérât la modestie de son âme, elle se jeta

au pied d'un crucifix dans un état de pé-
cheresse.

Il est certain que la vie des grands, quoi-
qn'innocenle , est toujours accompagnée de
délices, et que quand ils ne seraient pas

coupables d'autres péchés, ils seraient tou-

jours coupables , dit un grand homme, de
leur félicité. Es se doivent regarder comme
des pénitents, lorsque nous les regardons
comme des martyrs. Anne d'Autriche se re-

garda comme elle devait dans cet état . La
crainte ne fit aucune basse impression sur
son cœur. Elle se retrancha loule sorte de
consolation ; el lorsqu'elle vil la tendresse

de ses enfants, elle en fut touchée comme
mère; mais elle la rejeta comme chrétienne.
Et un jour le roi lui ayant dit qu'il eût voulu
donner son sang pour lui rendre la sauté :

A li 1 mon Dieu , dit-elle ce n'est plus souf-



155 ORATFURS SACRES. MASCAKON. 4M
frirque de souffrir avec Iftnt de consolation.

Gomment cela t'appelle-t-il , messieurs? cela
s'appelle être intrépide dans ce jour qui
ébranle la constance des plus généreux , et

regarder la mort d'un œil riant : Hiûebit in

die novissimo. Ce combat est trop beau pour
n'élre pas considéré attentivement : la ma-
gnanimité de ce grand cœur est un specta-
cle trop beau pour ne pas mériter nos ré-

flexions. Il lui a fallu violer les lois ordi-
naires, qui veulent qu'on ne meure qu'une
seule fois. Oui , elle a été deux fois aux pri-

ses avec la mort : elle vit les larmes de ses

;

enfants, et la désolation de sa maison; mais
I avec un cœur qui l'emporta sur cet effroi de
la mort, et que nous ne pouvons mieux
comparer, sans sortir de sa famille, qu'a-
vec ce que fit Charles-Quint , après qu'il so

fut retiré du monde pour vivre tout entier

avec Dieu. Ce grand prince, qui dans lcs(

combats avait affronté mille fois la mort na-i

turelle, se mit dans un cercueil qu'il se fil

faire pour souffrir une mort mystique , là, il

entendit faire pour lui vivant, les prières

que l'Eglise fait pour les morts ; il vit l'étal

où il serait véritablement réduit après son
trépas ; et tout plein de vie qu'il était comme
dit son historien , il s'imagina être mort, et

ne plus converser avec les vivants : In ima-
qinario fine. C'est l'exemple que voulut imi-
ter la petite-fille de Charles-Quint. Elle eut
deux combats et deux prises différentes avec
la mort : elle vit avant que de la souffrir les

larmes de ses enfanls, la douleur de ses

peuples , les pleurs et les gémissements de la

maison royale; mais elle les vil avec un es-
prit tranquille; mais elle les ressentit avec
un courage qui fit reculer la mort; et celle

mort se trouva vaincue par la générosité

avec laquelle cette grande reine la mé-
prisa.

Si l'essai est si généreux
,
jugez quel sera

le chef-d'œuvre. Appréhendera-t-elle uno
seconde fois la mort, après l'avoir surmon-
tée la première? Ce monstre avec lequel elle

a mesuré ses forces , fera-t-il quelque at-

teinte sur son esprit, après qu'elle en a
triomphé? H lui faudra enfin succomber,
mais ce sera avec le même succès que celui

qui a triomphé de la mort; elle conservera
la magnanimité de son cœur; elle aura la

même liberté de son esprit , cl mourra dans
le baiser du Seigneur : In osculo Domini.
Le Fils de Dieu mourant eul deux sentiments
dont l'un regarda le ciel, et l'autre la terre.

Pour ce qui est de la terre , ce fut en faveur
des deux plus chères personnes qu'il eût

,

Marie sa mère, et Jean son disciple. 11 re-
commanda ce fils adoptif à sa mère; il or-
donna réciproquement à ce disciple d'avoir

à l'égard de Marie l'amour, la tendresse et

l'assistance d'un enfant. Voilà quels furent
les sentiments de celte grande reine ; elle re-
garda la terre en mourant, mais elle ne la

regarda que pour les deux plus chères per-
sonnes qu'elle eût au monde, le roi et Mon-
sieur; elle conjura le roi d'avoir un amour
de tendresse pour ce cher frère ; elle recom-
manda à Monsieur d'avoir un amour de res-

pect pour ce souverain : après ces dernières
paroles, après avoir donné à la terre ses

regards et set pensées , elle porta les yen
vers le ciel; elle reçut tous ses sacrements
avec une piété el une dé?otfon sans égale;
elle recul .son Dieu avec une foi et une (lia-

nte véritablement chrétienne, et rendit au
ciel cet esprit généreux qui avait fait le mi-
racle de la terre. C'est ainsi que meurent Ici

politiques par le leeonn de la philosophie
;

c'est ainsi que meurent le* héros par 1 excès
de leurs forces; mais c'est ainsi que meu-
rent les saints par les transports de la grâce.
Ce sont ces morts qui sont grandes devant
Dieu , et précieuses devant ses yeux ; ce sont
ces morts qui font naître des sanglots, mais
qui les étouffent; qui tirent les larmes, mais
qui les arrêtent; parce qu'après avoir ad-
miré le cours d'une si belle et si sainte vie

,

on espère qu'une personne qui meurt avec
tant de foi et de courage, ne peut qu'elle ne
soit récompensée d'une immortalité bien-
heureuse. '

Mais, mon Dieu, parce que vos yeux
trouvent des taches dans les âmes les plus
pures, parce qu'ils trouvent des défauts
dans les astres et dans les anges mêmes : si

les fautes de cette princesse, que la fragi-

lité n'a pu éviter, ne sont pas expiées, écou-
tez les vœux des Français ; écoutez, el ren-
dez-vous sensible aux larmes des pauvres
qui demandent grâce pour leur mère; el s'il

est vrai que la voix du peuple est la voix de
Dieu ; mon Dieu , écoutez notre voix qui
vous demande le repos de paix pour celle à
qui il a dû sa paix. Espérons cela, messieurs,
de la miséricorde de Dieu , et croyons que
d'un royaume temporel, elle est passée dans
un empire éternel , et une félicité glorieuse.

Amen.

ORAISON FUNEBRE
DE HENRIETTE o'aNGLETURRE , DUCHESSE

d'orli.ans;

Prononcée au Yal-de-Grdce , où repose son
eccur.

Filii liominum, usqnrquo gravi oordel ni quid diligitu

vantUtem, ci qaeriUs mèndaciuia?

Enfants dd hommes, jusqu'à quand mres-MW <'' c->ur

pesant? jusqu''à quand uiiiwrez-ivus la vaniw, ci ciieiclterez~

vous le inensonge (Ps. iv)?

Si je n'ai pas le bonheur de vous convain-

cre aujourd'hui , messieurs, du mépris qu'il

faut faire de la vanité des chosi s humaines,
et de l'amour que nous devons avoir pour
les biens éternels, je reconnais de bonne
foi dès le commencement de mon discours

que je ne dois m'en prendre qu'à moi-même,
et n'attribuer qu'à ma faiblesse le défaut

d'une persuasion, que toutes choses me ren-

dent si facile dans le lieu où j'ai l'honneur

de parler. Je ne puis me plaindre dans celle

rencontre, comme tant d'autres orateurs
,

que la partie n'est pas égale enlre celui qui

parle al ceux qui écoulent ; et qu'il s'en* faut

bien ("lie les armes soient pareilles, lors-

qu'avec des paroles que le renl emporte, il

faut al laquer des cœurs qui sonl fortifiés p il
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des sentiments qui demeurent, et défendus

par des habitudes invétérées. J'avoue ingé-

nument que celte excuse ne peut pas cou-
vrir ma faiblesse; puisque je vous combats
ici avec plus d'avantage que je ne voudrais.

Ce sont ici des cœurs qui parlent à d'autres

cœurs; qui parlent le langage le plus per-

suasif et le plus louchant qui fut jamais;

qui par la force de leur silence ne laissent

rien à faire à la force de mon discours ; et

qui avec un ton d'autorité qu'ils conservent

encore dans le tombeau, font marcher la

persuasion devant les paroles; qui nous di-

sent que tout n'est rien sur la terre; et que
quiconque s'y attache par le poids de son

cœur, n'aime que la vanité et le mensonge ;

Usquequo gravi corde? ut quid diligilis, elc.

Je ne suis jamais entré depuis plusieurs

années dans ce temple auguste, que ces pa-
roles ne me soient venues à l'esprit; lorsque

cet édifice pompeux, et ce dôme superbe
qui montre de si loin aux hommes , et de si

près aux anges la grandeur de l'illustre

princesse qui l'a élevé, surprenaient mon
imagination, et la remplissaient de trop d'i-

dées favorables aux pompes du siècle. Cœur
sacré d'une grande reine, vous m'avez rap-

pelé de cel égarement, et par une voix se-

crète, vous avez dit au mien qu'un jour

viendra que cet ouvrage sera renversé , que
son faite sera plus bas que son fondement,
et que du haut du ciel où vous jugez par des

vues bien différentes des nôtres , vous ne
voyez rien de solide dans ce chef-d'œuvre de

l'architecture, que la seule piété qui vous
en inspira le dessein.

Mais comme le bruit confus, quand l'o-

reille s'y est une fuis faile, devient pour nous
une espèce de silence , nos cœurs accoutu-

més à ce triste et salutaire langage , ne sen-

taient presque plus l'émotion qu'il devait

leur causer. Providence démon Dieu, vous

n'avez pas voulu que le monde manquât
plus longtemps de vous faire écouler sur

celle importante malière : vous avez voulu
qu'un nouveau cœur qui avait eu tant de

fiart à l'amour du premier, lui succédai dans

e soin de désabuser les hommes de l'amour

du mensonge. C'est elle, monseigneur (1),

qui a inspiré à voire Allessc royale, le des-

sein d'unir ici ces deux cœurs qui ont occupé
tout le vôtre, et de faire par leur union une
leçon puissante à toute la lerre , où la gran-
deur forcée de se trahir elle-même , décou-
vre son faible, son inconstance et son néant.

C'est ici que votre Altesse royale étudiera à
se désabuser par religion de l'amour de celle

éclatante grandeur, dont elle se dépouille

par l'affabilité obligeante qui lui gagne le

cœur de tous ceux qui ont l'honneur de l'ap-

procher. C'est ici qu'elle apprendra à mé-
priser en chrélien une vie qu'elle sait mé-
priser en héros, lorsque l'amour de la gloire

et l'ardeur de son courage la pousse aux
périls les plus évidents et aux plus dange-
reuses occasions. Venez donc , enfants des
hommes, venez en ce lien apprendre le

peu de chose que vous êtes
,
puisque ceux

(I) Moniteur, Philippe de France, présent.

Orati i e- ÇAcni s XVII,

que l'Ecriture appelle enfants des dieux, y
trouvent une leçon qui les humilie et les

anéantit.

On est souvent trop curieux à vouloir pé*
nélrer les desseins de la Providence, et Irop
hardi à décider sur ses conseils. Mais ce se-
rait êlre sourd et aveugle, que de n'enten-
dre pas, et de ne voir pas ce qu'elle a voulu
dire à tout l'univers par le funeste accident
que nous pleurons. Elle n'avait réuni dans
un même sujet tant de grandeur dans la

naissance, tant de brillant dans l'esprit, tant
de générosité dans le cœur, tant de grâces
dans la personne, tant de prospérités dans
la fortune, que pour triompher d'un seul
coup de tout ce que la grandeur humaine
peut opposer à la grandeur divine, et faire

voir aux souverains du monde le peu d'é-

tendue qu'a leur puissance
,
puisque leur

propre personne est le terme qui la borne et

qui la serre de plus près ; et quand il plaît

au ciel de se jouer des grandeurs de la terre,

enlre les plus grandes félicités il n'y a qu'une
heure.
Oh! qui me donnerait le loisir de vous

faire ici cette importante leçon dans toute
son étendue, et de devenir l'interprète fidèle

des sentiments de ce grand cœur ? Qui me
donnerait des mains assez délicates , et des
yeux assez perçants pour en faire l'analo-

mie , vous en découvrir tous les replis , vous
faire entrer dans cet abîme , et vous mon-
trer partout des trésors cachés de gloire, de
grandeur et de vertu? Car, messieurs, ne
nous amusons point à chercher l'homme
hors de son propre cœur : partout ailleurs

il est déguisé, son esprit ne peut se parer
des illusions qui le représentent souvent à
lui-même tout autre qu'il n'est ; les actions
par où on juge ordinairement, de lui , ne sont
pas toujours des marques certaines des ha-
bitudes de son âme : c'est la force de la né-
cessité qui l'y contraint; c'est la seule occa-
sion qui l'y convie; c'est l'impétuosité d'une
fougue passagère qui l'y pousse : et dans
toutes ces rencontres on lui arrache l'action,

elle lui échappe, il ne la fait pas.
Mais cel homme dont le vrai naturel est si

souvent gêné dans les actions publiques
,

dont le portrait est si souvent flatteur, dans
son esprit se trouve tel qu'il est dans son
propre cœur. C'est là qu'il est tout entier,
comme dit le grand Augustin : Cor meum
xibi ego sum quicumque sum : et c'est dans le

fond de ce cœur qu'il faut chercher la ma-
tière solide des éloges véritables. Esprit
saint, doigt sacré de Dieu, c'est à vous de
faire une dissection si délicate; c'est à vous
à me conduire dans un abîme dont le fond
n'est connu que de vous , cl je me flatte que
ce sont vos lumières, qui, par les Ecritures
que vous avez dictées, me font connaître
les qualités admirables de ce grand cœur.

Il est parlé dans l'histoire des rois, d'un
cœur docile et soumis à toutes les leçons de
la vérité, cor docile. Il est parlé dans l'Ec-
clésiastique d'un cœur noble et élevé, dont
tous les desseins et tous les désirs brillent de
la gloire d'une véritable grandeur, cor sp/en*

LCinq.)
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didum. Il est parlé dans le même lirr* d'un

cœar généreux , intrépide h .1-»

n

i « »tra

tous les coups de la mauvaise fortune . cor

cofifirmalum. Il faut n'avoir point connu la

grande princesse que nous pleurons, pour

ne pas avouer que ces irails font le portrait

achevé de son coeur. Ii n'en fut jamais un
plus droit , i

lus sincère et plus propre i i é

lier à la vérité quand elle lui paraissait

docile II n'en l'ut jamais un pins haut, plus

grand et plus sublime dans toutes -

cor tplendidum. Il n'en fut jamais un plus

ferme, un plus serré et plus union lui-même
contre toutes les attaques de l'adversité, cor

confirmâtum. Voilà, messieurs, les habitu-

des naturelles qu'on y a pu découvrir pen-

dant une vie aussi courte que la sienne.

Mais, Dieu I que la grâce a tiré du trésor de

ce cœur de bien plus grandes choses à la

mort! De bono thesauro cordie proféré bonum.
De la docilité qu'elle a toujours eue pendant
sa vie pour se rendre à la vérité et à la rai-

son , la grâce en a tiré à sa mort l'aveu et le

mépris sincère de la vanité de Loales les

grandeurs de la (erre, cor docile. De celle

sainte élévation de cœur qui n'a jamais rien

conçu de petit et de faihle pendant sa vie , la

grâce en a tiré à sa mort l'amour de la véri-

table grandeur, qui ne se trouve que dans

la possession de la gloire éternelle, cor

splendidum. Mais comme on ne peut aller du
néant de la créature qu'elle a méprise, à

cette plénitude de grandeur qu'elle a aimée ,

que par la pénitence et la croix ; de la fer-

meté naturelle qu'a eue ce cœur pendant

toute sa vie , la grâce en a tiré la constance

et la générosité chrétienne , avec laquelle

elle a souffert les douleurs extrêmes nui ont

précédé sa mort, cor confirmatum. Voilà,

messieurs, de quelle manière l'Esprit de

Dieu a fait servir les nobles inclinations de

ce cœur dans la nature aux effets merveil-

leux de la grâce : De bono thesauro tordit

profert bonum. Voilà les trois importantes
leçons que fera à jamais à tous les hommes
le cœur de très-haute, très-excellente et

très-puissante princesse , Henriette d'An-
gleterre, duchesse d Orléans.

PREMIÈRE PARTIE.

Il n'y a pas au monde un plus beau ca-
ractère d'esprit que d'aimer la vérité; cet

amour est dans notre entendement le remède
de toutes les erreurs; dans autre cœur, le

frein de toutes nos passions; et, dans la vie

Ch le, le lien le plus assure de la société. Cet

amour nous rend presque également inca-
pables de tromper et d'être trompes. S'il est

autour de notre cœur commis le cristal de cet

ancien philosophe pour le decouv rir loul en-

tier, il y est aussi comme le triple airain du
pi ële pour le défendre contre les surprises.

En un mot , de tous les débris de celle grande
fortune * Ide ces trésors spirituels qui faisaient

la félicité de l'homme innocent, il n'est rien

reste de plus précieux à ses enfants malheu-
reux ,

que l'amour de la vente. Je le regarde
c mine les prcu\ es il ne ancienne Dobli Bse,

cl les eîîorls d'un bon sang qui se ressent

encore no peu de la pureté de sa source, qui

de conserver de l'inclinalioi pour usi
chose dut le l rime de noire père nous a fait

perdra la possession.

i combien de combats n'a pas à donner
une jeune DM rSOnne qui l il! i • dîtOI l« monde
pour satisfaire cette aoble paasion? A rose
bi< n d'ennemis loul à la fois est-elle obligée

de taire lëtc pour se parer et de la surpi

de la part des antres et de l'opiniâtreté de la

sienne? Grands de la terre, >>us le savez,

les sens nous trompent , les I USI I 0| iaiottf

nous séduisent, la jeunesse distrait, les pas-

sions entraînent < i la grandeur éblouit. T<>ut

cela combat pour le mensonge; et, l'àme
rebutée de la recherche d'une vérité a la-

quelle il faut aller à travers tant de voiles,

tant d'embûches et tant d ennemis, se réduit

presque par force à l'amour du mensonge,
qu'elle trouve tout établi au dedans cl au de-

hors.

Noire âme , dit 1 éloquent Grégoire de
Nysse, doit être, à l'égard de nos sens

, ce
que les mènes sons sont a l'égard des autres
parties du corps; et, comme c'est a eux à ré-

glerions les mouvements du corps humain,
à conduire les différents objets, de même e'eaj

à l'âme à conduire les sens du corps qu'elle

anime, à ne les p is croire trop légèrement, à
n rien recevoir d'eux sans examen, a les dé-

mentir dans la fausseté de leur rapport. Ce-
pendant , comme ce sont nos sens qui ont les

premiers jugé des choses avant que notre
âme lût assez éclairée pour les corriger, il

arrive qu'elle s'attache opiniâtrement aux
préjugés de ces conseillers infidèles et il est

presque impossible que nous jugions du vrai

et du bon par les seules lumière* de l'esprit,

puce que nous sommes toujours prévenus
par le jugement des sens qui pron >nc, ni se-
lon leur fausse maxime. Ils sont les gardes
dont il est parlé dans les Cantiques, qui,
bien loin de dire des nouvelles à t'épouse de
son bien-aiiiic qu'elle cherche, la blessent
et lui font autant de plaies qu'ils lui inspi-
rent d'erreurs, comme «lit élégamment saiut

Augustin : Animam per tensut waniisimet
moriuli et fugaci substantia verberatam. Ce
serait, pour le moins, une consolation pour
une âme avide de la vente, -i elle avait le

bonheur de celte amante sacrée cl si elle

pouvait dire qu'étant allée au de a de ses M ns,

(le a trouvé ce qu'elle cherchait : Paululum
cum pertransiêiem ni quem diliyit

anini't mm. Mais, hélas ; ce le àme sauvée par
un bonheur extraordinaire, de l'ecueil c!e

ses sens , tombe dans les embûches que lui

dressent UM fuisses maximes, à qui la lon-
gueur du temps semble avoir donné toute la

dignité et loul l'air de la \ ei ile.

Celle âme se trouve investie par tant de
chimères d honneur et de fantômes de plai-
sir-; elle trouve l'i.iole de la vanité et du
mensonge établie dans l'espi il et dans le cœur
de loul le n onde; elle respire cet air sans y
penser; elle trouve que le consentement uni-

\ i i-i I les a mis dans leurs cœurs avant même
qu'elle ail eu la liberté de les choisir; et,

semblable à l'Océan qui, sorlaul en quelque
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façon de lui-même par les flots dont il bat le

rivage, ne ramène jamais ses eaux sans en-
traîner avec elles tout ce qu'elles ont trouvé

sur les bords ; l'âme sortie d'elle-même par
les réflexions qu'elle fait sur tout ce qu'elle

voit autour d'elle, n'y revient jamais qu'avec
les idées et les fantômes du mensonge, qui

ont aveuglé toute la terre. Si quelque rayon
de lumière lui fait soupçonner en passant la

fausseté des choses qu'elle a vues , les pas-
sions déjà soulevées dans le cœur, empêchent
qu'elle n'examine à fond ce qu'il est néces-
saire de ne voir que sur la superficie pour le

trouver beau , et la raison déjà complice et

esclave de ses passions, se trouve dans l'état

dont parle Terlullien; elle craint, ou elle a
honte d'approfondir ce jugement : Aut timet,

aut erubescit inquirere. Honteuse de ne se

pas trouver assez forte pour suivre le bien

qu'elle verra ; tremblante de peur de trouver
les crimes moins doux

,
quand elle les dé-

couvrira ; elle jouit cependant du fruit de

cette dissimulation affectée ; elle diffère tou-
jours à juger le fond, et couvre du nom de
délai et de paresse une penersité véritable

,

et une corruption toute formée.

Ce n'est pas pourtant encore le dernier de-

gré du malheur de notre âme
;
jusqu'ici vous

l'avez vue abusée, trompée, séduite, incer-

taine
,
paresseuse , et elle ne vous a pas paru

tellement digne de blâme
,
que vous ne la ju-

geassiez encore digne de compassion. M, lis

enfin voici son crime : si quelque curiosité
,

si quelque secours lui montre clairement la

vérité, cette âme qui s'est déjà familiarisée

avec les ténèbres que l'accoutumance lui rend

douces, regarde la vérité avec les sentiments

de cette reine qui , s'étanl poignardée elle-

même et sur le point d'expirer, chercha en-
core d'un œil mourant à voir la beauté de la

lumière qu'elle allait perdre et, charmée d'un
si bel objet ,

poussa un soupir et tomba entre

les mains de la mort : Quœsivit cœlo lucem,
ingemuitque reperla. L'homme abusé cherche
la vérité en tremblant; dès qu'il la trouve, il

soupire : mais on ne sait pas ce que veut dire

le soupir d'un pécheur, et on a lieu de douter

si c'est par l'amour d'une vertu qu'il devrait

avoir, ou de dépit d'avoir rencontré ce qui

condamne tout ce qu'il veut aimer et estimer

sur la terre : Quœsivil cœlo lucem, ingemuit-
que reperla. De manière, messieurs, que pour
former un cœur docile à la vérité, qui est le

plus beau caractère d'une belle âme, il n'est

pas nécessaire absolument d'être prévenu eu
venant au monde, d'une force qui nous sau\ e

de la surprise des sens, qui nous défende de

toutes les illusions des fausses maximes ; naî-

tre avec celte lumière, n'est pas l'état d'une
nature aussi corrompue que la noire. Ce ne
serait pas être le disciple de la vérité, c'en

serait être le maître et le possesseur, et, pour
avoir le cœur docile, il suffit d'aimer et de
chercher la vérité, d'avoir de la pénétration
pour la découvrir, de la reconnaître de lionne

foi quand on la voit, et de l'aimer quand on
l'a connue. Celte recherche, celte pénétra-
tion, celte reconnaissance, cel aveu, cet

amour de la vérité
, qui furent autrefois dans

le plus sage de tous les rois l'objet de ce choix
judicieux, qui lui fit préférer un cœur docile
à l'étendue des empires et à l'abondance des
richesses, furent dans notre grande princesse
les premiers présents de la nature, qui sont
comme une espèce de grâce du second ordre
que l'Espril de Dieu fait servir quand il lui

plaît, à cette grâce divine du premier ordre
qui dislingue le chrétien de l'homme et qui
le lire de lui-même pour l'appliquer lout en
lier à son Dieu.

Elle a toujours aimé naturellement à s'in-

struire des choses dont les personnes de son
sexe, de son âge el de son élévation savent
à peine se douter. Elle ne s'est jamais fait un
faux mérite de l'ignorance que lant de grands
comptent parmi leurs belles qualités et les

titres de leur noblesse; elle a aimé la lecture
et les gens d'esprit et, par la connaissance
de ce qu'il y a de plus fin, de plus délicat
dans les belles-lettres, dans les sciences épi-
neuses et dans les beaux-arls, elle a cultivé
el augmenté celle délicatesse d'esprit qu'elle
avait reçue de la nature. Elle avait purgé son
esprit de cette présomption si familière aux
grands de la terre, qui leur persuade qu'ils

ont une souveraineté d'esprit et un ascendant
de raison aussi bien que de puissance; ils

mettent leurs opinions au même rang que
leurs personnes. Du respect et de la déférence
qu'on leur rend, ils en font des raisons pour
faire valoir leur sens, et ils sont bien-aises
quand ou a l'honneur de disputer avec ( ux ,

qu'on se souvienne qu'ils commandent à des
légions.

Que, s'ils n'ont pas cette injustice, diffici-

lement se parent-ils d'une autre; ils ont une
certaine inquiétude, une précipitation dans
la recherche de la vérité, qui, comme dit si in-
génieusement saint Augustin, leur fait d'or-
dinaire demander une courte réponse à une
grande question : Àdquœslionem magnamres-
ponsiobrevis. Comme ils n'ont pas toujours la
pénétration qu'il aut pour aller vite eiqueles
grandes occupations ne leur laissent pas le
loisir qu'il faut pour aller lentement, ils se
délient de la fone de la vérité, parce qu'on
ne peut pas la renfermer tout entière dans
une petite répartie.

L'illustre Henriette n'eut jamais celte né-
gligence pour la vérité, ni ce dédain pour les
savants : elle est toujours allée pas à pas
dans les choses difficiles qu'elle a voulu pé-
nétrer. Ayant l'esprit entièrement jusle, elle
s'est toujours laissée conduire de degré en
degré; quelque progrès qu'une préoccupa-
tion contraire eut pu faire dans son esprit,
jamais la raison ne s'est présentée qu'elle n'y
ail fait céder la sienne, el elle était bien éloi-
gnée de donner le nom de victoire et de force
a une résistance obstinée qui ne mérile que
le nom d'une opiniâtreté puérile.

Mais autant qu'elle avait de docilité pour
la vraie raison, autant avait-elle de pénétra-
tion pour découvrir le faible de tous les faux
raisonnements , et pour distinguer le fond
d'une véritable beauté. L'aiguille touchée
de l'aimant cherche la direction du pôle;
plus elle est fine, moins elle déclin*. Il y a
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goût (li vrai ci du faux, que leurs premiers

mouvements les tournent toujours infailli-

blement nu point où L'an et l'autre se trou-

vent. Parmi ces âmes de premier ordre, notre

auguste princ sse 61 il «lu premier rang; elle

avait une vivacité si prompte dans la con-
ception, et une si grande justesse dans le

discernement, qu'elle n'a jamais liés î 1 1- cuire

la vraie raison 1 1 ses apparences : vous eus-

siez dit qu'elle allait droit à la vérité sans

passer même par les ténèbres du doute.

Ton! ces qualités si grandes , si nobles,

si rares dans la simple spéculation, devien-

nent dou< s, commodes, obligeantes dans la

pratique. Sa sincérité épargnait à ceux qui

avaient l'honneur de l'approcher , ces lon-

gues obsen ationsel ces terribles découvertes

qu'il faut l'aire pour connaître le cœur des

grands, qu'il est au--si difficile de pénétrer,

que de mesurer la hauteur du ciel et de son-

der la profondeur de la terre :Cœlum sursum,

terra deorsum, cor regwn inscrutabile. Sin-

cère dans ses paroles, fidèle dans ses promes-

ses, franche dans son procédé, sûre dans ses

amitiés , elle a fait voir à toute la terre que
si les petites lumières on! besoin de chercher

des jours artificiels et des réflexions étudiées

pour briller d'un plus grand éclat, les grands

astres n'ont qu'à se montrer tels qu'ils sont

pour charmer et éblouir tous les jeux.

En voilà assez , messieurs . s'il ne fallait

louer qu'une personne du siècle propre à

gagner tous les esprits, soit qu'elle se fil ad-

mirer par ses lumières , soit qu'elle admirât

celle des autres. Voilà le trésor d'un bon

cœur : De bono thesauro cotais. Mais, pour

parler en chrétien, je regarde le trésor de

tant de belles qualités qui sont attachées à

cet amour naturel de la vérité, comme des

pièces rares et antiques d'un cabinet curieux:

la matière en est précieuse, l'ouvrage en est

exquis ; mais toutes ces médailles n'ont point

de cours dans le monde ; elles sont marquées
à un coin trop ancien ; elles portent l'image

d'un prince dont le nom est à peine connu,

et dont l'autorité n'est point du tout recon-

nue : pour les rendre de mise, il faut qu'elles

portent limage d'un prince, dont la personne

et dont la mémoire règne encore. S'il ne fal-

lait que demeurer dans l'ordre de la nature,

le trésor que je vous ai fait admirer, suffirait

ici pour vous taire un des plus riches pané-

gyriques du monde : mais d mis l'empire de

la religion chrétienne, il faut que l'image de

Jésus-Christ, mai que;' par l'impression de sa

grâce, achève celle matière informe que la

nature lui présente : et pour tout dire par

nu hou mot d'un Père de L'Eglise si propre

à mon sujet, que celle docilité pour des ve-

rilés murales ne soit qu'un essai et un ap-
prentissage pour se soumettre aux vérités

surnaturelles et chrétiennes : Ut credat gra-

tin disi ipului nalurce.

Dans celle soumission , c'est l'esprit

porte le premier le joug. Soit qu'il soit moins
corrompu que le cœur, soil que l'homme
s'intéresse moins pour ses opinions que pour
ses plaisirs, il est certain qu'ayant laissé
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bien touchées du l'âme plus forte el plus libre, il fait plu., de
chemin en peu de temps à travers les erreurs;
au lieu que- le cœur suit Ientament l<

I • ipril, parce que les ailes sont faibl. tl • t

liées par la glu des alléchons de la terre,

dont il est d'autant plus difficile de se défen-
dre, quClles sont plus honnêtes el plus in-
nocentas : Prœtotât tutellectus, tarde siqui-

turhutnanusaffeetus. kin»\ la vérité maiiresse
de cette pointe de l'esprit par ses rajons et

par ses lumières, déclare la guerre à la vo-
lonté, ou rebelle ou paresseuse : elle fait des
courses sur le cœur, pour faire que ce nui
est lumière dans l'esprit, devienne feu dans
la volonté , et qu'il \ ail une persuasion ef-

ficace des choses dont l'esprit n'a encore
qu'une conviction stérile : Cupiens eorum
fiabcre delectalionem, quorum potuit reddere

rationem.
Il y avait longtemps que noire illustre

princesse avait porté plus loin les vues de
son esprit cl les désirs de son cœur; elle

était convaincue que ce faste, ces plaisirs

(maux, hélas! presque nécessaires à l'éléva-

tion des grands)
,
peuvent embarrasser le

cœur et ne jamais le remplir. La parole de
Dieu était de même un des plaisirs qui tou-
chait le plus vivement son esprit et son
cœur; elle "aimait Les blessures salutaires

que fait ce glaive à deux tranchants, qui

,

comme dit saint Paul, pénètre jusqu'au fond
de l'âme , pour lui découvrir tous ses senti-
ments, et lui faire voir ce que l'amour-pro-
pre et l'erreur lui cachaient; elle conservait
toutes ces divines paroles en elle-même; elle

repassait en son cœur, non-seulement le

brillant el le beau, mais le louchant et le

solide : Conferens in corde suo. 11 n'y avait

point de jour dans la semaine depuis long-
temps, qu'un grand prélat, dans la bouche
duquel la vérité est aussi belle que puissante,
ne l'entretînt des devoirs de la pieté chré-
tienne, du mépris des choses du monde et de
l'amour de l'éternité. Les audiences de céré-

monie et d'affaire sont établies depuis long-
temps à la cour : 1 illustre Henriette est la

première qui y a établi des audiences réglées
de pieté.

Quand on perd subitement les grands
hommes, ont fait cent observations sur les

choses qui ont précédé leur mort ; on s'e-

lonne de ne l'avoir pas prévue par un tel

accident, par une telle parole : mais, sans
faire ici le prophète api - êoemenl
choses, ne pouvons-nous pas dire que toutes

ces réflexions, tant de desseins, tant d'actions

chrétiennes, tant de projets qui ne venaient
que d'un esprit de religion , étaient h s mou-
vements d'une grâce

| uissante qui détachait

son cœur de toutes les choses qu'elle devait

bientôt (initier, qui coupait les racines de
l'arbre, afin que la chute c:i lût plus ail

et plus douce, et qui, ne voulant pas l'ar-

racher avec violence, l'en faisait deprendre
par elle-même : Quo facilius vilain coiitcm-

iini. amputatit quasi ntimiculis ejus.

Ne direz-vous pas que la grâce, déjà assu-

rée de ce cour, ne lui fait voir le monde
quelques jours avant sa mort, avec tout cq
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qu'il a de plus pompeux et de plus doux,
que pour augmenter la gloire de l'aveu et

du mépris qu'elle fera de la vanité? Elle

vient de se voir l'amour et l'admiration des

deux plus superbes cours de l'Europe : elle

est allée chercher un cher frère , un grand

roi, dont la justice et la bonté rendent le

règne si glorieux et si doux, et dont toutes

les vertus, qui ont de l'éclat et celles qui sont

bienfaisantes font sans cesse l'apologie et

l'éloge de la royauté dans ce lieu, où ses

droits sacrés ont été te plus cruellement vio-

lés. Sa présence avec toutes les marques
de l'amitié la plus tendre et la plus sincère,

renouvelle dans le cœur de notre grande

princesse tout ce que l'estime et la nature

peuvent faire ressentir de plus fort à une
telle sœur pour un tel frère. Elle revient

heureusement, et comble de joie toute la

cour et toute la France. Voilà le point fatal

où on l'attend pour lui faire avouer que le

monde, avec toutes ses pompes et toutes ses

joies , n'est que vanité et que mensonge.
Grâce de mon Dieu, que vos coups sont

bardis, et que vos plus difficiles entreprises

sont glorieusement soutenues 1 Venez donc
à mon secours, Esprit de Dieu, montrez-moi
le point de vue où vous mîtes ce cœur do-

cile, pour lui faire voir d'un seul coup le vide

et le néant de ce monde, que les derniers

regards lui avaient montré si plein et si

beau. Malheureux mortels que nous sommes,
il faut, comme dit saint Augustin , qu'une
longue et éternelle douleur donne la ques-
tion à notre corps pour nous obliger à faire

cet aveu : Incumbit diu corporis quœstiona-

rius dolor. Il faut que nous soyons, comme
dit un prophète, dans l'état de ces vieux
chênes qui voient sécher leurs branches

,

pâlir et flétrir leurs feuilles, et pourrir leurs

troncs. 11 faut que nous nous voyions mourir
par pièces avant que nous avouions la

la vanité du monde trompeur : Cum fucrilis

veluti quercus defluentibus foliix. Encore ne
rejetons-nous pas l'espérance de toutes les

choses qui se dérobent de nous ; par nos dé-

sirs, nous courons après ces fantômes qui
disparaissent.

A la première pointe, au premier senti-
ment de sa douleur, l'illustre Henriette en-
tend la voix de la vérité qui lui dit que
l'homme n'est que vanité, et que toute la

gloire qui l'entoure n'a pas plus de durée
que la fleur qui sèche dans les champs ; elle

voit disparaître autour d'elle grandeurs,
gloire

, plaisirs, jeunesse , avec la joie d'une
personne qui découvre parfaitement une vé-
rité dont elle cherchait à se persuader depuis
longtemps ; elle fuit toutes ces ombres avec
plus de précipitation par la docilité de son
cœur, que les ombres ne la fuient; par la
faiblesse de son corps et les approches de la
mort , elle les voit disparaître d'une ma-
nière bien différente de ceux qui s'attachent
à elle. L'ombre

, messieurs, est la fille du
soleil et de la lumière , mais une fille bien
différente des pères qui la produisent. Celle
ombre peut disparaître en deux manières

,

ou par le défaut ou par l'excès de la lumière

qui la produit ; il ne faut qu'un nuage ou
que la nuit pour détruire toutes les ombres;
ceux qui sont assez aveuglés pour courir
après elles, ont le malheur de perdre et l'om-
bre et la lumière , lorsqu'un nuage ou la

nuit vient à leur dérober le soleil. Entants
du siècle, voilà votre sort , tout ce que vous
aimez sur la terre, toutes les grandeurs, les

plaisirs, tous ces objets de vos amours et

de votre ambition, ne sont que des ombres
des vrais biens de l'élernilé qui doivent oc-
cuper tout notre cœur. Ce Dieu, ce soleil

brillant ne les produit ici qu'en passant sur
la terre , réservant pour le ciel la plénitude
de ses lumières. Cependant vous tournez le

dos à ce soleil pour courir après ces om-
bres, vous en êtes amoureux, et dans le

moment que vous les croyez tenir, le nuage
d'une mauvaise fortune vous les cache, et
plus que tout cela, le soleil se couchant sur
vous par la nuit de la mort, vous perdez en
même temps, et la lumière à qui vous tour-
nez le dos, et les ombres qui étaient le sujet

de votre amour et de votre poursuite.

Il y a une autre façon de voir disparaître

les ombres
,
qui se fait par la plénitude de

la lumière, telle qu'est celle du soleil en son
midi , lorsque, dardant ses rayons à plomb

,

il cache l'obscurité de toutes les ombres sous
la base de tous les corps , et les oblige, pour
ainsi dire, de s'aller cacher dans les enfers,
qui est leur séjour, pour laisser régner la
lumière toute seule sur l'hémisphère. i

C'est ainsi, messieurs, que se sont finis

les jours de la grande princesse que nous
pleurons : Dies met. sicut umbra prœtereunt.
Une sainte effusion , une pénétration , une
plénitude des lumières de celte vérité qu'elle

a toujours aimée pendant sa vie, lui a mis
à sa mort devant les yeux la vanité de toutes
les choses

, pour ne lui laisser voir que
Dieu : remplie de loutes les vraies lumières
de la divinité , elle a vu sous quelle affreuse
nuit est enseveli notre jour : Postquam se

lumine vero implevit, vidit quanta sub nocte
jaccret noslra aies. Elle l'a vue, elle l'a mé-
prisée , lorqu'atlarhée par ses regards sur
un crucifix , j'entends sortir ces paroles de
son cœur : Malheureuse, mon Dieu! de n'a-
voir pas mis en vous mon unique confiance,
et d'avoir pu espérer à la vanilé et au men-
songe. Ces paroles me paraissent comme un
anaihème contre tout lenéantde la créature;
et toutes douces qu'elles sont, elles sont à
mes oreilles le bruit de la foudre qui perce
l'épaisse obscurité de la nuit

,
pour Faire bril-

ler et entendre l'éclat et le bruit de la vérité.

Elle s'est comptée elle-même au nombre
des choses qu'elle méprisait; et quand je la

considère s'anéanlissant et s'éclipsant elle-

même devant Jésus-Christ, anéanti et éclipsé

sous les voiles sacrés de l'adorable eucha-
ristie qu'elle reçut avec tant d'amour, après
l'avoir demandé avec tant d'humilité, il me
semble que je vois l'ombre d'une grande
montagne qui couvrait une vaste plaine ,

disparaître (levant le soleil , et s'anc.inlir

elle-même devant la lumière : Dicsmei sicut

umbra prœtereunt.
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Faitef i
grand Dieu, que dea lumièrea dont

ce cœar docile est pénétré, dam ce momenl
il s'en fasse quelquea réflexîona sur les

cœur-, de iou> ceux qui m'écoulcnl ; nu'à la

f;i\ ; m- de celte clarté ils voient la i .unie des

ombre* qu'ils poursuivent. Ouvre/, grand
Dieu, ces ombres de loua les cœurs, pour
entendre la voix de ce coeur qui leur crie

que le monde n'est qu'un trompeur ; trom-
peur, hélas! non pas par lui-même, mais

parla fureur des hommes qui le contraignent

de servir à leurs illusions. Non , non , mes-
sieurs, n'accusez pai le inonde, il est de

bonne foi, il ne nous trompe point par ses

vicissitudes et ses inconstances, il nous fait

lui-même son portrait : Je ne suis qu'une
fable

,
qu'un mensonge décevant ; il nous

crie : Je passe
,
je m'en vais, je disparais,

el j'entraîne avec moi tous ceux qui s'atta-

chent à moi ; Maudits clamât . ego deficio.

O homme ! quel est ton aveuglement d'avoir

moins de bonne foi pour toi-même que le

inonde n'en a? Tu veux trouver quelque
vérité où il ne te montre que le mensonge

,

tu prétends fixer une chose dont il te dit que
l'instabilité fait l'essence; ta veux vivre,

comme si lu ne devais jamais sorlir d'un

lieu dont toutes les grandeurs de la terre ne
t'empêcheront pas d'être chassé.

Princes souverains de la terre, parlez
;

vous appelez-vous les maîtres de la terre
,

vous qui êtes aussi peu maîtres de l'heure

qui vous en fera sonir, que de celle qui

vous y a fait entrer? Apprenez, enfants des

dieux, apprenez, enfants des hommes, que
tout n'est que vanité sur la terre; que tout

y étant trompeur, la véritable élévation de

cœur ne peut être satisfaite que de la gran-
deur de Dieu seul. C'est, messieurs, ce qu'a

si vivement ressenti à sa mort ce cœur bril-

lant, ce cœur grand: Cor spletulidum, qui a

été incapable de rien de petit pendant sa vie.

SECONDE PARTIE.

Il y a une infinité de choses si connues et

si inconnues en même temps, qu'on peut dire

d'elles véritablement avec saint Augustin ,

que tant qu'on ne nous en demande rien,

nous les savons; mais dès lors qu'on nous

fait des questions, et que nous entreprenons

de les résoudre, nous ne les savons plus:

Si nrmo ex nie qitœrat, scio; siquœrenti expti-

care velim, neteio. Ce sont certaines choses

si subtiles et si délicates ,
qu'il ne faut pas

les toucher, ce semble, que parla pointe de

l'esprit; si nous voulons les presser par les

réflexions, elles s'évaporent ; ce sont de cer-

taines idées généra es qui brillent â nos yeux
d'un éclat aussi \ ifque Celui d'un éclair, mais

quii une lui ne laissent ni traces ni vestiges.

Votre expérience propre vous fera mieux
connaître ce que je vous dis, nue toutes mes
paroles; dans le moment que je vous ai parlé

de la grandeur et de la magnanimité de ce

Cœur illustre : Cor splcndidmn , u'esl-il pis

Mai que votre esprit s'en est forme une idée

noble, grande, éclatante ï nue tout ce que la

vaste idée d'un magnanime enferme, s'est

montre à vos yeux? Quiconque ne l'a pas

compris par une seule vue , ne le compren-

dra jamais par nue
(
,ius longue explication.

Il n'est pas difficile de peindra la Bgui
qui a des DOI nés el qui pai lent if

figuré; mais ce qui e-t sans limites ne se
peut représenter : el il est aisé de donner le

caractère doue vertu particulière*
i

h

qu'elle a des bornes dans si s exeri leei; mais
pour la grandeur du cœor humain qui a une
influence générale sur loua ses sentiments,
eur toutes ses vues, sur I lésirs etsar
toute sa ((induite, qui est au cœur ce '1'"' ''»

bonne grâce est au corps ,
qui ne l'aban-

donne dans aucun exercice, dans aucun
mouvement, dans aucune action; c'est ce
qu'on ne peut étaler. L'idée est trop haute
pour y atteindre, elle est trop vaste pour la

1 eas< rrer, elle disparaît trop v ile en se mon-
trant, pour la fixer. Quiconque est oblige là-

dessus à une demande, ne saura jamais y
satisfaire par une réponse 5 terme
queerat, scio : si quœrenti explicnre velim

,

nescio. Cependant la philosophie trop cu-
rieuse pour rien laisser échapper à ses re-
cherches, n'a pas laisse de faire la dissection

d'une chose qui écli apj e entre les mains, i t

de tracer le portrait d'une idée qui disparait
dès qu'on s'y applique.

Le magnanime, disent les philosophes pro-
fanes, doit avoir de lui-même une grande
opinion

,
proportionnée à son grand mérite.

S'attribuer quelque chose et n'en rien méri-
ter , c'est être fou ; s'attribuer beaucoup el

mériter peu, c'est être orgueilleux ; s'attri-

buer peu et mériter peu, c'est être modeste ;

s'attribuer peu el mériter beaucoup, c'est

être lâche. Le magnanime marche juste au
milieu de ces extrémités vicieuses, et, con-
vaincu qu'il mérite beaucoup , il s'attribue

beaucoup aussi
;
parmi toutes les choses

qui peuvent servir de récompensée la vérin,

il dédaigne toutes les autres el n est amou-
reux que de la gloire ; le magnanime
ne se fait jamais de sa naissance el de
sa dignité un droit de mépriser les antres : il

met ses plus chères délices à faire du bien, ( l

il n'en reçoit jamais sans honte. Si n'aimer
pas à devoir longtemps un bienfait est une
espèce d'ingratitude , il est le plus ingrat de
tous les hommes; parce qu'il se hâte de ren-
dre avec usure : il aime à oublier le bien
qu'on lui a fait, afin d'obliger toujours par
grandeur cl par générosité, el jamais par
reconnaissance : ii n'est point empressé pour
agir, il ne prend la peine de soilir de Ce
repos où il jouit de lui-même, que pour peu
d'actions, el que pour celles dont l'éclat doit

briller par toute la terre : il n'admire pas fa-

cilement
,

puisqu'il trouve peu de choses
conformes à l'idée qu'il s'csl formée du bon
et du beau : s il loue peu, il ne meut ja-

mais, il il croit les défauts des hommes in-

dignes de *.on application el de ses discours.

Voilà, messieurs, un poitrail d'un cœur ma-
gnanime, lire sur les originaux de la vanité
païenne

,
particulièrement de la manu

d'Arislole el de Sénèque. el je ne crains point

d'assurer que si ces philosophes avaient pu
avoir Henriette à louer, il n'j a pas là un
éloge qu'ils ne lui eussent donné dans leurs
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principes, et qu'ils eussent avoué que l'ori-

ginal csl si bien, qu'il est bien plus aisé d'en

prendre les trails, qui sonl des choses parti-

culières, que l'air, qui est quelque chose de

général et d'imperceptible.

Mais il me semble que ce cœur me re-

proche que je le laisse trop longtemps

entre les mains de ces profanes, et que je

ne passe pas assez vite l'éponge sur tous ces

tiaits d'Adam corrompu, que Rome païenne

adore, mais que Rome chélienne déteste. Et

en effet, si on laissait le portrait d'un cœur
magnanime dans l'état où ces philosophes

l'ont mis, ne pourrait-on pas lui faire avec
justice le même reproche que faisait autre-

fois un grand prophète à un grand monar-
que : Cum sis homo et non Deus, dedisli cor

tuum quasi cor Dcil Tu n'es qu'un homme,
et cependant oubliant la misère de la condi-

tion, tu donnes à ton cœur une fierlé et une
grandeur qui ne peut appartenir qu'au cœur
de Dieu : Dedisli cor tuum quasi cor Dei.

Faisons donc du fasle profane de celte ma-
gnanimité païenne ce que nos pères ont fait

autrefois de l'appareil de l'idolâtrie : brisons

ce qui est profane pour être consacré, et con-
sacrons ce qui est capable d'un bon usage.

Il est certain que ces belles et nobles in-

clinations d'un cœur humain, sonl des restes

de celle heureuse ressemblance qui rendait

l'homme l'image de Dieu. Ce sonl des restes

d'une ancienne beauté. C'est ainsi que les

appelle saint Augustin dans un ouvrage
qu'il adresse à une personne de la première
qualité, qui ayant toujours pendant la pros-

périté conservé une grandeur d'âme héroï-

que, la tourna tout d'un coup pleinement
vers Dieu par le retour d'une grâce impré-
vue : Illud ergo, illud /Mm, lui dit-il, quo sou-
per décora et honesla desiderasti. Cette incli-

nation noble a je ne sais quoi qu'il est

impossible d'exprimer, mais qui cependant
réglait tous les desseins de voire âme, et ne
les portait que vers des choses glorieuses et

honnêtes ; celle inclination qui vous a tou-
jours fait faire plus de cas de la libéralité

que des richesses, qui vous a fait préférer la

justice à la puissance, qui vous a toujours
fait souhaiter avec plus d'ardeur d "être loua-
ble qui; d'être louée ; enfin ce reste , ce Irait

de la divinité: Illud ipsum, inquam, divinum,
qui s'endort sur les grandeurs du siècle, la

Providence l'a voulu éveiller en vous par des
Secousses de vos disgrâces , et tourner plei-

nement le plus grand de tous les cœurs vers
le plus grand de lous les objets : Illud ipsum
divinum nescio quo vilœ liujus somno sopi-
tunt , vanis tllis jaclationibus Providenlia ex-
citaredecrevit.

Après une si grande autoriié, regardons
dans ce grand cœur comme un reste de
l'ancienne grandeur de l'homme innocent,
celle inclination qui (ail que le magnanime
ne reçoit jamais qu'avec peine , et donne
toujours avec plaisir. Abraham la reconnais-
sait bien ci lie magnanimité, lorsqu'il refusa
svec plaisir les dépoui les des ennemis qu'il

Avait vaincus en secourant un prince de ses

voisins. Je prends à témoin, dit-il, le Dieu

qui est le mallre du ciel et de la terre
, que

je ne recevrai pas la moindre chose de voire
main , de peur que vous ne puissiez dire :

C'est moi qui ai enrichi Abraham : Non acci-
piam ex omnibus quœ tua sunt. Voilà un
grand cœur, qui ne peut se résoudre à devoir
qu'au Dieu du ciel et de la terre, et qui évan-
gélise avant l'Evangile même, et ressent par
avance ce que Jésus-Christ nous a dit de-
puis, qu'il est bien plus doux de donner que
de recevoir.

\

C'était 1'jnclinalion dominante d'Henriette;
le remerciement d'un bienfait lui était un
langage incommode, le refus d'une grâce lui

était un langage inconnu; quoique son es-
prit fût capable autant que nul aulre de
fournir à celte libéralité si ordinaire aux
grands, qui ne consiste qu'en paroles obli-

geantes, elle était persuadée que les grands
qui sont les images de Dieu ne doivent par-
ler que par les effels. Elle aimait à donner à
tout le monde par libéralité, elle aimait en-
core plus à donner aux pauvres par religion

;

parmi ceux-ci elle préférait les pauvres con-
vertis, par catholicité : et entre eux tous les

Anglais avaient plus de part à ses bienfaits,

par le généreux dessein d'une conquête
religieuse de son pays. Si ce cœur était en-
core capable de quelque sentiment après sa
mort, ce que je viens de dire l'eût l'ait tres-
saillir. Je touche à l'endroit par où il était le

plus sensible : la conversion de celle île fa-
meuse était le plus ardent de lous ses sou-
haits ; seule catholique de la maison royale
d'Angleterre , seule héritière du dépôt pré-
cieux de l'ancienne religion, elle avait réuni
dans son cœur tout le zèle que tant de prin-
ces religieux autrefois assis sur le trône,
avaient eu pour la foi.

Vous avez vu que le magnanime est de
peu d'entreprise : qu'il est au-dessus de cet
empressement qu'un doit plutôt appeller in-
quiétude qu'action, cl qu'il n'aime à agir quo
pour des choses qui brillent sur la terre. Ce
sentiment, que la fierlé met dans le cœur des
héros, est encore inspiré par la nature dans
celui des héroïnes; il n'y a que les actions
du premier ordre qui doivent leur faire

abandonner le doux repos qui fait leur
gloire ; et je remarque, messieurs, que, pour
l'ordinaire, ces actions du premier ordre
pour elles, sont des conquêles de religion

;

elles laissent aux héros la gloire de se sou-
mettre les Etals par les armes; elles leur
disputent la gloire de les conduire par la po-
litique; mais elles surpassent souvent les

princes dans celle gloire de les soumettre à
Jésus-Christ par la foi. L'Empire doit sa
conversion à Hélène; la France à Clotilde ,

l'Espagne àlngonde, l'Angleterre à Adcl-
berge« la Lombardie à Théodelinde. Grande
et illustre princesse, les hommes ignorants
et gênés dans l< ni s jugements parles succès,
ne peuvent pas à la vérité vous placer parmi
ces héroïnes plus lieuieuses cl non pas plus
zélées que vous. Mais Dieu qui lit dans les

Cœurs, qui voyait VOS désirs , qui savait
vos desseins , et qui connaissait vos pro-
jets, proportionne les couronnes à sa con-
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naissance, qui n'est pas l'esclave dos évé-

nements. Grand Dieu, si votre grâce fait

germer ces semences, el si celle Me se rénnit

jamais .ni monde chrétien, donl l'hérésie la

Bépare plus que la silualion, nous pouvons
«lire que vous a\ez accordé au cœur de l'il-

lustre Henriette d'Angleterre, l'accomplisse-

ment dn plus ardent de sis désirs, et que
vous ne l'avez pas frustrée de celte volonté

qu'elle avait témoignée par tant de rœm de

son cœur, dont l'efficace ne peui être con-
nue que de vous : Desiderium cordii iribuitti

ci. et volunlate labiorum cjus non fraudasti

eam. Voilà, messieurs, une de ces grandes
et de ces éclatantes actions qui méritent

qu'un cœur magnanime sorte delà tranquil-

lité : Cor splendtdum.
Mais si jamais un cœur fut en danger

d'entrer dans ces fières maximes de la va-

nité, où vous avez vu que les philosophes

ont mis le caractère le plus beau et le plus

reconnaissablc du magnanime , avouez

,

messieurs
,
que ce grand cœur avait tout ce

qu'il fallait pour concevoir et pour soutenir

cette fierté qu'ils ont crue si noble et si éle-

vée; lorsque d'un côté on voit réunie dans sa

personne toute la gloire desStuarls, qui,

comme un fleuve fameux, dont la source est

inconnue , tant elle est éloignée , remonte
par la succession des rois d'Ecosse , jusqu'à

l'obscurité de ces temps qui sont les pays

perdus et les terres inconnues de l'histoire;

lorsqu'on le voit paré de l'autre de tout l'é-

clat de l'auguste maison de France, qui, sûre

de la noblesse de sa source par Charlema-
gne, néglige de monter plus haut, et dresse

par là, la plus ancienne , la plus noble , et

en même temps la plus nette et la plus assu-

rée généalogie qui ait jamais été comptée
depuis qu'il y a des monarques au monde.
Quand on se voit né avec toutes les qualités

de l'esprit et du corps qui eussent fait pa-

raître digne de l'adoption de tant de rois et

de tant de grands cœurs, si on n'était pas de

leur sang, avouons que si cette fière com-
plaisance qui arrête le magnanime sur lui-

même, et lui fait exiger l'estime et le respect

des autres comme un tribut de gloire qu'ils

lui doivent, pouvait être excusée, elle le se-

rait par tant de grandeur, par tant d'esprit et

tant de mérite ; cl que, s'il n'y avait point de

Dieu au-dessus de nos têtes, cette fierté qui

esl'sacrilége, deviendrait juste etraisonnable.

Mais loin d'ici , vainc et extravagante ma-
gnanimité

,
qui n'a pour fondement que la

destruction d'un être souverain, dont l exis-

tence nécessaire est l'unique fondement de

toutes choses. Loin d'ici , superbe morale,

qui ordonne à ton héros d'imiter le sacri-

lège des empereurs romains, qui abattaient

la léle de leurs idoles pour mettre la leur à

leur place. La morale chrétienne plus sure

dans ses principes , plus juste dans ses con-

clusions, plus pénétrante en matière de vé-

ritable grandeur, avait appris à notre illus-

tre princesse, qu'il y avait un Dieu immor-
tel ,

invisible, et un Dieu maître dos siècles

et de l'éternité, qui seul, étant le principe

de toute grandeur, doit éire seul le tonne cl

la fin de toute gloire : Régi sœeulorum im-
mortali et inviiibili, toli Ueo hunor et glo-
ria : enfin un Dieu si jaloux de celle gloire,

qo'il sait réduire en poussière toute gran-
deur qui s'élève contre la sienne. Elle

baisser la léte miu> cette main loute-puis-
sante, et reconnaître de bonne foi qu'un
coeur bien touché de l'amour de la véritable

gloire, et de la véritable grandeur, ne
i
eut

élre rassasié que par la grandeur et par la

gloire de Dieu : Saliabor cumapparuerit
1

ei< .

Voyez, je vous prie, messieurs, ce que 1 1

guerre tire à sa mort du trésor de ce i

magnanime, et comme cette vérité n'a rien
eu de surprenant pour elle, lorsque la mort
la lui a montrée de plus près. Elle f.'it voir
la même (dose à lous les hommes, le i t ni

de la créature et la grandeur de Dieu. Tout
disparaîtra dans ce jour, dit un prophète, et

le Seigneur tout seul y sera élevé : lîxalta-
bitur Ueus s«lus in die Ma. Ce mot de seul

détruit tout, abolit tout : ce seul incompa-
rable et impérieux ne laisse rien en l'être

des choses , bâtit son trône sur le néant de
toutes les grandeurs : ce seul abat lous les

degrés, rompt tous les rangs, oie toutes b-s

différences : Exaltabitur Ueus tolui in die

Ma. Pendant la vie nous gardons quelque
mesure entre notre religion et n<i!re or-
gueil; nous donnons le plus à Dieu et le

moins à l'homme : Dieu est plus puissant ,

Dieu est plus sage; l'homme est moins sage;
et moins puissant, disons-nous : mais après
tout , ce plus laisse quelque mérite à ce
moins, et ne l'éclipsé pas tellement qu'il n'en
laisse paraître quelque chose. Mais dans ce
jour, le moins est aboli par le seul Dieu, rien
ne paraît puissant, rien ne parait sage que
Dieu : Exallabitur solus , etc. Cependant

,

comme les yeux ignorants n'aperçoivent pas
dans un tableau toutes les beautés que les

yeux savants y découvrent; celte vue de la

grandeur de Dieu ne produit pas le même
effet dans tous les cœurs : les uns y voient
la grandeur d'un juge qui va les perdre , et

par là s'abandonnent à la crainte et au dé-
sespoir : les autres n'y considèrent que la

grandeur d'un Dieu, qui seul peut les rappe-
ler à la \io-, ils font mille vœux, et se flat-

tent doquelqucsospérances : d'autres, étour-
dis plutôt que charmés de ce grand objet

,

ne peuvent ni craindre . ni espérer; el ni

les uns ni les autres ne regardent la gran-
deur de Dieu que par rapport à leur intérêt.

Voyez, messieurs, VOyei toute- les démar-
ches de celle illustre princesse allant à la

mort; examinez sa constance, écoulez ses
paroles, pénétrez ses sentiments, et, oubliant
tous ces préjuge- que ce que je vous gj dit |
pu von- inspirer, prenei le caractère de son
cœur. Le voyez-vous saisi de crainte de-
vant la majesté de SOU juge? Le VOYCZ-VOUS
empressé à demander du terme et du délai 1

V découvrez-VOUS le moindre trait d'un es-

clave qui tremble, ou d'un coeur lâche qui

recule? de la crainte, elle n'en prend que h
respect el l'humilité, elle adore son Juge, pile

lui (dire les peines extrêmes qu'elle endure
pour l'expiation de ses péchés et la sali-
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tion de sa justice. Dans le désir de la vie, elle

lie prend que ceque lechrislianismeordonne,
et, bornant par une sainte hardiesse la puis-

sance de son Dieu, elle ne consent au retour

de sa santé qu'à condition de l'employer plus

chrétiennement. Elle ne fait que passer sur

ces sentiments qui arrêtent tous les autres;

elle est enlevée par l'attrait le plus sublime
de la grâce vers la grandeur de Dieu. C'est-

là que ce cœur, qui trouvait si peu delchose

à admirer sur la terre, tant l'idée qu'elle avait

de la grandeur de Dieu, était élevée et sublime,
trouve un objet qui la charme cl qui la trans-

porte. Aussitôt elle reconnaît la souverai-

neté de son Dieu par ces paroles qui atten-

drissent et ravissent le cœur en même temps,

elle s'écrie : Je suis résolue à la mort, je suis

soumise à Dieu, je veux ce qu'il veut, j'es-

père en sa miséricorde. Dieu vraiment
grand et vraiment magnanime! qui ne recon-
naît dans toutes ces paroles que le plus haut
degré de la grandeur de l'homme est de cé-

der à la grandeur de Dieu, et de sortir de la

vanité des choses humaines, pour entrer en
possession de son éternité?

Il en est des âmes basses et vulgaires
,

comme il est de ce* oiseaux domestiques et

terrestres; leurs ailes ne servent qu'à les

rendre plus pesants; dès qu'on leur ôte ce

qui leur sert d'appui, ils tombent sur la terre

de toute la pesanteur de leur corps. Mais il

en est de ce cœur noble et généreux comme
d'un aiglon, qui dès le moment que le nid où
il a été élevé est détruit, tend les ailes, prend
son essor, se dérobe à nos yeux, et va con-
templer d'un œil fixe et d'une paupière in-

trépide le bel astre dont les hiboux ne peu-
Vent soutenir la lumière. Le cœur de l'illustre

Henriette voit détruire, par l'effet subit d'une
corruption invétérée , ce corps que les pères

ont appelle le nid de l'âme, où elle ne doit

être que pour un temps , elle voit toute la

grandeur dans le sein de laquelle elle a été

élevée, disparaître et s'anéantir. Mais bien
loin de s'appesantir cl de retomber par le

poids de ses désirs vers la terre, poussée par
la magnanimité que la grâce inspire à ce
cœur iléjà magnanime par sa nature, elle va
se perdre dans le sein de Dieu , elle s'y porte
par ses désirs ; et, quand on lui demande si

elle n'est pas bienheureuse (pie Dieu l'enlève

du milieu de la vanité des choses humaines
pour l'appellera son éternité, n'ayant plusl'u-
sagedelalangue,elle faitconnaîlrcparuneae-
tion bien marquée, qu'elle ressent ce bonheur.

Je regarde celte âme comme dans un sanc-
tuaire

,
pour me servir des termes du grand

saint Chrysostome, où entrant dans la sain-
telé et dans la solitude majestueuse de Dieu,
elle ne jette plus qu'un regard dédaigneux
vers toutes les chose» du monde. Remplie de
la grandeur infinie, de Dieu, elle ne voit plus
quavec mépris lout ce que notre vanité fait

tant valoir. Elle ne découvre qu'un point in-

divisible dans ce que nous divisons pourtant
en tant de royaumes et de possessions. Dé-
goûtée de ce qu'elle voil du roté du monde,
charmée de ce qu'elle voit du côlé de Dieu,
elle souffre d'un cœur généreux et intrépide

les douleurs aiguës qui ont précédé sa mort,
pour expier l'amour qu'elle a eu pour ce

qu'elle dédaigne , et pour mériter la posses-
sion de celle grandeur dont elle esl charmée"
Cor confîrmcitum.

TROISIÈME PARTIE.
Puisque des deux parties dont nous som-

mes composés il faut nécessairement que
l'une cède au pouvoir de la mort, il est de la

force humaine de défendre l'autre contre son
empire, d'empêcher que le corps qui tombe
par pièces et qui perd sa beauté, sa force et

sa vie, n'ensevelisse l'âme dans ses débris, et

ne la fasse disparaître par une morl morale,
pendant qu'elle conserve une immortalité na-

turelle. La religion et la philosophie ont re-

gardé cette fermeté d'un cœur humain ,

comme le chef-d'œuvre du Sage. Les écri-

vains sacrés et profanes ont cru que la plus
longue vie était encore un trop court appren-
tissage pour le moment de la morl, el qu'il

fallait une longue méditation et plusieurs es-

sais, pour une action qu'on est aussi assuré
de faire une fois, que de ne la pouvoir
réparer par de seconds efforts, si on a le mal-
heur de la faire mal. C'est dans cette vue que
Platon a dit que la philosophie n'était que la

méditation de la mort. Mais le grand apôtre
saint Paul a porté bien plus loin son élude,
comme saint Jérôme nous le fait remarquer.
N'élant pas content d'une simple méditation,

il en fait des essais; il meurt tous les jours
pour apprendre à mourir une heure: Quoti-
die morior. Je ne coin pie pour rien la leçon
journalière de la mort que me fait la nalure
par la nuit qui m'aveugle, et par le sommeil
qui m'assoupil; je me familiarise avec elle,

je la cherche dans les périls , je l'affronte

dans tout ce qu'elle a de plus affreux, cl par
ces essais je me dispose au combat effectif

que je donnerai un jour contre elle. Voyez,
dit le savant saint Jérôme, la différence qu'il

y a entre le philosophe et l'Apôtre. C'est bien
moins de penser que de faire, et il y a bien
de la différence entre un homme qui ne
veut vivre que pour apprendre à mourir, et

un homme qui veut loujours mourir lorsqu'il

devrait vivre : Multo fortius aposlolus ; aliud
enim est agere et conari; aliud vivere mori-
turum, aliud mori victurum. Si ceux qui ont
rassuré leur esprit, cl fortifié leur cœur par
tout ce que la nalure et la grâce peuvent in-

spirer de générosité et de force, ne laissent

pas d'être ébranlés, lorsque de ces essais et

de la méditation du combat , il faut venir au
combat même , en quel étal vous trouvez-
vous réduites, âmes imprudentes, vous qui
ne prenez de temps pour la délibération de la

mort que le temps de l'éxecution même; vous
qui voyant ce que vous n'avez jamais vu

,

êtes obligées de penser à ce que vous n'avez
jamais pensé; vous qui dans un instant, dans
un point de temps indivisible , comme parle
l'Ecriture, vous vous voyez transportées sous
celte ligne fatale qui sépare le temps rie l'é-

ternité, le ciel de l'enfer, l'éternelle félicité

d'avec l'éternelle misère; vous à qui la mort
n'ouvre les yeux pour les vanités humaines
et les vérilés divines, qu'au moment qu'elle
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vous enlevé, et vous empêche de regarder ce

qu'élu- vous montre, Je les vois, messieurs,

ces i fleurs, je les vois li in lanl que leur saule

dure; mais sonl-il.s ma ades? je les \ lis. gui -

pris, incertains, troublés, abattus , confon-

dus. La nouveauté d'un élal imprévu les

surprend , la crainte de l'avenir les trouble,

],i multitude des choses qu'ils ont à faire les

effraie. Ayant vécu avec autant d'assurance

que s'ils n 'avaient jamais dû mourir, ils meu-
rent avec autant de lâcheté <jue s'ils n'a\ai< ut

jamais su vivre. Les sentiments qu'ils onl de

Dieu, sont lous liors de leur place ; ils l'ont

cru tout miséricordieux , lorsqu'il le Fallait

croirejuste, pour ne pas pécher; ils le croient

juste, lorsqu'il faul le croire miséricordieux,

pour ne pas entrer dans le désespoir; et

comme la confiance en la miséricorde, qui

devrait faire la consolation de leur mort, fait

le crime de leur vie ; la crainte de la justice,

qui devrait faire la saintelé de leur vie, fait

le désespoir de leur mort.

Sur ces principes qui règlent les événe-
ments ordinaires, que devons-nous penser
de cette mort généreuse, de cette mort tran-

quille et pourtant si soudaine ? La constance,

la fermeté, la tranquillité, la sagesse, la re-
ligion qui nous y charment, sonl-elles l'effet

d'une longue méditation, ou d'un prompt
miracle de la grâce ? Est-ce une mort concer-

lée?esl-elle l'ouvrage d'un moment ?mcurt-

on de cette manière sans y avoir pensé? Y
pense-t-on au milieu des grandeurs et des
plaisirs? Grâce de mon Dieu

,
je ne sais le-

quel de ces deux miracles choisir pour vo-
tre plus grande gloire et pour celle de ce

cœur qui s'est rendu à vos mouvements.
Avoir pris de loin des mesures si justes pour
bii n mourir, c'est un miracle dans la cour.

Etre morte avec tant de fermeté el de reli-

gion sans le secours de ces mesures, est un
miracle de la grâce même Mais auquel de
ces miracles que la raison nous oblige de
nous arrêter, il faut s'écrier dans tous les

ileux: Cor confirmation. O cœur affermi con-
tre la mort I ô cœur intrépide 1 soit que dès

Vi tre vie vous avez fait des méditations se-
crètes et des essais de la mort, soit que vous
&yez surpassé au moment de la mort lous les

essais et toutes les méditations de la vie : cor

Confirmatum.
Un prophète dit à un monarque, qu'un âge

bien plus avancé, une vie assez longue et

une piété constante devaient avoir préparé
à la mort: Tu mourras: Morieris tu. A celte

nouvelle, tout ce que son âge, sa piété et sa
maladie dev.lient lui avoir inspiré de résolu-
tion disparaît el se trouve sans soumission,
sans fermeté ; el honteux des pleurs que sa
lâcheté lui fait répandre, il se tourne vers
une muraille pour cachi r ses larmes et Sa

honte: Convertit se ml parietem. Non-seule-
menl un homme de bien parlant en prophète,
mats une douleur mortelle dit à l'illustre

Henriette d'une voix intérieure, plus puis-
sante et plus vive que celle d'un prophète ,

MoritrittW, nous, princesse, sang illustre de
tant de rois, VOUS jeune et dan*, le printemps
de votre âge, vous accomplie par l'assem-

Uage de tint de qualités, vous à qui !a ri~
donne lanl dé vues el de projets si

glorieux ; Iforierû, roui mourrez, pi rnui
mourrez loul à l'heui ir bien diffé-

rent de celui d'Ezécbias, prince ponrtai
Ion (eeceurdt Dieu. Dans cei instant, comme
il elle s'était fait elle-même donner le signal
d'une exécution qu'elle eût projetée depuis

plusieurs années, elle agit, elle parle, elle

ordonne, elle prévoit loul ce qui regarde
salul avec tant de près n d esprit, lanl de
fermeté de courage, avec une constat
bien soutenue jusqu'au bout, nue pour bien
faire le portrait dm e mort qui resseml
fort à la tranquillité el à la quié u le de II

vie, il faut se servir du terme des Latins,
qui pour dire qu'une personne est morle,
disent qu'elle a vécu : Yixit.

Je sais bien qu'étant née dans les disgrâces

de sa maison, n'ayant eu pour berceau <\u-:

les débris du trône de ses pères , elle

familiarisée avec les disgrâces. Dès qu'elle a

commence à respirer, je sais qu'elle a eu
pour maîtresses dans l'art de souffrir héroï-

quement, les grandes adversités de l'illuslre

Henriette de France, reine d'Angleterre, sa

mère. Ce digne rejeton des lys immortels , a

eu le double sort que l'Ecriture donne à celte

belle fleur; un temps elle a paru sur le théâ-

tre du inonde avec plus de majesté qu S

lomon : Dico vobis quia nec Salomon in omni
gloria sua vesliebalur tient unum ex illii. Un
temps elle a paru entourée d'épim s . Sic ut

Ulium inter spinas. Mais dans ces deux états

elle a fait voir qu'elle avait le cœur p'us

grand que sa fortune; ce lys plus m JestUeuX
que Salomon, ne s'est point corrompu comme
lui, elle n'a point quille la loi de Dieu au mi-
lieu d'une cour délicieuse et hérétique ; ce
lys, au milieu des pointes de ses adversités,

n'a point été étouffé, et a toujours levé la

tête au-dessus des épines qui l'uni entouré:
Sicul Ulium inte- spinas. Hélas ! qu'est-ce que
je Dais? qu'est-ce que je dis? Je sais ce que l'E-

criture nous veut dire quand elle détend de

faire cuire l'agneau dans le lait de sa mère
;

et toutefois, inhumain que je suis, je vais

jusque dans le tombeau renouveler la dou-
leur d'une- illustre mère aimée avec tant de

respect, i n l'appelant à la mort d'une fille

aimée avec lanl de tendresse.
Revenons donc, messieurs, el disons que,

quelque grande que puisse être l'habitude

d'un grand COBUr pour soutenir toutes les

perles qui arrivent du côté de la fortune, il

s'en faut bien qu'il ait par là de quoi i

1er aux maux i|ui regardent sa personne»
L'homme de bien, par l'attention de sa raison,

laisse toujours une fort grande dislance (li-

tre loi et lout ce qui esl bus de lui : el linéi-

que peite qu'il lisse de tout ce qui n'esl pas

lui-même, pour parler justement, il faul (lire

qu'il BOUffre une perle, mu* absolument il

ne faut pas due qu'il souffre .Potcst adhibert

vigilem tationtm, el non curare qurnl pnti'ur,

quia non putiiur. Mais lorsqu'il perd les biens

du corps, la santé et la vie . C'est alors que
l'âme peul s'écrier avec le prophète : Tribu-

lalio pro.iima est, l'cnnamî est attaché aux
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portes de la place. L'esprit et le corps sont

deux choses distinctes, il est vrai, mais elles

sont unies : ce sont deux substances diffé-

rentes, mais elles sont sœurs ; ce que l'une

veut, l'autre le pense; et ce que l'une pense,

l'autre le sent. Il faut une force d'esprit hé-
roïque pour fermer le passage de l'un à
l'autre et empêcher que le désordre, qui est

le sentiment de l'un par la douleur, ne passe

dans les pensées de l'autre par la crainte et

la confusion : Tribidatio maxima est.

Cependant Terlullien, parlant des martyrs,

nous dit qu'ils avaient trouvé le secret de

séparer les intérêts de leurs âmes des inté-

rêts de leurs corps : Anima foriium sibi guu-
dium exquirit. Voilà, messieurs , le portrait

de celte illustre princesse. Parmi les flammes
secrètes et les pointes aiguës d'une bile ré-

pandue qui brûle, qui tranche, qui détruit

tout ce qui est sensible dans le corps , son
âme conserve une tranquillité si admirable,
que vous diriez que l< ut ce que la maladie
Ole à la force de son corps, la grâce l'ajoute

à la force de son âme. On a de la peine à
croire que cet esprit qui agit avec tant de
justesse, et ce corps qui souffre avec tant de
vigueur, soit l'esprit et le corps d'une même
personne. Avec tout cela pourtant ce n'est

point encore ce chef-d'œuvre de la force de
leur grand cœur : il me semble qu'il est bien

plus aisé de conserver la fermeté de son âme
contre sa propre douleur, que contre la com-
passion qu'eu ont les autres. Soit que la ré-

flexion de la douleur, soit que l'abattement

que nous voyons dans les autres, nous donne
une permission secrète de nous relâcher en
quelque chose de celle constance sévère qui

tenait notre cœur en devoir ; il est certain

que l,i douleur des spectateurs touche, at-

tendri! et abat davantage que le triste spec-
tacle dont on est l'acteur et le sujet. Celte il-

lustre mourante se voit attaquée par la dou-
leur de ceux qui pleurent sa mort, plus
vivement que par la douleur même qui la

fait mourir ; tous les cœurs des témoins de
ses maux attaquent son cœur : Peribit cor
régis, peribit cor principum, et obslupescent

sacerdotes. Voilà ce qui se passe autour
d'elle; les saints ministres des autels, éton-
nés d'entendre sortir de la bouche de celte

princesse un langage de religion, de piété,

de pénitence si différente de celui qu'on

fia
rie à la cour, mais attendris, parce qu'il

es console, fondent en pleurs, obslupescent
sacerdotes. Tout ce qu'il y a de princes et

princesses, répondent par leurs larmes et

par leurs soupirs à ceux que ce triste spec-
tacle tire du cœur et de la bouche de Mon-
sieur, cl fout un chœur de deuil et de tris-

tesse autour d'elle, qui lui esl un fidèle mi-
roir de ses maux et du danger où elle est :

Cor principum peribit

.

Le grand , l'invincible et le magnanime
Louis, à qui l'antiquité cûl donné mille
cœurs, elle qui Ici multipliait dans les héros,
selon le nombre de leurs grandes qualités

,

se trouve san9 cœur à ce Spectacle
,
peribit

cor régis. La mort indignée de nu pouvoir
l'ébranler sous des forme* terribles par la

Î58

crainte, prend une autre forme plus douce
et plus touchante pour l'émouvoir par tout

ce que l'estime et l'amitié peuvent inspirer

de douleur et de sensible dans une telle ren-

contre. Cependantau milieu de lanldepleurs,

celte princesse s'avance vers la mort avec
autant de majesté que le soleil vers son cou-
chant, et dans un temps où les autres sont

à peine capables de recevoir des consola-
tions, elle en donne à tout le monde: Mngno
spirilu vidit nilima, et consolalaesl ingénies.

Mais les discours qu'elle fait ne parlent point

d'une fausse constance. Les longs discours
des mourants, auxquels on donne souvent le

nom de fermeté, ne sonl la plupart du temps
que l'effet d'une timidité déguisée. L'âme
cherche à s'amuser par tous ces raisonne-
ments spécieux, pour ne pas voir l'ennemi
qu'elle va combattre : bien loin que la bou-
che parle de l'abondance du cœur, c'est le

cœur qui cherche à se fortifier par l'abon-
dance des paroles de. la bouche; et comme
le dit un ancien, il n'appartient qu'à celui

qui craint la mort d'en parler.

Le cœur des insensés est dans leur bouche,
dit l'Ecriture, et la bouche des sages esl dans
leur cœur : In ore futuorum cor illorum, in

corde snpientium os illorum : c'est-à-dire que
l'insensé ne garde ni fermeté ni sagesse pour
son cœur ; il évapore tout par les discours
de sa bouche : le Sage, an contraire, ne parle

qu'à son cœur, c'est là qu il conserve la force

et la générosité de ses sentiments à la mort.
Ces deux extrémités sont dangereuses et

suspectes ; on ne sait pas bien ce que les

longs discours des uns cl le silence des autres
veulent dire. La sage, la généreuse, la chré-
tienne Henriette fait un mélange judicieux
de ces deux cho>es : elle parle, elle demande,
elle ordonne, elle répond par des paroles
courtes et généreuses ; le trouble ne change
rien, la crainte ne diminue rien, le faste n'a-

joute rien à tout ce que la fermeté chrétienne
et la constance religieuse demande.

Aussi, avait-elle puisé cette constance dans
des sources pures et véritables, je veux dire
dans le fond de la religion et dans les plaies
(le Jésus mourant. On vante plusieurs morts
de l'antiquité païenne, mais à lorce de les

considérer de près et de les mettre en plu-
sieurs jours différents , on y découvre tou-
jours le faible de la nature. Celle de Calon
lient plus d'un noir chagrin, pour ne pas dire
de la fureur ; celle de Brulus el d'Othon a de
la faiblesse; celle de Sénèquc est pleine d'os-
tentation; celle de Panlhéoct de Porrie n'est
que L'effet d'une religion violente. Il n'appar-
tient qu'à vous, grâcedemon Dieu ,dcdoimcr
à la mort une plénitude de grandeur qui n«
laissepoint de v idc.La mortdc l'illustre Hen-
riellc esldoulourcuse sans chagrin, elle est
subite sans trouble et sans faiblesse, clic est

constante el glorieuse sans ostentation.
Mais voulez-vous savoir , messieurs, où

ce cœur si ferme, par les qualités de la na-
ture, a puisé une fermeté qui est infiniment
au-dessus de la nature? Jetez les yeux sur
ce crucifix qu'elle demande dès le commen-
cement de son mal : Ibi abscondtta Bit fard-
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/urfo <•/».*, voilà le divin arsenal OÙ elle a
pris les armes impénétrables par lesquelles
elle .'i triomphé A la mon de tous les ennemis
de l'homme el «lu chrétien.

Ce corps déchiré et moarant dansle sein

de la douleur, a adouci loule l'amertume
ci éraoussé la pointe des maux de l'illustre

Henriette; elle les a aimés comme la matière
du sacrifice de la pénitence. Le cœur de Jé-
sus mourant, ouvert par la blessure de l'a-

mour plus que par la pointe de la lance, a
banni de la mort de l'illustre Henriette tons

les troubles et toutes les inquiétudes, par
l'espérance de la miséricorde et le désir
d'une meilleure vie. Celte télé de Jésus mou-
rant, penchée sous le poids de nos péchés et

sous la pesanteur de la main de son l'ère, a
chassé toul le faste et l'ostentation de la

mort d'Henriette, et lui a fait connaître que
les chrétiens ne devaient pas considérer celle

dernière heure comme la matière d'une gloire

profane devant les hommes, mais comme le

supplice de leurs péchés devant Dieu.
Enfin, pour satisfaire aux désirs que l'hu-

milité inspira à ce cœur chrétien dans ce
dernier moment, il faut que nous oubliions
toute la gloire de sa mort

, pour ne penser
qu'au sacrifice et aux prières dont elle peut
avoir besoin pour l'expiation des pèches de
sa vie. Elle ne nous laisse point sa mort
pour exemple : elle est un miracle, et les

conséquences que vous voudriez en tirer

pour le délai delà pénitence, ne seront ja-

mais justes, puisqu'elles naîtront d'un prin-
cipe, qui, étant extraordinaire, n'est pas in-
faillible. Mais ce grand cœur nous laisse à
exécuter cenu'il nouslaisseà recueillirde ses

dispositions ; ce sont les désirs sincères et.

les projets généreux d'une vie toute chré-
tienne, dont il fut véritablement rempli dans
ce dernier moment : leur exécution cûl édi-
fié toute la terre , si le projet d'une vie si

belle et si sainte n'eût été arrêté par la gloire

d'une si belle et si sainte mort.

ORAISON FUNEBRE
DU DCC DE BEAUFOHT.

Prononcée à Notre-Dame en 1670.

Esto vir fortis, et prseliare liolla Domini.
Soyez brave ci généreux ; mais employez principalement

votre valeur dans les combats du Seigneur (I Reg.,c. V.j

Dieu fait encore, par ses prédicateurs dans
l'Eglise , ce qu'il faisait autrefois par ses

prophètes dans la synagogue. Tantôt il pu-
rifie leur bouche, comme celle d'Isaïe, pour
leur faire expliquer d'une manière sublime
et élevée la sainteté el la grandeur de ses

m\ stères; d'autres fois il les oblige,comme Da-
niel, à porter sa parole devant les rois, et à

ménager dans ce ministère délicat , el la fi-

délité qu'ils doivent aux vérités dont il- sont
chargés, ei le respect Inviolable qu'ils sont

obligés de rendre aux personnes sacrées à

qui ils les annoncent. Quelquefois il veut

que, semblables à Ezéchiel, ils ouvrent le

ciel aux fidèles, et leur Fassent voir le séjour
de celle bienheureuse éternité qui doit être

l'objet de leur espérance el de leur désir,

liais quand je fais réflexion sur le sujet

qui me fait monter aujourd'hui dans celte

chaire , tout ce qui se présente de triste i

mes VeOX, el tout ce que je sens (ie trouble
au dedans de moi-même, ne me disent que
trop que je n'\ suis que pour renoui
personnage que fît autrefois lérémie i h
mort du grand roi Josias, loi - m . pél • Iré

douleur de la perte de ce prince, qui

crifia lui-même
| our li >:• ense 'le l > -aime

cité, et pour empêcher les infidèles d'en ap-
procher, il composa ces tristes, mais belles

lamentations, qui ne paraissent pas tant les

plaintes d'un homme affligé, que les expres-
sions de la douleur mem .

On a eu raison de dire que les bon
meurent, que les siècles s'écoulent . el que
cependant les mêmes événements ne laissent

pas de revenir. Nous venons de voir le mal-
heureux sort de Jérusalem dans celui de
Candie; la puissance fatale des Egyptiens
dan- celle (les Turcs, el la déplorable mort
de Josias, défenseur d'Israël , dans celle de
cet illuslre défenseur de l'Eglise . François
de Vendôme, duc de Beauforl, pair de France,
chef el surintendant-général des mers et du
commerce de France , et généralissime des

années navales de sa majesté. Permettez-
moi donc, Messieurs, de faire ici des lamen-
tations plutôt qu'un éloge, et de m écrier

tristement : Quomodo cecidit potenx qui tol-

vum faciebat populum Israël! Par quel se-
cret dessein de la Providence . par quelle
main, par quel genre de mort avons-nous
perdu ce prince vaillant et religieux, de qui
la chrétienté attendait son salut, el qui s m-
blait mériter toute la protection du Dieu des

armées
, puisqu'il combattait pour la défense

de ses autels et pour la liberté des peuples
qui l'adorent ! Quomodo, elc.

En effet
,
quel changement de nos espé-

rances! N'avions-nous pas tout sujet d'atten-

dre de le voir revenir de Candie, tel que
nous le vîmes revenir les années dernières
d -

1 ôle> d'Afrique, chargé des dépouilles des

Barbares.' de voir apporter dans ce temple
sacré des étendards enlevés aux ennemis du
nom chrétien, et de voir le en issanl humilié
devant la croix de Jesus-Chrisl? Mais, heia- I

au lieu de ces trophées, je ne vois ici que le

triste appareil de ses Funérailles, la sombre
couleur des ornements de ce temple, la lu-

mière défaillante de ces flambeaux. Le son
lugubre de no- cloches, les accents pitoya-
bles de la musique : toute cette pompe où
la religion et la valeur paraissent en deuil;

les cérémonies du sacrifice, elle triste main-
tien de celte auguste assemblée appren-
draient à ceux même qui ne le sauraient pas

déjà, que c'est ici le triomphe d'un héros,

mais d'un héros mort et enseveli dans son

propre triomphe.
Comment ce triste accident ne serait-il

pas un sujet de I irmes pour la France, puis-

qu'il l'est pour toute l'Europe? L'empire,

l'Espagne, les royaumes et les républiques

le pleurent, Rome etVenise lui oui déjà donne
des marques publiques de leur deuil el de

li :ir reconnaissance. Mais quelque sincère

qn'ail pu être leur douleur , il faut qu'elle
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cède à ia nôlre ; elles ne nous ont prévenus

dans les marques de leur tristesse, que parce

que nous les avons surpassées dans la tris-

tesse même. Nous nous sommes abandonnés

à cette inclination de la nature qui nous

donne un si grand penchant à croire les

choses que nous souhaitons, mais qui nous

rend aussi opiniâtres , et ingénieux pour

nous affermir et nous tromper par l'incré-

dulité des choses que nous craignons ; l'es-

pérance, pour se soutenir, se prend aux
moindres nouvelles et aux plus faibles ap-
parences, et par l'illusion de ses désirs, l'é-

loio-nement, qui est l'occasion ordinaire du

mensonge, lui paraît un juste fondement de

la vérité qu'on souhaite. Hélas ! faible dé-

guisement de nos maux, vous ne nous avez

que Irop longtemps abusés ; la suspension

de notre croyance sur ce funeste accident,

n'a servi qu'à nous faire sentir davantage la

pesanteur de son coup, et donner lieu à cent

tristes réflexions qu'un prompt élourdisse-

ment de douleurs eût étouffées.

Mais à Dieu ne plaise que ces sombres

nuages de tristesse qui obscurcissent notre

esprit, nous empêchent de voir l'éclat des

vertus et de la gloire qui a environné ce

prince durant sa vie et à sa mort ; au con-

traire nous ne voyons jamais le soleil plus

grand que dans son couchant à travers les

exhalaisons rougeâtresqu'ilélèvede la terre.

Ce prince ne doit jamais paraître plus bril-

lant de gloire à nos yeux, que dans le mo-
ment où tout couvert du sang des ennemis

et du sien, en mourant, l'épée à la main
pour le service de son Dieu et de son roi, il

a fait l'apothéose de la valeur, il a consacré

un sentiment qui dans ces deux conditions

ne mérite que le nom de fureur, puisqu'il

est certain qu'il n'y a point de véritable va-

leur ni de grandeur héroïque, si elle n'est

employée à la défense des intérêts de son

prince ou de la gloire de son Dieu. Mon texte

vous le dit en deux mois: Voulez - vous être

un héros et remplir la vasle idée de ce nom
de grand homme? combattez pour le Sei-

gneur, pour lequel il faut obéir sur la terre
;

combattez pour le Seigneur, qu'il faut ado-
rer dans le ciel : Esto vir fortis, cl prœliare

bella Domini. C'est dans ces deux emplois

d'une valeur chrétienne cl héroïque, que je

prétends vous faire voir le prince dont nous
célébrons les obsèques ; il a combattu pour
son prince, il est mort pour son Dieu ; ce

qu'il a fait pour son prince a été comme l'ap-

prentissage de ce qu'il a l'ail pour son Dieu
;

ce qu'il a fail pour son Dieu a été la cou-
ronne de ce qu'il a fait pour son prince :

Esto rir fortis; ces guerres justes et légitimes

qui oui occupé le commencement et la lin de

sa vie glorieuse, feront le sujet de son éloge.

PREMIÈRE PARTIS.

Par quelle étrange fascination sommes-
nous venus à ce point d'aveuglement , de
borner l'exercice de la force, qui est la plus

éclatante de toutes les vertus, à la seule va-
leur qu'on témoigne dans les combats? Par
quel charme celle dangereuse erreur s'est-

cllc établie dans le cœur des hommes, de

n'être sensibles qu'à la gloire des actions
militaires? Ces innocentes victoires, ces vic-
toires admirables, spirituelles et divines où
noire âme est en même temps le champ de
bataille, le capitaine et le soldai, le vain-
queur et le vaincu ; où la modération triom-
phe de l'emportement des passions , où la

justice l'emporte sur l'aridité insatiable de
l'avarice et de l'ambition : nous les écou-
tons avec une approbation faible et tran-
quille, au lieu que le récit d'un combat san-
glant, l'histoire d'une guerre, où un million
d'hommes auront servi de victimes à l'or-

gueil d'un ambitieux, nous charme, nous
transporte, nous enlève ; nous crions: ô mi-
racle, et : ô héros; moi-même,'tout persuadé
que je suis de cetie aveugle prévention, qui
ne parle ici que pour la condamner, je sens
qu'il s'en faut peu que mon imagination,
trompée par la simple peinture de ce que je
condamne, ne séduise mon esprit. Il faut que
je me tienne fortement à la foi et à la raison»
uniques maîtresses de cette chaire

,
pour

m'empêcher de me laisser aller au torrent
d'une opinion qui entraîne lous les hommes»
et qui, comme dit saint Ambroise, enchante
tellement tous les esprits

,
que leur admira-

tion ne s'éveille qu'au bruit des combats, et

que leurs yeux ne sont éblouis que par la
seule lueur des armes : Aliquos bellica de-
fixos gloria tenet , ut solam putent esse prœ^
liorxim fortitudinem.

Soyons, messieurs, de justes distributeurs
de la gloire ; pesons le digne prix des belles
actions au poids du sanctuaire, et nous ver-
rons la vérité du beau mol de ce Père que je
viens de ciler

;
qu'il faut reconnaître de

bonne foi que la valeur est une vertu plus
éclatante que les autres, mais qu'elle ne, sau-
rait jamais être une vertu quand elle est

seule : Fort) t ado relut excelsior cœteris, sed
numquam incomitata nWus.Pcrsuadéequ'elle'
est de sa propre férociléet du penchant qu'elle
a vers l'oppression et la violence, elle ne se
fie pas à elle -même de sa propre conduite,
et de peur de faire des faux pas qui ne la
font jamais tomber que dans des précipices :

Non enim seipsom committit sibi, elle cherche
l'appui des autres vertus pour se soutenir :

Quo enim validior est , eo promptior est ut
inferiorem opprimai , etc. Comme dans le
ciel il y a des étoiles brillantes à la vérité,
mais dont l'influence est maligne; que si elle

n'éiait corrigée par la conjonction desautres
astres dont les regards sont plus bénins

.

elles ne brilleraient que pour perdre toute las

terre ; de même, messieurs, la valeur a u«
éclat qui nous éblouit et qui nous charme;
mais cet éclat ne brillera que pour la perte
du genre humain et pour la désolation des
royaumes, si les autres vertus par leurs com-
pagnies n'arrêtent, ou ne corrigent la mali-
gnité de ses influences : Forlituao relut cxcel-
sior cœteris, sed numquam incomitata virtus.

El véritablement , messieurs , si dans la
vie du prince dont nous pleurons la mort,
je n'avais aperçu que celte grandeur de cou-
rage qui l'a l'ail passer pour un des plus vail-

lants hommes de son siècle ; que celte force
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et celle adresse de corps que les poëtei onl

laht vantée d ms leurs héros, el qui ren-

daient le nôtre si Infatigable et si adroit

dans tous li s travaux de li guerre ; si je n'y

eusse vu en an mol que << que ce premier
mouvement de noire préoccupation estime
dans un grand homme de guerre; j'avoue

que je me fusse trouvé embarrassé de "ion

sujet, et que j'eusse désespéré de pouvoir
tirer d'une matière toute mondaine el toute

séculière la forme d'un discours chrétien et

digne du lieu où j'ai l'honneur de parler.

Temple sacré 'le la vérité éternelle, autels

où la \ érité incarnée esl immolée tous les

jours, chaire d'où la *érilé divine rend ses

oracles, que ma langue s'attache à mon pa-
lais, si je n'ai pas pour vous des sentiments
plus grands el pins dignes que ceux qu'a-

vait I orateur romain pour le sénat de Rome
où il parlai!. Cri éloquent païen parlant au
plus grand conquérant du monde , au vain-

queur de nos Gaules, c'est tout dire , lui dit

avec une liberté plus digne d'un prédicateur
chrétien que d'un orateur profane : César,
si l'on ne lit dans votre histoire que les ac-
tions militaires qui vous ont soumis tout

l'univers, la postérité véritablement]! trou-
vera des choses dignes de son admiration,
mais elle n'y en trouvera point qui soient

dignes de ses louanges : Hcibet quœ mirelur
in teposterilas, nunc etiam quœ Unulei exspec-
tat. Si je me fusse réglé, messieurs, sur ce

sentiment, j'eusse cru les actions de mon-
sieur le duc de Beauforl, toutes propres par
leur éclat à attirer l'admiration ; mais je ne
les eusse jamais crues dignes des louanges
de la chaire chrétienne, où la vérité de Jé-

sus-Christ esl seule l'arbitre de la réputation

et de la gloire.

David , ce grand conquérant, ce grand
homme de guerre, tout selon le cœur d • Dieu
qu'il était, eut la permission à la vérité d'a-

masser les matériaux qui devaient entrer dans
le bâtiment du temple de Dieu ; niais il n'eut

pas la gloire de mettre la main à re saint

édifice , ses mains étaient trop sanglantes
;

l'avantage en fut réservé à son fils Salomon,
le plus sage, le plus équitable et le plus pa-
cifique de tous les princes. Pour élever un
monument solide à la gloire des héros chré-
tiens, des mains sanglantes peu\ eut eu amas-
ser la matière ; les actions de guerre et l.i

valeur sont comme les pierres p écieuses
qui entreront dans la structuré de lcur> tro-

phées ; mais si David amasse la matière, il

faut que Salomon donne la forme ; c'est-à-

dire, qu'il faut que les actions de valeur re-
çoivent leur perfection des mains de la sa-

gesse et de la justice ; à moins de cela, elles

sont des diamants, si vous VOUh z, mais des

il i a niants sans être taillés: elles sont de- pier-

resdejaspeetde poi phj re si inégales et >i irré-

gulièresdans leurs figures, qu'elles ne peuvent
jamais être employées au bâlimenldu lemple
île I i gloire chrétienne, si la vei tu ne les taille

et ne les polit en leur étant ce qu'elles peu-
Vent avoir d'injuste, île cruel el du furieux.

Grâces .1 Dieu, je n'ai rien à craindre de

lu qualité de la matière que j'ai à employer

dam ce discours : m je vous parie
h. its de m asieur le duc. de Beaufort , m

que parce qu'après vous le- avoir
montre- .m dehors, j'ai de qnoi roui
entrer dam ion ceur pour vous faire voir

tous les icniimenl* que le- Pères «le I I

demandent de- soldats chrétiens, qui - .

lent la furtc de leur cœur d m- les batailles

du Seigneur : Prœliare beUa Ile—t as'.

A l'âge de douze an-, il l.illul abandonnas;
ce prince ,i l'ardeur de son courage, qui lui

lit demander avec instance de suivre i

roi, de triomphante mémoire dans les •

dit ion s de Savoie ci de Lorraine : on lui m-
seigna plutôt à ne combattre pas sjo'â Mm*
battre. Ceux qui sont autant nél pour la

gloire que lui, ne font pas tant l'apprentis-

sage de ce métier glorieux pour apprendre à
être vaillants, que pour apprendre à n'être
pas téméraires. Et en effet, dans la Hollande
où il alla chercher la guerre, et apprendre
l'art militaire sous le prince d'Orangi
grand capitaine dit de lui, que la leçon à

laquelle il serait le plus indocile, serait
celle de se ménager. La guerre ne fut pas
plutôt déclarée à l'Espagne, qu'il accourut
eu France : il se signala dans la bataille

d'Avcin, et fit voir qu'un soldat du sang du
grand Henri, est un grand capitaine dé
premières campagnes. L'année suivante,
monsieur le duc de Vendôme se voyant tou-
jours à la veille de perdre si s fils, a qui
l'amour de la gloire faisait oublier celui de
la vie, obtint du roi de ne permettre qu à
un d'eux d'aller à l'armée. Monsieur le duc
de Beaufort n'oublia rien pour être choisi :

il fit valoir plus haut son rang de cadet, qui
semblait le destiner au hasard de la mort,
que les autres'ne font valoir leur droit d aî-
nesse. H n'a jamais fait violence à la douceur
de son âme ennemie des ruses et des arti-

fices, que pour obtenir celte glorieuse pré-
férence. Il semble qu'un secret pressenti-
ment lui apprenait les choses merveilleuses
qu'il devait faire dans l'armée que monsieur
le comte de Soissons opposait au pat
des Espagnols. H se crut oblige de réparer
par un redoublement de valeur l'absence
d'un frère trés-vaillanl, et il soutint si di-
gnement par ses belles actions une préfé-
rence qu'il n'avait obtenue que par un gé-
néreux artifice, que lout le corps de cavale-
rie légère supplia monsieur le comte de
Soissons de le mettre à leur tète, et i

néral en ayant eu la permission de la cour
avec mille éloges, ce prince a I àue de dix-
huit ans où les autres sortent à peine do
leurs exercices, se vit à la tcle de douze
mille chevaux, porté à ce glorieux emploi
par l'admiration et l'amitié que sa valeur et

sa bonté av. nenl inspirée- à loutei les trou-
pes. Ce qu'il fil sous les murailles de Noyon
contre les troupes de Jean d \ erlb. lurs-

au'avec deux escadrons il soutint tout l'ei-

fort de si cavalerie aux lignes et au convoi
d. viras, au fui de Ranszcau pris et reprit

en un jour par sa valeur, sont des actions
si belles el -i extraordinaires, qu'on peut
dire qu'ellei» surpassent toute la gloire de cq
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que le mensonge a inventé pour les héros
fabuleux.

Mais, imprudent que je suis, je ne vois

pas que je fais tort à la grandeur de ses ac-
tions en vous les marquant, comme si des
choses si publiques et si éclatantes pou-
vaient être ignorées par des Français, elles

qui ont fait l'admiration des étrangers et fe-

ront celle de la postérité. Vous me deman-
dez, je le vois, ce que je vous ai promis de
chrétien dans ses actions, afin que ce qui
paraît grand devant les hommes puisse vous
paraître grand devant Dieu. Pour satisfaire

à votre désir, et pour conserver aux senti-
ments et aux actions de Monsieur le duc de
Beaufort la plénitude de leur gloire, je ne
saurais l'appuyer sur un fondement ni plus
beau ni plus solide, que celui que saint Au-
gustin me fournit écrivanlà un grand homme
de guerre de son temps.
Lorsque vous vous préparez au combat,

souvenez-vous, lui dit-il, que cette grandeur
de courage qui vous anime, et que cette force

de corps qui vous soutient, sont des dons de
Dieu : et ainsi donnez-vous bien de garde
d'abuser des donsdeDieu contre Dieumême 5

ayez pour maxime qu'il faut toujours choi-
sir la paix et être contraint à la guerre; que
lors même que la main est armée, il faut que
le cœur soit désarmé : Pucem débet habere
voluntas, bellum nécessitas. 11 faut immoler
l'ennemi qui résiste, non pas à la cupidité
de la vengeance, mais à la dure loi de la né-
cessité ; et la même justice qui le fait mourir
dans la chaleur du combat, doit l'épargner
lorsque la victoire l'a mis dans nos fers :

Sicut rebellanli violentia reddilur, ila viclo

tel capto misericordia ejiis debetur.

Soyez à jamais béni, Dieu de justice et de
vérité , qui n'inspirez pas seulement ces
saintes maximes auxdocleursde votre Eglise,
qui en écrivent tranquillement dans leurs
cabinets; mais qui savez les graver par vo-
tre grâce dans le cœur de ceux que leur
naissance et leurs emplois engagent dans la

profession tumultueuse des armes; qui con-
duisez la main de vos guerriers : Bcncdiclus
Dominas Deus meas, qui docet manus mcas
ad prœlium, cl digilos meos ad bellum ; et qui
faites de ces sentiments de modération et

d'équité un frein à l'impétuosité qui les em-
porte.

Ces maximes qui forment l'idée d'un guer-
rier chrétien, avaient tellement pénétré le

cœur de notre prince, que par les choses
que nous en savons, et qui nous découvrent
le fond et les habitudes de son âoie, j'ose

avancer qu'il a suivi exactement celle pre-
mière leçon de saint Augustin, que c'est la

nécessité, et non pas la volonté qui doit faire

mourir l'ennemi. Quelestl'hommcde guerre,
messieurs, qui, après les ennuis mortels de
trois années de prison, ne regarde pas tous
les moyens qui lui sont offerts pour recou-
vrer sa liberté, comme des choses nécessai-
res? Quel est l'homme a qui l'amour propre
ne fasse pas donner le nom de nécessité à

son évasion? On se dit que la liberté est plus
précieuse que la vie; on se persuade que la
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même pensée qui a fait paraître digne des

fers, pourrait bien faire paraître digne de
mort. Pour éviter ces cruelles extrémités

rien ne parait illicite, tout semble permis, et

on croit que ce n'est pas la volonté, mais la

nécessité qui fait mourir le garde, qui poi-

gnarde le geôlier : Hostem non voluntas, sed

nécessitas perimit.

Arrêtez-vous, faux raisonnements de no-
tre amour-propre, vains fantômes de néces-

sité sous lesquels notre âme cherche inuti-

lement à donner le tour de la raison à ses

passions : apprenez d'un grand homme de
guerre, apprenez d'un prince arrêté depuis

trois ans, qui manquant son coup, a lieu de

craindre avec raison tout ce que la seule

imagination fait appréhender aux autres
;

apprenez que la nécessité de tuer les hom-
mes ne se mesure pas par nos craintes ni

par nos intérêts particuliers. 11 élail aisé à
monsieur le duc de Beaufort de sortir dès

la première année de sa prison, si ce cœur
grand et généreux eût voulu consentir à une
mort qu'il ne croyait point permise, puce
qu il n'en pouvait tirer d'autres fruits que sa

liberté particulière. II lui en coûte deux ans

de prison et davantage. Grand Dieu! tenez-

lui compte par votre bonté de ce long es-

pace de temps qu'il a sacrifié à votre jus-

lice; et pour raccourcir et soulager ses pei-

nes, souvenez-vous des ennuis de deux ans
de prison, où le seul respect de vos saintes

lois l'a retenu avec une patience si grande
et une fermeté si héroïque, qu'on n'a jamais
eulendusorlirde sa bouche la moindre chose
qui sentit la plainte ou l'emportement.
Mais peut-être me direz-vous que dans la

froideur d'une délibération, celte retenue est

plus aisée, moins héroïque et moins chré-
tienne. Que direz-vous donc lorsque deux
ans après il exécute durant la nuit le même
dessein desorlir, si bien ménagé par un ami?
L'exempt qui le gardait s'élanl éveillé, court

aux fenêtres, donne l'alarme à la place. Le
premier mouvement de celui qui aide à sa

sortie, est de poignarder cet officier. M. le

duc de Beaufort a déjà abandonné son cœur
auxdésirs, à l'amour et aux transports qu'in-

spire la liberté naissante; il sent l'ardeur d'un
jeune lion qui se sauve de la cage où on l'a

tenu longtemps enfermé. Qu'il lui en coûtera

s'il faut revenir de la douceur de celle espé-
rance! Cependant il triomphe de tous ces

sentiments; il empêche que cet officier ne soit

poignardé: il lait sortir son ami le premier,

et il ne consent à sa liberté que quand le

chemin qui le conduit ne saurait être mar-
qué de sang.

Cette modération, messieurs , cette pré-

sence d'c<prit élail en lui l'effet d'unir longue

habitude de générosité el de justice dans ses

premières campagnes. A la bataille d'Avein,

dans l'ardeur de son âge ei du combat, ayant

vu un soldat tuer de san^-lroid un ennemi
qui s'était rendu à sa discrétion, i< le poussa

el lui fil mille reproches d'une lâcheté indi-

gne d'un cœur chrétien, et d'un cœur fran-

çais. Si la malheureuse ville de Tirleniont

lut saccagée quelques jours après, il ne tint
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pai A la générosité el aux soins de noire
prince qae ce malhenr ne fui prévenu. II

donna des gardes aux monastères et bus
6a ises, ii il lit enfermer les dames de la

ville et les saints ministres des autels. Par-
tout où il lut, sa présence empêcha la eruauté
et la violence; mais n'ayant pu se trouver
partout, il donna des larmes aux abomina-
lions el aux barbaries des troupes étrangè-
res qui souillèrent noire victoire. Comment
s'appelle cela, messieurs, au langage de l'o-

rateur romain? Cela s'appelle vaincre non-
seulement l'ennemi, mais la victoire même.
Elle est d'ordinaire insolente, cruelle, in-

juste : entre les mains du duc de Beau fort

«lie était douce, juste et modérée ; malgré ses

emportements ordinaires, il savait l'arrêter

à ces termes du grand Augustin, qui ne per-
met de pousser I ennemi que par nécessité,

et qui veut qu'on l'épargne par bonté quand
il est vaincu : Sicut rebellanti violentia red-

ditur, ita victo vel capto misericordia de-
bclur.

Cette humanité pour les ennemis vaincus
•ne vous fait-elle pas juger, messieurs, du
soin qu'il avait de ses propres soldats dans
tous leurs besoins et toutes leurs maladies ?

On pourrait l'appeler le père aussi bien que
le général des armées; et comme il était sé-
vère à exiger d'eux, tous les devoirs de la re-

ligion et de la discipline militaire, il était

soigneux jusqu'au scrupule de leur faire ren-

dre dans les hôpitaux tous les secours que
l'Eglise et la médecine offrent pour l'âme et

pour le corps.

Cependant, messieurs, tout ce que je viens

d'étaler à yos yeux n'est point capable d'a-

chever les héros chrétiens : je crois pouvoir
dire des grands hommes de guerre sans pro-

fanation, ce que les Pères ont dit des martyrs

de Jésus-Christ : Ce n'est pas la peine qui

fait le martyr, c'est la cause : Martyrem non

ftœna facit, sed causa. Ce n'est pis seulement

a valeur, la science de l'art militaire qui

font le héros, c'est la cause qu'il soutient.

Le premier n'est point martyr, s'il ne répand

son sang pour la foi de Jé-us-Christ. Le se-

cond n'est héros que lorsqu'il combat pour

:le service de son prince. Le souverain reçoit

le glaive de Dieu ; le sujet le reçoit de la

main de son prince : sans celte subordina-
tion, la valeur n'est que brutalité, la mort
de r'ennemi n'est qu'un meurtre, la modé-
ration n'est que finesse, la victoire n'est que
cruauté, et le triomphe n'est qu'une espèce
d'idolâtrie politique.

On ne peut pas apporter au monde un
cœur plus net pour la fidélité et pour ratta-

chement qu'un sujet doit avoir pour son
prince, pour l'amour qu'on doit à sa patrie,

qu'était celui du duc de Beaufort. Dans le

cours de toutes les actions dont je vous ai

parlé jusqu'ici, le zèle pour la gloire de son
roi y parut avec plus d'éclat que la valeur
inème. Ce zèle l'a cent fois empêché de sen-
tir les coups que L'artifice et l envie de ses

ennemis lui portaient. Quand ils lui ont fait

ôler le commandement des armées, ils n'ont

pu lui oter l'ardeur qui l'a. fait combattre en

qualité de volontaire, obéissant à des gens à

•lui il venait de commander : ils n'ont pu lui

Oter cette persévérance qui lui a toujours fait

attendre la fin des campagnes, el rés su-r à

l'exemple des autres i ulontaires,qut, contents
de l'exécution de quelque action d'éclat, sa

retirent d'abord, s niblant n'aimer le ser\ ce
que pour la para i'' el par une vainc 01

talion de leur \ aleur.

M i*-, sans perJre le temps à di-

inutiles, croyons en nos sou veraios »or cette

importante matière : ils sonl les meilleurs ju-
ges de la fidélité de leurs sujets. Comme ils

m inienl to'is les ressorts carhés de leurs

Elats, ils connaissent ceux dont le mouve-
ment est le plus régulier el le plus juste, et

il n'est pas permis d'appeler du jugement
que la confiance qu'ils prennent en eux pro-
nonce en leur faveur. Jamais jugement fut-il

plus glorieux el plus éclatant pour un sujet,

que celui qu'un grand roi mourant prononça
en faveur de M. le duc de Beaufort? Dans le

moment de la mort, qui est le vrai point de
vue de toute la vie, ce grand monarque rem-
pli des connaissances du p.ssé, des craintes

du présent, des soins de l'avenir, s'arrête par
toutes ces différentes réflexions sur monsieur
le duc de Beaufort, comme à c lui île qui le

grand cœur le rassure le plus contre les

craintes du présent, cl dont la fideiilé el la

franchise reconnue par mille épreuves du
passé, lui donnent de meilleurs et de plus
infaillibles augures pour l'avenir. Il lui con-
fie la garde des princes ses enfants, com-
mande à toutes les iroupes de sa maison de
lui obéir: et lorsque la mort allait enlever
ce grand prince à la terre, la reine son
épouse, dans celle crise fatale où l'Etat lan-

guissait par les approches de la mort de son
roi, dépose les dieux lulélaires de l'Etat, et

l'unique sujet de nos espérances entre les

mains de noire prince, et le rend en quelque
façon L'intelligence de ce soleil naissant, qui
devait dans >on midi remplir toute la terre

de sa gloiie.

On peut dire, messieurs, avec vérité, que
l'orient de ce beau soleil fut l'orient de la

gloire du duc de Beaufort. Le signe du lion

n'esl jamais plus brillant, ses influences ne
sont jamais plus fortes que lorsqu'il est joint

au soleil et qu'il reçoit un redoublement d'ar-

deur, de lumière et d'activité «le la conjonc-
tion de ce grand luminaire. Jusqu'ici le duc
de Beaufort vous a paru comme un lion dans
Les combats par sa valeur et par sa généro-
silé : mais ce lion joint à ce soleil, brille de
son plus bel éclat et est embrase de ses plus

beaux feux. Grand Dieu ! veillexsur ce prince,

SOUteneS-le dans une élévation où toule au-
tre main que la vôtre est un trop faible appui.
Grand prince! veilles sur vous-même, dé-
tournez, par votre Bagesse , l'influence de
quelques autre- aslre- sous lesquels ce soleil

va passer. Si vous pare/ ce coup, que ne fc-

rez-vous pas? Si qua fa tu aspera rampas, tu

Marcellus cris.

Mais quoi, messieurs, la prudence de ['bon*

me est trop faible pour pouvoir fixer l'in •

constance îles choses humaines : la rapidité,
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des globes célestes sépare les astres les uns

des autres, et les met, après avoir été unis,

dans des situations opposées. Hélas 1 la fra-

gilité de tout ce qui est sur la terre, l'igno-

rance des véritables intérêts de l'Etat , la

confiance qu'inspirent la naissance, les ser-

vices et la capacfté, les mouvements de l'am-

bition et de la vengeance; et plus que tout

cela, la main de Dieu qui se joue des con-

seils des hommes, et qui fait servir le dérè-

glementde leurs passions aux justes desseins

de sa vengeance, sépare ce qui était le mieux
uni ; c'est une source alors, qui, demeurant
unie dans son principe, se sépare en divers

ruisseaux. Le nom du roi résonne partout,

son service sert ou de cause ou de prétexte

dans l'un et l'autre parti, on voit fleurs de lis

opposées à fleurs de lis. Il n'est pas permis

d'être neutre : heureux ceux que l'établisse-

ment de leurs affaires et la situation de leur

fortune n'entraîne pas malgré eux dans des

partis opposés à leurs inclinations et à leur

devoir ! Quand le malheur, et ce qu'on ap-
pelle nécessité dans le monde, y engage, on
peut faire des choses qui paraissent grandes,

à la vérité, et ne perdre jamais le profond

respect que l'on doit à ceux dont on croit dé-

fendre les intérêts; on peut éviter d'appro-

cher des lieux que la présence de son prince

rend sacrés; on peut réprimer l'impétuosité

de ceux qui, dans leurs avis et dans leurs

actions, vont trop loin; on peut faire mille

coups de tête, se montrer aussi bon chef de

parti que bon chef d'armée; on peut se ren-

dre le maître de ce monstre à cent têtes, mais

qui n'a point de cœur; on peut enfin fixer

ses affections toujours douteuses et flottan-

tes : mais quand on aura fait toutes ces cho-

ses, quel est l'éloge qu'elles méritent : il est

renfermé dans ces deux mots de saint Au-
gustin : Magna hœc sunt, sed non bona; ce

sont de grandes choses, mais il s'en faut bien

qu'elles soient bonnes. Que ceux qui se per-

suadent que tout ce qui est grand est bon, se

souviennent qu'il faudrait, suivant leur faux

raisonnement, que les grands maux fussent

de bons maux : Non enim bonum est omne
quod magnum est, quoniam sunt magna etiam

mala.
Voilà tout ce qu'on peut dire de ces temps

malheureux que votre imagination vous re-

présente : de manière qu'on ne saurait mieux
représenter la carrière de la vie de M. le duc
de Beaufort, que par la course de ce fleuve

d'Espagne qui est interrompue vers le milieu

par la nature de la terre qu'il trouve en son
chemin : elle boit les eaux, elle les fait dis-

paraître aux yeux des hommes pour les faire

renaître dix lieues plus bas, et les faire cou-
ler vers l'Océan. Les deux extrémités de ce

fleuve sont couronnées d'arbres qu'il nourrit

sur son bord; le milieu est sec, sablonneux
et stérile, et a toute l'apparence d'un désert.

Les commencements cl la fin de la vie de
M. le duc de Beaufort forment une des plus

belles carrières du monde, les lauriers et les

palmes y naissent de tous les côtés pour les

couronner; mais le milieu est comme cette

terre ingrate qui interrompt le cours de ce
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fleuve fameux; l'eau y est, la terre y est,

mais il n'y croît point d'arbre. La valeur, la

prudence paraissent dans ces divisions ; mais
de cette valeur et de cette prudence, il ne
naît point de lauriers pour orner un triom-
phe : Bella geriplacuit nullos habiluratrium-
j)hos. Voyons-le donc sortir comme un fleuve
pour s'aller décharger dans l'Océan, qui va
devenir le théâtre de sa force dans les com-
bats qu'il doit donner pour le service de la
religion et de l'Etat contre les infidèles: Esto
vir fortis, et prœliare bella Domini.

SECONDE PARTIE.
Je n'ignore pas tout en que les anciens ont

dit contre la navigation qui a ouvert aux
hommes le chemin de la mer; avec quelle
véhémence ils ont déclamé contre ces cœurs
d'airain, qui, sans être effrayés ni par des
tempêtes, ni par des écueils, ont osé les pre-
miers exposer leur vie à l'inconstance de
cet élément infidèle. Je sais qu'ils ont dit

que la navigation a ouvert une nouvelle
porte à la mort : avant elle on mourait par
le fer, par le feu et par les maladies ; on no
périssait point par les naufrages qui ont en-
glouti tant de flottes. Mais en vérité, quand
on tourne la chose d'un autre sens , on
trouve ces inconvénients bien réparés par
un art qui est le chef-d'œuvre de l'esprit des
hommes, la plus belle preuve delà fermeté
de leur courage, qui est le lien de la société
humaine, qui nous donne avec abondance
toutes les commmodilés des pays éloignés,
qui perfectionne tous les arts et toutes les
sciences, et sans lequel tout nous paraîtrait
incroyable, parce que nous ignorerions ce
qu'il y a de plus rare dans la nature. Si on
considère la politique, il est constant, par
l'exemple de l'histoire ancienne et moderne,
que rien ne contribue tant à la gloire des
Etals que les forces navales : par elles les

plus petits deviennent grands, et les grands
deviennent les maîtres des autres. Les Ro-
mains qui en cinq cents ans avaient eu bien
de la peine à subjuguer l'Italie, se virent en
deux siècles les maîtres du monde, depuis
que la première guerre punique leur apprit
l'art et les avantages des forces maritimes.
Charles le Sage n'arrêta le progrès des An-
glais en France, que par la flotte qu'il mit
en mer sous Jean de Vienne, son amiral

;

il croisa dans la Manche, il empêcha les
traits de ses ennemis. Si Venise revint de la
perte qu'elle Gt de tous ses Etats de la Terro
ferme en la journée de la Ghiera d'Adde, ce
ne fut que parce qu'elle conserva ses places
maritimes et ses îles. IS'avons-nous pas vu
de nos jours la naissance de la république
de Hollande, et comme les forces et l'art de
mer ont mis et la souveraineté et l'abon-
dance dans un pays que la nature semblait
n'avoir fait que pour la servitude et la mi-
sère? Jugez, messieurs, quelle grandeur,
quelle abondance doivent faire espérer à la

plus florissante monarchie du monde ces

flottes nombreuses, ces superbes arsenaux,
ces compagnies de commerce, ces longues el

fréquentes navigations conduites par l'étoile

d'un invincible monarque, animées par les

Six.)
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soins el 1rs assiduités infatigables d'an grand
ministre, el conduites par lant de générant
officiers. Nous en pourrions raisonnablement
attendre l'ampire de l'une el l'autre mi

le commerce de l'Rurope, si nous pouvions
obtenir de l'impatience de noire génie autant

rsévérance que nous avons de force el

d'adresse.

Mais si Ions ces avantages, si toule cette

gloire louche l'homme et le citoyen, le (lue-

lien qui juge des choses par d'autres vues
se trouverait insensible, si cet art que la

curiosité di s hommes a inventé, que leur

avarice a cultivé, que leur ambition et leur

cruauté ont souillé, n'était devenu nécessaire

pour l'établissement de la foi dans le nou-
veau monde, cl pour la défense de la reli-

gion dans l'ancien.

Hélas 1 depuis que la main de Dieu a
changé de fléau pour châtier son peuple, et

qu'au lieu du seplenlrion d'où venaient tous

les orages de sa colère: Ab oguilone pandetur
omne malum: l'orient corrompu dans sa foi,

est devenu le fléau de l'occident corrompu
dans ses mœurs ; la rage de ces peuples bar-

bares n'a inondé la chrétienté que par la

mer, et la générosité n'a rien inspiré de

grand aux chrétiens pour la défense ou
pour l'attaque, dont la mer n'ait été ou le

théâtre ou le chemin. C'est par les forces

maritimes qu'on a arrêté le progrès de l'em-

pire des Arabes, qui n'étant que des mar-
chands inconnus sur le bord de la mer
Rouge, se virent en cent ans les maîtres des

trois Arabies, de la Perse et de la Syrie, de

l'Egypte, de l'Afrique et de l'Espagne. C'est

par les forces maritimes qu'on les a repous-

sés dans leurs ports d'où ils sont si Bouvent

sortis pour ravager l'une el l'autre Sicile,

toutes les côtes d'Italie, où dans le sac de

Rome, ils profanèrent le plus auguste sanc-

tuaire de la chrétienté. C'est par les forces

maritimes que nous leur avons rendu une

partie des maux qu'ils nous ont fait sentir;

c'est par elles que l'empire de Conslantinople

et les royaumes dcJérusalem, de Chypre et de

Candie ont été établis par les Français à la

tête de toute l'Europe croisée : et toutes les

fois que noire malheur, ou notre négligence

nous a rendus faibles sur mer, nous avons

ress< nti leur violence et leur insulte, et celle

des Turcs qui ont succédé à leur impiété

aussi bien qu'à leur empire.

Pour trouver ces temps malheureux, il ne

faut pas remonter plus haut de dis ou douze el Ici
i

années, où les armements de mer, négllgi

par d'autres soins, exposaient toutes nos (fî-

tes et loutc la mer Méditerranée ans incur-

sions de ces infidèles. Vous l'avez oui dire,

messieurs, vous l'ave* appris par des rela-

tions. Hélas ! je l'ai vu de mes propres yeui :

quand je me souviens qu'il n arrivait point

de vaisseau dans nos pOrU, qui ne nous

apprit la perte de \ingi autres ;
quand je

BOUge qu'il n'] avait personne qui ne pleu-

ral ou un parent massacré, un ami esclave,

on une famille ruinée. Quand je rappelle

dans ma mémoire l'insolente hardiesse a\cr

laquelle ils faisuient des descente? presque

à la portée de noire canon, où ils enlevai, ni
toul ce que le hasard leur faisait nui. ontn r
de pei sonni - < i de butin

;
que les pron

des n mer n'élaienl pas sûi

craignait toujours que de derrière le

ehers il n'en sortit quelque pirate : quand je
me représente les cachots horribles d'Alger
el de Tunis remplis d'esclaves (hréli
de Français plus que d'autres nations, ex-

- à tout ce que la cruauté de
1res impitoyables lenr faisait souffrir, ou
pour ébranler leur foi, ou pour les obliger
à grossir le prix de leur rançon : quand je
rappelle dans ma mémoire toutes les raille-
ries sacrilèges et piquantes quefaisaie'l

'

insolents, d'un Dieu el d'un roi qui di

datent si mal, l'un ses adorateurs, et l'autre
ses sujets; mon imagination me rend ces
temps malheureux si présents, que je ne
puis m'empécber de m'écrier : Utquequo

,

Domine, improperabit inimicus? Jus(|uà
quand, grand Dieu, les ennemis de \olrc
nom insulteront-ils à votre gloire Quel
terme mettez-vous à leur puissance fatale
elànos malheurs? Mais il me semble qu'on
me répond : Attendez que noire grand roi,

aliendez que l'invincible Louis prenne lui-

même entre ses mains les rênes de l'empire :

ce soleil levant fera disparaître ce croissant
funesle, et ceux qui on», troublé notre paix
viendront nous la demander à genoux.

C'est, messieurs, ce que nous devons à
l'amour que notre grand monarque a pour
la gloire de son Dieu et pour la félicité de
ses peuples. C'est ce que nous devons aux
soins et à la générosité de M. le duc de
Beaufort : il s'applique sous les ordres de
son souverain à réparer les forces de mer :

je parle mal quand je dis réparer, il faut
faire une espèce de création, puisque de
celle grande puissance qui nous avait ren-
dus si redoutables sur mer, il n'en restait pas
même les débris.

Cependant, pour faire connaître auv bar-
bares ce qu'ils devaient attendre de la plé-
nitude de nus forces , notre grand amiral
leur en fait sentir les commencements, il se
mel en mer en 68, avec six \aiss. ,, ux seule»
ment et six galères, il n'a que des matelots
qui oui presque oublie leur métier : mais,
suppléant à toul par l'intelligence qu'il

quit en moins de rien dans la i liai-

son grand cœur, il va chercher
d'Alger jusque dans leur port, il leur prend
el leur coule à fond puis de \ingt bâtiments,
et leur amiral, am< ris, fut à
son retour un bel ornement de son triomphe.
En 64, avec cinq vaisseaux de guerre seule-
ment , il obligea les corsaires de te retirer
dans la baie d'Alger, et les y suint
courage intrépide. Enfin, le vent contraire
l'ayant empêché de brûler leurs vaisseaux, '

i canonne, les mel hors de service :de
là il va sous les forts de la Goulette el sois
leur artillerie brûler l'Amiral d'Alger moulé
de si\ cents hommes, cl sa conserve.

Mais fut-il jamais une résolution plus he-
roYque et plus fameuse que celle qu'il prit,

lorsque, ne ifl VOt/anl qu'awc 1011 \ Il
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deux frégates et deux brûlots, il se vit atta-

qué par vingt-quatre vaisseaux d'Alger, qui

croyaient ou sa perte, ou sa fuite assurée?
Ils n'eurent pas, ces barbares, ni le plaisir de

l'un, ni la gloire do l'autre. Ce prince ne put
se résoudre à voir fuir le pavillon de France
devant celui d'Alger, cl le petit-fils du grand
duc de Mercœur, la terreur des Ottomans,
devant ces pirates. Plein de la conOance que
lui inspirent et la grandeur du Dieu qu'il

adore, et l'ascendant de la fortune du prince

qu'il sert, il se met en défense, il attend leurs

desseins : on le tâle, on le marchande de
tous côtés, il paraît partout également in-

trépide. Celte contenance assurée produit

dairs le coeur de ces infidèles la même crainte

et le même respect que la fermeté de César
à l'égard de ses soldats; el on peut dire de

ce prince aussi bien que de cet empereur,
que sans trembler à la vue d'un si grand
danger, il fit trembler ceux qui pouvaient le

perdre avec tant de facilité : Meruilquelimeri,
nil meluens. Dans une autre rencontre, don-
nant la chasse à deux vaisseaux qui s'al-

laient sauver dans le port de Bugie, il leur

gagna le devant, se mit entre eux et le fort,

el malgré le feu continuel de quatre batte-

ries , il en brûla un, et se rendit maître de
l'autre.

La dernière campagne d'Afrique cou-
ronna toutes lesautrcs : il attaqua cinq vais-

seaux de guerre dans le fond du port de Sar-

celles, dont h; moindre était monté de qua-
rante pièces de canon : il en coula deux à
fond, se rendit maître des trois autres, et

vainqueur sur terre aussi bien que sur mer,
il démoula la batterie de terre qui l'avait

inutilement canonné. Enfin, en quatre ans,

ayant pris ou brûlé plus de cent bâtiments

aux corsaires, sans avoir perdu la moindre
chaloupe , ces barbares abaltus par tant de
perles, ou touchés des affronts que notre

amiral leur fit souffrir en cent occasions,

demandèrent la paix à sa majesté, à des con-
ditions si glorieuses pour la France ,

qu'on

a de la peine à croire comment il est possi-

ble qu'on trois ou quatre c;impagnes, ce

prince ail pu, par les généreux efforts de sa

valeur, par la sagesse de sa conduite, el par
la franchise de son procédé, exécuter trois

choses si difficiles, ruiner des forces établies

depuis si longtemps, rabattre une fierté sou-
tenue par une si longue suite de nos pertes,

el gagner la confiance de la plus scru-
puleuse et de la plus déGantc nalion de la

lerre.

Mais le plus bel ornement de son triom-
phe furenl les captifs qu'il retira dos pri-

sons d'Alger , de Tunis et de Tripoli. Leurs
bénédictions, leurs acclamations, les expres-
sions grossières cl confuses de leur recon-
naissance, leslarmesquc la joie liraitde leurs
yeux , celles des parents et des amis qui vi-
reul le retour de ce peuple de captivité, dont
ils pleuraient la perte depuis si longtemps,
firent un panégyrique de la religieuse valeur
de ce prince, plus beau, plus louchant et

plus durable que toute l'éloquence des ora-
teurs. Grand Dieu, pcrniellez-inoi de vous

adresser pour ce prince, s'il ne règne point
encore dans le sein d'Abraham, les paroles
que Job disait autrefois de lui-même : Be-
nedictio perituri in me veniat. Ecoutez, pour
son soulagement, la voix de tant de malheu-
reux qui allaient périr sans son secours.
Celui-là était sur le point de renier sa foi,

celui-ci de mourir sous le bâton, sans sa-
crements et sans consolation ; l'autre de
tomber dans le désespoir. Souvenez-vous,
grand Dieu, de toutes les bénédictions que
lui ont données ces malheureux qu'il a lires

de leur danger et de leur misère : Benedic-
tio perituri in eum veniebat.

Mais, Seigneur, pouvons-nous croire qu'il
ait encore besoin de ces suffrages, lorsque
nous pensons à l'occasion glorieuse de sa
morl?El!eest du nombre de celles que l'Ecri-
ture appelle précieuses devant Dieu : si elle
n'égale pas celle des martyrs, elle en appro-
che; puisque, scmblableàce brave Machabée,
il^'est sacrifié pour la liberté de son peuple,
et pour graver son nom, non pas dans le

temple fabuleux de mémoire, où l'on ne voit
que des monuments de vanité, mais dans le

livre de vie, où sont les titres illustres d'une
gloire véritable et éternelle : Dédit se ut libe-

rurcl populum suum, et faceret sibi nomen
œlernum. Vous le savez, messieurs, Candie
que les Vénitiens défendaient depuis si long-
temps avec lanl de gloire pour eux, et tant
d'avantage pour la chrétienté dont elle était

le boulevart le plus avancé, se voyait réduite
à l'cxlrémilé. Elle était attaquée, non pas par
des hommes , mais par des démons

, q ui , cachés
dans la lerre, faisaient sortir des flammes
continuelles pour la détruire et la consu-
mer. La valeur et les heureuses sorties de
tant d'illustres Français qui y avaient signalé
leur courage, faisaient espérer que la lovée
de ce siège était réservée à la puissance du
même prince, et à la faveur de la même na-
tion qui avait depuis peu arrêté avec tant
d'honneur les progrès des Ottomans dans la

Hongrie. C'est Dieu même qui donne le si-

gnal de coite guerre, et c'est alors aussi que
(oui ce qu'il y a de cavaliers, qui , dans un
emploi toul séculier ont conservé un cœur
chrétien, lui répondent : Fortitudinem meam
ad te eustodiam. Il est temps, Dieu dos ar-
mées, de combattre sous vos étendards; il

est temps qu'après avoir si souvent combattu
comme homme dans mes querelles particu-
lières, comme citoyen dans les querelles de
l'E!at, je comballc comme chrélien dans les

querelles de mon Dieu, et qu'un sang versé
par les mains de la religion , lave les taches
dont un sang versé par l'ambition et la ven-
geance, a pu souiller mon âme, cl que je
consacre à Dieu une force que je n'ai reçue
que de lui : Fortitudinem mcam , etc. C'est

,

messieurs, le privilège dos guerres sain-
tes : on n'y a point le déplaisir de voir que
ceux qui prétendent posséder ensemble un
royaume éternel et infini sans jalouse ,

ne puissent posséder des royaumes bonnes
dans leur étendue cl dans |i ur duiee s

ennui el sans querelle. Dans ces guonos-
la. la sainte cilé de Dieu n'est punit divisée



17.' S SACRES. MWARO.Y

contre elle-même ; G Bit fél usalem toute Mille

qui combat l'impie Babylone, et qui est tou-

jours assurée de la i Ictoire, quel que puisse

être le succès de sou entreprise. C'est dans
ces guerres, où la loi et le salut qui ae peu-
vent s'unir dans le-, autres, se trouvent beu-
reusement rassemblés : el on ne peut rien

dire de plus beau et de plus chrétien sur ce

sujet, que ce que le grand saint Augustin
me fournit dans son dernier livre de la Cité

de Dieu.

Ce saint docteur cite cet endroit deCicéron,
qui soutient qu'une cité bien réglée ne doit

ni faire ni soutenir aucune guerre, que pour
conserver, ou la foi qu'elle a engagée à ses

alliés et à ses maîtres, ou pour se conserver

elle-même : JS'ullum bellum suscipi a civitate

optima nisi pro /ide aut sainte. Si cela est,

réplique le grand Augustin, que fera la pau-
vre villelde Sagunte, assiégée par les Cartha-

ginois? Les intérêts de sa fidélité et ceux de

son salut lui inspirent des desseins tout

opposés : si elle veut garder la foi qu'elle a
jurée aux Romains, il faut qu'elle renonce à
sa conservation ; si elle veut se conserver, il

faut qu'elle renonce à sa foi : Sagunti, si

salutem elegerant
, fuies fucral eis descrenda :

si fides tenenda, amiitenda utique salus. Milice

séculière et païenne , voilà votre écueil et

votre embarras : comme vous ne reconnais-

sez point d'autre salut ni d'autres conquêtes

que celles qui se font et qui se conservent

en ce monde, quel que soit le chemin que
vous teniez dans ces périlleuses occasions,

ou il vous conduit à la perte de votre foi par

la conservation du salut, ou il vous conduit

à la perte de votre salut par la conservation

de votre foi ; et ainsi cette maxime si belle

de Cicéron dans la théorie se trouve confuse

et impossible dans la pratique. La cité de

Dieu, quand elle combat Rabylone, ne se

trouve point dans ces embarras : les intérêts

de son salut et de sa foi, bien loin de s'entre-

choquer, s'établissent l'un l'autre; et ceux
qui combattent dans ces glorieuses occa-

sions, trouvent tout ensemble dans la mort

,

et le dégagement de la foi qu'ils ont donnée à

Jésus-Christ, et le commencement du salut

éternel que Jésus-Christ leur a promis.

C'est par la gloire d'une telle mort que la

justice de Dieu a voulu récompenser tout ce

que je vous ai fait voir de chrétien dans la

milice de notre prince , et expier en même
temps tout ce que la faiblesse humaine y a pu

mêler de passion et de vanité. La Providence

n'a pas voulu que nous pussions douter des

sentiments de son cœur dans celte religieuse

entreprise , et que ceux qui seraient charges

de le louer, eussent la peine de faire des

découvertes incertaines dans son cœur, et

de rendre la vérité douteuse en n'y allant

que par des conjectures : sa main a laissé

par écrit ce que pensait son cœur ; ses der-

niers sentiments paraissent dans les der-

nières paroles qu'il a écrites au moment
qu'on levait l'ancre et la voile pour partir.

Je pars (écrivait-il à madame la duchesse

de Vendôme sa mère) avec la plus grandi
joie du monde, pour me rouir: ou lu religion.

U mon /naître, rt lu véritable gloire

m'appellent. Je croit que i '/ni je

dois tout et que foi <u de boniu «r en Ma ne,
«<• me manqueront pas en une occasion gui
doit être telon votre goût, puisqu'elle est toute

sainte. Je ne lui prêle rien, messieurs, ce
sont ses propres termes

;
je les ai nus écrits

de sa propre main, et les ai regardés comme
les sentiments d'une âme déjà détachée de la

matière, et pleine de ces vraies idées du bon
et du beau, dont les vaillants du monde n'ont
pour l'ordinaire que de fausses notions et de
raina fantômes. Ne diriez-voni pas qu'il a
fait lui -même dans ce peu de paroles tous
les apprêts de son apothéose? Ne semble-t-il
pas que, semblable à ces anciens quT se
parent de leurs plus riches habits allant à la

mort , il a paré son âme des plus beaux sen-
timents que la générosité puisse inspirer? Il

y regarde la religion comme chrétien, il y
regarde le service de son maître comme sujet,

il y regarde la vraie gloire comme un héros,
et par la réunion de ces trois regards dans
une seule action comme de plusieurs rayons
dans un centre, il s'en forme un éclat et un
rejaillissement de gloire qui éblouit et qui
dissipe tout cet air funeste et ténébreux que
les noms de malheurs

, de fuite , de terreurs
et de mort, veulent répandre devant nos
yeux.
Non, non, succès, règles fautives des igno-

rants, vous ne maîtriserez point notre juge-
ment dans cette rencontre : à travers toutes
les préventions et tous les préjugés qu'une
mauvaise issue inspire contre un beau des-
sein, nous voyons toutes choses judicieuse-
ment projetées, sagement conduites, vail-
lamment exécutées. Tant que le ciel , dont
les jugements sont impénétrables, ne s'en
est point mêlé, je vois les Turcs po
vigoureusement , ou ensevelis dans leurs
propres travaux, je les vois se jeter dans la

mer et chercher dans les eaux un salut que
la terre leur refuse. Mais hélas ! ce que tant
de milliers d'hommes ne peuvent faire, un
accident inopine, el qui n'est pas de ceux que
la prudence peut ou prévoir, ou réparer, le

fait, la victoire est arrêtée au milieu de sa
course, le feu se met dans un magasin à
poudre : le bruit, l'éclat, les coups, les feux
entrecoupes frappent les TOUS des soldais, et

troublent leur imagination. Ils croient que
l'enfer et le ciel tonnent également contre
eux; que la chute du ciel va les écraser; que
l'ouverture de la terre va les engloutir; qu'on
n'a i>as à combattre contre les hommes, mais
contre les démons. Quelques-uns sont enle-
vés, tous sont épouvantes. La terreur, qui
du côté de Dieu est un effet de sa puissance ,

et du nôtre un effel de notre faiblesse, chasse
toute la discipline ; il n'y a plus d'ordre, plus

d'obéissance : la présence d'e»prit el le cœur
des chefs ne peut pas même changer la cou-
fusion de l.i fuite en l'ordre d'une reli

et le soldat, n'ayant plus la valeur qu'il faut

pour combattre, n'a plus la docilité qu'il

faut pour obéir.

C'est ici le trisle et malheureux endroit
où ma matière m'échappe d'entre les mains ;
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Je désordre dérobe ce prince à ma vue , et il

fallait que sa vie ayant été un beau spectacle

pour les hommes, sa mort fût un spectacle

pour le Dieu des armées et pour les anges

qui composent ses légions: Spectaculum Veo
et angelis. C'est à vous , anges de Dieu

,

seuls et uniques spectateurs de ces combats,

à parler sur cette matière. Anges tutélaires

de celte Eglise et de la France, minisires

du Dieu des armées, dites-nous quels furent

dans ce triste abandonnementles sentiments

d'un cœur qui se charge lui seul de faire

l'honneur des armées chrétiennes, et de re-

cueillir, pour ainsi dire, dans lui-même le

débris de la valeur et du courage de toute

une armée. Il me semble , messieurs
,
que

ces esprits bienheureux me répondent , par

une secrète inspiration , que le Saint-Esprit

a lui-même fait l'éloge de notre prince et

l'histoire de sa mort dans celle de Judas
Machabée , et qu'il n'y a qu'à changer les

noms pour voir la vérité des choses. Repré-
sentez-vous donc M. le duc de Beaufort tel

qu'était le vaillant Machabée, lorsque, aban-
donné des siens , il se vit exposé à toutes les

forces et à la fureur de ses ennemis : tout ce

qui reste autour de lui ne lui parle que de
fuite et de retraite , elle lui est aussi ouverte

qu'aux autres : Liberemus animas nostras
,

et revertamur ad fralres nostros. Il semble
que la prudence et les lois de la guerre l'or-

donnent; mais l'esprit de force
,
qui anime

ceux qui combattent pour le Seigneur , a ses

belles et ses justes irrégularités. Il y a une
espèce d'enthousiasme sacré et d'inspiration

divine, qui pousse leur cœur au delà des

bornes dont la prudence humaine est es-
clave. Les Samson , les Judas Machabée,
les Eléazar en sont dispensés à leur mort :

les excès, les transports , les sainls empor-
tements sont la justesse de celte valeur; et

ces excès , ces transports et ces emporte-
ments sont si beaux ,

que la médiocrilé des

plus belles vertus ne les vaut pas. C'est par
l'inspiration de cet esprit que noire prince

dit alors les mêmes paroles qui sortirent de

la bouche de Judas Machabée : Absit ut rem
islam faciamus, et fugiamus ab eis : A Dieu
ne plaise que je fuie devant les infidèles ; si

notre dernière heure est venue, mourons en
vaillants hommes , et ne ternissons pas par
la fuite delà mort la gloire d'une belle vie :

Sed moriamur in virtule , et non inferamus
critnen gloriœ nostrœ. Voilà les paroles sa-

crées et les sentiments religieux par lesquels

il a consacré sa mort et lui a donné l'air du
martyre. Animé de cette résolution , il fait

sentir aux infidèles que si le dessein de
mourir augmente la force d'un vaillant

homme , le dessein de mourir pour Jésus-
Christ relève la valeur jusqu'à l'infini : il

porte la terreur cl la mort partout où il va
adresser ses coups. Mais enfin \Cecidit Judas,
et cœteri fugerunt. Ce nouveau Judas Ma-
chabée , après la fuite de tous les autres ,

cédant au nombre plulôtqu'à la force, tombe
sur ses propres trophées , et meurt d'une
mort la plus glorieuse qu'un héros chrétien
puisse souhaiter, l'épée à la main ooulre

les ennemis de son Dieu et de son roi , dans
le centre du monde, à la vue de l'Europe,
de l'Afrique et de l'Asie ; et plus que tout
cela, à la yue de Dieu et de ses anges.
Après ce coup fatal qu'attends-tu, Candie

,

pour te rendre ? Toutes tes espérances sont
mortes avec ce prince, ton destin était atta-
ché au sien ; si la terre avait pu quelque
chose pour ta délivrance , tu l'eusses reçu
des mains de ce prince :

Si Pergama dextra
Defendi possent, etiam hac defensa fuissent.

Mais , Candie , Dieu s'est expliqué contre
toi par cette mort : soumets ta tête à un
joug que la main de Dieu t'impose, et tant
que durera la captivité, tu seras un monu-
ment de ce que M. le duc de Beaufort a fait

pour ta délivrance.

La raison de ce triste succès est impéné-
trable. Le même Dieu qui laissa perdre deux
batailles sanglantes aux onze tribus d'Is-
raël , après leur avoir commandé d'aller

exterminer la tribu de Benjamin , a ordonné
de secourir Candie , et nous a laissé succom-
ber dans ce secours. Relégués à un coin de
la terre et au plus bas étage du monde, où
nous n'avons que des vues bornées et finies,

il ne nous appartient pas de sonder ,les se-
crets de la conduite de Dieu

,
qui règle tout

par des vues générales et universelles. Mais
on peut dire que l'arrêt de la perte de Can-
die était fulminé dans le ciel , comme autre-
fois celui de Jérusalem : Dominus locutus
est super eam propter multitudinem iniquila-
lum ejus. Nos péchés, nos crimes , nos abo-
minations ont été les plus vaillants soldats

des Ottomans : les oraisons des saints, les

vœux des fidèles, les prières d'un saint pape,
dont la mémoire sera à jamais en bénédic-
tion, n'ont pu percer les nuages que les noi-
res vapeurs de l'iniquité avaient formés en-
tre Dieu et nous : Opposuisti nubem tibi , ut
non transeat oralio. De quel orage, de quelle
tempête cette nue grosse de nos crimes ne
nous menace-t-elle pas? Je la vois suspen-
due en l'air

,
prête à fondre sur tous les en-

droits où la colère de Dieu comme un vent
impétueux la poussera. Tous les apprêts
qui se font dans l'empire ottoman sont le

bruit de la foudre qui gronde sourdement
dans la nue avant que d'éclater sur Candie ;

nous avons perdu le mur et l'avant-mur de
la sainte cité : Cecidit ante murale , et murus
pariter dissipatus est. Le monde chrétien est

ouvert de tous côtés , et l'Eglise peut bien
dire à son époux Jésus-Christ : Regardez
mon affliction et ma misère , mon ennemi,
enflé par ses succès et par mes pertes , mé-
dite mille funestes desseins contre ma liberté.

J'entends le bruit des chaînes qu'il me pré-
pare : Vide , Domine, af/liclioncm meam, quo-
niam ereclus est inimicus. Mais tournant sa
voix du ciel vers la terre , n'a-t-ellc pas su-
jet d'adresser aux princes chrétiens ces tris-

tes paroles : Mes chers et illustres enfants,

quelle fureur vous anime si opiniâtrement
les uns contre les autres

,
pendant que l'en-

nemi commun avance, prend le pays etga-
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gne les dehors , d'où il attaquera bientôt le

cœur de vos Etais! Qu'attendez*vont pour
vous unir contre lui? Quoique l'abomination
de la désolation paraisse d ns le lieu ou elle

ne Joil pas cire
; que le premier leui[)le du

monde soit changé en mosquée; certes Dieu
saura bien tirer sa gloire de nos perles

, et

son Eglise, représentée parcelle femme do
l'Apocalypse

,
prendra des ailes pour voler

dans le désert et pour s'établir parmi do
nouveaux peuples qui lui ouvrent leurs es-
prits et leurs cœurs. .Mais quelle honte pour
vous devant les hommes , et quel jugement
devant Dieu , si par votre négligence et vos

animosités mutuelles elle se voit chassée d'un
lieu où elle a exercé on empire et si long et

si glorieux ! Ces tristes paroles ne s'adres-

sent pas tant aux lieux où je parle, qu'aux
pays étrangers. Le zèle de notre invincible

monarque pour la défende de l'Eglise a paru
par des marques si éclatantes

,
qu'il est aisé

de juger que nous ne pleurerions pas la

perle de Candie, s'il eût pu agir dans cette

rencontre avec toute la plénitude de ses for-

ces , et suivre toute l'étendue de ses désirs.

Ce -era sous ses étendards, messeigneurs

(1), que nous verrons un jour vos altesses,

venger sur ces infidèles la mort du prince

que nous pleurons. Ce noble courage qui
anime vos cœurs, et qui a déjà paru dans
toutes les rencontres où il vous a été permis
de le montrer, nous donne des augures in-

faillibles de ce glorieux avenir. Mais, lors-

que la force de votre âge vous mettra en état

d'exé«,t:ter ce que vous prévenez déjà par

FfttipâtféîTCé de vos désirs, après l'exemple

du grand Louis, ayez toujours devant les

yeux un Enée et un Hector à qui le sang
vous lie de si près ;

Et cum malura adoleverit setas,

Vos pater iEneas el avunculus eniiet Hector.

Cet Enée chrétien est immortalisé par sa

valeur dans mille combats, et par sa piété

dans la plus émincnle dignité de la reli-

gion. Cet Hector chrétien est mort en dé-

Fendant la Troie chrétienne ; mais sa gloire

ne mourra jamais ; tant qu'il y aura des hom-
mes au monde, l'exemple de sa vie el de sa

mort dira à tous ceux que leur naissance et

leur inclination destine aux emplois de la

guerre, qu'il n'y a point de véritable valeur

si elle n'est employée pour la défense des in-

térêts de son prince et de la gloire de son

î)ieu : Eslo tir fortis,et prœliarc bella Domini.

ORAISON 1 INERRE
DE MeSsire MERRE séglier,

CHANCEUER DE FRANCE,

Prononcée aux Carmélites de Pontoise en
1672.

Cnrona di<*nil.itis senectus qu:e in viis justiti;i> repe-
rielur.

Li plus belle couronne d'une l'minenle dignité' , c'est d'y
l'ieill'r itvee honneur, el en marchant constamment dans les

VOÙ I
''<' I" jnstie, : l'ror , eh. \\\\.

Pour achever le portrait de la vanité des

choses humaines, il ne me restait plus qu'à

rendre o trisledevoirâ la mémoire de meetira
Pierre &égui< r, h mcelier die France, garda
des sceaui de la couronne el commandeur
des ordi i de Sali Deux ans ne sesont
pas encore é< oulé>, depuis, que les ol

|)iiiii|)HiMs d'une illustre princesse el d'au
grand prince (1 j élevés sur la terre daoi ta

point de leur plus grande gloire, donnèrent
une assez ample malièi e a I éloquence du 6-

tienne de la chaire, et il ne nous fut pas
dilficile d'inspirer du dégoût pour les créa-
tures, étant soutenu par deux • -i

fameux de l'inconstance de tout ce que le

monde a de plus éclatant et de plus doux.
Cependant il n'est que trop vrai, qu'au-

tant que ces morts soudaines son! propres à
jeter (1 abord la frayeur et l'élonnemeiit dans
les âmes; autant dans la suite laissent-elles

lieu à l'amour-propre de ne s'en point faire

l'application. Chacun se persuade qu'il est
destiné à fournir une plus longue carrière
dans le monde, el jugeant de la longueur de
sa vie par le désir de vivre qui est sans bor-
nes, on regarde la longue \iedonton se
flatte, tomme une espèce d'immortalité.
Pour pouvoir donc donner le dernier trait

au tableau de l'inconstance des créatures, il

fallait encore parler de la mort d'un grand
homme qui, dans une des plus belles et des
plus longues vies du monde, eût laissé le

loisir au siècle d'épuiser en sa lueur lout
ce qu'il peut faire pour la grandeur et la fé-

licité d'un mortel, et qui eût donne à la terre
un exemple aussi rare qu'est celui d'une
longue vie et d'une longue gloire tout en-
semble. On ne peut choisir un meilleur juge
pour régler le prix qu'on doit donner à tou-
tes les pompes du siècle, et il n'y eut jamais
un juge plus propre à prononcer ce fameux
arrêt, que le grand homme que nous pleu-
rons. Personne n'a vu de plus près le com-
ble des grandeurs humaines, que ce grand
chancelier du plus grand roj aume du monde

;

personne ne les a examinées avec des \ eux
plus éclairés, que ce philosophe chrétien;
personne ne les a vues plus longtemps que
le plus ancien officier de la couronne, qui
ayant mérite dans sa jeunesse la place des
vieillards* a conservé dans sa caducité IV

prit et la rigueur des jeunes gêna: Corotunli-
gnilatis senectus, (juœ in viis jastiiiœ repe-
rielur.

Parlez donc sur ce grand sujet, grand et

illustre mort : failes-vous un nouveau tri-

bunal de votre tombeau, et portant votre au-
torité plus loin après \olre mort qu'elle n'a
été pendant voire \ie, prononcez dans celle

illustre assemblée, non plus sur les différends

des particuliers, ni sur les affaires publi-

ques de cet Etat, mais sur le sort général el

la condition universelle de lout le genre hu-
main. Dites-nous ce que vous a para au mo-
ment de voire mort celle be le vie, qui joi-

gnait un si grand poids de gloire au poids de
vos années. One vous a paru l'éclat de laul

d'actions héroïques . lorsque la mort vous
a mis dans ce point de vue. d'où se décou-

(1) Messieurs les |>tïnc> s de V*éri(fori)ë,
|
r.'

1 (I ) lleririellc d'Angleterre Si M. de Ueanfotl.
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yrela véritable proportion de toutes les cho-
ses qu'on ne voit ailleurs qucdans un faux

jour si propre.à l'illusion ? Quoi, messieurs,

ce grand homme ne peut répondre, ce pre-

mier oracle de la justice est muet, et la mort
détruit tellement toutes choses, qu'elle ne
laisse pas même une langue et une bouche
pour prononcer que tout n'est rien.

Imprudent que je suis! le morne silence

qui règne autour de ce tombeau, ne fait-il pas

la fonction de sa langue et de sa voix? Ne
nous dit-il pas que la longue carrière d'une

si longue vie n'a paru à ce grand homme au
moment de sa mort, que comme le jour qui

vient de passer? Hélas I quand on estarrivé

au terme, les différentes longueurs de la car-

rière qui y conduisent, se distinguent aussi

peu que celles des lignes, quand elles sont

confondues dans leur cenlre; la mort unit

tout, confond tout, égale tout, parce qu'elle

réduit tout dans une espèce de néantqui est

indivisible et qui ne se mesure point par les

degrés. Mais comme pour bien juger de la

grandeur d'une chute, il faut la mesurer de
la hauteur du lieu d'où l'on tombe, pour bien

juger du néant de l'homme et de la puis-

sance de la mort, il faut voir quelle a élé la

grandeur du héros dont elle a triomphé ; com-
bien de gloire elle a renfermée dans son tom-
beau et que tout y serait enseveli avec lui, s'il

n'avait opposé au pouvoir de la mort cet as-

semblage glorieux de tant de vertus naturel-

les et chrétiennes, domestiques et publiques,
civiles et morales, qui étant des qualités im-
mortelles, porteront la gloire de son nom
jusqu'à la plus reculée postérité parmi les

hommes : elles lui ont préparé le chemin de
celte gloire dont Dieu couronneses élus parmi
les anges.

Et à vous dire le vrai, il n'en fallait pas
moins à ce grand homme pour soutenir di-

gnement le poids de l'auguste ministère dont
il était revêtu, et pour remplir la vaste éten-
due des fonctions d'un grand chancelier. Car
celte importante dignité est dans un sujet
l'un des plus doux ornements de la royauté.
L'image du Dieu des armées que portent les

princes, se faii sentir à leurs ennemis par les

mains de ceux qui portent ses foudres dans
les emplois tumultueux de la guerre ; mais
l'image douce et brillante du Dieu de paix et

de justice que portent les princes à l'égard
de leurs sujets, est imprimée dans la per-
sonne d'un chancelier, par le caractère au-
guste de sa charge. Elle est comme un canal
spirituel qui entretient un commerce de rai-

son et d'intelligence cuire le prince et ses
sujets, par où la protection de la justice des-
C( ml du prince vers les peuples, et le respect
cl la fidélité des peuples remonte vers le sou-
verain.

Knliu, messieurs, un chancelier me paraît
dans le monde civil, comme une de ces in-
telligences du premier ordre

,
que Dieu ne

dédaigne pas d'associer à sa providence dans
la conduite de l'univers ; il faut qu'il ait leur
lumière, leur fermeté et leur religion. Ces
purs esprils qui gouvernent le monde sous
les lois de Dieu , ne sont que lumière et

qu'intelligence, et dans la sphère de leurs
fonctions rien ne borne leur connaissance.
Leur force n'est pas moindre que leur lu-
mière, rien n'est capable d'arrêter leur opé- s

ration; ils maîtrisent la nature; tous les
:

mouvements des éléments rebelles sont con- I

traints de céder à leur force et à leur fer-
mêlé. Tant de lumière et tant de force ne
font aucun tort à leur religion

; pendant
qu'ils gouvernent le monde, ils sont eux-
mêmes gouvernés par une loi supérieure à
laquelle ils sont soumis par le choix de leur
liberté, autant que par la nécessité de leur
dépendance.

C'est sur les qualités de ces nobles intel-
ligences, que je prends l'idée de celle; de
M. le chancelier; il a eu leurs lumières, il a
eu leur fermeté, il a eu leur religion. Tout
ce qu'il y a de ténèbres répandues sur les

beaux arts et sur les sciences les plus épi-
neuses, cédait à la pénétration de son gé-
nie, et il n'était pas moins l'oracle de toutes
les belles disciplines, que celui de la juris-
prudence et des lois. Son cœur, par sa fer-

meté, répondait aux lumières de son esprit;

la crainte, l'avarice, la flatterie, ces vents
impétueux du monde et de la morale, qui
renversent les cœurs les plus fermes, n'ont
jamais ébranlé le sien ; tout élevé qu'il était

au-dessus des autres hommes par l'éminence
de ses qualités et de ses charges, sa religion
l'a toujours constamment abaissé sous la
main loute-puissante de Dieu, et lui a tou-
jours soumis les lumières de son esprit pen-
dant sa vie, et consacré toutes les affections
de son âme à sa mort. Voilà messieurs, le
sujet de son éloge, qui vous convaincra
qu'ayant conservé ces sentiments jusqu'à
une vieillesse fort avancée, il a mérité plei-
nement les louanges divines que mon texto
renferme : Coronu dignitatis senectus, guœ in
viis justitiœ repericlur.

PREMIÈRE PARTIE.
L'oserions-nous dire, messieurs, et nous

croirait-on, si l'oracle de la vérité ne l'avait

dit avant nous
,
que les premiers magistrats

de la terre doivent être regardés comme des
dieux, et que les compagnies de justice sont
des assemblées de divinités subalternes , où
le véritable Dieu préside par l'esprit de la
justice qui y décide toutes choses : Deus sle-
tit in synagoga deorum ? Mais que la vanité
humaine ne se fasse point un poison d'une
qualité si auguste, l'antidote n'est pas loin

;

et la même Ecriture qui les nomme des
dieux, nous apprend avec quelle précaution
et en quel sens ce beau titre leur appartient,
en les faisant souvenir que tout dieux qu'ils

sont, ils ne laisseront pas de mourir connue
des hommes : DU cslis, vos autem sicut ho-
mines moriemini.

Je dis plus, sans crainte d'avancer un pa-
radoxe, si les hommes n'étaient mortels, le

nom que porte le Dieu Immortel ne leur eût
jamais élé donné, et ils doivent le plus écla-

tant de leurs titres à la plus basse de leurs

qualités, qui est celle de cendre et de pous-
sière. Aviz-vous jamais remarqué, mes-
sieurs, que les anges que Dieu applique au
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gouvernement de l'univers, n'ont jamaii été

appelés des dieux dans les Ecritures? Dieu

affecte an contraire de leur donner des Domi
<ini les rabaissent, en les appelant ses ser-
\ items et ses esclaves. Celte réserve, dit le

grand saint Augustin, est une prévoyance
du Dieu jaloux. S'il eût donne son nom aux
anges, il eût risqué quelque chose : ces no-
bles créatures oui de quoi soutenir ce grand
nom avec quelque sorte d'apparence; leur

immortalité jointe à leur lumière eût peut-

être trompé les hommes, el on leur eût

dressé des autels et présenté des sacrifices.

Mais pour l'homme il n'a point eu les mê-
mes ménagements; il leur a donné sans
crainte le nom de dieux, et à quelque degré

d'élévation que leur lumière et l'étendue de

leur esprit portât leur grandeur et leur

gloire, il n'a pas appréhendé qu'on se trom-
pât et qu'on s'avisât de faire un dieu d'une
créature si fragile.

Voilà, messieurs, le jugement que le Dieu
du ciel prononce sur les dieux de la terre;

s'ils avaient de quoi soutenir ce grand nom,
il ne le leur eût jamais donné; ils ne sont

si hauts par leurs titres, que parce qu'ils

sont si bas par les choses; et quelque air de

dn inité que leur lumière attache à leur per-

sonne, le tombeau sera toujours infaillible-

ment un contre-poids de la gloire de leur tri-

bunal. Vous en voyez au milieu de cette

église l'exemple le plus décisif qui fût ja-

mais : In medio autem deos dijudicat.

Le grand homme qui repose dans ce tom-
beau n'était pas un dieu du commun : non de

plèbe deus. Par la lumière de l'esprit aussi

bien que par l'émincnce de sa dignité, il

pouvait être appelé, aux termes de l'Ecriture,
le premier des dieux; ses lumières brillaient

de cet éclat qui fait les premiers génies du
premier ordre; elles étaient pures sans au-
cun mélange d'obscurité, et le faisaient ar-

river à la pure vérité, sans passer par les

ténèbres du doute; elles étaient aussi vastes

et aussi étendues que son ministère, c'est-à-

dire, qu'elles avaient une espèce d'immen-
sité; elles avaient une influence universelle

sur tous les corps lumineux de l'Etat ; comme
le soleil redouble le feu des astres auxquels
il se joint sur la route , toutes les compa-
gnies de justice brillaient d'un éclat redou-

blé par la présence de celui qui n'était pas

moins leur soleil pour les éclairer, que leur

chef pour leur donner le branle et le mouve-
ment. En faut- il davantage pour soutenir le

grand nom que l'Ecriture donne aux juges?
lui eût-il fallu davantage pour soutenir l'a-

pothéose parmi les peuples dont la proslilu-

lion et l'ignorance niellait tous les législa-

teurs et tous les magistrats au nombre des

dieux?
.Mais hélas! nous ne pouvons plus nous y

tromper, la précaution n'est que trop sûre;

ce grand homme n'est plus que Cendre et que
poussière, cet oracle est muet, ses lumières

sont éclipsées par les ombres do la mort, ce

grand chancelier n'a plus pour tribunal

qu'un tombeau. L'Eglise, reconnaissant la

protection qu'il lui a toujours donnée, lui

rend ses devoirs: mais ce n'est plus que
me a nu pécheur qui a besoin de la ml

•encorde du Dieu dis dieux el du juge def
juges. L'éloquence sacrée de la chaire rend
-. - hommages au protecteur et au maître do
la plus pore éloquence do siècle j mais < Bel

par une oraison funèbre. Ah ! ne craignons
pas, messieurs, de l'appeler un dieu, le pre-
mier des dieux ; n'appréhendons point de
blesser la jalousie d'un Dieu, lin attirant

l'admiration des hommes, nous n'avons, hé-
las ! devant les yeux que de trop sensibles
précautions contre la grandeur de tant de
litres, et contre la sublimité de tant de no-
bles idées.

Et à vous dire le vrai, il nous en prend
bien de regarder les lumières de ce grana
homme si approchantes de celles de ces in-
telligences, et si bien tirées sur celles de
Dieu, à travers les voiles de la mort. Sans
ce secours leur éclat nous éblouirait; nous
ne pourrions voir d'un œil ferme celte por-
tion de l'Esprit de Dieu, cette émanation de
lumières éternelles, cette participation de la

sagesse divine. C'est l'avis du Sage de louer
les hommes après leur mort, qui est un pré-
cepte de modestie pour celui qui est loue, et

devient en celle occasion un secours néces-
saire pour celui qui loue : Laudu post mor-
ton.

Car, messieurs, je ne fais pas de difficulté

de dire qu'un talent aussi grand et aussi rare
que celui de cet illustre chancelier, ne fût un
pur don du ciel

,
qui était plus infus qu'ac-

quis. Les hommes peuvent allumer des
llambeaux pour éclairer un espace médio-
cre ; mais il n'appartient qu'à Dieu d'allu-
mer ce grand flambeau qui forme le jour et

qui éclaire toute la terre.

Il me serait aisé, si je voulais tout donner
à l'industrie humaine , de trouver dans le

bonheur de son éducation et dans l'assiduité

de son travail la source de ses grandes con-
naissances; car ce grand homme cul pour
son précepteur M. Fremiot. que son merilc
éleva depuis à la dignité d'archevêque de
Bourges et de grand aumônier de France. Il

apprit la science du droil du disciple bien-
aimé du grand Cujas ; et l'on peut dire que
ces savants maîtres, pour satisfaire l'aridité
de leur illustre disciple, le nourrissaient du
suc el de la moelle de toutes les sciences,
comme on dit (pie Chiron ne nourrissait son
Achille que de la cervelle des lions. Avec la

plus belle el la plus heureuse facilite d'es-
prit qui lût jamais, il n'a pas laisse de s'ap-

pliquer à l'étude arec autant d'assidoilé que
s'il eût fallu acquérir par un travail opiniâ-
tre ce que le ciel lui a\ait donné par le bon-
heur de sa naissance. L'amour des sciences
fui toujours la passion dominante de son
cœur; il lui consacra ces premières années,
qui sont d'ordinaire la proie malheureuse de
tous les \ices pour lesquels il ne faut que
des richesses el un corps. La grandeur de
ses gains faisait son .-Mariée dans ce beau
commerce. L'hisloire. la jurisprudence, la

moi,de et la politique ont toujours été ses

plus douces occupations et ses plus chères
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délices. Cet esprit altéré de la sagesse l'alla

«hercher dans le lycée, dans l'académie et

dans le portique; et après s'être enrichi de

tous les trésors qu'il y trouva, il se fût cru

pauvre et indigent de tout ce qui a fait les

richesses de toute l'antiquité profane, s'il

n'eût trouvé dans les saintes Ecritures et

dans les connaissances théologiques de quoi

remplir l'objet infini de la capacité presque

infinie de son esprit. La glace de l'âge n'a-

vait point amorti dans ce sage vieillard la

pointe de cette sainte et noble passion. La
mort l'a surpris faisant des extraits de sa

propre main sur toutes ces grandes matiè-

res ; occupation bien plus digne d'un grand
homme dans un âge si avancé, que celle de

ce Romain si vanté, qui se faisait honneur
d'apprendre la langue grecque.

Je pourrais encore trouver dans son sang

la source de ses lumières et regarder ses

connaissances aussi bien comme un héri-

tage que comme une acquisition.

Vous me prévenez , messieurs , et ce seul

mot vous remet devant les yeux toute la

gloire des grands hommes que la maison des

Séguier a donnés à la robe depuis qu'elle

a renoncé à celle des armes, où ceux de ce

nom se sont signalés dès l'onzième siècle,

tant en la charge de grand sénéchal des com-

tes de Flandres, qu'en celle de connétable de

la duché de Narbonne. Vous vous représen-

tez un Pierre Séguier, bisaïeul de noire il-

lustre chancelier, qui fut l'amour et les déli-

ces du grand roi François 1
er

,
qui l'ayant

entendu parler avec tant de plaisir sur toutes

choses, voulut enfin qu'il parlât pour lui au
parlement en qualité d'avocat-général, et

dans les plus importantes négociations des

affaires de l'Etat. Un Antoine Séguier dont la

sagesse, l'intégrité, la lumière et la religion,

font voir de combien les vertus chrétiennes

l'emportent sur celles des Caton et des Aris-

tote. Un autre Pierre Séguier, père de cet il-

lustre mort, qui trouva dans les troubles et

l'agitation de l'Etat raffermissement de sa

vertu, une digne matière à son habileté dans

les affaires et une preuve assurée de son in-

violable fidélité. Vous vous représentez un
sénat tout entier de grands et illustres ma-
gistrats de ce nom, douze conseillers au par-

lement, six conseillers d'Etat, deux lieute-

nants civils, deux avocats-généraux , sept

maîtres des requêtes , cinq présidents au

mortier, deux prévôts de Paris, chefs de la

noblesse de France et plusieurs illustres

prélats. Tout brille, tout éclate, dans celte

illustre généalogie : la religion, la justice,

la science et la sagesse y jettent mille rayons

de tous côtés, cl les réflexions de tant de

lumières envoyées des pères aux enfants et

réfléchies des enfants vers les pères, y for-

ment un éclat que l'esprit a peine de soute-

nir. Tous ces grands hommes s'étaient réu-

nis dans leur petit-fils, ils lui avaient trans-

mis toutes leurs plus glorieuses qualités, et

comme les fleuves ne perdent leur nom que
dans l'Océan; le nom, les litres, les dignités,

les vertus, de cette illustre maison, ne pou-
vaient se confondre et se pordre plus glo-

rieusement que dans la personne de M. le

chancelier et dans celte éminente dignité qui
est comme un océan de grandeurs, le comble
et le sommet de toutes les dignités du royau
me.

Prœmissaque rétro

Nobilitas nec origo lalet, sed luce sequente
Vincitur, et magno gaudet cessisseNepoii.
Prima Toga? virtus slat Filius.

Mais encore une fois, messieurs, toutes

ces sources, quelque claires qu'elles soient,

n'ont pu produire cet esprit de lumière dont
ce grand homme était inondé, pour me ser-

vir des termes d'un ancien. Pour former ce

grand déluge et cette inondation, il faut que
le ciel s'ouvre et qu'il verse à flots et à torrents

ce que la terre ne saurait donner que goutte

à goutte. Pour connaître tout ce qui mérite
d'être su, pour porter d'un seul regard ses

réflexions plus loin sur les plus difficiles

matières, que les plus beaux esprits du siè-

cle ne peuvent faire par de longues médita-

tions, et pour avoir cette connaissance pres-

que immense des principes de la jurispru-

dence, de la diversité des lois, des différents

usages, des règles infinies du droit commun,
des exemptions délicates, des privilèges, des
intérêts du prince, des devoirs des sujets,

des diverses natures d'expéditions; pour
juger des justices des autres et redresser par
sa lumière et par son équité, ce que les plus

sages têtes d'un Etat n'ont point vu
;
pour

pénétrer d'un coup d'œil jusqu'au fond des
affaires les plus embrouillées; il faut, mes-
sieurs, il faut être éclairé d'en haut, il faut

avoir une participation de celte clarté infinie

du Tout-Puissant : Emanatio claritatis om-
nipolentis. Il faut à la manière des anges,
comme dit saint Augustin, voir les effets dans
les principes, et lire dans Dieu même les rè-
gles de cetle première justice, qui dans son
unité contient la multiplicité de toutes les

lois, et qui, sans jamais changer d'elle-même,
ne laisse pas de changer les règles qui sont
nécessaires au monde, ou pour arrêter la

malice des hommes, ou pour soulager leur
misère. Ne croyez pas, messieurs, que je di-
minue la gloire de ce grand homme en disant
qu'on lui a plus donné qu'il n'a acquis, parce
que nous sommes toujours plus riches et

plus ornés des dons de Dieu que des fruits

de notre travail. Par l'élude et par la médi-
tation, c'est l'homme qui acquiert; par l'in-

fusion, c'est Dieu qui donne; et Dieu est

toujours plus riche et plus libéral pour don-
ner, que l'homme n'est avide et habile pour
acquérir.

Aussi quand ce grand homme ouvrait la

bouche pour expliquer les sentiments de son
prince et pour dire les siens, il faisait sentir

a tous ceux qui l'écoutaient, cet air d'inspi-

ration, cette force d'en haut qui a tant de
grandeur et qui tient bien plus de l'oracle

que de l'orateur. L'éloquence des hommes
ordinaires a besoin d'un grand amas de pa-
roles, de figures et do mouvcments.il faut

qu'elle attaque lo cœur humain dans les

formes, pour soutenir cette espèce de tyran-

nie qu'elle exerce sur les cœurs en les per-
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suadaul. Aussi on peut «lire que cet Qgurei

et ces mouvements Mmi comme de petites

armées rangées en batiille. Mais l'éloquence

d'un princi1

<t"' perle à ses sujets, celle d'un

chancelier qui parle pour Bon prince, hère,

majestueuse, assurée qu'elle est de ses droits

et de sa dignité, néglige tous ces petits ar-

rangements] elle enlevé te que I antre no

fait que demander, et par la force des thèses,

sans secour», sans agitations et mouvements

,

elle fléchit les obstinés, persuade ceux qui

sont incertains, désarme les rebellés, in-

spire le respect, el fait avec moins de bruit

et plus de force, ce que l'autre n'exécute
qu'à peine avec tant de figures tendres et

de mouvements passionnés.

Telle était l'éloquence de ce grand homme,
facile , claire, énergique et grave, qui por-

tait le caractère de son esprit el de sa di-

gnité. Nous pouvons lui mettre dans la bou-
che ces paroles du plus sage de tous les

hommes : Ifabebo propter sapienliam clarita-

tem ad turbas, et honorent apud sehioïes :

Ma sagesse m'a donné ce brillant d'esprit et

celte force de parole qui attire le respect des

peuples, et qui jette de l'étonnement dans
l'esprit des plus sages magistrats. In con-
speetu potentium aamirabilis cru :Je me suis

l'ail admirer au plus puissant ministre qui
fût jamais. Armand le Grand, l'immortel Ar-
mand trouva quelque chose à admirer dans
la profondeur de ma sagesse et dans la force

de mon éloquence, lui qui se connaissant
lui-même, devait avoir épuisé sur ses qua-
lités héroïques toute son admiration -.Faciès

principum mirabantur me.

Le grand roi, qui seul méritait sur la

terre d'être le maître d'un si grand ministre,

fut charmé de mes discours, et voulut que
la plus haute éloquence servit d'interprète

à l'exacte justice du plus juste de tous les

rois : Loquenlem me respicienl, el sermoci-
nante me plura, munum ori suo importent.

Tous les ordres du royaume, attentifs des

yeux et des oreilles à mes discours, met-
taient leur main sur leur bouche

,
pour

garder un plus grand silence, el pour empê-
cher ces saillies d'applaudissements que mon
éloquence leur arrachait.

Mais non, messieurs, oubliez tout cela,

souvenez-vous seulement qu'il a dignement
parlé pour notre grand monarque; ce seul

mot est le plus grand éloge du monde. Un
historiée a dit des six guerriers qui de-

vaient décider par un duel le différend

(1 Albe et de Rome, qu'ils portaient tous les

cœurs de deux grandes armées : tngentium
exercituum animas gerentes Mais quel éloge

peut égaler celui qu'on peut donner à notre
chancelier d avoir si dignement porté dans
ses distours l'esprit elle cœur du grand, du
juste, du magnanime Louis 1 Pour soutenir

Un caractère presque divin, il faut une espèce
d'inspiration et d'enthousiasme. Quiconque
ne demeure pas au-dessous de ee grand em-
ploi, esl au-dessus de loules les louanges.

Vous les voyez, vous tes sentez, messieurs,

mais j'ose dire que personne ne les sent el ne

les voit mieux que moi daus ce moment, et

l'impossibilité où je me lrou\. de p nrlett di-
gnement «te ce grand prince, ose fait m

la diffleu ie qu'il v a de perler pour
jui. Mais, messieurs, si e'ref no m lt m<l ie>
jet de louange pour un sujet, i avoir pu s'é-

Jever jusqu'à celte régies supérieure de
('esprit de snn souverain, est-ce une petite
louange pour un souverain de défendre
avec lanl de dignité jusqu'ani emploie de
ses sujets, de faire voir en les continuant
avec tant de grâce, lanl de suffisance el de
capacité, que tons ses officiers ne suppléent
pas tant à son défaut, qn'ils ne font q
lager ses p< inps

;
qu'il esl tous bps offi<

par sa
j
énélralieu el par ses lurotèn s, q

qu'il ne le soit pas par fonction, et qu'on
peut dire de lui , comme du premier
sirs, que le même génie qui le lut vaincre
dans les combats, le fait prononcer avec
tant de lumière et i le sur les affai-
res les plus embrouillées a 1 i tète de son
conseil : Ut Muni eodem anime dixisse quo
bellavit apportât Grande âme, si roui éles
encore sensible aux choses de la terre,
s'il plaît à Dieu de vous faire connaître ce
qui s'y passe

;
que de joie pour vous d'ap-

prendre que votre mort même n'a pas été
inutile à la gloire d'un maître, qui a été
votre plus tendre et respectueuse pas-ion.
durant votre \ ie !

Sans vouloir pourtant pénétrer dans les se-

crets de l'autre vie sur lesquels la Providence a
lire un voile impénétrable, ne pouvons-nous
point dire, que si les lumières de ce grand
homme ont été si utiles au service du roi

,

l'amour qu'il a eu pour les lettres et pour
les savants, ne servira pas peu à immorta-
liser ce que Sa Majesté a fait de grand et
dans la guerre et dans la paix? S'il se trouve
des Virgile et d'autres génies capables de
porter la mémoire de notre grand monarque
jusqu'à la plus reculée postérité ; s'il y a des
mains a-sez habiles pour conserver à ii<>s ne-
\ eux les traits, l'air, la douceur et lamajestede
ce visage et de ce port si digne de l'empire
du inonde; je ne crains point de dire que cet

Auguste en doit quelque chose a ce Hecène.
C'est lui, messieurs, c'est lui qui a donne le

premier exemple à notre siècle d'exciter le

travail des beaux esprits, ou en leur épar-
gnant par ses libéralités la peine et le temps
qu'il faut donner à solliciter la fortune, on
en procurante leur vertu la gloire et IV

vation qui esl la plus douce el la plus digne
récompense do mente.

Aussi, lorsque le grand cardinal de Ui-
ch 'lieu eut quitte li terre, l'Académie fran-
çaise, ce corps illustre, qui. contre la nature
des autres corps, n est composé que d'yeux
brillants qui découvrent tout parleurs lu-
mières, de bouches éloquentes qui charment
tout par leurs discours, n'hésita point sur lo

choix qu'elle devait faire d'an chef qui con-
tinuât de l'animer d'une manière aussi noble
el aussi élevée que ee grand Armand. Kilo

recouvra dans noire illustre chancelier ce
qu'elle venait de perdre dans ce premier
ministre, et elle considéra moins dans

i

choix la protection qu'elle pouvait recevoir
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deson autorité, que la supériorité de son génie,

qui le rendait sans leur choix le chef des sa-

vants et des beaux, esprits, et la libéralité qui

l'en rendait le bienfaiteur et le père. En effet,

messieurs, il a fait élever les uns aux pre-

mières dignités de l'Eglise; il a poussé les

autres dans le conseil du roi ; il a fait des

libéralités à quelques-uns
,
que leur mérite

peut excuser de profusions. Une partie de

ces grands hommes ont déjà rendu leur re-

connaissance publique, je laisse aux autres

de témoigner leur gratitude d'une manière
digne d'eux; il a trop bien placé ses bien-

faits, pour craindre que ceux qui les ont re-

çus les ensevelissent jamais dans l'oubli. Ils

publieront sans doute que les grâces et les

établissements n'étaient pas les seuls biens

qui les attachaient à ce grand homme , qui

était leur maître aussi bien que leur pro-

tecteur; ils ont reçu des avis de lui dans

leurs ouvrages et dans leur profession , qui

les ont surpris, et qui leur faisaient voir que,

pour pénétrer ce qu'il y a de plus un et de

plus délicat dans les beaux arts, il ne fallait

qu'un seul regard à ce génie sublime, et que
ce que les autres ne découvraient qu'à force

de travail et d'application, ce grand homme
le voyait dans les petits moments où il se

délassait de la forte assiduité qu'il apportait

à son ministère. Que ne pourra pas un tel

esprit pour la justice, s'il se trouve un cœur
qui y réponde par sa fermeté? C'est ce que
nous allons voir dans la seconde partie de

ce discours.
SECONDE PARTIE.

La plus ancienne de toutes les lois est

celle que la main de Dieu a gravée dans le

cœur de l'homme en le formant. Nous por-

tons dans If fond de notre être cette loi tou-

jours vivante, qui nous éclaire dans nos

doutes, qui nous avertit dans nos erreurs,

i] ni récompense nos vertus ,
qui punit nos

trimes parles sentiments intérieurs qui nous
consolent ou qui nous déchirent. Aussi l'élo-

quent saint Chrysoslome a fortjudicieusement

remarqué que, dans le décalogue que Dieu
donna à son peuple, il ne rend aucune rai-

son ni des commandements, ni des défenses

qu'il y fait. En défendant l'adultère et l'ho-

micide, il n'ajoute pas, parce que ce sont de
grands maux : en commandant l'honneur des

parents, il ne rend pas pour raison la justice

qu'il y a d'aimer reux à qui nous devons la

vie. Dieu avait déjà mis toutes ces raisons

dans le cœur de l'homme, et sa propre con-
science, par une lumière intérieure

,
préve-

nait tout ce qu'on aurait pu lui dire pour au-

toriser l'équité de ces commandements et de

ces défenses : Quoniam prœveniens conscien-

tia hœc omnia nos docuil.

De manière, messieurs, que si l'homme se

fût donné à lui-même l'attention qu'il se de-
vait, il n'eût pas eu besoin du secours d'une
autre loi. Mais, depuis que, séduit par les

créature! et emporté par sis passions, il a
fui son propre cœur, il a fermé ses oreilles

à la loi du dedans qui le guidait, il lui a
fallu une loi du dehors qui le ramenât à lui-

même. Dieu l'a traité, dit saint Augustin,

comme un esclave fugitif qu'on fait revenir
dans sa prison et dans ses fers, à force de
courir après lui et de lui couper chemin.
L'homme fuyait son propre cœur et avait

coupé les chaînes sacrées que sa raison lui

donne : Eras fugitivus cordis tui. Dieu, pour
l'obliger à rentrer en lui-même, met un lé-
gislateur au-dessus de sa tête, lui donne une
loi qui frappe ses sens. 11 la voit écrite en
tous les endroits, il l'entend prononcer en
tous lieux. Pressé qu'il est par cette loi ex-
térieure du côté de ses sens, il rentre dans
lui-même et revient à cette loi intérieure,

par laquelle il devait se gouverner pour
yivre en homme.

C'est, ce me semble, messieurs, le beau
sens qu'on peut donner à ces paroles de Da-
vid : Constitue Icgislalorem super eos , ut
sciant génies quoniam homines sunt. Il con-
sidère cette liberté effrénée des païens qui
les faisait vivre sans loi et sans dépendance
dans cet état. Il faut qu'ils se croient ou des
dieux ou des bêtes. Dieu est trop grand pour
être réglé par une loi supérieure : la bête
est trop stupide pour être réglée par une
obéissance raisonnable. Quiconque veut vi-

vre sans loi, s'élève ou s'abaisse à l'un de
ces degrés, et dans tous les deux il n'est

point homme. Mais, grand Dieu, envoyez-
leur un législateur qui les place dans leur
véritable rang , et qui , leur faisant voir
qu'ils ne sont pas des bêles, puisqu'ils ont
de la raison pour être conduits; qu'ils ne
sont pas dieux, puisqu'ils ont trop de fai-

blesse pour se conduire eux-mêmes, leur
apprenne justement qu'ils sont libres, à la

vérité, mais libres sous une loi : Constitue
legislatorem super eos , ut sciant gentes quo-
niam homines sunt. Voilà ce que c'est que
d'être homme.

Mais quand il faut donner ce législateur,
ce premier magistrat à son peuple, qu'il y a
de mystère et qu'il faut faire de démarches I

On sépare Moïse de celle foule d'Israélites

qui demeurent au bas de la montagne : on
le fait monter sur le haut de la sainte col-
line de Sina : il est défendu aux animaux
d'approcher de ce lieu sacré : la gloire du
Seigneur dont une nue est le symbole , en-
ferme Moïse dans un même sanctuaire avec
Dieu : il en revient avec un éclat et un air
de divinité dont les Israélites ne peuvent
soutenir la force et le brillant. Tout cela
nous dit que le législateur et le premier ma-
gistrat d'un grand peuple, entre dans le pre-
mier partage de la gloire et de la force du
Seigneur; qu'il laisse bien loin au-dessous
de lui cette foule d'hommes déréglés qu'il

doit conduire; qu'il s'élève à celte partie du
monde moral, où n'arrivent pas les tempêtes
et les orages des passions qui renversent
tout dans la basse région où se trouve le

commun des hommes, et que s'élant mis au-
dessus de tous les sentiments dont la nature
animale est capable, il devient un pur esprit
et une pure intelligence que la raison déter-
mine, et dont les mouvements humains ne
peuvent ébranler la fermeté.

11 n'est pas besoin, messieurs, que je des-
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rende à une application précité de tout ce

que je viens do dire : vous l'avez faite avant
moi ; vous avez reconnu les traita de ce

juste chancelier dans le portrait de fa jus-

tice même que je viens de former. Seigneur,

s'écrie un prophète, vous n'êtes point comme
ces juges de la terre : les passions dont leur

tribunal est investi de toutes parts, n'ap-

prochent point du vôtre ; et maître de vous-

même, vous jugez avec une tranquillité que
rien au monde ne peut troubler : Tu autem
dominator virtulis,cum magna tranquillitate

judicas. Pour en venir là il faut être Dieu ou
l'image de Dieu. Mais, Seigneur, puisqu'en

récompensant nos vertus , vous couronnez
vos propres dons, ne soyez point jaloux si

j'exprime par ces termes consacrés à votre

grandeur, la fermeté d'âme des grands hom-
mes dont l'équité a été une des plus belles

images de votre justice. Oui , messieurs , ce

grand homme a exercé la justice en qualité

de maître des requêtes, d'intendant des plus

importantes provinces du royaume, de pré-
sident à mortier, de garde des sceaux , do

chancelier de France, avec une fermeté que
la flatterie n'apu amollir avec tout ce qu'elle

a de doux
;
que l'avarice n'a pu corrompre

avec tout ce qu'elle promet de biens, et que
la crainte n'a pu ébranler avec tout ce

qu'elle a de terreur. Quiconque a pu résis-

ter à tous ces coups, peut passer pour invul-

nérable.

Le roi de Babylone connaissait bien tout

le faible du cœur humain , lorsqu'il entre-

prit de rendre tout son peu pie idolâtre: il savait

que les hommes ne sont pas ordinairement
gratuitement méchants; qu'on prétend met-
tre à couvert ses crimes sous sa lâcheté

;
que

s'il faut se défaire de sa probité , l'on n'en-

tend point la perdre, mais la vendre; que
ceux qui font l'injustice pour l'injustice

même sont des monstres , et que les mons-
tres sont rares. Ainsi, messieurs, ce prince

fait préparer des musiciens et des instru-

ments dont l'accord faisait une harmonie
douce et capable d'amollir les âmes les plus

dures et les plus farouches. Il fait allumer
une fournaise et tenir des bourreaux prêts,

alin que l'image d'une mort si présente in-

timidât les âmes faibles; la statue d'or, afin

que l'éclat de cette matière, que Terlullien

appelle si bien la reine du monde ; Prineeps

mundi , éblouît les yeux des avares. Toute
la Syrie céda à ces différentes attaques; il y
eut peu d'hommes dont Nabuchodouosor
n'eût trouvé le faible, et on ne compte que
trois jeunes hommes qui eussent le cœur de

résister à une si lâche prostitution. La gloire

en soit rendue à votre grâce, mon Dieu, vous
avez trouvé dans ce grand homme que vous
venez d'enlever à la lerre, un ministre fidèle,

un chancelier incorruptible, et qui, ayant
résisté aux douces attaques de la flatterie,

aux promesses engageantes de l'avarice,

aux menaces terribles de la crainte, a m l"it

approché de celte tranquillité avec laquelle

vous jugez : Tuautem cuir tranquillitateju-
dicas.

Longtemps avant que la sagesse humaine
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nous dit que les plus dangereux ennemi»
étaient lei donneurs <le louangi /

inimieorwn geniu tendantes I . ih_

rine avait prononcé par l'oracle de ses Ecri-
tures que les louanges sont à l'homme de
bien ce que le feu est à l'or, cl que comme
la plus grande preuve de ce met il est la ré-
sistance qu'il fait à l'activité de cet élément
qui détruit tout, de même la marque cer-
taine d'une grande âme est la résistance
qu'elle fait aux sentiments que la bouche
corrompue des flatteurs veut lui inspirer, et

de refuser les laveurs que l'on veut tirer

par les louanges , car le flatteur est toujours
intéressé; il aborde en adorant, mais les

louanges ne sont que la préface d'une de-
mande : Accessit adorons et petens aliquid ub
eo. Il prétend que le son des louanges en-
chante l'âme, l'eudort , l'amuse ; cl pendant
qu'emportée hors d'elle-même par ces louan-
ges , elle ne songe qu'à se regarder avec
amour-propre dans le beau portrait que les

flatteurs lui font d'elle-même ; ce qu'elle

serrait lui échappe des mains ; chatouillée
qu'elle est, elle n'a plus de force à résister.

Tout le monde se laisse enchanter à celte

sirène ; nous avons un penchant à croire
que tout ce que la flatterie dit de nous sort
de la bouche de la vérité. On ajuste la flat-

terie avec tant d'art, que nous croyons que
les portraits de sa façon nous ressemblent.
Personne ne ferme pleinement la porte aux
flatteurs ; on se contente par une fausse mo-
desliede la pousser doucement et de la laisser
cnlr'ouverle. Vérités de mon Dieu, venez à
mon secours pour me faire louer dignement
la magnanimité de celle âme héroïque, qui,
comme un soleil, a su dissiper la vapeur plu-
tôt que l'encens qui s'élève du fond corrompu
de 1 âme du flatteur.Vous lui devez, vérité de
mon Dieu, autant

k
de véritables éloges qu'il

en a refuse de faux de la bouche de la flatte-

rie. Appelez autant de véritables panégy-
ristes autour de son tombeau qu'il a éloigné
d'injustes flatteurs de son tribunal. Que les

pauvres qui n'avaientque l'éloquence des far

mes et les tristes discours de la misère vien-
nent apprendre à toute la terre si les civilités

des grands, si les louanges des beaux esprits,

si celle flatterie d'assiduité et de visites leur
ont fait trouver l'accès moins favorable au-
près de cet autel vivant, où tous les malheu-
reux rencontraient un asile assuré. Mais
non, messieurs, ce grand homme qui parlait

mieux que tous les autres hommes, expri-
mera mieux là-dessus ses sentiments, et ses

propres paroles lui feront bien plus d'hon-
neur que les miennes : 7c regarde, disait-il,

l'excès des louanges qu'on tue donne, comme
un préjugé de l'injustice des demandes qu'on
me va faire. Je ne suis ni aussi grand qu'un
Dieu pour mériter les parfums les plus exquis,

ni aussi insensible qu'une iilolcpour soutenir

la vapeur puante îles fausses louanges. S il est

\ rai que la bouche du flatteur esl l'épreuve
de la fermeté du cœur tic l'homme de bien,

jamais CQBUff a-l-il passe par tant d'examens
et d'épreuves différentes que celui de rc

grand homme, à qui ses dignités altiraier.l
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autant de flatteries que ses vertus de justes

louanges?
Cependant, messieurs, quelque grand que

soit le sujet de cet éloge , il me semble que
le refus des richesses et des présents a je

ne sais quoi de plus pur et de moins 'sus-

pect que celui des honneurs et des louanges
;

parce qu'il est comme impossible de renon-
cer à ce doux parfum de la gloire, quand il

nous est offert, encore qu'en apparence nous

y renoncions. Quiconque refuse d'être loué

par les autres, se loue lui-même; il re-

cueille une moisson de gloire plus noble et

plus sûre que celle qu'il dédaigne ; et quand
une fois les louanges sont adressées à quel-
qu'un, soit qu'il les accepte ou qu'il ne les

accepte pas, il les reçoit toujours. Il n'en est

pas de même des richesses : celui qui les re-

jette demeure aussi pauvre qu'il était aupa-
ravant, et il n'y a point de différence en-
tre les perdre tout à fait et les refuser. Aussi
l'Ecriture sainte compare la fermeté de ces

âmes que les richesses n'ébranlent point, à
celle de ces bâtiments solides dont les fonde-

ments sont creux jusqu'aux enfers, et dont
le faîte s'élève presque jusqu'au ciel : Qui
projicit avaritiam, monumenla saxorum su-

blimitas ejus. Mais celte même Ecriture qui
vient de me fournir de quoi louer cette gé-

nérosité en général, me donne les paroles du
monde les plus fortes pour en faire l'appli-

cation à cet illustre chancelier : Suscitavi eum
ad justitiam ; je l'ai fait naître pour être l'ap-

pui de la justice , l'exemple de tous les

grands magistrats , le protecteur des inno-
cents, la terreur des injustes : Omnes vins

ejus dirigam; je conduirai ses pieds dans les

voies de la justice, je conserverai ses mains,
et elles seront pures de toute la corruption
que les présents et les gains injustes atta-

chent à celles des avares : Et non in pretio,

neque in muneribus.
Ce grand homme eut la religion de ne rien

recevoir qui ne pût être donné justement et

qui lui pût être reproché par les soupirs de
quelques particuliers intéressés ; il eût cru
être souillé de la confiscation du bien dos

proscrits : il a regardé la dépouille des mal-
heureux comme une chose profane et à la-

quelle la main du souverain prêtre de la jus-

tice ne doit jamais toucher. Oui, ce grand
homme pouvait à la fin de sa vie, avec la

même assurance que Samuel, appeler tous

les peuples de ce grand état et leur dire :

Loquimini de me coram Domino et coram
Clirislo ejus : Venez, peuples innombrables
de ce grand royaume, qui avez été soumis
à l'autorité de mon tribunal, paraissez avec
moi devant celui de Dieu et de Jésus-Christ,
son Fils; déposez si j'ai opprimé quelqu'un,
si je me suis prévalu de mon autorité pour
faire quelque chose contre les lois dont j'é-

tais le tuteur et l'oracle, si j'ai pris des pré-
sents, non-seulement de la veuve et de l'or-

phelin, mais du traitant et de l'homme
d'affaires : Si oppressi aliquetn, si de manu
cujus/juam munus accepi. Touché comme je

le suis de ce que je dis, il me semble, mes-
sieurs

,
que j'entends les voix confuses de

tous les Français
,
qui s'élèvent des quatre

coins de cet Etat, et qui crient : Grâces, Sei-
gneur, miséricorde au protecteur des pau-
vres dont les mains sont si nettes de tous
présents , et dont toute la conduite n'a pu
être souillée de l'ombre d'aucun gain in-
juste. Bien loin de cela , messieurs , il a
mille fois rejeté l'inutile qui n'était point
honnête, pour embrasser l'honnête qui était

stérile et infructueux. Il me prend ici

une envie bizarre, illustres héritiers de ce
grand homme ; chassez , si vous pouvez , de
votre cœur, pour quelques moments, cette
générosité héroïque que toute la terre con-
naît, et que j'ai vue de si près dans les der-
niers jours de la vie de ce grand homme

;

prenez pour un peu de temps les sentiments
et les pensées des avares, les vues de l'ava-
rice loueront mieux ce grand homme que
tout ce que je puis avoir de rhétorique.
Qu'un héritier intéressé et qui serait peu
touché du désir de la gloire, serait éloquent
à se plaindre d'un père qui, après avoir été

quarante ans garde des sceaux et chancelier,
sort de ces grands emplois avec un peu
moins de biens qu'il n'y en avait apporté I

qu'il se trouverait bien fondé de l'accuser
d'imprudence et d'insensibilité pour sa fa-
mille 1 que ces accusations et ces plaintes
seraient glorieuses et honorables, puisque
tout ce qui manquerait à son avidité ferait

l'éloge de ce grand homme ! Mais, messieurs,
il faut nous taire, et vous, et moi sur ce sujet,
vous ne serez jamais assez avares, ni moi
assez éloquent pour le louer, vous par vos
plaintes, moi par mes éloges ; une bouche
plus éloquente l'a fait avant nous, le roi a
loué la générosité et le désintéressement de
son ministère, il a publié qu'il n'a trouvé de
la résistance en lui que quand il a voulu lui

fairedonnerdegrands appointements pourdes
emplois extraordinaires dont il se chargeait

;

j'ai eu l'honneur d'entendre cet éloge de sa
bouche. Que l'envie se taise là-dessus, la

bouche du Seigneur a parlé : Os Domini lo-
cutum est.

Mais quoi ! ce grand homme sera-t-il plus
privilégié, dans la morale, que ces héros fa-

buleux ne l'étaient dans la nature! Ils n'é-
taient pas absolument invulnérables, et il y
avait toujours quelque endroit dans leur
corps par où ils pouvaient être blessés
comme le reste des hommes ; la crainte
n'ébranlait-elle point, dans l'exercice de la

souveraine justice, celui que la flatterie n'a
pu corrompre? Non, messieurs, celle pas-
sion violente qui, comme parle Torlullien,
ouvre toutes les portes de l'âme et y fait en-
trer tous les crimes : Qurtndo aditus animœ
formido laxavit : n'a pu ébranler la fermeté
de ce grand cœur ; il n'a point appréhendé
les disgrâces puisqu'il ne les a point
évitées.

Il n'a point appréhendé les dangers qui
ont menacé sa vie; les provinces soulevées,
les peuples mutins, l'image présente de la

mort n'ont jamais troublé son esprit, ému
son Coeur, fait pâlir son visage, ou déconcerté
la gravité de son maintien. Je parle ici aux



195 OUATI l ftS SACUES. MASCAftON. 19C

«ou li us d'une province qui a vu ce g

liommc à la tête des troupes du roj

bien que «Je m> conseils, d'un cOlé donner
le mol ati\ nll'i ins de guerre; île l'autre

faire parler les lois en reines parmi les

armes où elles ont aecouliime d'être inuelles.

et trouver ee doux tempérament (Je la s

riié qui châtie les rebelles, et de la douceur
qui les eagite. Qu'il paraissait bien que la

sévérité avec laquelle ce grand homme paci-

fia celte importante province, renajl bien
plus de la fermeté de son âme que de la di-

gniié du caractère dont il elait revélu. eL <le

la force des troupes qui le soutenait ut.

Je n'ose, messieurs, vous convier de tour-

ner les yeux d'un autre côté, pour voir un
théâtre bien plus fameux d'une action en-
core plus éclatante et plus fameuse. Epar-
gnez-moi la peine de dire les noms, le temps,
le lieu et les acteurs; n'ayons pour ce temps
funesle que des larmes et un silence pro-
fond : Lucrymas civilibus artnif fficrefumque
ilanias. Ne regardons point la chose comme
arrivée, persuadez-vous que c'est une idée

de générosité que je vais vous tracer, ne
descendez, que de loin et en passant sur les

applications odieuses, permellez-moi de n'en
parler qu'en énigme, et ne vous efforcez

point, de grâce, d'en trouver le mot.
L'on veut que le plus grand magistral du

royaume paraisse en public, et qu'il passe à
travers d'une foule de séditieux qui ont per-

du le respect qu'ils doivent à leur souve-
rain, pour aller l'aire la fonction de son mi-
nistère la plus hardie et la plus odieuse à ce
peuple mutiné. Aux approches d'un tel pé-
ril, une âme du commun ne sent que des
mouvements irréguliers : car ou l'excès de
la crainte la fait reculer, ou bien se sentant
trop faible pour affronter un tel péril qu'elle

aurait considéré dans toute son étendue, elle

devicnl hardie par une espèce de lâcheté qui
l'empêche de considérer le péril où elle se

jette sans gloire, parce qu'elle le fait sans
connaissance. Le héros dont je parle, éloi-

gné également de ces deux extrémités vi-

cieuses, ne craint rien pour lui-même, et

craint tout pour l'Etat. Il a tout le cœur qu'il

faul pour aller, el toute la pi ésence d'esprit

qu'il faut pour délibérer s'il le devait faire;

il balance s'il ne faut pas ôlcr à des peuples
l'occ sion d'un grand crime, tel qu'eût été

le meurtre d'un chancelier de France : il

sait qu'une goutte de son sang en ferait < cil-

ler des ruisseaux dans la suite par tout le

royaume, el qu'un tel attentat ne méritant

point de pardon, ceux qui l'auraient commis
ne chei (lieraient point d'autre impunité que
la perle de l'Etal. Croyez, essieurs, que
d.ins ce portrait j'ai voulu représenter le

sage Eaton, qui, dans le feu dos guerres ci\ i-

les, ne craignait rien pour lui-même el

n'était occupé que des dangers de la ré-

publique : Cunctisquê tinuuum, sécuvu
s ni.

Vous savei ce qui arriva, l'ange lulelaire

de llll.it épargna le plus grand ciime du
monde aux peupl s qu'il avait mws sa pro-
tection. Un reliquaire donne à es grand

ho i.n, e par une sainte vfefff du Earn.
fui une barrière impénétrable contre la i

de ces luiicuv l . el lit voir que quand il

pliit .1 Dieu, deu\ ,iis de sapin sauvent
que des milliers d'hommes n'eussent pu
rantir. 11 eu est des âmes communes , rj

de la mer qui est encore agitée longtemps
après que i<-> vente soni calmes; en
seul des frissons de la crainte aux emporter
menls de la rej - immo-
dérés de la joie, passion également onpo-?

à la sas » .te d'un grand
homni''. Celui dont je

j par mi-
racle du plus grand de

|
. ne

relient de l'image de son péril que ce qui
regarde l'image de son prince, et plu-
que l'orateur romain, à qui la vue de qu
ques soldats Cl perdre l'esprit et le cœur, ce
grand homme ne soutint jamais mieux d

son discours la dignité d' son prince, qu
dans celui qu'il fit revenant des portes de la

mort. Quiconque lrou\e celle pi<

prit en sortant d'un si horrible i il

voir qu'il ne l'a jamais perdue, que ta fer-

meté de son âme n'est pas un m< indre mi-
racle que la conservation de sa personne,
qui fut un effet des sentiments qu'il a tou-
jours eus pour Dieu.

TltOlslÈME PARTIE.
Me voici, messieurs, dans la troisième par-

tie de ce discours, où presse par le temps,
je me contenterai de marquer seule eni |<s

choses, et laisserai à vos esprits I. pi i> i

r

de faire le reste. Ne croyez pas que ce soit

faire descendre monsieur le chancelier de
son tribunal, que de le représenter au pu d

des autels de Dieu qu'il a toujours si régu-
lièrement adoré. Ce que l'homme rend à
Dieu par les sentiments de sa rel.gion, est

le premier devoir de la justice; el j'ai ap-
pris du grand saint Augustin et du docteur
angéliqoe saint Thomas, que puisque l'exer-

cice de la justice consiste à rendre à chacun
ce qui lui appartient, la plus essentielle de
ses obligations se trouve à rendre l'esprit

et le cœur à Dieu, qui le regarde comme
sa plus douce et sa plus agréable possession.

Je vous atteste ici, sainte et auguste reli-

gion d'un Dieu crucifié; av< z-vous trouve
une tète plus souple au joug que >>>us im-
posez, que celle de ce grand homme? Ja-
mais entendement humain a-t-ii porté de
meilleure foi les cnalnessacn - dont les ve-
tiles révélées tiennent l'orgueil et la fierté

de l'esprit canin atc et auguste i.li-

. il a toujours cie votre disciple, votée

;
rue. leur comme chancelier, votre docteur
comme très-savant. C'était trop peu pour lui,

il eût VOUUl élre votre victime comme mar-
lyr, el nous lui avons oui dire avec des

|

rôles de feu el de larmes, que sa mort n'a-
vait rien de rude pour lui. Binon de ne 1 i

I
OU voir souffrir pour la défense de la foi de

.Icsus-f.hrisl ei ,1c son Eglise. Q iand je vois

ce grand esprit si soumis aux articles de no-
Ire bu. il me semble que je \ois l'océan, Ci I

eleinenl si étendu et si fougueux, qui après

(I) V. la VU do la sunir Marguerite du Sjiiii-Suei émeut
par 11 P. Aiih loi.
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avoir porté ses flots jusqu'aux cieux, avoir
creusé dans son sein des abîmes jusqu'aux
enfers, avoir menacé d'engloutir tout ce qui

esi sur son rîvage, dès qu'il approche du
bord, il se dompte lui-même, il brise ses

flols, il vient Irtnanl comme un esclave pour
baiser le doigt de Dieu qui lui marque ses

bornes, et qui lui dit : Elément fougueux,
tu viendras jusque-là, et tu ne passeras pas
plus avant. L'esprit de M. le chancelier avait

l'étendue de l'océan, il en avait le mouve-
ment, il s'élevait jusqu'au ciel, il descendait
jusqu'aux enfers, par la connaissance qu'il

avait de toutes choses; mais dès qu'il ap-
prochait des choses de la religion, il adorait

les bornes sacrées que sa foi lui marquait
par l'ordre de Dieu : Termini positorem ado-
rat. Cette soumission si sincère venait des
idées sublimes qu'il avait de la grandeur de
Dieu, du néant et de la misère de l'homme.
Il avait souvent dans l'esprit et dans la bou-
che ces belles paroles de Tertullien, qui ne
paraissent pas indignes de Dieu, qui est si

grand et si unique dans sa grandeur, qu'il

semble détruire tout autour de lui pour de-

meurer dans la solitude majestueuse : Dnis
solitudinem quamdam de singularilale prœs-
tanliœ possidet. Le seul Etre suprême détruit

tout, anéantit tout, ôte tous les degrés et

tous les rangs, bâtit son trône sur le néant
de toutes les créatures. Trop heureux, trop

heureux, disait-il, si je puis me perdre moi-
même pour m'abimer dans l'infinité de ce

premier Etre.

Ces sentiments qui l'ont occupé si sainte-

ment sur la fin de sa vie, avaient pénétré

son esprit et son cœur dans sa jeunesse; il

eut dessein de se consacrer tout entier à la

contemplation de la grandeur de son Dieu,
et de s'en rendre la victime par la pénitence.

Mais les ordres de Dieu lui destinaient une
autre place dans son Eglise, il fallait qu'il en
fût le protecteur. Pouvait-on seconder pi us fidè-

lement ses desseins, pouvait-on être attaché

plus scrupuleusement à l'Eglise, qui est la

colonne de la vérité, et avoir plus de défé-

rence pour lesaint-siége qui en est l'oracle?

Pleurez, pleurez, ministres des saints au-
tels prélats cie l'Eglise, vous avez perdu le

plus zélé défenseur de cette ombre de juri-

diction qui vous reste. Pleurez, familles de

religieux, les nus voire fondateur, les autres
voire père, tous votre protecteur. îl me sem-
ble ici, messieurs, que je suis obéi, et que
j'entends de tous les côtés du royaume les

tristes accents des services qui lui ont été

faits en tant d'églises; tristes, mais précieu-
ses marques de la douleur et de la recon-
naissance de ces saints ordres.

Les senti i euts de la religion étaient des-
cendus de son esprit dans son cœur; il ai-
miil Dieu, il le regardait comme son souve-

bien, il n'avait point de plus doux en-
tretien que ceux dont il était la matière; et

i dajis les conférences secrètes qu'il

venl avep des personnes de

I
6 é, .1 I i e il pèrm s île s'abandonnera

sa le.niMSSi , les larmes lui coula eut (1rs

vnx; ce sang du cœur, comme parlent les

Pères, étaient des marques ardentes de la
sincérité de son amour et de sa pénitence

;

car il avouait dans l'amertume de son âme
qu'il était pécheur.

Loin d'ici le lâche artifice de ces orateurs,
qui, au lieu de faire voir ceux qu'ils louent
comme pénitents, s'efforcent de les faire im-
peccables ; ils ne voient pas que l'autel et la
chaire ne s'accordent pas

;
que les auditeurs

le prennent pour un pécheur, tandis qu'ils
s'efforcent de faire voir le panégyrique d'un
saint ; et que rien ne s'accorde plus mal
qu'un sermon pour un innocent, et qu'une
messe pour un coupable. M. le chancelier a
été homme, c'en est assez pour avouer qu'il
a été pécheur. Mais, grand Dieu 1 si vous ne
sauvez que ce qui n'a point péché: hé ! qui
sera justifié ? qui remplira les sièges des
anges prévaricateurs? quel sera le sujet de
votre miséricorde ? Votre serviteur a péché,
c'est ce que font tous les hommes : mais ce
que tous les hommes ne font pas, il a fait

pénitence, il a versé des larmes amères, il

a poussé des soupirs enflammés; il a fait des
profusions dans ses aumônes assez grandes
pour éteindre les flammes de l'enfer. Enfin,
il a terminé tant de saintes actions de sa vie
par une de ces morts que vos Ecritures ap-
pellent précieuses devant vous.

Hélas I j'ai prononcé celte funeste parole,
j'ai bouché vos plaies, messieurs, et je me
vois obligé de les rouvrir. Illustres enfants
de ce grand homme, songez dans ce moment
à son exemple plus qu'à sa perte, ayez au-
tant de constance pour entendre parler de sa
mort, qu'il en eut pour la souffrir. Il faut
presque adorer ce que vous pleurez : Qnocl
luctus fleverat ante, nunc adoret. Il vous a
donné l'exemple de la constance, il ne pa-
raissait pas qu'il allât quitter tant de chers
et dignes objets de sa tendresse. Cet endroit
me fait souvenir de cet illustre Metellus à
qui ses conquêtes avaient donné, le nom de
Macédonien; il est peu de personnes dont on
puisse plus justement comparer le bonheur
avec celui de ce brave Romain : car outre
ses grandes actions, ses triomphes, ses char-
ges, le long espace de lemps qu'il vécut, il

laissa quatre illustres fils au monde; il les

vil dans un âge avancé et dans les premières
places de l'Eial: on vit quatre fils porter sur
leurs épaules le cercueil de cet illustre père.
Les deux aînés avaient été consuls, le troi-
sième l'était effectivement, et le quatrième
le fut bientôt. Pour parler juste, dit un
historien, il ne faut pas appeler cela mourir,
mais sortir agréablement de la vie.

Noire chancelier est mort de même au
milieu des siens dont il était aime jusqu'à
l'adoration, dans les larmes d'une épouse
que sa piété cl tant d'autres rares qualités
lui rendaient considérable. Il voyait son sang
joinl à celui du grand Henri par l'alliance,

d'un grand prince; il voyait dans sa famille

par le mariage de mesdemoiselles ses filles,

toute la gloire, la générosité et, ce qui i si si

rare, la probité des plus illu 1res maisons du
royau ne ; il eût eu de la peine à décider, lui

qui déridait tout, qui l'emportait dans sou
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illustre famille, ou les prélats dans les \n-
tus religieuses de l'Eglise, ou les officiera de

la couronne dans les qualités éclatantes de

Cépée, ou le9 dames dans les grâces et les

vertus modestes de leur sexe. .Mourir dans

le sein de tant de grandeurs et de tant de
gloire s'appellerait , au style d'un païen,

partir doucement de la Aie; mais dans un
style chrétien, être le meilleur père du
monde, et quitter sans faiblesse tant d'en-

fants si aimants et si aimés, s'appelle s'en-

dormir au Seigneur, s'appelle espérer une
vie où l'on n'est plus lié par les liens péris-

sables de la chair et du sang, mais par les

chaînes immortelles d'une éternelle charité.

Jamais homme ne fut plus pénétré de la

foi, de l'espérance, de l'amour de celle vie

future que ce grand homme. J'eus l'honneur
d'être appelé à sa mort, et j'apportai à ce

triste ministère toute la douleur que peut
inspirer une perte publique , et l'intérêt

d'une maison à qui je dois tant de respects

et de reconnaissances. Mais pardon, mes-
sieurs, si je vous dis qu'en le voyant je ne
pus plus donner que des larmes de joie à
votre perte ; au lieu de trouver un malade
affaibli qui eût besoin d'être aidé

, je vis

un homme plus admirable dans le lit de, la

mort, qu'il n'avait jamais été sur son tri-

bunal. Je m'oublierai moi-même avant que.

d'oublier les grandes choses dont je suis le

témoin. Combien à travers les ombres de la

mort, ce spectacle avait d'éclat et de gran-
deur ! Le beau spectacle pour Dieu de voir

ce cœur brisé de douleur, humilié dans la

vue de ses péchés; mais soutenu par la con-

fiance de ce Jésus qu'il nommait si souvent
son bon, son doux, son aimable et miséri-

cordieux Jésus : Spcctaculum Deo ! Le beau
spectacle pour les anges, de voir le brillant

de cette grande âme, qui déjà dégagée dos

sens et de la matière, touchait, ce semble,

aux vérités éternelles, et n'était remplie que
de celle grandeur et de celte sainteté de Dieu
que ces intelligences célèbrent dans toute

l'éternité : Spectaculum Angelis ! Le beau
spectacle pour les hommes, de voir l'exem-
ple d'une résignation si entière à la volonté

de Dieu, et ce choix si juste des passages les

plus beaux et les plus affectifs de la sainte

Écriture, qu'il semblait que le même esprit

qui les a dictés aux prophètes, les lui inspi-

rât pour les dire et pour en tirer les plus

tendres affections : Spcctaculum homintbus.

Mais pourquoi me servir d'un terme sin-

gulier pour parler des spectacles de plu-
sieurs agonies, où la grâce de Jésus-Christ

a fait triompher ce grand homme de toutes

les forces de l'enfer el de toutes les horreurs
de la mort? 11 a vu plusieurs Fois dans ce

Iriste appareil que lui causèrent les céré-
monies sacrées de l'Eglise, la douleur de ses

chers enfants, les larmes de ses domestiques
et les sentiments qu'inspire la nature : mais
il les a vues sans en cire cinu, il les a sen-
ties sans s'étonner. Ces langueurs, ces abat-
tements, ces symptômes, que Tertullien a si

bien appelés des portions de la mort, l'ont

uiis plusieurs fois aux prises avec elle. La

mort du Seigneur qui donne la mortel la

\i<\ qoi conduit jusqu'au bord du tombi
el qui en retire, semblait l'immoler et lo

faire revivre plusieurs fois pour se donner
plus souvent à lui-même, aux hommes 1 1

aux anges, le beau spectacle d'une morl si

héroïque et si chrétienne. Car, meesh an.
par où jugeons-nous du retour de sa vi<

ce n'est par ses élévations à Dieu, par -

actes de religion? Anime d'une foi si \ive,
d'une espérance si ferme, d'une charité si

ardente pour son Dieu et pour ses ennemie,
le premier mouvement de son cœur était un
mouvement de religion. Il pouvait dire â
Dieu avec le prophète royal, dont il répétait
fidèlement les plus beaux psaumes : Hesur-
rexi, et adhue s uni tecum, je suis ressuscité,
mais ce n'est que pour être avec nous. Aussi
nous ne nous aperçûmes que ce grand
homme avail cessé de vivre, que lorsqu'il
cessa de parler de Dieu.
Que dis-je, messieurs, cessa de parler de

Dieu! Non, non, il ne cessera jamais de le
faire ; son corps fait encore dans son tom-
beau l'office que son esprit faisait dans son
corps ; ses ossements dans le sépulcre qu'il

a choisi, disent encore à Dieu : Seigneur,
qui est semblable à vous ? Omnia ossa mea
(licent : Domine, quis similis tibi ? Semblable
à ces hommes pleins de foi, dont l'histoire
ecclésiastique nous parle, il a renoncé à ce
superbe tombeau de ses pères, pour trou-
ver une humble retraite dans la terre des
saints, et pour entretenir et cultiver parle
voisinage du corps d'une sainte, qui a tou-
jours été sa protectrice (1), ce germe d'im-
mortalité qu'empruntent les fidèles mou-
rants par la participation de la chair vivi-
fiante de Jésus-Chrisl. Il semble que dès le

quatrième siècle on a lra\ aillé à son épila-
phe par ces beaux vers :

Sprevisii psiris corpus sociare sepuleris,
... Cum pia fralcmis consorlir. somni,
Sanclorumque cupis c;ira requiescere terra.

Grand Dieu, ne le frustrez point de son
espérance. Fidèle servante de Jésus-Christ ,

obtenez-lui par le voisinage de vos sacres
os une heureuse communion de grâces et
de paix. Saintes filles d'Elic, ouvrez le ciel,

comme votre père, pour en faire descendre,
non pas une goutte, mais une inondation de
rosée pour éteindre les flammes qui sont des.

tinées à l'expiation de ses péchés. Et \ un-,
chère et illustre sœur, soulagea votre juste
douleur par les paroles que Jésus-Christ
vous adresse aussi bien qu'à celle dont il

parle dans l'Evangile : Resurgei (rater (mim.
Ce frère que vous a\ez pleure si amèrement
n'est pas mort, il a vécu eu moi, il ne sau-
rait mourir :

/»'< surget frater tuus. Vous le

souhaitez , vous le croyei; nous le souhai-
tons, nous le croyons avec \ous, nous l'es-

pérons. Mais comme la justice de Dieu e-t

délicate cl si sévère
, qu'elle trouve des ta-

ches dans les anges qui sont des esprits si

purs, qu'elle trouve à réformer dans n<i-

(i| La nnr de M. te chancelier, religieuse cannflUc
de Pouloiso, où il a choisi sa sépulture.
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tre plus exacte justice ; nous allons joindre

notre esprit et notre cœur à l'esprit et au
cœur du grand prélat qui achève le sacrifice

que notre discours n'a que trop longtemps

interrompu, et offrir la victime de propitia-

tion pour cette grande âme; et pleins de

l'espérance de sa gloire, nous nous souvien-

drons à jamais que la vie de M. le chance-

lier ayant été assez belle et assez éclatante

pour satisfaire l'esprit des plus ambitieux,

sa mort assez chrétienne et assez sainte pour
remplir les désirs des justes ; vous pouvez

lui appliquer sans crainte les paroles sacrées

qui ont commencé ce discours, puisque l'on

ne peut couronner plus dignement une émi-

nente dignité, qu'en y vieillissant avec hon-
neur, et en sortant par la piété et par la

religion qui sont les yoies véritables de la

justice : Corona dignitatis senectus, quœ in

viis justitiœ reperietur.

ORAISON FUNÈBRE
DE HENRI DE LA TOUR-D'AUVERGNE , VICOMTE
HE TURENNE, MARÉCHAL-GÉNÉRAL DES CAMPS
ET ARMÉES DU ROI, ETC.

Prononcée en 1675 aux Carmélites du grand
couvent de Paris, où repose son cœur.

Proba me, Deus, et scito cor meum.

Eprouvez-moi, grand Dieu, et sondez le fond de mon
cœur {Ps. CXXXVIIIj.

11 n'y a rien que l'homme puisse moins
soutenir que l'examen de son cœur, soit que
Dieu en soit le juge, ou que les hommes en
soient les arbitres. Les lumières de Dieu
vont découvrir jusque dans les plus secrets

replis de notre âme, mille défauts que notre
amour propre nous cache et nous déguise à
nous-mêmes : et les hommes, tout aveugles
qu'ils sont , n'ont pas laissé de conserver un
reste de connaissance maligne, qui leur fait

entrevoir ce qu'il faudrait pour faire un cœur
parfait : mais qui leur donne un penchant
secret à croire que ce cœur n est plus

qu'en idée, et qu'on n'en trouve point sur la

terre.

Aussi la situation la plus raisonnable où
l'homme de bien puisse être là-dessus, est de
craindre beaucoup les jugements de Dieu,

et de se mettre fort peu en peine de ceux des
hommes. Il faut qu'uniquement attentif aux
idées de vertu et de gloire que celte règle lui

propose, il oublie presque s'il y a des spec-
tateurs sur la terre , pour ne songer qu'à ce

Dieu qui est en même temps le spectateur,

le juge et la couronne de ses actions. C'est

là que le grand roi dont j'ai emprunté les

paroles de mon texte, tournait tous les mou-
vements de son cœur; lorsque par une fierté

sainte et héroïque , dédaignant toutes les

vaines opinions de la terre, il allait appren-
dre dos jugements de Dieu, celui qu'il devait
faire de ses pensées et de ses actions : Proba
mt, Deus, et scito cor meum.

Je sens bien, messieurs, que je trahis les

Çlus chers sentiments de l'illustre mort que
nous pleurons, lorsque j'entreprends d'expo-
Ser à vos yeux les trésors d'un cœur que la
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nature avait fait si grand, et que la grâce
avait rendu si bon et si religieux. Jamais
homme ne fut plus propre à donner de grands
spectacles à l'univers ; mais jamais homme
ne songea moins aux applaudissements des
spectacles : et dans ce moment je me repré-
sente si vivement de quel air ce grand homme
rejetait les louanges ; et je me sens si fort
frappé de cetle manière, qui sans avoir rien
de dur, mettait pourtant sur son visage tout
le ressentiment d'une modestie indignée

,

qu'il s'en faut peu que je n'abandonne mon
entreprise , et que je ne laisse à vos cœurs
le soin de faire l'éloge d'un cœur que notre
héros ne voulait être connu et approuvé que
de Dieu seul : Proba me, Deus, et scito cor
meum.
Et en vérité cette sorte d'éloge lui se-

rait bien plus avantageuse que tout ce que
l'éloquence pourrait produire de pompeux
et de magnifique. Il y a de certains sujets,
où l'auditeur touché par avance, s'irrite que
l'orateur entreprenne de lui inspirer quelque
chose de nouveau. Le cœur ne peut souffrir
que l'esprit par des pensées particulières,
vienne diviser un sentiment général qui le
remplit et qui l'occupe tout entier. C'est l'état
où je vous trouve , messieurs ; vous sentez
bien plus de choses sur ce sujet, que vous ne
pensez. Voire âme pénétrée de tout ce qu'é-
tait ce grand homme , se sent pleine d'une
foule d'idées, qui, à force de se presser pour
se faire voir tout à la fois , se confondent et
ne font qu'un seul sentiment de tout ce que
la vertu d'un héros peut inspirer de respect,
d'admiration, de tendresse, et de douleur, à
ceux qui l'ont admiré, qui l'ont aimé et q'ui
l'ont perdu. De sorte , messieurs

, que votre
imagination élevée au-dessus d'elle-même
par la sublimité du sujet, poussée et soutenue
par la tendresse et la douleur de vos cœurs

,

ne laisse rien à faire ni à vos pensées, ni aux
miennes

;
et personne ne pourra me repro-

cher d'être demeuré au-dessous d'une si ri-
che matière, à qui je ne puisse faire le même
reproche avec justice, s'il était chargé du
même emploi.
Eh! où en serais-je réduit, messieurs,

sans celle égalité d'impuissance où la gran-
deur du sujet met tout ensemble les auditeurs
et l'orateur? Car je ne me cache point à moi-
même la difficulté de mon entreprise

, et le
peu d'espérance qu'elle laisse d'un heureux
succès. Je sais que pour répondre dignement
à ce que vous attendez, il faudrait que l'on
pût dire de moi ce qu'un historien a dit de
six combattants, à qui deux armées remirent
autrefois la décision de leurs inlérêts : Ils
combattirent en hommes qui étaient animés
de l'esprit et du cœur des deux grands peu-
ples qui les employaient : Magnorum exerci-
tuum animos gerentes. Pour louer dignement
ce grand homme, ne faudrait-il pas que je
fusse animé des sentiments de toute l'Europe?
de ceux de la cour dont il était l'admiration
de ceux des armées dont il était l'âme et les
délices ;

de ceux des peuples dont il était
le bouclier et le défenseur; de ceux de touj le

royaume dont il élait l'ornement • de cens

[Sept.,
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des ennemis dont il était la terreur , de eeai

des boonétet ur»'ns dont il élâil le modèle ; et

plus que tout cela, de ceux de l'Eglise cl des

la ni-, dont il ci ni l'amour 1 1 la joie?

Bouffiras donc que pour me soutenir un

peu dans un si grand dessein, et pour ne

pas m'égarer dans la rechen ne <les qualités

héroïques d'un si grand homme, je suive

l'idée que les divines Ecritures noua donnent

en la personne d un si grand prince, d'un

grand capitaine et d'un grand saint; et que,

convaincu connue je le suis de la conformité

du cœur de notre héros avec celui de David,

j'adresse à toutes les conditions de la terre

les paroles que David n'adressait qu'à Dieu:

Probu me, et scito cor meum , sondez et exa-

minez ce cœur, vous qui ne concevez point

d'autre grandeur que celle qui vient des ver-

tus militaires; et vous trouverez que comme
celui de David, il a eu toute la valeur et

toute la conduite qui fait les grands capi-

taines. Sondez et examinez ce cœur, vous

qui n'êtes sensibles qu'aux vertus douces de

la morale et de la société civile ; et vous trou-

verez que, comme celui de David, il a eu la

bonté, la douceur, la modération et toutes

les qualités qui forment l'honnête homme et

le sage. Sondez et examinez ce cœur, vous

qui, plus éclairés que les autres, ne donnez
votre approbation qu'aux vertus chrétien-

nes ; et vous serez convaincus que, comme
celui de David, il a été pénétré de foi, de re-

ligion, d'humilité et de tous ces dons du Saint-

Esprit qui lont les chrétiens et les saints :

Probu me, et scito cor meum. Voilà, mes-
sieurs, le sujet et la division du discours que
je consacre à la gloire immortelle de très-

haut et très-puissant prince Henri de la Tour-

d'Auvergne, vicomte de Turennc, maréchal-
général des camps et armées du roi , colonel

général de la cavalerie légère
,
gouverneur

de la province du haut et du bas Limosin.
PREMIÈRE PARTIE.

Je sais, messieurs, que presque tous les

peuples de la terre, quelque différents d'hu-

meur et d'inclination qu'ils aient pu être,

sont convenus en ce point d'attacher le pre-

mier degré de la gloire à la profession des

armes ; et soit que par complaisance pour

les plus forls, on ait voulu les élever sur

tous les autres; soit que par flatterie on se

soit laissé aller à consacrer la passion domi-

nante des grands , ou que véritablement on

n'ait rien trouvé au-dessus de cette fermeté

d'aine qui fait mépriser les périls et la mort

même, rien n'est si établi dans le monde que

la supériorité de la gloire qui vient de la va-

leur, des victoires et des triomphes.

Cependant si ce sentiment n'était appuyé
que sur l'opinion des homn.es, on pourrait

le regarder comme une erreur qui a fasciné

tous les esprits , et dont le monde est

rigoureusement puni par le trouble et la dé-

solation qne l'amour (l'une telle gloire cause

dans tout l'univers. Du moins ne croirais-je

Îias que la chaire de la vérité lut destinée à

ouer les erreurs du genre humain, ni que
les ministres du Seigneur qui ne trempent
idus leurs mains dans le sang des vieil

ut être les panégyriques de ces ad
dont le récit entraîne l'idée d'- taai
de h, eut tus et de « arnai

Mais quelque chose de plus réel et de plus
Solide me détermine là -dessus; et si nous
sommet trompés dans la noble i<iée que nous
nous formons de la gloire des conquérants.
grand Dieu! j'ose presque dire que
VOUS qui nous .nez trompés. Car < riliu .

sieurs, sou-, quelle Image plus pompeuse les
saintes Ecritures qui doivent régler no-
limentS, nous représentent-elles Dieu même,
que sous telle d'un général qui marcl
personne à la tête des légions innombrables
d'esprits qui combattent n tendards?
Elles nous le font voir sur un ebar tout bril-

lant d'éclairs, la foudre à la main. La terreur
et la mort marchent devant sa race, renversent
ses ennemis à ses pieds; et, se faisant sentir
aux choses insensibles mêmes, ébranlent
jusqu'à leurs fondements, et ouvrent la terre
jusqu'aux abîmes. Le plus aogusi des litn s

que Dieu se donne à lui-même, n'est-ce pas
celui de Dieu des armées? Les anges ne le

fonl-il pas retentir au-dessus de tous les au-
tres dans le ciel même qui «si le rentre da
la paix ? Et enfin lorsque Dieu parait sur la
montagne de Sinaï, comme un législateur,
pour parler d'un ton de grandeur et d'une
voix de magnificence, ne donne-l-il p.i-

lois parmi les éclairs et les foudres?
Ainsi, messieurs, vous tous que la nais-

sance et même la vocation du ciel appelle à
cette glorieuse profession, qui est la défense
des autels de Dieu, de l'autorité de \otre
prince, et de la sûreté de votre patrie, ne la
regardez point comme un obstacle formel à
votre salut et à votre gloire chrétienne. Ce
que l'Eglise peut louer par la bouche de ses
sacrés ministres, vous pouvez le pratiquer
en chrétiens. Oui , vous le pouvez, et j'atteste
sur celte vérité la gloire immortelle de ces
héros généreux qui ont autrefois composé
le< légions, à qui la valeur et le courage
donnèrent le nom de fulminantes. Il
leur a dressé des trophées sur la terre, fit le

ciel les a couronnés d'une gloire qui ne pas-
ser.! jamais. C'est parmi ces saints héros que
nous pouvons croire qu'est placée l'Ame de
celui que nous venons de perdre , puisque
arec leur courage et leur valeur il a eu leur
foi et leur religion.

M. de Turennc a eu tout ce qu'il fallait

pour faire un des plus grands capitaines qui
furent jamais. Si gran le naissance qui, par
la suite de mille héros, le faisait r< monter
jusqu'aui anciens comtes souverains d'Au-
vergne, et ducs d'Aquitaine, l'approchait par
ses alliances de toutes le» couronnes de l'Eu
rope. Tous ces grands noms de Frani e, n i-

varre, Angleterre. Ecos! e, Bourgogne, Sicile,

Portugal , et tant d'autres »i BOUvent répètes
dans sa généalogie . ne l'entretenaient que
de\ ii (oireset de triomphes. Il était ne avec un
grand sens naturel . et une pénétration judi-
cieuse, arec un corps île ce tempérament ro-
buste «lue les anciens louaient si fort dans
leurs héros, et qui, jusqu'à un âge avani
rendu capable de toutes tes fatigues «.
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guerre. Il commença dès l'âgedequatorzeans

a porteries armes. Il ne pouvait apprendre ce

glorieux métier sous un plus grandmaîlrcque
le fameux Maurice, prince d'Orange, son

oncle. Il passa par tous les degrés de la milice.

Lafortuneluifournitdegrandesoccasions,des
combats, des sièges, des batailles, des révolu-

tions subites, de grands événements. L'em-
ploi le porta dans des pays différents , la

victoire le suivit presque partout, et la gloire

ne l'abandonna jamais. S'il n'a pas toujours

vaincu, il a du moins toujours mérité de

vaincre, puisque dans l'une et clans l'autre

foi lune il a également bien agi en brave sol-

dat et en grand capitaine; et, sans aucune
distinction de bon et de mauvais succès, il

me paraît toujours le même en Hollande, en
Italie, en Catalogue, en Allemagne, en France
et en Flandre.
La Hollande admira dans ses premières

campagnes une valeur qui lui devait être un
jour si fatale, et on ferait valoir ce qu'il fit à

la levée du siège de Cazal, au secours de
Turin, à la route de Quiers, et au passage

du Pô, à Moncallier, si la gloire de cent au-
tres miracles par lesquels il s'est élevé au-
dessus de lui-même , ne jetait un éclat assez

vif pour effacer ceux de ses premières années.

Le malheur de Mariandal arrivé par la

faute d'un officier étranger, pouvait-il être

plus glorieusement et plus utilement réparé

que par cette présence admirable d'esprit

avec laquelle M. de Turenne sauva le reste

de l'armée? Dans le trouble où de tels dé-
sordres jettent d'ordinaire un général, on
eût regardé comme un coup de prudenee de

faire approcher de nos frontières les troupes

qu'il avait sauvées dans la déroute. Mais
notre héros, dont les vues étaient toujours

plus étendues et plus justes que celles des

autres hommes, leur donne le rendez-vous
bien avant dans le pays ennemi, favorise

leur retraite, combattant plutôt en victorieux

qu'en vaincu, oblige par cette marche et

par celle résolution , comme il l'avait prévu,

plusieurs princes d'Allemagne, de joindre

leurs troupes aux siennes, cl commandant
peu de temps après l'aile gauche de l'armée
du roi à la fameuse bataille de Norlingue, la

fortune y seconda si bien les efforts qu'il fit

pour retenir la victoire dans noire parti
,

qu'elle mérita qu'on lui pardonnât l'injure

de l'avoir abandonné au commencement de
Celte campagne.
Mais de quoi servent les armes, si par les

combats et les victoires on ne se fait un che-
min à la paix, qui dans l'ordre légitime des
choses doit être la fin de la guerre? M. de
Turenne ravage comme un foudre tous les

bords du Rhin, entre dans la Bavière le fer

et le feu à la main, prend presque toutes les

villes de cet Liai, défait les Bavarois et les

Impériaux, cl force l'empereur par tant de
vieloires de consentir à la paix de Munster,
qui assura au roi la conquête de l'Alsace.

ilelas I malheureuse France, pour être dé-
faile de cet ennemi, ne t'en reslail-ii pas as-

sez d'autres, sans tourner tes armes contre
toi-même? Quelle laiale influence le porta à

répandre tant de sang et à perdre lant de
vaillants hommes qui eussent pu te rendre
maîtresse de l'Europe? Que ne peut-on effa-

cer ces tristes années de la suite de l'histoire

et les dérober à la connaissance de nos ne-
veux ! Mais puisqu'il est impossible dépas-
ser sur des choses que tant de sang répandu
a trop vivement marquées, monlrons-les du
moins avec l'artifice de ce peintre qui, pour
cacher la difformité d'un visage, inventa l'art

du profil. Dérobons à notre vue ce défaut d*
lumière et celte nuit funeste, qui, formée
dans la confusion des affaires publiques par
tant de divers intérêts, .fit égarer ceux mê-
mes qui cherchaient le bon chemin. Il est

certain d'ailleurs que le côlé que nous pou-
vons montrer de ce temps malheureux est si

beau, si grand, si illustre pour M. de Tu-
renne, et qu'il fil des choses si importantes
pour l'Etat et si glorieuses pour lui, à Ble -

neau, à Gergeau, à Yille-Neuve-Saint-Geor-
ges, à Etampes et en cent autres endroits,
que la mémoire en durera autant que la mo-
narchie; et il semble qu'un homme qui n'eût
pas songé à regagner le temps qu'un petit

égarement presque forcé lui avait fait perdre
n'eût point été capable d'aller si loin.

La suite de la guerre ne fut qu'une suite

de gloire pour lui. La levée du siège d'Arras
et celle du siège de Valenciennes sont deux
monuments éternels de sa valeur et de sa
prudence. Vainqueur dans l'un, et contraint
de céder à la fortune dans l'autre, il fut éga-
lement admirable dans tous les deux. Car si

dans le premier il parut avec tout ce que la

valeur heureuse a d'éclat et de pompe, dans
le second il fit voir tout ce que la valeur mal-
heureuse a de fermeté et de ressources. Sa
retraite eut l'air d'un triomphe pour lui ; et,

bien loin de désespérer de la république et

de la fortune de son roi, il empêcha les en-
nemis de profiler de leur victoire, prit la Ca-
pelle, et fil voir cette capacité admirable et

consommée qui lui faisait trouver le moyen
de profiler des disgrâces et de se mettre en
élat, après les perles, de donner souvent de
la crainte cl toujours de l'admiration à ses
ennemis.
Ce fut la dernière fois qu'il eut besoin de

cet art des ressources qu'il savait mieux que
capitaine de son siècle. La fortune, d'accord
avec son mérite, ne lui laissa plus que la

gloire de vaincre cl de profiler de ses avan-
tages. Ce n'est plus qu'un torrent impétueux
de prospérités, et j'ai de la peine, à suivre le

vol de la victoire qui m'entraîne pour me
faire voir Li prise de Saint-Venant, Mardick,
Dunkerque , Eûmes, Bergucs , Dixmude,
Ypres et Oudcnardc. La conquête de la plu-
pari de ces villes fut le fruit de la sage et

généreuse résolution que prit noire héros de
différer à se rendre maître de Dunkerque
qu'il assiégeait, pour aller battre les ennemis
à la fameuse bataille des Dunes. Je ne sais si

j'oserai dire qu'il fit dans celle campagne
comme un abrégé de toute la gloire militaire,

et qu'il convainquit toute l'Europe que son
Bénie s'étendait également sur loules les pal-

lies de la guerre , cl qu'il était toujours lu



807 ORATEURS SACHES. HâSCARON.

même, soit qu'il fallût conduire des sièges,

OU ['rendre promplement le meilleur parti

dam les occasions pressantes, ou exécuter

avec rigueur ce qui était judicieusement ré-

solu, ou vaincre en bataille rangée, et pro-
filer sans relâche de ses victoires.

Tant de grandes actions, une suite si con-
stante de glorieux succès, une réputation si

pleine et si entière semblaient être le plus

doux et le plus digne fruit de tant de tra-

vaux ; et on eût dit que le ciel ne pouvait plus

rien pour lui, après lui avoir accordé toutes

les couronnes que la gloire peut mettre sur

la tête d'un sujit. Cependant ce qui eût été

le terme et la fin des plus grands héros n'é-

tait qu'un chemin et un moyen au nôtre pour
arriver à une plus grande gloire. Le Dieu des

armées, par tant d'illustres emplois, par tant

d'événements divers, tant de victoires et tant

de triomphes, ne faisait que préparer un
maître en l'art de la guerre au grand et in-

vincible Louis, et il ne fallait pas moins que
l'élude et l'expérience de près de cinquante
années pour faire quelque jour des leçons à
un tel disciple. Que ne peut pas un grand
maître, lorsqu'il trouve un génie du premier
ordre à former? A peine M. de Turenne a-

t-il donné ses premiers conseils, qu'il se voit

hors d'état d'en donner d'autres, prévenu
par les lumières, par la pénétration et par
l'heureuse et sage impétuosité du courage de

ce grand monarque. Comme on voit la fou-

dre conçue presque en un moment dans le

sein de la nue, briller, éclater, frapper, abat-

tre, ces premiers feux d'une ardeur militaire

sont à peine allumés dans le cœur du roi,

qu'ils brillent, éclatent, frappent partout.

Les murailles de Charleroi, Douai, Tournai,

Ath, Lille, Alost, Oudenarde tombent à ses

pieds. La terreur saisit toute la Flandre et

l'étonnement passe au loin dans toute l'Eu-

rope. M. de Turenne est lui-même épouvanlé
de la rapidité et de la justesse de ce mouve-
ment, lui qui, accoutumé à faire des choses

extraordinaires, ne devait plus trouver dans

la guerre de sujet d'admiration. Mais ce qui

doit redoubler la nôtre, c'est que M. de Tu-
renne a paru si grand aux yeux du roi, qu'il

a mérité que ce grand prince voulût bien

s'appliquer, dans les commencements, à l'é-

tudier; et, par la conformité de génie dans

l'art de la guerre, le roi est si bien entré

dans les manières de ce parfait capitaine,

que M. de Turenne ne fit rien, il y a un an,

pour chasser les Allemands du royaume, que
le roi n'eût projeté dans son cabinet; et les

ordres de ce grand monarque étaient si con-
formes aux projets de notre héros, que Ton
ne sait s'il est plus glorieux au roi d'être en-
tré de si loin dans les desseins d'un général

consommé en l'art de la guerre et aide de la

vue des lieux, ou à M. de Turenne d'avoir

prévenu par ses actions les ordres d'un maî-
tre si éclairé.

N'attendez pas de moi , messieurs
,
que je

vous fasse ici une description particulière des

actions immortelles de celte campagne, digne
de l'envie des plus fameux conquérants qui

furent jamais. Pour bien peindre de telles

choses, il faut avoir un génie capable de I

faire , cl la postérité De saurait jamais bien
tout ce que ce grand homme fit voir <L

gesse, de capacité, de pénétration, d'actii ité ,

de i igneoi a Bintzeim et Ladembonrg, à i

zeim. à Mulhauzcn, à Turqueim , m ce nou-
veau César n'avait lui-même laissé l'histoire

de sa fie. Pour moi, dont le style peu accou-
tumé à de telles matières, n'en pourrait que
ternir L'éclat, quand je \ois celle multitude
innombrable d'Allemands qui menaçaient la

France d'une inondation pareille à celle des
Cimbres et des Teutons ; et que j'entends cet
homme si sage qui parlait toujours si modes-
tement de l'avenir , promettre fièrement de
leur faire repasser le Rhin , au deçà duquel
l'espérance de ravager nos plus riches pro-
vinces, les avait attirés ; il me semble qu'il

y eût ici une inspiration d'en haut, et que
non-seulement, vaillant comme David, mais
en quelque façon prophète comme lui , il

parla de l'avenir aussi sûrement que le Dieu
même qui l'inspirait pour le prévoir, et qui
le soutenait pour l'exécuter.

Assemblez-vous , ennemis d'Israël , dit le

Dieu des armées , et vous serez vaincus :

Congregamini, populi, et vincimini (/.«., VIII).

Renforcez votre ligue de l'union de cent peu-
ples confédérés, vous serez vaincus : Confor-
tamini, et vincimini. Faites des apprêts ef-
froyables de guerre , vous serez vaincus :

Accingite vus , et vincimini. Joignez la pru-
dence à la force; tenez mille conseils do
guerre , tous vos desseins seront renversés :

Jnite consilium , et dissipabitur. Promettes,
espérez, menacez, il n'arrivera rien de ce que
vous projetez : Loquimini verbum , et non
fiet. Voilà, messieurs, comme parle celui de-
vant qui toutes les forces de la terre ne sont
que du vent et de la fumée; et voilà ce que
promet fièrement ce grand capitaine, cet au-
tre David inspiré et animé de l'esprit de Dieu.
Peuples que le Rhin sépare de nous, unissez-
vous; sortez de vos foréls et de vos neiges
pour venir inonder les doux climats de la
France : cercles de l'empire , unissez toutes
vos forces, vous serez vaincus, et il ne vous
restera que de tristes et malheureux débris
de vos armées

,
qui iront annoncer à leur

pays épuisé d'hommes et de soldats , voire
défaite cl la grandeur de mon roi. Il ledit, il

l'exécute; il fait une marche de près de cent
lieues, il conduit son ai nue el son artillerie

par des chemins q u o les montagnes, les pré-
cipices , les torrents et les neiges rendaient
inaccessibles à des fOjageurs libres et dé-
chargés . la mai» lie se l'ail avec un secret si

prodigieux ,
qu'on eût dit que les troupes

étaient enveloppées d'un nnage épais qui en
dérobait la vue à tous les hommes. Il sur-
prend lesennemis, il les attaque avec un n< m-
bre inégal mais Dieu renouvelle ici les vicloir s

prodigieuses des Machabees. et pour peindre
la chose par les paroles même de l'Ecriture

Sainte et de l'Eglise . qui viennent si bien à
mon sujet, à peine M. de Turenne fit— il bril-

ler dans s.cs étendards l'image éclalanlc du
soleil de France

,
que les veux les ennemie

en lurent éblouis. Celle multitude se dissipe,
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ravie de mettre un grand fleuve entre leur

fuite et l'ardeur de notre illustre général qui

ne leur donne point de relâche : Befulsit in

clypeos aureos, et mullitudo gentium dis&ipata

est.

Aussi ne fut-il jamais un triomphe plus

pompeux que celui dont les peuples honoré
rent M. de Turenne à son retour, les cou-
ronnes de laurier et de chêne , les arcs de
triomphedont les Romains récompensaient la

valeur de leurs généraux, approchent-ils des

acclamations, des larmes de joie, des béné-
dictionsde toutes les provinces qu'il traversa?

Ce héros si ennemi du faste, mais si sensible

au plaisir de faire du bien
,
pouvait-il être

plus agréablemeut convaincu de celui qu'il

avait fait à toute la France, que par la foule

que faisaient sur son passage les vieillards et

les jeunes gens, les hommes , les femmes et

les enfants, et par cet empressement qu'ils

avaient de voir, de saluer, d'approcher et de
loucher celui qu'ils reconnaissaient pour leur

libérateur, et à qui ils publiaient devoir leur

honneur, leur vie, leurs biens, leur patrie et

leur liberté?

Les sages et heureux commencements de

cette campagne ne nous promettaient pas de
moindres succès, et sans le coup fatal qui

nous a ravi ce grand capitaine, il fallait que
la France songeât à quelque nouvelle ma-
nière de triomphe. Hélas 1 l'eût-elle cru que
la pompe en dût être si triste et si lugubre?
Ce n'était point se flatter de vaincs espéran-

ces d'un avenir douteux
,
que de se promet-

tre de telles choses d'un héros, qui à force de

remporter des victoires,, nous en avait fait

perdre entièrement la surprise et presque la

joie.

Nous attendions ces grands avantages avec
une tranquillité bien éloignée de la présomp-
tion inquiète que causent des désirs mal fon-

dés; car que ne pouvait-on pas attendre d'un
tel général à la tète de tant de braves soldats,

qui , renouvelant les sentiments des soldats

d'Alexandre, se croyaient invincibles sous sa
conduite? Qu'il y ait, disaient-ils tous d'une
voix, des rivières entre nous et notre patrie;

qu'on nous engage dans le cœur d'un pays
ennemi

,
qu'on nous ordonne de combattre

avec un nombre inégal contre toutes les for-

ces de l'empire; que des marais tremblants
nous fassent craindre que la terre ne manque
sous nos pieds. Tant que ce grand homme
sera à notre tête , nous ne craignons ni les

hommes ni les éléments; et déchargés du soin
de notre sûreté par l'expérience et par la ca-
pacité du chef qui nous commande, nous ne
songeons qu'à l'ennemi et à la gloire.

M. de Turenne a eu même en mourant un
avantage qui manqua à ce conquérant de
l'Asie. Alexandre ne trouva point d'ami assez
fidèle pour venger sa mort, ni de successeur
assez illustre pour maintenir et pour étendre
ses conquêtes. M. de Turenne a trouvé l'un

et l'autre. Messieurs ses neveux, qui excités

par leur propre vertu et par l'exemple d'un
oncle si illustre , l'avaient si généreusement
suivi dans toutes les occasions de danger et

de gloire, tous les officiers et tous les soldats,

remplis d'une nouvelle vigueur, comme s'ils

avaient ramassé sur le cercueil de ce prince,
ces restes d'esprits que les anciens croyaient
errer autour des corps morts , ou persua-
dés qu'ils combattaient encore à la vue de
cette grande âme , firent d'abord sentir aux
ennemis ce que peuvent des troupes disci-
plinées par un tel maître, et animées du dé-
sir de venger sa mort. Et si ce grand homme
était capable de quelque sentiment pour les

choses de la terre
,

quelle serait sa joie de
voir que le grand prince qu'il regardait
comme le premier capitaine du monde , et

pour la valeur et pour la capacité, soit venu
ajouter les victoires d'Allemagne à celles de
Flandre

; qu'à ses approches et à son nom,
que la gloire a fait raisonner si souvent sur
les bords du Rhin, les ennemis aient levé des
sièges et fait des mouvements qui font voir
que les héros ont l'art de vaincre quel-
quefois leurs ennemis , sans les combat-
tre ?

Toutes ces choses, messieurs, nous ont à
la vérité rassuré de nos craintes; mais qu'est-
ce qui sera capable de soulager notre dou-
leur? La tristesse que la mort de M. de Tu-
renne a causée, n'est pas de la nature de
celles qui s'évaporent avec les premières
larmes elles premiers soupirs; elle a fait une
impression tropdurablesur tous les cœurs. La
cour, les armées, la ville, les provinces, les

peuples s'en sont fait unedouleur qui ne pas-
sera jamais. Vous ne l'avez point encore ou-
blié, messieurs ; cette funeste nouvelle se ré-
pandit par toute la France, comme un brouil-
lard épais qui couvrit la lumière du ciel, et

remplit tous les esprits des ténèbres de la

mort. La terreur et la consternation la sui-
vaient. Personne n'apprit la mort de M. de
Turenne, qui ne crût d'abord l'armée du roi
taillée en pièces, nos frontières découvertes,
et les ennemis prêts à pénétrer dans le cœur
de l'Etat. Ensuite oubliant l'intérêt général

,

on n'était sensible qu'à la perte de ce grand
homme. Le récit de ce funeste accident tira

des plaintes de toutes les bouches , et des
larmes de tous les yeux. Chacun à l'envi
faisait gloire de savoir et de dire quelque
particularité de sa vie et de ses vertus. L'un
disait qu'il était aimé de tout le monde sans
intérêt

; l'autre qu'il était parvenu à être ad-
miré sans envie; un troisième, qu'il était

redouté de ses ennemis sans en être haï, mais
enfin ce que le roi sentit sur cette perte, et

ce qu'il dit à la gloire de cet illustre mort,
est le plus grand et le plus glorieux éloge de
sa vertu. Les peuples répondirent à la dou-
leur de leur prince. On vit dans les villes par
où son corps a passé, les mêmes sentiments
que l'on avait vus autrefois dans l'empire des
Romains, lorsque les cendres de Germanicus
furent portées de la Syrie au tombeau des
r.csars.Les maisons étaient fermées, le triste

et morne silence qui régnait dans les places
publiques n'était interrompu que par les

gémissements des habitants; les magistrats
en deuil eussent volontiers prêté leurs épau-
les pour le porter de ville en ville; les prê-
tres et les religieux A l'envi l'accompagnaient
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de leurs larmes et de leuri prières. Les villes

pour lesquelles ce Irisie spectacle était toat

nouveau, faisaient paraître une douleur en-

core plus véhémente que ceui qui l'accom-

pagnaient; et comme si en voyant son
cercueil on l'eût perdu une seconde fois,

les cris et les larmes recommençaient.
Ce regret n'a point été particulier à la

France; les étrangers qui l'ont admiré pen-
dant sa \ie , l'ont pleuré à sa mort et je ne
puis m'empéener d'entrer ici aans un senti-

ment contraire à celui qu'eut David sur la

mort de Saiil et de Jonalhas. Il ne voulait

pas qu'on apprît aux Philistins la perle de

ces illustres défenseurs d'Israël : Nolite an-
nnntiarc in Getli , neque in plateis Asdaîohis.

Non, non, que la renommée porte la nouvelle

de celte perle aux ennemis de la France.
Partout où la vertu sera aimée, on regrettera

cet illustre mort. Dans les cours les plus op-
posées à nos intérêts , il se trouvera des

princes généreux qui donneront des éloges à
sa mémoire, des regrets à sa perte et des

prières à son âme. Ceux mêmes qui en feront

un sujet de joie et qui le témoigneront par
des fêtes publiques, élèveront, sans le vou-
loir, un trophée à la gloire de M. de Turenne,
par l'aveu public de leur crainte et par leurs

réjouissances. Mais quel sentiment d'admi-
ration les étrangers n'auraient-ils pas eus
pour ce grand homme, s'ils l'avaient vu de
près comme nous, et s'ils avaient connûtes
qualités incomparables de son âme?

Car, comme la valeur , toute héroïque
qu'elle est , ne suffit pas pour faire les héros,

et qu'elle est semblable à ces étoiles qui bril-

lent à la vérité, mais qui n'auraient que de
mauvaises influences , si la conjonction de
quelques astres bienfaisants ne les corrigeait;

tout ce dehors si grand et si pompeux que je

viens d'étaler à vos yeux , ne suffirait pas
pour donner une gloire solide à M. île Tu-
renne, si son cœur n'avait été animé de tou-

tes les vertus qui font l'honnête homme et

le sage. C'est la seconde partie de mon dis-

cours.
DEUXIÈME PARTIE.

Ce n'est proprement que dans son cœur
que l'homme se trouve tout entier et tel qu'il

est véritablement. Partout ailleurs il peut
être ou partagé ou déguisé; son esprit a de
la peine à se parer des illusions de l'amour-
propre qui le représentent à lui-même tout

autre qu'il n'est. Des actions par où l'on juge
ordinairement de nous, ne sont pas toujours
îles marques Certaines dés habitudes de notre

âme; c'est quelquefois la nécessité qui nous
y contraint , ou l'occasion qui nous y cohl le.

11 y a même des moments heureux où l'ar-

deur d'une générosité sans réflexion nous \

pousse; et, dans toutes ces rencontres
, à

parler Sainement des choses, il ne faut pas
dire que l'homme ail la gloire de faire une
action (ju'on lui arrache ou qui lui échappe.

Mais cet homme si suspect dans tout le

reste, se trouve tel qu'il est dans -on propre
nrur. C'est là qu'il faut prendre les vérita-
bles traits de son portrait el la matière solide

•te ses louanges. C'est dans mon nrur qm

suis véritablement tout ce que je suis, s'é-
crie le grand saint Augustin : Cor mmm
ègo tUth ,

'/incumque twn. l'A dans les pan
que j'ai prises pour texte, après que David
a convié Dieu de l'examiner tout entier, il

s'arrête ensuite a son co'ur, comme à I uni-
que sujet sur lequel tout cet examen doit
tomber : Proba me Detti , et scito cor rm

Ainsi, n'appréhendez pas , messi un,
qu'en me bornant à l'éloge du cœur de M. de
Turenne, je vous fasse perdre quelque chose
de ce grand homme , ni qu'il se trouve I

des limites de mon sujet quelque partie de
celle précieuse matière, que je ne mette pas
en œuvre. Il me serait bien plus aise de pren-
dre M. de Turenne par tout autre endroit que
par celui de son cœur; c'est par là princi-
palement qu'il se dérobe à m * yeux. Ce n'est
pas que ce cœur se soit jamais évaporé dans
les chimères d'une fausse gloire, ou que les

sentiers obscurs de la dissimulation, du pé-
ché et du mensonge me le cachent. Une roule
bien plus glorieuse me le fait perdre de vue:
il a tenu un chemin si peu battu dans la car-
rière de la véritable gloire

,
que je n'y trouv c

ni trace, ni adresse pour me guider" Accou-
tumés que nous sommes à ne voir aller les
hommes que de biais et par des détours, j'ai

de la peine a suivre un cœur qui, dans la
poursuite de la gloire, ne s'est jamais ni ar-
rêté , ni égaré. De tous les motifs qui font
agir les hommes el qui corrompent dans fa
racine des fruits qui paraissent si beaux au
dehors, je n'en trouve pas même l'ombre dans
ce cœur. L'avarice, l'intérêt, 1 amour-propre,
la vanité, le plaisir, ces sources empoison-
nées de toutes les actions des hommes , n'ont
jamais infecté ce cœur.

Ce grand homme était si bien sorti de lui-

même et de ses propres intérêts, qu'il n'y est
jamais rentré par le moindre retour. Dans
l'impétuosité qui le portait vers les grandes
Choses, il n'a jamais fait cette reflexion inté-
ressée, que la belle idée de la gloire qui l'at-

tirait, pût devenir sa gloire particulière; et,

pour vous le représenter d'un seul (rail tel

qu'il a été, il faut dire de lui comme du plus
sage des Romains (l),que l'amour-pri
qui est tout borné en lui-même, n'eul jamais
de part , ni dans ses desseins , ni dans ses
actions.

Jugez , messieurs , si de cette élévation . il

a pu seulement jeter les veux sur les ri. h .-

ses et en faire le motif de se- actions, lui

qui ne daignait pas même le! regarder comme
des huila honnêtes de ses travaux. Ce n'est
pas qu'il affectât les manières de ( es I un uv
capitaines dont Rome et Athènes ont tant cé-
lébré la glorieuse pauvreté. Bans avoir ve u
comme eux , il a été ce qu'ils étaient el si l'on

faisait exactement l 'anatomie du oOtor de ces
héros ,

peut-éire trouverait-on que les Fa-
brice, les Camille et les Phocion.se sont
[dus appliqués aux richesses par le soin la-

'orieux de s'en priver, que M. de Turenne,
par h noble indifférence d'en avoir, ou de
n'en avoir p

- in uems irrepsit paHemw
siM uala votuptas.
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Si le roi d'Epire voulait éprouver la géné-

rosité de mon cœur, disait un de ces Romains,
il devait le sonder par l'offre de tout son
royaume : Toto ei regno tentandus fui. Il est

honnête et glorieux de refuser les libéralités

des rois lorsqu'elles doivent être le motif ou
la récompense d'une trahison ; mais , après
tout, ce n'est que la gloire d'un crime évité.

Un roi plus grand en toute manière que le

roi d'Epire, a tenté, s'il m'est permis de me
servir de ce terme, l'indifférence que M. de
Turenne avait pour le bien, par toul ce que
le plus grand roi du monde peut faire pour
le plus grand de ses sujets. Mais notre héros,

indocile à souffrir de grandes richesses, n'a

jamais pu consentir à en recevoir qu'autant
qu'il en fallait pour mettre la bonté et la re-

connaissance de son prince à couvert, sans
risquer la gloire de sa modération et de son
désintéressement.

Il regardait, à la vérité, les richesses comme
des moyens nécessaires poursoutenirla gran-
deur de sa naissance et celle de ses illustres

emplois. Mais , dégagé de l'erreur des autres
hommes qui cherchent sans cesse des moyens
pour une fin qui ne vient jamais , il ne son-
geait aux moyens que lorsque la fin qu'il s'é-

tait proposée le pressait. C'était à la veille de
ces glorieuses campagnes, qu'il songeait qu'il

n'était pas riche ; c'était dans la suite de l'em-

ploi qu'il empruntait des sommes considéra-
bles pour des nécessités imprévues. Prenez
garde, messieurs, que votre amour-propre
ne vous fasse quelque surprise en cet endroil

et que vous n'alliez donner un nom peu hon-
nête à un oubli plus glorieux que la plus
sage précaution. Ce prince, assuré de l'ami-
tié du roi et du secours de ses serviteurs

,

croyait qu'il lui était permis d'être négligent
sur un point où les autres pèchent par un
excès de prévoyance, et je puis dire que
M. de Turenne avait toute la gloire du désin-
téressement, sans avoir la honte de l'impru-
dence; au lieu que les autres n'ont au de-
hors la gloire de la prudence que parce qu'ils

sont poussés au dedans parle motif d'un lâ-
che et sordide intérêt.

Cependant la gloire de M. de Turenne ne
me semblerait pas pleine et entière sur ce
sujet, si, vainqueur de l'avarice par la faci-

lité de ses inclinations naturellement grandes
et généreuses, il n'avait jamais rien eu à
combattre. La Providence a voulu qu'il ait

eu une fois en sa vie dos désirs, qu'il les ait

vaincus glorieusement, et qu'il ait fait voir à
toute la terre qu'il avait assez de force pour
acquérir une vertu difficile et laborieuse, si

le bonheur de son naturel ne l'eût pas rendu
sans peine l'homme le plus vertueux de son
siècle.

Voici, messieurs, une des actions de sa vie,

que les yeux du peuple n'ont peut-être pas
remarquée, mais qui est si belle et si extraor-
dinaire, que je ne puis me résoudre A la pas-
ser sous silentee. M. de Turenne avait pas-
sionnément désiré le gouvernement d'Alsace
et de "Brisac : des vues proportionnées à la

grandeur de sa naissance el à l élévation do
de son âme, lui avaient mis ces désirs bien

avant dans le cœur ; il était encore en un âge
où les passions sont les plus violentes; cette
grande gloire qu'il s'est depuis acquise, ne
lui ôtait point encore la vue de ce que le
monde appelle des établissements solides.
L'occasion d'obtenir ce qu'il désirait se pré-
sente avec des circonstances si heureuses et
si honnêtes, qu'on eût dit qu'il avait concerté
avec la fortune l'exécution de son désir. Le
gouverneur de Brisac avait été mis dans cette
place importante de la main du duc de
Weymar. A l'arrivée de M. de Turenne qui
venait commander l'armée du roi dans l'Al-

sace, il entre dans des soupçons et dans des
frayeurs, dont nous ignorons le sujet; il se
retire, il abandonne sa place et la province
à l'homme du monde qui en désirait le com-
mandement avec plus de passion. Cette occa-
sion capable de faire naître l'envie d'un si

bel établissement , aux personnes qui n'y
eussent jamais pensé, l'a fait perdre à notre
héros qui y pensait depuis si longtemps. H
ne dépêche point de courrier à la cour, pour
demander la dépouille d'un homme qui se dé-
pouillait lui-même, et par un désintéresse-
ment sans exemple, il rassure le gouverneur,
le remet dans sa place et le raccommode à la
cour. Conquérir l'Alsace, prendre Brisnc, se
rendre maître de ce fameux passage du Rhin;
ce serait l'effet d'une valeur héroïque, mais
dont les soldats, les officiers et la fortune qui
veutavoir'sa part dans tous les grands évé-
nements

, partagerait la gloire avec M. de
Turenne. Mais vaincre ses désirs, vaincre la
force de l'occasion, renoncer à Brisac et à
l'Alsace, c'est une victoire que M. de Turenne
remporte tout seul, et dont il ne partage la
gloire avec personne.
Nos passions ne sont pas seulement vio-

lentes, elles sont adroites ; repoussées par
un endroil de notre âme, elles se représen-
tent avec un nouveau visage d'un autre côté.
Tel croit qu'il n'est pas honnête d'être inté-
ressé pour soi-même, qui se persuade qu'il

est permis de l'être pour ce que l'on aime,
et il ne voit pas que son amour-propre le

suit partout, et qu'il ne lui fait faire ce petit
mouvement au dehors que pour le ramener
dans son intérêt par un chemin dont il ne
s'aperçoit pas. M. de Turenne a eu pour son
illustre maison, pour ses chers amis et pour
ses fidèles serviteurs, toute la tendresse et
lout l'empressement que la nature inspire à
un bon cœur. L'absence ni le temps n'étaient
point capables de ralentir l'ardeur de son
amitié ; mais il y avait en son cœur un amour
prédominant à tous les autres: c'était l'amour
(le la justice : elle était la règle inviolable de
toutes ses actions; l'amitié ni la haine ne le

pouvaient jamais préoccuper; il refusait des
grâces à ses amis, qu'il accordait à ses en-
nemis, quand il les en croyait plus dignes que
ceUS qu'il aimait, el sourd à toutes les plain-

tes de la nature et de l'amité, il traitait (eux
qui étaient capables de les faire, de petits

esprits qui tournent toujours autour d eux-
mêmes, n'ayant pas assez de force pour s'en

éloigner.

Aussi n'était-ce ni par l'intrigue d'un do-
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mesliqne Intéressé, ni par des issiduités étu-

diées, ni par l'utilité d'une liaison que Ion
se fallait une entrée dans le cœur de M. <!e

ï'iirenne. Le bonheur pouvait lui montrer
ceux qui devaient être ses amis, mais il n'al-

lait que jusque-là, le seul mérite faisait le

reste ; car comme il n'avait point une froi-

deur et une fierté capable de rebuter, il n'a-

vait point aussi cet air caressant qui semble
mendier le cœur de tout le monde, sans vou-
loir pourtant engager le sien. Personne n'a

jamais pu se plaindre d'avoir été dédaigné
avec mépris, d'avoir été amusé par de vaines

espérances. Ce grand homme avait, rendu
l'accès de son cœur difficile sans être rude,

et il en avait, pour ainsi dire, fortifié les pre-

mières avenues
;
parce qu'après les avoir

une fois forcées par le mérite, le reste ne
coûtait plus rien ni à prendre ni à con-
server.

Je vous appelle à témoins de cette vérité,

chers et illustres amis de cet homme incom-
parable ; fut-il jamais une amitié si entière,

si douce et si sûre que la sienne? Sa dissi-

mulation vous a-t-elle jamais donné la peine
de faire ces difficiles observations qu'il faut

employer pour pénétrer le cœur humain?
L'inégalité de son humeur vous a-t-elle ja-

mais obligés de prendre des mesures pour
choisir les bons moments et pour éviter les

fâcheux? Sa déGance vous a-l-ellc jamais
obligés à ces éclaircissements qui font per-
dre , à réparer des choses déjà faites, un
temps qu'on emploierait bien plus agréable-
ment à faire de nouveaux progrès dans l'a-

mitié? A-t-il jamais exigé de vous une ser-

vitude et une dépendance tyrannique? Enfin,

dans ce commerce qui vous ouvrait ce cœur
jusqu'au fond, y avez-vous jamais rien trouvé
qui méritât quelque indulgence de votre
part? Y avez-vous découvert quelque fai-

blesse et quelques sentiments qui marquas-
sent la vanité cl la corruption du siècle?

Avez-vous eu besoin de vous faire une reli-

gion de nous cacher quelque défaut secret?

Eussiez-vous désiré d'en Ater ou d'y ajouter

quelque chose? Si vous étiez les maîtres de
vous former un cœur à vous-mêmes, en vou-
driez-vous un plus grand, plus droit et plus

parfait ? Hélas ! je le sens, messieurs, je tou-

che à l'endroit de votre plaie le plus dou-
loureux et le plus sensible, et s'il vous était

libre de m'interrompre, ne vous écricriez-

vous pas ici que vous n'y avez rien vu que
de grand et d'héroïque ;

que tous ses senti-

ments étaient pour vous des leçons de sa-

gesse et de vertu, des sujets d'admiration et

d'amour, et la matière éternelle de vos lar-

mes, ou du moins d'un triste et précieux sou-
venir ?

Ile ! que ne doit-on pas croire d'un cœur,
en qui l'amour souverain de la vérité a été

la source de mille vertus? Cet amour est le

plu» beau caractère d'une grande âme. Il est

dans notre esprit le remède des erreurs et

des illusions où notre ignorance nous ex-
pose: dans notre cceur il est le frein de nos
passions, qui, fatiguées des reproches de la

vérité, se lassent enfin et s'éteignent. Il est

le lien le plus assuré de la société civile ; et

si je le puis dire, cet amour nous rend en
quelque façon incapables de tromper et d'ê-
tre (rompes. M.iis pour avoir cet amour dans
un degré héroïque, il faut aimer la vérité

par-dessus toutes choses, et n'aimer daas les

choses que la vérité. Car notre amour-pro-
pre, toujours attentif à nous faire qoeiqsM
surprise, ne nous donne que trop souvent le

change. Nous aimons tous la vérité, mais
nous ne l'aimons pas tous si uniquement,
que nous n'aimions encore quelque chose
avec elle; et pour accorder en nous ces deux
amours, nous nous laissons aller à croire
que ce que nous aimons est la vérité (1). Un
rayon de la lumière du ciel qui préparait ce
grand cœur à la connaissance des vérités de
la foi, l'y disposait par cet amour naturel
qu'il avait pour celles de la morale. C'était

son inclination dominante, et son élude par-
ticulière était à ne montrer, à n'avoir et à
n'être rien de faux. Ses actions étaient aussi
sincères que ses paroles; ses paroles n'é-

taient que les images de ses pensées, et ses

pensées étaient toutes heureusement réglées
sur les idées de la vérité.

Il ne lui est jamais arrivé de chercher à
paraître par de certaines choses, dont l'éclat

et la belle apparence ne sont pas toujours
soutenues d'un fond d'honneur et de vérité.

11 était naturellement libéral, les pauvres le

savent; et il lui eût élé facile de satisfaire

cette noble inclination, s'il eût voulu se re-
lâcher un peu sur la manière d'acquérir,
pour parvenir à la gloire de donner. Il n'a
jamais balancé là-dessus, persuadé que la

libéralité n'était plus une vertu, dès que l'on
consentait à acquérir avec quelque empres-
sement ou quelque injustice , pour donner
avec pompe et avec éclat. Mais ce même
homme , à qui l'on n'eût pas arraché les

sommes les plus petites, lorsque la moindre
ombre de vanité se rencontrait à les donner,
n'avait point de peine à se dépouiller même
de son nécessaire, lorsque la moindre om-
bre de justice ou de bienséance pouvait ôler

à ses largesses l'air du faste et de l'ostenta-
tion. C'est de cet amour pour la vérité que
venait l'aversion qu'il avait de se justifier

dans les choses que les faux bruits ou les

mauvais offices pouvaient rendre suspectes.
Content du témoignage de sa conscience, il

ne voulait point devoir à une apologie ce
qu'il devait à la vérité même. C'est de l'a-

mour pour la vérité que venait cette modé-
ration admirable dans les rencontres, où il

semblait que l'intérêt de sa gloire dût exci-
ter son ressentiment. Comme il allait jus-
qu'au fond des choses, il trouvait qu'il y a
bien plus de gloire à vaincre sa passion
qu'à venger une injure, cl que ceux qui
courent à la vengeance, vont au plus aisé et

non pas au plus glorieux.
Cet amour lui faisait préférer la gloire

o une entreprise bien concertée , quoique
malbeureuse , au vain éclat de celles qui
n ont rien de bon que le succès. Enfin, c'est

(I) Qulcumque aliud amant, hoc quori amant volunt m-
m verilalem. (iay. C /. .\, c 15).
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de cet amour de la vérité que venait cette

naïveté admirable avec laquelle M. de Tu-
renne se laissait voir tel qu'il était , sans

rien exagérer par orgueil, sans rien abais-

ser par une fausse modestie, mais plus que

tout cela, par une si entière application à la

vérité des choses, qu'elle lui faisait presque

iblier si c'était de lui-même qu'il parlait.ou
La peinture a besoin d'ombres et de jours

pour donner du relief aux corps qu'elle re-

présente, ou pour mettre les autres en éloi-

gnement; aussi ne fait-elle que des figures :

la nature qui produit les choses véritable-

ment, n'a pas besoin de ces artifices. Comme
il ne fut jamais une vertu plus pleine et plus

naturelle que celle de ce grand homme, il

n'y en eut jamais de plus épurée de tout ar-

tifice. Il ne se cachait point, il ne se mon-
trait point; il parlait lorsqu'il le fallait, et de

ses victoires et de ses désavantages, aussi

peu attentif à relever la gloire des unes qu'à

déguiser le malheur des autres. Il ne son-
geait pas même à ses grandes ressources de

gloire qui lui permettaient de faire des pertes

sans s'appauvrir; et la même vérité qui lui

faisait raconter le détail des victoires innom-
brables qu'il a remportées, lui faisait dire le

particulier de quelques occasions où il n'a-

vait pas été heureux; aussi éloigné dans ces

récits du faste de la modestie, que de celui

de l'orgueil.

Dans ce moment, votre imagination ne
vous représente-t-elle pas vivement cette

simplicité admirable qui régnait dans toutes

les actions et dans toutes les manières de

M. de Turenne? Ne croyez-vous pas voir ce

prince se mêler dans la foule des courtisans

et dans les assemblées même de la ville ,

avec la bonté et la familiarité d'un homme
qui n'eût pas été distingué par l?nt d'en-

droits?

Pour moi , messieurs, je ne puii nu empê-
cher de peindre ce que je pense là-dessus,

par des traits tout différents de ce que je

veux représenter, et de rappeler dans votre

mémoire ces siècles funestes de l'empire ro-

main, où il n'était pas permis aux particu-

liers d'être vertueux et illustres, parce que
les vices des princes ne laissaient ni vertu

ni gloire impunies. Après avoir conquis des

provinces et des royaumes, bien loin d'aspi-

rer à l'honneur du triomphe , il fallait à son

retour éviler la rencontre de ses amis
,
pren-

dre la nuit, de peur de trop arrêter les yeux
du public. Une embrassade froide, sans en-

tretien et sans discours, était tout l'accueil

que le prince faisait à un homme qui venait

de sauver l'empire. Du cabinet de l'empe-

reur, où il ne faisait que passer, il était

rejeté et confondu dans la foule des autres es-

claves : Exceplusque brevi osculo, nullo scr-

mone, turbœ servienlium immixlus est. M. de

Turenne a eu le bonheur de vivre et de ser-

vir sous un monarque dont la vertu ne laisse

rien à craindre à celle de ses sujets. Il n'y a
point de grandeur ni de gloire qui puisse

faire ombre à celle du soleil qui nous éclaire,

et l'importance des services n'est jamais à

charge à un prince convaincu par sa propre

magnanimité qu'il les mérite. Aussi les dis-
tinctions d'estime et de confiance de la part
du roi, valaient à M. de Turenne la gloire
d'un triomphe. Les récompenses fussent al-
lées aussi loin que ces distinctions, si le roi
eût trouvé en lui un sujet docile à recevoir
des grâces; mais ce qui était l'effet d'une
sage politique dans les temps malheureux
où la vertu n'avait rien tant à craindre que
son éclat, était en lui l'effet d'une modestie
naturelle et sans art.

Il revenait de ses campagnes triomphantes
avec la même froideur et la même tran-
quillité que s'il fût revenu d'une promenade,
plus vide de sa propre gloire que le public
n'en était occupé. En vain les peuples s'em-
pressaient pour le voir, en vain, dans les as-

semblées, ceux qui avaient l'honneur de le

connaître , le montraient des yeux, du geste
et de la voix à ceux qui ne le connaissaient
pas; en vain la seule présence sans train et

sans suite faisait sur les âmes cette impres-
sion presque divine qui attire tant de res-
pect, et qui est le fruit le plus doux et le

plus innocent de la vertu héroïque. Toutes
ces choses, si propres à faire rentrer un
homme en lui-même, par une vanité raffinée,

ou à le faire répandre au dehors par l'agita-

tion d'une vanité moins réglée, n'altéraient

en aucune manière la situation tranquille de
son âme, et il ne tenait pas à lui qu'on n'ou-
bliât ses victoires et ses triomphes.
Outre les sentiments que la religion lui

inspirait sur ce sujet, ceux qu'il avait pour
le roi et pour l'Etat, lui étaient toutes les

vues de sa gloire particulière ; et il eût cru
faire un larcin de retenir pour lui-même
quelque chose de ce qu'il croyait devoir tout
entier à son prince et à sa patrie. Quel est le

général d'armée qui s'avise de se faire une
inquiétude de ce qui se passe dans les lieux

éloignés de lui? N'arrive-t-il pas le plus sou-
vent qu'une jalousie secrète leur fait crain-
dre les avantages de la cause commune, lors-

que leur gloire particulière ne s'y trouve
pas, ou qu'il y a du danger qu'elle ne soit

ou obscurcie ou balancée? Notre héros, dé~
fait de ces pernicieuses maximes , donnait
ses désirs et ses craintes aux entreprises où
il ne pouvait contribuer de ses soins et de sa
personne. Il pratiquait sur ce point ce qu'il

disait judicieusement en d'autres rencon-
tres : qu'il fallait toujours craindre l'ennemi
éloigné, et ne le craindre plus dès qu'il est

présent. Ce capitaine intrépide et assuré
contre l'ennemi qu'il avait en tête, portait

ses craintes et ses désirs partout où le roi

portait ses armes, en Flandre, en Sicile, en
Catalogne; semblable à ce sage et généreux
Caton, qui, sans rien craindre pour lui-mê-
me, craignait pour toutes les parties de la

république romaine : Cunctisque timentem
,

securumque sut.

Il a poussé cette délicatesse et les effets de
cet amour si loin, qu'il semble que ce n'est

pas ici le portrait d'un homme qui ail été tel

qu'on le représente, mais la simple idée du
sujet le plus zélé qui fût jamais. Car hasar-
der simplement sa vie et sa fortune pour
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l'Etat, en no Tut pas is-c/ pour mtUfaire nue
Ame aussi héroïque et aussi remplie de 1*8-

mour de ses véritables oWig liions que relie

de M. de Turenne; mais hasarder sa réputa-

tion pour son prime, renoncer à sa propre
gloire pour l'intérêt de l'Etat, c'est le plus

grand sacrifice qu'un grand capilaiaa puisse

faire à sou maître; et c'est, messieurs, te

qu'a fait M. de Turenne dans les deux der-

nières campagnes. Il y a un an que nous lui

voyions faire le personnage de cet illustre

Romain, qui fut appelé l'épée de la répu-
blique. Avec un nombre inégal, et un désa-

vantage qui le menaçait presque d'une dé-
faite assurée, il cherche, il pousse, il liai à

toute heure les ennemis. Cette année , au
contraire, il se réduit au personnage de cet

autre Romain, qui fut appelé le bouclier de

la république. Quoique le nombre et la va-
leur de ses troupes semblassent lui assurer

la victoire, il fuit les occasions des combats
et des batailles ; différent de lui-même dans
la conduite, mais semblable à lui-même dans
l'ardeur pour le service de son prince et

pour le bien de l'Etal. Il y a un an qu'il

était en deçà du Rhin, où il fallait, à quel-

que prix que ce fût, faire perdre aux Alle-

mands l'envie de venir inonder la France,
pour cela les poursuivre et les battre sans

relâche; celte année, il était au delà du
Rhin , et il lui suffisait de maintenir l'ar-

mée du roi, et d'assurer le repos de sa patrie.

Avouez, messieurs, que se servir de l'épée

avec tant de risque, lorsque, pour l'intérêt

de sa gloire particulière , il ne devait, ce

semble, que se couvrir du bouclier; se cou-
vrir simplement du bouclier, lorsqu'il pou-
vait, en apparence, se servir avec tant de

gloire de l'épée! enfin s'exposer au danger
et à la honte d'être vaincu, lorsque le ser-

vice du roi demandait qu'il hasardât tout

pour essayer de vaincre 1 fuir les occasions

de combattre et de vaincre, lorsque, pour le

service du roi, il suffisait de n'être pas vain-

cu , est une chose rare, si singulière , si hé-

roïque, qu'on peut dire qu'une telle action

n'a point eu de modèle, et qu'elle ne sera ja-

mais imitée 1

Croyez-vous , après cela , messieurs ,
que

celui qui jusqu'ici nous a paru un héros

hors de la portée même de l'imitation, pût

encore trouver de quoi s'élever au-dessus

de lui-même, par la grandeur et par la droi-

ture de ses sentiments? Vous persuaderez
vous, messieurs, qu'un grand homme de

guerre, qu'un général d'armée ait pu l'aire

des souhaits pour la paix? Croirez -vous
qu'un homme puisse si bien faire la gu< rrc

et songer à la finir? Je ne le croirais pas
moi-même, si je ne parlais d'un héros qui

nous avait accoutumés aux miracles et aux
prodiges. Oui , messieurs , ce grand capi-
taine désirai! ardemment la paix. 11 voyait

avec douleur les maux qu'entraîne après

Soi la nécessité de la guerre, Il laissait aux
Vertus médiocres ces lâches ménagements,
qui , pour faire durer la considération d'un

particulier, font durer la misère des Etats :

et sans songer qu'il eùl de quoi se rendre

encore plus admirable dans Il rie privée,
qu'a la léie des innées, il m bel

•r, par la rapidité de ses victoires, ta
matière de ses emplois. A rentrera
deux rois, il fui sani doute bien

i
:u> lou-

che des réjouissances publiques, arec les-
quelles les Prançaii el les Espagnols so-
lerinisèrenl la naissance (le la pais et l .s.

peianco de la félicité publique, (lue d I ,i\ en
qu" le roi d'Bspagne fii à sa gloire, lorsque,
pressé par la loi ce de la vérité, il «oui ssa,
en présence des deux cours

, que les no-
toires de M, de Turenne lui avaient far
ser do mauvaises heures el de mauvaises
nuits: lui dont la fière gravité aurait A peine
permis qu'il avouât seulement que le soin de
ce vaste empire s U r lequel le soleil ne se
couche jamais, fût capable de Ireublei
repos.

Pour une telle vertu la terre n'a point de
couronnes. Le laurier el l'olive joints en-
semble n'en forment pas une assez belle
pour une tète illustre. Ce n'est que de votre
main

, grand Dieu ! qu'une verlu si parfaite
doit être couronnée. Souvenez - vous donc

,

Seigneur, de la douceur de ce nouveau Da\ id :

Mémento, Domine. David, el omnis mansuê-
luiliitis ejns. Donnez le repos de la sainte
Sion à celle grande âme, qui pa: - - tploils
n'a songé qu à contribuer à la paix des peu-
ples qui vous adorent. Vos miséricordes,
grand Dieu I nous donnent presque celle as-
surance , et ce n'était que pour le préparer
aux couronnes éternelles que v ous aviez
rempli ce cœur de religion , de piété , et de
toutes les vertus qui font les chrétiens. C'est
la troisième p.irtie de mon discours.

TROISIÈME PARTIE.
Tous les siècles et toutes le« nations ont

eu des hommes extraordinaires, que la va-
leur, la prudence , la fortune et la sagesse
ont distingués des autres. L'ancienne G
et l'ancienne Rome nous ont laissé des mo-
dèles de grands princes , de vaillants capi-
taines, de sages et illustres citoyens : mais il

est difficile de trouver dans un seul homme
touleslesverlusqui ont lait les héros parmi les

païens, et celles qui font les saints parmi les

chrétiens. C'est pourtant le caractère vérita-

ble du prince que nous pleurons. Rome pro-
fane lui eûl élevé des slalues sous l'empire
dos Césars ; el Rome sainte trouve de quoi
l'admirer sous les pontifes de la religion de
Jésus-Christ. Car, messieurs, si le nombre
des vertus morales do M. de Turenne était

plus grand que celui de ses exploits, sa reli-

gion le rend encore plus admirable que toutes
les qualités naturelles de son aine.

De sorte, messieurs, qu'il me semble que
je VOUS ai conduits dans cet éloge, par des
endrOHS semblables aux différentes parties

du temple do Jérusalem. On rencontrait d'a-

bord le parvis que la foule du peuple rem-
plissait de tumulte : on passait ensuite par
les lieux sacres mï les victimes étaient égor-
gées, et l'on outrait enfin dans le sanctuaire
que Dieu seul remplissait par la présence de
18 grandeur, et qui, par une communication
do sainteté, rendait les autres lieux majes-
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tucux et vénérables. Le cœur de ce grand
homme a été le temple animé du Dieu vi-

vant. Vous en avez vu d'abord les dehors
tumultueux, par ce bruit que font dans l'i-

magination les actions militaires, lors même
que l'on ne fait que les dire. Vous êtes en-
trés ensuite dans cette partie de notre cœur
où résident les passions différentes, et vous
les avez toutes vues immolées à la gloire

par la vertu de ce héros. Enûn me voici

dans l'endroit de mon discours où il faut que
je tire le rideau

,
pour découvrir à vos yeux

le sanctuaire de ce cœur que Dieu remplis-
sait par sa majesté, et où il était comme sur
un trône, que la foi, l'espérance, la charité,

l'humilité et les autres vertus chrétiennes

lui dressaient. De ce lieu sacré je vois sortir

des lumières qui se répandent sur tout ce

que je viens de dire, qui sanctifient tous les

éloges que j'ai donnés à ce grand homme, et

qui , réformant tout ce que vos idées peu-
vent avoir eu de profane jusqu'ici, au lieu de

vous le faire voir comme un César cl un
Alexandre dans la guerre , vous le repré-
sentent comme un David ou un Théodose, et

comme un philosophe chrétien ,
élevé dans

l'école de Jérusalem plutôt que comme un
disciple d'Athènes.
M. de Turenne, qui ne pouvait, ce semble,

avoir que des défauts étrangers , et comme
hors de lui-même , fut engagé par sa nais-

sance et par son éducation dans les erreurs

de Calvin, qu'il trouva établies et dominan-
tes dans son esprit avant que sa raison fût

assez forte pour s'y opposer. Mais que ne

peut pas la main toute-puissante qui opère

le salut des hommes? Les péchés et les er-

reurs mêmes lui servent pour manifester les

richesses de sa miséricorde et la gloire de

ses élus. Car s'il est vrai , selon saint Au-
gustin, que beaucoup de malheureux égarés

ont fait voir la beauté de leur génie et la

grandeur de leur esprit dans la défense des

erreurs qu'ils soutenaient : In ipsis errori-

bus defendendis quant magna clarucrunt ingé-

nia t ne peut-on pas dire que le temps que
M. de Turenne a été dans l'erreur, n'a servi

qu'à faire l'épreuve de la sincérité de son
cœur? S'il n'eût eu qu'une religion de poli-

tique, nous ne pleurerions pas à la vérité

ces belles et nombreuses années qu'il a pas-

sées hors du sein de l'Eglise; mais peut-être

faudrait-il pleurer devant Dieu celles qu'une
foi feinte lui eût fait passer dans la véritable

communion. Jamais homme, si je puis me
servir de cette expression , n'a été de meil-
leure foi dans l'erreur que M. de Turenne,
et, tant qu'il plut à celui qui avait marqué
le temps où ce grand homme devait entrer

dans le sein de Jérusalem, de le laisser dans
la malheureuse prévention de Bahylonc

,

rien ne fut capable de l'ébranler. Il fut pour-
tant attaqué par tout ce qu'il y a sur la terre

de plus fort et de plus sensible. La conver-
sion de M. le duc de Bouillon , son frère, le

pressa non - seulement par tout ce que la

ch air et le sang ont de pouvoir dans ces

Eorles de changements ; mais par tout ce

que l'exemple d'un prince, également grand
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par l'esprit, par le cœur et par la force de
la persuasion, pouvait avoir d'ascendant sur
l'esprit d'un frère plein d'estime et de res-
pect pour cet illustre aîné. La fortune et la

gloire le sollicitèrent par tout ce qu'elles ont
de force et d'attraits. Le roi, avant la paix
des Pyrénées, eût honoré la plus grande ver-
tu de son royaume de la première charge de
sa couronne, si M. de Turenne eût cru qu'il

eût élé permis de s'élever aux plus grands
honneurs de la terre, en foulant aux pieds
la religion qu'il professait. Quelle perte

,
que

tant de constance et de fermeté n'ait pas élé

employée pour la bonne cause ! La Provi-
dence le permit , afin que la gloire de sa
conversion ne fût pas douteuse, et qu'il pa-
rût aux yeux du bon et du mauvais parti,

que sans mélange d'aucun motif humain , il

n'avait été vaincu que par ces charmes de
lumière dont parle saint Paul , qui , ayant
gagné son cœur depuis si longtemps par l'a-

mour de la vérité , chassèrent enfin de son
esprit toutes les ténèbres de l'erreur.

Ce combat intérieur où M. de Turenne
n'avait que Dieu pour spectateur, où il avait
mille ennemis secrets qui s'opposaient à son
salut , où il s'agissait, non d'une couronne
qui flétrit sur la tête du vainqueur, mais de
celte couronne immortelle que Dieu a pré-
parée à ceux qui le servent en esprit et en
vérité, a été l'occasion de sa plus noble vic-
toire et de son triomphe le plus illustre, il

employa, pour se vaincre lui - même, plus
d'art, plus de sagesse et plus de courage,
qu'il n'en avait jamais employé à vaincre
les autres ; et comme le premier pas vers la

victoire est de bien connaître l'ennemi
qu'on doit combattre , M. de Turenne n'ou-
blia rien durant un long temps pour recon-
naître le fort et le faible de sa première reli-

gion, qui
,
par une grâce singulière de Dieu,

lui était devenue suspecte. Il écouta tous les

avis qu'on lui donna, il frappa à la porte de
la vérité par les prières et par les larmes ; il

se défia d'aulrui et de lui-même, cl, s'aban-
donnant tout entier à la conduite do Dieu,
qu'il cherchait avec tant de sincérité , il

triompha dans son esprit de la vieille erreur
que le malheur de son éducation y avait
établie : il triompha dans son cœur de la

mauvaise honte qui, parmi les hommes, fait

passer pour faiblesse un changement , lors

même qu'il conduit à la vérité ou à la ver-

tu. 11 mit sa gloire à brûler ce qu'il avait
jusqu'alors adoré , et à entrer avec autant
d'humilité que de courage dans le sein de
celte Eglise

, qui , charmée de ses. vertus,
soupirait depuis si longtemps après l'acqui-

silion d'un tel fils.

Anges du premier ordre , Esprits destines

par la Providence à la garde de cette grande
âme, dites-nous quelle fut la joie de 1 Lglise
du ciel à sa conversion, et avec quelles ré-
jouissances furent reçus les premiers par-
fums des oraisons de ce nouveau catholique,
lorsque du pied des autels de l'Agneau sa-

crifié, vous les portâtes au pied de. l'autel

de l'Agneau régnant dans la gloire. Les
Vieillards couronnés, et les (lueurs des au-
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ges n'en redoublèrent-ils pas la joie cl l'a ir-

monie da.céleste cantique
'

Pour vous , messieurs , vous n'avez pas

oublié que l'Eglise «le la terre regarda «elle

conversion avec autant de joie, qu'elle eût

fait celle d'un royaume tout entier. M. de

Turennc , vainqueur des ennemis de l'Etat,

ne causa jamais à la France une joie si uni-

verselle et si sensible, que M. de Turenne
vaincu par la vérité et soumis au joug de la

foi.

Les bénédictions et les applaudissements

ne s'arrêtèrent pas à cet illustre converti,

ils passèrent jusqu'à ce cher cl illustre ne-

veu qui , par ses conférences fréquentes,

avait contribué si efficacement à la conver-
sion de ce grand bomme. Certes , messieurs,

si pour mériter l'honneur du triomphe par-

mi les Romains, et pour monter au Capitole

avec la pourpre , il fallait avoir étendu les

bornes de l'empire et défait des armées con-

sidérables
;
quand la grandeur de la nais-

sance, la profondeur du savoir, l'innocence

des mœurs , une sagesse consommée dans
une grande jeunesse , n'auraient pas assuré

à ce prince la plus éminente dignité de l'E-

glise, il suffisait d'avoir contribué quelque
chose à la conquête de celle grande âme,
pour mériter d'entrer en triomphe , et cou-
vert de la pourpre sacrée dans le Capitole du
monde chrétien.

Depuis que M. de Turenne fut devenu par

sa conversion un nouvel enfant en Jésus-

Christ, fut-il une piété plus sincère, une foi

plus vive, une confiance en Dieu plus pleine

et plus forte, une humilité plus profonde, et

une religion plus entière? Mais, qu'est-ce

que je fais 1 Et avant que d'avancer dans ce

sanctuaire, ne faut-il pas que je prononce
ici les mêmes paroles que disait autrefois le

diacre, lorsque le prêtre était arrivé à la

plus auguste partie des sacrés mystères :

Sancta sanctis, les choses saintes ne sont que
pour les saints? Enfants du siècle, hommes
nourris dans le mensonge et la vanilé, jus-

3u'ici vous m'avez entendu, parce que j'ai

it des choses que le monde corrompu est

capable d'admirer, quoiqu'il ne soit pas tou-

jours capable de les faire. Mais m'cnlendrez-

vous, et me croirez-vous, lorsque je vous
parlerai des sentiments que la religion et la

piété lui inspiraient? Y
r
ous ne les avez pas

entendus de sa bouche. M. de Turenne, con-

tent d'exposer aux yeux du siècle les dehors
d'une vie sage et réglée, gardait pour les

conversations qu'il avait avec les serviteurs

de Jésus-Christ, des sentiments dont le monde
n'était pas digne, cl il n'avait garde d'expo-
ser ces perles évangéliques à des profanes

qui les eussent foulées aux pieds par leurs

railleries sacrilèges. Aussi n'est-ce pas à
vous que je donne ce cœur à examiner dans
cette partie de mon discours ; c'est à Dieu,

c'est a ses Saints, c'est à ces sacrées épouses
de Jésus-Christ, qui, par leur piété, pren-
nent plus d'intérêt à la religion de ce prince,

que le sang ne leur en a fait prendre en tout

le reste.

M. de Turenne avait une foi si vive et si

pleine, qae toat lui paraissait grand et ma
fesluem dam l'Eglise. Il avait de la réné-
ralion pour les plus petites pratique! de la

religion, dont les enlants du sic. le ne font

que de froides railleries. Il regardai!
observances religieuse- a\ ii les mêmes sea-
tiimnls qu'il faut considérer dans la nature
les œuvres de Dieu, qui n'est pas tellement
grand dans les grands ouvrages qui sont sor-

tis de ses mains, qu'il ne soit encore admi-
rable dans les plus petits. Si vous ne i

pas celle grandeur, mondains, c'est qu'il y a
deux sortes de vie dans le monde, l'une toute
spirituelle, et l'autre toute dans les sens.
Ces deux vies sont également incompréhen-
sibles l'une à l'autre, parce qu'il y a un
chaos impénétrable entre les deux; et comme
les saints ne peuvent comprendre que les

hommes faits pour jouir de Dieu s'occupent
tout entiers du néant des créatures, les hom-
mes charnels de leur coté ne peuvent don-
ner le prix qu'il faul à tant de saintes prati-
ques d'humilité et de pénilence, qui leur pa-
raissaient comme un rien dans la religion.

Vous croyez, messieurs, que c'est moi qui ai

fait la distinction de ces deux vies, et que je

l'ai même empruntée de quelque contempla-
tif éclairé. Me croirez-vous, messieurs, quand
je vous dirai que je n'ai fait en cela que redire
fidèlement les sentiments de M. de Turenne,
et les vues saintes et justes que sa foi lui

donnait sur toutes les choses de la religion ?

Et, en vérité, je n'ose vous blâmer de la peine
que vous avez à le croire. Car enfin, est-ce
dans la cour, est-ce dans les armées, est-ce
sous le casque et sous la cuirasse que s'ap-

prennent de telles vérités ? Non, messieurs,
non, ni la chair ni le sang ne pouvaient lui

avoir révélé de si grandes et de si sublimes
vérités; c'était le Père céleste qu'il senait
avec une foi si pure et une religion égale-
ment éloignée de la dureté et de l'hypocrisie.

Que s'il avait une vénération si sincère
pour les pratiques de pénilence et d'humililé
qui paraissent si petites

; jugez, messieurs
,

de quelle manière il était touché de la gran-
deur des mystères, dont l'élévation esl si

propre à humilier l'esprit et le cœur de
l'homme. M. de Turenne ne trouvait point à
son gré de néant assez profond où la créa-
ture pût se réduire devant la majesté terri-

ble du Dieu qui l'a faite et qui la soutient.

Ce n'était pas assez pour lui d'offrir au Sei-

gneur soir cl malin le sacrifice de ses lèvres,

il voulait être chrétien tout le "jour, comme
il le disait lui-même, et il avait pitié de ces
personnes aveugles . qui

,
par une petite

prière qu'ils offrent à Dieu le matin, croient
avoir acheté le droit de l'oublier, et même
de l'offenser le reste de la journée. M. de
Turenne n'estimail dans la religion, que
ces jours pleins et enlicrs dont parle Da-
vid : Dics plcni inraticntur in cis; et inci-

tant, pour ainsi dire, en faction lour à
tour toutes les puissances de son âme, il

s'efforçait de continuer par la droiture de Ml
intentions, par l'éloignement du pèche, et

par l'amour sincère du bien, le sacrifice de

louanges que ses prières, sis saintes leclu-"
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res, ses heures de retraite et ses pieuses ré-

flexions commençaient et unissaient lidèle-

menl tous les jours.

Ne pensez pas, messieurs, que notre héros

perdît à la tête des armées, et au milieu des

victoires ces sentiments de religion. Certes
,

s'il y a une occasion au monde, où l'âme

pleine d'elle-même, soit en danger d'oublier

son Dieu, c'est dans ces postes éclatants, où
un homme par la sagesse de sa conduite, par
la grandeur de son courage, par la force de

son bras, et par le nombre de ses soldats,

devient comme le Dieu des autres hommes ,

et rempli de gloire en lui-même, remplit

tout le reste du monde, d'amour, d'admira-

tion ou de frayeur. Les dehors même de la

guerre, le son des instruments, l'éclat des

armes, l'ordre des troupes, le silence des sol-

dats, l'ardeur de la mêlée , le commence-
ment, le progrès et la consommation de la

victoire, les cris différents des vaincus et des

vainqueurs, attaquent l'âme par tant d'en-

droits, qu'enlevée à tout ce qu'elle a de sa-
gesse et de modération, elle ne connaît ni

Dieu nielle-même. C'est alors que les im-
pies Salmonées osent imiter le tonnerre de

Dieu, et répondre par les foudres de la terre

aux foudres du ciel : c'est alors que les sa-
crilèges Antiochus n'adorent que leurs bras

et leurs cœurs, et que les insolents Pharaons,

enflés de leur puissance, s'écrient : C'est moi
qui me suis fait moi-même. Mais aussi la

religion et l'humilité paraissent-elles jamais

plus majestueuses que lorsque, dans ce point

de gloire et de grandeur, elles retiennent le

cœur de l'homme dans la soumission et la

dépendance, où la créature doit être à l'é-

gard de son Dieu ?

M. de Turenne n'a jamais plus vivement
senti qu'il y avait un Dieu au-dessus de sa

tête, que dans ces occasions éclatantes, où
presque tous les autres l'oublient. C'était

alors qu'il redoublait ses prières; on l'a vu
même s'écarter dans les bois, où la pluie sur

la tête et les genoux dans la boue, il adorait

en cette humble posture ce Dieu, devant qui

les légions des anges tremblent et s'humi-

lient. Les Israélites
,
pour s'assurer de la

victoire, faisaient porter l'arche d'alliance

dans leur camp , et M. de Turenne croyait

que le sien serait sans force et sans défense,

s'il n'était tous les jours fortifié par l'oblalion

de la divine victime, qui a triomphé de toutes

les forces de l'enfer. Il y assistait avec une
dévotion et une modestie capable d'inspirer

du respect à ces âmes dures, à qui la vue
des terribles mystères n'en inspirait pas.

Dans le progrès même de la victoire, et

dans ces moments d'amour-propre, où un
général voit qu'elle se déclare pour son
parti , sa religion était en garde pour l'em-
pêcher d'irriter tant soit peu le Dieu jaloux,

par une confiance trop précipitée de vaincre.

En vain tout retentissait des cris de victoire

autour de lui ; en vain les officiers se flat-

taient et le flattaient lui-même de l'assurance

d'un heureux succès : il arrêtait tous ces em-
portements de joie où l'orgueil humain a
tant de part, par ces paroles si dignes de sa

piété : si Dieu ne nous soutient , et s'il n'a-
chève son ouvrage , il y a encore assez de
temps pour être battus.

Aussi comme il reconnaissait que toutes
les victoires venaient de Dieu , il s'efforçait

de les rendre dignes de Dieu. Après avoir
vaincu les ennemis , il n'oubliait rien pour
vaincre la victoire même. Vous savez que
naturellement elle est cruelle, insolente, im-
pie : M. de Turenne la rendait douce, raison-
nable et religieuse. Quels ordres ne donnait-
il pas? quels efforts ne faisait-il pas pour
arrêter le carnage

,
qui après l'ardeur du

combat n'est plus qu'un crime et une bruta-
lité barbare; pour empêcher la profanation
des temples, l'incendie des maisons, les dé-
gâts inutiles, et les abominations qui obligent
si souvent les princes chrétiens à pleurer les

plus justes et les plus glorieuses victoires?
Après un tel exemple , les faux politiques

oseront-ils encore mettre parmi leurs maxi-
mes impies, que la religion chrétienne n'est

pas propre à faire de grands hommes de
guerre? Les libertins oseront-ils tourner en
ridicule ceux qui songent à apporter aux
occasions dangereuses , un cœur d'autant
plus ferme et plus intrépide, que leur con-
science est plus pure? O corruption ! ô fan-
tôme d'une fausse gloire ! ô ouvrage funeste
de ce vieil ennemi du genre humain, qui n'a
que trop réussi à ouvrir une porte assurée à
la mort éternelle des âmes , dans un emploi
où il a tant de portes ouvertes , à la mort du
corps 1 Quoi , messieurs , des chrétiens peu-
vent-ils penser qu'un homme soutenu de la

confiance qu'il a en Dieu, armé de la sûreté
de sa conscience , animé de l'espérance des
couronnes immortelles, convaincu qu'une
des plus essentielles obligations que la reli-

gion lui impose, est de combattre et de mou-
rir, s'il le faut, pour le service de son prince
et de sa patrie, soit moins généreux et moins
vaillant qu'un impie présomptueux, qui met
toute son espérance en soi-même , et qui ne
reconnaît point d'autre Dieu que son cœur
et que son bras ? messieurs 1 le pourrez-vous
croire désormais? Et si les exemples des
Charlemagnc, des Théodose, des David, qui
ont plus remporté de victoires par leurs
prières que par leurs épées, sont trop anciens
et trop éloignés , ne serez-vous pas instruits

par la piété et la religion du héros que vous
venez de perdre? Vous lui avez vu prendre
au pied des aulels, les armes pour aller

combattre les ennemis : vous lui avez vu
rapporter au pied des autels ces mêmes
armes , après les avoir vaincus. Avez-vous
vu que sa religion l'ail troublé on donnant
les ordres; qu'elle l'ait rendu timide dans
l'exécution; qu'elle l'ait empêché de pour-
suivre chaudement la victoire; d'en tirer tous
les avantages possibles pour le service de
son Maître? Enfin pour avoir de la religion,

en était-il moins prudent, moins vaillant

,

moins heureux? ou plutôt n'élait-il pas heu-
reux , sage et vaillant, parce qu'il avait de
la religion?

El en vérité, messieurs, il semble qu'il

était bien juste que le Dieu des armées coin-



2Î7 ORATI I RS SACRES. MASCARON. 1:8

bailli pour un prince qui combattait pour
lui avec tant de cèle eî d'ardeur. Le soin

d'acquérir de nouveais sujets à son roi, ne

l'empéchail pas de Bouger au» conquélei de

lésus-Çhrist, et à la conversion <1 < -^ héréti-

ques. C'étaient les victoires pour lesquelles

il croyait qu'il lui était permis d'avoir de l'a-

mour-propre , et dont il pouvait en quelque
façon se glorifier. Il souhaitait avec tant de
passion de ne voir qu'un pasteur et qu'un
bercail dans l'Eglise, que je ne crains point

de dire, qu'avec plaisir il se fui l'ait ana-

thème pour réunir les frères qu'il avait eus
dans l'erreur, à ceux que la vérité lui avait

donnés. Il n'épargnait rien pour satisfaire

celle sainte passion; il étudiait avec soin les

meilleures manières de ramener les égarés;

il avait des conférences fréquentes avec toutes

les personnes qui par leur savoir , leur zèle

et leur charité, pouvaient avancer ce grand
ouvrage. Au milieu de son camp , à la veille

des pins importantes actions de la guerre,

et quelques heures avant que de vaincre des

armées entières, il écrivait de longues lettres,

il donnait des avis pour enlever à l'hérésie

quelque ministre ou quelque personne con-
sidérable, qui par l'éclat de sa conversion
pût procurer celle de plusieurs autres.

Comme il savait qu'il n'y a que trop d'hé-

rétiques, qui
,
pour me servir des termes de

T< rtullien, regardent la pauvreté comme une
divinité plus redoutable que le Dieu même
dont ils tiennent la vérité captive dans l'in-

justice; il n'épargnait ni son bien ni son

crédit ,
pour leur subsistance , et pour leur

faire trouver dans l'Eglise véritable tout ce

qu'ils perdaient de secours, d'appui et de

biens en quittant la fausse. 11 n'était hardi à

demander des grâces au roi que sur ce sujet

et il fût allé jusqu'à l'importunité, si la reli-

gion de son prince n'eût prévenu son zèle.

Ce zèle n'esl pas éteint par sa mort ; sa libé-

ralité fait encore la guerre à l'hérésie, et il

ne s'est pas contente que l'exemple de sa

conversion fût comme un phare qui avertit

les hérétiques du chemin qu'il fallait tenir

pour éviter les écueils; il a même préparé

un port cl un asile à ceux qui, se sauvant
tout nus du naufrage, ont besoin de trouver

sur la rive quelque main charitable qui leur

aide à conserver une vie qu'ils viennent de

garantir des flots. Tant de soin, tant d'ap-

plication , tant de vues pour les intérêts de

l'Eglise, ne méritent-ils pas qu'on lui donne
les litres les plus pompeux dont les saints

Pères aient honoré la mémoire des princes

religieux ? Que l'on publie que, comme Con-
stantin, il a été un évêquedu dehors pendant
sa vie, et qu'on lui donne, connu» à ce grand
empereur , le nom de Irès-saint et de très-

heureux après sa mort. Ce triste endroit de
mon discours m'avertit ici qu'il faut que je

dissipe quelques pensées sombres tpii s élè-

vent dans votre âme , cl que je vous adr SSe

les mentes paroles que saint A.mbroise em-
ploya autrefois dans l'oraison funèbre du
jeune Valeniinien : Audio vos dolcrc quod
non uccepit sacfamenta Baplitmatis ; je vois,

disait-il au peuple de Milan
, que voua a>ez

upe extrême douleur de ce que l • f r
| \

est morl sans avoii reçu le baptême.
continue l-il, il avait souhaité ce t icrement,
il l'ai .'it d m. nui irdeur et ave< une
foi \ Ive ; h est -ce [i is en a\ »ir la gi

quoiqu'on n'en ait pas reçu l'ablution'.''

i/ai popott it , aeeepit. Si les mai
dans leur S Dg . sans le s cours du bap-

tême
, pourquoi ne dirons-npus pas que l'il-

I e Valeniinien en a élé baptisé par sa
piété cl par ses désirs .' s

abluuntur Martyre*, et hun las abluit.
Je suis bien éloigné de croire que j'aie

ni la sainteté ni la gravité du grand Am-
broise

,
pour donner à mes sentiments un

poids approchant de celui qu'avaient les

pensées de ce grand saint. Mais aussi n'ai-je

Sas en main une matière pus favorable et

gages plus assurés du salut de M. de
Turenne, que saint Ambroise n'en avait de
celui de Valeniinien. Notre héros avait clé

régénéré en Jésus-Christ par le lapléme; il

s'était uni à lui par la participation des di-
vins mystères, en mangeant au pied des au-
tels ce pain des torts

,
qui soutient l'âme, ef

lui donne la force d'arrri ver à la sainte mon-
tagne de Dieu. 11 avait une loi \ive, une
confiance de fiis en la bonté du l'ère < elesle

;

il sentait . comme il le disait lui-même au
confident de sa piété

, que l'amour de Dieu
croissait en son cœur. Ses mœurs étaient
pures, ses intentions saintes; il avail un
extrême éloignement du péché, il adorait
Dieu en esprit et en vérité, il le priait avec
une charité ardente et une humilité sin

il est mort dans le devoir actuel d'un bon
citoyen : ses désirs les plus ardents étaient
de contribuer, par ses victoires, à une paix
qui lui donnât le moyen de \aqucr dans la

retraite à cet unique nécessaire que Jésus-
Christ nous enseigne dans l'Evangile.

Le beau spectacle que c'eût élé pour le

monde chrétien , d'entendre dire à ce grand
homme, après la paix, ce que dirent les

Machabées, vainqueurs de tous leurs enne-
mis : Ecce çontriti sunl omnes adversarii
noslrx , asçendtmws nunc mundare sancta et

renovarc. Voilà les ennemis de mon prince
vaincus , l'Europe paisible , et la France
triomphante. Montons sur la sainte mon-
tagne deSion, pour y purifier et \ acheverJaci

an sle temple que Dieu veut avoir dans nos
cœurs. Il l'eût fait , messieurs , il l'eût fait

;

on lui eût vu mettre loule sa gloire au pied

de la croix, et descendre, par religion et

par humilité, d'une élévation d'où les aulres
sont ordinairement précipités par quelque
revers de fortune ou par la mort.

Ce grand et bel avenir dont sa mort pré-
cipitée nous a fait perdre l'exemple, ne sera
point perdu pour lui devant \ous. grand
Dieu! \ous qui lisiez dans son cœur, VOUS
qui voyiez ce désir sincère et empressé qu'il

avait de sortir de l'Egypte, pour vous aller

adorer dans le désert. Notre puissance peut,

quand elle n ui , mettre les temps en abrégé,
et donner à quelques jours le mérite de plu-

sieurs années; et celle méim puissance qui
appelle les choses qui ne sonl pas , avec la
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même facilité que celles qui sont, ne don-
ner.'i-l-elle pas la récompense de ce glorieux

avenir à un héros qui s'en était presque at-

tiré tout le mérite par l'ardeur et par la sin-

cérité de ses désirs !

Mais quand ce cœur ne serait pas un fruit

entièrement mûr pour le ciel, le Carmel,
cette terre de grâces et de bénédictions où il

a été transplanté, ne lui avancerait-il pas ce
degré de chaleur et ce goût de sainteté qui le

rendra propre pour l'éternité bienheureuse,
tandis qu'il ne tombera p. s une goutte de
rosée sur les malheureuses montagnes où ce

grand homme a été enlevé à la terre? Montes
Gelboë , nec rus , nec pluvia cudat super vos.

L'oblation du sacrifice, l'élévation des mains
de cet illustre prélat , dont la tendresse re-
doubla la religion, le zèle et la piété; les

prières de ces saintes filles du Carmel, atti-

reront sur ce cœur des rosées d'en haut, assez
abondantes pour lui donner sa dernière per-

fection.

Certes , l'on peut bien dire de monsieur
de Turenne, que la gloire qui l'a suivi du-
rant toute sa vie, l'a accompagné jusqu'après
sa mort. Le roi, pour donner une marque
immortelle de l'estime et de l'amitié dont il

honorait ce grand capitaine, donne une place
illustre à ses glorieuses cendres parmi ces
maîtres de la terre

,
qui conservent encore

,

dans la magnificence de leurs tombeaux, une
image de celle de leurs Irônes. Ce sera là ,

messieurs, que les étrangers curieux, et la

postérité savante, iront apprendre, dans les

ornements de l'architecture , les actions

éclatantes de ce prince , dont la réputation

a rempli toute la terre et remplira la suite

des siècles. Ce sera là que, par des emblèmes
ingénieux, on apprendra quelles ont été les

vertus civiles et morales, par lesquelles il a
surpassé la sagesse des plus célèbres philo-

sophes. Mais si , dans ce superbe monument,
M. de Turenne trouve la gloire d'Athènes et

de Home; dans celui que la piété de son il-

lustre maison lui élève en ce saint lieu , nous
pouvons dire que la gloire du Carmel lui est

donnée : Décor Carmeli dalus est Mi. C'est

ici que toutes les vertus chrétiennes feront

le sujet de son épitaphe, et la magnificence
de son tombeau ; c'est ici que l'on apprendra
que la grandeur de la naissance, la vie de la

cour, la profession des armes, la gloire des

victoires et des triomphes, et les applaudis-
sements du monde, n'ont pas été incompa-
tibles dans le cœur de M. de Turenne avec
l'humilité de la croix, et qu'une foi vive,
une espérance ferme , une charité ardente,
un zèle animé pour la conversion des héré-
tiques , une haine constante du péché, un
amour véritable pour le bien, une intention

pure, et enfin une religion pleine et sincère,

ont procuré devant Dieu , à ce parfait héros,

une gloire plus solide, plus éclatante et plus

durable que celle dont il a été couverl devant
les hommes

NOTICE SUR DE LA CHAMBRE.

ChAMHRC ('Pierre ccreau de la) , mem-
bre de l'Académie française, fut destiné d'a-
bord à la médecine; mais une surdité qui lui

survint le (il tourner du côté de l'Eglise. Il

mourut en 1693, curé de S.îinl-Barlhélemy.
Ses connaissances ne se bornaient pas aux
malieresecclesiastiques.il écrivit peu; mais
il engagea plusieurs personnes timides

,

quoiqu'habiles, à écrire. Il se comparait à
Socrale, qui ne produisant rien de lui-même,
aidait les autres à produire. Quoiqu'il aimât
la poésie, il ne fit jamais qu'un seul vers en
sa vie. Boileau, à qui il le récita, s'écria en
l'admirant : Ah! M. le curé, que la ri)ne en
est belle! On a*de lui plusieurs panégyriques,
imprimés séparément, in-4°. Paris, 1686.

ORAISON FUNEBRE
PAR

DE M CHAMBRE.

OKAISON FUNEBRE
CE MARIE THÉRÈSE n'Ai TIUCIIi: , INFANTE
B'EsPAGKE, REINE DE FRANCE BT DE NA-

VARRE,

Par Vabbé de la Chambre, cure ,.. . ainl-

Barthélemy (1).

El cr.it li i i: in HUIIIHmM fauiOS mii ;i, qilOlliUD liuit'lul.

DouilDum Valdf, nui: eial iauJ bqncrclUi' de ill.i MTUUiil
liialuin.

... pelle du Louvre, le 14 Janvier IC81, en présence de mes-
11J telle oraison lïwèliiv fut prononcée duns i tlm- «leurs de l'Acidéniip hnii«idso

Elle t'était rendue très-recommnndablc en toutes choses,
parce qu'elle craignait grandement te Seigneur, et personne
tien disait le moindre niai [Judith, ch. Vlll).

Dans le deuil universel qui couvre toute
la France, dans la consternation générale de
tous les ordres du royaume sur la perle irré-
parable que nous avons faite de la meilh ure
et de la plus vertueuse de toutes les relue*;
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l'Académie française a été toute plongée dans

L'amertume et dans la tristesse, par l'atta-

chement respectueux qu'elle a pour son au-
guste protecteur, par son zèle ardent pour

le bien de l'Etal , et par l'amour constant

qu'elle fait profession d'avoir pour la vertu;

la passion qui l'anime pour les belles-lettres,

ayant pour fondement de ses exercices la

probité ; l'étude ne lui servant que d'aiguil-

lon et de motif, pour tendre cl arriver plus tôt

au comble de la perfection et de la sagesse

chrétienne ; sans quoi l'esprit, le savoir et

l'éloquence sont des maux et uon des biens,

sont plus à craindre qu'à rechercher.

Ce vous étail donc, messieurs , une obli-

gation indispensable de donner dans cette

triste et déplorable conjoncture, des marques
publiques de votre douleur, de mêler vos

larmes avec celles de tous les bons Français

et de tous les fidèles chrétiens, d'offrir un sa-

crifice de prières et de louanges tout ensem-
ble, de payer un tribut cl de rendre vos hom-
mages à la mémoire d'une princesse double-

ment votre souveraine, et par s:i couronne
et par sa vertu ,

puisqu'on n'en saurait faire

un juste éloge qu'on ne trace à même temps

une idée parfaite de la vertu même, qu'elle

a su rendre et plus aimable et plus aisée à

pratiquer. Aussi vous n'êtes les derniers à

lui rendre ces derniers funèbres, qu'afin d'a-

voir l'honneur de clore la cérémonie de ses

obsèques avec plus de splendeur, de pompe
et d'appareil.

Mais, messieurs, comment avez-vous bien

daigné me prendre pour votre interprète

parmi tant d'excellents sujets que vous aviez

à choisir au dedans et au dehors? N'est-ce

point que vous avez jugé, qu'il n'y a rien de

plus touchant que la vérité ,
qu'il n'y a rien

de plus éloquent que les larmes, qu'elles pé-

nètrent le ciel et amollissent les cœurs sans

parler? Oui, messieurs, quelque glorieux

que me soit votre choix, je n'eus jamais la

présomption de croire que je pusse en quel-

que sorte soutenir les intérêts et la dignité de

la compagnie , répondre à ses souhaits et à
son attente. Vous n'avez pas oublié la répu-

gnance que je vous témoignai à me charger

d'un si pénible emploi, que vous me forçâtes

pour ainsi dire d'accepter. Toutes les suites

d'une action si périlleuse se présentèrent en

foule à mon esprit cl me firent perdre près

que courage. Cependant, après avoir bien

considéré l'honneur qu'il vous a plu de me
procurer quasi malgré moi

,
je me sentis

comme hausser le cœur et relever mes espé-

rances. Il me semble que la loi indispensa-

ble que vous m'imposiez de vous obéir , m'a-

planissait toutes les dillieullés qui m'avaient
paru d'abord insurmontables et me niellait

dans l'heureuse nécessité de bien faire. C'est

ainsi que votre bonlé m'a voulu persuader
qu'il m'était déjà arrivé une autre fois sous
vos auspices, dans ce jour à jamais mémo-
rable pour les belles-lettres, où. après avoir

rendu vos derniers devoirs au fameux chan-
celier Seguier, vous passâtes de son hôtel

dans ce palais de l'honneur et de la gloire,

où vous êtes depuis assemblés sous la pro -

tection du plus grand roi qui fut el qui sera
jamais.

Ah! messieurs, oserais -je vous a*ouer
qu'il entre encore quelque chose d'aussi
fort el d'aussi louchant dans mon obéissance !

Le cœur me dit que je vais ranimer par ce
moyen les cendres d'un père et d'un frère

morts dans le service actuel de sa majesté,

domesliquement attachés à sa personne
royale. N'est-ce pas en quelque manière
leur rendre la vie, que d'essayer à faire re-

vivre une princesse qui les a honorés de M
confiance et de son estime? S'ils ont sacrifié

leurs jours pour lâcher d'augmenter les siens,
puis-je mieux faire que de les imiter? puis-je

rien faire de plus agréable à une mémoire
qui me doit être précieuse et si cln

Enfin, messieurs, ce qui a achevé entière-
ment de me déterminer, c'est que tout est

grand, tout est chrétien dans le sujet que
vous m'avez confié : la vérité y brille de son
propre éclat, sans qu'il soit besoin de la re-
vêtir ni de ia parer. Comme nous avons à
célébrer une princesse, qui ne faisait point
trophée ni montre de sa vertu; ce serait mal
la louer que de faire ostentation et parade
d'éloquence. Nous en ferions une image pom-
peuse et magnifique, et nous n'en ferions
point une image fidèle et ressemblante.
Comme les larmes que nous avons répan-
dues sur son tombeau, n'étaient point étu-
diées, mais véritables, qu'elles partaient du
cœur, allaient droit au cœur; nos louanges
doivent être de même sans pompe et sans
affectation : elles doivent couler de source,
elles doivent uaître de l'abondance du cœur.
Loin d'ici ces ambitieux déguisements, dont
on colore des actions douteuses et équivo-
ques ; hélas ! que trop souvent criminelles.
S'il y a des tours el des ménagements à pren-
dre, il faudra s'en servir pour chercher à
amoindrir le bien, el non pas à le faire valoir
et à l'augmenter : lout au contraire de la plu-
part des autres discours funèbres, où le grand
art consiste à éloigner ou à approcher les

objets; à les grossir, ou à les diminuer, selon
le mal qui s'y rencontre, ou le bien que l'on

y suppose. S'il y a des adoucissements et des
voiles à mcltre, il faudra s'en servir pour
tempérer le trop vif éclat des vérités que nous
avons à représenter, qui paraîtraient in-

croyables cl au-dessus de notre portée; et

non pas pour cacher des défauts, pour cou-
vrir quelques faiblesses, ou pour ménagei
des jours favorables, et donner de Causai s

lueurs à des vertus apparentes et superfi-
cielles. En un mot, jamais orateur n'eut tant
de besoin de l'adresse si fort vantée de ce
peintre ingénieux qui travaillait également
pour les yeux de l'esprit et pour ceux du
corps, qui donnait toujours quelque chose à
deviner et à entrevoir; dont les ouvrages
laissaient plus à penser aux intelligents

,

que l'on n'en découvrait effectivement sur la

toile.

Afin donc de m'ouvrir une nouvelle route
dans un chemin si difficile, et pour ne pas

marcher sur les pas de tous ces héros sacrés
de l'Evangile, qui ont déploré notre perte
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commune avec tant d'honneur, de consola-

tion et de gloire, dans les premières églises

du mon.de chrétien, d'une manière si tou-

chante et si pathétique : je me renfermerai

dans mon texte qui m'a frappé d'abord, et

qui m'a semblé remplir parfaitement l'idée

qui nous reste à tous des vertus chrétiennes

et morales, publiques et privées de cette

auguste princesse. Je me contenterai de faire

un fidèle récit et un simple dénombrement de

tout ce que nous avons vu et admiré pen-

dant le cours d'une si belle vie. Je ramasserai
de côlé et d'autre les épis épars ,

qui ont

plutôt lassé que fui la main des moisson-
neurs, qui ont travaillé avant nous dans un
si beau champ, ce qui arrive toujours dans
une grande récolte.

Sur ce principe, n'attendez point de divi-

sion plus recherchée que l'ordre simple et

naturel que me fournissent ces paroles : Et
erat hœc in omnibus famosissima, quoniam
timebat Dominum valde, nec erat qui loque—
retur de illa verbum malum. Elle s'était ac-

quis une réputation immortelle, parce qu'elle

craignait grandement le Seigneur, et per-
sonne n'en disait le moindre mal. Eloge bien

rare de tout temps ! plus rare encore dans
un siècle où la calomnie n'épargne personne,
où par une licence effrénée et par un dé-

chaînement terrible, cette ennemie mortelle

delà charité chrétienne jette indifféremment
son venin sur tout ce qui éclate et qui brille.

Je suis d'autant plus volontiers celte roule,

qu'elle me conduit insensiblement à ce qu'il

y a de plus remarquable dans notre grande
reine : soit qu'on la regarde du côté de
Dieu ; soit qu'on la considère du côté des
hommes.

Elle a mené une vie fort extraordinaire
dans une vie commune et ordinaire. Il y a
quelque chose de simple et de commun en
apparence dans sa conduite, mais qui cache
dans le fond quelque chose de bien grand et

d'héroïque. Une vie extérieure, tumultueuse
et agitée; une vie intérieure recueillie et

nullement dissipée. Point de singularité,
nulle affectation, même train de vie, et de vie

constante et uniforme, cl cependant distin-

guée, singulière et inouïe; et cela l'espace
de quarante ans, sans intervalle, sans relâ-
che et sans discontinuai ion avec autant de
ferveur au dernier jour qu'au premier : ca-
ractère particulier de notre auguste prin-
cesse, qui la distinguera à jamais de tontes
les autres; exemple unique qu'elle a donné
à son siècle, et qui fera l'étonnement des siè-

cles à venir.

Elle a servi Dieu comme s'il n'y avait point
de créatures au monde : elle a regardé les

créatures, comme si elles lui avaient tou-
jours représenté Dieu : satisfaisant réguliè-
rement à ces deux devoirs capitaux et indis-

pensables du Christianisme, la crainte de
Dieu et l'amour du prochain; ne manquant
jamais aucune occasion de servir le Créateur
et la créature. Ces deux vues du ciel et de la

terre , des anges et des hommes, rarement
d'accord, quand il s'agit de juger du mérite
de quelqu'un, et de le couronner; et qui se
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réunissent néanmoins parfaitement en faveur
de la reine, pour la combler à l'envi et à
jamais de bénédictions et de louanges, et

pour lui procurer une double immortalité
dans l'éternité et dans le temps : ces deux
considérations, dis-je, de la crainte de Dieu
et de l'amour du prochain, formeront les

deux parties de l'éloge funèbre que je con-
sacre par obéissance, par inclination et par
devoir à la mémoire éternelle de très-haute,
très-puissante, très-excellente et très-chré-
tienne princesse Marie-Thérèse d'Autriche,
Infante d'Espagne, épouse deLouis le Grand,
roi de France et de Navarre, prolecteur de
l'Académie française.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est une chose fort surprenante et bien
digne de nos élonnements et de nos admira-
tions, quoiqu'on n'y ait quasi point fait de
réflexion , de voir que la première qualité
que Dieu a prise dans le monde, et le pre-
mier titre de grandeur qu'il s'est donné, est
celui de Juge, suivant ce que l'on a remar-
qué dans la langue originale du texte sacré
delà Genèse, ou il est expressément porté
que le Juge créa le ciel et la terre, au lieu

que nous lisons ordinairement dans la Vul-
gate, Dieu créa le ciel et la terre. La suite de
l'histoire de la Genèse confirme merveilleu-
sement bien cette vérité : car Dieu n'eut pas
sitôt établi l'homme dans la possession du
paradis terrestre, qu'il lui défendit l'usage du
fruit de vie, et qu'il le menaça de cet arrêt
épouvantable de condamnation et de mort,
s'il en mangeait contre sa défense : lui mon-
trant bien parcelle loi primitive, comme
l'appelle Tertullien, qu'il était véritablement
son souverain et son juge, faisant ainsi du
paradis terrestre un palais et un tribunal de
justice.

11 semble, Messieurs, que Dieu ait voulu
tenir la même conduite, et se conserver le

même droit dans la réparation de l'homme,
qu'il avait fait voir etqu'il s'était acquis dans
sa création. En effet, si vous prenez garde à
ce qui se passe, quand nous commençons
l'année ecclésiastique, et que nous comptons
les premiers fastes sacrés de la grâce; l'E-
glise ne nous propose pas plulôl le premier
avènement de Jésus-Christ dans l'incarna-
tion du Verbe, qu'elle nous remet en même
temps et presque auparavant devant les yeux
son dernier avènement dans le jugement
universel, qu'il doit faire à la fin dii monde.
Son tribunal et son berceau, sa crèche et

son trône, l'élable de Bethléem et son lit de
justice, la rosée et l'influence d'un ciel bénin
et favorable dans l'un, l'aspect d'un ciel ir-

rité et en courroux dans l'autre, font tout
ensemble l'objet de ses regards, de son cuite?

cl de sa dévotion. Comment accorder cette;

rigueur et celle sévérité de Jésus-Christ
juge, avec cette bonté et celle mansuétude
de Jésus-Christ enfant? c'est, messieurs,
que la crainte du Seigneur est le commence-
ment de la sagesse (1) , et le fondement (le

toutes les instructions nécessaires à sa-

(t) Iniiiuin sapientia! limoi Domioi Ificcl., I)
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lui I). Ans*i yOJTOnS-nOUS que Ir- Sun' I I-

prit voulant donner une idée parfaite d'un

homme de bien da.is la personne de .lob, dit

de lui pour loul éloge, qu • c'était un homme
simple et craignant Dio» ('-, Le panégyrique

du bienheureux Siméori est Bur le

même plan, c'était un II mine juste et de

conscience timorée, n-iu.n-.'iuc le lexlc na-

cré (3). La femme furie n'est point aulre-

menl exallée ('*,. L'héroïne Judith, de qui

les paroles de mon texte oui clé dites ori-

ginairement, n'est pas tani célébrée pour sa

grandeur de courage que par la crainte

qu'elle a eue pour le Seigneur. Et erat hœc

in omnibus famosissima, quonlam limeûnt Do-

tninum valae , nec crat qui loqueretur de Ma
verbum malum.

C'est donc louer Marie-Thérèse d'An tri-

che de la manière du inonde la plus chré-

tienne et la plus avantageuse, que de lui at-

tribuer ces mêmes paroles : d'autant plus

qu'e'.le a craint !< Seigneur dans un temps,

dans un lieu, et dans un étal où il esl bien

difficile de le faire, et rien de plus ordinaire

que d'y manquer : Irois circonstances qui

relèvent infiniment le prix de celle vertu. Et,

pour commencer par la première, dirons

qu'elle a craint Dieu depuis le berceau jus-

qu'au tombeau, depuis sa naissance jus-

qu'à sa mort, pendant tout le cours de sa

vie.

Mais il est nécessaire de remarquer ici,

avant toutes choses, que quand je parle de la

crainle du Seigneur par rapport à la reine,

c'est bien moins de la crainle servile qui

procède de la seule appréhension du châti-

ment, qui fait envisager Dieu comme un

juge sévère , que de la crainte filiale, qui naît

d'amour et de respect, et qui le fait regard» r

comme un père clément cl miséricordieux..

Moïse disait au peuple de Dieu pourl'ex iter

à la crainte, qu'il n avait qu'à se ressouvenir

de ses ancêtres, auxquels il le renvoie, pour

l'obliger à se contenir dans son devoir :

Consultez, dil ce législateur admirable dans

son livre du Deuléronome, foutes les géné-

rations qui vous ont précédé, elirs vous tien-

dront toutes le me'me langage; interrogez

votre père, et vous venez ce qu'il vous ré-

pondra; remontez jusqu'à vos majeurs, et ils

vous avoueront tous unanimement que votre

première obligation est de, vous attacher à

Dieu pur préférence a toutes choses, que vous

devez craindre le Seigneur, le servir et l'ado-

Voilà, messieurs, ce qu'a fait Marie-Thé-

rèse d'Autriche : elle s'est constamment ap-

pliquée à recevoir des règles d'une vie ebre-

licnne <t édifiante, de ceux-là même dont

elle avait reçu une vie d'éclat et de gloire.

Elle a envisagé cette longue suite de lois et

(I) (nilium verhorum meorum liraor Dominl.

(j) \ir lllc simple* il reclus, te ifmens Dimu
[Jib, l).

(7,) .1 siiispi limorams. {Luc, II. -•).

Mulicr Utneus Dominurn, i, sa laudahilur

xwn
Mémento dipram ntiquorum Cngila gpneraliooes

siagulas, lulerroga ualreni lutim, el nnuuiiUwit libi; ma-

jores iuos, eldicent Ubl [Deut., \\\il. 7)

d'empereurs dont elle est djei non
point pour s\ no gu< illlr, maii pour s'hu-
milier, pour pren Ire d eux 'les I cous de

ri d • r< ligion. Mlle ,i su Mur de la

grand- ur humaine, qui esi l.i chose du mon-
l.iii sainl Paul, .a plus opposée au re-

ntable esprit du christi nisme, un antidote
merveilleux, un

|
assuré coi Ire la

ronlagiôu du sièi le, je veui dire la crainle do
ur.

Je dois donc plus par néci ssité, que
satisfaire a la coutume, marquer quelques
Irails d'une naissance qu'elle a mi sanctiGcr
Cl si bien faire valoir pour son salut, \ u
même que Dieu l'a consacrée jusque d ,

racine en la personne du fameux Rodolfe,
dont la pieuse histoire est connue de tout le

monde.
Dans relie foule infinie de héros el d'hé-

roïnes, qui se présentaient incessamment à

l'esprit de la reine, pour lui Miur de mi-
roirs et de modèles, je ne parlerai point de
Philippe IV, son père, ni d'Isabelle de
France sa mère; la mémoire en est loule ré-

cente, el en bénédiction à tous les peuples
pour leur singulière piélé. Je remoule plus
haut tirant vers la source, ri rapporte m
exemple de l'un cl de l'antre sexe, de l'une

et de l'autie brandie d'Espagne el d'Ail -

magne.
Le premier est de Maximilien, archiduc

d'Autriche, descendant de ce Rodolfe. - n

aventure n'a pas tant fait de bruit, mais
en vérité elle n'a pas moins d'éclat, el

elle mérile bien d'éire tirée des ténèbres
du silence et de l'oubli où elle a elé ense-
velie.

Ce prince s'étant égaré à la chasse, tomba
malb 'ureusemenl dans un précipice affreux,
d'où il paraissait impossible d" le pouvoir
retirer sans une assistance visible du ciel.

En vain loue sa cour fondit sur le bord , et

s'empressa de le secourir, il en coula inuli-

lemenl la vie à plusieurs de ses sujets, qui se

précipitèrent eux-mêmes daus cet abîme, se
hasardant de le sauver. Le prince voyant qu'il

n'eu pouvait pas humainement réchapper,
au lieu de murmurer de la rigueur d<

sort, et de s'abandonner au désespoir, il fil

entendre qu'il demandait pour toute conso-
lation el avec grande instance, qu'on lui ap-
portât de la plus prochaine Église du voisi-

nage, le sainl sacrement, seulement pour
l'adorer, puisqu'il ne le pouvait pas rece-
voir en cITet et de bouche. Sitôt que le (lire

du premier v il ige lui < ut montré Nolre-Sei
gneur d'en haut, Maximilien se prosterna
incontinent au fond de son abîme, et p us
humilié de coeur et d'esprit, qu'il ne l'était de
corps, il adore son Créateur et la profon-
deur île ses jugements, entièrement dévoué
a - s nulies les pins rigoureux. Dieu pour
récompenser une si grande foi, sus* ila un
paysan, qui par des roui, s secrètes ci inac-

ccssibles a tout autre, dégagea ni; iculeuse-
ineui l'archiduc

Voyons si l'Espagne nous produira ri. mi

d'approchant, ci si la reine a recueilli uue
portion aussi considérable de l'héréditéen ma*
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lièredc foi, du côté des rois catholiques, que
de la succession des empereurs d'Allemagne.

Oui sans doute, messieurs, ce n'est là

qu'un fait solitaire et particulier; voici un
bien universel répandu dans tout le monde,
dont les influences s'étendront dans tous les

siècles, et jusqu'à la dernière postérité.

C'est Isabelle de Castille, celte grande, gé-

néreuse et dévote princesse, que les écri-

vains espagnols élèvent au-de-sus de toules

les héroïnes des siècles passés. Elle eut tant

de foi, elle fut tellement pénétrée de la

crainte du Seigneur, que par un pur motif

de zèle et de dévotion, elle obligea Ferdinand
d'Aragon, son époux, de chasser tous les

Maures du royaume de Grenade ; ce qui lui

valut, et à ses successeurs, le glorieux sur-

nom de Catholiques. Elle ouvrit la porte dans

le Nouveau-Monde à la foi catholique, en y
cmoyanl sous la conduite de Christophe

Colomb des missionnaires zélés pour y pi m-
ter l'Evangiie au Mexique et au Pérou. Non
contente de tous ces admirables progrès,

elle fit imprimer ces belles bibles de Com-
plute (1), les premières et les plus correctes

qui aient paru en ce genre dans l'Europe,

en plusieurs langues orientales, et que tou-

tes les éditions qui ont paru depuis, n'ont

fait que copier. Le zèle de la gloire de Dieu

et du salut de tant d'âmes qui se perdaient

dans le Levant, faute d'instruction, l'obligea

uniquement de contribuer de son autorité et

de ses finances à une si sainte œuvre. Elle

donna jusqu'à quatre mille écus d'or de quel-

ques manuscrits arabes pour en perfectionner

l'édition, par les mains du cardinal Ximenès,
son premier ministre, le cardinal de Riche-

lieu d'Espagne , fondateur d'une académie
célèbre, comme celui-ci.

Faut-il s'étonner si l'auguste sang qui a
coulé dans les veines de Marie -Thérèse
d'Autriche, luia inspiré de la piété ; si elle a

sucéavec le lait la craintedeDieu,si elleavait

jeté de si bonne heure de profondes racines
dans son cœur. Elle cultiva soigneusement
ces précieuses semences ; elle pratiqua toute

sorte de vertus dès ses plus tendres années,
elles crurent à mesure qu'elle s'avançait en
âge, fortifiée par l'excellente éducation qu'on
lui donna.

L'Lifante catholique courut à grands pas
dans la voie du salut et avec une extrême ar-

deur. La prière , la lecture, la fréquentation
des sacrements, la retraite dans les monastè-
res furent les premiers et les plus continuels
exercices de sa jeunesse. Elle cherchait de
plaire à Dieu en mille manières différentes,

qui est le partage ordinaire de ceux qui le

craignent (2) ; elle s'étudiait de remplir tous

ses devoirs avec autant d'empressement que
les autres s'étudient de plaire au monde,
pouvant bien dire avec le prophète : J'avais
l "jours la crainte de D'un devant les yeux et

je ne le perdais jamais de vue (3). En un mol,

I) Alcala 'li' Hi'inrès.

(.M (Jui itniKl Dnmimim, in mamtalis eius volet nimis
[Fi i \l

(Z) Providebam Dominum In conspeclu meo ramper .

auuiiiaui adextrisesiiiiilii. ne coromovear (F». XV).

elle fit pendant près de vingt ans à la cour
de Madrid, ce que nous lui avons vu prati-

quer pendant tout le temps que nous avons
eu le bonheur de la posséder en France. Le
théâtre et les spectateurs changèrent, mais
ce fut toujours le même spectacle, ce fu! tou-

jours un continuel applaudissement de deçà,
et de delà les monts.
Admirons ici la conduite de la divine Pro-

vidence sur ses élus. Dieu veut sauver cette

princesse et .se l'approprier, il la fait naître,

vos \ ivre et mouriràla cour, grand Dieu 1 Que
conseils sontseerels et incompréhensibles!
que vos miséricordes sont infinies et adora-
bles 1 et que vous savez bien tout faire con-
tribuer au salut de vos prédestinés ! La cour
est le lieu de la sanctification de celte prin-
cesse : cependant il est si difficile de s'y sau-
ver, que saint Chrysoslome ne feint point
d'avancer, que le miracle que Dieu opéra eh
faveur des trois enfants de B.ibylonc, qui
marchèrent au milieu des flammes delà four-
naise ardente, sans en être consumés, quel-
que grand qu'il fût, n'était qu'une figure
d'un autre infiniment plus surprenant qu'il

avait fait éclater en leurs personnes, en con-
servant leur innocence toute pure au milieu
des périls, des pièges et des tentations de la

cour.

Si la demeure en est si dangereuse aux
simples courtisans, qui ont tant de sujets de
mortification d'ailleurs, tant d'occasions de
s'humilier et de rentrer en eux mêmes, que
sera-ce donc à l'égard de ceux qui y sont
assis sur le trône? Comment pouvoir con-
server au milieu de cet éclat extérieur qui
les environne, une dépendance du premier
Etre? Comment pouvoir se retenir, dans la
licence de tout faire impunément , ayant
mille occasions de satisfaire sa cupidité, à
moins que d'avoir la crainte de Dieu bien
avant dans le cœur comme Marie-Thérèse
d'Autriche? Nous pouvons dire aussi que
celte vertu y faisait l'office de chérubin
posté à l'entrée du Paradis terrestre', avec
une épéc flamboyante, pour en écarter jus-
qu'aux ombres et aux moindres apparences
du péché.
Le fréquent usage du sacrement de l'eu-

charistie était encore un excellent remède
dont celle princesse se servait contre toute
sorte de tentations. Il la fallait voir au pied
des autels recevoir son Créateur, prendre
celte nourrituresicréc que le Psalmiste ap-
pelle si bien l'aliment de ceux qui le, crai-
gnent (1); pour être fortement persuadé de la
que vérité je prêche.

Saint Thomas nous enseigne qu'une des
principales raisons pour lesquelles la com-
munion nous défend avec tant de force con-
tre les illusions du malin esprit, nous délivre
des périls et des chutes où nous sommesco-
linuellement expose*, c'est que Jésus-Christ
l'a établie pour être l.> monument perpétuel
de sa passfon, par laquelle toules les puis-
sances de Feuler ont été vaincues. La pré-
sence du corps < I du sang adorable de ce divin
Sauveur

, dont les démons nous voient péné-
M) Èscarri rlr ( lii llmemibus su (Va, CX).
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1res et révélas au sortir de la sainte table,

nous rend terribles à cel esprit d'iniquité et

de malice. Car si le sang de l'agnean qnl

n'était que la ligure de cet auguste sacre-

ment faisait que l'ange qui frappait tontes les

alites maisons, épargnait telles dont les

portes en étaient teintes; quelle force De

doit pas avoir ce sacrement même dans

ces bouches si souvent teintes du sang de

l'Agneau immaculé, sur ces lèvres si sou-

vent empourprées du sang précieux de Jésus-

Christ ?

Que si la reine n'a point macéré son corps

par des mortifications extérieures et par

l'austérité de sa vie, qui csl un autre effet

de la crainte de Dieu et de l'a| préhension de

ses jugements (car je ne prétends point lui

attribuer des vertus qu'elle n'a pas prati-

quées; nous sommes assez riches de notre

propre fonds, sans recourir aux emprunts et

sans nous parer de faux diainants);si, dis-jc,

la reine n'a pas macéré son corps par des

mortifications extérieures, elle brisait son

cœur par une douleur continuelle de ses

moindres fautes. C'est dans le secret et au

fond de son oratoire, qu'on l'a vue souvent

verser des larmes en abondance devant Dieu.

C'est là qu'elle soupirait, qu'elle gémissait,

qu'elle se déconforlait ,
qu'elle s'immolait

toute vivante au Seigneur. C'est là qu'elle

s'écriait souvent avec le roi-prophète : Do-

mine, ante te omne desideriwn meum et gemitus

a te non est ubsconditus, ou avec le grand

saint Augustin : Tu nosti gemitum cordis

mei et flutnina oculorum meorum.

A le bien prendre, cette pénitence est mille

fois plus rude que celle des jeûnes, des

haires et des ciliées. Celle vie commune
qu'elle a menée, est plus difficile à prati-

quer que la vie la plus austère des anacho-

rètes de la Thébaïde ; car celle-ci est dans

une extrémité qui Ole à l'appétit charnel de

l'homme tout sujet de se satisfaire, en lui

ôlant les occasions; outre que le corps se

forme et s'habitue insensiblement à ces ob-

servances et à ces rigueurs, et n'en est pres-

que plus touché dans la suite, par la force

de l'accoutumance; au lieu que celle-là est

toujours exposée à de nouveaux pièges, si

l'on n'est bien sur ses gardes, el si l'on n'a

sans cesse la crainte de Dieu devant les yeux

comme Marie-Thérèse d'Autriche.

De sorte que savoir se conserver dans le

siècle sans être corrompu, c'est, à propre-

ment parler, courir sur le bord des préci-

pices sans y tomber, marcher au milieu des

flammes dévorantes sans en être atteint,

manger du poison sans s'empoisonner,

respirer un air mortel et contagieux sans en

mourir.
Une des choses qui a le plus contribué a

faire connaître le néant de la grandeur hu-

maine à la reine , ci cette Importante vérité

que Dieu ot terrible sur les rois, cl à raffer-

mir par conséquent de plus en plus dan» la

crainte du Seigneur, est la réflexion qu'elle

;\ souvent faite sur l'état el la qualité des

' patrons et des protecteurs d< s deui premiè-

res v illes du monde qui ont partagé sa > ie, el

i:
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dont elle a également lait i j {oie ei les délices
ar sa présence et par sa Ai ; Il déto-
ation et h- désespoir par son absence et par
sa perle.

Madrid, lien de sa naissance, la capitale
des rois catholiques, le berceau et le centra
«le leur monarchie

, cel abrégé du monde
soumis à leur empire, ainsi qu'elle est qua-
lifiée dans une inscription latine faite pour
Philippe II, reconnaît pour patron un pauvre
laboureur, saint Isidore. Paris, la première
ville de l'univers, qui est en effet ce que
l'autre n'est qu'en idée, réclame pareillement
pour patronne une petite bergère sainte Ge-
neviève.

La majesté des rois très-chrétiens, la ma-
jesté des rois catholiques, si fort opposés en
tout le reste, conviennent et s'accordent
dans le choix commun qu'ils ont fait de l'état

el de la qualité des prolecteurs de la capitale
de leurs royaumes, dans la vénération com-
mune qu'ils ont pour un paysan et pour une
paysanne. Ils n'ont poinlde secours plus as-
suré dans leurs plus pressants besoins, que
de venir implorer leur assistance à leurs
tombeaux, et ils en ont toujours ressenti des
effets très-salutaires.

Grande et importante leçon pour contre-
peser la vanité humaine ! Grande et impor-
tante leçon

,
pour faire appréhender aux

souverains le Roi des rois qui les humilie de
la sorte, jusqu'à mettre au-dessus de leurs
télés ce qu'ils ont foulé aux pieds 1 Belle le-
çon pour nous faire toucher au doigt, com-
bien la dévotion de la reine était éclairée

,

combien sa crainte élait ingénieuse!
Pourrait-on douter, après tant de preuves,

que Marie-Thérèse d'Autriche n'ait demeuré
fixe et immobile dans la crainte de Dieu

,

ainsi que l'Ecriture l'a observé de Tobie (1),

et qu'elle n'ait persévéré jusqu'à la fin de
sa vie dans un exercice continuel de cette

vertu (2) ?

La crainte de Dieu et l'amour du prochain
sont deux préceptes si étroitement unis et

enchaînés ensemble
,
que ce m'est une né-

cessité de passer à ma seconde pnrtie, pour
achever de mettre la dernière main à la pre-

mière, afin de pouvoir vérifier, dans loule

leur étendue, les paroles de mon texte à Sa
Majesté, en vous faisant voir que cette prin-

cesse a joui pleinement de la récompense
que Dieu a promise à ceux qui le crain-
dront.

David nous apprend quelle est l'abondance
du bien, quelle est la douceur merveilleuse
que Dieu a réservée quelquefois ici-bas sur
la terre à cens qui auront été pénétrés de

celle crainte salutaire (3).

C'est qu'il les cache dans le secret de sa

face pour parler aux termes du prophète; il

les conservecomme A l'abri dans le secret de
son cœur; il les met à couvert de la contra-

diction, des murmures et des reproches san-

U) Immobilis in limon lVi permansit (Tol<., II, 14).

i. i nniir Domim sudus perouoens In sasearam se*
coli lP« Wllll.

(5) Quant magna multitude dolcediob iu;r, homme,
anàm abscondisti immitibus te! (fi. X.VX, 20).
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glants des hommes ; il les préserve et les ga-

rantit du venin et des morsures de leurs

langues médisantes (1); ils sont les seuls

hors des atteintes de la censure et de la ca-
lomnie. La crainte du Seigneur leur sert

d'un baume précieux et incorruptible, qui

maintient leur réputation en son entier, et

leur communique une sorte d'immortalité.

Voilà justement, messieurs, ce que je me
suis engagé de vous faire voir dans mon se-

cond point : voilà ce qui est précisément

porlé dans les dernières paroles de mon
texte. Non-seulement il ne s'est trouvé per-

sonne qui ait osé ternir l'éclat d'une si belle

vie du moindre souffle de son haleine médi-
sante; mais elle s'est fait autant d'admira-

teurs et de panégyristes de sa bonté, de sa

douceur et de sa charité, qu'il y a eu de glo-

rieux témoins de son règne et de sa vie :

Nec erat qui loqueretur de Ma verbum malum,
SECONDE PARTIE.

Il n'y a rien de plus contraire que la lu-

mière et les ténèbres, rien de plus inrompa-
lible que le soleil et la nuit. Cependant si

nous en croyons le prophète David, il s'en

est fait une union et un assemblage merveil-

leux pour former le trône de Dieu. Car si

vous demandez à ce grand prophète où Dieu

a placé son tabernacle, il vous répondra que
c'est dans le soleil ; et dans un autre endroit,

il vous dira que c'est dans les ténèbres. Ne
serait-ce point là un trait de celte ôio.juence

sacrée et divine de l'Ecriture sainte, dont il

ne se rencontre aucune trace ni aucun ves-

tige dans l'éloquence profane des orateurs

d'Athènes et de Rome? Le Saint-Esprit nous
apprenant par là, mais d'une manier- 1 figu-

rée, que la clarté qui environne l'essence

divine est si grande, et qu'elle jette des

rayons si purs et si vifs, qu'elle couvre de
ténèbres l'entendement de ceux qui en ap-
prochent, comme le soleil éblouit par la

splendeur de sa lumière les yeux de ceux qui

le regardent : In sole posuit tabernaculum
suum.

Disons plutôt, messieurs, que Dîeu a mis
son trône dans le soleil à l'égard des justes

qui, s'élevanl jusqu'à lui par les lumières
de la foi, touchent et voient à découvert les

vérités les plus cachées; au lieu que les pé-
cheurs et les infidèles qui ne se conduisent
dans la recherche qu'ils font de Dieu, qu'à
la favenrdes lumières troubles et confuses
de la raison humaine, ne sauraient percer
les ténèbres et dissiper les nuages dont son
trône est enveloppé : Posuit lencbras latibu-

lum .suum.

Essuyons d'appliquer à Marie - Thérèse
d'Autriche ce que le prophète a dit de Dieu.

Ne craignons point de vérifier en sa personne
ces deux passages du Psalmisle dans un
autre sens et tout différent. Pourquoi ne pas
attribuer à une image vivante de la Divinité,

ce qui a été dit de la Divinité même? Faisons-

le d'autant plus hardiment que celle prin-

cesse a été partagée des deux plus glorieux

(t) Abwondei eoa m ibscondlto faclel i u.-c a coninrba-

tiwue honinum. Protège* «a» In labernaculo tuo a conira-

dlpUoue lioguarum IPs. XXX, 21).

attributs de la Divinité, la grandeur et lai

bonté, et qu'elle s'est rendue mille cl mille'

fois plus recommandablc par sa bonté que
par sa grandeur, quelque immense et quel- 1

que infinie que celle-ci ait été.

Dieu a mis son trône dans le soleil, puis-
qu'il l'a fait naître d'une maison que le soleil

voit partout où il se lève , et qu'il ne se cou-
che jamais pour elle. Dieu a mis son trône
dans le soleil, puisqu'il l'a placée sur le trône
d'un prince qui a le soleil pour symbole et

pour hiéroglyphe; d'un prince qui voit tout,

qui fait tout, qui est présent à tout, infati-

gable comme le soleil, environné de rayons
aussi éclatants et aussi éblouissants que
ceux de ce bel astre : In sole posuit taberna-
culum suum.
Mais d'un autre côlé, ne pouvons-nous pas

dire que Dieu a mis son trône dans les ténè-
bres, puisqu'elle a fait souffrir une éclipse

et une défaillance à ce soleil ; qu'elle l'a cou-
vert de nuages par sa morl? puisqu'il est

bien difficile de représenter une vertu qui
semble se dérober à la vue, et par sa propre
grandeur, et par la modestie dont elle se
couvre, qui a toujours fui les regards et les

applaudissements des hommes : Posuit tene-
bras latibulum suum. Comment entrer dans
le détail de sa vie privée et domestique?
Comment descendre dans le particulier de
certaines actions qui paraissent médiocres
et sans éclat, et qui ne laissent pas d'être
d'un grand poids et très-difficiles à prati-
quer dans le commerce du monde? Si c'est

un jardin tout rempli de roses et de lis, c'est

un jardin fermé : hortus conclusxis. Si c'est

une fontaine qui porte l'abondance et la fé-

condité partout ou elle coule, c'est une fon-
taine scellée : fons signatus. Enfin , si c'est

la fille du roi (1), c'est une fille dont toute la
gloire est intérieure et cachée : filia patris
abscondita. Comment parlerons-nous donc
de ces merveilles? Quid faciemusindic quando
alloquenda est? Je me trompe, messieurs, ce
qui fait ma crainte et mon inquiétude doit
faire mon assurance et mon repos, puisque
si je ne vous montre pas aujourd'hui toutes
les grandeurs de Marie-Thérèse d'Autriche,
j'entrerai du moins par là, en quelque sorte,

dans l'esprit de son humilité qui les a voulu
dérober à nos yeux : mon silence en dira plus
que mes paroles; et il se peut faire que la

même Providence qui a tendu
,
pour ainsi

dire, comme autant de rideaux et de voiles

sur ses grandes qualités, ne permette pas
encore aujourd'hui que les prédicateurs les

lèvent et les découvrent entièrement.
Voyons donc, comme en les enlr'ouvrant

tant suit peu, de quelle manière Marie-Thé-
rèse d'Autriche a rempli ses principaux de-
voirs à l'égard du prochain, en qualité de
fille, d'épouse et do mère : et nous trouverons
que bien loin qu'on en ail dit du mal dans
quelqu'un de ces différents étals, elle s'est

attiré partout mille bénédictions et mille
louanges. Ncc erat qui loqueretur de Ma
verbum malum.

(1) Omnis gloria filitf régis al) intui
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Le devoir des enfanta envers leura parenta

est le plus ancien cl le plus naturel de Ions.

Aussi fe précepte noua en q été enjoinl d'une
manière toute particulière, si nousen croyons

l'observation curieuse de Pbilon , Juif. I
<•

grand homme nom asuure que , <lc lous les

préceptes qui étaient contenus dans les deux
laides de la loi que Dieu donna à .Moïse sur
la montagne , il n'y avait que celai qui or-
donne d honorer ses parenta , qui fût écrit

dans l'élendue des deux tables, et qui en
remplit l'espace d'un bout à l'autre, au lieu

que lous les autres commandements étaient

réduits à part sur une colonne, en sorle que
ceux (jui regardaient le prochain, fussent

distingues el séparés par une table différente

de ceux qui avaient Dieu pour objet ; afin

sans doute de nous insinuer par celle distinc-

tion mystérieuse, que ce précepte est divin

çt humain tout ensemble; et que CCS I la plus

ancienne deite que. nous ayons contractée
par notre naissance, aussi privilégiée que
celle dont nous sommes redevables à Dieu
même.

J'ose dire que pcul-élre jamais personne
ne s'en acquilia mieux que l'infante catholi-

que. Jamais enfant n'eut tant d'attache, de

vénération , de complaisance cl de respect

pour son père. En voici une belle preuve,
dont il n'y a guère d'exemple dans l'histoire,

quoiqu'il y en ait une infinité du contraire.

Notre princesse ayant atteint l'âge de seize

à dix-sept ans, Philippe IV. son pèie, fut

attaqué d'une maladie irès-dangercuse. Les
grands d'Espagne, parlicul èrement la no-

blesse des loyaumes de Valence et d'Ara-
gon, forl mécontents et indignés de voir leur

monarchie autrefois si florissante, qui avait

élé portée au plus haut point de splendeur

et de gloire par Charlcs-Quinl ; qui avait

continué dans ce premier lustre sous Phi-

lippe II, mais qui avait commencé à décliner

sous les deux autres rois suivants; prirent

occasion de la maladie du prince pour aller

en corps saluer l'infante, el la prier <le vou-
loir prendre en main les rênes du gouverne-
ment, et lui déclarer qu'ils avaient résolu de

la proclamer pour leur souveraine. Au lieu

de les écouter et de consentir à une telle pro-

posilion , l'infante s'irrite , elle s'emporte

d'une noble colère, elle les chassé de sa

chambre, après avoir traité leur demande de
sacrilège el d'impiété, dont la seule pensée

lui causait de l horreur. Bien éloignée de
donner dans la manie de ce lils dénature de

David, qui prévenait les grands de son Etat

el les car ssail , afin de pouvoir plus aisé-

ment par leur moyen détrôner son père.

Elle montra dans cette occasion qu'elle

était véritablement fille d'Isabelle de France;
sa mène : <pô dans une conjoncture toute

semblable d'un soulèvement gênerai de ces

mêmes provinces naturellement fougueuses
et remuantes, et qui se ressouviennent tou-
jours de leurs anciens privilèges, qui les

niellaient même au-dessus des rois: celle

princesse, dis-je , voyant avec une extrême
douleur que Philippe IV, son époux, sortait

de Madrid pour aller châtier les rebelles, et

qu'aucun des grands ne se mettait en devoir
de raccompagner . elle monta aussitôt .1

iln val. se lii roir dans les mes de Madrist,
alla chez lous les grands leur reprocher leur
I.m helé, el leur i B ( - Di I BV6C une Im
héroïque, que c'était une grande honte, qu ils

laissassent ainsi partir le roi pour une expé-
dition aussi dangereuse el contre ses propres
sujets, sans qu'ils en roulussenl partager les
hasards avic leur souverain; que ce n'était

pas là la coutume de la noblesse française
qui était toujours prêle à verser jusqu'à la

dernière goulle de son sang pour le service
de son prince. Elle les encouragea de ma-
nière qu'ils partirent lous pour l'armée , et

en ramenèrent le roi glorieux et triomphant.
J'ai un bon garant de ces deux laiis hisi <-

riques, qu'il me semble que personne n'a

touchés, et qui méritaient bien néanmoins
qu'on les re'evâi : principalement le premier
qui regarde en particulier notre princesse,
el qui fait tant à son honneur; puisque le mé-
pris d'une couronne csl plus glorieux que la

couronne même. <t qu'il est plus difficile de
la rejeter que de la soutenir. Il fallait bien

qu'on la jugeât capable de gouverner, puis-

que le souverain commandement lui était

déféré par ceux-là mêmes, qui se disent maî-
tres en l'art de régner.

Si Marie-Thérèse d'Autriche a eu tant d'at-

tache el d'amour pour son père, bon prince,
à dire le vrai , mais pi u agissant el peu for-

tuné, quelle doit avoir éié sa passion pour
Louis le Grand son époux? Elle a été si forte

qu'elle la fil éclater dès son jeune âge. L'in-

fanle catholique donnait à tout moment des

marques du penchant el de l'im lination

qu'elle avait conçus pour ce prince , qu'elle

a toujours regardé comme lui devant être

soumise un jour. Quand on voulait obliger

l'infante de faire quelque chose où elle sem-
blait avoir de la répugnance , on n'avait qu'à
lui dire qui 1 le roi de France le lui comman-
dait , elle obéissait aussitôt aveuglement et

avec un extrême plaisir , témoin ce oui lui

arriva une fois, lorsque Philippe IV , son
père , se promenait en gondole ni Buen Re-
tira, maison de plaisance aux portes de Ma-
drid , tout environnée de pièces d'eau. On
ne put jamais engager l'infante de s'y embar-
quer

,
parce qu'elle appréhendai! fort 1 el élé-

ment; enfin le roi s'avisa de lui diie quelle
ne sérail donc point mariée à Louis XIV,
parce qu'il fallait passer la mer pour entrer

en Fiance. Quoiqu'elle cûl à peine cinq à

six ans, elle se jeta incontinent dans la bar-

que avec une hardiesse surprenante, lanl le

ciel lui avait inspiré de penchant el d'incli-

nation pour ce prince qui lui était destiné.

J'ai balancé quelque temps si je rapporterais

ces particularités , de crainte qu'en les rê-

gardaul d un Certain côte, on ne les Irailàt

de minuties indignes de la majesté de là

chaire: mais saint Augustin m'a déterminé,

en m'appri nanl qu'il ne faut point mépriser

ce qui para II bas et abject en apparence,

puisque ces petites choses . qui semblent lé»

gèl es. ont ele les semences el les fondements,

la source et le principe de toutes les grandes
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que l'on a vues et admirées dans la suite :

Noli conlemncre quvd abject um est, indc pro-

çessit quod miraris (S. August. , hom. 36
,

tom. X).
Me voici enfin arrivé au plus bel endroit

de la vie de notre grande reine , qui deman-
derait un panégyrique régulier, un éloge

tout entier. Mais je vous avoue , messieurs ,

ma faiblesse ; je ne me sens pas assez de
force pour soutenir un tel poids

;
je ne me

trouve pas assez d'adresse pour déployer
,

comme il le faudrait, toutes les voiles de
l'éloquence. Deux excellents orateurs de la

compagnie l'ont fait avec tant de délicatesse

dans les superbes mausolées du corps et du
cœur de la reine, que ce serait une témérité

de vouloir retoucher à des tableaux faits d?
si bonne main. Mais que dis-je , Messieurs?
le témoignage que le roi lui-même a rendu
de la conduite soumise et respectueuse de
celle auguste princesse, de son attache et

de sa complaisance pour sa personne sacrée,

ne tient-il pas lieu de tous les éloges qu'on
en pourrait faire? Ne nous dégage-l-il pas
de ceux que nous en ferions effectivement

,

si sa majesté ne nous avait pas prévenus?
Son témoignage ne vaut-il pas mieux , et ne
l'emporte- 1- il pas sur toutes ces masses de
pierre, sur ces statues d'airain , de marbre
et de porphyre, qu'on ne manquera pas d'é-

lever à sa mémoire. Pour moi, je n'y vou-
drais point d'autre inscription sépulcrale
pour les animer que ces paroles du Sage:
Yir ejus laulavit eam (Provnb. XXXI, 28).

Elle a élélouéepar Louis le Grand son époux.
Tout ce qu'on y mettra ensuile, bien loin

d'ajouter quelque chose à sa gloire, ne fera

rien que la diminuer et l'affaiblir. Si plus
grande louange vient de Louis le Grand, l'a-

mour et les délices de ses peuples, la terreur
et l'effroi de ses ennemis, I élonnemrnl et

l'admiration de tout l'univers, l'arbitre sou-
verain de la paix et de la guerre, le destruc-
teur des duels et de l'hérésie , le vengeur de
l'innocence opprimée , le protecteur des lois

et des arts, le rémunérateur des savants,
vainqueur et triomphateur de lui-même

,

modéraleurct émulateur de sa propre gloire.

Fasse le ciel qu'il soit toujours grand, tou-
jours bienfaisant, toujours semblable à lui-

même; qu'il puisse voir pousser ces tendres
surgeons des lis , les voir croître et multi-
plier à l'infini , les voir transplantés jus-
qu'aux extrémités de la terre

,
partout où a

volé la gloire de son nom.
Fasse le ciel qu'il puisse jouir du privilège

que nous ne lisons point qui ait été jamais
accordé qu'à un seul roi de l'Ancien Testa-
ment, grand zélateur de la gloire de Dieu cl

de la religion de ses pères , le portrait au
naturel de notre prince; puisqu'on a dit

d'Ezéchias qu'il) n'y en cul point devant et

après lui un semblable (1). Que ses jours
soient prolongés aux dépens même des nô-
tres (2). Que ce qui a été reliant lie de ceux

(1) Posl > uni non fuil similis el de cunclis hecibiis .In-

du, r.i neqne in lus qui anie eùm iirscesseruui (l\ keg I.

(2) Dedisti lunrcdit.'iiem litwmibns iiomen luum. l>

luper «lies Kegis adjicies (P«. LX, 6, 7).

de la reine soit ajouté aux siens. Enfin que
Louis le Grand puisse être longtemps dans
la situation admirable où il paraît aujour-
d'hui.

La reine a encore été louée par ces astres
naissants, par ces anges qu'elle a aussitôt

donnés au ciel qu'à la terre, dans le géné-
reux sacrifice qu'elle a fait de cinq enfants

,

que la mort lui a enlevés (1). Après avoir
imité Clotilde dans les prières ferventes et

assidues qu'elle faisait au pied des autels,

pendant que son époux combattait à la tête

de ses armées , elle l'a encore parfaitement
imitée dans la résignation chrétienne qu'elle

témoigna à la mort de son fils
,

qui lui fit

dire dans le transport d'une foi vive et ani-
mée, qu'elle ne pouvait s'affliger de la perte

d'un enfant, dont Dieu avait fait un roi dans
le ciel.

L'auguste héritier de la couronne, ce fils

unique, donl Dieu a béni le mariage de ses

plus saintes bénédictions, ne fait-il pas aussi
le panégyrique de la reine? Pour bien juger
du présent qu'elle a fait en le donnant à

L'Étal, voyons quels héros nous tenons de
deux autres reines espagnoles , B anche de
Caslilte el Anne d'Autriche. L'une nous a
donné saint Louis , et l'autre Louis le Grand.
Quel sera donc ce noble rejeton qui vient du
même plant? Quel glorieux avenir n'en de-
vons-nous pas espérer?

N'attendez pas, Messieurs, que je m'ex-
plique davantage sur la bonté, la douceur
et la charité que la reine a témoignée en
toutes occasions à ses sujets. Tous, jusqu'aux
moindres, ont ressenti des effets de son hu-
meur tendre et bienfaisante; et ils n'au-
raient pas tous été abîmés de douleur à sa

perte (il y en a qui en sont morts), si elle ne
les avait pas toujours traités en véritable

mère. Pour bien juger de sa charité
,
je vous

renvoie au portrait que saint Paul a tracé

de cette vertu, tableau qui semble être fait

uniquement pour notre princesse , et qui est

comme l'abrégé de sa vie. La charité est pa-
tiente, elle est douce. La charité n'est point
envieuse, elle n'est point téméraire et précipi-
tée , elle ne s'enfle point d'orgueil , elle n'est

point dédaigneuse, elle ne cherche point ses

propres intérêts , elle ne se pique point , elle

ne s'aigrit point, elle n'a poinc de mauvais
soupçons. Elle ne se réjouit point de l'injus-

tice , mais elle se réjouit de la vérité , elle to-

lère tout, elle croit tout , elle espère tout, elle

souffre tout (2).

Nous en avons encore un portrait vivant
et animé dans celle auguste princesse, qui
vient d'assurer le bonheur de la France ,

par les nouveaux et précieux gages de sa

fécondité. On peut voir en la regardant,
comme dans une glace fidèle, une image de
de celle grandeur accommodante et aisée,

(1) Oini me simul laudareul aslra malullna; et jubila-

rem omnesfllî! Dei (Jab, XXXVIII, 7).

(2) Cliai lia
i

> 1 1 m un est.beiiijfiia »>.!
. Chantas non œmo-

lalnr, non ;ij,'ii perper m non in&alur, non est anibnii'sa :

nen quant que sua lunl : non irritait», nnii gogitai nia-

Iuiii : non gaudel SU| er iuiquilale; congaudet Milan v n-
l.ni : oinni;i snlliii; (iiiuiia crédit; omnia sperat, omnia

sustinel (ICor., XIII).
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de rctlo grandeur civile et obligeante , qui

compatit à toutes les misères du prochain,
qui les envisage comme les tiennes propres,

qui entre dans tous leurs besoins, qui ne
cherche qu'à les soulager et à se rendre
utile et nécessaire à tout le monde. Mais

hélas, messieurs, ces draps mortuaires qui

«ouvrent de deuil et de ténèbres un palais

tout couvert de gloire (1), tout ombragé de

palmes et de lauriers, m? rappellent ailleurs,

et m'avertissent qu'il faut nécessairement
finir par le dernier période de la vie de Ma-
rie-Thérèse d'Autriche : ce qui va faire la

morale et la conclusion de ce discours.

Comme la reine avait toujours extrême-
ment appréhendé la mort, ce qu'elle a eu de

commun avec les plus grands saints : Dieu
a permis que sa dernière heure lui ait été

entièrement cachée, et qu'elle soit morte,
pour ainsi dire, sans le croire et sans le

sentir. 11 y avait beaucoup à craindre que
celte triste pensé.; l'ayant souvent inquiétée

pendant sa vie, l'approche de la mort ne la

troublât encore davantage; que ce lugubre
appareil n'attendrît son cœur et n'augmentât
ses alarmes. Mais la Providence divine veil-

lant toujours au bien de ses élus, fil en sorte

de lui dérober un spectacle plus douloureux
que la mort même. Non-seulement elle ne
vit point venir cette affreuse ennemie du
genre humain , elle ne sentit pas même ce

coup terrible que nous avons tous ressenti

si vivement, et dont le simple ressouvenir

nous perce le cœur. Elle a passé par la com-
mune loi du trépas; mais c'a été sans aucun
sentiment et sans aucune connaissance. Les
craintes, les frayeurs, les ombres pleines

d'horreur qui environnent et assiègent eu
foule le lit des autres mourants , ne se sont

point approchées du lieu de son repos.

Bien au contraire, Dieu lui suscita un
ange, un envoyé du ciel. N'est-ce pas le nom
que saint Jean donne dans son Apocalypse

aux évoques? Peut-on autrement appeler

son propre pasteur? 11 survint là comme s'il

avait été mandé exprès
;
quoiqu'il fût venu

fortuitement et en apparence pour les besoins

communs de toute l'Eglise, dont il est le con-

tinuel et fidèle médiateur auprès du prince.

Pourrais-je , messieurs, oublier ici un des

principaux ornements de notre compagnie,
cet heureux génie qui a le plus contribue à

nous approcher du trône, à nous introduire

dans cet auguste palais?

Quoique Noire-Seigneur n'eût pas besoin

du secours des anges dans son agonie ; l'E-

criture néanmoins marque expressément
qu'un ange lui apparut du ciel, pour le con-
forter (2) : en quoi il nous a voulu donner
l'exemple de nous faire assister au lit de la

mort par quelqu'un de ces anges visibles

prepo-.es a la conduite du petit monde, figures

des intelligences qui donnent le mouvement
au grand. Ce secours n'avait donc garde de

manquer à la reine : une des personnes de

(1) Kt itram linretlis fbribos lodaet veston (Smtc. S*
CettÛL Hd PoUfb.).

(2) àpptrutl ei Angélus de cqrio, conforuns cumi/m-.
Ml», *)•

lout le royaume la plus capable de la ras-
surer, se trouva là a point nommé, pour lui

rendre ses derniers devoirs comme son an i

veque. et, pour écarter, s'il en eûi été besoin,
par s>s \i\es , profondes <t pénétrantes lu-

mières, Ions ces vains fantômes que nous ne
voyons que trop souvent s emparer de I esprit

des antres moribonds. Il accourut aussitôt

,

il la munit du saint Viatique, il lui administra
le pain des anges, le pain des forts. 11 lui dit

sans autre préparation, ces paroles qui sont

trop belles et trop chrétiennes pour n .noir

pas été recueillies, et qu'on ne saura gré
d'insérer ici.

Dieu vous a visitée, madame, par une dou-
loureuse maladie, et vous Vates reçu atet un
respect el une patience, (/ai a donné de l'édifi-

cation à tout le monde. Jl s'approche de vous
à ce moment d'une manière bien plus avanta-
geuse, puisque c'est pour s'unira vous, et pour
vous unir avec lui : ce précieux gage de son
amour qu'il vous a laissé sur la terre, ne vous
a été accordé que pour vous rendre immor-
telle dans le ciel. Il ne faut plus songer, ma-
dame, qu'à cette couronne précieuse; il l'a

préparée pour ses élus, et la terre entière vous
serait nuisible, si elle vous empêchait d'être

mise dans ce nombre. Ce Dieu fuit humble
jusqu'à l'anéantissement, demande à votre es-

prit et à votre cœur de. vous humilier devant
lui. Les souverains ne lui plaisent jamais

mieux qu'en cet état. Croire en lui, l'aimer

uniquement, s'offrir en sacrifice à sa majesté

divine, savoir se conformer entièrement à ses

ordres: voilà, madame, la préparation qu'il

demande de vous, et sans laquelle vous devez
tout craindre, et n'avez aucun bien à espérer.

Faites, madame, réflexion sur ces sentiments,

vous n'avez aucun temps à perdre; et songez,

que de la bonne ou de la mauvaise disposition

que vous apporterez à cette dernière action

chrétienne, dépend peut-être le bonheur ou le

malheur de votre éternité.

Oserais-je prendre la liberté d'avancer ici

par forme de pieuse conjecture. qu il semble

que Dieu ait permis qu'on n'eût pas le temps
d'administrer à celte princesse la sainte onc-
tion des mourants; comme s'il nous avait

voulu montrer par là visiblement en quelque

sorle l'innocence et la pureté de ses mœurs,
la bonne odeur el l'onction miraculeuse

de sa vie véritablement chrétienne . sup-
pléant en quelque sorle au défaut de cel-

le-ci.

Car il parait par la recherche de la plus

haute antiquité ecclésiastique , que l'on ne

donnait guère le sacrement de l'cxtrême-

onction aux personnes do mœurs irrépro-

chables et de sainte vie. Témoins les Alha-

nase, les Chrysostome, les Nazianze, sans

parler d'une infinité d'autres saints rapportes

par Grégoire de Tours, où il n'en est fait au-

cune mention dans leur histoire, si exacte

el si circonstanciée d'ailleurs.

La raison de cette conduite est fondée sur

ce que l'Eglise a toujours regardé l'huile

sacrée des infirmes, comme la consommation
de la pénitence, comme un baume salutaire

qui sert à consolider les plaies, qui sert à
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expier les restes des péchés, c'est-à-dire la

langueur et l'infirmité que l'âme a contractée

parVhabitudc du péché, comme l'explique le

catéchisme du concile de Trente. Et si in

peccatis sit, remiltenlur ei, dit formellement

l'apôtre saint Jacques ; d'où vient qu'on la

donnait autrefois avant le saint viatique;

coutume que l'on observe encore aujour-

d'hui en quelques diocèses, et elle tient lieu

pour lors de préparation à la divine eucha-

ristie.

Il est certain que l'usage constamment

établi en plusieurs provinces porte de ne

point administrer ce sacrement aux enfants

qui n'ont pas atteint l'âge de discrétion ;
l'E-

glise ne jugeant pas qu'il y ait rien à nettoyer

des fautes contractées en Adam dans ces

âmes tendres et timorées, qu'elle présup-

pose avoir conservé leur innocence baptis-

male.
La voix du peuple, qui est si souvent la

voix de Dieu, ne dit-elle pas quelque chose

d'approchant de la reine? Ce consentement

unanime de tous les fidèles sur le bruit qui

s'est répandu de sa sainteté, n'est- il pas

d'un heureux présage? N'a-t-il pas accou-

tumé de devancer l'oracle de l'Eglise, émané

du centre de la vérité, de la chaire aposto-

lique, qui ne fut jamais plus en droit de

régler l'objet du culte des fidèles, qu'aujour-

d'hui qu'elle est si dignement remplie par

un souverain pontife qui est la sainteté

même.
Quoi qu'il en soit de ce raisonnement que

je soumets à la décision de mes supérieurs,

étant fortement persuadé avec toute l'Eglise,

que ce sacrement a été institué par Jésus-

Christ pour relever notre courage et pour

nous faciliter l'entrée du ciel au sortir de

celte vie, et que tout chrétien doit souhai-

ter d'être en état de le recevoir, autant qu'il

est possible, avec toute la religion et la piété

requises; s'il est permis de présumer de la

sorte, de la privation de ce sacrement à l'é-

gard de notre princesse, nous pouvons dire

avec bien plus de fondement et d'assurance

de la privation de sa vie arrivée dans le plus

florissant état de son âge, ce que saint Ba-

sile de Sélcucie a dit du premier exemple de

la mort qui a paru dans le monde : res in-

opinalaslln mords vestibulo tabula resurrec-

t'onis legitur. O merveille surprenante et

inouïe 1 L'on voit dans le vestibule du tem-

ple de la mort, un tableau vivant et animé

de la résurrection. Comment un tel prodige

est-il possible? et cela n'cnveloppe-t-il pas

conlradiclion?N'cn doutons point, messieurs,

puisque l'innocent Abel,la première et la

plus expresse figure de Jésus-Christ, a subi

le premier la commune loi du trépas. Il sem-

ble qu'une loi faite pour des coupables, qui

s'étaient attiré eux-mêmes ce châtiment par

leur prévarication criminelle, devait être

premièrement exécutée sur leurs personnes

et qu'ils en devaient subir les premiers

j
la peine. Cependant l'innocent Abcl est

\
immolé; assurément que Dieu nous a

/ voulu donner par là un arrhe et un gage

certain de la résurrection ; en faisant que
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la mort servit de passage à la vie et qu'elle
devînt pleige et caution de l'immorta-
lité.

C'est que Dieu, qui est miséricordieux
dans le plus fort même de sa colère, a
voulu nous faire luire au travers et au
milieu même des ombres de la mort et

de ses plus épaisses ténèbres, un rayon
d'espérance et de résurrection : Et mortis
primam viam, mortis dissolutionem fore spav>
det.

Celte mort prématurée prouve manifeste-
ment qu'il y a une autre vie meilleure que
celle-ci

,
pour récompenser les justes , et

comme un Père a dit
,
parlant du sacrifice

d'Abraham, que c'était une sorte d'engage-
ment que Dieu prenait pour immoler un
jour son propre Fils, afin de ne se pas lais-

ser vaincre en magnanimité et en grandeur
de courage par les hommes ; aussi la mort
avancée d'Abel, est une autre sorte d'enga-
gement que Dieu prenait d'une résurrection
glorieuse, pour le dédommager dans l'éter-

nité de ce qu'il avait perdu dans le temps. O
res inopinatas ! in mortis vestibulo tabula re~
surrectionis legitur.

Disons donc de notre auguste princesse
enlevée au milieu de sa course par un juge-
ment de Dieu, qu'il ne nous est pas permis
de sonder, ce qui a été dit autrefois d'une
grande impératrice

,
qu'elle n'a quille le

royaume de la terre que pour entrer en
possession de celui du ciel; qu'elle n'a
perdu qu'une couronne corruptible, pour
acquérir la couronne d'immortalité et de
gloire (la couronne des rois, quelque fer-

mée qu'on la fasse, étant à jour, toujours
enlr'ouverte aux traits funestes que la

mort y décoche à toute heure) ; en un mot,
qu'elle n'a fait que passer d'un trône à un
autre.

Si cette mort avancée de la reine (1) est un
signe et un présage de résurrection glo-

rieuse pour elle , ne devons-nous pas au
contraire appréhender qu'elle ne devienne
un signe de réprobation pour tant de mau-
vais chrétiens, et qu'elle ne s'élève au jour
du jugement, comme une autre reine de
Saba, pour leur reprocher leur peu de foi

et de religion, le peu de cas et de profit

qu'ils ont fait de tant de grands exemples
qu'elle a donnés à son siècle. Je n'entre

point dans le détail des merveilleux rap-
ports qui paraissent ici, je sais trop bien

devant et pour qui j'ai l'honneur de parler.

Nous sommes trop vivement pénétrés de
reconnaissance pour notre généreux bien-

faiteur, pour le perdre tant soit peu de

vue.
Quelle opposition des

Thérèse d'Autriche à nos
gnement de sa conduite

corps a été plongé dans
du baptême; mais notre

plongé dans l'amour du

vertus do Marie-
défauts I Quel éloi-

à la nôtre! Notre
les eaux salutaires

cœur est toujours

siècle. Notre Iront

(1) Regina Austrl rorget in jadlcfû mm generationc

|Ha, ei condemnaWl cuti : quia venit a Hmbns terra audire

sapieniiam Salomooia : et ecoe plus quais Salomon bio

(Mniih. XII, Ifj,
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a élé marqué t\n signe de la croix, du sceau
et du caractère des prédestinés; mus nu-
ire cœur l'abhorre, notre front en roug t,

notre bouche le désavoue, nous ne soinim s

6ns dignes de porter un si beau non , eu
Dieu.ml une vie si peu conforme à notre;

étal.

La raison de ce désordre vient de ce que la

crainte île Dieu est entièrement bannie du
cœur i!cs hommes, qu'ils errent sans cesse

au cré <te leurs désirs, qu'ils se laissent ;i lier

au torrent du siècle, au poids de la cupidité

qui les entraîne. Le penchant qu'ils ont pour
les choses caduques et périss ibles est si

grau.l, qu'ils se laissent séduire par leurs

moindres attraits.

Comment ferons-nous donc pour nous ga-

rant. r de tant d'écueils ? Comment ferons-

nous pour nous mettre a couvert de tant d'en-

nemis? durons au tomhe.iu de notre prin-

cesse, c'est une é< oie ouverte où elle nous
ensé'gne un mojcn infaillible de nous tirer

de tous ces pièges. Ecoulez-la') messieurs :

Venue, filH , nudité me, tiinorein Domini do-
cebo vus[Ps. XXXIII, 12j : Veicz, mes cn-

fanls, venez, mes fidèles sujets, je vous ap-

prendrai à craindre le Seigneur, à honorer
le roi et à aimer voire prochain. Ne courez
point après ces imaginaires grandeurs du
inonde, qui nous échappent au moment que
nous commençons à en jouir. Ne cuirez
point après ces richesses qui traînent tôt ou
tard l'injustice après elles, si l'injustice ne
les devance. Ne courez point après ces plai-

sirs détrempés de tant d'amertumes, qui ne
laissent que des remords cuisants et des

repentirs éternels. Ne courez point après
celle vaine gloire qui n'est rien; si vous
avez à vous glorifier, glorifii z-vous comme
moi dans le Seigneur (1). \ oilà louL ce qni

(1) Qui (,'loriatur, in Domino glorielur (I Cor., I, 31).

i resté de ma grandeur, v-ilà tout ce
qui faii le sujel de ma joie et de m
luite éternelle , \ ni à I effet qu'a f.t

en moi la crainte de Dieu : ' enitt

lit , audite tue , timorem Domini il

toi.

Qu'un Ici exemple nous confonde d'une
sainte honte; apprenons dam noire I afcf

à craindre le Seigneur, après avoir vu une
telle majesté soumise si généreusement à

Dieu. Tremblons à la <u' d'une si profonde
humiliation dans le premier doue (lu inonde;
c'csl le vrai moyen de ne point appréhender
un j nir, à I article de la mort, la rigueur d< I

jug inents de Dieu, dans e • jour de c ilamilé

et de misère, dans ce jour decisii ,1e nuire

bienheureuse ou malheureuse cl< r

le conseil que nous donne saint Augustin, de
chasser la crainte par la craiùle: ttetuémus,
ut Hun nieluamus.

Pourquoi ne craindrions-nous pas, mes-
sieurs ? Pourquoi ne serions-nous i as frap-

pés d'une crainte salutaire sur l'incertitude

d • notre destinée? puisque nous De sommes
p is tout à l'ail exempts d'ap réhcn«ion p| de
crainte pour le salut de celle grande reine,

quelque icmplie de vertus qu'elle nous ait

paru. Dieu nous enseigne qu'il découvre
des fautes dans les. âmes les plus pures ( [

les plus innocentes, qu'il aperçoit des lâches
dans les anges mémi s. Prions donc la divine

boulé, qu'il lui plaise vouloir expier ce que
la fragilité humaine n'aurait pu éviter dans
celle religieuse princesse Unissons nos
vœux et nos prières à celles de toute l'E-

glise, afin d'obtenir de sa miséricorde infinie,

que la reine, après avoir été l'exemple et

l'édification de tous les fidèles ici-bas
1 sur

la terre, puisse êlre encore révérée bientôt

sur ces mêmes autels, comme l'ange lu-
leiaire et la protectrice de la France dans le

ciel.

NOTICE SUR IE P. NICOLAS DE DIJON.

NICOLAS (le père) de Dijon, ex-provin-

cial des capucins de la province de Lyon . et

grand prédicateur du iwi* siècle, est mort à
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providence de Dieu, sur lu réprobation des

pécheurB, lOSii, in-V; Octave du S oui Sacre-

nu ni. in-8 , l(>80; Oclave de l'Ascension de»

No r -Seigneur, in-8', 1087; sur les évangi-
les du carême, 3 vol. in -8 ,1088 ; sur les mys-
tères de Notre r Seigneur, in-8- , sur les

ni) stères de la sainle Vierge, in-8', 1088;

sermons prêches pendant Pavent, in-8°; ser-

mons pour les quarante heures contre le

mauvais usage du sacrement de pénitence,
1091 . in-8 ; panégyriques des saints, 3 vol.

in-l>!io; sermons sur les ev mgiles de l"us

les dimanches de l'année. 3 vol. in-8 . tii'.tV:

sermons pour lesvélurea et professions reii-
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10(t.> ; oclav e des Moi ls, in-8",

1000. Tous ces sermons ont été imprimés a

Lyon. Ç< \ ui -mil sur les évangiles du ca-

rême, oui ele traduits en italien, et impri-
mes à Venise en 2 roi. in-îr. tT.'io.
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SEMONS CHOISIS

DE NICOLAS DE DIJON.

SERMON PREMIER

POUR LE JEUDI DES CENDRES.

De la foi du cenlenier.

Amen dico vobis, non inveni tantam (idem in Israël.

Je vous dis en vérité, je n'ai point trouvé une si grande

foi en Israël [S. Mattli.,ch. VIII).

Quoique dans l'opinion du monde la pro-

fession des armes ne s'accorde pas avec les

exercices de piété, et qu'on soit persuadé p ir

mille expériences que la guerre esl un grand

obslacle au salut ,
que les vertus militaires

ne sont point d'intelligence avre les vertus

chrétiennes, et qu'il sulfise d'être soldai pour
passer pour impie : si est-ce pourtant que
Jésus-Christ réfonnant aujourd'hui cet.e er-

reur popu'aire , canonise la condition d'un

officier d'année, et louant hautement la foi

du cenlenier, donne un démenti solennel â ce

poêle qui a dit :

Nulla Odes, pielasque viris qui castra sequnntur.

Que la foi et la piété ne se trouvaient non
plus parmi les gens de guerre, que parmi les

païens. Oui, messieurs, Jésus-Cbrist, légis-

lateur de la nouvelle loi ,
juge équitable de

toutes les conditions, et arbitre souverain du

sort de tous les hommes, réfuie aujourd'hui

cette fausse créance des peuples, en faisant

le panégyrique d'un capitaine decenthommes
d'armes, et confessant, ave cadmiralion, qu'il

n'avait point trouvé parmi hsJuifs auxquels
la foi d'Abraham était héréditaire, une foi

plus grande, ni plus parfaite que celle de ce

cavalier païen. Je ne m'étonne pas néano oins

de voir le Fils de Dieu vanter si hautement

la vertu de cet étranger, il est aisé d'en pé-

nétrer la cause : c'est que comme ce divin

Sauveur était venu au monde pour établir

son Eglise comme une armée rangée en ba-

taille; qu'il voulait faire de la religion, une
milice bien réglée, cl de la vie du chrétien

un combat perpétuel, il fallait que la foi qui

est la première vertu cbrélienne, fût une
vertu militante et guerrière ,

puisqu'elle

avait plus de combats à soutenir, cl pins

d'ennemis à vaincre que toutes les autres;

c'est dans celle pensée, que Guillaume de

Paris a dil qu'entre tous les actes de vertu-;,

il n'y en a point qu'on produise avec plus de
résistance d'esprit que celui de la foi : Ex
omnbus actilms in tri 1er tus solnm credrre fin-

it I Ixllitm. Celait un privilège réserve à

Marie de croire sans combattre, cl sans ré-

sistera la parole de l'ange, quand il lui dil :

Ave, Mnrin.
Quoique l'admiration soit la mère de la

philosophie, si esl-ce pourtant qu'il faut
avouer qu'elle esl fille de l'ignorance,

| uis
qu'elle ne s'engendre que par la vue des é\ e-
nements imprévus, et des efl'e's inopinés
dont les causes sont inconnues. Voilà pour-
quoi Cyrus roi de Perse disait ordinairement
qu'un prince élant é!evé au-dessus de toutes
les choses du monde ne devait rien admirer,
parce qu'il ne devait rien ignorer, et que
l'admiration et l'ignorance étaient également
indignes d'une âme royale. Cependant je
remarque dans l'Evangile de ce jour, que e
Fils de Dieu qui avait pris toutes nos faibles-
ses, exceplé l'ignorance et !e péché, admire
la foi du cenlenier ; c'est ce qui fait le sujet
de l'élonnemenl d'Origène, lors qu'il s'écrie :

Attende qunntum sit, nul quale sit. quod Deus
unigenitus miralur [H oui. 5, in divers.}.
Considérez quelle merveille esl celle-ci, de
voir un Dieu dans l'admiration : toutes les

pompes des empires du monde , toutes les

grandeurs des lois de la lerre sont des ob-
jets indignes de ses regards et de son atten-
tion ; (oui cela se présente incessamment à
ses yeux : Nihil Itorum mirabile est, sed tan-
tam fuies. Et rien de tout cela ne lui paraît si

admirable que la foi de cet homme : Hune
miratur hqnorificans , hanc acceptabilem sibi

(estimai. Oui, C'est la seule chose qu'il re-
garde avec complaisance

, qu'il honore de
son admiration , et qu'il eslime digne de
lui.

Voilà, messieurs, ce qui a fait le sujet d'une
belle dispute entre nos tbôologiens, savoir si

le Fils de Dieu a é!é capable d'admiralion : la
raison du douté esl que l'admiration étanlun
mouvement de surprise qui procède de l'i-

gnorance de l'esprit, elle paraissait indigne,
et injurieuse à Jésus-Christ qui ne pouvait
rien ignorer : Quid enim miruretur qui prœ-
scius erat , dit saint Augustin (Lib. /, super
Gen., cap. VIII ). Cependant saint Matthieu
tranche le mot lout net \Miratus autem Jésus.
Jésus admira la foi du cenlenier. Mais le

même saint Augustin (Ibid.), et après lui

saint Thomas (III, p. q. 15. nrt. 8), donnent
la résolution de cette difficulté, en disant
que l'admiration qui procède de l'ignorance
de l'esprit dans le reste des hommes, procé-
dait en Jésus-Christ par l'ordre de sa volonle
et de sa raison, qui par condescendance cl

par sagesse donnait ces signes extérieurs des
passions humaines pour les l'aire servir à son
ministère cl à »nlca Instruction : Otnmes iqi-

tur Iules motus ejus, non perturbât) aiiimi

tigna sunt, tté doceniù magitteriuni , dit < e

grand évèque d Hippone. Oui, tous ces signes
d'admiration , d'étonnement, et de surprise
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que donnait le Fils do Dion dans des rencon-

tres extraordinaires, étaient dea marquis
non pas de son ignorance, mais lie sa sages,. •

qui f lisait servir les passions de l'homme à

l'office de maître : et saint Chrysoslome as-

sure que le dessein du Fils de Dieu dans

l'occasion présente, fut de porter ses apôtres

par son exemple à l'admiration, en leur ap-

prenant qu'il y avait en effet quelque chose
de bien admirable dans la foi de ce cavalier :

Aliii exemplwn (ledit utmirarentur (llom., 27
inMullh. Or, approfondissons, je vous prie,

ce qu'il y a eu de surprenant et d'extraordi-

naire dans les motifs, dans les actes, et dans
les œuvres de celte foi pour en faire un objet

digne de l'admiration de Dieu et des hommes.
11 me semble, si j'ai été assez heureux pour bien

pénétrer les pensées du Fils de Dieu, que
voici en quoi consiste cette merveille. C'est

qu'il fiiut remarquer, que notrecenlenierqui,
selon un grave auteur, s'appelait, Caius Cor-

nélius, Espagnol de nation, avait trois enga-
gements considérables qui paraissaient in-

compatibles avec la foi de Jésus-Christ [Lu-
cius Dexler, an. Christi 3i). Il était engagé
dans les ténèbres de l'idolâtrie opposées aux
lumières de la fui du vrai Dieu : il était en-

gagé au service de l'empire romain qui ne
reconnaissait pour lors d'autre maître que
Tibère; et il était engagé dans la profession

des armes contraire aux exercices de la reli-

gion : Quis enim accingitur ense, et non con-
traria justitiœ exercel, dit Tertullien (Lib.

adv. Jud. c. 9) : car qui est l'homme d'épée

qui ne viole pas toutes les lois de la justice,

et qui ne tue, ne pille, ne brûle point, qui
sont les actes ordinaires de la guerre : Pro-
pria negotia prœliorum. Or qu'a fait la foi

dans notre centenier? elle a rompu en un
moment tous ces engagements qui étaient

insurmontables à tous les efforts de l'esprit

humain, puisque par un changement subit et

inopiné, elle en 3 fait d'un adorateur des

idoles le premier chrétien de la genlilité;

d'un officier de l'empereur Tibère, le premier
sujet de Jésus-Christ; et d'un déserteur de
milice, le premier vainqueur de ses ennemis.
Voilà les trois parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est une vérité incontestable que le salut

de tous les hommes qui ont été, qui sont, et

qui seront dans tous les siècles, a toujours

été indispensablement appuyé sur la foi en
Jésus-Christ considéré comme Messie, et

comme rédempteur ; avec cette différence,

que les hommes qui ont véru sons les lois

de nature et de Moïse, ont été sauvés par la

foi en Jésus-Christ futur. Que ceux qui vi-

vaient de son temps ont été sauvés par la foi

en Jésus-Christ présent, prêchant, et conver-
sant dans le monde; et ceux qui vivent, et

vivront jusqu'à la consommation des siècles,

seront sauvés par la foi en Jésus-Christ
passé, mort, et ressuscité. Voilà pourquoi
saint Pierre instruisant le centenier Cor-
neille, qui dans le sentiment de plusieurs

Pères cl interprètes de 1 Ecriture est le même
que celui dont je fais le panégyrique, lui dit

ces belles paroles, en lui parlant de Jésus-

Christ : Huic omnes prophetœ testimonium
perhibent remiisioncm oceipere ptecatorwm
omnes qui mitant in eam \ct. apottol., X).
Tous les prophète! lui ont rendu < e témoi-
gnage, que Ions ceux qui croiront en lui re-
cevront la rémission de leura [

éi liés , et
seront sauves. Or, il faut remarquer que
comme avant l'Incarnation du Verbe, il n'y
avait que les seuls Juifs qoi eussent la con-
naissance du vrai Dieu, il n'y avait aussi
qu'eux seuls qui eussent la lui en Jésus-
Christ comme au Messie futur; toutes les

autres nations du monde étaient ensevelies
dans les ténèbres de l'idolâtrie, et dévouées
au culte des dénions ; en sorte que cette

foi commença seulement à se répandre
publiquement parmi les penlils au bruit
de la prédication et des miracles de Jésus-
Christ même : d'où j'infère que c'est avec
justice que cet aimable Sauveur loue hau-
tement celle de notre centenier

, puis-
qu'elle l'avait tiré en si peu de temps des
ténèbres de l'idolâtrie, et que d'un adorateur
des idoles elle en avait fait le premier chré-
tien de la genlilité : Principem gentium cre-
diturarum, l'appelle saint Hilaire à ce pro-
pos, le prince des nations qui devaient croire
en Jésus-Christ. Et pritnum fructmn ex gen-
tibus( Homit, in cap. VIII. Mattk. Aut. jmp.
ho mil. 22m Matth.),e[ les prémices des fruits

que la genlililé a produits à l'Eglise.

Mais, pour tirer la foi naissante de ce cava-
lier du milieu des ombres de l'idolâtrie, el la

faire paraître dans le grand jour de la grâce
et avec toutes les lumières du christianisme
parfait, examinons, je vous prie, les motifs
qui l'ont porté à croire si facilement en Jésus-
Christ. Car il est certain en bonne théologie
que comme la foi ne contemple que des
choses obscures et inévidentes qui ne peu-
vent pas déterminer par elles-mêmes notre
entendement à les croire, nous avons besoin
de quelque motif, non-seulement intérieur,
tel que la lumière de la grâce et de la révé-
lation ; mais encore extérieur et sensible
pour nous obliger de soumettre notre raison
a son empire. Saint Augustin était prévenu
de ce sentiment lorsqu'il confesse que plu-
sieurs choses ont porlé son esprit à renon-
cer aux erreurs des manichéens, à le faire

entrer dans le sein l'Eglise, et à l'affermir

dans la foi. Ecoutons-le parler lui-même.
Mulla tuntj dit-il, qum vie justissime tenent

in EcclesioB catholiccegremia Lib. contra épis,

fundam. c. -V ). Il y a plusieurs motifs qui

m'attachent immuablement à la créance de
l'Eglise catholique, apostolique et romaine.
Tenet me consensus omnium populorum; j'y

suis retenu par le consentement universel de
tous les peuples qui ont embrassé celte foi

d'un commun accord. Car il y a celle diffé-

rence entre la religion catholique et les au-
tres sectes, ou religions prétendues, en ce
que celles-ci ne se sonl renfermées qu'entre
les murailles d'une ville, entre les limites

d'une province, d'un royaume, ou d'une na-
tion; comme le e.ilv inisme en quelques can-
tons de la France, cl le luthéranisme en quel-

ques électorals d'Allemagne, On comme la
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loi de Moïse même qui n'avait de vigueur

que dans la Judée, et parmi les Juifs. Riait;

pour ce qui est de la religion chrétienne, et

de la foi romaine : Annuntiatur in univcrso

mundo, dit l'Apôtre (Rom., I, cap. V. 8 ) :

Elle est prêchée par lout l'univers, elle est

établie par lout le monde, embrassée et suivie

de toutes les nations. Cette raison est plus

forte qu'elle ne paraît d'abord ; Cicéron

même s'en est servi pour prouver invinci-

blement qu'il y a un Dieu, parce que, dit-

il, toutes les nations du monde en sont tom-
bées d'accord, et sont convenues dans cette

créance.

Le second motif qui a retenu saint Augus-
tin dans la foi de l'Eglise est, dit-il, Aucto-
ritas miraculis inchoala, spe nutrita, chari-

tate aucta , vetustate firmata; son autorité

inébranlable, fondée par des miracles, nour-
rie par l'espérance, accrue par la chariié et

affermie par son antiquité. En effet , mes-
sieurs, Dieu a tant fait de prodiges et de mi-
racles pour autoriser celle foi. que les es-

prits les plus incrédules et rebelles à la vé-
rilé ont été contraints de croire ce qu'ils ne
pouvaienlcomprendre. Car comme ils étaient

persuadés d'ailleurs qu'il fallait une puis-

sance divine et infinie pour faire des mira-
cles et agir par-d;'ssus les forces de la na-
ture, de là, ils ont sagement conclu que
Dieu, qui est la première vérité, n'aurait pas

eu garde de faire autant de miracles qu'il en
a fait dans tous les siècles pour autoriser

les mensonges d'une Ecriture supposée et

les impostures d'une fausse religion.

Le troisième motif qui a déterminé Pes-

Frit du grand Augustin à embrasser la foi de
Eglise romaine, est la succession conti-

nuelle et non jamais interrompue des sou-
verains ponliles depuis saint Pierre jusqu'au
pape présent : Ab ipsa sede Pétri Aposloli...

usque ad prœsenlem episcopatum successio

sacerdotum. Car, comme l'Eglise est un corps
mystique et visible, elle doit avoir un chef
pour n'être pas un corps monstrueux et

acéphale ou sans (été ; et non-seulement
elle doit avoir un chef invisible qui est Jé-
sus-Christ, mais encore un chef visible de
même nature que les membres de ce corps,

et qui n'est autre que le pape et l'évéque
de Rome, que le concile d'Ephèse appelle

pour cet effet , Caput ftdei nuitrœ, Le cliel de
notre communion et de notre créance. Voilà
les motifs qui ont rendu et qui rendront
toujours à un esprit aussi bien tourné que
celui de saint Augustin, nos mystères de foi

plus que croyables : Credibilia nimis, dit le

prophète. Mais motifs si puissants que ce
grand docteur de l'Eglise les appelle : Chri-
stiani nominis clarissima vincula , les pré-
cieuses chaînes qui nous lient et nous unis-
sent tous dans le nom et dans la religion

chrétienne.

Or cela supposé, avouons, messieurs, que
c'est avec raison que le Fils de Dieu nous
propose la foi du centenier comme un objet
digne de son admiration cl de la nôtre. Cet
homme était un infidèle, né dans l'erreur,

éjevé dans le paganisme, qui ne connaissait
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point Dieu, qui n'adorait que des idoles, et
cependant il devient en un moment le pre-
mier chrétien de la genlililé, sans avoir eu
aucun de tous ces molifs dont je viens de
parler. Il n'avait point encore vu toutes les
nations du monde conspirer à embrasser la
foi de Jésus-Christ, il l'embrasse au contraire
dans un temps auquel elle n'était suivie que
par douze pauvres pêcheurs idiots et igno-
rants, et combattue par tout ce qu'il y avait
d'honnêtes gens dans la ville de Jérusalem
et de savants hommes dans toutes les syna-
gogues de la Palestine. De plus, il n'avait
aucune connaissance des Ecritures, de la loî

de Moïse, ni des prophètes; il n'avait pas
même encore vu Jésus-Christ, ni ouï les

oracles de sa bouche, ni vu aucun miracle
de sa puissance ; cependant il croit en ce
Jésus-Christ inconnu, méprisé, persécuté
dans sa personne et allaquédans sa doctrine
par les docteurs de la loi et par les princes
des prêtres, comme un ennemi déclaré de
l'état et de la religion, de César et du pontife;
n'importe, dis-je, sa foi triomphe de tous
ces obstacles que la raison humaine semblait
lui opposer, el lui fait reconnaître et adorer
Jésus-Christ comme le vrai Dieu. Ce qui a
fait dire à saint Chrysostome que sa foi a
surpassé celle des Juifs et égalé celle des.
apôtres; et voici la raison qu'il en donne::
Quia neque uudivit Chrislum dicentem, neque-
miracula facientem, sed audila tanlum lepro.sp
sanitate, plus credidit quam audivit (Imperfl
hom. 22, in Matth.). C'est que ce cavalier
n'avait point encore ouï prêcher Jésus-Christ,
il ne lui avait encore vu ni éclairer les aveu-
gles, ni ressusciter les morts : mais ayant
appris seulement par la bouche de la renom-
mée qu'il avait guéri un lépreux, il en crut
plus qu'il n'en avait ouï dire, puisqu'au lieu
de le croire bon médecin, il le crut véritable
Dieu. Enfin, disons pour comble de la gloire
de ce nouveau converti qu'il a cru en Jésus-
Christ avant que d'avoir vu les martyrs ré-
pandre leur sang pour sa querelle

, et avant
que d'avoir vu saint Pierre assis dans sa
chaire de Rome ou d'Antioche commme son
vicaire et comme chef de son Eglise : au
contraire , dit Basile de Séleucie

, Adhuc Pc-
tras in utero erudiendus gestabatur, et pentes^
ad Deum concurrunt (Orat. 19 de Cent.),,
saint Pierre n'était presque pas encore sorti
de sa barque, à peine élail-il appelé à l'a-
postolat que cet adorateur des idoles se rend
l'adorateur de Jésus-Christ, devient membre
de son corps mystique cl le premier chrétien
de la genlililé. Voilà, messieurs, ce qui a
fait l'admiration du Fils de Dieu, et ce qui
doit faire notre condamnation.
Oui c'est assez , ô mon Dieu, admirer la

foi de cet Espagnol, qui d'un idolâtre en a
fait un chrétien, il me semble qu'il faut plu-
tôt admirer l'infidélité de la plupart des
Français qui de chrétiens deviennent tous»
les jours idolâtres. Je ne parle point de ceux,
que les erreurs de Calvin on! jetés autrefois
dans la désertion cl dans l'aposlasie; puis-
que le roi lésa tous fait rentrer dans la
communion de l'Eglise romaine par «Ici
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édits aussi pleins de piété et de sagesse '|ue lui de la mode, et du temps : Fides tempo-
ceon par lesquels Thébdose, à la prière des htm, et non Ëvangelibrùml Cette Toi, noi.oh-

èvéqucs d'Orient
, y rappela les donatistes

j
itaot son antiquité < t son Immutabilité n'a

mais j'' parlé de ces chrétiens qui, sans sor- pas été sujeiic à de moindres \ . i* H t

tir «In sein de l'Eglise en apparence , ni re- dans l'OrcIdent et dans le Septentrion qu'elle

nonçer ouvertement à la religion, n" font l'a\ ail été dans I Orient. Sitôt que Luther se

point de véritable profession delà foi et de fut révolté contre l'Fg!isc. on vil bientôt

l'Evangile de Jésus-Christ.O temps, ô mœurs' l'Allemagne changer de créance, les éler leurs

ô triste décadence du christianisme! Quoi! fle Saxe cl dé Brandebourg, les rois de ï)a-

sommes-unus reiournés dans les ténèbres rtemark 1 1 de Suède entraînes par le torrent,

de la géntililé? Tous ces motifs qui ont reli- abandonnèrent la loi dé l'Evangile pour sui-

rc autrefois saint Augustin de ses erreurs vre celle de la mode et du temps : ride» fem-
n'onl- ils plus de force pour nous retirer de porum. Sitôt qu'Henri VIII se l'ut déclaré
noire aveuglement? Pouvons-nous, avec chef de l'Eglise anglicane , ses trois rovau-
qiiclqnc Ombre de raison , nous opposer au mes se séparèrent de la communion de Home
consentement universel de toutes les nations pour suivre cette foi de la mo le et du l< mps :

qui ont embrassé noire foi? Pouvons nous Fides lemporum. Si loi que Calvin eut com-
être rebelles à l'auiorilé des Ecritures, cou- mencé de publier ses erreurs et de prêcher
Brmé'C par un nombre infini de miracles, sa réforme en France, quelle révolution ne
signée et sec! ée a\ec le sang de douze mil- vit-on point dans l'Eglise et dans l'Etat ; on
lions de martyrs. P luvons-nous enfin douter crut que la foi de nos pères était trop vieille

de la foi et de la doctrine qui, élant sonic et que, sans rien perdre de sa pureté, elle

de l'océan de la divinité et du sein de Jésus- pouvait s'accommoder au temps et à la mode,
Christ comme de sa source, a passe par ses comme le langage et les habits : Fides tem-
apôlres

, et est venue jusqu'à nous par la porum , et non Èvafigèlibrum. Cependant la

succession continuelle des souverains pon- foi élanl quelque cho*e d'éternel, de divin et

lifesj comme par un sacré canal, sans que la d'Immuable, elle doit élre él< vée au-dessus
fureur des hérésies, des schismes et îles per- du temps

1

et de la mode, et ne se lessenlir ja-
séculions l'ail jamais pu interrompre ou in- mais ni des changements de celui-là, ni des
f cler? Non, messieurs, tous ces grands mo- bizarreries de celui-ci. Pleurons donc le

tifs ne font plus d'impressions sur nos es- malheur de notre siècle, et effrayés de la

prits, la sotte vanilé de vouloir passer pour perte de lanl d'hérétiques et d'infidèles qui
plus sages et plus éclairés que nos pères, ont renoncé à la foi, qui n'ont point été en-
fait que nous devenons tous les jours moins core éclairés de ses lumières, attachons-nous
catholiques et moins religieux ; car, pour ne à l'Eglise qui est le cenlrc de l'unité , et sui-

vons point flatter, je puis dire des chrétiens vous l'exemple de notre centenier qui, par
de notre siècle ce que Jérémie a dit des Juifs des motifs moins forts et moins puissants

de son temps : Periil /î(/c.<, rt nblata est de que les nôtres, est devenu presque en un
ore eorum (Jemn., VII, 28). La foi est per- moment, d'un adoraleur des idoles

,
le pre-

due dans le monde, elle a fait naufragé mier chrétien de la géntililé, et d'un officier

parmi lès chrétiens, elle est étouffée dans les de l'empereur Tibère le premier sujet du
moeurs des uns par le doute et par l'infidélité, royaume de Jésus-Christ. C'est la seconde
elle est bannie de la bouche des autres par partie de ce discours,

les jurements et parles blasphèmes, et ne se

reconnaît plus dans les mains de tous
,
parce seconde partie.

qu'ils n'en font point les œuvres. Il y a cette différence entre la foi et les

Mais non, je me trompe, il y a encore de autres verlus en ce que celles-ci nous don-
la loi dans le royaume : j'en trouve parmi nent quelque qualité glorieuse devant Dieu,
les officiers de guerre, parmi eux de justice, OÙ qu'elles nous élèvent à son alliance, ou
j'( ii remarque même à la cour cl parmilesgens qu'elles nous font entrer en participation

du beau monde; mais hélas! quelle est celle de quelques-unes de se* perfections. Il n'en

f>i ? sinon celle dont parle saint Hilaire, Ce est pas de même de la foi, elle nous abaisse

saint et savanl évèque de Poitiers, parlant et nous humilie en sa présence, et nous re-

de la foi de son temps qui était celui de l'em- doit dans la condition de ses esclaves it de

percur Constance, prince arien, dit que pour ses sujets. C'est la pensée de l'Apôtre qui ne
lors l'arianisme tlevinl la religion de la mode nous explique jamais mieux les effets de celte

et la foi »lu temps : Fides lemporum, et non belle vertu que par les mots de captivité et

Friii.fjeliornm. Oui, messieurs, sitôt que d'obéissance ; n'en cherchons point de preuve
celte hérésie qui combattait la COnsubslSn- ni d'exemple que dans la personne du cenle-

tialilédu Fils de Dieu eut commencé d'infee- nier de l'Evangile, puisqu'il est véritable que
ù°r les esprits dans Alexandrie et dans Cou- la foi s'étanl rendue la maîtresse de son

stsfltiUQDlè, tout l'univers fut surpris d'é- cœur cl de son esprit, en a fait en un mo-Md|ll>ll l '>'l«| 'V;V*V > . -» .%-* ...[..- ..-w ~x*— . * . «- -w
(

-

tounemenl, dit saint Jérôme, de voir qu'il ment d'un officier de l'empereur Tibère, le

avait change île créance sans y penser, puis- premier sujet de l' pire de Jésus-Christ.

3
ne presque tout fôrlcnï abandonnant la foi C'est la belle remarque qu'a faite sainl Pierre

u concile de N Céé s'endormit catholique et i'.in ysrtloglie, lorsque dans un sermon qu'il a

s'éveilla arien. D'où vient ce changement, fait à lit poiré de ce nouveau converti, ïl dit

sinon qu'on crut que la foi étant une Vertu ces billes paroles, prêchant au peuple de

d'Elal et de politique, elle pouvait devenir la Uavenne : Àudituri estis hodie, frutres dilec-
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tissimi, quemadmodnm cofyortis Iiomanœ cen-

turio,dux faclus <sl mililiœ Christian a'(Serm.

15 de Cent.). Vous entendrez aujourd'hui,

mes frères, une aventure surprenante, qui

esl que le commandant, d'une cohorte ro-

maine, est détenu le capitaine de la milice

chrétienne , et qu'un officier des armées de

Tibère s'est rendu le premier sujet du royau-

me de Jésus-Christ : El servitutem mililiœ

sœcularis, in dîv'inàm sustulit diijnitatem : et

a quitté le service d'un prince de la terre,

pour avoir l'honneur de servir au roi du

ciel. C'est, messieurs, l'heureux changement
que la foi a tait dans ce cavalier, par les ac-

tes héroïques qu'elle lui a fait produire

lorsqu'il reçut le Fils de Dieu dans sa

maison.
Mais alin d'approfondir toute sa conduite

pour sa gloire et pour notre instruction, il

faut distinguer avec les théologiens trois

acies différents de la foi, qui sont: Credere

Deum, credere Deo, credeie in Dcum (S. Th.

22, y. 2, art. 2). Croire Dieu, c'est-à-dire

qu'il y a un Dieu qui est, et qui existe ; croire

à Dieu', c'est-à-dire à sa parole cl à son
autorité; croire en Dieu, c'est-à-dire en

croyant aller à lui par espérance et par

amour. Non pas que ces actes soient absolu-

ment différents; non, ils n'en font propre-

ment qu'un seul, mais qui se divise par trois

regards ou rapports différents à son objet.

Voici comm<> la chose se passe : lorsque

notre entendement considère Dieu comme
l'objet matériel de la foi , il produit le pre-

mier acte, qui esl Credere Deum, croire qu'il

y a un Dieu; et cet acte le regarde en tant

qu'il est un être nécessaire ,
qui est et qui

existe nécessairement et éternellement. Si

l'entendement passe plus avant, et qu'il con-
sidère la raison formelle de son objet qui est

Dieu en tant qu'il esl la première et infailli-

ble vérité, il produit le second acte, qui est

Credere Deo, croire à Dieu, et c. t acte le re-

garde en tant qu'il est sincère et véritable

en ses paro'es, et qu'il ne peut ni mentir

,

ni tromper. Enfin si notre entendement
considère ce même objet de notre foi qui

est Dieu en tant qu'il est, non-seulement
notre premier principe, mais encore notre

dernière fin; il produit le dernier arle qui

est : Credere in Deum : Croire en Dieu ; et

cet acte le regarde comme notre souverain

bien et notre béatitude essentielle, à laquelle

nous nous portons par un mouvement de

notre volonté, qui esl excité par la grâce,

soutenu par \\ spérance et consommé pat* la

charité. Credere in Deum, est credendo in

Dcum ire : c'est en croyant aller à Dieu,

non par les démarches du corps , mais par

les affections du cœur.
Or ceux qui croient produisent différem-

ment ces actes selon la diversité des esprits

qui les animent. L'alliée, non crédit Dcum,
ne produit point le premier acte de fof, qui

esl de croire qu'il y a un Dieu, puisqu'il le

nie, sinon de bouche, au moins de CÛHir :

Dixil insipiens in corde suo : non est Deus
t

dil le pruphète (Ps. XIII, 1). L'hérétique

produit le premier acte, il croit qu'il y a un

Dieu : Crédit Deum; mais il ne produit pas le

second : Non crédit Deo. Il ne croit pas à
Dieu, ni à la vérité de sa parole, il croît
plutôt à son esprit particulier, el à sa folie

raison. Les dénions produisent le premier et

le second acte, à la confusion des hérétiques
et des athées, ils croient qu'il y a un Dieu,
el le craignent : Credunt el conlremiscunt.
Ils croient à Dieu el à la vérité de sa parole :

mais ils ne peuvent croire en lui, qui esl le

troisième acte : Non credunt in Deum, parce
qu'ils ne peuvent plus aller à lui par espé-
rance et par amour. Tellement qu'il n'y a
que les seuls chrétiens que la foi a rendus
sujels de l'empire de Jésus-Christ, qui peu-
vent produire tous ces-actes. Ils croient qu'il

y a un Dieu, contre l'aveuglement des athées;
ils croient à Dieu , contre l'erreur des héré-
tiques; et enfin ils croient en Dieu, contre
l'obstination des diables el des damnés. Voilà
pourquoi le cardinal Baronius remarque qu'à
la naissance de l'Eglise, on les appelait par
excellence : Credenles , les croyants, puis-
qu'en effet, c'est par ce mol : Credo, que le

véritable catholique se reconnaît et se dis-
tingue de toutes les autres sectes. Car le

mathématicien dit : Video. Je vois pa dé-
monstration el par expérience. Le physicien
dil : Scio, Je sais avec évidence, et p»ir rai-
son. Le logicien dil : Concludo, Je conclus en
bonne forme, et par conséquence. L'acadé-
micien dit : Dispulo, Je oispule par problème,
pour et contre. Le pyrrhonien dil ; Dubito,
Je doute de toutes choses, et ne sais, ni ne
crois rien. Mais pour ce qui esl du chrétien,
il dil hardiment : Credo, Je crois sans voir,
sans examiner, sans évidence et sans raison.
C'est ce grand mol que saint Pierre de Vé-
rone, martyr, ayant appris dans les écoles
des chrétiens , étanl encore enfant , et né de
parents manichéens, il l'écrivit encore sur la
terre el sur la poussière avec les caractères
de son sang, ne pouvant plus le prononcer
de sa bouche.

Il me semble
, messieurs, que je vous vois

déjà dans l'impatience d'apprendre com-
ment est-ce que notre cenlenier, passant du
service de l'empereur Tibère à celui de Jé-
sus Christ

, a rendu hommage à sa divinité
par ces trois actes héroïques ; mais il n'y a
qu'à lire l'Evangile pour contenter votre cu-
riosité. Car

, saint Matthieu remarque que
ce cavalier

, ayant appris que Jésus - Christ
s'approchait de la ville de Capharnaùm, il

crut d'abord
,
par un premier acte de foi,

que ce Jésus de Nazareth , ce fils de charpen-
tier était véritablement Fils de Dieu, puis-
que, sans s'arrêter aux humbles apparences
tie sa personne et de tout son extérieur, sa
foi éleva son esprit au-dessus de loui ce que
lui représentaient ses yeux, elle lui fit recon-
naître et adorer sa divinité \oilée sous les om-
bres d'un corps : Intra corporis féymenla-
Irnlrin riilil divinilulcm

, dit saint Jérôme
IComment, in cap. WU.Mot h. v.\ lamarque
infaillible qu'il croit sa divinité

, c'est qu'il
lui demande un miracle qui ne peut être
q'ue l'effet de la puissance de Dieu, et non
pas de l'industrie d'un homme.
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Que si la foi lui a l'ait produire son pre-

mier acte
,
qui est, credere Deum , croire la

divinité de Jésus-Christ , elle lui a fait pro-

duire encore le second, qui est, credere lien.

croire à la vérité de sa parole, C'est en effet

à la force et a la vertu de celle divine pa-
role qu'il rend hommage, lorsqu'il dit au
Fils de Dieu : Parlez , Seigneur, il suffit

d'une parole pour guérir mon serviteur :

Die verbo , el sanabilur puer meus. Et
,
pour

faire voir qu'il en élail bien persuadé, voici

l'argument qu'il fait à Jésus - Christ : Sei-

gneur, lui dit-il, si moi
,
qui suis sous la

puissance de César, j'ai pourtant des soldais

sous mon commandement
,
qui sont si sou-

mis à mes ordres
,
que je n'ai qu'à parler et

je suis ohéi : je dis à l'un, Allez là, en même
temps il y court; je dis à l'autre, Faites cela,

il le fait: à plus forte raison, Seigneur, vous,

étant le maître de tous , et n'étant soumis à
personne , il n'est pas nécessaire que vous
veniez dans ma maison pour y faire paraî-

tre votre puissance: Non, Seigneur, ne vous
incommodez point, noli vexuri, je ne mérite

pas cet honneur; mais, sans sortir du lieu

où vous éles , parlez , commandez , ordon-

nez , die , voire parole sera cfGcace , voire

commandement sera exécuté, et mon va-
Set sera guéri. Comme s'il eût voulu dire :

<Ostende absens corpore quod preesens spiritu

consummare potes ( Homil. ut supra), expli-

que Origène : Montrez dans l'éloignement de

corps ce que vous pouvez par la présence de

<yolre esprit.

Mais que veut dire ce brave cavalier par

son compliment? quelle est sa pensée, quelle

est son raisonnement ?*il me semble, si je l'ai

bien compris ,
qu'il dislingue deux sortes de

paroles en Jésus- Christ : l'une de la bouche,

l'aulrede l'action ; l'une qui est l'interprèlede

sa pensée, l'autre qui est l'ouvrière de ses mira-

it les ; l'une qui se fait entendre à l'oreille,

Vautre qui se fait entendre aux yeux. Or, la-

quelle est-ce de ces deux paroles que de-

mande le cenlenier : Verbum non deloquendi

usu , sed de fa ciend i virlute, répond saint

Chrysologue (Serm. 15, de Cent.). Il demande
la parole, non pas de sa bouche, mais de son

action; il demande, non pas celle dont il ex-

plique ses pensées, mais celle dont il fait ses

miracles. Quia verbum tuum. Domine, sanilas

est, verbum tuum vita est. Parce que votre

parole, 6 Seigneur, est la lumière des aveu-
gles , là sanlé des malades et la vie des

morts. Mon Dieu ! messieurs, un saint Au-
gustin , un saint Ambroise, un saint Bona-
venture, un saint Thomas, tous les docteurs

de l'Eglise ensemble parlaient-ils plus doc-

tement et plus hautement de la divinité du
Fils de Dieu, de l'immensité de son être , de

J'élendue de sa puissance , de la vertu de sa

parole , que cet homme a parlé ? Comme il

était bon courlisan , et qu'il savait flatter

agréablement son prince, il Fait encore admi-

rablement bien sa cour à Jésus-Christ, die

verbo. Magna fides guw Dei dicere crédit tsse

facere (Glossa intcrlin. ). O que celte foi est

grande ,
qui croit que dire et faire n'est

qu'une même chose en Dieu.

Mais la foi de notre cenlenier n'en de*
meure pai là, ce ne lui est point assez de lui

faire croire que Jésus-Cbrisl est Dieu , que
sa parole est toule - puissante , et qu'il csl

présent partout par son esprit et par sa
vertu , il faut qu'elle lui fasse encore pro-
duire le troisième, et le plus noble de tous
ses actes, qui est de croire en Dieu ; c'est. i-

dire, comme l'expliquait tantôt saint Augus-
tin : Credendo in Deum ire : Aller à Dieu en
croyant et en aimant, ou par une foi animée
derbarité. Jamais homme n'est allé à Dieu
par un mouvement si charitable ni si reli-

gieux que notre cenlenier : Accessit ad ewn
centurio. Après avoir envoyé des députés au
Fils de Dieu par respect et par honneur, il y
vint encore lui-même en personne parla force

de sa foi et par la grandeur de sachante : Non
tam corporis vrœsentia , c/uum fidei potentta

,

dit saint Augustin ( Lia. XXXIII contra
Faust, c. 8). Et ce qui est encore plus di-

gne d'admiration, c'est qu'il recourt à Jésus-
Christ , non point pour son profit ou pour
son intérêt particulier, mais par un pur mo-
tif de charité et de compassion envers son
serviteur malade. Ecoutez comme il s'en ex-
plique lui - même : Domine , puer meus. Ce
n'est que son valet , cependant il l'appelle

son enfant ,
pour marquer qu'il trait pour

lui l'amour et la tendresse d'un père, el que
sa sanlé lui était aussi précieuse que si elle

eût été nécessaire à tout l'empire romain.
Et c'est par cette action, dit Origène, que le

cenlenier s'est distingué d'une manière ad-
mirable , en ce que tous ceux qui ont de-
mandé quelques grâces miraculeuses au Fils

de Dieu, ne les ont demandées que pour eux-
mêmes, ou pour leurs enfants, ou pour leurs
proches ; mais aucun ne s'est avisé d'en de-
mander pour son valet , nisi iste solus , hor-
mis cet homme seul : El hoc ei ad augmen-
tum bealitudinis, et coronam gloriœ erat (ffo-

mil. 5, in diverses), et c'est ce qui a fait son
bonheur cl sa plus grande gloire.

El c'est ce qui fait aussi la honte et la con-
fusion des chrétiens ; el pour leur en épar-
gner une partie je \ eux bien leur faire grâce,
en ne les accusant point de ne pas croire un
Dieu comme les athées, ni à Dieu comme les

hérétiques; niais j'avoue que je ne puis me
persuader qu'ils croient en Dieu comme le

cenlenier par une foi animée de charité, et

accompagnée de bonnes œuvres. Je parle à
vous, monsieur cl madame, çà : Ostende /f-

dem tuam sine operihus [Jacob., II, 18). C'est

l'apôtre saint Jacques qui \ous porte celle

parole, et qui vous défie de lui montrer votre
foi sans les œuvres, car on ne connaît l'arbre

que par les fruits, voulant dire que sans la

chanté et sans les enivres, il n'y a point de
véritable foi parfaite et animée. Or. monlrcz-
moi votre foi agissante par la charité envers
vos valets et vos domestiques; quel soin

avez-vous de leur salut s'ils sont débauchés,
ou de leur instruction s'ils sont ignorants, ou
de leur saute s ils sonl malades. Chose étran-

ge, les infidèles el les barbares ont souvent

plus de compassion pour leurs esclaves, que
vous n'en a\ez pour vos serviteurs. Tandis
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qu'ils sont en santé et qu'ils ont de la force,

on en tire tout le service qu'on peut, et on ne

leur donne de salaire que le moins qu'on

peut. Mais ces pauvres misérables tombent-

ils malades, on les envoie coucher dans un
grenier, dans un galetas, exposés aux injures

de l'air ou dans une écurie parmi les botes,

sans secours, sans consolation, sans remède,

sans sacrements: si le chien de madame est

malade, elle lui donne de son bouillon et le

nourrit de ce qu'il y a de meilleur sur la ta-

ble : si le cheval de monsieur est malade,

tous les maréchaux de la ville sont occupés

à le traiter, bon foin, bonne avoine, bonne li-

tière, bonne couverture, saignée, salade, po-

tions, rien ne lui manque, c'est le cheval de

monsieur, on n'épargne rien pour le guérir.

Mais pour ce pauvre laquais malade, va, pau-

vre malheureux, fais comme tu pourras, on

ne s'informe pas seulement si tu es en vie,

et à peine trouvera-t-on dans toute la mai-

son un autre valet assez charitable pour lui

porter un verre d'eau. Mon Dieu, sont-ce là

des chrétiens, osent-ils se vanter d'avoir la

foi , croient-ils que leurs valets soient des

créatures raisonnables comme eux, qu'ils

soient créés à l'image et à la ressemblance

de Dieu comme eux, rachetés du sang de Jé-

sus-Christ comme eux, membres du même
corps de l'Eglise qu'eux ,

participants des

mêmes grâces qu'eux, appelés à une même
gloire qu'eux, etaussi précieux à Dieu qu'eux;

non, ils ne croient point toutes ces vérités de

foi, ils sont pires que des Turcs et des bar-

bares. Çà, parlez, grand Apôtre, prononcez

l'arrêt de leur condamnation, afin qu'ils ne

prétendent plus cause d'ignorance : Si quis

suorum, el maxime domesticorum curam non
habel, fidem negavit, et est infideli deterior

(I Tim., V, 8) : Si quelqu'un n'a pas soin des

siens, et surtout de ses domestiques, il a re-

noncé à la foi, il est pire qu'un infidèle. Eh
bien ! messieurs, l'oserez-vous dire mainte-

nant que vous avez la foi et que vous êtes

chrétiens, après cet oracle du Saint-Esprit

qui vous met dans le rang des renégats et de

(eux qui ont fait abjuration de la religion

catholique. El pour me rétracter de ce que
j'avais avancé tantôt en votre faveur, vous

ne croyez point, non plus qu'un athée, qu'il

y ait un Dieu qui juge et condamne un jour

votre cruauté. Vous ne croyez point , non plus

qu'un hérétique, à la parole de Dieu, qui vous
ordonne d'aimer votre serviteur comme votre

âme, et de le traiter comme votre frère: Sit libi

quasi anima tua, et (jiiasi fratrem sic cum
tracta [Eccli., XXX111, 31) : Enfin, vous ne
croyez point en Dieu non plus que le mau-
vais riche réprouvé , puisque vous avez
moins de charité et de compassion pour ces

pauvres Lazares, que pour vos chiens et vos

chevaux ; ils languissent sans le secours de

la médecine, el meurent sans les sacrements
de l'Eglise. Allez ! vous êtes des hommes sans
humanité cl sans raison, et des chrétiens sans

foi et sans christianisme. Le ccnlcuicr vous
fera un jour votre procès, puisque sa foi a
été si parfaite que d'un adorateur des idoles,

elle en a fait le premier chrétien de la genli-

Obatiuhs saches. XV11.

lilé ; d'un officier de l'empereur Tibère, elle

en a fait le premier sujet de l'empire de Jé-
sus-Christ ; et que, pour comble de gloire,

d'un déserteur de milice, elle en a fait le

premier vainqueur des ennemis mêmes de
la foi. C'est la troisième partie de ce dis-
cours.

TROISIÈME PARTIE.
Ne vous persuadez pas, messieurs, que les

schismes qui ont divisé le corps de l'Eglise,

que les hérésies qui en ont retranché plu-
sieurs membres, et que les perséct lions qui
ont fait mourir ses plus généreux défenseurs,
aient été les plus redoutables ennemis de la
foi : non, messieurs, ces sortes d'ennemis-là
ne lui ont pas fait le plus grand mal, parce
qu'ils l'ont attaquée publiquement et à dé-
couvert, et depuis qu'elle a été établie dans
le monde. J'estime que les plus dangereux de
tous, sont ceux qui l'ont combattue dans le

secret eldans le silence même avant son éta-
blissement. Or, voulez-vous savoir quels
sont ces ennemis cachés qui l'ont empêché
d'établir son empire dans l'esprit des païens,
et qui s'efforcent tous les jours de le détruire
dans l'esprit des catholiques? je soutiens que
ce sont les passions du cœur humain. Oui,
messieurs, la honte, la crainte, l'intérêt ont
toujours empêché, ou disputé l'entrée de la
foi de Jésus-Christ dans les cœurs des hom-
mes. Mais nous voyons aujourd'hui dans l'E-

vangile le plus illustre triomphe de celte foi

par l'admirable changement qu'elle a fait

dans la personne de notre centenicr, puisque
d'un déserteur de milice, elle en a fail le pre-
mier vainqueur de ses plus grands ennemis.
Oui, allez, honte, crainte, intérêt, passions
humaines, vous voilà vaincues par un capi-
taine désarmé, et attachées comme des cap-
tives à son char de triomphe. Ce n'est pas
pourtant, dit saint Augustin, que Jésus-Christ
lui eût recommandé de se rendre déserteur
de la milice romaine, pour suivre la sienne,
non, mais il loua seulement sa foi qui lui

avait fait vaincre la honte, la crainte et l'in-

térêt, qui sont ses ennemis ou les obstacles
qui lui ferment l'entrée du cœur humain :

Non desertionem mililiœ imperavit, sed fidem
illius laudavit [Lib. XXI, contra Faustum,
cap. 1k).

Oui, messieurs, j'estime que la honto est le

plus redoutable et le plus dangereux ennemi
de la foi, la honle de s'avouer pour disciple

de Jésus-Christ, honte de faire profession de
l'humilité chrétienne, honle d'être dévot et

de pratiquer la vertu, honte en un mot de
fréquenter les sacrements, de visiter les pri-
sonniers, et de fuir les mauvaises compa-
gnies : voilà pourquoi Jésus-Christ proteste
hautement qu'il sera le juge inexorable et

le sévère vengeur de celle honte criminelle,
en désavouant pour ses disciples devant sou
Père, ceux qui auront eu honte de le confes-
ser el de le servir devant les hommes (Marc,
V11I, 38). Or, que fait la foi quand elle s'est

rendue la maîtresse de noire cœur? clic no
nous ôle pas seulement les doutes de l'esprit,

mais elle nous arrache encore de dessus lo

front celte fausse honte et celle dangereuse

{Neuf.)
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pudeur, afin do nous rendre hardis jusqu'à cbanle honte qu'on rougit de faire nne action
l impudence, mais (l'une, ^<inte hardiesse, cl de piété, d'accompagner un prêtre qui porte
d'unc'iuipudcuce religieu.se qui ne sait ce que. le saint sacrement 1 un malade, oa d'.iilef

. si de rougir, quand il est question, de çdq- visiter les pauvret dans un hôpital, M ic$

fesser s.i foi et de professer le < lu isti anisme. prisonniers dam un cachot: mai* ia< h /.

C'ii ni avec cette poblc fierté que saint l'.iul pnis délicats, que si la foi ne voui ta i
i

ayant quitté la loi do M ïm\ pour embrasser, dre i site u « hante honte, cette boute d m -

celle de Jésus-Christ, disait aux Romains.: gereuse vous fera perdre la Toi. Allez dune,
/Von erubesco f.i iuii/iIiuiii, je n'ai point de messieurs, aussi p ment que m
houle de prêcher et de professer l'iivan- cenleoier où la fui, où le salul, uù lâchai
gile. du prochain, < ù la gloire de Dieu vousap-

C'esl, messieurs, la belle victoire que la pelirot, courez lélc levée .1 son service, «u-
foi a remportée sur celle fausse honte dans dalo capite quia non trubeteimu», dit Ter-
la personne du ccnleiiier. Lisez l'évangile, luiliqu [Lib. de Oral.), ne mugissez 1 oini de
et \ous verrez que toiit brave cl toul tiuiiujie servir un u grand et un si l.on maître <|iie

de qualité qu'il est, il ne rougit pas d'en- lui, el de faire proh ssion publique que vous
voyer des ambassa eurs au Fils de Dieu, et êtes chrétiens.

d'y aller lui-même en personne, sans se sou- Hais | e n'< si pas lout , la foi de noire cen-
cier du qu'en dira-l-on à Rome el en Jerusa- tenier n'en deux ure pas là, elle |iousse ses

lem; non, il n'a poinlde honte de se prosler- vieloires plus avant; non contente d'avoir

ner devant ce Jésus de Nazanlh, qui parais- banni la houle de dessus son vidage, elle

sait le plus humble et le plus méprisé «le lous arrache encore la crainte et l'intérêt de son
les hommes el n'a point de honte enfin d'à- cœur. Crainte, intérêt, passions si perni-

dorer sa divinité avec autant de respect cl de ciguses, qu'elles ont fermé l'enlrée des es-
courage qu'il avait adoré autrefois les dieux piils, des villes , des provinces <t des

tulélaires de l'empire. Lu vérité, messieurs, royaumes entiers à la loi de Jesus-Chri*t : .Si

il me semble que je puis bien lui appliquer en credimus ci muent Romani, et ta Uni gnitêm
cette remontre les belles paroles que Terlul- nostrum , et locum ( Joan. . XI , 48 ). Icoul. z

lien a dites dans une pareille occasion : Quo- le pernicieux raisonnement que l intérêt et

niam homo non embuerai liynum et lapidem la crainte firent Caire aux Juifs, dans le con-

adorans (Lib. IV, conlra Marc, cap. 21), scil qu'ils tinrent pour résoudre la mort du
comme cet homme étant encore idolâtre n'a- Fils de Dieu. Si nous croyons en ce Jésus de

v ail point eu honte d'adorer des statues de Nazareih, el si nous le reconnaissons pour
bois el de pierre comme des divinités: ea- le Messie, c'en esl fait, lout esl perdu, m us
dem constantia non confusus de Christo , il verrons bientôt les Romains fondre sur noua j

crut qu'il fallait montrer une pareille har- toutes nos provinces seront exposées à leur

diç'sse en adorant Jésus-Christ sans rougir, pillage , et noire saint temple abandonnée
ut sic pi impudentia idololatriœ salis Deo fa- leur profanation. Voilà , messieurs , comme
ccret per impudenliam fidei, afin de compen- la crainte de perdre les biens temporels a

ser l'impudence de son idolâtrie passée par fermé l'enlrée de la ville de Jérusalem à la

l'impudence de sa foi présente, d'où vous foi de Jésus -Christ, et a été la cause de la

pouvez conclure par la pensée de ce docte réprobation des Juifs, de la décadence de

Africain, que la foi s'élanl rendue victorieuse leur monarchie, et de la désolation de tout le

de celle fausse honte et de celle criminelle pays qui gémit maintenant sous la domina-
pudeur, elle devient saintement impudente lion lv ranuic|ue des Turcs (I Tim. . VI. 10;.

de sa victoire, el rend le nouveau converti L'Apôtre était ben instruit des pernic eux
saintement impudent de son triomphe ; mais effets que CCS deux lui lies passions étaient

d'une impudence chrétienne et religieuse qui capables de produire . lorsqu'il a dit que la

fait qu'il ne rougit point de quitter le eu. le convoitise des biens de I 1 terre, et la < rai: l

du diable pour se consacrer à celui du vrai de les perdre ont été le fuiwM • écueil contre

Dieu, el d'abandonner une fausse religion, lequel la foi de plusieurs a sait un triste nau-

pour embrasser la véritable. C'est, messieurs, fr.ige. Li-ez l'histoire ecclésiastique, von* v

celle honte dangereuse qui retient encore venez en effet que ce sont C i dent passi

quelques-uns de ceux de la religion pré- déréglées qui ont l'ail plus d'apos la e la

tendue réformée dans les erreurs d • Cal- foj il plus <le déserteurs delà reiigion. que
vin, surtout ceux qui sont un peu délicats toute la cruauté des tyrans, des l'i clétj n

sur le point d'honneur, et qui affectent de et Ces Max nce. M I lorsque la foi iV -l

passer pour e^pi ils forts d ms le inonde ; oui rendue la maitresse du cœur de l'homme.
In honte de passer pour inconstants el pour elle le rend eu même temps victorieux de

volages les (client dans l'ayçuglemi ni. C'est celle crainte mondaine ( t de celte convoitise

parcelle méchante bonle qu'uu gentilhomme insati ble. Voyei l'exemple de nos premiers

n'oserait refuser un appel, et de tirer l'epéc chrétiens, li foi leur avait inspiré ni si ge-
conlre toutes les lois de Dieu et du prince. ncreux mept s ;oiu ti>us les biens caduques
C'est parcelle medianle bonle que cet boni- cl périssables, qu'ils en souffraient la perte

me el celle femme conservent des aversions, non seulement sans regret et sans peiue,

irréconciliables jusqu'à la mort, parce qu'ils mais encore avec joie il avec plaisir. Ce l

rougissent de faire quelque avance, de ren,- de quoi l'apdlre 1rs congratule, lorsqu'il knf
dre le premier salut el de faire quelque hou- dit : Cum gaudio rupuiam boiwrum ve»l>uruin

nêleté à leur ennemi; c'est par celle mé- passi estis (llcbr., \). Oui, voilà l'un des
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grands effets quo la foi ait produits dans les

chrétiens des pruniers siècles , d'où Tient

que le grand évéqûe de Sélcucie rap[)dle

fidem spoliai ricem, la spoliatrice des biens

qui a réduit tant de g amis personnages à la

besace et à la mendicité.

Notre illustre cénlenier nous en fournit

un fameux exemple, puisqu'on mène temps

que la foi l'eut désarme, elle le rendit vain-

queur de toutes ses passions. Quelle mer-

veille est-ce ici de voir un officier de guerre,

qui , sans crainte de perdre sa charge et ses

appointements, sans crainte d'encourir la

disgrâce cl l'indignation du sénat, quille le

service de j ibère, quitte l'épéc et le baudrier,

abandonne l'étendard et les aigles de l'em-

pire, se moque des faveurs de ia fortune

aussi bien que de la colère de sou prince,

n'appréhende ni les foudres du G apitoie ,
ni

l'indignation des dieux , ne se niel point en

peine de tous les mauvais offices que les Juifs

lui peut eut rendre en cour et auprès de Cé-

sar, et, animé seulement de son courage et

de s'a foi, s'engage au service de Jésus-Christ,

fait abjuration de l'idolâlrie et de la supers-

tition romaine, et s'en va ju>que dans le

fond de l'Espagne, pour, «n qualité d'apôtre

de sa patrie, y annoncer l'Evangile, y porter

la foi, el y faire reconnaître et adorer la divi-

nité de Jésus-Christ {Heleca in addil. ad dex-

trum , an. Cltristi G6 ).

Voilà, messieurs, comme la foi l'a rendu

le maître, non seulement des passions de

son cœur, niais encore le vainqueur de la

paralysie de son valet, puisque c'est elle en

effet qui l'a guéri. C'est le témoignage au-

thentique que le Fils de Dieu même lui a

rendu.cn lui disant : Vade , et sicut credi-

distl, fini tibi. Allez , qu'il vous soit fit

selon \olre foi.O Domini beniijnitatem! operis

socium assumit suppltianterii. fidem mira-

culi adjuirieem , s'écrie à ce propos Basile de

Sélcucie ( Oral. XIX, de Cent.): O aimable

cleoieuee du Soigneurl qui veut bien partager

avec le cénlenier la gloire de ce miracle,

6 loi admirable de ce cavalier 1 qui a été la

coopéialrice delà puissance du Sauveur du
momie , dans la guerison de son serviteur

malade. Où lrouvera-l-on maintenant, parmi

les cillants d'Abraham, une lui plus parfaite,

plus animée et plus agissante que celle de ce

païen converti.

Mais hélas! où lrouvera-l-on maintenant

des seigneurs, des officiers d'année quitter la

cour , abandonner le service, se défaire de

leurs charges, renoncer à leurs appointe-

ments^ leurs prétentions, à leur forlune pour
servir Dieu dans un coin de province, dans

une maison de retraite , hors de la cour et

du grand morde. Où lrouvera-l-on des béné-

ficiers qui . pour conserver la foi, renoncent

à ces prieurés, ou à ces abbayes de commande
que la simonie a mis dans leur maison com-
me un patrimoine, ou dont la faveur du
prime |es n (hngés sans mérite et sans vo-

cation? Où trouvera - t-on des riches du
monde, qui, pour conserver la loi, réforme-

ront leur train , et retrancheront leur luxe,

pour restituer les biens dont eux ou leurs
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pères ont dépouillé les pauvres , les veuves
et les orphelins? Non, messieurs, vous ne
trouverez point de catholiques assez zélés
pour cela; ils mettent leur intérêt dans uti

bassin de la balance, el la foi dans l'autre ,

l'intérêt l'emporte, la foi n'est pas de poids.
Je dis bien davantage, on verrait aujourd'hui
peu de chrétiens s'engager au service de
Dieu, si le maudit inlérèl n'y appelait Icsnns
et n'y retenait les autres, puisqu'il est vrai
que c'est lui qui est l'âme des plus grandes
actions de religion qu'on fasse dans le monde.
Souffrez, messieurs, que, sans offenser per-
sonne, je fasse le portrait du christianisme
présent avec les mêmes paroles qu'un pro-
phète a employées pour faire celui du ju-
daïsme passé. Principes ejus in muneribus
iudicabnnl, et Sacerdules ejus in mercede do-
cebant, el Prophelœ ejus in pecunia divina-
bant (Malach. ,111, 11): S -s princes rendaient
la juslice pour des présents , ses préires en-
seignai* ni la loi pour leur intérêt, el ses pro-
phèlesdcvinaienl le futur pour de l'argent: et
pour comble de leur aveuglement et de leur pré-
somptioo, super Dominum requiescebant,V.s se
reposaient fort tranquillement du soin de leur
salul, sur la bonté du Seigneur. Que vous en
semble, messieurs? n'esl-il pas véritable que
comme la synagogue figurait l'Eglise, les dé-
sordres de l'un marquent aussi ceux de l'autre?
On fait aujourd'hui en France ce qu'on faisait

autrefois en Judée; le juge ne rend la juslice,
l'ecclésiastique n'assiste à l'officeetau chœur,
le prêtre ne dit la messe , le prédicateur
ne prêche, le docteur n'enseigne et chacun no.

fait son devoir que par intérêt ; si les sermons
de carême étaient fondés pour les auditeurs
comme pour les prédicateurs , toutes les

boutiques seraient fermées auxjoursouvriers
comme aux jours de fêles, et cette Eglise re-
gorgerait de monde. Ainsi je pourrais faire

aux chrétiens du temps, le reproche que Ter-
tullien faisait aux Romains de son siècle :

Exigitis mercedem pro solo lempli, pro aditu
sacri, non licel deos esse gratis, vénales suril

(Apolog., cap. XLIIIJ. Tous les exercices de
religion, l'administration des sacrements

,

l'entrée des temples , la célébration de nos
plus saints mystères, le service de Dieu, Unit
cela ne se fait pas pour rien , ainsi l'intérêt

bannit la foi du monde el l'étouffc dans le

cœur des chrétiens.

C'est pour cette raison, messieurs, que je

ne m'élonne plus de celle effroyable menace
que Jésus-Christ fait Cil finissant noire Evan-
gile, et avec laquelle je finis ce discours. Je
vous dis en vérité

, que Dieu appellera des
nations étrangères, et des peuples infidèles

de toutes les parties du monde, de l'Orient et

de l'OicidiMil, pour les introduire dans le

royaume des cieiix avec Abraham, Isaac et

Jacob : Filii alitent rajni rjicicnlur, pendant
que les entants et les héritiers présomptifs
de ce royaume en seront chassés éternelle-

ment. Je sais bien, messieurs, qu'à la lettre,

celle menace a été faite aux Juifs , el a élé

exécutée en leurs personnes en notre laveur,

puisque nous avons été substitués en leur

place , cl que nous avons hérite de leur loi.
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Klatl l'icnons garde à notre tour, que des
païens n'bérilenl aussi de la noire. Ou s'a-

perçoit déjà de la décadence de la religion,
on remarque que la foi sort de la plupart des
royaumes chrétiens

,
qu'elle passe les mers

avec uuemultitude de saints missionnaire!», et

qu'elle va s'établir dans un nouveau monde
à la honte et à la condamnation du nôtre.
Tremblons, chrétiens, et disons avec les apô-
tres : Adauge nubis /idem. Seigneur , aug-
mentez notre foi, puisqu'elle est petite, for-
tifiez-la, puisqu'elle est faible, ressuscilez-la,

puisqu'elle est morte, afin qu'ayant vécu ici

bas par la foi, qui est la vie du juste, nous
vivions d.ins le ciel par votre vision, qui est

la vie des bienheureux. Amen.

SERMON II.

POUR LE PREMIER DIMANCHE DU CARÊME.

L'esprit de la vie chrétienne.

Duelus est Jésus a spirilu in desertum ut leiitarctur a

diabolo.

JétUi fut conduit par l'Esprit duns te désert, afin qu'il
;/

fui tenté par le démon (S. Mattli., rh. IV).

Il faut avouer, messieurs , que la conduite

de Dieu est admirable, et que les secrets de

sa providence sont bien profonds, puisque

le Père éternel considérant aujourd'hui son
Fils couvert des marques honteuses du pé-
cheur, et feignant ne le point connaître sous

ces criminelles apparences, il le fait passer

par toutes les épreuves les plus indignes de

sa personne, et les plus injurieuses à son

innocence. C'est ce qui a donné matière à

un savant interprète, qui est souvent pris

pour saint Chrysostorne , de faire une mé-
ditation également dévote et curieuse sur

l'évangile de ce jour ( Auctor. imperf. homil.

V, in Malth.). Cet auteur remarque que
Jésus-Christ a reçu quatre sortes de bap-
têmes en ce monde par l'ordre de son

Père éternel : savoir, un baptême d'eau,

un baptême d'esprit, un baptême de feu

et un baptême de sang : Postquam Do-
minus Jésus baptizalus est aqua a Joanne,

et spiritu a Pâtre, ducilur in desertum ut

baptizelur igné lenlationis, postmodum morte

baptizandus. Saint Jean fut le ministre de

son baptême d'eau dans le Jourdain ; le Père

éternel fut lui-même le ministre de son bap-

tême d'esprit sur les bords de ce fleuve ; le

démon fut le ministre du baptême de feu et

de tentation dans le désert; et les Juifs fu-

rent les ministres de son baptême de sang
sur le Calvaire. Il reçut le baptême d'eau
sous la figure d'un pécheur ; il reçut le bap-
tême d'esprit sous les infirmités d'un homme;
il reçut le baptême de feu et de tentation

sous l'habit d'un pénitent, et reçut le bap-
tême de sang sous les apparences d'un cri-

minel. Pour nous apprendre que ni les eaux
du baptême par lesquelles nous avons été

régénérés à une nouvelle vie; nique l'esprit

d'adoption par lequel nous avons changé
notre condition d'esclaves du démon en celle

d'enfants de Dieu ; ni que le sang de Jésus-
Christ par lequel tous les péchés du monde
ont élé expiés , ne pourront nous dispenser
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de ce baptême de feu et de tentation

, par le-

quel notre fidélité doit être éprouvée dans
tous les temps et dans tous les états de nu'.ie

vie. Or, s il y a quelque temps dans l'année
BUquel le chrétien doive M préparer à <e
baptême de feu et de tentation, «est parti-
culièrement dans celui du carême. (.

comme les cendres que l'Eglise répandit
mercredi sur sa tête , ne lui donnèrent pal
seulement le principe d'une si •<onde nais-
sance et le sacrement d'une heureuse mort,
mais encore l'esprit d'une nouvelle vie , il

faut qu'il se prépare à toutes les tentations

qui lui seront livrées par les ennemis de son
salui, et qui le solliciteront de renoncer à la

vie du carême, qui est une vie de pénitence,
pour reprendre celle du carnaval, qui est

une vie de dissolution. Mais courage , mes-
sieurs , Jésus-Christ qui a triomphé de tou-
tes ces tentations en soi-même , les vaincra
encore en nous, puisque, selon la belle pen-
sée de Tertullien : Yictoriam dominantem
regibus nobis fecil ancillari, celui qui est le

dispensateur de la victoire, la fera servir
aux chrétiens pour s'acquérir l'empire sur
leurs passions, comme il la fait servir aux
conquérants pour s'acquérir l'empire du
monde. Mais comme nous avons besoin de
lumière pour reconnaître nos ennemis , et
de force pour les vaincre, demandons lun et

l'autre au Saint-Esprit, c'est lui qui a con-
duit le Fils de Dieu dans le désert . et qui la
revêtu de notre chair daus le sein de la

Vierge, quand un ange lui dit : Ave, Ma-
ria.

Quand je considère la création du monde
qui est le premier ouvrage que Dieu a fait

hors de lui-même pour se faire connaître
dans les créatures inanimées , et pour se
faire aimer par les raisonnables, je remar-
que que sa puissance a produit trois sortes
d'êtres parfaits, qui ont des différentes vies
conformes aux différentes conditions de leur
nature : savoir, l'ange, l'homme et la béte.
L'ange est un être tout spirituel, la bêle est
un être tout matériel, l'homme est un étro
composé d'une substance spirituelle et d'une
substance matérielle. La vie de l'ange est
une vie toute d'esprit, celle de la béte est
une vie toute de chair, celle de l'homme est
mêlée de chair et d'esprit : quand il vit se-
lon la chair, il dégénère de sa noblesse, et

tombe dans la condition d'une béte
; quand

il vit selon l'esprit, il soutient sa dignité, et

s'élève dans la condition d'un ange. Car,
comme la théologie distingue deux natures
et deux vies en Jésus-Christ , une nature et

une vie divine qui lui est commune avec son
Père, pane qu'il est Dieu comme lui; une
nature et une vie humaine qui lui est com-
mune avec nous

, parce qu'il est homme
comme nous; de même la philosophie dis-
tingue deux substances et deux vies dans
un même homme. Lue substance et une vie

animale qui lui est commune avec les bétes,

et qui le rend homme animal, dit saint Paul,
tUÙmalii homo. Une substance et une vie spi-

rituelle qui lui est commune avec les anges,
et qui le rend homme spirituel, dit le même;
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apôtre, spiritualis homo. De là arrive que,
comme lorsque Jésus-Christ faisait des ac-

tions conformes à sa nature humaine, on
disait qu'il vivait et qu'il agissait en homme:
Non enim videretur, nisi homo; aut cœdere-

tur, nisi homo; aut crucifigeretur, aut more-
retur, nisi homo , dit saint Augustin (Enar-

rat. in psal. LXIII, v. 7). Et lorsqu'il faisait

des œuvres conformes à sa nature divine, on
disait qu'il parlait, et qu'il agissait en Dieu.

Il en est de même de l'homme
,
quand il suit

Ies|mouvements de la chair, on dit qu'il vit en

Ibéte; et quand il suit ceux de l'esprit, on dit

qu'il vit en ange. C'est le raisonnement que
saint Paul fait aux Romains, quand il leur

dit : Si secundum cnrnem vixeritis , morie-
mini (Rom., VIII , 13). Si vous vivez selon la

chair, vous mourrez : Si autem spirilu fucta

garnis morlificaveritis, vivetis, mais si vous
mortifiez les œuvres de la chair par l'esprit

,

vous vivrez.

11 est vrai que Dieu dans la première
création de l'homme lui avait donné une vie

toute d'esprit par le don de la justice origi-

nelle et par la vertu de son souffle divin :

mais cet homme ayant perdu son innocence,
et ses enfants étant devenus tout chair, Dieu
retira son esprit, dit l'Ecriture (Gènes., VI,

3) , et leur vie ne fut plus qu'une vie de

béte sans esprit et sans raison. Il fallait donc
pour nous tirer de cet état, que le Rédemp-
teur renouvelât en nous par sa grâce et par
son exemple, cette vie d'esprit que le Créa-
teur nous avait donnée par sa puissance et

par sa bonté. Mais quelle est à votre avis

celte vie d'esprit? Je réponds que ce n'est

plus la vie d'Adam dans le paradis terrestre:

mais celle d'Adam banni de ce lieu de vo-
lupté : ce n'est plus une vie accompagnée de
délices, mais une vie traversée de mille tenta-

tions : c'est en un mot la vie que Jésus-Christ

a menée dans le désert, sujette à la néces-
sité de la faim , et exposée aux tentations du
diable. La vie de l'ange n'est point exposée
aux tentations, parce qu'il est confirmé dans
la grâce, et immuable dans le bien. Celle de
la béte n'y est pas sujette ,

parce qu'elle agit

par une nécessité de nature, incapable du
bien et du mal. Mais celle de l'homme y est

incessamment exposée, parce que n'agissant

point ni par une nécessité amoureuse,
tomme l'ange, ni par une nécessité natu-
relle, comme la béte, mais par une liberté

d'indifférence , il se peut porter par choix
au vice ou à la vertu, en succombant à la

tentation , ou en résistant à la concupiscence.
Or, comme cette vie d'esprit dont Jésus-
Christ nous donne aujourd'hui le modèle

,

est accompagnée de trois qualités différentes,

savoir d'innocence, d'austérité et de retraite,

elle est aussi exposée à trois sortes de diffé-

rentes tentations, savoir aux appas du pé-
ché , aux amorces du plaisir, aux charmes
de la compagnie : mais il faut que malgré
toutes ces tentations, la vie du chrétien soit

on tous temps , et particulièrement en ca-
rême , une vie innocente, une vie auslère

,

une vie retirée. Une vie innocente par l'abs-

tinence de toute sorte de péchés : une vie

austère par la privation de toute sorte de
plaisirs : une vie retirée par la séparation
de toute sorte de compagnies. Voilà les trois

caractères de la vie chrétienne pendant le

carême, et les trois parties de ce discours.
PREMIÈRE PARTIE.

Comme le premier dessein de Dieu sur les

hommes a été de les conserver dans l'inno-
cence de la vie et dans la pureté des mœurs,
je remarque qu'il s'est toujours servi du
jeûne comme d'un moyen efficace pour
l'exécution de ce grand dessein. A peine
Dieu eut-il créé Adam

,
qu'il l'obligea au

jeûne, et lui en fit une loi, afin que son
observance fût l'intelligence tulélaire et con-
servatrice de son innocence ; et pour lui ap-
prendre en même temps que l'état de la jus-
tice originelle, et la saintelé du paradis ter-
restre ne se pouvaient conserver que par
l'abstinence du fruit dont il lui avait défendu
l'usage, dit saint Jérôme : Beatitudo para-
disi absque abstinentia cibi non potuit dedi-
curi (Lib. II, conc. Jovinian.). Ne croyez
pas pourtant, messieurs, que la loi du jeûne
ait été abolie par la perte de l'innocence;
non , elle a passé jusqu'à nous avec la loi

du péché, aussi bien qu'avec celle de la na-
ture. La raison est que la conservation d'un
effet dans son premier état, et sa réparation
après sa destruction ne dépendent souvent
que de la même cause et du même principe
qui l'ont produit; or, comme Dieu avait
donné la loi du jeûne à Adam pour lui con-
server son innocence, il l'a encore publiée
de nouveau pour la réparer dans ses enfants.
C'est la belle pensée de Teiiullien , lequel
après avoir déclamé contre les excès de bou-
che que commirent les enfants d'Israël , et

avoir prouvé que par leur intempérance ils

avaient renouvelé en eux-mêmes le péché
originel : Primus populus primi hominis re-
sculpserat crimen (Lib. de Jejun.), il ajoute
que la providence de Dieu qui a eu soin de
nous fournir des remèdes proportionnés à la

nalure de nos maux, nous a ordonné le

jeûne : Ut ita salutem œmulo modo reda-
cenderet inedia sicut extinxerat sagina ; afin

que l'innocence qui avait été corrompue
par la gourmandise fût réparée par l'absti-

nence.
Ne vous persuadez pas pourtant, messieurs,

par un esprit d'erreur que toutes les obliga-
tions du carême soient renfermées dans le

jeûne corporel et dans la seule abstinence
des viandes; il y a longtemps qu'un grand
pape a combattu celte illusion, qui trompe
la plupart des fidèles, et qui déshonore le

carême. Ce saint pontife qui a été l'orne-
ment et la gloire de l'Egliscdunslc quatrième
siècle, et qui montait plus souvent en chaire
pour instruire le peuple romain, que dans
sa loge pour le bénir, et que sur son trône
pour y être adoré, lui disait un jour dans un
sermon de carême : Non in sola abstinentia
cibi nostri stat summajejunii : Toute la per-
fection de notre jeûne ne consiste pas dans
le seul retranchement des viandes : Hawk
fructuose corpori esca subtrnhitur, nisi mens
ah iniquitatr rerocclur ; car c'est en vain
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QU'OU s'ab-lienl demander, ii l'on ne s 1 1 • s -

lient point de pécher, C'est dune une térité

constante, fondée sur l'autorité de*.divine*

Ecritare»
,
que la * ie innocente que Dieu do-

mandc des chrétiens pendant le carême con-

siste dans I abstinence du péché. aussi bien
• que ci'lle de la chair. En voici les raisons.

La première se tire de la perfection du
jeûne ; car il me semble, selon la bonne doc-
trine, qu'il faut raisonner des cornu >sés de
mur le, comme des composé* de physique,
et des vertus chrétiennes, comme des êtres

naturels; demandée aux philo-ophes ei aux
théologiens, en quoi consiste I essence dos

uns et des autres; ils vous répondront, en
corps et en âme; en matière et en forme,
qui sont les parties essentielles i|ui entrent

dans le composé, el qui ne sont que le com-
posé même, lorsqu'elles sont unies eus mb'e.
Or, comme dans l'ordre de la nature, le roi p>

de l'homme, par exemple, étant séparé de
son âme. n'est qu'un cadavre puant et infei I,

sans beauté, sans mouvement et sans v ie,

de même dans l'ordre de la morale, le jeûne
corporel, séparé du spirituel, n'est qu'un ca-

davre d'abstinence, sans âme, sans mérite,
el sans vie. Voyez cette vérité dans le* au-
tres vertus el dans les sacrements mêmes.
Qu'est-ce que la foi sans la charité qui est sa

forme, sinon, répond saint Chrysoslome
,

Çadaver firfci, un cadavre de foi, OU une foi

morte, s ins vie el sans mérite. El qu'est-re
que l'eau répandue sur la tête d'un enfant
dans L'administration do baptême, si tous
n'y joignez les paroles, qui sont la forme,
sinon un simple élément, et non pas un vé-

ritable sacrement , c'est-à-dire une cérémonie
extérieure vide de grâce et de \ ci tu. il en
est de même du jeûne, le seul retranchement
des viandes corporelles n'est que le rorps
du jeûne, l'abstinence du péché est comme
la forme qui lui donne son mérite el sa per-

fection. C'est, si je ne me trompe, la première
instruction que le F:ls de Dieu donna à >es

apôtres dès le commencement de leur voca-
tion, el que l'Eglise a donnée à tous les chré-
tiens dès le commencement du carême, en
leur disant dans le premier Evangile : lors-

que tous jeûnez, ne soyez point Iristes

comine 1 s hypocrites) qui affectent d'avoir
un Ms.ige pà:e el défiguré : Il pnreant Àomt-
nibus jfjunantèt (Ma! th., VI. 16). afin que
les hommes connaissent qu'ils jeûnent; car
je vous dis envétilé, qu'ils ont rvçu leur

récompense : pour nous apprendre par cet

oracle de la sagesse éternelle, que le véri-

table jeûne consisté dans l'abstinence du
corps et dans celle de l'esprit : d,.ns l'absti-

nence du corps en le privant de l'usage des

viandes défendues, et dans l'abstineuce de
l'esprit en niorliliiut son appétit de vainc
gloire. D'où j'infère que si Jcsus-Lhrist a
réprouvé si hautement le jiûne des phari-
siens cl des hypocrites, parce qu'il était ac-
compagné de vuuilé et tJ'ostentatit D, il con-
damnera encore avec plus de justice celui

des chrétiens qui est souvent souille de toutes
sortis de crimes, de colère, de vengeance,
de fornication, de mollesse, d'adultère, d'u-

sure, de blasphèmes, d'injuslices et d'empor-
tement.

niez, je vous prie, avec quel |éle i t

quille fermelé saint Basile a déclai
i ei tories de jeun, s des chrétiens d'Orient.
Ce Père parlant des trois parties du jeûne

-iasliquc qui sont de s'abstenir de . h lir,

de ne point boire de vin, et de ne manger,
que le soir, et exhortant les fidèles de join-
dre le jeûne spirituel au corporel, leur dit

tes belles paroles : Yerum jejunium ni nb
vmn Unis rit iis eue alienum [Oral, \,de J'jun.).

Le vrai jeûne est de s'abstenir de tous les

rires. Car à quoi sei i de ne poii t m.nu
chair; .Si eomedii frafrem tuunt , si rosss

mange! la substance des pauvres et déchirez
la réputation de votre frère. Quel profil li-

rez-\ous de ne point boire de vin : Si ub
injitiiis nmi temperas, si vous ne vous abs-
tenez pas de dire des injures, el de répandre
le sang de vos ennemis. Enfin quel fruit

vous revient-il de m* manger que le soir :

Si diem tutwn absumis apua tribunaliu; et

s i n t Chrysoslome ajoute: Rtin impxdicit
speciuculis (llom. 8. d? Permit, tom. 1), si

vous perdes misérablement lout le jour à

p aider devant lou> les tribunaux de justi< ,

ou à vous trouver à tous les sp,. ( iacle> pu-
blics de l'hippodrome. Or comme apf
vous ces sortes déjeune, sinon : Olinsn je-
jttni i, ranci jejunia. dit s;iinl Léon (Seras, i.

df j jan. Sept, mens»»), des jeûnes inutiles,

viib s de fi are el de mérite.

Mais laissons saint Basile invectiver cuire
le faux j' une «les Grecs (Serm. 2 de Je/un.
petit.); écoulons de quelle minière Dieu
même a invectivé contre celui des Jufs.
Ce peuple charnel luiayanl fait un jour celte

demande chez un prophète: Quart j-juna-
vimiis cl non usperisli 1- .. LVI1I, 3;? Pour-
quoi, S igneur, avons-nous j. une sans que
vous nous bjii reirai t'es .' Voici la réponse
que Dieu lui fiil : Ecce in die jrjunii testri

iininiiur volunlaa vestra. C'e-i parce «lue
voire propre volon é se trouve au jour de
voire jeûne ; l 'esi à-dire pane que vous sui-

ve/ lous les désirs illicites de- voire volonté
et lous les mouvements dérègles de vos p 18-

sions aux jours de vos plus grandes absti-

nences, coin me SU!,joursde vos plus fameuses
débauches; et descendant ensuite dans le

détail des crimes dont il déshonora I

jeûne, il lui en la I ce reproche : Vous jeû-

nez, il est vrai, mais omnes debitoret ttilrot

répétitif. Votre avance est si barbi ie. qu'elle

fait qu'en répétant vos dettes, v mis opprimez
vos débiteurs; vous jeûnez, je l'avoue, mais
BU lieu de passer ces jours d'abstinence en
prières el en bonnes œuvres : Ecct mi liles

il eonttnMones $'ejunati$; vous les employés
en querelles el en pro es, enfin vous jeûnez,

el j'en tombe d'accord ; mais p. ndanl que
vuis mortifies folro rorps avec une admira-
ble austérité . Pncntiti* pugno, impie, vous

frappez vos frères avec une violence impi-

loyable : or, comme voulez-vous qu'un pa-
reil jeûne souille de lanl de crimes me

|
uisse

êlre agréable; déXaiMUOS-VOUS donc, dit

Dieu, et nolite jejunan ticut usqut ad hane
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diem. Et ne vous avisez plus de jeûner de la nez la liberté aux captifs, pardonnez les in-
manièrequevousavez fa il jusqu'à ccltehcure, jures à vos ennemis : Frange esurienti panem
car je vous déclare que je me moquerai de tuum : partagez votre pain avec les pauvres,
vos jeûnes et de vous. voire maison avec les pèlerins, et vos vête-
Concluonsdoncqu'ilfaul joindrel'abslinence menls avec ceux qui sont nus : alors voire

du péché avec l'abstinence d>s viandes , afin lumière éclatera comme l'aurore , vous re-
que la vie du carême soit aussi innocente et couvrerez bientôt voire santé, voire justice
réglée que celle du carnaval a été déréglée et marchera devant vous, et la gloire du Sei-
criminelle ; car quoique le chrétien soilobligé gneur vous protégera : voilà les paroles avec
d'éviter le péché pendant toute l'année, aux lesquelles Dieu même nous a tracé l'idée du
jours de fériés, aussi bien qu'aux jours de di- jeûne parfait qui consiste dans la morlifica-
maiichcs et de solennité ; si est-ce pourtant lion des passions, au si bien que dans celle

qu'il y est plus obligé dans le temps du carême de la chair. En effet, si vous demandez à
selon les règles de l'ancienne discipline del'E- saint Isidore qu'est-ce que le jeûne accom-
glise,quedanstous lesaulreslemps; etc'esl de pagne de crime et du dérèglement des pas-
cet engagement dont les cendres qu'on vous sions, ce grand archevêque de Séville, qui
mil mercredi dernier sur la télé vous doivent florissait dans le Septième siècle , et que le

renouveler la mémoire; car comme vous les huitième cor.cile de Tolède a appelé le der-

avez prises dans un esprit de pénitence pour nier des pères de l'Eglise selon l'ordre du
expier les péchés passés , il faut nécessaire- temps, maisnou passelonl'ordredeladortrine
nient s'abstenir d'en commettre de nouveaux, et de la sainteté ; ce saint prélat, d s-je, vous
afin que le retranchement des vices de l'âme répondra que s'abslenir de manger ci ne pas
uni au retranchement des viandes du corps s'abstenir de pécher, c'est jeûnera la façon
fasse en vous un nouvel homme ou la nou- des diables, car ces mauvais esprits sont

velle vie du chrétien pénitent. toujours dans ic jeûne aussi bien que dans
La seconde raison qui nous oblige à join- le péché : Qui n cibis abstinent et prave agunt,

dre l'abstinence spirituelle avec la corpo- dœi/iones imitanlur, quibiis escii mm est, et

relie, c'est-à-dire celle des péchés avec ce. le n/guiiia semper est (Sentent., lib.n, cap.

des viandes, se lire de l'essence et de la na- h\).

turc de l'homme même. Je vous ai déjà dit 11 faut donc que la vie du chrétien, qui doit

que l'homme était composé de deux subslan- être une vie innocente et pénitente pendant le

ces différentes, savoir d'une âme raisonna- carême, se passe dans l'abstinence du péché,
blc et d'un corps terrestre : or, il faut savoir aussi bien que dans celle de le chair ; et celte

que chacune de ces substances a une nourri- obligation n'est pas seul ment fondée sur la

lure qui lui est propie et un jeûne qui lui est perfection du jeûne et sur la nature de
parliculier. L'âme raisonnable, qui est une l'homme, mais encore Sur la communion de
substance spirituelle, a une espèce d'aliment Pâques ; car comme ce sacrement, aussi bien
conforme à sa nature, loul spirituel c infime que les autres, est composé de deux choses

,

elle, qui n'est autre que la contemplation savoir : des symboles visibles et d'une grâce
des vérités éternelles et l'amour du souverain invisible, c'esi-à-dirc des espèces du pain et

bien. C'est ce que Jésus-Christ nous veul dire du corps de Jésûs-Christ
.

, il faut que puis-
par la réponse qu'il fait aujourd'hui au (lia- que notre corps cl notre âme participent à ce

ble, qui le sollicitait de changer les pierres divin sacrement, ils s'y préparent tous deux
en pain. Il est écrit, lui dit-il, que l'homme par le jeûne et pai• l'abstinence; mais comme
ne vil pas seulement de pain, mais de toute le seul jeûne corporel ne suffit pas pour nous
parole qui sort de la bouche de Dieu ; et c'est rendre dignes de nous approcher Je la sainte

de cet aliment céleste et invisible dont les table, ily faut joindre le spirituel, en passant
anges mêmes se nourrissent dans le ciel, se- tout le temps du carême dans l'abstinence du
Ion celle belle parole de l'ange Raphaël à pé< hé, aussi bien que dans l'abstinence de la

Tobie : k't/o ciho et pntuinvisibi i utor (Tob., viande; et pour vous faire voir que cette

XII. 19). Le co-ps qui est une substance ma- doctrine que je vous prêche n'est pas nou-
lérielle, a aussi un aliment conforme à sa velle, consultons les sentiments des Pères de
nature , loul matériel comme lui , c'est-à- l'Eglise grecque et latine, nous les enten-
due les fruits de la terre et la chair des ani- (Irons parler dans une si parfaite uniformité

maux ; mais comme il y a de certaines vian- d'esprit et de p usées, qu'il sera Facile deju-
des contraires au salut de l'âme et du corps, ger qu'on a écrit el agi de concert sur celle

parce qu'elles sont défendues par la loi de matière dans l'Orient el d ins l'Occident.

Dieu , il est juste que l'âme ail son jeûne et Saint Jean Chrysostomc, qui vivait d.ms le

Sou abstinence aussi bien que le corps. trois ème el quatrième Siècle, sous l'empire

Prêtons ici l'oreille à la voix de Dieu, puis- d'Arcadius, ayant |0>é en fait , comme un
qu'après avoir réprouvé le faux jeûne des principe incontestable, q"ue la fin des jeûnes
Juifs, il nous a fait le portrait de celui qu'il ou carême n'était autre que de se purifier de

demandait de nous : Hoc est rnboïf jrjunium tous les vices pour se rendre digne de com-
r/unrt eleiji (Isai., LV1II, G), Voici le véritable municr à Pâques, tire" cetle conséquence,
jeûne que l'ai choisi pour apaiser ma justice dont il fait nue loi indispcii'.ahV pour tous

et p inr satisfaire à vos pèches : IHssolie col- les chrétiens : Quis(j\ie igilur sécum reput*<
t,

ligcttione» itnpieialit : rompez les chaînés îles quem defeVtwn eorrexit
t
quâtnvirtulem acqui-

mauvaises habitudes qui accablent tob âmes, titiit, quod peccalufn abjee.it, qua in parte

et celles qui font gémir les prisonniers, don- melior efl'ectus sit (Uom. XXII, tout. X) . Quo
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chacun donc examine sa conscience et sa vie,

qu'il m rende an compte exacl el sévère à

soi-même tl<' quel défaut il s'est ton igé, qu'il

voie quelle vertu il a acquise, quel péché il

a surmonté, ri en quoi i! est devenu meilleur :

Quod »» iithie négligent sol mit jejunium oiten-

tare poterit, Et S il arrive <| ne quelque lâche

et négligent ne se puisse vanler d'autre chose

que de son jeûne , sans me faire voir ni son

amendement de vie, ni son progrès dans la

vertu: Foriemaneat [Hom., XI, tom. II), qu'il

demeure hors de i'EgJise, et qu'il ne soit pas

si téméraire de s'approcher de l'autel. Car
.s'il ne peut montrer ni les passions qu'il a
domptées, ni les péchés dont il s'est amendé,
ni les mauvaises habitudes qu'il a déraci-

nées : Nihil usui erit jejunium, son jeûne ne
lui servira de rien, et ne le rendra pas digne
de participer à nos saints mystères.

Si de Constantinople où saintChrysostome
a prêché cette grande vérité, vous passez à

Milan, vous entendrez saint Ambroise la prê-

cher publiquement avec une égale fermeté,

et même avec plus de rigueur, puisqu'il veut
qu'on joigne les bonnes œuvres à l'absti-

nence des viandes et à celle du péché. Nulli

actus sœculi, dit-il, actus itirinitatis impe-
diant (Serm. XXXIII), Que les affaires du
monde n'empêchent point celles de Dieu ;

Quidquid enim aliud, prœter mandatum Dei

feceria,quamvis abstineas, non jejunas. Car si

vous vous occupez à d'autres choses qu'à
faire les commandements de Dieu, je vous
déclare que vous ne jeûnez poini, quoique
vous ne mangiez pas, cl que le jeûne f;iil de

la sorte n'est qu'une fausse abstinence sans
mérite el sans profit.

Il faut donc , messieurs ,
que le corps et

l'âme qui ont coopéré à l'acte du péché, ob-
servent la loi du jeûne, et se ressentent de
sa rigueur chacun à sa façon. C'est la grande
maxime du salut et de pénitence que saint

Bernard (Serm. II. quadrag.) a enseignée dans
sa solitude deClairvaux, non-seulement aux
religieux qui sont consacrés au service de
Dieu, mais encore aux personnes qui sont
engagées dans le commerce du monde. Si

toules les puissances de l'âme ont trempé au
péché, qu'elles prennent part au jeûne; que
l'esprit jeûne, en s'a bstenant de toutes les

pensées criminelles; que le cœur jeûne, on
s'abstenanl de tous les amours déréglés , et

que la volonlé jeûne, en s'abstenanl de tous
les désirs illiciles : Si vero peccaverunt et

viembrn COStera, cur non jejunent et ipsafEl
si les autres membres du corps sont compli-
ces des crimes, pourquoi ne seraient-ils pas
compagnons du jeûne ? Jejunet ergo ocuius
a curiosis nspectihus ; que les yeux jeûnent
donc à leur mode, en s'abstenanl de tous les

regards impudiques el curieux. Jejunet aurii
a fiilmlis n rumoribut : que l'oreille jeûne,
en se formant ;m bruit des fables el aux nou-
velles du mondi . Jejunet lingua a detractione
et murmuraitone : que la langue jeûne, en
s'abstenanl de murmure et de délraclion.
Jejunet manu* aboperibut malts : que la main
jeûne, on s'abstenanl de toutes sortes d'ac-

tions déshonnélcs el criminelles. Stdetmulto

magit jejunet anima oo omnibus viliit , ohm
sine jejuniu hoc, cailera a Domina reprooan-
tur : mais -m toul que I âme jeûne. < n -

tenant de tons ses \iccs ei de toutes
mauvaises inclinations : car s;ms celle at>--

Unence spirituelle , tous les autres ji ântt
sont réprouvés du Seigneur. Il est vrai que
votre vertu sera tentée par le-, amorces du
péché, par les artifices du diable, par les

illusions du monde el par le« délicatesses de
la chair; mais il faut combattre et vaincre
aujourd'hui avec Jésus -Christ , puisqu'il

nous en a donné l'exemple et la loi, et que
le carême nous impose une obligation indis-

pensable démener, non-seulement une \ie

innocente par l'abstinence de toute sorte de
péchés, mais encore une vie austère, par la

privation de toute sorte de plaisirs. C'est le

second caractère de la vie chrétienne, et le

second point de ce discours.

SECONDE PARTIE.
Comme Adam, dans sa première création,

avait été forméà l'image et à la ressemblance
de Dieu, impassible, bienheureux et immor-
tel ; la viequ'ilavait menée dans l'étal d'inno-

cence, s'il y eût persévéré, aurait été une
vie impassible, immortelle et bienheureuse;
les maladies n'auraient pu altérer la santé
de son corps, et le chagrin n'aurait jamais
troublé les plaisirs de son esprit. Mais
comme dans sa seconde création , il a été

formé à l'image et à la ressemblance d'un
Dieu souffrant, mourant et crurifié, !a vie

qu'il a été obligé de mener dans l'état de son
péché et de sa pénitence, n'a pu être qu'une
vie souffrante , mourante et crucifiée. Kn
effet, messieurs, la vie d'Adam et celle de ses
enfants bannis du paradis terrestre, ne de-
vait pas élre différente de celle du Fils de
Dieu descendu du ciel: et comme celle qne
ce divin Sauveur a menée sur la terre, en
qualité de pénitent public des péchés du
monde, a été une vie austère, détrempée de
mille amertumes, et sans mélange d'aucun
plaisir; il fallait nécessairement, pour éta-
blir une parfaite conformité entre l'original
et les copies, que la vie des chrétiens fût une
vie austère , ennemie du plaisir el du diver-
tissement. Je crois, messieurs , si je ne me
trompe, que c'est ce point do théologiemysti-
que que l'apôtre s;iint Paul a enseigné aux
Corinthien-, lorsqu'il leur a dil que nous
portons toujours en noire corps la mort de
Jésus-Christ : Ut et tita Jesu monifettetw in

noslra came mortali (Il Cor., IV, 11). afin

que la vie de Jésus paraisse dans notre chair
mortelle. Or, quelle est, à \olre avis, celle

vie de Jésus qu'il veut que nous f,i-sions pa-
rai re dans no- corps mortifie-? Il est certain

que ce n'est pas si vie divine dont il jouit
dans le sein de son Père, dans l'Etat de sa
gloire, et dans la splendeur dos saints : ce

n'est pas non plus sa vie miraculeuse qu'il

faisait éclater de temps en temps dans le

monde, par l'empire absolu qu'il exerçait
sur loules les créatures, sur les maladies et
sur la mort, sur le prince des ténèbres et

sur toutes les puissances de l'enfer. Mais
c'esl sa vie pénitente et crucifiée qu'il a coin-
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i:

mencéc dès le sein de sa Mère, qu'il a ache-

vée entre les bras de la croix, et qu'il veut
renouveler dans les élu" après sa mort.

Mais pour vous expliquer son dessein , il

faut distinguer deux corps en Jésus-Christ,

Un naturel et un mystique ; le naturel est

son humanité sainte formée par l'opération

du Saint-Esprit dans le sein de la Vierge ; le

mystique n'étant autre chose que rassem-
blée des fidèles unis par la vertu du même
Esprit divin dans les eaux du baptême. Or,
comme la vie qu'il a menée dans son corps
naturel a été une vie crucifiée, il veut aussi

que celle de son corps mystique soit une vie

pénitente, afin d'établir une parfaite ressem-
blance entre ces deux corps. Il y a pourtant
celle différence entre ces deux vies, en ce

que les souffrances de la vie de son corps
naturel se sont terminées par la mort et

îar la gloire de sa résurrection, mais que
es mortifications de la vie de son corps mys-
tique dureront jusqu'à ia fin des siècles, par
les rigueurs de la pénitence. Et voilà ce que
veut dire notre grand Apôtre, lorsque par-
lant savamment des intentions de son Maî-
tre qu'il avait apprises dans le troisième
ciel, il dit aux chrétiens de Corinthe. qu'il

faut porter toujours la mort de Jésus Christ
dans nos corps : Ut vita Jesu manifestelur in

carne noslramortali, afin que cette vie souf-

frante de Jésus paraisse sensiblement dans
notre chair mortelle. Or, s'il y a quelque
temps dans l'année, auquel nous soyons
obligés de mener celte vie pénitente et pri-

vée de tous les plaisirs des sens, c'est parti-

culièrement en carême, puisque notre absti-

nence de quarante jours n'est proprement
qu'une imitation de la sienne.
Contemplez donc, messieurs, ce grand et

ce divin exemplaire, et considérez que Jésus-
Christ ayant été baptisé dans le Jourdain par
les mains desaint Jean-Baptiste, il fut conduit
dans le désert par le mouvement du Saint-

Esprit, et que ce fut dans-ce lieu que la glose
appelle: Lochs certaminis (Glossa intcrlin.in

Matth. cap. IV) ; un champ de bataille, dans
lequel il consacra son baptême par le jeûne,
dit Tertullien, pour nous donner le modèle
d'une vie vraiment abstinente par la priva-
tion de tous les plaisirs du corps : Suum bap-
tisma jejuniis dedicavit (Lib. de Jejun.). Et
c'est, messieurs, celte vie austère que les

plus grands saints ont fait paraître visible-
ment dans leur chair mortifiée selon la pen-
sée de saint Paul.

Mon Dieu, que la face de l'Eglise primitive
me semble belle, malgré l'horreur des sacs et

des cilices qui faisaient ses plus préricux
ornements! et que le spectacle que les chré-
tiens nous présentent dans le temps du ca-
rême, me parait digne de l'amour cl de l'imi-

lalion d'une àmc bien pénétrée de la douleur
de ses péchés, ou du désir de sa perfection.
Examinons

,
je vous prie

,
quels ont été

leurs sentiments, et nous verrons ensuite
quelle a été Lear abstinence. Tertullien nous
a informés de l'un etde l'autre, quand il nous
a dit ; Teneo a primordio homicidam r/ulam,
lormentii algue mppliciis inediœ puniendam

(Lib. de Jejun. cap. III). Je soutiens que,
puisque la bouche a été la première meur-
trière de notre innocence dès le commence-
ment du monde, elle doit être sévèrement
punie dans la suite des temps par le supplice
de l'abstinence et par le tourment de la
faim. Voilà la cause et l'origine de l'institu-

tion du carême et de l'abstinence de la chair :

non pas que l'Eglise nous en ait défendu
l'usage, dans la pensée que la chair des ani-
maux soit immonde, et que nos âmes en
contractent quelque impureté, lorsque nos
corps en font leur nourriture, selon l'erreur

des manichéens, des priscillianistes, et des
encratites, disciples de Talien, qui ne gar-
daient cette abstinence de viande, que par
cette folle raison. Non, mais l'Eglise nous
interdit l'usage de la chair, tant pour ôter
à la nôtre la matière de ses rébellions contre
l'esprit, que pour nous défendre toutes les

délicatesses du goût et tous les raffinements
de la sensualité.

En effet, comme l'abstinence est une vertu,
et que le jeûne est son principal exercice, il

est certain que cette vertu n'a pas tant pour
fin de soustraire la nourriture au corps, que
de lui retrancher les amorces de la volupté.

Cela est si véritable
, que quoique dans la

naissance de l'Eglise, la nourriture ordinaire
de ceux qui jeûnaient, ne fût que de légu-
mes, des fruits, du pain et de l'eau, les Pères
néanmoins ont déclamé hautement contre les

délicatesses qu'on cherchait dans les légu-
mes bien assaisonnés, dans les liqueurs ex-
quises et dans les fruits précieux, comme
contre de grands excès, de relâchement de
discipline, etde violement du jeûne. Ecoutez
comme saint Jérôme s'en est expliqué: ce sa-
vant et austère solitaire parlant de certains

jeûneurs réformés qui, sous prétexte de plus
grande austérité, ne mangeaient que de la

purée de légumes, au lieu de pain, Contrita
vlcra, leur en fait un crime par ce reproche :

Famam abstinentiœin deliciis quœrunt (Epist.

ad NcpoL), ils cherchent dans leur sensualité
la réputation de leur abstinence; puisqu'en
effet, dit-il, cette nourriture était plus dé-
licate que le pain sec. Saint Augustin n'a pas
été plus favorable à ces autres abstinents pré-
tendus, qui buvaient des sucs d'herbes, et de
fruits, ou autres sortes de liqueurs , au lieu

d'eau pure, selon l'usage ancien et commun.
Ces délicats, dit-il, se servent de ces breu-
vages : Non salulis causa, sed jucunditatis
(Strm. 66 et ikl, de lemp.), non pas tant

pour la santé que pour la sensualité. Or
pour parler avec saint Grégoire, évêque de
Nysse, qui vivait dans le quatrième siècle,

Vinum imitantur, suamque cupiditatem ficti—
dis potionibus consolunlur (Serin, in princip.
jrjun.). Ces faux jeûneurs contrefont le vin

par des breuvages artificiels, et tâchent de
tromper leur goût, et de flatter leur soif par
des potions que la sensualité a inventées. D'où,

vous pouvez juger avec quelle sévérilé le

jeûne était observé parmi les premiers chré-
tiens, non-seulement par les xérophagies de
la semaine sainte, mais encore par leur abs-
tinence aux autres jours du carême, puisque
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|ea Pères leur faisaient <1 • —. crimei du petit

adoucissement qu'ils cherchaient en man-
geant tin pain Bec, el en buvant Je l'eaa pure,

et encore leur retranchaient-ils les excès de

l'un el île l'autre, selon la remarque de. Cas-

Bien {.Coll. ±1 , cap. 3). En voilà assez,

nu ssieurs, pour faire le procès à la sensua-

lité «les chrétiens du temps, qui inquiètent

toute li nature, <'i tirent des contributions de

tous les éle nenls pour entretenir l'abon-

dance ci la délicatesse sur leur table. N'est-

ce [tas une chose honteuse, «iii saint Basile,

de >oir que dans un temps auquel, par la loi

du carême, les troupeaux paissent tranquil-

lement dans les prairies , auquel : Nullum
animai déplorât mortem suam, aucun animal

ne pleni-e sa mort ni ne craint de voir ré-

pandre sou sang, auquel : Cessai mucluvra

finquorvm ( Oral. I, de jrjun.), le couteau di s

bouchers se repose, el n'est point employé
au carnage; dans un temps en un mol auquel :

Metisa contenta est sponte nascentium, la ta-

ble «les véritables serviteurs de Dieu est c in-

tente de ce que la terre produit libéralement.

Oui, c'est une chose honteuse de voir des

Chrétiens qui, dans un temps de pénitence,

non contents de boire hs vins les plus déli-

cats du pays, el de manger les meilleurs pois-

sons des mers et des rivières, obligent encore

leurs cùisiniefs à épuiser loule leur industrie

pour leur faire des sauces et des ragoûls,

afin de déguiser les viandes, et de Qalter buis
appétits. Voilà un beau jeûne; voilà une rude

abstinence ; voilà une représentation bien

naïve de la vie pénitente de Jésus-Christ qui

a passé quarante jours el quarante nuits

sans boire ni manger. N'est-ce pas là se mo-
quer de lui, de l'Eglise et du carême?

Mais laissons là ces deiicals dans leur abs-

tinence molle et voluptueuse, retournons à

l'austérité de nos premiers chrétiens, el di-

sons que leur vie pénitente pendant le carême
ne se terminait pas à la seule privation des

plaisirs du goûl, elle s'étendait encore jusqu'à

une générale répudiation de Ions les autres

plaisirs plus innocents. Leurs esprits étaient

persuadés que ces quarante jours qui étaient

consacrés à la mémoire de la morl el de la

passion du Fils de Dieu, se devaient passer

dans le deuil cl dans la tristesse, el ne de-

vaient rien avoir de commun avec ! 'S jours

de réjouissance et de divertissement. Cette

doctrine n'a pas seulement ée piéchee par
les ai Aires dans les églises «le Home el d'An-

lioclle, les Pères de l'Eglise gallicane l'ont

enseignée dans le neuvième siècle , puisque
je trouve dans l'histoire de nos concile-, que
Théodulfe évèque d'Orléans, qui vivait en 6C

lemps-là. el qui était bien avant dans l'es-

time et clans la confidence de Charlemagne,
interdit dans son diocèse toutes sortes de di-

vertissements pendant le carême, comme
étant des choses opposées à l'esprit ce péni-

tence qui est l'âme des jeûnes de l'Eglise.

Mistnicntid in lus diebus omnium deliciarum

tffft dehet, dit ce grand prélat (Coucil. Gull.

tbm, II, vae. 222).

\tns descendons un peu dans le détail des

plaisir* défcudu» pendaut le caréuic , afin

d'instruire les confesseurs et les pénitents de
bur devoir, cl apprendre a i eUI la <'• qu'ils
don en

i savoir, et a ceux- ci ce qu i i doivent
fi:re. Je dis donc in premier Iku, que le

| laisil de la (liasse qui parait honnête, indif-
férent, ou innocent même doit être interdit
dans ces j mr- de pénitence. Ce t< m solution
esl d'autant plus authentique

, qu'elle a éié
donnée parmi- bouche qui n'a prononce que
des oracles. Car l'histoire ecclésiastique m'ap-
prend que le* Bulgares avant consulté le

pape Nicolas I. sur plusieurs doutes, cl lui

ayant d m mdé en particulier si la chasse
l permise pendant le carême : ce grand

p nlil'e qui a égalé le met île di » I
•• m el des

Grégoire par la fermeté de son courage, par
la sainteté de sa \i" il par la pureté de son
zè • pour le bien de l'Eglise, répo dil hardi-
inenl et sans ménager ce> nouveaux con-
viitis sous prétexte de les affermir dans la

communion romaine, qu'il fallait s'abstenir
de la chasse dans un temps auquel l'uaage
de la chair était défendu ; cl qu'il y avait du
péril de s'exposer à la tentation : et afin de
bur l'aire goûter une répons' |j sévère, et

qui flattait si peu l'humeur d'un peuple sj

adonné a ce divertissement , il lui donne cette
raison : c'est que je remarque! dit-il, dans
l'Histoire sainte que la chasse a toujours clé

l'exercice aussi bien que le caractère des
réprouves. Jijunii tempore a cuuclis mundi
obleclamenlis recedendum est, prœsertim eum
nemincm nisi rrproborutn, venationes exer-
Cuisse, sacra desiejnet iiistoria (in resp. Buhj.
cap. 25).

Saint Ambroise, animé d'un même esprit,

avait déclamé aussi longtemps auparavant
contre le plaisir de la (liasse et de la pèche,
comme contre un plaisir il icite et défendu
dans le carême. ,4;< puttitis illum jejunnre.
Pensez-vous, dit-il, que celui-là jeûne, qui
se lève de grand malin, qui éveille l

domestiques, qui tend ses filets, qui lâche -

chiens, qui court h s bois el les fnréUS : Non.
il n'est pis censé jeûner, quoique son ahsii-

nence ait été grande, et qu il n'ait rien mai gé
tout le jour: Putcsl videri tardiutse refecù
non tmncn Domino jejunassc ( Servi. 33 .

Saint Charles, successeur de saint Ambroise,
el qui avoit bénie de sou esprit et de sou
zèle pour la réformalion des mœurs des
chrétiens de son temps, (il dans le cinquième
concile de Milan, un décri t Solennel l u-
chant l'observance du carême, par lequei il

défendit la chass . I bléès el les fes-

tins dans les jours consa rés an j. une et à
la pénitence (.Ut. Ecci. Mediol. pnq-iw .

Si de L'Occident vous passe/ dans l'Orient,
vous verrez que les empereurs chrétiens ont
signale leur zèle en ce point aussi bien que
les Pères de l'Eglise. Je dois celle observ a-
lion à Théodore Ralsimon. patriarche de
Constantinople, lequel dans se> noies sur le

Nomocanoa de Pholius, remarque que les

lois impériales avaient défendu trois soi p s

de jeux ou de spectacles publics pendau
carême : Au tcenicum spect culuri, ici

natio, equorumque cursus
J'iiul, 7, çap. *), savoir, les représentations
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du théâtre auxquelles ont succédé nos bals et

nos comédies, la chasse el la course aux che-

vaux qui se faisaient à Conslanlinoplc dans
l'hippodrome. Voilà les divertissements que
Jusiinien avait interdits dans toute l'élend tie de

son empire pour mieux sanctifier le temps du

carême. Quoil messieurs, sommes-noussous le

règne d'un prince moins chrétien que ne l'é-

tait col empereur? Ou, sommes-nous dans un
siècle où la discipline de l'Eglise ait moins
de vigueur que dans celui-là ? Hélas ne cher-

chons point d'autre cause de tous les relâ-

chements que nous voyons dans le christia-

nisme que notre lâcheté cl noire mollesse

qui, pour ne rien retrancher de notre vie sen-

suelle et voluptueuse, veut que les plaisirs

du carnaval soient de toutes les saisons de

l'année.

Mais ce n'est pas tout, achevons de pous-

sera boul nos chrétiens délicats du temps,

en faisant voir jusqu'où ceux des premiers

siècles ont poussé l'austérité de leur vie et

la rigueur de leur abstinence pendant le ca-
rême. Vous savez, messieurs, que saint Paul,

parlant du mariage, l'appelle par excellence

un grand sacrement : Sacramenlum magnum.
Parce qu'il est, dit-il, la représentation du
mariage de Jésus-Christ et de son Eglise.

Vous savez de plus que la grâce de ce sacre-

ment sanctifie l'amour naturel des personnes
mariées, rend le nœud de leur alliance in-
dissoluble et fait par conséquent que les

plaisirs qu'on y peut goûter sont permis et

innocents, pourvu qu'on les prenne selon les

règles de l'honnêteté et selon les lois du
christianisme. Cependant je trouve qu'on a

eu autrefois tant de respect pour le carême
,

que les fidèles le regardaient comme un temps
consacré à la continence aussi bien qu'au
jeûne. Je ne m'en étonne pas, les Pères de

l'Eglise ne leur prêchaient autre chose dans
tous leurs sermons de carême. Saint Jérôme
à Rome, saint Ambroise à Milan , saint Au-
gustin à Hippone, sainlCésaire à Arles, saint

Eloi à Noyou. semblaient avoir fait de la con-

tinence du carême une loi générale à tous les

chrétiens (S. Hier. I. 2. conl. Jovin. ; S.

Anibr., serm. 37 ; S. Aug., de temp., serm, 2,

78; 5. Césaire homil. 2). Le premier de ces

Pères que je viens de citer disait qu'il y avait

un certain temps, qui était celui du jeûne,

auquel un homme ne pouvait faire tout en-
semble l'office de chrétien et celui de mari.

Quamdiuimpleo officium maiiti, non impleo

officium Christiani. Et le dernier de ces Pères
a dit hardiment qu'un chrétien qui usait du
droit de mariage en carême faisait un aussi

grand «rime que celui qui mangeait de la

chair: Similis reat us. On peut adoucir l'austé-

rité de cette parole, mais il ne lui faut pas
oler sa force.

Si l'autorité de tous ces grands évéques
ne suffit nas pour vous vaincre, il faut au
moins vous rendre à celle d'un grand pape,
'jui est Nicolas I. Ce saint et généreux vi-

eaire de Jésus-Christ, formant par ses ins-

tructions la nouvelle église des Bulgares
,

(car fit voir, par ('autorité deji El riluri , que
toutes les voluptés sensuelles devaient être

bannies les jours de pénitence pour ne pas
rendre nos jeûnes aussi exécrables à Dieu
que ceux des Juifs ( Inslil, Bulg. cap. k8 ).

Et je remarque que le concile de Tolède, cé-
lébré l'an 1473, déclara que la défense de ne
point faire de noces en carême était une or-
donnance tacite de chasteté et de continence.
Quoi qu'il en soit, celle continence des per-
sonnes mariées a passé autrefois en France
pour une condition nécessaire au mérite et à
la perfection du jeûne, qu'un grand évêque
d'Orléans, aussi rccommandable par son zèle
pour le bien de l'Eglise que pour celui de
l'Etat, a écrit et a soutenu que le jeûne était

sans profit lorsqu'il était souillé par le de-
voir du mariage. Kiliil pette valetjejunium ,

quod conjugali opère polluitur (Theodul, ln-
stit. Pasto., cap. k3). D'où j'infère , à la

honte de notre siècle, que quoique la conti-
nence ne fût proposée aux fidèles engagés
dans le mariage que comme un conseil, ils

l'observèrent néanmoins aussi religieuse-
ment qu'une loi. Mais ce qui est ici de re-
marquable, c'est que celle même continence,
qui n'était que de conseil dans l'Eglise latine,

était de précepte dans l'Eglise grecque et

parmi les orientaux, comme nous l'appre-
nons de la réponse que Balsamon fil à Marc,
patriarche d'Alexandrie, qui lui en avait pro-
posé le doute et demandé la résolution (Juris
Orient., pag. 386).

Mais c'est assez considérer celte grande
maxime de morale dans le droit et dans la

spéculation, il est temps que je vous la fasse

voir dans le fait et dans la pratique, il n'est

pas nécessaire de sortir du royaume pour
cela. La France nous propose le fameux
exemple du plus saint de ses rois, qui est

saint Louis : tout le monde sait que ce grand
prince observait religieusement celle conti-
nence pendant l'a vent et le carême, de con-
cert avec la reine Marguerite, sa femme

;

c'est ce que nous avons appris par le témoi-
gnage que. Geoffroi de Beaulieu, son confes-
seur, en a rendu à la postérité [Du Chêne ,

tout. V, pag. kkS). Et les actes du concile de
Reims, tenu l'an 1092, font foi que Robert

,

comte de Flandre, se retirait aussi pendant
le carême dans le monastère de Saint-Bertin,
pour y passer tout ce saint temps en prières
et en continence. Et l'on trouve même sur
celte matière un canon exprès du concile
dElvire, cité par Gralian (De Consecr. l.M,
Omnis Iwmo). Mais voici un trait d'histoire

terrible qui nous apprend que Dieu a auto-
risé quelquefois celle continence par des mi-
racles et par des châtiments. Guillaume de
Malmcshuri, religieux de l'ordre de saint

Benoit, et auteur des annales ecclésiastiques
d'Angleterre, raconte que le saint évêque de
Vinchester, nommé Elphcg, après avoir don-
né des cendres à tout son peuple le premier
mercredi du carême, prêcha d'une manière
si puissante « t si pathétique pour animer tout
le monde au jeûne cl à la continence, que
son sermon futécouté avec dévotion cl ap-
plaudissement de tons ses auditeurs. Doctrfc
nqm reverenti r nudùnlibua r^teris (Lib. Il di
(*t$iii pont. Angl, p. 2W), 11 n'y eut qu'uM
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insolent qui tourna on raillerie l'exhortation

de l'êvéque, ( t nui protesta 1 1 d'il reprendrait

ce même jour -la sa Femme dont il s'était sé-

paré depuis quelque temps. Il le fil, mais

Dieu vengea bientôt le mépris qu'il avait l'ait

des saintes coutumes de son Eglise et de
l'exhortation de son saint pasleur; car il fut

surpris d'une mort subite cl étouffé la nuit

dans son lit. Pour nous apprendre que l'ob-

servance delà continence pendant le carême
était passée en loi dans les premières fer-

veurs du christianisme et parmi les rentables
serviteurs de Dieu, qui, selon le conseil de
l'Apôtre, se sont étudiés de faire paraître la

vie de Jésus-Christ dans leur chair mortelle

et dans leurs corps mortifiés. Or, examinez
maintenant si \ous en trouverez quelque
trait, quelque ombre ou quelque vestige dans
la vie des chrétiens du temps; peuvent-ils

dire avec vérité qu'ils jeûnent selon l'esprit,

selon l'intention et selon la discipline de l'E-

glise? Pour moi, j'avoue que je ne vois point

de différence entre leur vie de carême cl

celle de carnaval: jeux, bonne chère, diver-
tissements, parties de chasse, spcciac'es pu-
blics, assemblées et festins; et pour tout

dire, en un mot, je trouve qu'ils font dans le

temps de carême tout ce que les hommes
faisaient au temps du déluge. Erant come-
dentes et bibentes, nubentes et nuplui trailen-

tes, ditJésus-Chrisl (Matlh., XXIV. 37). Ils

mangeaient et buvaient, se mariaient et ma-
riaient leurs filles. Oui , voilà ce que font

nos chrétiens du temps dans les saints jours

du carême, ils mangent quand ils ont faim
,

ils boivent quand ils ont soif, et s'ils ne font

pas les cérémonies des noces, ils ne laissent

pas de faire les œuvres de la chair. Qui sont

ces chrétiens-là ? sinon ceux que Tertullien

appelait de son temps : Psychicos et animales

(L<b. de Jejun. cap. 1) , animaux et charnels,

non pas parce qu'ils refusent de faire les

trois carêmes de l'hérésiarque Monlan, mais
parce qu'ils ne font pas celui de Jésus-Christ,

ni même celui de l'Eglise, et que leur vie

n'est ni innocente par l'abstinence du péché,

ni austère par la privation des plaisirs , ni

enfin retirée par la séparation des compa-
gnies. C'est le troisième point de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.

Quand je considère l'austérité du jeûne du
Fils de Dieu , je la trouve plus admirable
qu'imitable, et comme elle a été au-dessus

des forces ordinaires de la nature, ce grand
exemple n'a pu être imité que par des hom-
mes tout divins, comme par un .Moïse qui a

été établi le Dieu de Pharaon [Exod. Vil, 1),

et par un Elie qui a été appelé l'homme de

Dieu (IV Jtegr., I, 10). Mais lorsque je médite

sur la retraite de cet aimable Sauveur dans
une vaste solitude et dans un affreux désert,

qui était entre la ville de Jérusalem et celle

Jéricho; tout m'y paraît saint, mystérieux et

imitable , non-seulement aux anachorètes

et aux religieux, mais encore aux séculiers

cl aux laïques. Jésus-Christ donc se retire

dans le désert pour y faire son carême, non-

BOUlemont parce que la solitude lui était un

séjour agréable et familier, dit Tertullien :

Solemnii tti rjuimodi rtqio Creatorit
k, coni. Mair. ), m.iis parce qu'il roulait
donner aux chrétiens l'exemple de l.i re-
traite qu'ils doivent faire pendant le ca-
rême.

Je sais bien, messieurs, et il esta propos
que je le dise moi-même pour prévenir tiu-

le^ les raisons qu'on pi ut opposer à celte

retraite, pour les personne* du monde : je

sais bien,dis-je, que l'homme, selon les con-
ditions de sa nature, est un animal sociable,
né pour vivre avec ses semblables, el non
pas avec les bêles. Je sais bien de plus que
le citoyen, selon les luis de la société liu-

m une, est un animal politique, né pour vi-

vre dans les villes, et non pas dans lev forêts;

mais je sais bien aussi que le chrétien, selon
les lois de sa profession, n'est pas seulement
un animal politique et sociable, mais encore
un animal religieux destiné à vivre de la \ ie

de Jésus-Christ, r'esl-à-dire d'une vie mêlée
d'action et de contemplation, et dont les exer-
cices soient parlagés entre le service de Dieu
et les affaires du monde. En effet, messieurs,
la condition d'un séculier ne serait pat dif-

férente de celle d'un damné, s'il n'avait quel-
que temps dans le cours de l'année, où, dé-
gagé du tumulte du siècle et de l'embarras
des affaires du monde, il pût travailler uni-
quement à celle de son salut: Or, s'il y a
dans l'année un temps propre à la retraite

et au silence, il faut tomber d'accord que
c'est celui du carême, appelé pour cet effet,

Tempui acceptabile, et dies salutis II Cor.,
VI, 2), temps favorable et jours de salut.

Je laisse ici tous les raisonnements hu-
mains, pour n'appuyer mon opinion que sur
des faits incontestables. Je trouve, messieurs,
qu'on étail si persuadé dans les premiers
siècles de l'Eglise, que le temps du carême
était un temps consacré à la retraite et au
silence, que cet usage devint commun non-
seulement parmi les solitaires de l'Egypte et

de la Syrie , qui cherchaient en ce temps de
jeûne et de pénitence des laurcs plus écar-
tées et des lieux plus reculés ; mais même
parmi les ecclésiastiques cl les séculiers, qui
s'allaient cacher dans des monastères et dans
des solitudes, afin de s'y ensevelir en quel-
que manière tout vivants, el n'en sortir que
pour ressusciter à Pâques avec le Fils de
Dieu. Témoin saint Eparque . évêqoe de
Clermont, el successeur immédiat de Sidoine
Apollinaire, selon Grégoire de Tours. Ltl>.

11. cap. 21). Témoin Pallade , evéque de
Saintes, selon le rapport du même auteur
[LtO.YIII, cap. b3), qui s'allaient cacher pen-
dant le carême, dans des lieux déserts, el dans
des îles inconnues pour ne s'occuperque de
Deu seul. Témoin le comte de Flandre dont

j'ai déjà parle, qui se relirait dans un mo-
nastère pour y vivre comme un simple reli-

gieux, plutôt que comme un gr.'nd prince.

Mais quant aux autres laïques, comme ils ne
peuvent ni ne doivent abandonner les villes,

il faut au moins qu'ils se retranchent dans le

monde, contre le monde même, c'est-à-dire

qu'ils se fassent une espèce de solitude dans

leur maison en renonçant à la bonne ibère
,
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en se séparant de leurs femmes et en se pri-

vant des plaisirs de la vie. C'est l'instruction

que saint Ambroise donnait autrefois aux
personnes engagées dans le inonde sans au-
cun égard ni à sexe ni à condition, et appe-
lait cette retraite une solitude inlérieure et

un désert domestique où régnaient l'absti-

nence, la mortification et la chasteté : Ut je-

juniorum lempore tanquam desertum habi-

tantes, abslineant epulis , voluplate, mulierc

(Ambr., serm. 37).

Et je crois, messieurs, que c'est pour faci-

liter celle retraite que l'Eglise n'a pas seule-

ment défendu les spectacles publics, les jeux,

les assemblées, les festins, les danses, les

comédies et toutes les parties de divertissement

pendant le temps du carême; mais qu'elle a
encore poussé la vénération qu'elle avait

pour ces saints jours, jusqu'à défendre même
les affaires du barreau et l'administration de

la justice. En voici des preuves. Saint Basile

le Grand a cru que celle défense était fondée

dans l'Ecriture sur ce reproche que Dieu
fait aux Juifs : Ecce ad liles et con'.entiones

jejunatis (Isai. LVIII, k). Vous jeûnez pour
faire des procès et des querelles à vos frères.

Ce saint archevêque de Césarée en Cappadoce,
après avoir cité ce passage d'Isaïe, ajoute

ces paroles pour arrêter les poursuites d'un

chicaneur : Expeclas vespercm ut cibum en-

pias, et diem totum absumis apud tribunalia

\Orat. 1, dejejun.). Vous ne mangez que le

soir au temps de jeûne, et vous perdez tout

le jour à solliciter des juges et à courir les

tribunaux. Les empereurs chrétiens accom-
modant leurs lois impériales à l'esprit de
l'Eglise qui est un esprit de silence eldepaix,
avaient défendu toutes les poursuites de jus-

tice dans ce saint temps. Voici celle de Gra-
tien et de Théodose : Quudraginta diebus qui
paschale tempus anticipant, omnis cognitio

inhibeatur criminalium quœstionum, Que le

jugement de procès criminels soit interdit

pendant les quarante jours qui précèdent le

temps de Pâques. Et les empereurs Théodose
et Arcade avaient défendu pendant ces sainls

jours l'exécution des coupables (Cod. Theod.
t. IV, V ;ibid., leg.2. lit. 8, /. II).

i Les rois deFranceetles évêques de l'Eglise

gallicane n'ont pas eu moins de piété, ni

moins de vénération pour le carême, que les

Pères de l'Eglise grecque et que les empe-
reurs d'Orient

;
puisque je trouve que les

Pères du concile de Meaux tenu l'an 846
présentèrent une requêle au roi Charles le

Chauve, par laquelle ils priaient sa Majesté
de faire observer à ses olficiers de justice

,

aux comtes et aux juges de son royaume, ce
qui est ordonné par les Ecritures et par les

sainls Pères : Quod a divina auctoritate, et

sanclorum Patrum constilatione cautum esse

dignoscitur, savoir, de ne point tenir d'au-
dience ou d'assemblées pour terminer des
procès depuis le mercredi des cendres jus-
qu'à Pâques. Et les Pères du concile de Tri-
bur, tenu en Allemagne sous l'empereur Ar-
nulphc l'an 805, ordonnèrent pareillement
que, suivant les statuts des anciens Pères,
les juges n'exerceraient aucun acte de jus-
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tice en carême; et voici la raison qu'ils don-
nèrent de la sévérité de leur ordonnance :

Quia inde irascitur Deus quod cum tantttmsuo
sanvlo servitio debeat populus desudare, inve-
niatur liles et contentiones frequentare fCan.
35). Parce que nous apprenons des saintes
Ecritures, disaient-ils, que Dieu ne peut souf-
frir sans se mellre en colère qu'on trouble
par le tumulte des affaires du monde la tran-
quillité de son service, et que son peuple
emploie en chicane et en procès, un lemps
qui ne doit être consacré qu'à la prière, à
la retraite et au silence.

Si la guerre qui se fait par les procès était
interdite pendant le carême, celle qui se
fait parles armes étoit encore défendue avec
plus de sévérité, parce qu'elle est opposée à
l'esprit de retraite et de pénitence aussi bien
qu'a l'esprit de charité et de paix. Lisez les
décrets que les évêques de France dressè-
rentdans leur concile, et qu'ils présentèrent
encore au roi Charles le Chauve l'an 846, à
Epernai, vous en trouverez un qui regarde
la suspension d'armes pendant le carême, et
qui fut accepté malgré la résislance et l'op-
position des seigneurs du royaume (Concil.
Meiden. can. 28). Et l'auteur de l'histoire
ecclésiastique d'Angleterre remarque que
cette religieuse coutume fut en vigueur jus-
qu'au douzième siècle, et donne l'exemple
de deux armées ennemies, savoir de celle de
l'impératrice et de celle du roi d'Angleterre
que le carême obligea de se relirer et de ces-
ser tout aclc d'hostilité l'une contre l'autre :

Superveniens quadragesima omnibus vacatio-
nem bellorum indixit (Guil. de Mam. Hb. II).
Et Oihon d'Autriche, évèque de Freisingen
en Allemagne, raconte que l'empereur Fré-
déric I", dont il élait proche parent, suspen-
dit le siège de Torlone en Italie, depuis le
jeudi saint jusqu'au jour de Pâques par un
sentiment de piété et de religion (fJist. nom.
pag. 193). Princeps, dit cet illustre historien
dans sa chronique , religionis intuitu

,
qua-

tuor diebus ub arcis impugnatione cessandum
statuit (Lib. II. Chron, cap. 18).

Tellement que la pratique contraire a tou-
jours passé pour un si grand crime daus l'es-
prit des princes vraiment chrétiens, que
Louis le Débonnaire confessa, lorsque par
un horrible attentat on le dépouilla de l'em-
pire, sous prétexte de subir une pénitence
publique, il confessa, dis-je, d'avoir commis
un grand crime, d'avoir donné un grand
scandale à ses sujets el porlé un grand pré-
judice à l'Eglise et à l'Etat, qui était d'avoir fait
une expédition mi li lai re pendant lecarême,par
le mauvais conseil des lieutenants-généraux
de ses armées, el de ses minisires d'Etal :

Quia pravorum consiliis delusus, in diebus
Quadragesimœ crprrfitionem generalem fieri
jussit (Baron., an 833. nu. 17).

Voilà, messieurs, l'idée de la vie chrétienne
dans le saint temps de carême, telle que l'E-
glise nous l'a proposée dans les règles de son
ancienne discipline

, et dont elle nous a fait
voir les exemples el la pratique dans les pre-
miers fidèles, après en avoir adoré l'original
en Jésus-Christ dans le désert. Oui, messieurs,
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voilà In vie dos véritables chrétiens des pre-

miers siècles, \ie non seulement inOUCenlfl

par l'abstinence de tons péchés, et austère,

pnr la privation de tous pi lisirs, m lis encore

relirée par la séparation de toutes co npagni s

et ressation de toutes les affaires publiqi

Confrontez maintenant la vie des chréli

du iem|is avec celle-là. Bêlas 1 roua n'j trou-

verez m coofoi-mité , ni ressemblance I on
croil que la solitude n'est que pour les moi-

nes, al la retraite pour les religieux : Calum
cœli Domina , lernim autem dedù fUiû hotni-

num (P». CXIII, 15). Ces mondains se per-

suadent que Dieu ne s'e-t rés< r?é <|ue le ciel

empirée pour y établir le séjour de sa ghn
,

mais qu'il a abandonné toute la terre auv
hommes pour s'en fane un 1 eu <lc plaisir et

de débauche, et non pas une vallée die 1 nues

et de gémissement*. Entrez dans un tripot,

dans une académie, dans un cabaret, v< i -,

n'y verrez que des joueurs, \ous n'y enten-

drez que des blasphémateurs. Passe* par les

rues, vous y verrez une foule de inonde et

dé cens empressés, chacun avec son affaire

en lèie eu sa passion au cœur, qui l'occupe

et qui le lait agir. Entrez dans les maisons,
vous verrez l'artisan dans sa boutique, le

marchand dans son magasin, le négociant

dans son co nploir, le procureur au pilais,

l'avocit à l'audience, ma lune au jeu , et

monsieur en compagnie. Mais entres dans

nos ég ises, elles vous paraîtront des déserta,

des solitudes, des lieux abandonnés, à peine

y verra-t-on, dans toute une après-dlnée,

un dévot ou une dévoie en retraite y ado el-

le Père céleste eu esprit et en vérité. Ainsi

le carême perd ses droits, et peut-être que
la semaine sainte ne sera pas mieux sancti-

fiée que le lundi et lé mardi gras.

Mon Dieu! où en sommes-nous? dites-moi,

messieurs, de bonne foi, si les Basile et les

Chrysoslome, les Arabroise et les Augustin ,

les Remy el les Irenée, qui ont travaille ai ec

tant de zèle el tant de succès pour établir la

pureté de la morale et la sainteté de la disci-

pline dans l'Orient et dans l'Occident, dans

l'Italie e» dans la France, si, dis-je, tous ces

grands prélats revenaient au monde, s'ils re-

venaient dans nos villes et dans nos provin-

ces, nous prendraient-ils pour des chrétiens,

nous croiraient-ils dans la même créance

dans laquelle ils oui vécu et dans la même
religion qu'ils ont professée? Non, messieurs,

je le dis avec un sentiment de douleur el de

vérité , ces grands hommes voyant le relâ-

chement de leur discipline, la corruption de

nos mœurs et le dérèglement de notre \ ie ,

nous prendraient pour des demi-païens, pour
des schismatiques et pour des gens sépares

de leur communion. Rougissons donc de nos
desordres, que la honte, la crainte, l'honneur,

la piele, l'amour, la pénitence, nous fassent

revenir de notre égarement, nous fassent

rentrer en nous-mêmes et nous obligent de

suivre Jésus-Christ dans le désert. Je sais

bien , messieurs, que le démon qui
,
pour ti-

rer le Fils île Dieu de ^;i solitude, le transporta

sur une haute montagne, lui fil voir tous les

royaumes du inonde el les lui offrit pour pn\

d'une adoration ; je sais bien , dis-je
,
que < e|

i il tentateur emplo • ou tes
artifices pour vous troubler dans votre re-
traile et pou vous faire rentrer dans |. s < 009-
pagnies du monde et y reprendre vos pr< miera
eng igeinents; mais fuies en soi le que Jé*iis-

Chrisl qui a été vainqueur de la tentation
en lui-même, ne s »i( pi- \ a a u en i o
Somcncz-vous que ce divin Sauveur n a

mis au démon de le tenter que p nr
notre intérêt et pour notre instruction, dit

saint Augustin : Utadsu \t lenlalio
mediator a/set, non tolum jnir adjulorium,
i /'nu eliam par exemplum [Lib IV, de Tri-
ni!., c. 13, antt mal., loin. III . Oui, il ne
s esi soninis à la tentation qu'aûn de n

apprendre à vaincre les né res , en se r n-
dant mitre médiateur, non-seule nenl par son
secours , mais encore par son exemple et,
aliu qu'ayant combattu par s s rmes et

triomphé par sa grâce, nous soyons couron-
nés dans la gloire. Amen.

SERMON III

POUR LE VENDREDI DB LA l'itEMIÈRE sEiUlNK
DU CAREME.

De la gloire des hôpitaux.

Ksi miem Jerosolymis probaUea pisriaa qninqM
rus babpus. In lii- jn elial inuliiluilo ..uio,

coin, clauilorum, aridoruui, eispeclanUuui aqus nio-
lum.

// 1/ in il à JéntsaU n /i/ès / ; por/« tic* Brabk une pù-
eine qui av I cinq qui ; couché*
par le e un n and n unb e de ni laites, (t'aie qles. de boe-
U'ii.i, de perclus ei de / arulylques, qui attendaient le i

Vemenl lierait \S. Jeun, cil. \).

Si Adam eùl coms rvé -"U innocence, tou-
tes les créatures auraient pari c pé à sou
bonheur, el tout l'unive:s n aurait été pour
lui el pour sa p isténlé qu'un paradis l r-
reslre, qu'une région de paix cl d'abondance
et qu'un séjour de dé.ices el de volupté :

le père et les enfants au; aient joui sur la

terre d'une félicité anticipée: nulle passion
déréglée n'aurait trouble l'empire de la rai-
son, nulle maladie n'aurait altère la santé
des corps, et tous les habitants de cet heureux,
monde auraient dispute delà félicité avec
les anges par la grâce de l'innocence qui les

aurait consen es dans l'amitié de Djeu, et par
le don de l'immortalité qui les aurait pré-
servés des atteintes de la mort. Mais cet
homme ingrat étant tombe dans le péché,
toutes les créatures oui été ensevelies dans
sa disgrâce, cl tout l'unii ers - - tnli de
son malheur. En effet, messieurs, depuis que
par la perle de l'innocence l'homme est de-
venu malade aussitôt que pécheur, je ne me
représente plus ce monde que connue un
hôpital général . dans lequel nous som-
mes tous renfermes par la condition de no-
Ire nature, el par l'ordre de Dieu, et où nous
gémissons sans cesse sous la pesanteur des

maux qui nous accablent. Tellement que si.

dans la pensée d'Aï islote, c'est la nécessité qui
a jeté les premiers fondements des villes, je
puis dira aussi que c'est a nécessité qui a

le premier plan des hôpitaux ; comme
les hommes trouvent dans les villes tous les
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secours de la vie, les pauvres trouvent aussi

dans les hôpitaux le soulagement à toutes

les misères. C'est, si je ne me trompe, ce que
l'Évangile de ce jour nous représente dans

elle fameuse piscine qui était-comme L'Iiè-

pilal général de la ville de Jérusalem,- Celte

maison avoit été bâlie par Salomon sur le

bord d'une fontaine ou d'un étang, que Jo-

sèphe appelle Stagnum Salomonis (Lib. VI,

bel. Jud. cnp. 6), dans lequel on lavait les

victimes avant que de les aller sacrifier dans

le temple qui était aupiès de cet étang ; celle

maison tut depuis embellie et augmentée de

portiques, de sales ou galeries par Darius

Hislaspis,roi de Perse, ou par son neveu Ar-
taxereès, afin de la rendre plus commode
pour l'habitation îles pauvres etdes malades

[S. Amb., lib. 1, Offic. cqp.ik). Les personnes
charitables de Jérusalem contribuaient par

leurs aumônes à l'entretien de cette maison
etausoulagemenl des misérables: voilà pour-
quoi elle s'appelait en langue syriaque Belh-
ohesda, c'est à-dire, Domus inisericordiœ

,

Maison de miséricorde ( Cencbr. in notis

chro.). Et l'ange qui présidait à cette piscine

et qui donnait le mouvement à l'eau était,

selon les docteurs hébreux, l'ange Raphaël

,

qui selon l'èlymologie de son nom, signifie

médecine, ou médecin de Dieu. D'où vous
pouvez voir que si c'est le péché qui a donné
naissance aux hôpitaux, ce sont les aumô-
nes des fidèles qui les doivent conserver et

entretenir. Pour moi, messieurs, je consacre

aujourd'hui à celui de voire ville ce discours

que je vais faire, comme une aumône spiri-

tuelle conforme à ma profession , afin d'atti-

rer les vôtres temporelles proportionnées à
vos biens. Demandons pour cela à Dieu l'es-

prit de chanté par les prières de la mère de
miséricorde, et disons-lui : Ave, Maria.
Comme ce monde est un ouvrage composé

de pièces aussi différentes en nature cl en
espèces, qu'en figure et en qualités , la sa-
gesse de Dieu a eu soin de répandre dans ce
grand corps un certain esprit d'amour, qui
conserve l'union de toutes ses parties et qui,

par une vertu secrète empêche leur division:

Omnia tx elementis et divino spiritu constant
(Sm\, in Virgil,), dit le grammairien Ser-
vies Ilomualus qui vivait dans le second siè-

cle, il est vrai que les anciens philosophes
n'ont pas élé d'accord lorsqu'ils ont voulu
assigner les principes de toutes choses : Êpi-
curc n'en a point reconnu d'autres que les

atomes; Pvlhagore que Les nombres ; Platon
que les idées; Aristote y a a jouté son Enlélé-
( hie ou sa cinquième essence, qui est le nom
qu'il donne à l'âme (/Dis/., lib. Il, de Auim.),
mais tous sont convenus qu'il fallait un cer-

tain nom pour lier et unir les parties de tout,

voilà pourquoi Empédocle, au rapport de
saint Justin, martyr, a établi l'amitié comme
un des principes de toutes choses : lio

quod uniuni inserviat ( Oral. 2 ad Grcec. )

,

parce qu'elle servait, dit-il, à l'union de
toutes les parties de l'univers cl à empê-
cher le vide qui en aurait troublé I harmo-
nic et rompu les proportions. En effet, celle

amitié est si nécessaire dans le monde, que

l'empire des dieux mêmes, s'il en faut croire
à Platon (Plat, in Lynd.), ne put se mainte-
nir en paix que depuis que l'amour fut mon-
té sur le trône, qu'il eut donné des lois aux
hommes et qu'il se fut chargé de leur gou-
vernement. Or, ce que les philosophes ont dit

de l'ordre du inonde et de l'empire des dieux
les politiques l'ont dit des sociétés et des ré-
publiques des hommes établies par leur
puissance et réglées par leur sagesse. L'a-
mitié, dit Aristote, est la source de la félicité

publique, parce que c'est eile qui unit les ci-

toyens avec les magistrats dans une ville et

les sujets avec le prince dans un étal : Ami-
ciliant cicitalibtis maximum bonum esse arbi-
tràmur (Lib. Il Politic, cap. 2). Mais ce n'est

pas là le seul bon office que l'amitié rend
aux hommes ; elle ne se contente pas de les

unir par l'accord de leurs vo'onlés; elle les

unit encore parla société de leurs biens.
Voilà pourquoi Socraie voulut que toutes
les fortunes fussent égales dans la républi-
que et Platon ordonna que tout fût en com-
mun dans la sienne. Il esl vrai qu'Arislote a
condamné la politique de l'un et d" l'autre,

con me contraire aux devoirs de la vie civile

et de la société humaine ; il a jugé que l'iné-

galité des foi lunes était plus propre à entre-
tenir l'amitié, parce qu'elle conservait la dé-
pendance mutuelle qui esl entre les riches et

les pauvres
; les riches avant besoin du mi-

nistère des pauvres pour les servir dans leurs
besoins et le- pauvres ayant besoin aussi du se-
cours des riches pour les soulager dans leurs
nécessités. D'où il concluait : Necesseeslergou,
duas civitaies in vna essecivitute et eas inter se
conlra rias. (diumscilicel p'iuperum, aliam divi-
inm (Lib.lpolitic, c S). Il faut donc qu'ily ait

deux villes renfermées entre les murailles
d'une seule, c'est-à-dire, selon sa pensée,
qu'une ville pour être bien policée doil être
peuplée de deux sortes d'habitants, savoir de
pauvres et dei h lies, pour sesecourir mutnel-
Icmcnldans leurs nécessités, cl c'est pour celte
raison qu'il compare une \ille bien policée à
un concert de musique dont la beauté con-
siste dans la différence des accords et dans
l'inégalité des voix.

Mais n'en déplaise à Aristote et à loulc sa
politique, la philosophie de l'Evangile n'a
point été d'accord en ce point avec celle du
lycée; l'Ecriture m'apprend que dans la nais-
sance de l'Eglise tous les biens étaient en
commun parmi les fidèles : Mullitudinis cre-
dentium crat cor unum et anima una (Act.,\
IV, 32) : Toute la multitude de ceux qui
croyaient n'était qu'un cœur el qu'une âme,
et de celte union des cœurs procédait la com-
munauté des biens. D'où vient que l'histo-

rien sacré ajoute : Arc quisquam cormn quae
possidebat aliquid suutn esse diccbal, eèd rrunl
illis omnia communia : Que nul ne cousidé—
rail ce qu'il pusse iait comme étant à lui n
particulier; ton es choses étaient communes
entre mv. .Mus nous ne soi. mes plus dans
cei étal de perfection; la convoitise ayant mis
la division cure le. co-urs, elle a mis encore
le partage entre tes biens; cl de là esl venuo
celle prodigieuse inégalité de fortune qui fait
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que l'on voit l'abondance d'un côté et la di-

sette de l'autre, des maisons riche* et opu-
lentes, et des familles pauvres ei misérables.

Ne faites pas néanmoins un crime a la pro-

vidence de Dieu de cette inégale distribution

des bien! de la fortune; elle es', au contraire

un effet de sa sagesse, qui a voulu engager
le riche et le pauvre dans une sainte société

par celle mutuelle dépendance où ils sont l'un

de l'autre : Simul in iiniim dites et pauper,
dit le Prophète [P$. XLV11I, 3j. Oui, le pau-

vre et le riche, que vous voyez si éloignés

l'un de l'autre dans leur condition du monde,
sont unis ensemble non-seulement dans le

sein de la Providence, mais encore dans les

devoirs de la société. Non tunt divisi, non
sunt séparait, dit saint Augustin (Enarrat. in

hune psal.) : Ils ne sont point divisés, ils ne

sont point séparés. La charité, que saint Paul

appelle vineulum perfectionis, le lien de la

perfection, les unit en terre par les mêmes
actes hiérarchiques qui unissent les anges

supérieurs avec les inférieurs dans le ciel;

cl ces actes sont, donner et recevoir. Or, en

quel lieu est-ce que la charité fait celle al-

liance du pauvre et du riche? Je réponds que
c'est partout; comme il y a des riches et des

pauvres répandus dans toutes les parties du
monde : Dilutenlur viscera cliaritatis, dit saint

Augustin, il faut étendre aussi partout les

entrailles de la charité. Mais comme les pau-

vres se trouvent assemblés en plus grand
nombre dans l'hôpital, il faut aussi que la

charilé des riches s'y réunisse avec plus de

libéralité et d'abondance; et, afin de les y
obliger par toutes les raisons qui sont capa-

bles d'attendrir leurs cœurs et d'ouvrir leurs

bourses, j'en veux rapporter trois particu-

lières qui peuvent faire plus d'impression

sur leurs esprits. La première se tire d'un

principe de religion, la seconde se lire d'une

maxime de politique, la troisième se lire

d'un motif d'intérêt. Je m'explique : il faut,

messieurs, faire du bien à l'hôpital pour le

soulagement des pauvres, parce qu'il est un
temple, un rempart, une banque. C'est un
temple consacré au Dieu de la pauvreté, voilà

la raison de religion; c'est un rempart élevé

pour la défense «le la v ille, voilà la raison de

politique; c'est une banque établie pour le

profit des habitants, voilà la raison d'intérêt,

lit c'est toute l'économie de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Je sais bien, messieurs, que les Romains
ne voulurent point faire bâtir autrefois de

temple à la pauvreté dans leur ville, mais

seulement hors des murailles et dans un fau-

bourg; et c'était pour reprocher tacitement

à celle déesse indigente que, puisqu'elle ren-

dait tous ses sujeis misérables, elle ne méri-

tait pas d'elle adorée ni d'avoir des aute's

dans une ville qui n.- travaillait qu'à rendre
ses citoyens heureux. Mais la charité chré-
tienne, réformant cette superstition romaine
par un véritable principe <ie religion, a jeté

les Fondements de l'hôpital de celte ville, el la
fait bâtir comme un temple consacre au Dieu
de la pauvreté, et c'est en cela qu'elle a été

éclairée des plus pures lumières do la foi et
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excitée par les plus sacrés mouvements du
S lint-Esprit, qui lui ont fait juger que m I i

pauvreté n était pis une déesse, elle avait au
moins la verlu de Eaire des dieux.

Mais, afin de vuus bien expliquer ce mvs-
lère de religion sans recourir aux métamor-
phoses des poètes ou a l'apothé >se 'i s \\ n-
mains, il faul supposer que la paoi n te p< ut
être considérée en trois différentes person-
nes, dans lesquelles elle lail diiïerentes figu-
res el différents offices, savoir : dans la pi r-
SOnne du Verbe incarné qui l'a choisie, dans
la personne des riches miséricordieux qui la
soulagent, et dans la personne des miséra-
bles qui la soufflent. Or, je soutiens que,
selon la condition de ces Irois sortes de per-
sonnes, elle mérite qu'on lui consacre des
temples et qu'on lui dresse des autels, c'est-

à-dire qu'on lui bâtisse des hôpitaux, appe-
lés pour cet effet Hôtel-Dieu, puisqu'il est
certain qu'elle a été divinisée dans la per-
sonne du Verbe incarné qui l'a choisie,
qu'elle divinise les riches miséricordieux qui
la soulagent, el qu'elle fait des dieux de tous
les misérables qui la souffrent.

Quoique la pauvreté ne soit pas un attri-

but de Dieu ni une perfection de sa divine
essence, qui est la source féconde et inépui-
sable de tous les biens de nature, de grâce et

de gloire :

Ipsa suis pcllens oj ibus aitiil in liga nostrl,

dit Boèce (Lucret., lib. I ). Si est-ce néan*
moins qu'elle est devenue une verlu duVerbe
incarné. Sa divine sagesse , ayant formé
le décret du salut des hommes, la choisit

comme un moyen plus convenable à leur

réparation. 11 est vrai qu'il pouvait faire ser-

vir les richesses à l'exécution de ce grand
dessein ; mais, considérant que le premier
homme s'était perdu par l'abondance des
biens dans laquelle il l'avait créé, el pré-
vovanl de plus que la convoitise de ces biens
de la terre serait le grand écoeil du salut de
tous ses enfants, il a employé la pauvreté à

l'ouvrage de leur rédemption, comme un re-
mède contraire à la cause de tous leurs

maux. C'est ce secret de la conduit • de Dieu
que saint Paul découvre aux chrétiens de
Corinlhe, lorsqu'il leur dit : Scitû gratiam
Domini nostri J<su C/uisii, quoniam propter

vos egenus foetus est. Le grec, selon Erasme,
porte : Mendicavit. Nous savez, mes frères,

quelle a ete la honte de Notre-Seigneor Jé-

sus-Clirisl. (pii, étant riche, si si rendu pau-
vre el mendiant pour l'amour de vous. I t

iltiui inopia rus dtptfei tssetis II Cor., VIII,

9), afin qne vous devinssiez riches par sa

pauvreté. Tellement (pie, comme par le mys-
lère de l'incarnation la nature humaine s est

unie avec la divine dans la personne du
Verbe, il s'csl fait entre Dieu el Illumine une
communication d'idiomes ou de propriétés;

el par celle communication les fa'blesscs de

l'homme sont attribuées à Dieu, ci les per-

fections de Dieu Boni attribuées a l'homme.

C'esl en ce sens que nous disons que cet

homme, en parlant de Jésus-Christ, est toot-

puissant, sage, miséricordieux, immense,
immortel, i npassible, infini, adorable el 60U/«
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vcraincment riche; et que Dieu réciproque-

ment est devenu en cet homme, pauvre, pas-

sible, mortel, infirme et sujet à toutes nos

faiblesses. D'où vient que Terlullien _a dit

hardiment que ce mystère semble avoir en-

richi l'homme des dépouilles de Dieu : Tan-
tum confert homini quantum detrahit Deo.

Non pas que Dieu ail perdu ses perfections

divines dans l'Incarnation, non, mais c'est

qu'elles ont été communiquées à l'homme
d'une manière si admirable qu'on peut dire

que l'homme est devenu infiniment riche com-

me Dieu, et que Dieu est devenu extrêmement
pauvre comme l'homme. Et par conséquent

il faut dire que comme Dieu, selon la pensée

de Terlullien, a consacré la pénitence en soi-

même : In semetipso pœnitentiam dedicavit

(lib. de Pcenii., cap. 2), de même Jésus-

Christ a consacré la pauvreté en sa per-

sonne, mais d'une manière différente : car,

quand Dieu témoigne dans l'Ecriture, ou de

la douleur d'avoir créé l'homme, ou du re-

pentir de l'avoir puni, ce repentir et celte

douleur ne se sont trouvés en Dfeu que par

métaphore. Mais, quand cdlc mém Ecriture

nous dit que le Verbe divin s'est fait pauvre
et mendiant par son Incarnation, il a souffert

efll-cliu'ineni dans notre chair mortelle lou-

tes les incommodités qui sont inséparables

de l'étal de pauvreté. Et par conséquent la

pauvreté ayant été consacrée ou comme di-

vinisée dans leVerbe incarné, nous ne devons

plus considérer les hôpitaux que comme de

véritables Hôtels-Dieu, c'est-à-dire comme
des temples consacrés à la pauvreté de Jesus-

Christ.

En effet, messieurs , lorsque je contemple

dans mes méditations retable de Bethléem
,

je me le représente dans l'esprit de la foi :

Spiritu per Mem imaginante, ainsi que parle

Terlullien (lib. de Spect., cap. 30). Comme
le premier temple de la loi de grâce et de la

religion chrétienne , dans lequel les rois et

les pasteurs ont rendu leurs premières ado-
rations, non pas à la puissance, à la sagesse,

à la bonté, à l'immensité, ou aux autres per-

fections de Dieu qui étaient comme anéanties

dans les infirmités de notre chair, mais à la

fieuvrelé de Jésus-Christ naissant, corn ne à

a première perfection qu'il fil paraître à son

entrée dans le monde. Tellement que celle

vertu qui jusqu'alors avait été inconnue à la

sagesse du siècle, et qui passait pour un
sujet d'opprobre au jugement humain, fui la

première reconnue et révérée par les Juifs

et par les gentils. Cela est si véritable < ne,

lorsque les prophètes nous ont parlé du pre-

mier avénemnt de Jésus-Christ , ls nous
l'o t représenté avec la qualité de pauvre,
aussi bien qu'avec la dignité de roi : Exsuda
salis, filia Sion, jubila, filia Je\ utalem (Zucli.,

IX, 9) : Fille de Sion , soy z rav e de joie
;

fille de Jérusalem, poussez de* ois d'alié-

H'esse. Ecce rex tuus véniel tibi justus, et

• nlvator, ipse pauper : Voici » olre roi qui
vient à vous; ce roi qui est juste, sera votre

S tuveur et sera pauvre. L'Evangile explique
.i formellement ce vers l et Cil lit une si

juste application à Jésus-Christ
,
qu'il serait
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inutile de réfuter ici toutes les rêveries des
Juifs qui le veulent entendre de Zorobabel,
ou de Néhémie, ou de quelques autres de
leur nation. Ainsi vous voyez que la pau-
vreté a été la perfection dominante, et le

propre caractère par lequel le Fils de Dieu
s'est fait connaître aux prophètes par la ré-
vélation dans l'Ancien Testament, et aux
hommes par son Incarnation dans le Nou-
veau. Et par conséquent j'estime plus la piété
de vos ancêtres qui, en bâtissant l'hôpital de
celte ville, ont consacré un temple à la pau-
vreté de Jésus-Christ, que celle de l'empereur
Justinien qui fil bâtir une superbe église à
Constantinople, et qu'il dédia à sainte Sophie
ou à la sagesse de Dieu. Quoi qu'il en soit,

il faut demeurer d'accord que la pauvreté
ayant élé consacrée en !a personne de Jésus-
Christ, elle mérite qu'on lui bâtisse des hô-
pitaux en forme de lemple pour y élre hono-
rée des chrétiens.
Mais ce n'est pas tout, elle me paraît en-

core plus digne de cet honneur, puisque je
trouve qu'elle a la vertu de diviniser même
ceux qui souffrent ses incommodités. La
raison est que comme Jésus-Christ ayant été
baptisé dans le fleuve du Jourdain par les

mains de son précurseur saint Jean-Baptiste,
ne san lifia pas seulement tout l'élément de
l'eau par son attouchement, mais lui com-
muniqua encore, dit Terlullien, une qualité
sanctifiante pour purifier le péché et pour
régénérer les pécheurs : Sanctipcata nalura
aquarum, et ipsa sanclificare concepit (lib. de
Bapt ); de même je puis dire que ce divin
Sauveur ayant consacré la pauvreté en sa
personne, il lui a encore communiqué la
vertu de consacrer et de diviniser les pau-
vres , c'est-à-dire sans blesser la foi et la re-
ligion, d'en faire de petits dieux. El effet, si,

selon l'oracle de Jésus-Christ même, l'Ecri-

ture appelle des dieux ceux à qui la parole
de Dieu esl adressée : Si iilos dixit deos ad
quos sermo Dei faclus esl (Joan., X, 35), on
a droit d'appeler aussi des dieux ceux qui
participent à la pauvreté de Jésus Christ.
C'est pourquoi je puis dire des pauvres avec
vérité, ce que Terlullien a dit avec ironie des
images et des statues des fau\ dieux : Fatum
cunsecrulione mutantes, licentiam artis trans-
figurantes (.Apolog., cap. 12). Les pauvres
changent de condition et de fortune, puisque
la pauvreté les transforme en des dieux ,

d'une manière plus sainte et plus efficace que
l'art des sculpteurs ne transformait pas au-
trefois le bois, la pierre, les métaux lorsqu'il

en f isait des idoles.

M -lis comme celte vertu qu'a la pauvreté
de diviniser les hommes paraît fabuleuse et

imaginaire aux riches du monde
, je leur

veux faire comprendre celle heureuse trans-
formation, que les païens ont appelée apo-
théose, par une sublime comparaison. Mais,
afin de la rendre sensible el familière aux
idiots aussi bien qu'aux savants, il faut re-
marquer que, comme les trois personnes de
la sainte Trinité sont intimement présentes
les unes dans les autres, par le mystère inef-

fable que les théologiens appellent circuin-

(Diar.)
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incesiion, c'est-à-dire par une mutuelle

existence <1 n Père dam Le Fil», du Fils dam
le Porc, du Père el du Fils dans le Sainl-Es-

pril, et (lu Saint ICs f ir i l dans le Père et dam
le Fils ; de mémo, dit saini Chrysologue, Jé-

jus-Cbrist est si intimemenl présent daus le

pauvre, cl le pauvre est tellemenl présenl et

uni avec Jésus-Christ, qu'il faut dire de ces

deux choses l'une : Aut DtUi in se truusfmlit

pauperem, aut se in pauperem Iranpfudit Deus
(Serm. IV): Ou que Dieu par une secrète

infusion s'est coulé dans la personne <1< >
|

a li-

vre , ou que par un admirable écoulement

le pauvre s'est insinué dans la personne de
Dieu. Mais de quelque manière que la chose

se lasse, il est loujours véritable de dire que,

comme J.ésus-Christ s'est souvent transformé
en pauvre, qu'aussi le pauvre est tout trans-

formé en Jésus-Christ.

C'est là aussi, si je ne me trompe, la pen-

sée de saint Chrysostome, lorsqu'il a dit que
le Fils de Dieu s'élait laissé présent en ce

monde en deux lieux différents; savoir, au
saint sacrement de l'autel , et dans la per-

sonne des pauvres. Il s'est laissé présenl dans
l'eucharistie sous les espèces du pain ; et

dans le pauvre sous la figure d'un mendiant :

dans l'eucharistie en esprit de sacrifice

,

dans le pauvre en esprit de mendicité :

il est présenl dans l'eucharistie pour exer-

cer notre foi, et dans le pauvre pour exciter

notre charité : il est dans l'eucharistie

fiour y recevoir nos adorations , et dans

e pauvre pour y recevoir nos aumône-. Et

c'e-t ce mystère que Jésus-Christ lui-même
nous explique dans l'Evangile : Amen ilico

vobis
, guamdiu fecistis uni ex fratribus mets

minimis,mihi fecistis (Maith., XV, kQ).Ji: vous
dis en vérité, qu'autant de fois que vous avez
rendu ces devoirs de charité au moindre de

mes frères , c'est à moi-même que vous les

avez rendus. Voilà pourquoi saint Louis, roi

de France , animé de cet esprit de foi et de

charité, faisait tous les jours manger trois

pauvres vieillards à sa lablc, les servait de

ses royales mains , et ne mangeait souvent
<|iie leur reste; et comme quelques-uns de

ses courtisans lui dirent un jour que celte

action était indigne d'un grand prince . il

leur fit celle réponse digne d'un roi très—

chrétien : &go in pauperibua Çhristum m-e-
reor. J'honore Jésus-Christ en la personne
de ses pauvres. En effet, il avait bien raison

ce grand prince de parler de la sorte; car si

les pauvres sont les frères de Jésus-Christ,

ou les membres de son corps, on peut dire

qu'ils ne font qu'une même personne avec

lui. Voilà pourquoi Tertullien appelle le

pauvre : Deus larvalUS, un Dieu masqué, une
divinité travestie, ou Jésus-Christ transfiguré

en pauvre. N'est-ce pas ce qu'il a confirmé

lui-même par une infinité d'apparitions d uis

lesquelles il s'est manifeste sous l'habit et

sous la figure d'un mendiant, et a reçu l'au-

mône de ses fidèles serviteurs.

Celte vérité, messieurs, n'a pas été incon-
nue à la plus BUperstilicuse de toutes les na-
tions, je feUX dire aux Romains, puisqu'ils

n'ont pas cru que la mendicité lui injurieuse

ou incompatible avec la majesté des dieux,
mais comme ce sentiment élall corrompu p.ir

un i spril d'avarier et d '

t
I ei lu

leur en fait une railli ri • et un r> pro< he
ensemble, en leur disant : Jfon luffleimui et

hominibut etdiit veitrit mendicantibu
ferre (Apol'it/., cap. W). Nous n'avons pas

ez de biens, et nos revi nus ne sont pas
"7 considérables) ni suffisants pour sub-

venir en même temps aux m de vos
dieux mendiants el no- hommes misérables :

et comme nous ne donnons l'aumône qu'à
(eux qui la demandent : Porrigal manum
Jupiter, et aecipiat, que votre Jupiter, oui,

ce Jupiter qui, selon vous, lance son loudre
el fait gronder son tonnerre, tend'- la main,
et on lui donnera comme aux autres pain res.
.M lis pendant que vos dieux, ajoute ce m^iiI
Africain, exigent parleurs grandes quêtes
la meilleure partie de vos biens, et que je

Dieu des chrétiens se contente de leur reste,
je puis dire néanmoins sans nous vanter que:
Plus jnisericordia nostra insumit vicattm

,

guam nestra religio letnplatim : Notre miséri-
corde fait de pus grandes aumônes aux
pauvres qui sont à nos portos et parmi les

rues, que votre religion ne lait d'offrandes à
v n> «lieux dans leurs temples et sur leurs au-
tels. D'où vous pouvez voir que les Romains,
tout orgueilleux qu'il- étaient , n'avaient
point de honte d'adorer des dieux dont la
majesté était réduite à faire la quête el à
porter la besace : Sfajeslas quœstuaria effi-
citur (Apolog., cap. 13), et ne rougissaient
pas de professer une reiigion qui n'était oc-
cupée qu'à mendier de porte en porto, dans
les hôtelleries el dans les cabarets : Circuit
cauponos religio mendicans : pour nous ap-
prendre par le sentiment même des païens
qu'il va quelque chose do divin dans la pau-
vre'.é, surtout depuis qu'elle a été cousai rée
dans l.i personne de Jésus-Christ, et qu'elle
en a tiré une vertu secrète qui divinise non-
seulement les personnes misérables qui la

souffrent en elles-mêmes, mais encore les

personnes miséricordieuses qui la soulagent
dans les autres.

Il faut avouer, messieurs, qu'il y a quel-
que chose de bien divin dans la miséricorde
aussi bien que dans la pauvreté, puisque si

nous en croyons à l'Orateur romain, celte
vertu seule suffit pour l'apothéose, < 'esl-à-
dire pour élever les hommes aQ-dessM du
r -l" des mortels, et 1rs mettre au rang des
dieux : Suscepît vilin liominum. COtltÙetudo-
(jur commuais, ut brnc/iciis excellente* viros,

in calum fmna, ac voluntate tolltrent (Cicerc,
I. Il </<• natur. I)c t >r. ).

Il est vrai que les stoïciens au rapport u

même Cicéron av aient diffame la miséi ii oïde
dans leur école Oral, pro Muren.), < n la

faisant passer pour une maladie de l'âme à
laquelle celle du sage n'était point sujette,

parce qu'ils la croyaient sans passi >n : mais
ceux qui oui voulu justifier ces philosophes
ont appo le un tempérament à celle doctrine
pour qu'elle ne parut si odieuse ni si bar-
bare; en disant qu'il était vrai qu 'autant qi
la miséricorde portait le trouble et la tristesse
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dans l'esprit, elle était indigne du sage qui

ne devait jamais perdre son calme ni sa tran-

quillité parmi les plus fâcheuses aventures

de la vie : mais qu'en tant que celle miséri-

corde le portait à donner du secours aux
misérables , elle n'était pas incompatible

avec la sagesse, mais devenait clémence et

générosité . C'est en ce sens que Sénèque di-

sait : Non miserebitur sapiens, sed succurret.

Le véritable sage ne s'amuse pas à donner

sa compassion aux misères, mais du soula-

gement aux malheureux. Voilà pourquoi

l'Orateur romain défendant la cause de Li-

garius, tâche de fléchir César en élevant sa

miséricorde par-dessus toutes ses autres ver-

tus : Nulla de tuis virtutibus plurimis nec gra-

tior, nec admirabilior misericordia est (Ôrat.

pro Ligario.) : Entre toutes vos vertus, ô Cé-

sar, qui sont en grand nombre, il n'y en a

point qui vous rende plus admirable aux
nommes, ni qui vous approche plus près des

dieux que votre miséricorde.

Or, je trouve que la philosophie chrétienne

s'accorde parfaitement en ce point avec celle

des païens; lisez l'Evangile, vous verrez que
Jésus-Christ nous exhortant à être miséri-

cordieux comme notre Père céleste est misé-

ricordieux nous en propose un puissant

motif et une raison capable de lenler, et de

contenter toute l'ambition humaine, qui est

l'imitation d'une perfection qui nous rend

semblables à lui, et qui fait qu'en qualité

d'enfants nous participons à la divinité de
notre Père {Luc., VI, 36). La raison est que
comme il n'appartient proprement qu'à la

puissance de Dieu de faire des pauvres, il

n'appartient aussi qu'à sa miséricorde de les

soulager et de les enrichir : Dominus paupe-
rem facit, et dilat, dit la mère de Samuel
(lib. 1 Reg., 11,7). Dieu seul est dispensa-
teur des richesses et de la pauvreté. Oui,
princes du monde, votre puissance est trop

limiléepourfaire des pauvres: Pauperes Dei,

les appelle saint Augustin ; les pauvres sont
l'ouvrage de la puissance de Dieu et non pas
de l'avariée des hommes. Tellement que,

comme Dieu a droit par son souverain do-
maine de nous dépouiller de nos biens quand
il veut, il a aussi soin p;ir sa miséricorde
d nous secourir quand il lui plai!. D'où
j'infère que comme en usurpant la puissance
et l'autorité de faite des pauvres, on commet
un attentat sur le domaine de Dieu; de même
en •-e chargeant du soin de les soulager, on
imite sa miséricorde cl on participe à sa
divinité. Ce n'est point ma pensée, c'est

celle de saint Grégoire de Nazianzc , qui
exhortant un homme riche à faire l'aumône,
l'en presse par une raison d'honneur et par
le motif d'une noble ambition : Fac calami-
ioso sis Ueus: Ah 1 monsieur, rendez-vous le

Dieu du pauvre en le soulageant dans sa né-
cess^té; et fiiiles en sorte que s'il est obligé
à 1 1 puissance de Dieu du bienfait de sa créa-
tion, il soit redevable à votre miséricorde de
rem do sa conservation. Non, messieurs, nie

craignez point. Dieu n'en sera pas jaloux, et

c« i>auvrcnedevieudra point idolâtre, s'il vous
révère non-seulement comme son aime lulé-

laire , mais encore comme son Dieu , son
conservateur et son sauveur. La raison est

que, comme Dieu établit autrefois Moïse le

Dieu de Pharaon : Constitui le Deum Pharao-
nis (Exod., VII, 1), en lui communiquant
sa puissance pour délivrer son peuple de la
captivité, il vous constitue aussi le Dieu de
ce pauvre pour le délivrer de sa nécessité :

Noli ergo, conclut ce Père, oblatam divini-
tatis adipiscendœ occasionem amitlere : Ne
perdez donc pas cette occasion favorable de
vous élever au-dessus de la condition d'un
homme mortel

,
puisque l'aumône est une

secrète apothéose qui vous changera en Dieu.
Le premier ange voulut se rendre semblable
à Dieu par son orgueil, et le premier homme,
par sa désobéissance ; celui-là est devenu un
diable, celui-ci est devenu une béte : mais
l'homme riche deviendra elt'eclivemenl sem-
blable à Dieu par la miséricorde envers les

pauvres.

Il me semble, messieurs, si j'ai bien pé-
nétré la pensée de ce Père , qu'il veut dira
qu'on peut acheter en quelque manière la,

divinité, sans crainte de commettre une
simonie, et s'acquérir les honneurs divins
sans tomber dans l'idolâtrie. Tertullicn m'a
fourni celte pensée lorsque, parlant aux;
Romains , il leur dit : Non licet deos esse

gratis, vénales sunt (Apolog., cap. 13); les

hommes parmi vous ne deviennent pas d* s

dieux pour rien, la divinité est vénale, et s'a*

cbèle à prix d'argent. Or, ce que ee Père a
dit pour tourner les païens en ridicule , su
peut dire encore pour rendre les chrétiens
miséricordieux : la divinité se peut acquérir
au prix des aumônes. J'appelle divinité une
divine ressemblance avec le Père éternel
qui est le Père de miséricorde, avec le Fils
de Dieu qui est le frère des pauvres : U ni
ex fratribus meis , et avec le. Saint-Esprit qui
est appelé leur Père : Paler pauperum. D'où
il faut conclure que l'hôpital, qui est la mai-
son des pauvres, et l'Hôlel-Dieu est véritable-

ment un temple consacré au Dieu de la pau-
vreté. Cela est si véritable que je trouve que
les Pères du cinquième concile d'Orléans,
tenu l'an cinq cent quarante-neuf, auquel
saint Sacerdos, évêque de Lyon, présida,
fulminèrent contre les profanateurs des hô-
pitaux les mêmes anathèmes que contre les
profanateurs des églises. Voilà pourquoi je
puis dire de celle ville ce qu'un poète chré-
tien el un illustre consul qui vivait dans le
quatrième siècle sous l'empire, du grand
Théodose, a dit de la ville de Rome :

Tôt temp'a deum, quoi in urbe sepulcra
Heroiim numerare licol.

{Prudent, tio. I conlra Sijmmach.)

Qu'il y avait dans celle capitale du monde
auianl de temples consacrés aux dieux qu'il

y avait de sépulcres qui renfermaient les
cendres des héros. Oui, messieurs, je puis
dire, s;ms blesser la modestie chrétienne,
que l'hôpital de celte, ville renferme autant
de temples que de tombeaux , autant d'au-
tel» que de sépulcres , autant de dieux que
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do pauvres qui y sonl renfermé! , et que de

recteurs qui les gouvernent. Oui, messiet

souffre/ que je vous révère aujourd'hui
m. us celte qualité do dii ux tulélaires <io

celle maison de charité. Le Dieu des miséri-

cordes en veut bien partager avec vous le

nom ci les honneurs, n'épargnez donc ni

vos soins ni voire vigilance , ni vos peines
,

ni vos bienfaits; soutenez-la si elU* est bien

affermie; appuyez-la si elle est ébranlée :

souvenez-vous qu'elle vous doit être plus

chère que celle que vous ont laissée vos

pères, el que colle que vous laisserez à vos

enf mis . puisque celle-ci no renferme votre

bonne fortune que pour le temps, et que
celle-là renferme votre bonne fortune pour
l'éternité. Mais aûn de vous mieux convain-

cre, voyons comme voire hôpital n'esl pas

seulement un temple consacré au Dieu de la

pauvreté , mai-s encore un rempart élevé

pour la défense do la ville. C'est la seconde

partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

C'est le sentiment des politiques que. la

crainte est le génie lulélaire des Etats el des

Empires; c'est elle qui, par une sage pré-

Voyance , a inspiré la première pensée; de

fermer les villes de murailles , d'y bâtir dos

citadelles, et do les flanquer de bastions con-

tre les surprises des ennemis : Metus hostills

relinebal civitatem, dit Sallusle(0e Ihllo Ju-
gurt.). La crainte de l'ennemi est un rem-
part qui assure le repos publie. C'esl par

celle sage politique que Scipion Nasica
,

souverain pontife , et estimé sans contredit

le plus homme de bien de Rome, s'opposa

toujours vigoureusement dans le sénat au
dessein qu'on avait de détruire la ville de

Carthago , el voici sa plus forte raison que
sainl Augustin a jugée digne d'avoir place

dans ses livres de la Cité de Dieu : Quia Ro-
manis tamquam pupitlis adhuc civibus ido-

ntum tutorem ridebat esse terrorem (lib. I de

Civit. Dei, cap. 31): C'esl parce que les Ro-
mains, dit-il , n'étant encore que co i me des

pupilles, il jugea qu'il leur fallait donner
une crainte perpétuelle de leurs ennemis
pour être la tutrice de leur vertu guerrière

,

et de leur empire naissant, el assurer par

ce stratagème , le repos de Rome par la

crainte de Carllrige qui était son ennemie
et sa rivale. Que si la crainte a inspiré à la

politique humaine la pensée de bâtir des

forteresses , et d'élever dos remparts pour la

sûreté des villes, la charité chrétienne a

inspiré les mémos conseils à vos pères, en

les portant à bâtir l'hôpital de celle ville

pour être, non-seulement l'asile des pau-

vres , mais encore, propugnaculum publiées

securilatis, le rempart de la tranquillité pu-
blique, et du repos des habitants.

Pour donner jour à ma pensée, il faut

supposer , avec quelques amours, que si

l'état d'innocence el de la justice originelle

CÛl persévéré dans le momie, il n'y aurait

point eu de ville, parce que tout cet univers

n aurait été qu'un paradis de délices où l'u-

sage des liions et le droit d'habitation aurait

été paisible et commun à tous les hommes :

ou que s'il y eût ou des villes , ailes n'au-
raient point été fermées de murailles , sinon
par ornement plutôt qne par nécessité. M
le péché ayant banni l'inno<ence du monde
et porte le desordre partout, on a élé con-
traint de bâtir des filles, d'y faire des re-
UrancbemenlS . de les fermer de murailles

,

et de les flanquer de tours el de bastions
,

parce que le péché ayant lépandu partout
une semonce de guerre, ayant révolté les

animaux contre les hommes, et armé les

hommes contre les hommes mémos comme
contre leurs plus grands ennemis , leur vie
no serait plus on assurance si les villes n'é-
taient défendues par do bons remparts.
Voilà pourquoi Aristole (lib. Wl Polit.) con-
damne l'opinion de certains faux politiques
qui soutenaient par une solte vanité, ou
par une ridicule bravoure, que les villes ne
devaient point être défendues par la force
des murailles, mais seulement par la valeur
des soldais. Nestor n'approuva pas non plus
ce sentiment, puisqu'il donna ce sage con-
seil aux Grecs de fermer leur camp de bon-
nes murailles pour empêcher les courses et
les sorties dos Troyens. Et enfin lEcrilurc
nous apprend que Nehémias

,
par l'ordre de

Dieu, rebâtit les murailles de la ville do Jéru-
salem, afinqu'ellepûtse défendre des insultes
de ses ennemis : Yenite , et œdificemus muros
Jérusalem (lib. H Esdr., Il, 17). C'est donc
le péehé qui a obligé les hommes d'user de
ces précautions pour conserver leur repos,
el empêcher les surprises : cela est si véri-
table que sainl Chrvsoslome , parlant de la
première ville du monde qui fui bâlie par
Caïu, el qu'il nomma L'nochia , du nom de
son filsHenoch. l'appelle fort eloquemmenl
Prima: monumenta ruinœ (Gènes., IV, 17),
l'ouvrage du premier peche, le monument
de la perte do l'innocence et de la ruine de
tout le genre humain. El l'abbé Rupert dit à
ce propos : Notandum quodprima terrenanun
civitalum causa liomicidum fuit , le parricide
a jeté les fondements de la première \illc

et en a cimente les murailles avec du sang.
Or, cela supposé, je dis que quoique celle

ville, aussi bien que tout le royaume, jouisse
par la grâce de Dieu d'une profonde paix : si

est-ce pourtant qu'il faut avouer avec saint
Augustin, qu'il y a une certaine paix qui est
plus dangereuse que la guerre : P«x non
bello de erudelilate certavit, 't vicit; itlud
enim proslravit armuios , ista nudatoi ( Lib. I

de Cii il. Dei, c. 28) : lia paii <t la guerre
disputèrent ensemble do cruauté, et la paix
remporta; car la guerre ne fit mourir que
des gens armes . ( >i | a p. nv fil égorger
des gens dépouillés, el qui étaient s (l ns dé-
fense. Saini Augustin parle en cet endroit
des calamités de la Mlle de Home, lorsqu'elle

nage i il dans le sang de ses < : i \ eus pendant
les guerres ci» iles de .Marins M de Sylla. Oui,
messieurs, je puis dire que la paix dont jouit

votre ville est peut-être plus lunesle que
toutes les guerres étrangères, pane qu'elle
conserve el rnlri tien! dans le coeur îles habi-
tants la convoitise des richesses de la terre,

qui est, selon saint Paul, la racine de tous les
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maux. C'est elle qui allume les querelles et

les procès dans les familles, et qui l'ait que le

partage des biens est toujours suivi de la

division des cœurs : Mundana hœréditas , dit

saintChrysologue, ante posterïs infert jurgia

qumn conférât censum, et antequam dividat

hœréditâtes scindil hœredes (Serm. 162). Une
succession vous produit toujours un procès

avant qu'elle augmente vos revenus, et avant

qu'on ail l'ail la division d'un héritage , on
voit la division parmi les héritiers. Enfin,

c'est celle cupidité des richesses de la terre ,

ou leur mauvais usage qui provoque souvent

la colère de Dieu, et qui l'oblige d'envoyer

des calamités publiques ou particulières pour
punir les péehés des habitants : Peslis et

fumes, et bclla immitlunlur a Deo tamquam
tonsura inolcscenlis generis liumani, dit Ter-
lullien. Mais qu'a tait la piété de vos ancê-
tres? elle a fondé l'hôpital de celte vile

comme un sacré rempart qui la mei à cou-
vert de toutes les guerres domestiques et

étrangères, et de tous les malheurs spirituels

et temporels qui lui peuvent venir ou du
mauvais usage des richesses, ou de la colère

de Dieu.

Il faut avouer que les biens de la terre sont

d'une nature extrêmement maligne
,
puis-

qu'ils sont les ennemis déclarés de la charité

chrétienne qui l' étouffent dans les cœurs, et

qui la bannissent des villes. Cependant il est

certain que, si celte divine charité pouvait

régner dans une ville parmi les citoyens, et

dans une maison parmi les parents, il ne
faudrait, ni portes ni murailles pour les fer-

mer, leur bonne intelligence seule leur ser-

virait de rempart : Non opus est mulliplicibus

se mûris, turribusque sepire , union est inex-
pugnable munimmtum , amor civium , dit

Sénèque ( Lib. 1 de Clément., c. 19). La rai-

son est que la charité fait changer de nature
aux richesses, et fait par une vertu divine et

par un miracle secret, que ces richesses

qui sonl des semences de division et de
guerre, deviennent des semences de con-
corde et de paix. Voici comme se fait ce mer-
veilleux changement.

il est certain en bonne théologie que les

richesses sont d'elles-mêmes indifférentes,

qu'elles peuvent servir au bien et au mal, et

que toute leur bonté ou leur malice ne vien-

nent que du bon ou du mauvais usage qu'on
en fuit. Il y a des riches sauvés , il y a des
riches damnés ; Abraham a été l'un des plus
riches et des plus saints de tous les patriarches

de l'Ancien Testament, il lit servir ses riches-

ses à sa sainteté, il partagea son bien avec les

pauvres, et il bâtit une cabane auprès de sa

lente pour y log. r les pèlerins : Conslrnxit
subfugium angustum guidon liomini , sed di-

vinœ sufficiens majestati, dit saint Augustin
iSer. 60. de lemp .) Cetic cabane était étroite

a la vérité pour y loger des hommes, mais
elle fut assez grande pour y recevoir la

majesté infinir de Dieu, cl des trois per-
sonnes de la sainte Trinité qui y logèrent
sous la ligure de trois anges travestis en
pèlerins. Doég a été Je pins ricin; et le plus
ne-, naiii de tous les pasteurs de Saùl : Poten-

lissimus pastorum Snnl (I Reg., XXI, 7), dit

l'Ecriture : ses grandes richesses furent les

fruits, ou les in>trumenls de ses iniquités; il

se rendit le minisire de la fureur de son
maître, le persécuteur de David, le meurtrier
du souverain pontife Achimélech , et pour
comble de cruauté il trempa encore ses mains
dans le sang de quatre-vingt-cinq préires ,

et de tous les habitants de la ville de Nobé
(Ibid., XXII, 18, 19). Tant est véritable

l'oracle du Saint-Esprit, qui a dit par la bou-
che du sage fils de Sirach

,
qu'il n'y a rien

au monde de plus cruel, de plus méchant,
ni de plus détestable qu'un riche avare :

Avaro nihil *st scelestius (Eccli., X, 9).

Disons donc que les richesses étant indiffé-

rentes d'elles-mêmes , elles empruntent leur
bonté et leur malice du bon ou du mauvais
usage qu'on en fait. Mettez-les entre les

mains d'un méchant homme, elles devien-
dront les inslrumenls de tous les crimes, les

semences de tous les procès, la source de
toutes les querelles, et la cause de tous les

malheurs. Faites passer ces mêmes richesses
des mains de ce mauvais ménager en celles

d'un homme miséricordieux ; elles change-
ront en quelque façon de nature, .elles de-
viendront la matière de toutes les vertus,
l'instrument de toutes les bonnes œuvres, la

conservation de l'Etat, el le bien de la reli-

gion. Ecoutez, je vous prie, comme saint
Augustin raisonne savamment à ce propos :

Pone aurum inter bouton hominem,et malum:
Mettez une grande somme d'or et d'argent
entre un homme libertin, et un homme cha-
ritable : Tollat malus, Que le libertin s'en

saisisse : Quel en sera l'usage? le voici :

Inopes opprimunlur, judices corrumpuntur,
leges violantur, tes humanœ perverluntur
(Serm. 115, de diversis, gui est tertius in

feslo S. Cypriani, c. 9). Tout est perdu , on
verra en même temps les pauvres opprimés,
les juges corrompus, la justice vénale, les

lois divines et humaines violées , l'ordre de
la vie civile renversé, luxe, excès, débauche,
violence, confusion partout? voilà les crimes
qu'on voit régner dans une ville quand les

richesses sont en de méchantes mains, et

quand on en fait un méchant usage : Tollat
bonus. Mais enlevez ces richesses des mains
de ces harpies et de ces dissipateurs, mettez-
les en dépôt en celles des chrétiens charita-
bles et miséricordieux, quel emploi en fe-

ront-ils, le voici : Paupcres pascunlur, nudi
vestiuntur, oppressi liberanlio\ captivi redi-

muntur. Vous verrez en même temps un
grand changement de scène : les pauvres
seront nourris, les orphelins seront élevés, les

veuves seront protégées, les captifs seront ra-

chetés; en un mot, on verra toute Une ville flo-

rissante par l'heureuse rencontrede la justice

et delà miséricorde, de la charité cl delà paix.
C'est une vérité qu'on veut lire sur les

tombeaux des morts, dans les testaments et

dans les épilaphes de tant de personnes il-

lustres qui ont enlevé a la convoitise de leurs
héritiers une portion considérable de leurs
biens pour en faire le patrimoine des pau-
vres, pour jeter les premiess fondements
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d'un hôpital, et élever par ce moyen un
rempart pour la sûreté publique ; voilà

comme la charité etf Mge el ingénieuse, et

COI >'llc sait l'art «If faire servir au repos

des citoyens ce qui aurait peut-être terri à

leur ruine en fournissant la matière à dix

mille procès, ou en jetant la pomme de dis-

corde entre plusieurs familles. Ne croyez pas,

messieurs, que ces généreux sentiments de

pieté n'aient été inspirés tut hommes que
depuis rétablissement de l'Eglise, et la pré-

dication de l'Evangile : Rome païenne a vu
son Fabius et son Fahrieius, tous deux con-
suls, celui-là vainqueur d'Aunihal , el edui-

ci vainqueur de Pyrrhus, qui n'ont vécu, qui

n'ont fait ia guerre, qui n'ont vaincu leurs

ennemis, qui n'ont amassé des biens, et n'ont

r. ( ueilli les fruits de leurs victoires que
pour remplir les coffres de l'épargne, et en-
richir la république par leur pauvreté : Divi-
tes esse nolebant , dil Sa) vieil ,

parlant de ces

granns hommes, ni crescentes lleipublicœ vi-

res privata paupertate munirent. Ils refu-

saient tous les émoluments du consulat et

des dignités publiques, afin d'augmenter les

forces naissantes de l'empire par leur pau-
vre'.é privée. Ah ! messieurs, que les actions

de ces illustres Romains sont dignes île l'E-

glise primitive el «lu christianisme naissant,

el s'il» les avaient faites par un mouvement
de religion aussi bien que par une maxime
de politique, ils mériteraient d'être comparés
à nos premiers chrétiens.

Si vous voulez remonter encore plus haut,

el apprendre ce qui s'est passé à ce propos

dans des pays, et des siècles plus reculés :

l'histoire sainte vous apprendra que Pha-
raon obligea les enfanta d'Israël, dans le

temps malheureux de leur captivité, de bâtir

deux grandes villes, savoir : Pbilom, et H i-

messes pour en faire les greniers publics du
royaume, d'où vient qu'au lieu que le leste

latin les appelle: Urbes tabernmalorum, les

villes des tabernacles, le chaldéen les nomme,
Urbes thesaurorum, les villes des trésors

{Exod. 1,11). En effet elles fuient destinées par

Pharaon pour en l'aire des magasins afin d'y

conserver le blé, l'huile et le vin qui étaient

les trésors de tonte l'Egypte. Mais Hugues
de saint Victor tourne la phrase à mon pro-
pos, et appelle ces deux places, Irbes pau-

fierum, les villes des pauvres : comme si

es villes des pauvres et les trésors des

villes n'étaient qu'une même chose. Ainsi

je puis dire que la piété de vos pères a imité

la politique île Pharaon, puisqu'en fondant
voire hôpital, ils ont bâti en même temps
Une ville pour y conserver leurs trésors, et

une ville pour y renfermer les pauvres $ ce
nom ne vous doit point paraître nouveau,
Saint Grégoire de Nazianze le donna autre-
fois à l'hôpital qui était sous la direction du
grand saint Basile, en l'appelant: Xovam
pauperum civitattm [Josue, XXI, 36), La
nouvelle cité des p. nv ces, pour I i d slioguer
du >esle de la Tille, qui était la cité des riches.

Et moi, je puis appeler la vôtre :Cirii<isi < [ u/ti,

une cité de refuge semblable à i elles qui ser-»

Taie ntparmi les Juifs d'asiles aux malheureux.

loge! iprèi cela, messieurs si Je n'ai pas
bien raison de dire que l'hôpital général etl

un rempart êh-ré pour la tareté publique,

fmisqoe l'argent que tous j donnez pa

Bgl pieux que vous y faites, M vi.-i

troubler par des procès el par des qn< i

la part des hab t. mis; il contribue au con-
traire à leur lionne intelligence, et à leur
union. C'est l'observation ettrieuse que Ait
Terlullien, lorsque, justifiant, contre tel re-

proches des gentils, la conduite des premiers
chrétiens qui mettaient tous leurs biens pq
commun, afin que les pauvres en fus seul soula-
gés aussi bien que les riches ; il leur dil : / r

tubttemtia familiari frntm stftttw, quw penet
vus fere dirimit fraftrnitalem [lib. Apolog.,
c. 39 ) : Quoique nous soyons élrangers,
d'humeur et de nations différentes par les

lois de la nature, nous sommes néanmoins
tous frères par la communication mutuelle
de nos biens : el voilà ce qui vous surprend
el ce qui vous scandalise, de voir que les

richesses qui mettent le divorce parmi vous
autres, conservent l'amitié parmi nous..Mais
m- vous étonnez pas de celle merveille, en
voici la raison : Quia animo, animante mis-
cemur, mltil de rei communicatione dubila-
nms : Comme nous sommes tous intimement
unis de cœur et d'esprit par les liens de la

charité, nous sommes encore tous parfaite-

ment unis de volontés par la communication
réciproque de nos biens. Ces deux mots fu-
nestes : meum, et tuum , mien et lien, qui
sont les sources malheureuses de toutes les

guerres qui ravagent le monde, el qui dé-
solent le genre humain, étant bannis parmi
nous, on ne voit régner dans nos assemblées
que l'amour et la paix. El si vous voulez
savoir, ajoute ce Père

,
quel est l'usage

des collectes ou des quêtes que nous faisons

dans les viiles et parmi nous autres chré-
tiens, atensCnaa die, un jour tous les mois:
je veux bien vous découvrir ce mystère de
noire religion, afin que vous ne la teniez

plus suspecte : Hœc quasi drpositu pielatis

sunt , yuim inde non rpulis , non potuculis ,

non ingratis voratriui» dispeusmiur. Ces
aumônes ainsi amassées sont comme les

s iciés dépôls de la piété des fidèles qui . par
conséquent, ne sont point employées en fêles

et en cadeaux, en festins el en débauches :

Se<l eyrnis alendis, hujnandisque. el purris
,

ac puellis , re ac parentibus destitulis : Mais
à nourrir les pauvres, à loger les pèlerins,

à ensevelir les morts, à élever les orphelins,

el a faire subsister des familles entières lors-

qu'elles sont destituées de tout secours hu-
main. El afin que vous ne craigniez pas que
l'avarice soit capable de tenter ceux qui sont

les dépositaire-» ou les dispensateurs de ces

aumônes (voici qui regarde, messieurs, les

recteurs ou administrateurs de l'hôpital ) :

J'iiisidcnl probali unique seniores , honorent

ittum non prelio, sed teslimonio adrpli : On
ne choisit pour présider à la dispeitsation du
temporel que des vieillards d'une probité

connue, et dure piété consommée; car ces

offices d honneur ne se vendent pas à prix

d'argent, mais ils se donnent sur le seul té-



SERMON III. DE LA GLOIRK DES HOPITAUX. 310

moignage de leur verlu : Nec enim prelio

ulla res Dei constat, car les choses divines

ne s 'estiment, ni ne s'achètent par aucun
prix.

Que vous en semble, messieurs, ne vous
persuadez-vous p.'is que j'ai fait le portrait

de votre hôpital, et du secours que vous y
donnez aux pauvres avec les mêmes paroles

dont Tertullien a fait l'éloge de la charité

des premiers chrétiens; puisque vous avez
fait de votre hôpital le rempart sacré de la

sûreté publique non-seulement contre le

mauvais usage des richesses qui trouble la

paix des villes; mais encore contre la colère

de Dieu qui en punit souvent les dércgle-

menls.
J'avoue, messieurs, que les poêles ne m'ont

jamais paru plus sages ni plus raisonnables
parmi leurs folles rêveries, que lorqu'après

nous avoir représenté tous les Grecs armés
pour la ruine de Troie, ils nous ont encore
représenté une ligue entre les dieux, dont les

uns conspiraient à la perte de cette ville, et

les autres à sa conservalion.

Mulciber in Trojara, pro Troja slabat Apollo;

/Equa Venus Teucris; Pallas iniqua fuit.

Ces théologiens de l'antiquité païenne nous
ont voulu représenter dans le sens moral de

celle fable, le combat secret qui se livre dans
le cœur île Dieu entre sa justice et sa miséri-

corde. Sa justice irritée contre les péchés des

hommes menace de saccager les villes, les

provinces cl les empires ; sa miséricorde flé-

chie d'un autre côlé par ses prières et par
les bonnes œuvres des gens de bien s'em-
pres-e pour les sauver. Il est vrai que lors-

qu'une ville a rempli la mesure de ses pé-
chés, et que la justice divine a résolu d'en

faire le théâtre de sa vengeance; il n'y a ni

murailles, ni remparts, ni tours, ni citadelles,

qui la puissent m lire à couvert de ses Fou-

dres : celles de Sodome et de Gomorrhe n'eu-

rent pas des boulevards inaccessibles au feu

du ciel, et la hauteur de leurs tours ne les

put empêcher d'être réduites en cendres, et

égalée* à leurs fondements. 11 faut aussi

néanmoins demeurer d'accord que comme
Dieu prend plaisir de voir qu'on s'oppose à
sa colère, cl qu'on retienne son bras quand
il est déjà levé pour nous frapper: il est cer-

tain que s'il se fût rencontré dix hommes
justes dans ces villes proscrites et abandon-
nées, Dieu, selon la déclaration qu'il en fit

lui-même à Abraham, aurait pardonné à
tous les coupables à la considération de ce

petil nombre de justes, et leur justice aurait

formé une barrière à ce torrent de flammes,
et aurait arrêté le cours de cet embrase-
ment {Genêt., XVIII, 32).

Or, messieurs, entre toutes les vertus qui
sont capables de sauver une ville, et de la

préserver du dernier malheur, c'est la cha-
rité, c'est la miséricorde envers les pauvres
qui lui rend ce bon office; soit parce que le

feu de la juslice de Dieu n'a pa« la foi ce de
brûler ce qui est consacré à là miséricorde :

Misrricorjeni ilirinus igntt nrscit exurerr,

dit saint Chrvsologue (Serm. 42) : soit parce

qu'en faisant du bien à l'hôpilal pour le sou-
lagement des pauvres, elle élève un rempart
capable de résister à toutes les foudres du
ciel; d'où vient quesainlChrysoslome appelle
l'aumône : Fulcrum orbis terrarum : l'arc—

boulant qui soutient le monde, lorsqu'ébranlé
par les péchés des hommes il est menacé de
ruine et de bouleversement ; soit parce que
la miséricorde dont on use envers les pau-
vres se joint avec la miséricorde de Dieu
pour combattre sa juslice, et pour la désar-
mer? C'esl la pensée de saint Césairc, arche-
vêque d'Arles, illustre par sa doctrine et par
sa piété : ce grand prélat qui vivait dans le

sixième siècle, qui reçut le pallium des mains
du pape Symmachus, et qui eut l'honneur de
présider à quatre conciles, savoir : d'Agde,
de Carpentras, de Vaison, et au second d'O-
range. Ce saint, dis-je, parlant de l'aumône,
dans un sermon de la miséricorde, dit que :

Pro nobis militât inopia pauperum (Hom. 15,

de misericordia; Bibliot. Pntr., tom. IX) : les

misères des pauvres soulagées par la misé-
ricorde des riches, combattent contre la jus-

tice de Dieu pour la conservalion des villes,

et,pour le salut des habitants.

Mais non-seulement la miséricorde exercée
envers les pauvres, désarme et apaise la

juslice de Dieu, elle fait encore quelque chose
de plus, dit saint Ambroise (Serm. 15), c'est

qu'elle fait souvent changer les sentences, et

réformer les arrêts qu'elle a prononcés contre
les coupables : Quamvis o/fensus Deus, et cri-

minibus provocatns, cogitur lamen liberare

eleemosynis quos disposuerat punire peccatis.

Oui, mon Dieu, tant offensé et irrité puisse-
t-il êlre, est contraint néanmoins, cogitur,

de pardonner en considération d'une aumône
à ceux qu'il avait résolu de punir en consi-
dération de leurs péchés.

Concluez donc que j'ai raison 03 dire que
l'hôpital général, fondé et entretenu par vos
aumônes, est Un véritable rempart élevé pour
la sûreté publique. Voilà pourquoi je vou-
drais graver sur son frontispice ces belles

paroles que saint Ambroise a dites de la

tour de David : Subsidio pariler et decori:
cette tour servait d'ornement et de défense à
la ville de Jérusalem : d'ornement par sa
beauté, et de défense par sa force. De même
votre hôpital sert d'ornement et de défense à
votre ville. Il lui sert d'ornement, puisqu'il

surpasse en beauté non-seulement tous les

monastères des religieux mendiants, maisen-
core tous ceux des religieux rentes. Voici,

messieurs, qui mérite une sérieuse réflexion.

Les monastères des religieux qui sont les véri-

tables pauvres évangéliques, les uns illustres

par leur naissance, les autres considérables
par leur sainteté, tous recommanda hlcs par
leur doctrine, par leurs prédications, par
leurs ouvrages et par les services signalés
qu'ils rendent à l'Etat et à la religion ; leurs

maisons, dis-je, sont humbles, modesles,
simples, conformes à la pauvreté de leur

profession, elles n'ont rien qui brille aux
yeux, qui se ressente du faste ou de la vanité

du siècle. Mais pour ce qui est des hôpitaux
de la plupart des villes du royaume qui uo
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Boni destinés que pour servir d» logement à

dos inconnus, à des étrangers, â des enfants

exposé», à «lis vieillards fâcheux, à des

femmes incommodes, â des bouclies inutiles,

à des misérables qui souffrent la pauvreté

par l'orcf, qui pratiquent la *ertu par con-

trainte, qui ne s'appliquent au travail que

par violence, qui ne servent Dieu qu'avec

peine, qui n'obéissent aux recteurs que par

crainte, et qui ne souffrent enfin la clôture

qu'avec impali ne •

; ces hôpitaux, d.s je,

sont pourtant plus élevés quêtons les autres

bâtiments d'une ville, sont plus superbes

que les palais des princes et des gouver-

neurs, grands pavillons, magnifiques corps

de logis, spacieuses basses-cours, salles ta-

pissées, eh inibres garnies, offices commodes ;

parcourt z lous les appartements, vous y

vernz partout un air de grandeur qui vous

surprendra; mais je ne m'en étonne pas,

celle maison esl digne du Se gneur qui y ha-

bile. c'e»l un temple consacré au Dieu «le la

pauvreté, c'est un rempart élevé non-seule-
ment pour la beauté et pour l'ornement de la

ville, mais encore pour sa défense cl pour

sa conservation : Subsidio, pariter et décori.

Si le mauvais usage (les richesses est la

cause de lous les crimes qui se commettent
dans une ville; et si l'abus qu'on en fait pro-

voque soi; vent la colère de Dieu ronhe les

habitants, ne craignez point, messieurs , I s

fléaux de sa justice, votre hôpital vous met
à couvert deses foudres; les biens que vous
donnerez ne pourront plus servir de matière

ses vengeances, parce qu'ils ne serviront

plus de mat.ère à vos péchés. Mais souvenez-

vous aussi, que couim • lorsque les villes les

plus imprenables, et les plus régulièrement

fortifiées manquent de munitions de guerre et

d*1 bouche, elles ne peuvent pas soutenir un
siège, ni faire une longue résistance aux en-

nemis, il faut qu'elles se rendent à discré-

tion, ou qu'elles se résolvent à être bientôt

forcées, pillées, saccagées, et abandonnées à

la fureur du soldat vainqueur : ainsi votre

hôpital s'en ira bientôt par terre , el ne

pourra empêcher que votre ville ne périsse

ou par le débordement de vos crimes, ou par

les fléaux de la justice de Dieu, s'il manque
de munitions de bouche pour nourrir les

pauvres qui y sont en garnison, comme les

troupes du Seigneur des armées, et du Dieu
de la pauvreté. Mais s'il esl muni de toutes

les choses nécessaires à sa conservation,

dormez tranquillement à l'ombre de celle

forteresse, vous n'avez rien à craindre de la

pari de lous \os ennemis visibles el invisi-

bles, vous pouvez chanter dans vos maisons
ce beau cantique que le peuple de Dieu
i h nia autrefois dans la terre de Juda : Urbs
foriiiudinis noslrœ Sion, Salvator poneturin
ea munis et ontemurale (Jsui. .XXVI, 1 ).

Si n est noire ville foi te, imprenable el in-

. c e sible : le Seigneur eu sera lui-même la

mur. illeel le bon le \ a ni. Qui, messieurs, JésUS-

Curist, qui esl caché dans la personne des pau-
\r s renfermés dans voire hôpital, sera lui-

même le protecteur et le défenseur de voire

ville, de vos biens, de vosAmes et de votre salui,

l

puisque les aumônes que vous faites à celte
sainle maison, la rendent D"D-Seu ement un
temple consa. ré au Dieu de la pauvreté el

Un rempart cievé pour la ( onserv.ilion de la

ville; mais encore une banque établie pour
le profil d s h ibilaots. C'est la IroisièoM
partie de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.
Si, selon la pensée de Joli , la vie de l'homme

est une milice sur la terre: el e esl au senii-
nienl de Platon un commerce avec Dieu; en
tant qu'elle esl une milice, el ie nous oblige
délie soldal>; en lanl qu'elle esl un commerce,
elle nous engage à être marchands. Je-us-
Chrisl autorise Ta pensée de ce saint, el le sen-

ti meut de ce philosophe foules les maxi nesde
son Evangile nous animent à une guerreinno-
cente et nous invitent à un négoce fortuné. Le
même, qui a dit qu'il avait apporté un glaive du
ciel en lerrepour y fa ire des divorces et des sé-
para non s, nous a aussi assurés que le royaume
du ciel étail semblable à un marchand : enfin,

le même esprit de vér.lé qui vous a dit : Pu-
gnute, combattez, vous a dil encore : Mego-
tiamini ( Matlh., XIII. 55). D'où j'infère que,
si. en qualité de soldais, nous sommes obli-

gés de combattre ( I Mach., V, 32) ; en qua-
lité de marchands, nous sommes obliges de
négocier. Si, en qualité de soldats nous u'em-
porlons le ci I quepir foice el par litre de
conquête; en qualité de marchands, nous ne
le gagnons que pir Irafic el par litre d'a-
chat ( Luc, XIX. 13 ). Or, messieurs, il n'est

pas besoin de inelire votre argent dans le

commerce des Ind< s pour le f lire valoir , il

ne faut pas étendre voire négoce dans les

pajs étrangers, el jusque dans le nouveau-
nit nde pour en tirer de grands profils spiri-
tuels el icmporc s. Vous n'avez qu'à le por-
tera l'hôpital, c'esl une banque établie pour
le profil des habitants : voilà pourquoi je le

puis appi bravée saint Grégoire de Nazianze,
Publicum pietatis prompliiarium, et commune
locujileiuin œrarium (Oral. 20 pro S. Basil.) :

Le coffre de l'épargne de la piété de vos pè-
res, et le Irésor public des riches miséricor-
dieux : et, par ce moyen, votre ville devien-
dra semblable à celle que le Prophète ap-
pelle : Urbi negodatorum (Ezech.,cap. XVII,
4), une ville loule peuplée de riches mar-
chands, qui font leur fortune pour le temps
el pour l'éternité.

Pour achever de vous convaincre parcelle
raison d'intérêt, el vous faire loucher au
doigt le profil clair et liquide qui vous re-

vient des legs el aumônes faits à 1 hôpital;

il faut poser en fait que tout le bonheur du
commerce consiste en deux choses, savoir à
retirer beaucoup de profil, et à ne faire au-
cune perle. La raison est que comme l'esprit

de I homme est également ennemi de la pau-
vn te qui le lient en étal de souffrance, et

avide du bien qui entretient les douceurs de
la vie : de là vient que l'amour qu'il a pour
ses ; m ~ o - , excite dans son cœur deux autres

violentes passions qui sont comme les minis-
tres de tous ses appélils insatiables, savoir

le désir et la crainte : le désir du profit, la

crainte de la perle : le désir du profit le
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fait courir la mer et >a terre, et étendre son
commerce jusque dans les royaumes étran-

gers au péril de toute sa fortune et de sa

vie :

314

Impiger exlremos currit mercator ad Indos

Per mure pau|ieriem fugiens per saxa, per ignés.

(Horal., lib. 1 Epist., Ep. 1.)

La crainte de la perle fait qu'il modère son
avidité, qu'il règle sou négoce, qu'il le ren-
ferme dans les limites d'une ville ou d'une
province, et qu'il aime mieux conserver la

meilleure partie de son bien que de risquer

le tout : Timur consultantes facit, dit Aris-
lole : La crainte qui est la mère des sages
conseils, réforme ses vastes desseins, et lui

fait prendre de justes mesures. Or, cela sup-
posé, je soutiens que ces deux grands avan-
tages se trouvent dans votre hôpital, car
comme il est une banque sacrée établie pour
l'intérêt spirituel et temporel des habitants,

l'argent que vous y mettez, produit un grand
profil pour contenter votre convoitise; et ne
souffre aucune perte pour vous guérir de
toire crainte; et de là vous conclurez avec
saint Chrysostome que l'aumône est le plus
lucratif de tous les arts : Ars omnium lucra-
tiva, puisque vous y gagnez beaucoup, et

que vous n'y perdez jamais rien. Examinons,
je vous prie, ces deux grands avantages que
vous ne rencontrerez pas dans les plus fa-,

meuses banques du monde.
Il est certain premièrement que vous tirez

un profit immense de l'argent et des aumô-
nes que vous donnez à l'hôpital pour le sou-
lagement des pauvres. La raison est que
vous en tirez, d'une manière innocente et

permise, tous les intérêts et tous les avanta-
ges qui vous peuvent revenir d'une simonie
et d'une usure. Demandez aux c.isuistes:

Qu'est-ce que simonie? ils vous répondront
que c'est un trafic sacrilège par lequel on
achète les choses spirituelles au prix

des temporelles. Et qu'est-ce que l'usure?

ils vous diront que c'est un trafic injuste par
lequel vous relirez plus d'argent que vous
n'en avez prêté en vertu du prêt ( S. Tho.
2-2, quœst. 100, art. 1; Sylvest., Navar., So-
tus, Layman ). Or, quoique l'un et l'autre

soit défendu par toutes les lois, si est-ce

néanmoins qu'ils s'exercent tous deux lici-

tement dans le commerce de l'aumône. La
simonie s'y exerce, puisque par le prix d'une
chose temporelle, vous achetez les choses
les plus saintes et les plus sacrées du
monde , savoir : les grâces, le sang, les mé-
rites de Jésus-Christ, la rémission des pé-
chés, les trésors de l'Eglise, le royaume du
ciel; comme je vous le ferai voir en détail

dans un aulre discours que j'ai préparé sur
celte importante matière d'où dépend le sa-

lut des rich s et des pauvres. C'est saint Cé-
•aire, archevêque d'Arles, qui a découvert et

loué celle fine et innocente simonie, lorsque
invitant ses diocésains à l'aumône, il les y ai-

lire par Celle raison d'intérêt, et par celle

amorce du grand profil qui en revient : Dum
itinjii minericordia lemporali largilale con-
fertur , inde. mirifico summoque commtrdo
aternus thésaurus compensulur (Nom. \,de

Miser. ) : La miséricorde dont vous usez en-
vers les pauvres en leur donnant le reste de
votre temporel , devient par un trafic inouï,
et par un admirable commerce le prix d'un
trésor infini, et d'une récompense éternelle.
Ah ! que l'état du christianisme serait floris-
sant, si l'on ne voyait plus dans l'Eglise ot
parmi les bénéficiers d'autre simonie que
celle-là; que le patrimoine des pauvres, et
que les revenus des bénéfices seraient sain-
tement employés; ceux qui les possèdent ne
seraient pas obligés à des restitutions si né-
cessaires, et leur salut ne serait pas exposé
à des dangers si inévitables.

Si la simonie est licite dans le commerce
de l'aumône

; l'usure est aussi permise, et le

profit qu'on en tire n'est pas défendu
,
je

trouve au contraire qu'il est auiorisé par
toutes les lois. Car quoique l'argent soit sté-
rile de sa nature, puisque c'est un métal qui
n'a en lui-même aucune semence de fécon-
dité; il esl pourtant véritable selon Aristote
que dans le prêt: Nummus nummum parit
( lib. I Poiilic, cap. 7 ), Un écu produit un
écu; or si selon la maxime de ce philoso-
phe l'argent peut produire quelque chose;
c'est particulièrement celui qui se donne par
aumône: parce qu'étant mis entre les mains
des pauvres comme dans une terre fertile,

et y étant arrosé des influences du ciel , il y
produit des fruits au centuple selon l'oracle

de la vérité éternelle. Voilà pourquoi saint
Basile parlant de l'aumône l'appelle un don
et un prêt lout ensemble : Donum simul et

mutuum ( Serm. 2, in Ps. XIV), c'est un don
gratuit et un prêt usuraire; c'est un don
gratuit en tant qu'elle est donnée libérale-
ment et généreusement pour subvenir à la

nécessité «lu pauvre, pour l'amour de Dieu,
et sans aucune intention basse et merce-
naire du profil el de la récompense. C'est un
prêt usuraire, en tant que vous en lirez des
intérêts qui montent incomparablement plus
haut que le principal; et que vous prêtez
cet argent sans qu'il se trouve dans ce prêt
ni Incrum cessons ni damnum emeryens, ni

profit perdu ni dommage souffert ; au con-
traire il y a grand profit à faire, nul péril à
craindre, nulle perte à souffrir. Vit-on ja-

mais de commerce plus avantageux, ni de
négoce plus lucratif. beatum commercium!
o felix negoliutio ! s'écrie saint Paulin, évo-
que de Noie, in qua débit or i plusquam debeut
àebetur ( 5. Paulin, epist. 12 ). Voilà comme
a parlé ce grand prélat qui a été l'ornement
de la France par sa naissance, et la gloire

de 1 Eglise, qui a eu pour maître le fameux
poote Aiisone, el qui a mérité d'avoir pour
ses panégyristes les quatre docteurs de l'E-

glise. Ce saint évéque s'écrie donc en par-
lant de l'aumône : ô commerce heureux 1 ô
négoce fortuné! par lequel le pécheur qui est

le débiteur de Dieu, devient son créancier,
cl par lequel la miséricorde divine lui doit

plus de récompense pour ses aumônes, que
la justice ne lui doit de châtiments pour ses
péchés-, et c'est ce que s.iinl Chrysologue ex-
plique en d'autres termes, lorsque s'ap-

puyanl sur l'oracle du Saint-Esprit, il dit
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hardiment -.Oui feutrai pmuperi iptum Hbi
judlcem prœstat oeOttarem Prot., \l\, 17):
i. lui qui prête ru pauvre obligi le louve*
i.iin juge de se rendre ion débiteur, el la

caution tlu pauvre; pI bien loin que oei sor*
i s de prêta a iutéiéis soient condamnés par
les luis divines et humaines; je trouve au
contraire qu'ils sont béatifiés ci canonises

par Ici Pères du concile de Gangn-s ( L'an
."iio. c uli. ), ville archiépiscopale ne Pa-
phlagonic, province de l'Asie Mineure : Bona
opéra qu<B in pauperes exerceutur srcundum
ecclexiaslicas trniliiior.es beatifleamus.

Enfin, disons pour couper court, que s'il y

a de grands profits à tirer de ce commerce, il

n'y a nulle perle à l'aire, nul dommage à
souffrir ; en voici les raisons. Il en est «le

l'aumône donnée à un pauvre comme de la

semence jetée en lerre» cl ï t saint Chrjsos-
tome : Eleemosyrut est semen. Le grain lie se

perd pas, il se corrompt seulement, mais
Cette corruption est le principe d'une nou-
velle génération , et d'une moisson abon-
dante. Ainsi, mettant votre aumône entre

les mains du pauvre, comme une divine se-

mence dans une terre bien cultivée , elle ne
périra point; grêle, tempête, mauvais temps,
injures de saisons, ne vous frustreront point

de votre récolte : ce même Dieu qui multi-
plie tous les jours le blé dans la terre, et qui

multiplia autrefois le pain dans le désert :

Furtivo incremento , dit saint Chrysologuc
,

par un accroissement invisible multipliera

dans vos greniers le blé que vous donnerez
à l'hôpital, et dans votre bourse l'argent

que vous donnerez aux pauvres : Furtivo
inercmento, par une multiplication inconnue,
car on ne perd jamais rien avec Dieu.

Ou bien disons avec noire saint archevê-
que d'Arles

,
que la m tin du pauvre, Christi

gazophylacium est (S. Cœsar. homil. 1 de mi-
fer.), est le tronc de Jésus-Christ, ou le coffre

dans lequel il conserve ses trésor-. Or, ce
qu'il garde est bien gardé ; comme il n'a

perdu aucun des élus que son Père lui avait

confiés : /Von perdidi ex eis quemquam, parce
que, dît- il, Servabameos (Joan., XV11I, 9; et

XVII, 14), j'avais soin de les bien con-
server ; de même il ne perd rien de tout ce

qu'on donne à ses pauvres , et de tous les

biens qu'on lui confie en leur personne ; il

est fidèle, il conservera votre dépôt ; il met-
tra votre argent dans un coffre fermé à si

bonne clef, que vous n'aurez pas à craindre
que les voleurs le dérobent. C'est l'assurance
qu'il vous en a donnée lui-même dans l'Evan-

gile, dormez tranquillement sur sa paro e :

l'un s non effodiunl, uec furantw [Mutth
.

,

Vil, 20,' . Ou bien disons que l'argent que
vous donnez à l'hôpital court moins de
risque que celui que vous pourriez mettre
à la banque de Venise et au monl-de-
piété de Home

;
parce que , selon la pensée

du Jérémie de notre France, Salvien, evéque
de Marseille : Jfummularii Salvatoris puu-

f)eret rtete intelliguntur ; les pauvres .sont

es banquiers de Noire Seie.n ur ; ils auront
soin île si bien placer el si bien faire v iloir

voire argent, que vous n'aurez ni disgrâce
,

ni proies, ni mauvaises affaires , ni banque-
route, ni revers de fortune à craindre : voira

argent pbI en assurance mire leuis m
Dieu même est leur répondant .

il i'< ' en -

solidairement pour cu\ , et von» a

hypothéqué Ions I
s mérites de son Pila

,

toutes les rii h ' lOUf

les biens de nature , de t d • la gloire

pour l.i sûreié <ie votre aun ône.

is, un isieurs, je ne venu point ici vous

tromper, j'
- manquerais de sincérité dans

mon mini 1ère si je ne vous avertissait

de bonne fui qu'il y a un certain péril au-
quel v olre aumône esl exposée] non pas du
(ôtédu pauvre parce qu'il est un débiteur

BOlvable, non pas du < ôlé de Dieu pan »• qu'il

est une caution infaillible, mais du ce
vous-mêmes, c'est-à-dire de voire va ni lé. C • il

saint Chrvsologue qui bous a découvert cet

écueil caché, el qui nous a av erlis de nous tenir

sur nos gardes; cet éloquent archevêque de

tlavenne, expliquant ces paroles du Fi s de

Dieu : Chili fnris eleemotynam , nuli tuba ta-

nere. nnte te (Mutth., VI. ù . Lorsque vous

faites l'aumône , ne faites pas sonner la

trompette devant v ous pour obliger le monde
à lever la léle, el à oui ri ï 1 - v eux, et pour
vous attirer des louanges el des applaudis-

sements , parce que dit ce Père : Tidis elee-

motyna hoslilii est; une telle aumône esl

meurtrière : premièrement, pour vous, par-

ce qu'elle est un écueil contre leq cl vous

perdez le bien temporel que vous donnez
par aumône, el lis liens éternels que vous
attendiez pour recoupons ind ment,
elle est injurieuse au pauvre à qui vous la

donnez, parce qu'en vantant voire bienfait

vous publiez sa boule el insultez à sa misère:
Eleemosynam quisquii ostentat, insultât ;troi<

sièmement, elle est ennemie de la miséri-

corde , parce qu'elle détruit le mérile de la

plus noble de toutes ses œuvres; enfin elle

l'ail insulte à Dieu même, parce qu'en cher-

chai t des témoins de ce secours que vous
donnez aux pauvres, ou

d

faites à l'hôpital , c'est ou un reproche que
vous lui faites, ou un doute que vous for-

mez contre lui. en le soupçonnant qu'il n esl

pas oit assez fidèle p >ur conserver votre dé-

pôt, ou assez magnifique pour récompenser
votre aumône : l'idi s arbitras non requirit,

de accipientis fxde disputât qui sine mediato-

ribus nihil dut. La foi ne cherche point de

spectateurs de ses Donnes œuvres, < 'loi-là

doute de la fidélité de celui auquel il confie

quelque chose, lorqu'il ne lui veut rien don-

ner qu'en présence de témoins. Voilà , mes-
sieurs, le seul péril où votre aumône p.ml
être exposée ; dcfcndez-la de la va ne gloire,

qui est Un voleur domestique , qui lui peut

ravir son mêi ite . elle esl présen èe de tous

les autres risques qu'elle p ul courir.

Çà doue, messieurs et mesdames, qui IVI /

tint d'argent inutile dan- vo- offres , qui

laissez gâter tant de b é dans vos greniers

i

d mis l'ail nie d'une aune stérile, qui lais-

se/ tourner el aigrir tant de vin dan-

caves. ,| mis l'attente d'une mauvaise saison.

qui laissez manger tant d'habits 4 la ligne
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dans votre garde-robe, apportez ici vos

restes , mettez votre superflu à l'hôpital.

Quoi ! vous ne faites point de scrupule de

jouer les vingt et les trente pisloles en une
àprès-dînée, pour le profit ou pour le diver-

tissement , el vous n'avez pas assez de cha-

rité chrétienne ni pour les pauvres ni pour
Vous-mêmes

,
pour en donner dix tous les

ans pour votre salut éternel. Ah ! messieurs,

contribuez du bien que Dieu vous a donné
pour soutenir cette sainte maison où les en-

fants exposés trouvent des mères et des

nourrices, où les pupilles trouvent des tu-

teurs , où les orphelins trouvent des pères
,

où les vieillards trouvent du repos dans

leurs dernières années, et où tous les mem-
bres de Jésus-Christ trouvent du pain à man-
ger, et des habits pour se couvrir. Ah! mes-
sieurs, si les anges étaient capables de por-

ter envie à quelqu'un, ce serait à messieurs

les recteurs, parce que, ne pouvant rendre

aucun service au Fils de Dieu dans le ciel,

où il est impassible, glorieux et immortel

,

ils lui en pourraient au moins rendre quel-

qu'un en terre en la personne des pauvres
,

dans lesquels il s'est laissé présent et souf-

frant. Continuez donc toujours vos soins
,

votre zèle et vos libéralités à l'hôpital, afin

que les pauvres que Terlullien appelle Ve-
strœ confessionis alumnos (Apolog., cap. 39),

les chers nourrissons de votre foi et de

votre charité, vous soient un jour des dieux
propices dans ce temple consacré au Dieu

de la pauvreté , afin qu'ils soient vos anges
tutélaires dans ce rempart élevé pour la

conservation de votre ville , et afin qu'ils

soient à l'heure de la mort vos fidèles répon-

dants dans cette banque établie pour le pro-

fil des habitants : Ut cum defeceritis reci-

piant vos in œterna labernacula (Luc, XVI,

9) ; afin qu'ils vous reçohcnl en l'autre vie

dans des tabernacles éternels. Amen.

SERMON IV.

POUR LE SECOND DIMANCHE DU CARÊME.

De la vaine félicité du monde.

Domino, bouum est nos hic esse, si vis faciainus hic tria

tahwnacula.
Seiqueur, nous sommes bien ici, faisons-y, s'il vous plaît.

huis lentes, une pour vous, une pour Mohe, el une pour

Elie(S. Matin., Ch. Xy II).

L'amour de ce monde est si enraciné dans

le cœur des hommes que les plus sages ont

peine de l'arracher; cl l'expérience nous ap-
prend que ceux mêmes qui sont plus con-
vaincus de la vanité des choses de la terre,

ont peine de se défaire de leurs prestiges et

de renoncer à leur prévention. Je ne suis

donc pas surpris de voir que les amoureux
du monde y bâtissent des maisons, et y for-

ment des projets pour tous les siècles, comme
s'ils étaient immortels, ou comme s'ils y de-
vaient avoir une demeure éternelle i c'est en
cela qu'ils manquent dans les principes de
la foi el de la religion, et qu'ils se trompent
dans la connaissance, et dans la recherche dtl

souverain bien do l'homme. Mais ce qui fait

aujourd'hui le sujet de mon étonneiuenl,

c'est de voir qu'un apôtre, qu'un disciple de
Jésus-Christ , qu'un saint Pierre qui avait

appris par les oracles de la Sagesse éternelle
et de la première vérité, que tout passait en
figure en ce monde, et qu'il n'y avait ni bien
solide, ni félicité immuable, ni demeure per-
manente, se soit tellement laissé éblouir par
l'éclat passager de la gloire de son bon maître
transfiguré sur le Tbabor, qu'il s'oublie en
un moment de soi-même, et de sa condition
d'homme mortel; quil s'oublie que la terre

n'est point notre patrie, mais une vallée de
larmes, et un lieu de bannissement ; qu'il s'ou-

blie que Jésus-Christ doit bientôt mourir sur
le Calvaire: qu'il s'oublie en un mot de la

gloire du paradis, et qu'enivré d'une petite

goutte de consolation spirituelle, il prenne ïe

ruisseau pour la source, l'ombre pour la vé-

rité, et veuille demeurer éternellement sur
cette montagne. Oui, messieurs, voilà ce qui
fait le sujet de mon élonnement et j'aurais
peine d'excuser les sentiments de cet apôtre,
si un évangéliste n'avait pris soin de les ex-
cuser lui-même en les attribuant à un trans-
port, à un enthousiasme, à un petit égare-
ment d'esprit, ou du moins à uno grande
frayeur, comme veut saint Marc : Non enim
sciebat quid diceret : erant enim timoré exter-
riti (Marc, IX, 5). Il ne savait ce qu'il disait,

ce bon apôtre, tant ils étaient tous effrayés.

Cependant voilà le délire où tombent ordi-
nairement la plupart des chrétiens : ils con-
naissent par leurs propres expériences, et à
leur propre dépens la tromperie, et le peu de
solidité des biens, des honneurs, et des plai-
sirs du monde; ils ne peuvent néanmoins se
résoudre à les quitter, ils trouvent leur sé-
jour sur la terre si agréable

, qu'ils s'y vou-
draient bâtir une maison pour toute l'éter-

nité. Ah ! messieurs, désabusez-vous de celte
dangereuse illusion, aspirez à une plus grande
fortune el par une noble ambition, méprisez
la gloire du Thabor, puisqu'elle est de si

peu de durée, portez votre espérance à celle

du ciel qui n'aura point de fin; c'est celle-là

que Jésus-Christ vous a méritée par les op^
probres du Cahaire, et dont il se dépouilla
par amour en se faisant homme dans le sein

de Marie, quand un ange lui dit : Ave, Maria.
Lorsque les philosophes ont parlé du sou-

verain bien de l'homme, ils ont été si faciles

à prendre le change , ou si ingénieux à se

tromper eux-mêmes, qu'ils sonl tombés en
autant d'erreurs différentes, qu'ils ont eu de
différentes passions dominantes dans leurs
esprits. Marc Varron excellent philosophe
et le plus docte de tous les Romains , a fait

une espèce d'anatomic , ou de recherche
exacte de tontes les opinions des anciens à
ce propos (Marais Varro, lib. de Philos ), et

en rapporte selon saint Augustin deux cent
quatre-vingt-huit, tant leurs esprits ont été

féconds en extravagances el en rêveries
(lib. XIX, de Civ. Dei, c 1). Je me contente
de rapporter celles qui ont fait autrefois plus
de bruit dans le monde, et qui ont encore
aujourd'hui plus de sectateurs dans notre
siècle. La première a été celle des épicuriens
qui établissaient le souverain bien de l'homme
dans la volupté, el dans le repos : Dans la

volupté : (Jua deleclahxlxl'ef inovelur cor&àfis
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sensus, dit saint Augustin; qui consiste dam interrompue par la cessation de le voir et de
un agréable mouvement des Bens, el dans l'aimer: fit ijisr finis est derideriorum, en est

le repos qal exclut (ont ce qui pourrait eau- lui-même qui esl la lin el l'accomplissement
ser île la douleur et de l'incommodité au de tous nos désirs. C'est donc nue vérité de la

corps. La seconde opinion a été celle des foi que la souveraine béatitude de l'hoassM
siluriens qui faisaient consister la béatitude consiste dans la seule i —ion de Dieu.
de l'homme , non pas dans la volupté do Cependant, n'est-ce pas une chose lion-

corps , mais dans les vertus de l'âme : ainsi leuse de voir, non plus des philosophes]
CeUX-là ne voulaient rendre l'homme heu- païens dans Terreur el dans l'ignorance de
reux que selon la partie animale, c'est-à-dire celle vérité, mais des chrétiens dans un si

selon la haïr; ceux-ci ne le voulaient rendre grandaveuglementd'espritetdans un si grand
heureux que selon la partie raisonnable, dérèglement de volonté que de renouveler à en
c'est-à-dire selon l'esprit. C'est en quoi les propos toutes les folles opinions des gentils :

uns el les autres se sont trompés ; la volupté l'avare établit son souverain bi- n dans les

épicurienne ni la vertu sloique ne font point richesses; l'ambitieux dans 1 honneur ; le

la dernière félicité de l'homme : Hi vonmitur politique dans la puissance; le voluptueux
sibi falsiasimamfàbricarebeatitudinemquanto dans le plaisir: le général d'armée dans le

superbiore ttmto mendaciore viriute, dit saint gain dune bataille; le courtisan dans l'ami-

Auguslin : Ils se forment une vaine béati- lié de son prince: en un mot, chacun met sa

tude, qu'ils fondent sur une vertu d'autant béatitude à contenter sa passion. Ah ! fous

plus fière qu'elle est plus fausse. La troi- bienheureux du monde 1 si vous ne voulez
sième opinion a été celle îles académiciens pas entendre la voix des ministres du Se4-

qui établissaient la souveraine béatitude gneur, qui lâchent de votts guérir de vos eu-
dans les biens extérieurs, tels que sont les télemenls, écoules au moins celle de Dieu
richesses, l'honneur, la bonne renommée, même qui vous crie pour vous désabuser :

la puissance, la santé , el les plaisirs : car Popule meiM, qui te benium dicunt. ipri tt de-

comme ils savaient que la béatitude était un cipiaiu f>n.,l\\, 12, :.Mon peuple, sachez que
état parfait par l'assemblage, cl par la jouis- tous ceux qui vous appellent bienheureux
sance de tous les biens, ils se persuadaient sont des trompeurs qui vous Battent, et qui
faussement que l'homme ne pouvait é'.re vous séduisent. Or, quoique ce soil là un
heureux que par la possession de t/ius ces oracle de la vérité éternelle qui porte avec
biens de fortune- Mais saint Thomas a pris soi sa preuve et sa conviction; j'enireprends
soin de réfuter toutes ces erreurs [\-2qi/œst. pourtant de vous persuader .aujourd'hui par
2, art. 1,2, et seqq.) , et de faire voir que ni la raison el de vous convaincre par vos pro-
aucun de ces biens en particulier, ni tous près expériences, que ions les honneurs, les

unis ensemble, ne pouvaient élrele souverain richesses et les plaisirs du monde unis en-
bien de l'homme, puisqu'ils ne pouvaienlpar- semble ne forment qu'ur.e fausse béatitude:
faitement rassasier ses appétits, d'où il con- Âdullerina félicitas, dit Basile, évéque de
dut qu'il n'y a que Dieu seul qui puisse ren- Séleucic ; et ne sont que des bienheureux
dre l'homme bienheureux : comme il est la imaginaires , c'esl-à-dire des bienheureux
première vérité, il le rend bienheureux selon en apparence el des misérables en effet. C'est,

l'entendement par sa connaissance : litre est messieurs, le portrait de cette trompeuse fé-

vilaœterna ut cognoscant te Deum, dit Jésus- licite que je vais représentera vos yeux avec
Christ. Comme il est le souverain bien, il le de vives couleurs, el avec ses trois caraclè-
rend bienheureux selon la volonté par son res qui vous feront tomber d'ateord que ce-
amour : et de l'union de l'entendement el de lui qui ose dire avec saint Pierre : Bonum est

la volonté avec leurs propres objets, résulte nos hic esse : Il fait bon demeurer en ce
un plaisir ineffable qui inonde toutes les monde , est dans un plus grand égarement
puissances de l'âme, et tous les sens du corps d'esprit que cet apôtre, puisqu'il a perdu la

des bienheureux. C'est ce que saint Augustin foi et la raison. En effet, qu'est-ce que c> lie

nousexplique par ces belles paroles. Lorsque vaine félicite dont les mondains peuvent
nous serons dans le ciel, dit-il, ibi vacabimus, jouir dans celle vallée de misères, sinon une
et ridebimut, et amabimus, ci habebimus; ipse ombre et un fantôme qui n'a :

1" qu'une
er.im finis est desideriorutnnottrorum.Voilà en belle apparence; 2 quune courte durée;
abrégé tous les biens que Dieu a préparés 3° qu'une malheureuse lin. Sa belle ap-
auxélus; quand nous serons arrivés à no- parence éblouit nos veux; sa courte durée
ire patrie : Vaeabimua : nous nous repose- trompe noire attente : sa malheureuse fin

rons par la cessation de toutes les œuvres nous ravit le ciel. Voilà les trois caractères

servîtes el laborieuses : voilà la félicité du essentiels ou les trois funestes effets que
corps. Videbimut : nous verrons Dieu, sou produit la faiiss,. béatitude du monde que je

essence el ses perfections par la lumière de vais peindre au naturel dans les Irois parties
gloire : voilà la félicité de l'entendement, de ce discour-.

Âmabimu» : nous l'aimerons d'une charité nu miii.i partir.
consommée de loul noire esprit, de tout no- Il esl certain , en bonne philosophie, qu'il

Ire cœur, de (ouïes nos forces : voilà la féli- n'y a point de jugements plus mij< ts à l'er-

.ile de nuire volonté. Lutin : llubibimus : reur que Ceux qui ne sont fondes que sur la

nous le posséderons par une tranquille jouis- supeincie des objets et sur la seule appa-
•Sance qui ne sera jamais liouldce ni par la reine des choses. Comme les essences des

crainte de nous en séparer ou de le perdre, ni êtres el les intentions des actions sont ca-
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ohées et ne se manifestent pas toujours ni

par les circonslances extérieures qui les ac-
compagnent, ni parles accidents sensibles

dont elles sont revêlues, de là vient qu'on

se trompe souvent quand on ne veut juger

de leur bonlé ou de leur malice que par ce

qui paraît au dehors. Voilà , messieurs, la

cause de l'erreur presque universelle qui a

corrompu le jugement des mondains sur la

prospérité temporelle. Ces faux sages ne
considérant l'honneur, les richesses et les

plaisirs que par ce qui frappe les sens, ils

onl pris pour des biens solides et véritables

ce qui n'en avait qu'une vaine apparence et

qu'un éclat trompeur. Mais afin de vous
faire voir que je ne vous abuse pas moi-
même par des raisons aussi fausses et trom-
peuses que le sont vos joi s et vos contente-

ments
;
je pose en fait pour principe incon-

testable de morale, que les deux véritables

sources de tous les piaisirs qu'on peut goû-
ter sur la terre et dans le ciel, ne sont autres

que Dieu qui est notre dernière fin et que la

vertu qui est un moy. n pour l'acquérir.

Oui, messieurs, Dieu est la première et la

véritable source de tout le honlnur de
l'homme dans le temps et dans l'éternité. La
raison est, que nous ne sommes rien, et que
nous n'avons rien en ce monde et en l'autre

que par u e participation de quelque bien

de Dieu. Si nous avons été retirés du néant,

et si nous avons reçu l'être, c'est par une
participation de l'être de Dieu ; si nous vi-

vons, c'est par une participation de la vie de

Dieu ; si nous raisonnons, c'est par une par-

ticipation de la raison de Dieu ; ce sont ces

trois premiers biens de nature que saint Paul
explique aux Athéniens par ces paroles : In
ipso vivimus, muvemur et sumus (Act., XVII,
28). C'est eu lui que nous avons l'être, le

mouvement et la vie. Si nous sommes sages,

c'est par une participation de la sagesse de

Dieu ; d'où vient que Salomon se voyant
élevé sur le trône de son père, pria le Sei-

gneur de lui envoyer du haut des cieux la sa-

gesse assistante de ses conseils éternels

pour l'aider dans le gouvernement de son
royaume : Assislricem sapientiam [Sap., I

X

, h )

.

Si nous sommes justes, c'est par une parti-

cipation de la justice de Dieu. Si nous som-
mes saints, c est par une participation de la

sainteté de Dieu. Si nous sommes riches,

c'est par une participation des richesses de
Dieu. Si nous sommes dans l'honneur et

dans l'élévation, c'est par une participation

de la gloire et de la grandeur de Dieu. En-
fin , si nous sommes bienheureux en ce

monde et en l'autre , ce n'est que par une
participation de la béatitude cl de la félicité

de Dieu : De pleniludine ejus nos omîtes ftece-

pimus (Joan.,1, 16). Nous avons tout reçu de
sa plénitude; c'est-à-dire que tous les biens de
nature, de grâce et de gloire, qui soûl com-
muniqués aux anges et aux homraes,viennenl
de Dieu comme de leur première source.
Ce principe ainsi établi

,
je dis que nous

ne trouverons jamais la véritable joie, le vé-
ritable honneur, le véritable repos

; en un
mot, la véritable félicité, que dans la posses-

sion du bien qui fait les véritables bienheu-
reux : savoir 1. s anges et les saints du para-
dis. Or, demandez à tous ces habitais de la

Jérusalem céleste, où est-ce qu'ils trouvent
leur souveraine béatitude? ils vous répon-
dront que c'est dans la jouissance de celle de
Dieu même. Il semble que David en avait
fait l'expérience, lorsqu'il disait à Dieu en
parlant des bienheureux : Ils seront enivrés
de l'abondance des biens de votre maison, et

vous les ferez boire du torrent de vos déli-

ces : De torrenle voluptatis luœ (Ps. XXXV,
9). 11 ne dit pas des délices du paradis, mais
des délices de Dieu même. Je passe plus
avant et je soutiens que pour goûter un vé-
ritable plaisir, il faut l'aller puiser dans la

même source où Dieu puise le sien, c'est-à-

dire en lui - même, dans le fond de son es-
sence, dans sa jouissance, dans sa connais-
sance et dans son amour. En effet, s il n'avait
pas en lui-même la source de sa félicité éter-

nelle, et s'il étailobligé de l'aller chercher ail-

leurs, il ne serait pas Dieu. Il n'y a donc point
de véritable félicité que celle de Dieu, point
de véritables richesses que celles qu'on trouve
en Dieu

,
point de véritable honneur que

celui qu'onpossèdeen Dieu, point de véritable
plaisir queceluiqu'ou goûte en Dieu ; tous les

autres biens sont faux et trompeurs, ils n'ont
qu'une vaine apparence qui éblouit les yeux,
ils n'ont rien de solide qui puisse contenter
le cœur. Ecoulons parler Dieu même : Hœc
dicit Dominas. Voici ce qu'il dit autrefois à
son peuple : Non glorielur sapiens in saptenlia
sua, et non glorielur forlis in fortiiudine sua,
et non glorielar dives indiritiis suis (Jerem.,
IX, 13). Que le sage ne, se glorifie point dans
la s.igesse du monde, parce qu'elle n'est que
folie ; que le fort ne se glorifie point dans la

force du corps, parce qu'elle n'est que fai-

blesse, et que le liche ne se glorifie point
dans les richesses de la terre, parce qu'elles
ne sont que pauvreté : Sedin hoc glorielur,
gui glorialur, scire et nosse mc.Maisque ce-
lui qui cherche la véritable et solide gloire,
ne se glorifie d'autre chose, sinon de me con-
naître, parce que ma connaissance seule suf-
fit pour le rendre bienheureux.
Remarquez, messieurs, que Dieu, par ces

paroles de sagesse, de force et de richesses,
comprend toutes les choses qui peuvent ren-
dre l'homme heureux en ce monde selon
l'âme et le corps, dans le sentiment des an-
ciens philosophes. Il entend par le mol do
sagesse toutes les vertus intellectuelles, arts»

sciences, prudence, qui font la félicité de l'e»

prit ; il renferme dans le mot de force, I ou-
ïes les bonnes qualités corporelles, sanlé,
beauté, vigueur, qui font la félicité du corps,
et pir le mot de richesses, i! comprend tous
les biens de fortune, honneur

, puissance,
plaisir, qui font la félicité de la vie. Or,
Dieu nous défend d'établir notre souverain
bien dans toutes ces clios s qui forment l'es-

sence de la félicité mondaine, parce qu'elle»
n'ont qu'une vain apparence et qu'un éclat!

trou peur de la véritable et solide béatitude.
lui effet, examilii z, je vous prie, en juges

éouilables sincères et dégagés de toutç
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prévention, lo fond cl l'essence de tous ces

biens qui romposenl la félicité prétendue

des mondains, et je me promets que vous ré*

formerez bientôt roi jugements et que vous

avouerei , convaincus par voire expérience
ri par votre raison , qae tout c< la n'est que
mensonge, illusion et vanité. Oui, je dis va-

nité, et i ii voit i la preuve dans la seule ély-

mologie du nom. La langue hébraïque, qui

est extrêmement féconde, et qui renferme
un sens vaste et profond dans ses paroles,

explique par trois noms différents et tout à

fui mystérieux le nom de vanité ou de vain.

Bavoir: Elit, llebel, Cazub, qui signifient:

Nitiil, vile, meuducium : Hi< n. vil, mensonge.
Or. tout cela convient parfaitement à la féli-

cité du monde. Klle est vaine, Elil, elle n'est

rien, elle n'a rien de réel ni de solide ; c'est

en ce sens que s lint Paul parlant d'une idole,

dit qu'elle n'est rien dans le momie: Scimui
uni nihil est idolum in mundo (I Cor., VIII.

). Ainsi toutes les idoles ou les dieux des

nations ne sont point Elohim, c'est-à-dire,

véritablement Dieu : Sed elitim, mais vanités.

Secondement, les Hébreux expliquent le nom
de vain, par le mol llebel, qui signifie une
chose vile, abjecte, volatile; c'est en ce sens

que Salomon, parlant de toute la grandeur,

de tous les plaisirs et de toute la félicité du
monde, l'appelle : tl.bcl, vanité des vanités.

Ct mol se lire du verbe Hubal
,
qui signifie :

Evanuit, vilis factus est : qui est vil, mépri-
sable, qui se dissipe en l'air et s'évapore en
fumée. Enfin le mot de vain est exprime par

celui de Cazab, qui signifie mendacium , un
mensonge ; tout ce qui n est point conforme

à sa règle, à son principe, à son idée et à son

original, se peut appeler vain et menteur.

C'est en ce sens que le Prophète dil que (ont

homme est menteur (Ps. CXL1II, k), c'est-à-

dire, vain et semblable à la vanilé, comme ce

même Prophète s'explique ailleurs, parce

qu'il a préféré le mensonge du diable à la vé-

rité de Dieu
;
parce qu'il esl vain dans ses

pensées, vain dans ses désirs, vain dans ses

espérances et dans ses craintes, et il est en-
core plus vain dans sa présomption, parce

qu'au lit u de toutes les misères qui l'acca-

blent, il esl devenu, dit saint Prosper: Ver-
mis insolevs et supei bus pulvis (Caria, de in-

grat., c. îil). Un ver insolent et une superbe
poussière, butin, c'est en ce sens que loule

la félicité du monde n'est que vanité, parce
que pour parler avec saint Jérôme : Totu ejus

subslanlia mendax est : Toute sa substance

n'est que mensonge et illusion.

Or, jugez maintenant s'il ne faul pas que
les chrétiens soient tombes dans une horri-

ble extravagance, pour croire, et pour dire :

Jionum est nos hic <sse ; qu'il l'ail bon de-
meurer en ce monde, et J

jouir d'une féli-

cite qui n'a qu'une vaine apparence qui

fascine les yeux, et qu'un éclat éblouissant

qui irOtnpf la raison. Voilà pourquoi s. nul

Augustin compare l'homme ainsi abusé a un
frénétique, qui, mourant île faim, rejette les

UOWUQI et s Iules viandes qu'on lui donne ,

et l'ail en même temps tous ses efforts pour
prendre celles qu'il voit peintes dans un ta-
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blean. Oui , dit ce saint, voilà le portrait des
chrétiens du siècle, ils renonrcnl aux li us
solides el éternels que Dieu prépire à - -

élus :
/•.'/ imiii/iiir< eorum ijn i

l I défitur famc-
Hca cogitutione lambunt : .-i fntiijentur

[Hb. IX Confus., eap.k lis sYffor-

feent de repaître leurs veux el leur âme
de l,i vaine image des biens caducs et pé-
rissables. Hel as 1 S'ils Se lassaient au n oins
de celle viande imaginaire qui ne fait qu'ii-
i iter leur faim, et entretenir leur indigence.
on pourrait espérer de les désabuser. M is

non, il n'y a rien à es; érer : leur entêtement
(M si extrême, qu'ils se contentent d'embras-
ser des ombres, de se nourrir de fumée, et

de se remplir de vent.

Voyons celte vérilé dans le détail. Il est

certain que tous les biens qui sont dans le

inonde se réduisent aux utiles, qui s ut l> s

richesses ; aux honnêtes qui sont les hon-
neurs, et aux délectables qui sont les plai-

sirs. Et ce sont ces sortes de biens dont la

possession fait les prétendus bienheureux du
siècle. Or, quoique tous ces biens viennent
de Dieu, el que sa bonté en soit la dispen-
satrice; je soutiens néanmoins que leurjouis-,

sauce, tant longue el tranquille pu ssc-l-elle

être, n'csl point la véritable béatitude SU
l'homme; la raison esl, que tous ces biens:

unis ensemble ne peuvenl rassasier ses ap-
pétits, ni lui causer une véritable joie : el

afin de vous en convaincre , demandez à
Arislotc qu'est-ce que la joie? il vous ré-
pondra qu'elle n'est autre chose, sinon;
fomplenientum woluum ammi, et ultima per-
feclio : Un épanouissement de cœur, un dé-
licieux repos, ou une agréable cessation de
tous les mouvements de l'âme, el sa der-
nière perfection. Appliquez maintenant celle

définition à toutes les joies qu'on peut g û-
lerd ans la possession de l<>us les biens de la

terre, et vous verrez qu'il n'y en a pis un
qui puisse contenter le cœur, ni rassasier
l'âme, ni calmer se< mouvements. L'acquisi-
tion de toutes les sciences ne peut satisfaire

la curiosité de l'esprit ; l'amour de toutes les

créatures ne peut donner du repus au cœur,
la possession de toutes les richesses ne peut
rassasier la cupidité de l'avare . tous les

honneurs du monde ne peuvenl remplir
l'âme d'un ambitieux ; tous les plaisiis des
sens ne peuvent assouvir la passion d'un
impudique; ci unions parler S il •mon, il-

lustre el irreproeb ilde témoin d' la vérité

que je vous prêche. Ce prince devenu prédi-
cateur dans Bon livre admirable, qui porte
pour titre \'Ecclc>i-istc , c'est-à-dire le pré-
dicateur, nous fil un divin sermon à ce pro-
pos, ou une sincère confession de toute sa
vie : Di.ri ego i'i corde meo : Vudam, el uf-
flutim deliciis (Ecries., II). J'ni dit en mai-
ntenir, {/ratons toutis solda de délires, et

jouissons de tous les plaisirs tfu'on peut goû-
' i >ous le ciel. S'il la dit, il l'a l'ail. Voici sa
ivla ion. J'ui fait foire des ouvrages magnifi-
ques, j'ai bâti de superbes maisons, j'aiplanté
dis vigms, j'ai fuit des jardins et des vergers,

où j'ai mis toutes sortes d'arbres fruitiers, j'ui

fait faire des réservoirs d'eaux pour arroser
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les plants des jeunes arbrisseaux, fax eu un
superbe équipage, grand train de serviteurs

et de servantes, grand nombre d'esclaves nés

dans ma maison, une prodigieuse quantité de

bœufs, et des troupeaux de brebis plus que n'en

ont jamais eu tous ceux qui ont été avant moi
dans Jérusalem ; j'ai amassé une grande quan-
tité d'or et d'argent, cl toutes les richesses des

rois et des provinces sont venues fondre dans mes
coffres;j'ai eu des musiciens et des musiciennes,

et tout ce qui fait les délices des enfants des

hommes; j'ai eu de riches coupes, et des vases

précieux pour servir le vin à ma table; enfin,

pour finir ce récit il ajoute : Ei omnia quse

desideraverunt oculi mei, non negavi eis :

Je n'ai rien refusé à mes yeux de tout ce qu'ils

ont désiré : Nec prohibui cor rneum quin
omni voluplate fruerelur, et oblectaretur se

in bis quae praeparaverain -.j'ai permis à mon
cœur de jouir de toutes sortes de plaisirs, et de

se plonger dans toutes les délices que je lui

avais préparées avec toute l'industrie d'un

saqe, et toute la puissance d'un roi. Eh bienl

mon prince, dites-nous maintenant si vos ap-

pétils ont été parfaitement rassasiés? Hélasl
dit-il, après avoir eu une longue et tran-

quille jouissance de toutes les choses qui pou-
vaient rendre un homme bienheureux en ce

monde; je n'ai rien trouvé dans mes honneurs,
dans mes richesses, et dans mes plaisirs, sinon

vanité des vanités, néant, illusion, mensonge
et affliction d'esprit.

Voilà comme a parlélefils,écoulons mainte-

nant parler le père, et nous tomberons d'accord

que David avait encore le goût meilleur et le dis-

cernement plus juste que Salomon, puisque,

sans s'amuser à la recherche de cette vaine

félicitéque le monde promet àses idolâtres et

à ses amoureux , il est allé puiser la joie et

le plaisir dans la source la plus pure et non
pas dans des ruisseaux empoisonnés : Cor
meum, dit-il , et caro mea, exsultaverunl in

JJeum vivum (Psal. LXXX1II, 3) : Mon cœur
et ma chair, mon âme et mon corps ont tres-

sailli de joie dans le Dieu vivant. Prenez
garde, dit saint Augustin, que ce n'est p:is

nn homme du commun qui parle, mais un
puissant monarque qui, déclarant quel a été

Je sujet de sa plus pure Joie , dit qu'il s'est

réjoui, non pas dans la possession des ri-

chesses, ni dans les honneurs du diadème,

ni dans les divertissements de sa cour, ni

dans la prospérité de ses armes , ni dans la

défaite de ses ennemis : Non in vanitnlibus

mortuis, et cito cum omni amore suo morilu-
ris ( lib. L, Jlomil. 33). Non, ce saint

rôi ne s'est point réjoui dans ces vanités

mortes et périssables , qui meurent et q i

périssent avec leur amour et leurs amou-
reux, mais il a trouvé ses plus solides pl.ii-

sirs dans le Dieu vivant : Ut ostenderet quia

totum quod non pei tinet ad Dcum débet ha-

beti ut mortuum, pour nous apprendre que
toutes les joies qui ne procèdent pas de

Dieu comme de leur origine , el qui ne se

rapportent pas a lui comme à leur fin , sont

des p»ics mortes , trompeuses cl mortelles
,

propres à empoisonner le cœur et à faire

mourir l'âme. Ajoutez à cela que tous les

biens du monde, qui causent quelque sorte
de joie et de plaisir à leurs possesseurs

,

n'étant que des biens particuliers, ils ne peu-
vent rassasier l'homme tout entier, c'est-à-
dire toutes les puissances de son âme et

tous les sens de son corps. Ce qui fait le

plaisir de la volonté ne fait pas celui de l'es-

prit; ce qui fait le plaisir de la vue ne f.iit

pas celui de l'ouïe; ce qui fait le plaisir du
goût ne fait pas celui de l'odorat; chaque
puissance est déterminée à son objet parti-

culier ; ainsi il n'y a que Dieu seul qui étant
un bien souverain, infini, immense, univer-
sel, en un mot, Omne bunum, comme ii dit

lui-même à Moïse, (Exod. cap. XXXI11. 19)
étant tout bien, lui seul peut remplir l'im-
mense capacité de son âme, rassasier ses
appétits infinis , et le rendre bienheureux
selon l'esprit et selon la chair.

Cependant que font les chrétiens, en quoi
établissent-ils les joies de leur corps el de
leur esprit ? Hélas! Seigneur , ce n'est point
en vous , ce n'est point à vous connaître, ce
n'est point à vous aimer, ce n'est point à
vous servir ni à vous adorer : en quoi donc?
l'oserai-je dire, ô mon Di<u: c'est bien sou-
vent à vous offenser , à violer votre loi, à
blasphémer votre saint nom, à déshonorer
votre majesté : c'est le Sainl-Espril qui l'a

dil lui-même, et qui s'en est plaint il y a
longtemps : Lœtanlur cum maie fecerinl , et

exsultanl in rébus pessimis (Prov. 11, ik) : Ils

s'applaudissent à la façon des diables quand
ils ont fait du mal , et se réjouissent dans
leurs plus méchantes et criminelles actions.

C'est ici, messieurs, une seconde raison
qui vous doit convaincre que les joies du
monde sont vaines cl trompeuses puisqu'el-
les ne procèdent pas de la véritable source du
bonheur qui est Dieu, en tant qu'il est notre
dernière fin, et la vertu en tant qu'elle esl un
moyen infaillible pour l'acquérir.

Comme , selon la bonne philosophie , les
moyens doivent avoir de la proportion avec
la fin, el tenir en quelque façon de sa na-
ture

,
je puis dire que Dieu étant la dernière

fin de la créature raisonnable , toules les

vertus qui nous conduisent à lui donnent à
tous ceux qui les pratiquent un avant-goût
de la félicité future dont ils jouiront dans le

ciel, et lorsqu'ils seront arrivés à leur der-
nière fin. Il n'y a point de saint sur la terre
ni de bienheureux dans le paradis qui ne
soit un témoin irréprochable, el un juge
compétent de celte vérité : les païens mêmes
ne l'Ont pas ignorée; quelques-uns, enchan-
tés de la beauté de la verlu, et enivrés de
1 honneur el du plaisir qu'ils ont trouvé dans
sa pratique, l'ont recherchée comme leur
souverain bien. Saint Augustin , expliquant
à ce propos les divers sentiments des an-
riens philosophes, selon le système que lui

en avait formé Varron. fait celle curieuse et
savante remarque , savoir que la volupté
peu! être considérée dans trois rapports avec
la verlu : VoluptUS corporis, dil-i|, „„,„,, v jr-

tuti mit prœfertw, aut nubditur, autjuvgi-
ih. XIX de Civ. Dei, cap. 1) : La vo-r

luplé du i ei ps est mi soumise à la verlu, ou
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elle lui est préférée, ou elle lui esl jointe,

c'esl-a-dire, qu'elle esi ou l'esclave, ou la

maîtresse, ou la compagne de la .eriu;lu vo—
lii|)ié es! esclave el soumise à la verlu, eub-
iliiur, quand on s'en sert comme ('.'un moyeu
P"ur l'acquérir ; ou bien elle est la maîtresse
«le la verlu. c'esl-à-dire qu'on la préfère à la

vertu
tprœferlur, el qu'on la recherche pour

elle-même , el, en ce cas, la verlu n'esi qu'un
moyen pour acquérir ou pour conserver la

voluplé, ainsi elle en devient l'esclave , qui

est la dernière boule. Celle infamie pourtant,

ajoute saint Augustin : Quosdum philoso/jhos,

palronos, el defensores suos habuit, a trouvé

des avocats et des protecteurs parmi les phi-

losophes. Enfin, la voluplé peul être ronsi-

dérée comme corn pagne, et en tant que jointe

à la verlu ,
jungitur , et c'est lorsqu'on ne

les recherche point l'une pour l'autre, mais
chacune pour elle-même. Or, appliquant
ces sentiments des diverses sectes d'anciens

philosophes aux. pratiques des diverses clas-

ses de nouveaux chrétiens
,
je puis dire que

les chrétiens parfaits, agissant par une in-

tention pure, font servir les plaisirs inno-

cents de la vie à l'acquisition de la vertu, et

la vertu à l'acquisiton de leur dernière fin

qui est Dieu : car loul réussit en bien à ceux
qui l'aiment. Les chrétiens imparfaits, agis-

sant par une espèce de gourmandise ou
d'intempérance spirituelle, comme parlent

les théologiens mystiques, ne cherchent pas

seulement le Dieu des consolations , mais

encore les consolations de Dieu el les dou-
ceurs qu'on goûte à son service , et dans la

pratique des vertus. Mais quant aux < h re-

tiens mondains, qui établissent leur souve-

rain bien dans les voluptés du corps, el dans

les honneurs du siècle, el dans les richesses

de la terre, ils rendent les vertus esclaves de

leurs plaisirs : Virtules voluplalis pedisse-

quas, dit saint Augustin, et ne s'en servent

o,ue comme de moyens pour acquérir celle

béatitude imaginaire, qui est la fin de toutes

leurs recherches el l'objet de leur ambition.

Or, jugez maintenant si ces misérables abu-
sés peuvent jouir d'une véritable félicité en

ce monde, puisqu'ils ne la mettent ni en

Dieu qui en est la première source , ni dans

la vertu, qui en est le premier ruisseau.

C'est ce mystère d'iniquité que Dieu nous

a découvert par un prophète, quand il a dit:

JConfusum esl gaudium a (Mis ltominum(Joel.,

1, 12) : Il ne reste plus rien de te qui faisait

autrefois la joie des enfants des hommes. La
version des Septante porte : Confuderunt

gaudium filii hominum : Les enfants des

nommes ont confondu la joie et les conlen-

lemenisde la vie. Dieo qui fait toutes choses,

avec un ordre admirable, avait attache la

joie et le plaisir afin d'attirer les hommes à
son amour cl à sa pratique parcelle amorce
du plaisir, et avait attaché la douleur el la

peine au péché afin de les en dégoûter : mais

qu'est-ce qu'ont fait les enfants d'Adam ?

.' nfuderunl gaudium : ils ont renverse cet

ordre; ils onl attaché le ebagriu et la tris-

tesse à la vertu pour la rendre odieuse aux

voluptueux, et pour les rebuter de saprali-

qu< <t oui attaché le plaisir el In joie ai
péché pour y attirer h s âmes molli * el effe

minées par cette amorce île voluplé : llunt
ordinem ila confuderunt. dit l'abbé Hupert

,

dans l'explication de c* paasage : Ils no:
tellement confondu l'ordre que Dieu avait

établi dans le> choses qui pouvaient élre le

sujet de la véritable joie, ou de la véritable

tristesse, que le cœur humain pouvait res-

sentir en ce monde : Ll el in Domino (/oudere

négligèrent , et in bonis tantum gaudere yuœ-
1 1 1 nt : Qu'an lien de cher* berleur véritable

béatitude dans la possession de Dieu . i.'s

l'ont établie dans la jouissance d'une vaine
Félicité. Soyez maintenant ros juges, el dites-

moi, je vous prie, si un chrétien peut goûter
une véritable joie dans le mon. te, puisque
toutes celles que les âmes corrompues y
cherchent el y trouvent ne lirent souvent
leur origine que de la source empoisonnée
du péché. Qu'est-ce qui fait , par exemple, le

plaisir d'un débauché? c'est de manger de
la chair en carême; péché mortel. Qu'est-ce
qui fait le plaisir d'un envieux? une disgrâce
qui renverse la maison et la bonne fortune
de son voisin; péché mortel. Qu'est-ce qui
l'ail la joie d'un vindicatif? la mort, ou le

malheur qu'il a procuré à son ennemi; péché
morte . Qu'csl-ce qui fail la joie d'un avare 1

les richesses qu'il a acquises par injusii e,

ou qu'il ne dispense pas aux pauvres par
obligation; péché mortel. Qu'est-ce qui fait

le plai>ir d'un voluptueux ? la jouissane de
l'onjet pour lequel son incontinence soupire.
Ah ! plaisirs empoisonnés,contentements bar-

bares, infâmes, et insipides voluptés, vous
n'êtes qu'illusions el que fantômes, vous
pouvez rendre l'homme criminel, mais non
pas bienheureux.

C'esl à ce propos, messieurs, qu'il me sem-
ble que sainl Augustin n'a rien dit de plus
touchant dans ses Confessions que loisqu'il

fait le récit du combat qu'il ressentait en lui-

même entre les plaisirs de la chair el ceux
de l'esprit ; entre ceux qu'il goûtait dans la

pénitence, el ceux qu'il avait goûtés autrefois

dans le péchè'.Contendunt lœtiliœ mcœ flenda;

cum lœlandis mœroribus, el ex qua parte siet

Victoria, nescio (lib. X Confes., cap. 28).

Hélas 1 dit-il, mes détestables joies combat-
tent avec une deiicieiise IrUlessc; et je ne
sais point quel sera le succès du combat :

Domine, miserere mei : Seigneur, avez pitié

de moi. 11 continue sa plainte : tdnlendunt
mœrores mei mali, CUM i/uudiis bonis; et ex
qua parte stet Victoria, nescio : Ma mauvaise
tristesse est aux prises avec une sainte joie,

sans savoir encore de quel côté tournera la

victoire. Domine, miserere, Seigneur, venei
promplemenl à mon secours, dans I incerti-

tude où je suis de ce qui doit affliger mon
âme, ou de ce qui la doit lejouir. Mais un
moment près sortant de ce doute qui sus-

pendait son esprit, il s'écrie, fortifié d'une

grâce victorieuse : Va prosperitatibu* huirn*

sœculi, sinul et itaum a timort arficr-italis ,

et a eorruptiom latilice : Malheur à la pro-

spérité du siècle qui éblouit nos yeux .

malheur aussi à la crainte de l'adversité
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qui abat notre courage , et malheur enfin

à toutes les fausses joies qui corrompent no-
tre vertu.

Voilà, messieurs, une image des conten-
tements qu'on goûte dans le monde, il n'y a
rien de pur, tout y est mêlé, tout y est con-
fondu; le ris s'y trouve avec les larmes

,

la joie y est tempérée par la tristesse, le

plaisir y est détrempé de douleur, et la fin

d'un contentement est confondue avec le com-
mencement d'une disgrâce. Le Thabor même,
où la joie vous paraît si pure, n'a pas été

exempt de ce mélange de tristesse et d'afflic-

tion. Si le visage de Jésus-Christ y parait

plus éclatant de lumière que le soleil, et si

ses vêtements y disputent de blancheur
avec la neige : Moïse et Hclte l'entretien-

nent des douleurs de sa mort et des igno-

minies de son supplice , comme pour trou-

bler la gloire de son triomphe, par le récit

des opprobres de sa passion : Dicebant ex-

cessum ejus quem erat complelurus in Jéru-
salem (Luc, IX, 30). Si les Apôtres qui fu-

rent les témoins de cette pompe se trouvè-
rent transportés d'une joie inexplicable à la

vue de la splendeur et de la majesté de leur

bon maître, cette sainte joie fui aussitôt ra-
battue par une subite frayeur dont ils furent

saisis en se voyant couverts d'une épaisse

nuée. Mais pourquoi vous produire tant

d'illustres témoins, les David, les Salomon,
les Apôtres, Jésus-Christ même : Parlez vous-

mêmes, messieurs, tous tant que vous êles,

mettez la main sur la conscience, donnez la

gloire à Dieu, et dites la vérité; depuis que
vous avez l'usage de raison pour connaître
le monde, pour goûter ses plaisirs, et pour
en faire un juste discernement : çà, dites de
bonne foi, ne trahissez point vos sentiments,
avez-vous trouvé un contentement solide, et

une joie bien pure hors de Dieu, hors de
l'exercice de son amour, de l'état de la grâce
et des pratiques de la vertu ? Non, messieurs,
vous êles trop sincères, vous n'oseriez dire,

queoui; pareeque toutes ces joies n'ayant été

que mondaines, elles ne sont point sorties de
la véritable source du bonheur, qui n'est

autre que Dieu; et n'ayanl élé que crimi-

nelles, elles ne sont pas sorties par le canal
nalurcl, d'où elles doivent se répandre dans
l'âme, qui est la vertu, la bonne conscience,
et la sainteté de vie; et par conséquent elles

n'ont été que vaines, fausses, trompeuses, et

incapables de contenter votre cœur, et de
rassasier vos appétits. Ainsi j'ai eu raison
de dire que toute la félicité que promet, et

que donne le monde n'a qu'une belle appa-
rence qui éblouit les yeux ; et j'ajoute en-
core qu'elle n'a qu'une courte durée qui
trompe notre attente. C'est la seconde partie

de ce discours.

DEUXIÈME PARTIE.
Quand nous ne serions pas éclairés des

lumières de la foi, celles de la philosophie et

du bons sens suffiraient pour nous persuader
cette seconde vérité. En effet, les platoni-
ciens qui ont approché de plus près la phi-
losophie chrétienne, considérant l'incons-

tance, elle peu de durée de toutes les choses
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du monde, en ont reconnu trois causes uni-
verselles. La première est divine, c'est la vo-

lonté de Dieu ; la seconde est humaine, c'est

la volonté de l'homme; la troisième est na-
turelle, c'est la nature de tous les êtres

d'ici-bas. Souvenez-vous donc, enfants d'A-
dam, que toute la félicité de ce monde est

fragile, et de peu de durée, puisque Dieu,
oui, ce grand Dieu, dont la volonté est la

règle et la mesure de toutes les choses, l'a

ainsi ordonné.
C'est une chose admirable, messieurs,* de

voir que Dieu qui a pris plaisir de se pein-
dre lui-même dans le monde, et de tracer
quelques images de ses perfections, a été si

jaloux de son immutabilité qu'il ne l'a voulu
communiquer à aucune créature. II a peint
une image de son immensité dans l'étendue
des cieux, un rayon de sa majesté dans les

splendeurs du soleil, un crayon de l'abîme
de ses jugements dans les abîmes de la mer,
une image de sa sagesse dans Salomon , de
sa clémence en David, de sa puissance en
Moïse, ainsi des autres ; mais pour ce qui
est de son immutabilité, il a été si délicat, et

si jaloux de se la réserver en propre qu'il

ne l'a voulu partager avec personne. Quoi-
que la terre soit ferme et immobile sous nos
pieds, elle a pourtant ses tremblements et
ses agitations, pour nous apprendre que lui
seul est immuable, et que sans rien perdre
de son immutabilité, il imprime le mouve-
ment à toutes choses : Apud le omnium mu-
tabilium incommutabilcs manent origines, et

omnium rationalium, et irralionalium ; atgue
lemporalium sempiternœ vivunt rationes (Lib.

Soliloq. 31), dit saint Augustin. Dieu donc
est seul immuable soit selon les perfections,
parce qu'il est un acte très-pur qui les pos-
sède toutes dans la très-simple unité de son
essence, sans en pouvoir ni perdre ni ac-

quérir. Il est immuable selon le lieu, parce
qu'il est immense tant par son essence qui
remplit tout, que par sa connaissance qui
pénètre partout, et que par sa puissance
qui opère partout. Enfin , il est immuable
selon le temps, parce qu'il est éternel, et

qu'il n'a ni commencement ni fin. Or comme
sa volonté est droite et réglée par une sou-
veraine et infaillible raison , elle n'a rien
fait ni voulu d'immuable dans le monde.
Non, messieurs, rien d'immuable dans les

perfections ; témoin les anges , quoiqu'ils
soient les plus excellentes créatures qui
soient sorties des mains du Créateur, ils ont
eu néanmoins leurs défauts et ont été sujets

au changement : Ecce qui serviunt ci non sunt
stabiles , et in angelis reperit pravitatem
(Job., IV, 18) : Ceux qui le servent ne sont
point stables, et les yeux ont découvert du
dérèglement dans de purs esprits, dit Job.
Quanto magis , ajoute-il ; à plus forte raison
en trouvcra-t-il dans les hommes qui no
vivent que dans des corps de chair, et dont
les âmes n'habitent que dans des maisons
de bouc ; domos luteas. Témoin ces grands
hommes que l'antiquité sacrée nous propose
comme des modèles de vertus, Adam, Noé,
David, Salomon, saint Pierre; ce sont les as-

(Onzr.)
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tus de la synagogue et de l'Eglise, <i
ni ont

eu leur éclipse comme k i du ciel; ce

sont des mis, des pal ri.i if 1 1 .-s cl (les

qui oui eu leur faiblesse comme le reste des

hommes mortels ; tant il est véritable que
Job a eu raison de dire : fnfer tanctoi ejut

ntmo Imamtaèilit (/«fa».; XV, i'^j qu'il n'y

a point de saint immuable dans la saint.

Uunnio mueti ooemiitaoi/is et inutilis home :

a
|
lus forte raison l'homme abominable 1

1

inutile scra-l-il plus faible et moins constant

dans la vertu.

Si la sainteté n'est pas immuable en ce

inonde, la lelicité y est encore moins cons-

tante ; Dieu voudrait à la vérité que les

hommes lussent Termes dans sa grâce et dans

son amour, mais il ne veut pas qu'ils persé-

vèrent longtemps dans une bonne fortune.

Il a créé leurs âmes immortelles, mais il les

a renfermées dans des corps mortels pour

nous apprendre qu'il n'y a rien d'immortel

ici-bas pour nous, dit Simmaque, préfet de

Rome et beau-père de Boéce : Nihit morla-

libus wternum est (Epist., VII, 8). C'est pour
celle raison que saint Augustin fait une sé-

vère critique de ces vers de Virgile, par les-

quels ce poète introduit le premier des dieux

qui promet une durée éternelle à l'empire

romain. .

His ego nec mêlas rerum, nec tempora pono
Iaiperium sine fine dedi.

(Virg., lib. I. .Eneid.)

Vous vous'trompez, flatteur que vous êtes,

lui disait saint Augustin, Dieu n'a jamais ni

promis , ni donné une durée éternelle aux
empires du monde; la décadence de celui des

Mèdes, des Perses, des Grecs, et de celui

même de vos Romains , vous donne par sa

chute un démenti après votre mort. L'ordre

au contraire de la volonté Immuable de

Dieu porte que toute la vaine grandeur du
siècle n'aura qu'une courte durée , et ne se

mesurera que par quelques moments. C'est

ce que l'Evangile remarque par une parole

mystérieuse, quand il raconte que le démon
ayant mené Jésus-Christ sur une haute mon-
tagne, il lui fit voir tous les royaumes de la

terre : In momento (Luc, IV, 5), en un in-

stant; pour nous apprendre par le peu de
durée de cette vision, le peu de durée de tou-

tes les grandeurs du monde, disait saint Ani-
broise, puisqu'elles passent toutes en un mo-
ment : i\on tam OSpectUB cehritns itulicatur

,

ijuum caduea frngiiita» potestatii exprimitvr,
in motnento enim ctmeta Ma tranteunt \Com~
inint. in Luc, Ibid.). Voilà l'ordre immuable
établi par la volonté de Dieu pour la durée
de la prospérité dé ce momie. Elle a commu-
niqué son éternité et son inunuabililé auv
joies des bienheureux qui sont dans le ciel

,

«t au\ peines des damnes qui sont en enfer,
mais elle n'a communiqué ni immuabiiité ni
éternité aux biens et aux maux de cette vie,

afin que ceux-là ne fussent pas l'objet de
notre espérance, ni ceux-ci le sujet de notre
desespoir.

Remonte/ une s, ronde fois en esprit sur
le Tbalior, combien dura la gloire de Jesus-
Christ transfiguré ? Ilelas ! elle l'ut bientôt

< elipséi : Moïse el Elie s'évanouirent, et toute
i M" pompe disparut en un moment : Et SfO-

lim cxrcumtpiciente» neminem amplitu vidt-
runt, niti fe$um toittum (Mnrr. IX. 7 . Re-
gardant aussitôt de tous côtés, ils ne virent

plus personne que Jésus qui était demeuré
seul a\ie eux. Qui est-ce qui a dissipé si

promptemenl ce pompeus spectacle qui fai-

sait que lei disputaient de la félicité

avec les bienheureux? Binon la rolonié de
Jésus-Christ «îui ne jugeait

|
- a propos de

li - laisser jouir plus lortg U n

li ludc anticipée, de crainted'amollirleur cou-
rage, et de ralentir leur vertu. I que
saint Pierre reconnut l'oit bien, même ûî

s n ég iremettt, lorsque formant le projet de

faire trois lenlcs sur celte monl _ ir y
établir une demeure permanente, il n oub
pas d'ajouter dans la proposition qu'il en lit

à son Lcn maître : Si <<>. s'il von- plaît,

vous le \oulez, sachant bien que sa volonté

était la n g de la ilurée de t •.; - les

choses de ce monde : Definiens slnluta :

para (Act. XVII, 26).

Si la volonté de Dieu donne une si courte

durée aux joies des juste-, elle n'en accorde
pas une plus longue à la félicité des impics,

soit pour leur servir de remède, soit pour leur

servir de châtiment; j'ai mi le méchant dans le

comble de l'honneur, dit David , et aus-i élei é

par-dessus les létes des autres hommes, que les

cèdres du Liban sont élevés par-dessus le- au-
tres arbres; j'ai passé, et il a dis paru; je. ai cher-

ché, et je n'ai pu trouver sa place, ni aucun i

tige de toute sa grandeur [Ps. XXX VI

Jésus-CIn ist lui -même non- en proj i se un
exemple fameux d ib l'Erangib : il dit qu'il

y avait un ces tain homme po sss t, riche,

grand seigneur, qui sepe. su.-nia d'à v oirtrOuvé

la source de la véritable félicité dans l'abon-

dance de ses biens de fortune, s'animait soi-

même à se bien divertir , et à prendre

bon temps : Çà, mon âme, disait-il, tu jouis de
grands i e\ émis, les ca\ i s sont toutes pl< ines

de vin, les greniers sont tous remplis de
biens , tu as des provisions pour une longue
suite d'années? arrière donc Ions les soucis,

tous les chagrins, i l toutes les inquiétudes de
la vie; buvons, mangeons, faisons bonne
chère, et ne nous embarrassons de rien. Re-
marquez en passant, messieurs, le discoui -

cet humilie brutal, el de ce faux bienheureui :

il parle à son àme comn e s. elle était m
telle el corruptible comme c< Ile des bêtes, et

comme si elle était capable de L<>ùter les

plaisirs sensuels el les voluptés animales du
boire et du manger. Eh bien ! a la bonne heu-
re, le voilà donc ce bienheureux imaginaire
qui forme des projets de div< i tissemei ts

:

m
bien des siècles: l> annos plurimos. Mais une
fera Dieu? quoi 1 favorisera-t-il sa cupidité et

son intempérance '.' arrêtera-l-il avec un
clou île diamant la roue «le -a bonne fortune

pour donner une longue durée à sa prospé-
rité ? le laïssera-t-ll dans cette Ion ne < t pai-

sible jouissance de biens . d'honneurs , de
pl iisir>. de suie et de v le, dont il se flatte en
fou, en insen-e, el en homme qui a perdu la

foi, l,i raison, cl le bon sens? Non, non,
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messieurs, Dieu ne chargera point en sa fa-

veur le cours de sa providence, ni les décrets

de sa volonté ; il verra bientôt ce bienheu-

reux prétendu enlever ses biens, et arracher

sa vie. Nec Deus ipse eum dormire per Ultit,

dit saint Ambroise , interpellât cogitanlcm,

excitât dormientem (Lib. de Naboth, cap. 6) :

Dieu ne lui permet pas de dormir avec tran-
quillité, il l'interrompt dans ses plaisirs, et il

le trouble dans son sommeil : car s'étant cou-
ché avec cette agréable illusion qu'il lui res-
tait encore une longue et délicieuse suite

d'années à vivre, et de divertissements à
goûter, il est éveillé comme par un coup de
tonnerre, au bruit d'une voix qui lui crie à
l'oreille : S tulle, fou, extravagant, insensé,

te voilà bien trompé dans ton attente ; il faut

mourir, non pas dans dix ans, non pas dans
un an , non pas dans un mois , non pas de-
main , ce terme est encore trop long ; mais

,

hac nocle (Luc. XII, 20) , celte nuit , dans ce

moment. En effet, voilà mon voluptueux sur-

pris d'une apoplexie qui l'étouffé subitement,
et de son lit porté dans le tombeau. Hé ! mon
Dieu, il se portait si bien hier, il était si

joyeux, il était si content de lui-même, il sou-
pa avec tant d'appétit, il se coucha en si

bonne santé, il se préparait à régaler demain
ses amis avec tant de magnificence, et à
donner aux dames bal, comédie, cadeau ; ce-

pendant voilà tous ses projets renversés
,

cette grande fortune abattue, tous ses grands
biens dissipés , cette superbe maison par
terre : mais en combien de temps, et par
quelle étrange aventure? quoi, est-ce par la

révolution de plusieurs siècles ? Non, mes-
sieurs , tout ce bouleversement n'est l'ou-

vrage que d'une nuit qui a rompu toutes ses

mesures , et qui a trompé son attente. Belle
leçon de philosophie chrétienne qui nous ap-
prend que la plus grande fortune, et que la

prospérité la mieux établie du monde n'est

pas de longue durée ; non-seulement par un
décret éternel et inviolable de la volonté de
Dieu, mais j'ajoute encore par les inclina-
tions inconstantes et volages de la volonté
de l'homme.
Comme toutes les choses qui composent la

félicité du monde ne dépendent ordinaire-
ment que du caprice et de l'opinion des hom-
mes, toutes ces choses n'ont aussi qu'autant
de durée dans leurs agréments et dans leurs
charmes, qu'il plaît à notre volonté d'y pren-
dre du goût et du contentement. Car comme
toutes les créatures n'empruntent que de la
seule volonté de Dieu, la durée de leur être
et de leur demeure sur la terre, dit le Sage :

Qitomodo posset aliquîd permaneri nisi tu vo-
luisïrs, nul quod a te vocatum non esset, con-
tervaretur (Snp. XI, 26), Qu'y a-t-il, Sei-
gneur, dans l'univers qui pût subsister si

vous ne le vouliez pas, ou qui se pût conser-
ver Bans l'ordre exprès de vôtres olonlé? De
même je puis dire que toutes les joies du
momie n'cmprunlcnt leur durée que de la
volonté de l'homme, et comme sa volonté est
inscontanle et volage, elle imprime son in-
constance et son instabilité à toutes les cho-
ses qu'elle aime, ou qu'elle hait, en se faisant

aujourd'hui un sujet de chagrin et do tris-
tesse de ce qui faisait hier le sujet de sou
plaisir cl de son divertissement.
La raison est, qu'il y a celte différence entre

la volonté de Dieu, la volonté de l'ange, et
celle de l'homme; en ce que, quoique la science
et la volonté de Dieu soient immuables, puis-
qu'il connaît et qu'il veut immuablement les
choses: Scit, etvvHinùommutabiïitef, dit saint
Augustin : il ne communique pas néanmoins
son immutabilité aux êtres, mais il les laisse
dans leur état naturel, c'est-à-dire, sujets à
la vanité et à l'inconstance. Quant à la vo-
lonté de l'ange, comme elle s'attache im-
muablement à son objet, on peut dire qu'elle
lui communique sa constance et son immu-
tabilité; c'est ainsi que ces bons et ces mau-
vais esprits s'étant attachés, les uns au bien,
et les autres au mal par des élections diffé-
rentes, ils sont demeurés irrévertibles; la
volonté des anges fidèles confirmée en grâce.
a communiqué son immutabilité à son état;
en sorte qu'il n'y aurajamais de changement
dans sa béatitude : et la volonté des anges
apostats, obstinée dans sa malice, a commu-
quéaussi son immutabilité à sonélat, en sorte
qu'il n'y aura jamais de changement dans sa
damnation (S. Thom. 1 part, quœsl. 6, art.
2, in corp.). Mais il n'en va pas de même de
la volonté de l'homme : comme elle ne s'at-
tache pas immuablement à ses objets, et
qu'elle demeure toujours libre, inconstante,
et volage après avoir pris parti, comme elle
l'était auparavant, on peut dire qu'elle com-
munique sa légèreté et son inconstance à
tous les objets de ses passions. Voilà ce qui
fait qu'elle prend souvent le change en amour
et en haine, en estime et en mépris, en joie
et en tristesse, cl dans (ouïes les choses qui
peuveni contenter ou rebuter sa convoitise
et son imagination. Ajoutez à cela, que l'âge
et le temps ne contribuent pas peu à entre-
tenir son humeur inconstante. Autre temps,
autre occupation ; les amusements de l'en-
fance ne font point les plaisirs de l'homme
parfait. Un petit garçon se fait une grande
affaire et un grand plaisir de bien faire
tourner sa toupie, et une petite fille de
bien habiller sa poupée, mais quand ils se-
ront plus avancés dans l'âge, ces divertisse-
ments ne seront plus de leur goût, ni de sai-
son pour eux.
Pour vous, messieurs et mesdames, vous

le savez bien, les vieilles coutumes de se di-
vertir comme de s'habiller ne sont plus de
l'usage ni du goût de notre siècle, il faut de
la mode et de la nouveauté partout, dans le
péché même, aussi bien qu'en toute autre
chose. Comme les hommes de noire temps
ne veulent pas porter des pourpoints à gran-
des basques comme leurs aïeuls, ni les fem-
mes reprendre le verlugadin de leurs grand'-
mères, les uns et les autres ne veulent plus
aussi se divertir comme on faisait au temps
passé ; ainsi l'on peut appeler chaque hom-
me de notre siècle du nom que Philon le Juif
donne à cet eunuque d'Kgyple qui acheta le
patriarche Joseph : Putiphir artif.r vulup-
tatis (Lî'6. de Temul.) ; l'inventeur des plai-
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sirs, ou l'autour dei jeux, des fêles el des

divertissements du prioce< Or, d'où rient ce

peu de dorée dans toutes lei choses qoi for-

ment la félicité <lu monde, sinon de l'incon-

•tance de la volonté de l'homme '.' Mais d <>u

vient originairement celte inconstance ' 11

me semblé, si je l'ai bien compris, qu'elle

procède d'une impression de la nature, et

d'un sentiment de religion; car, comme notre

volonté est naturellement amoureuse du sou-

verain bien, elle le va chercher partout avec
un appétit insatiable; et comme elle trouve

dans les biens de ce monde un vestige du
souverain bien qui n'est autre que Dieu,
elle s'y arrête, elle s'y attache, croyant d'y

trouver ce qu'elle cherche, et ce qui la peut
contenter. Mais voyant qu'après en avoir

goûté, ce bien n'est pas celui qu'elle cherche
puisqu'il s'enfuit, que cet honneur n'est pas
celui qu'elle poursuit puisqu'il s'éclipse, que
cette beauté n'est pas celle qu'elle adore
puisqu'elle se flétrit, que ce plaisir n'est pas

celui qu'elle désire puisqu'il la dégoûte; de
là vient que, se voyant ainsi trompée dans
son attente, elle prend le change, elle va
chercher d'autres richesses qui puissent con-
tenter sa convoitise, d'autres honneurs qui
puissent satisfaire son ambition , d'autres

plaisirs qui puissent assouvir son inconti-

nence, quelque autre beauté qui puisse

plaire à ses yeux, une autre félicité qui la

puisse rendre bienheureuse en remplissant

son cœur et en rassasiant ses appétits. Mais
comme elle ne se trouve point non plus que
la sagesse , In terra suaviter viventium {Cap.

XXVIII, 13), dit Job, dans la terre de

ceux qui vivent parmi les voluptés du mon-
de et les délices des sens, l'âme de ces faux
bienheureux est dans une agitation perpé-
tuelle sans goûter jamais un véritable repos

;

et si elle a joui de quelques plaisirs pendaut
la vie, elle voit à la mort que tout cela est

passé : Ut libidinutn vaporata momentu {Lib.

de Hab.muli. cap. 2
)

, dit Tertullicn, comme
des moments évaporés. Ainsi, il ne faut pas

s'étonner du peu de durée et de consistance

de la vaine prospérité du monde : cela vient

de l'ordre de la volonté de Dieu, de l'incons-

tance de la volonté de l'homme, et enfin de la

nature même de toutes les choses qui sont

sous le soleil.

Il faut avouer, messieurs, que saint Paul
nous a développé ce mystère en grand phi-

losophe aussi bien qu'en grand théologien.

Ce docteur des gentils, écrivant aux fidèles

deCorinthe qui était une ville de Grèce, et

faisant à ces savants nouvellement convertis

la description du monde, il la fait, non pas

en géographe, mais en apôtre, en leur di-

sant : Prœterit figura hujus minidi (I Cor.,

VII, 31) : la figure de ce monde passe; il ne
dit pas la forme, mais la figure, parce que
la forme est quelque chose de permanent
qui se rapporte à la substance de l'être, el

fait partie de son essence. Mais la figure

n'est qu'une chose superficielle et chan-
geante ,

qui se rapporte aux accidents du
composé. Voilà pourquoi nous mettons une
grande différence entre transformation, trans-

substantiation el transfiguration. La trans-
formation esi un changement d'one forme en
une antre, comme «fini qui se i.ni dans i,. s

métani au rapport des chimiste*; la ti

snbstantialion est un changement de
stanec en une autre, tel que relui qui si

dans l'eucharistie, de la substance du pain
en la substance du corps du Fils de Dieu

;

la transfiguration est un changement d'une
figure en une autre, tel que fut celui qui se
(il sur le Thabor, dans le visage el dans les

habits de Jésus-Christ : TrtMijtgwahu eit

anteeos, dit saint Matthieu : il fut transfi

guré en présence de ses disciples, son visage
devint brillant comme le soleil, et ses
mcnls blancs comme la neige. Saint Luc dit :

Facta est species vultus ejus altéra {Luc, IX,
29) : son visage parut tout autre qu'il n'était
auparavant. Tellement que c'est avec beau-
coup de sagesse que saint Paul n'attribue
qu'une figure au monde, pour nous appren-
dre que toute sa pompe, sa grandeur et sa féli-

cité passe en un moment. C'est danscette pen-
sée que saint Augustin qui connaissait par-
faitement toutes ses illusions, et qui s'était

entièrement désabusé de ses erreurs, dit que
toutes les choses du monde qui paraissent
les plus agréables, ne portent avec elles, si-

non : Asperitalem veram, et falsam jucundi-
tatem, certum dolorem, incertain toluplatem,
spem bealitudinis inanem {Epist. 39, ad Li-
centium) : une véritable amertume et une
fausse douceur, une douleur certaine, et une
volupté fort douteuse , un amas de toutes
sortes de misères, et une vaine espérance
de félicité ; ainsi tout y est de peu de durée,
parce que tout s'y passe en figure, et qu'on
ne voit partout que transfiguration. Le dia-
ble s'y transfigure en ange de lumière, dit

saint Paul (II Cor., XI, 13, li, 15), les par-
tisans s'y transfigurent en ministres de
sainteté! et les séducteurs s'y transfigurent
en apôtres de Jésus-Christ ; mais comme ces
transfigurations les tiennent les uns et les
autres dans uu état violent, comme ils jouent
des personnages qui les tiennent dans la con-
trainte, la comédie ne sera pas de durée,
chacun retournera dans son premier état; le

diable ne paraîtra plus qu'un angede ténèbres
quand ses lumières seront éclipsées, el que
tous ces hypocrites ne paraîtront plus que des
ministres d iniquité lorsque leur fausse jus-
lice sera éi anouie.

Voilà le sort de ceux qu'on appelle bien-
heureux dans le monde ; les uns y sont trans-
figurés en rois, les autres en dues et pairs,

gouverneurs de province, les autres en pré-
sidents, magistrats, grands seigneurs; ceux-
là sont environnés de gloire, ceux-ci jouis-
sent de grands revenus, tous nagent dans
les délices : Transfiguratuê est ante tas; ils

paraissent transfigurés en bienheureux à la

» ne des peuples qui admirent leur can-
deur, qui adorent leur fortune : Et beatwm

uni eut hœc sunt, et qui s'écrient : Bien-
heureux ceux qui jouissent de tous ces biens;
mais, hélas I combien durera la transfigura-
tion' autant qu'un songe, pas da>an|age.
Voyea cet artisan, ou ce pauvre laboureur,
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après qu'il a bien sué, bien jeûné et bien

travaillé pendant toute la journée, il se cou-

che le soir après un maigre souper, il s'en-

dort profondément de lassitude; cependant

son imagination, féconde en grotesques, lui

représente en songe qu'il est devenu haut et

puissant seigneur, qu'il a grand train, grand
équipage , superbe palais , chambres tapis-

sées, riches ameublements, table bien ser-

vie, viandes délicates, vins délicieux ; il boit,

il mange, il fait bonne chère; heureux tan-

dis qu'il dormira; malheureux sitôt qu'il

sera éveillé. En effet, voilà le coq qui chan-
te, voilà le soleil qui se lève, on appelle l'ar-

tisan à sa boutique, et le laboureur à sa

charrue ; ces agréables fantômes se dissi-

pent, cette seigneurie imaginaire s'évanouit,

la table et le festin s'éclipsent, et ce pauvre
malheureux se trouve couché sur la paille,

sans couverture et sans linceul, et sans qu'il

lui reste autre chose de sa grandeur passée,

sinon la faim et la pauvreté. Voilà juste-

ment une image de la prospérité des mon-
dains : Dormierunt somnum suum ( Psalm.

LXXV , 6) , dit le Prophète. Leur vie s'est

passée comme un songe, ils se sont éveillés

à la mort, ils n'ont rien trouvé entre leurs

mains : je ne m'en étonne pas : Prœterit fi-

gura hujus mundi , la ligure du monde est

passée; ses biens n'étant que des biens en fi-

gure, honneurs en figure, plaisirs en figure,

divertissements en figure, félicité en figure,

bienheureux en figure , tout cela s'est éva-
poré en songe, et dissipé avec le vent, sans

vérité, sans solidité, sans substance. Ainsi

l'on peut dire de ces bienheureux imagi-
naires, ce que saint Paul a dit des Juifs :

Hœc omnia in figura contingebant illis

(I Cor., X, 11 ). Toutes choses leur arri-

vaient en figure : leurs sacrements, leurs sa-

crifices, leurs cérémonies n'étaient que des

figures , et des signes vides de grâce et de
vérité : Egena elementa (Gatat., IV, 9), dit

saint Paul. Observations légales, vaines, dé-

fectueuses, impuissantes pour donner la jus-

tice cl la véritable sainteté. Ainsi, je puis

dire la même chose de l'état des mondains :

Omnia in figura contingebant eis ; toutes

les richesses, tous les honneurs, tous les di-

vertissements , toute la bonne fortune ne
leur arrive qu'en figure; rien de réel, rien

de solide , rien de véritable. Voilà pourquoi
tout fuit comme l'ombre, et disparaît en un
moment : Umbra futurorufn; les biens de la

vie présente n'étant que l'ombre de ceux de
la future, leur durée ne se mesure que par
les instants indivisibles qui composent le

temps.

Ajoutez à cela qu'il en est du monde civil

ou moral, comme du naturel et élémentaire :

celui-ci ne s'entretient que par une succès-
lion continuelle de générations et de cor-
ruptions : Gencralio prœterit, generatio ad-
miit {Eccles., I, k), dit le prédicateur des
rois

;
une race passe, nue autre lui succède;

tous lei «très qui font partie de cet univers
renfermant dans leur composition les quatre
éléments, ou quant à leurs formes, ou quant
•à leurs qualités, ils portent en eux-meme»

le principe de leur ruine; les mêmes élé-
ments qui les composent par leur union, les
détruisent par leur contrariété : et voilà la
cause intérieure de leur peu de durée. Il en
est de même du monde civil et moral : les
éléments qui le composent ont leur contra-
riété et leur antipathie. Si vous examinez la
fortune de ce riebe avare, vous verrez qu'elle
est composée de biens qui sont contraires,
et qui se détruisent les uns et les autres : il

a mêlé et confondu les biens sacrés avec les
profanes, ou il a uni ceux qu'il a hérités de
ses parents avec ceux qn'il a dérobés aux
pauvres; sa fortune ne sera pas de durée

,

et sa maison tombera bientôt par terre. Toute
l'Ecriture est pleine d'oracles, et toutes les
histoires sont remplies d'exemples qui con-
firment cette vérité. Toute la gloire du monde
qui environne ce seigneur ambitieux, ne lui

forme de toute sa vie qu'un beau jour d'hi-
ver : le soleil se montre pour quelques mo-
ments, et se cache aussitôt dans un nuage
qui ne donne que de la pluie et de l'obscu-
rité; les ris, les joies, les divertissements des
voluptés sont mêlés de larmes, de tristesse
et de douleurs : Risus dolore miscebitur, dit

le Sage {Prov., XIV, 13). Ainsi toute la féli-

cité du monde étant composée, comme nos
corps, d'éléments contraires, il faut qu'elle
finisse bientôt par sa propre fragilité. Voyez
tous les empires du monde, que reste- 1 -il

de toute leur grandeur passée? celui des
Mèdes tombe par terre, et celui des Perses
se forme de ses débris; celui-ci tombe à son
tour, et voit celui des Grecs s'élever sur ses
ruines ; celui des Romains prend la place, et

étend sa domination par tout l'univers. Mais
qu'est devenu ce fantôme redoutable d« gran-
deur et de puissance? Hélas! dit Sénèquc

,

Ingenium imperiorum magna fastigia obli-
vionc fragililatis humanœ collapsa sunt (Sua-
sor., 2). Les plus grands empires du monde,
suivant la fragilité de toutes les choses hu-
maines, sont tombés par le poids de leur
propre grandeur, et se sont ensevelis sous
leurs ruines. Défaites-vous donc, messieurs,
de vos dangereuses préventions, et n'appelez
plus bienheureux ceux que le monde adoro
et que la fortune caresse, et soyez convain-
cus que toute la félicité dont on peut jouir
ici-bas n'a qu'une belle apparence qui éblouit
nos yeux, une courte durée qui trompe
notre attente, et une malheureuse fin qui
nous ravit le ciel. Celte dernière proposition
devait être la troisième partie de ce discours,
mais comme elle est d'une extrême impor-
tance, j'en ferai demain le sujet d'un ser-
mon entier, pour ne pas laisser néanmoins
celui-ci imparfait; concevez-en une terrible
idée par avance, par le léger crayon que je

vous en vais tracer.

TROISIÈME PARTIE.
C'est l'avantage de la religion chrétienne

de découvrir l'homme à l'homme, et de lui

faire connaîtrect sentirses véritables misères
au milicude toutes ses vaines grandeurs; mais
il fallait pour cela que le Fils de Dieu des-
eemlil du ciel, et qu'il nous vint «lire lui-

même comme dans rassemblée générale de
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tou's les hommes : Tamqnam in emuione (je—

n'eits liumnni , «lil saint Augustin; Que loulo
la prospérité du monde n'aura qu'une mal-
heureuse fin. Il l'a «lit. et il huit que cela ar-
rive, car il ne peul ni mentir, ni nous tromper.
Mais pour bien entendre sa prédiction, il faut

supposer, selon les principe! de sa dit ine phi-

losophie, qu'il y a deux mondes ici-bas dont
dont l'esprit est opposé, et dont les maximes
sont toutes contraires; savoir le monde de
Jésus-Christ, ou la cité de Dieu, et le monde
du diable; c'est ce que saint Augustin appelle
en d'autres termes , cité du ciel et cite de la

terre. Le monde de Jésus-Christ , ou la cité

de Dieu n'est habitée que par les élus : le

monde du diable, ou la cilé de la terre n'est

peuplée que par les réprouvés. L'esprit du
monde ou de la cité de Dieu, est un esprit de
tristesse, de pauvreté, de mépris, de larmes,
de mortification et de pénitence. L'esprit du
monde, et de la cité du diable, est un esprit
de dissolution, de libertinage, de joie, de ris,

de plaisirs, de bonne chère et de divertisse-
ments ; c'est le portrait que le Fils de Dieu a
fait de ces deux mondes , avec peu de paro-
les : Mandas gaudebit , vos vero conlrisla-
bimini

( Joan., XVI, 20): 11 parle à ses

apôtres, et leur dit : le monde se réjouira, et

vous serez affligés. Mais dites-nous de grâce,
Sauveur du monde, les joies seront-elles éter-

nelles dans le monde des réprouvés , et la

tristesse sera-telle immortelle dans le monde
des élus? Non, non, messieurs, Dieu par un
coup de justice et de providence changera la

scène, elle sort des'uns et des autres. Il en a
formé le décret, il l'exécutera ; écoulez-le

Î
arler. Votre tristesse, ô âmes a fil i

-

'ertelur in gaudium, sera changée en joie:

j'essuierai les larmes de vos yeux, et toutes
les peines de cette vie seront heureusement
absorbées dans un océan de délices intaris-
sables , et de voluptés éternelles. Mais pour
toi , ô fausse joie du monde des réprouves

,

tu seras éternellement changée en douleur,
en larmes et en grincements de dénis. C'est

la menace que Jésus en a faite à tous ces faux
bienheureux : Obruliim cor habentes illece-

bris mundi, et mortiferis âeltclntionibut con-
aopitum : Qui ont le cœur étouffé par les plai-
sirs du monde, et empoisonné parles mortel-
les délectations de la chair. Oui, c'est à tous
ces gens-là que Jésus-Christ adresse sa pa-
role

, quand il dit : Malheur ù vous riches;
parce que vous avez voire consolation en ce

monde : Malheur à vous qui ries rassas
parce que mus aurez faim : Malheur à tous
qui riez maintenant

,
parer que vous serez ré-

duits aux pleurs cl aux larmes : Malheur <)

vous lorsque les hommes vous donneront des
louanges et des hinidictions ; pat ce que
applaudissement» seront des présages des tna-

Ctionsqui viendront fondre sur Vousl Lue.,
VI, X*,2rj 86).

Voilà, messieurs , quel sera II son
faux bienheureux a l'heure delà mort: \oilà
à quoi se terminera lente leur v.um pr spé-
rile; c'est pourquoi saint Augustin partant
de toutes ces bénédictions temporelles, nous
les a dépeintes au naturel, quand il les a ap-

pelées : Miserorum solatia, non prœmia bea-

torum (Lib. -11. détint. Du, ç. 24 , la COU->

solation des misérables, mais non |ms U .

compense des bienheureux. Ceci donc une
extrême folie de vouloir se promettre un<:

\
i ritable félicité sur la terre : non, messieurs,

elle ne s'y peut trouver, le pèche l'a bannie
du inonde. 11 est bien vrai que Dieu ayant
Créé I homme dans 1 innocence originelle, il

lui avait accordé une félicité comment • e; s'il

eût persévéré dans ce bienheureux état, i

n'aurait troublé son repos; son travail aurait

été sans fatigues, son sommeil s.m> inquié-

tude ; ses passions sans rébellion, les ani-

maux sans antipathie ; les plantes sans poi-

son ; les astres sans malignes influences; la

terre sans stérilité; l'air sans corruption ; la

mer sans tempêtes ; son corps sans maladies;

son esprit sans chagrin ; sa solitude sans en-

nui ; sa compagnie sans dégoût ; en un mot.
la jouissance de tous les biens créés n'aurait

jamais été interrompue ni par la douleur, ni

par la tristesse, ni parla crainte de la mort.

Mais hélas! que le monde a bien changé de

face, et que l'homme est tombé de bien haut
par le péché. Il a été chassé du paradis t r-

reslre , son corps est devenu sujet à mille

maladies; les remèdes lui deviennent souvent
des poisons, son esprit est dévore de chagrin,

ses passions se sont révoltées contre sa rai-

son; les animaux se sont retirés de son obéis-

sance, les biens qu'il possède ne le rassasient

pas par leur jouissance, et ceux qu'il ne p
-

sède pas le tourmentent par le désir; sa
bonne fortune ne le rend pas heureux, par-

ce qu'il est insatiable; et celle d'aulrui le

rend misérable, parce qu'il est envieux ; et

pour tout dire en un mot avec saint Chryso-
logue : Qualem lœtitium liabOit in vita

,
qui

vital sumit exordium de tnœrore. (Serm. k'*).

Quelle joie peut-il avoir i codant sa vie, lui

qui est né parmi les larmes, et qui doit mou-
rir dans la douleur ?Oui, messieurs, voilà la

fin de tous ceux qui s'appellent les bienheu-
reux du monde, lit en voici deux grandes
conséquences que je tire.

La première, c'est que comme la tristesse

des élus qui sont les citoyens de la Jérusa-

lem céleste, eldu monde de Jesus-Chrisl aura
une heureuse fin, puisqu'elle sera chan-
dail le ciel en une joie éternelle ; de même
les plaisirs des réprouves, qui soal le- citoyens

du monde du diable, auront une issue funeste,

puisqu'ils seront changes en d'immortel! -

douleurs : Quantum qlorificavit se, et M de-

lieiis fuit, tanlum date illi tormeulum -t

liieium [ Apoc., XVlll , S i l'arrêt de

condamnation prononcé contre Babyloaçi li-

gure de voluptueux : multiplie/ ses tourments

et ses supplices à proportion quV l e s'eal éle-

vée dans son orgueil et qu'elle s'est plongée

dans les délices.

Ii second conséquence qu'il faut tirer,

c'esi que comme lis afflictions qu'on souffre

dans le inonde de lésoS-Christ, >ervent,aux

élus d'épreuve à la ?erlU et de .préparation

à une heureuse mort; de même la prospérité

dont on jouit dans le monda du diable, sert

aux réprouves de matière à île plus grands
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crimes, et de disposition à une funeste mort.
Témoin Aman, oui, cet Aman qui fut le plus

heureux courtisan du monde, et le premier
favori du plus puissant monarque de l'uni-

vers ; son élévation fut si prodigieuse qu'il

semblait partager l'honneur du diadème avec
l'amitié de son prince; il fit néanmoins une
chute si effroyable, que du premier degré

du trône où il était monté par sa bonne for-

tune, il fut attaché à un gibet haut de cin-

quante coudées pour y finir sa vie avec tou-
tes ses grandeurs (Esth., VII, 10). Pour
nous apprendre que la vaine prospérité

du monde, n'est que comme une funeste

comète et un sinistre présage d'une malheu-
reuse fin.

Oserai-je dire, messieurs, que Jésus-Christ

nous a bien voulu donner une preuve et un
exemple en sa personne afin de nous bien

désabuser. En effet, dites-moi, je vous prie
,

comment appelez-vous ce grand appareil
,

celte pompe magnifique de gloire et de ma-
jesté dont il paraît aujourd'hui revêtu sur le

Thabor? sinon, répond saint Grégoire de Na-
zianze : Pompa moriturœ victimœ : La pompe
funèbre d'une victime destinée à la mort et

au sacrifice. Ce Père fait allusion à la cou-
tume des anciens qui était de couronner de
fleurs les victimes qui devaient être immo-
lées aux dieux : Saginantur ad mortem, co-
ronantur ad supplirium, dit Minulius Félix.
Voilà justement ce que signifie tout cet éclat
de gloire dont Jésus-Christ est environné
dans sa transfiguration. La gloire du Tha-
bor est la pompe funèbre de la victime qui
doit être immolée sur le Calvaire, pour les

péchés du monde. La lumière dont brille son
visage est le présage du sang cl des crachats
dont il sera défiguré; la blancheur de ses
vêtements est le présage des ridicules orne-
ments de royauté dont il sera revêtu pen-
dant sa passion. Ces deux grands person-
nages, Moïse et Elio, qui sont à ses côtés

f>our rendre témoignage à sa divinité, sont
e présage de ces deux insignes voleurs au
milieu desquels il sera crucifié pour augmen-
ter l'ignominie de son supplice. Enfin la voix
du Père éternel qui fait retentir celle sainte
montagne, cl qui déclare que celui-ci est
son fils bien-aimé, est le présage de celle

des Juifs qui se fera entendre sur une autre
montagne et <|ui dira en insultant 4 sa mort :

S'il est le le Fils de Dieu, qu'il descende de la

croix et nous croirons en lui. Voyez encore
celte vérité dans un autre mystère de sa vie :

comment appelez-vous celle entrée triom-
phant" qu'il (i! dans Jérusalem, cl tous ces
grands honneurs avec lesquels il y fut reçu
malgré l'envie et la rage de ses ennemis,
sinon

: Pompa moriturœ victimœ : la pompe
funèbre d'une victime dévouée à la mort et
au sacrifice, pour nous apprendre que les
vaines grandeurs de ce monde n'ont qu'une
math ureuse fin pour les élus au >i bien que
I

"ir les réprouvés, avec celle seule diffé-
rence que cciic fin malheureuse sert au sa-
lut de ceux-là el qft'i il est un commence-
ment de damnation pour ceux-ci.

Après cola, messieurs
, je n'ai plus rien à

vous dire que ces touchantes paroles que
saint Bernard dit au pape Eugène dans la

lettre qu'il lui écrivit sur son élévation au
souverain pontificat : Exullavi, fateor , sed

cum tremore [Epist., 273) : Je vous avoue,
saint Père, que j'ai tressailli de joie en ap-
prenant voire élévation ; mais, hélas 1 je con-
fesse aussi que celte joie a élé mêlé; 1 de
frayeur et de crainte: Ego enim etsi nomen
patris deposui, sed non limorem, non anxie-
talem, nec affectum , nec viscera palris : Car
quoique j'aie quille à votre égard le nom de
père, je n'ai pu néanmoins me dépouiller de
la crainte, de l'inquiétude, delà tendresse et

de l'amour de père. Car dans cet état où je

vous vois maintenant à la sortie du cloître
,

élevé sur le plus augusle trône du monde :

Considero gradum, et casum vereor : Je con-
sidère d'un côté l'éminencede votre dignité

et je la révère
;
je considère d'un autre côté

le danger de la chute et je tremble : Attendo
celsitudinem, et e vicino casum reformido :

Je vous vois avec une profonde vénération
dans la place la plus éminente de la terre;

mais je vois en tremblant la profondeur du
précipice qui est auprès de votre chaire. Car
je puis dire, pour ne vous point flatter : Altio-

rem locum sortitus es, non securiorem : Le
rang que vous tenez dans l'Eglise est le plus
relevé pour la gloire, mais il n'est pas le plus
assuré pour le salut. Voilà le compliment de

conjouissance qu'un grand saint a fait à un
grand pape; mais voici lu réflexion que je

vous prie d'y faire.

Si la tiare d'un pape, si la dignité d'un
souverain pontife, si la qualité de vicaire de
Jésus-Christ a paru si dangereuse et si terri-

bleà l'esprit de saint Bernard, de quelle sain-

teté qu'elle soit accompagnée, et de quelle

vertu sa gloire soit soutenue; hélas! mes-
sieurs, avec quel frisson de crainte ne faut-

il pas envisager la gloire, la grandeur, la

prospérité, la bonne fortune du monde ? Ah 1

que toute celte pompe mondaine couvre d'e-
cucils el cache de précipices ! Qui est donc
le chrétien qui ne tremblera [tas, alors qu'il

se verra dans l'honneur, dans les richesses
el dans le plaisir, puisque tout ce faux éclat

n'est souvent que le faible brillant d'une
comète qui le menace de sa tête, de son sa-

lut et de sa vie? Revenez donc, prince des
apôtres, de votre égarement d'esprit et ne
dites plus : Bonum est nos hic esse : Qu'il
fait bon ici. Non , non , cet éclat passager de
la gloire de voire maître n'est point capable
de nous éblouir. Nous regardons sa transfi-

guration avec des yeux plus éclairés et des
esprits moins prévenus. Nous sommes con-
vaincus que tout ce qui brille, qui l'ail bruit
et figure dans le monde, n'est autre chose,
sinon, disait un grand saint désabusé : îngens
fabula, longumquc mendacium : Une grande
fable et un long mensonge qui n'est propre
qu'à Irompcr des gentils, mais non pas des
chrétiens. Ce monde n'est point notre patrie,
nous n'y voulons point bâtir de maison ni de.

tabernacles pour l'éternité. Nous aspirons à
un pays où les joies sont plus solides, parce
qu'elles se puisent en Dieu

,
qui en est la
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source. Imitons donc les trois apôtres qui,

aprèi que lu gloire de la transfiguration tut

éclipsée : Levantes oculos,nemittem tiderunl,
ni rf solnm Jesum : Levant les yeux en haut,
ne virent plus que Jésus tout seul. O que
nous serons heureux, si voyant avec mépris
toute la gloire du monde qui passe comme
un éclair, nous ne contemplons que Dieu
seul qui demeure ferme et immuable et qui
seul étant notre souverain bien, nous peut
rendre bienheureux par la jouissance, pour
le temps et pour l'éternité ! Amen.

SERMON V.

POUR LE JEUDI DE I.A DEUXIÈME SEMAINE DE
DU CARÊME.

Contre le luxe des habits.

Homo quidam eral dives, el induebaïur purpura ei

bysso.

77 y avait un homme riche, qui était vêtu de pourpre et

de lin {S. Luc, cli. XVI).

Ce n'est pas tant un effet du bon esprit de
l'homme, qu'une marque du dérèglement de
ses passions, de tirer vanité de son crime, et

de vouloir faire servir à sa gloire ce qui ne
devrait servir qu'à son humiliation. C'est

pourtant ce que fait tous les jours la malice
de l'homme pour braver la justice de Dieu.

Si le péché l'a chassé du paradis terrestre,

et l'a relégué dans le monde comme dans le

lieu de son supplice et de son bannissement :

Orbi tamquam métallo datus , dit Tertullien

(Lib. de Pallio., cap. 2) : Son amour-propre
l'a rendu assez fou et assez téméraire, que
d'entreprendre de lui former un nouveau
paradis ici-bas, et d'y établir sa félicité mal-
gré toutes les misères de sa vie. Il n'y a pas
lieu pourtant de s'étonner de cette folle pré-
tention, puisque si nous en croyons l'abbé

Rupcrt, la science qu'Adam affecta en man-
geant du fruit défendu, n'était autre, sinon :

Scienliam planlandi sibi paradisum : La
science de planter un autre paradis que celui

que Dieu avait planté pour sa demeure, et de
n'être redevable qu'à son industrie de son
bonheur el de son divertissement. Mais celle

première entreprise ne lui ayant pas réussi,

il s'est tourné d'un autre côté. Comme le pé-

ché a contraint les premiers enfants d'Adam
de bâtir des villes, et des maisons pour la

sûreté de leurs personnes, de leurs biens et

de leur vie; leur vanité a trouve le secret de

se faire un palais de leur prison, où l'or et

l'azur sont prostitués à l'ornement des cham-
bres, et à l'embellissement des alcôves el des

cabinets. Si le péché les a soumis à la dure
nécessité de boire et de manger : la sensualité

se srrt de cette infirmité de la nature comme
d'un prétexte spécieux pour couvrir l'abon-

dance des viandes qu'on sert à leurs tables,

el toutes les autres profusions qui se font

dans leurs festins. Enfin , si le péché les a

obligés de prendre des babils pour la néces-
sité et pour la bienséance: la vanilé des
femmes eu a l'ait l'occasion du luxe, et l'a-

morce de la volupté ; cl comme ce desordre
n'est pas particulier a notre siècle, mais qu'il

l'a de commun avec tous ceux qui l'ont pré-
cédé , et qu'on aura peine a le reformer
dans ceux qui le suivront : je ne suis \>

surpris si le Fils de Dieu racontant aujour-
d'hui, non pas par la parabole, m ail l'his-

toire du mauvais riche, remarque que le

luxe de ses habits a élé son premier crime,
et la première cause de sa damnation. In-
duebaïur purpura el byssu. J'ai dit, messieurs,
que c'était ici une histoire véritable, et non
pas une parabole, et je l'ai dit : 1 après les

plus anciens Pères de l'Eglise qui l'ont cru,
et qui l'ont prêché (Tertull. , S. Jrénée , S.
Chrys., S. Grég., S. Ambr.,Clem. d'Alexand.,
et Oricj.) ;

2° parce que Jésus-Christ désigne
le pauvre par son nom propre, qui est celui
de Lazare, et que la tradition des Hébreux
appelle le riche, Ninetuis, dit Eulbemius; et
3" parce que la description qu'il fait des pei-

nes de l'enfer, cl des particularités de celle

aventure, sont des circonstances qui appar-
tiennent t plutôt à une histoire qu'à une pa-
rabole. C'est donc, messieurs, ce luxe des
habits que j'attaque aujourd'hui avec saint
Grégoire : car il y en a, dit ce grand pape,
qui cultum subtilium, preliosarumque res-

tium non putanl esse peccatum (Homil. 10, in

Evang.) : qui, remplis d'un esprit d'erreur,
se persuadent que le luxe et la délicalesse
des habits n'est pas un péché : mais c'est en
cela qu'ils sont bien trompés : car, si culpa
non esset, si ce n'était pas un péché, le Fils

de Dieu ne nous marquerait pas précisément
dans l'Evangile, quod dives qui torquebatur
apud inferos, bysso et purpura indutut fuissel:

Oue ce riche qui était tourmente en enfer
était superbement habillé de lin, el de pour-
pre en ce monde. C'est ce que je prétends
vous prouver dans ce discours, après avoir
salué la sainte Vierge : Ave, Maria.

Il faut malgré le point d'honneur confes-
ser à noire honte el à notre confusion, que
la condition de l'homme est sujelteà tant do
bassesses cl à des servitudes si honteuses,
qu'on peut dire que les misères de sa nais-
sance le font dégénérer de sa noblesse, et

le mettent au-dessous des autres animaux.
Cette proposition n'est pas difficile à croire,

ni encore moins à prouver, si on considère
cet homme selon les faiblesses de l'esprit, ou
selon les infirmités du corps. Si vous le con-
sidérez selon L'esprit, vous remarquerez qu'il

vient an monde, privé de l'usage de la rai-

son aussi bien que de la parole; vous n'y

découvrirez ni connaissance, ni industrie, ni

discernement pour toutes les choses qui lui

sont bonnes ou contraires : il semble même
que la nature lui ail refuse l'instinct qu'elle

a accorde à tontes les béies pour rechercher
tout ce qui peut leur conserver la vie. et

pour fuir tout ce qui peut leur donner la

mort. La première voix que fait entendre ' t

homme malheureux, en sortant du sein de
sa mère, est celle des larmes et des soupirs,

que Tertullien appelle une voix de devin et

de prophète, qui, sentant ses misères pré»
sentes, prédit ses calamités futures : Primam
vocem augurem ineommodorum emittunt : Si

vous le considérez selon le corps, vous ue le



345 SERMON V. CONTRE LE LUXE DES HARITS. 346

trouverez pas plus heureux ni plus riche

dans son apanage; il sort du sein de sa mère,
dans une si extrême nudité, qu'on dirait que
la nature n'a été qu'une cruelle et une ma-
râtre pour lui, puisqu'elle lui a refusé le

poil, la plume, la laine et les écailles, dont
elle habille le reste des animaux : ainsi on
peut dire qu'elle ne l'expose au monde, que
comme le rebut de toute la nature, et pour
servir de jouet a la fortune et aux éléments

;

adomnem fortunœ contumeliam projeclum, dit

Senèque (Lib. VII, epist. 14). Et Sidonius Apol-
linaris,évêque deClermont,qui vivaitdansle
V* siècle, ditqu'il est rejeté, tamquam naufra-
gum , comme un reste de naufrage. Il est

bien vrai que, pour ne pas paraître toul-à-
fait ni cruelle ni ingrate en son endroit,
elle lui a donné du secours contre ces deux
sortes de disgrâces

,
quoique ce secours

vienne un peu tard; savoir, la curiosité et

J'industrie. La curiosité le porte à l'étude

des sciences pour former son esprit, et per-
fectionner sa raison contre les ténèbres de
l'ignorance; et l'industrie lui a fait inventer
des habits pour couvrir sa nudité, et défen-
dre son corps contre les injures des saisons.
Mais cet homme abusant des dons de la na-
ture, aussi bien que de ceux de la grâce,
s'en est servi contre lui-nême et contre son
créateur : comme sa curiosité est devenue
criminelle, il n'alirésouventautre fruit deson
étude et de sa science que des erreurs et des
hérésies, dont il a combattu la foi eteorrompu
la religion. Et comme son industrie est de-
venue vicieuse, il n'a aussi tiré autre fruit

de l'usage des habits que le luxe et la mode,
dont il a choqué la modestie , et offensé la

pudeur. Il n'y a pas lieu pourtant de s'éton-
ner de ce dérèglement, si on considère qu'il

ne suit souvent pour règle de sa conduite,
que le mouvement de sa passion, plutôt que
les lumières de sa raison. Car, comme les

artisans suivent les règles de leur art dans
les ouvrages; les philosophes, les règles du
syllogisme dans leurs arguments; les méde-
cins les aphorismes de médecine dans leurs
ordonnances; les juges les lois de la juris-

prudencedans leurs arrêts ; les capitaines les

règles de la discipline militaire dans les
sièges et dans les combats; et les princes les

maximes de la politique dans leur gouverne-
ment, de même je puis dire que l'homme ne
carde souvent d'autres règles dans sa con-
duite, que celles de ses passions. L'avarice
lui prescrit les maximes qu'il doit garder
dans l'acquisition du bien; l'ambition lui
marque celles qu'il doit suivre dans la pour-
suite de l'honneur; la colère lui inspire cel-
lei qu'il doit observer dans la vengeance
des injures; en un mot, sa légèreté et son
caprice lui font suivre la mode et la coutume
<l mis l'usage des habits. Je crois pourtant,
mcssieurs,,quc c'est ici le péché originel des
Français et leur inclination dominante; il

semble qu'ils se soient fait une loi d'imiter
toutes les nations étrangères , non-seule-
ment dans leurs'vices, en suivant leurs cou-
tumes, mais encore dans leurs habits, en
suivant leurs modes.

On me répondra peut-être qu'Alexandre
en usait de la sorte, que ce grand prince
s'en trouvait bien

,
puisque pour apprivoi-

ser les peuples nouvellement conquis à son
empire, il s'accommodait à leur manière, il

prenait leurs habits, pour gagner leur bien-
veillance, et se vêtait à leurs modes, pour
les accoutumer à sa domination. Mais
avouons, messieurs, que ce que ce con-
quérant faisait par un secret de politique,

les Français le font par une légèreté d'es-
prit. Les autres nations sont fermes et cons-
tantes en ce point : leur mode de s'habiller

aujourd'hui est celle qu'ils ont reçue de
leurs pères; ni le caprice des particuliers,

ni leur commerce avec les étrangers n'y ont
fait nul changement : ils s'habillent aujour-
d'hui comme on s'habillait parmi eux dans
les premiers siècles ; et si leurs ancêtres re-
venaient au monde, ils ne méconnaîtraient
pas leurs neveux à leurs habits, puisque la

nouveauté, ni la mode, ne les ont point
encore travestis. Puis donc que ce vice est

si particulier à notre nation, que je pour-
rais dire avec Terlullien : Habitum vertere

naturœ totius solemne munus est [Lib. de
Pallio , cap. 2).-que c'est de la nature
même qu'elle a emprunté la coutume de
changer aussi souvent d'habits, qu'elle fait

de saisons; je ne puis dissimuler, sans tra-

hir mon ministère, les abus qui se commet-
tent dans ces diverses modes que le démon
a inventées à la honte du christianisme et à
la damnation des chrétiens. Et afin de vous en
convaincre, je soutiens que ces modes immo-
destes sont coupables de trois crimes qui ne
méritent rien moins que l'enfer; savoir d'or-

gueil, de lasciveté, et de scandale : c'est-à-

dire qu'elles sont vaines, lascives et scan-
daleuses. Vaines, puisqu'elles flattent l'or-

gueil de l'esprit ; lascives , puisqu'elles
corrompent l'innocence des mœurs; scan-
daleuses, puisqu'elles offensent la charité
du prochain. En tant qu'elles flattent l'or-

gueil de l'esprit, elles sont contraires à
l'humiliation des pécheurs ; en tant qu'elles
corrompent l'innocence des mœurs , elles

sont contraires aux obligations des péni-
tents; et en tant qu'elles offensent la cha-
rité du prochain, elles sont contraires à la

qualité de juste : ainsi, de quelque condition
que vous soyez, pécheurs, pénitents, ou
justes, si vous suivez ces modes, vous êtes

convaincus d'être nécessairement ou super-
bes, ou lascifs, ou scandaleux

;
puisqu'clles-

mêmes inspirent de la vanité, portent à
l'incontinence, et causent du scandale. C'est

ce que vous verrez dans les trois parties
de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE
L'orgueil , qui est un appétit déréglé de sa

propre excellence , de la gloire et de l'hon-

neur du monde, est si enraciné dans le fond
de notre nature corrompue, qu'il fait que
l'homme, tout misérable qu'il est, ne se con-
tente pas de tirer sa gloire de la vertu , il la

veut encore tirer du vice , et se faire un su-
jet de vanité de ce qui devrait être le. sujet

de sa honte (0. Tho. 1,2, gu. $k, art. 2, in
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çerp.), C'csll ce qui arrive ordinairement
dans le luxe des babils : l'espril de 1 homme
cl de la Femme csl tellement déréglé «-n ce

S
oint

,
que se servant de la nécessité pour

atler son orgueil, il renverse l'intention de

la nature et combat les desseins de Dieu : et

afin de vous en convaincre , remarquez , s 'Il

vous plaîl
,
que comme les ouvrages de la

nature sont des ouvrages d'une souveraine

intelligence qui ne viole jamais ses règles,

et qui ne s'écarte jamais de sa fin
,

puis-

qu'elle est conduite par la sagesse de Dieu

môme, qui est son premier auteur; aussi

ses intentions sont si justes et si raisonna-

bles, qu'elle ne se propose jamais rien à

faire que ce qui est de meilleur cl de plus

parfait ; en sorte que s'il lui échappe quel-
quefois de ne pas suivre fidèlement ses rè-

gles, de s'éloigner de son but, et de produire

des monstres , elle les regarde aussitôt

comme des péchés publics qui doivent être

punis , et comme des productions illégiti-

mes qui doivent être étouffées. Tellement
que comme elle fait toutes choses avec un
certain rayon de sagesse, qui est un écou-
lement de celle de Dieu ,

qui éclate en tou-

tes ses œuvres ; il est certain que comme
elle a attaché la beauté à la vertu

,
pour

nous inviter à la suivre , et la honte au pé-
ché, pour nous empêcher de le commettre

,

elle a aussi attaché une certaine pudeur à la

nudité pour nous obliger de nous couvrir

avant que de paraître aux yeux du monde.
D'où vous pouvez juger que c'est la nature
aussi bien que la nécessité ,

qui est devenue
la maîtresse des arts et l'inventrice des ba-
bils , mais qu'en cela sa première intention

n'a été que de soulager les nécessités du
corps , et non pas de flallcr la vanité de
l'esprit.

Or, qu'a 'fait l'esprit d'orgueil, qui est le

corrupteur des ouvrages de la nature aussi

bien que de ceux de Dieu? il a renversé les

plus saintes intentions de l'un cl de l'autre,

en faisant servir la nécessité dds babils à la

vanité de l'esprit. C'est conlre ce grand abus,
qui s'était déjà glissé dans les premiers siè-

cles de l'Eglise, que Terlullien a hautement
déclamé, lorsque, considérant le luxe ex-
traordinaire des babils, il dit que c'est un
péché qui offense la nature et qui renverse
ses intentions : Primum tet/nulo nomini . dit-

il , nécessitas prweessit , deltitic ornando imo
et inflando, ambitio successif (Lib. de Pallia,

c. 3). La nécessité a donné la première in-

vention des habits; mais la vanité <i donné
la première invention des modes : les babils

sont inventés pour couvrir la nudité du
corps , mais les modes sont inventées pour
flatter l'orgueil de l'esprit; en sorte que ce
qui se faisait at] commencement du monde,
par pure nécessité, ne se fait plus, dans la

suite des siècles, que par pure vanité, lui ef-

fet, quel est le premier usage des habils? sinon
de nous défendre des injures de la saison , et

de couvrir un corps qui est devenu houleux
et rebelle, sitôt qu'il a cessé d'être pur et in-

nocent ; et quelle est la lin des modes ? sinon
d'enfler le coeur, et de lui faire tirer de la

gloire du sujet «le n lumilift-

tions. Peut-on voir un exemple plus naturel

de celle m>Uc vanité que celui que le pro-
phète nous représente dans la personne «lu

roi de Ty r, lorsque, dans le portrait admi-
rable qu'il nous fait de ce prini e . il nous le

représente , non seulement rempli de sa-
gesse , ei remarquable par sa bcauié ,

encore superbe et magnifique d '•>'-

icinents : Omni» lapti preliostu operimemtmm
tuum [Ezech., XXVIII, 13;. Votre h ibii, lui

dil-il. elait couvert de toutes sortes de pierres

précieuses. Mais quel fut L'effet que produisit

le luxe de ses habils, sinon l'orgueil de

cspritqui fil, qu'éblouijde -a propre beauté
tête lui tourna, et fit une chute si déplorai le,

que les Pères en ont l'ait la figure de la chute
de Lucifer : Elevalum est cor (uutn in décore

tuo ; perdidisti sapientiam tuum in décore (uo,

lui reproche le prophète: la vanité que vous
avez tirée de votre beauté et de la richesse

de vos habils, vous a enflé le cœur, el \ous

a fait perdre voire sagesse S. Ambr. , lib. de

Parad.,cap.2; S. Jerom. Tlcodoret. S. .lie/.,

lib. 11, de Gènes, ad lit. [c. 2G. Ibid., i . 17 .

Croyez-vous, messieurs et i l| avoir

l'esprit plus fort et plus éclairé que ce prince,

pour pouvoir éloulîcr dans vos cœurs l'or-

gueil que le luxe des habits y fait naturelle-
ment naître ?

Mais, afin de vous désabuser une fois < n

voire vie, je soutiens que, de quelque (
que vous considériez le luxe de ui« babil .

soit quanl à la matière, soit quant à la forme,
vous y trouverez un plus grand sujet de con-
fusion que de gloire. Quant à la matière, il

faut, malgré vous, tomber d'accord qu'elle

n'est que la dépouille des bêles , ou lésera*
nient des minéraux. Car. dites-moi. je raa*
prie, qu'est-ce que la laine, sinon la loi-on

des moutons? (Ju'csi-ce que la soie qui com-
pose vos plus riches étoffes? sinon |f ha\e
et l'écume des vers, ou le sépulcre Iragile

que se bâtissent, en mourant, ces [utils ani-
maux. (Ju'csl-co que la pourpre

,
qai n'était

autrefois réservée que pour l'ornement
rois, et dont le riche avare de notre l-.van-

gile était si superbement babille: Indutbutur
purpura, sinon le sang de quelques petits

poissons qui sont devenus les victimes de
notre cruelle vanité? Que sonl les perles qui

brillent sur les létes et autour du cou m s

dames? sinon les verrues do- nacres, el I i

partie la plus épaisse de l'écume de la ni r.

qu'elles ne peuvent convertir on leur s b-

slance? Que sont les diamants et les rubis,

sinon de l'eau congelée dans le sein dos ro-
chers ? Qu'est-ce qoe loi- que l'on emploi
tant d'uSAgi s profanes, sinon les parties

d'une terra Stérile à qui le soleil donne la du-
reté, à (lui le feu donne do ledit, it a qui

l'opinion donne le prix ? Ou'tM-ee, en un
mol, (iue celle toile si fine, dont étaient laites

le chemises do notre riche avare, et que l'K-

Vaagile appelle do lin lin : Iiulucbatui

sinon une herbe que non- voyons nal

mourir dans les campagnes, qui s'infecte,

et se corrompt dans les eaux, qui csl tn

en filets, tournée au fuseau, clcndue sur un
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métier, tissue avec la navette, blanchie à la

rosée, et enfin taillée en mouchoir et en
collets, mais d'une manière si fine, si trans-

parente et diaphane, qu'on la prendrait, dit

un ancien, pour du vent tissu, et pour de
l'air empesé : Venlum textilem (Pétrone)! Je
vous demande après cela, messieurs, ne faut-

il pas avoir perdu le bon sens pour tirer va-
nité du luxe de vos habits, et pour vous
montrer avec tant de faste aux yeux du
monde, couverts des excréments de la terre,

et des dépouilles des animaux ? Cependant
c'est ce qui se fait tous les jours, dit Tertul-

lien : Aut ul luxuria negotietur, aut ut glo-
ria insolescat ; ou pour devenir plus impu-
diques, ou pour vous rendre plus orgueil-
leux, pour ajouter un nouveau foyer à voire
incontinence, ou pour fournir une nouvelle
matière à votre vanité.

Que si vous considérez ces habils quant à
la forme, ou quant à la mode, il n'y a point
d'esprit bien tourné qui n'y trouve plus de
sujet de s'humilier que fie s'enorgueillir.

Car qu'est-ce que la mode, qui est la grande
idole que tout le monde adore? Je réponds
premièrement avec Tertullien (Lib. de hab.

mulieb., c. 2), que c'est une invention du
diable qui, connaissant l'orgueil naturel de
l'homme, et la vanité de la femme, les a at-
taqués par leur faible, c'est-à-dire par leur

passion dominante, pour les porter au crime;
il a attaqué l'homme par la curiosité, c'est-

à-dire par l'étude et la recherche des sciences

défendues, comme l'art de deviner, de l'astro-

logie judiciaire, et des autres connaissances
propres à enfler son esprit, et à le faire éva-
nouir dans ses pensées. Mais pour ce qui est

des femmes, les anges apostats, dit ce sa-
vant africain, les tentent encore avec plus
de succès par l'amorce du luxe et de la

pompe des habits : Proprie et quasi pecuiia-
riler fnninis inslrumentum istud muliebris
f/loriœ conlulerunt, Oui, ce sont ces esprits

orgueilleux qui, pour infecter les femmes
de leur esprit d'orgueil, leur ont inspiré ces
diverses sortes de. modes et d'habits , des-
quels leur sexe lire sa plus grande gloire ;

ou bien disons que cette mode n'est propre-
ment que l'effet de l'imagination grotesque
d'un artisan qui

,
pour faire valoir son mé-

tier, gagner de l'argent, établir sa réputa-
tion, et contenter l'humeur volage des Fran-
çais , a cru que , comme les éléments se
trouvent dans tous les mixtes

,
qu'aussi

toutes les nations étrangères se pourraient
trouver dans la française, si celle-ci en pou-
vait prendre , non - seulement les mœurs et

les coutumes
,
mais encore les modes et les

habits : Ingénia rrstificinœ artis, dit le mê-
me Tertullien

, parias in&umenïolrum formas
prèmulgavere

{ Idem , ibid.). En effet , mes-
sieurs, les artisans et inventeurs de modes
n'ont pas mal réussi

, puisque s'il fallait ju-
ger la naiion par l'habit , on pourrait dire
que , comme l'homme a quelque chose de
commun avec toutes les créatures, l'être

avec les pierres , la vie avec les plantes, le

sentiment avec les animaux, cl le raisonne-
ment avec les anges; qu'aussi le Français a

quelque chose de commun , dans les habits,

avec les autres nations du monde : il a pris

le juste-au-corps des Allemands, la culotte

des Suisses, la veste des Hongrois, et la per-

ruque des Sarrasins; les femmes mêmes ne
sont pas exemptes de ce blâme , et je puis
faire à nos dames le même reproche que
Tertullien fait à celles de Carthage : Pudet
eas nationis suce, quod non Germante aut Gal-

ice sunt pocreatee, ita patriam capillo transfe-

runt (De cultu fœm., cap. VI) : Les femmes
africaines ont honte de leur nation, et rou-

gissent de n'être pas nées Allemandes ou
Françaises ; mais si elles ne le sont pas de
naissance, elles tâchent de le devenir par la

coiffure et par l'imitation de leurs habits.

Ainsi nos dames , ayant honte d'être nées
Françaises, elles s'étudient de devenir Espa-
gnoles ou Italiennes , non-seulement en ap-
prenant leur langage, mais encore en pre-

nant leurs modes et leurs habits. Peut -on
faire plus d'outrage à la nature que de vou-
loir paraître tout autre que ce qu'elle nous a
a fait naître , et faire plus d'injure à sa
nation que d'abandonner les coutumes de
son pays pour emprunter celles des étran~
gers ?

Or, pour faire voir tous les excès qui se

commettent en cette matière, Tertullien, qui
l'a traitée à fond, en distingue deux particu-

liers du côté de la matière ou des étoffes des

habits ; et deux du eôté de la forme ou des
modes, Les excès ou abus qui se commettent
du côté de la matière sont : Raritas et pe-
regrinifas : La rareté et la singularité, qui
ont toujours trouvé grâces aux yeux du
monde à cause de la nouveauté (Lib. de hab.

mulieb., cap. 3), La rareté consiste en ce
qu'elles ne sont point communes ni fami-
lières à toutes sortes de personnes ; car les

choses communes perdent leur prix dans
l'opinion des hommes : et les merveilles que
Dieu même fait tous les jours dans la nature
deviennent méprisables parce qu'elles sont
trop fréquentes. La singularité consiste en
ce que ces étoffes viennent des pays étran-
gers ; c'est ce qui fait que les draps qui se

font dans le royaume, ne paraissant pas as-

sez précieux pour contenter la vanité des
Français , ils en font venir des pays étran-
gers, d'Angleterre, de Hollande , d'Espagne,
de Turquie, de la Chine et des Indes, pour se

faire distinguer par l'habit plutôt que par le

mérite. Les deux autres abus qui se com-
mettent dans la façon et dans les modes
sont, cullus et ornatus , et, dit ce Père, l'ar-

tifice et l'ornement : l'artifice renferme l'or,

l'argent , les pierreries
, qui sont choses in-

nocentes en elles-mêmes ; l'ornement con-
siste dans le fard par lequel on peint le vi-

sage et les cheveux pour changer de teint,

de poil et de couleur , et tromper ainsi les

yeux du monde. Le premier est un péché
de superbe, parce qu'il enfle l'esprit ; le se-

cond est un péché de prostitution, parce qu'il

souille le corps : et l'un cl l'autre de ces
abus sont, non-seulement contraires à l'or-

donnance du roi, qui les a souvent défendus
par ses édils, et à l'intention de la nature.
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qui ne nous a donné des babils que pour

servir à la nécessité et non pas au luxe;

niais encore aux desseins de Dieu
,
qui ne

nous en a permis l'usage que pour nous
donner une matière d'humiliation , et non
pas un sujet de vanité.

Voici, messieurs, l'une des plus grandes
injures qu'on puisse faire à Dieu et sur la-

quelle peu de chrétiens font réflexiomils sont

persuadés, à moins que d'avoir renoncé à la

foi
,
que Dieu est leur créateur, qu'ils sont

l'ouvrage de ses mains, que c'est lui qui les

a tirés du néant
,
que c'est lui qui les a for-

més dans le sein de leur mère, ainsi que Job
et la mère des Machabées l'ont confessé; en
un mot , que c'est lui qui a , non-seulement
créé leurs âmes , mais encore organisé leurs

corps, qui a donnéla couleuràleurs cheveux
et marqué la mesure de leur taille. Cela est

si véritableque Jésus-Christ, dans l'Evangile,

assure qu'aucun homme mortel n'a la puis-

sance d'ajouter à sa taille la hauteur d'une

coudée, ni de rendre un seul de ses cheveux
blanc ou noir (Malth., VI, 27; Idem, V,
36). Cependant considérez à quel excès la

vanité a emporté l'esprit des femmes : Dis-

plicet eis plaslica Dei , dit Tertullien : L'ou-
vrage de Dieu leur déplaît : In seipsis redar-

gnunt , reprehendunt jrîificem omnium: elles

se veulent mêler de corriger et de reprendre
en elles-mêmes le souverain artisan de tou-
tes choses: Reprehendunt enim cum entendant,

rum adjiciunt, cum autem medicaminibus un-
gunt

,
gênas rubore maculant, oculos fuligine

collinunt (De cultu fem., cap. V). Car, ne
font-elles pas outrage à l'ouvrier lorsqu'elles

réforment son ouvrage, qu'elles en cachent
les défauts, qu'elles mettent du blanc sur leur

visage, du rouge sur leurs joues et sur leurs

lèvres , du noir sur leurs sourcils et sur leurs

paupières; qui, pour paraître d'une plus

haute taille que celle que le Seigneur leur a
donnée, se font de leurs souliers une espèce
de base, ou de piédestal, cl qui, pour tromper
les yeux du monde et se moquer de Dieu,
affectent de paraître lanlôl brunes el blondes
tantôt par une coiffure de cheveux emprun-
tés, que ce Père appelle, par une expression
extrêmement forte : Lxuvias alient capitii

forsitan immtindi, fursan nocentis et géhennes
destinati (Lib. de cultu fem., cap. VII) : les

dépouilles d'une lêtc étrangère, d'une tète

sale et vilaine, de la lête d'un criminel qui
a peut-être été pendu, ou peut-être d'un ré-
prouvé même qui est déjà damne. Jugez après

cela si vous avez bien sujet de tirer vanité de
vos perruques et de vos coiffures. Pour moi,
je ne puis concevoir comme elles ne vous
donnent pas plus d'horreur que de complai-
sance.

Que vous semble, messieurs, de tout ce

discours? Ne diriez-vous pas que ce Père a
déclamé contre les désordres que les chrétiens
elles chrétiennes commettent en ce point,
dans notre siècle, lorsqu'il a fait le portrait

de ceux qui se commettaient de son temps ?

Car, dites-moi , je vous prie, comment vou-
lez-vous qui" Dieu vous reconnaisse, à la

mort, pour l'ouvrage de ses mains
,
puisque

rou v "lis v mus êtes défigurés depuis les pieds

jusqu'à la léle? SaintCv prien, imitant le stv le

et MJivanl le génie de son mallrc Tertullien ,

a «lit une parole à ce propos, qui devrait faire.

frémir une âme qtli conserve encore quelque
sentiment de religion. Ce généreux marlvr
de Jésus-Christ et défenseur de la discipline

de l'Eglise, exhortant un jour les riergea a

avoir en abomination toutes sortes de lards

ou d'artifices, qui peuvent déguiser le visage

et les yeux, leur dit : Deum tidere non pote-
ris, guando oculi lui non sunt guos Deus ft-

cit , sedguot diebolu* infecit (Ltb. de Discip.

et hab. Virg.) : Je vous déclare, ma fille, et

c'est l'Esprit divin même qui vous le déclare

par ma bouche , que vous ne pourrez jamais
voir Dieu, parce que vos yeux ne sont pas
ceux que Dieu a formés 'par sa puissance,
mais ceux que le diable a corrompus par lo

fard.

Que si cela ne suffit pas encore pour faire

<\aporer la fumée de votre télé, et étouffer

la vanité dans votre cœur , remontez , jo

vous prie, jusqu'à la naissance des siècles,

entrez dans le paradis terrestre, el considé-
rez avec moi dans l'esprit de la foi et du
christianisme, que Dieu ayant créé nos pre-
miers parents dans la grâce aussitôt que
dans la nalure, sa bonté ne leur donna point

d'autre habit que la robe d'innocence. Comme
la justice originelle avait établi son empire
dans leurs âmes et dans leur corps, que
leurs âmes n'étaient point sujettes aux dérè-
glements des passions, ni leurs corps aux
mouvements de la concupiscence, l'une et

l'autre n'avaient point ainsi houle de leur

nudité. Tout était pur , toul était chaste
,

nulle pensée déshonnéte, nul regard lascif,

nul mouvement déréglé ne troublait l'inno-

cence de leur vie , ni la sainteté de leurs

mœurs : mais en même temps qu'ils furent

dépouillés de la justice originelle, la honle
qui suivit aussitôt leur péché les obligea de
se couvrir de feuilles, afin de cacher à leurs

yeux ce qui leur reprochait leur crime et ce
qui offensait leur pudeur [Gènes., III, 21.).

Dieu même leur fut indulgent jusque dans
leur péché, puisque pour faire servir la né-
cessite à leur humiliation, et la honte à leur
pénitence, il leur fil des habits de peau dont
il les revêtit pour leur apprendre qu'ayant
perdu la grâce, qui les rendait semblables
aux anges, ils étaient devenus, par leur pé-
ché, semblables aux hèles. Mais pourquoi,
messieurs, un babil si austère à des per-

sonnes qu'il avait revêtues auparavant de
tant d'honneur, de beaule et de gloire '.' Quoi 1

manquait-il à Dieu de l'industrie, ou de l'é-

toffe pour les mieux habiller ; et celui qui
avait revêtu le soleil de lumière, seine le fir-

mament d'étoiles, et emaille la terre de mille

fleurs, qui avait donne l'eearlale aux roses

cl la pourpre aux violettes, n avait-il rien

de plus doux ou de plus précieux que des

peaux de. bêles pour faire leur premier ba-
bil? Vous jugez bien, messieurs, qu'il ne

manquait à Dieu ni étoffe ni industrie ;
mais

il voulut humilier l'orgueil de ces deux pre-

miers criminels du inonde, en leur donnant
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un habit de pénitence et de mortification :

flabitum pœnitentiœ , l'appelle Terlullien.

Mais cependant, que fait l'esprit corrompu
du siècle? il semble qu'il ait entrepris de

braver Dieu, de renverser ses desseins, d'in-

sulter à sa justice, de se moquer de ses ar-

rêts, et de faire que l'homme tire vanité de

son crime, en tirant vanité de ses habits.

En effet, il y a peu de personnes au monde
qui n'en tirent quelque avantage, qui ne se

distinguent par l'éclat de l'or et de la soie,

quand elles sont tant soit peu distinguées par

leur condition, etquine fassent, des marques
honteuses du premier crime, le superbe tro-

phée de leur ambition.

Mais, hélas ! messieurs, que Tertullien était

un juge bien plus équitable de toutes ces va-

nités, lorsque, considérant tous ces vains

ornements dont les femmes se parent avec
tant d'orgueil, il nous les décrit par des pa-
roles bien remarquables : Omnia isla dam-
natœ et mortuœ mulicris impedimenta sunt,

dit-il, quasi ad pompam funeris constiluta

( Lib. de Habit, mulieb., cl): Tout ce grand
appareil de jupes, de collets, de robes, col-

liers, bracelets, guipures, rubans, toilettes,

sont les caractères d'une femme morte à la

grâce, et déjà condamnée au jugement de

Dieu, et les tristes ornements dont elle se

pare pour sa pompe funèbre : remarquez
ces deux mots , mortuœ et damnatœ mulieris:

les ornements funèbres d'une femme mon-
daine, qui est morte à la grâce, à la vertu, à

la pudeur, et qui est déjà condamnée au tri-

bunal de la justice divine par un jugement
anticipé. Ce n'est pas moi qui suis l'auteur

de cette pensée, c'est un ancien Père, et un
ries premiers défenseurs de l'Eglise, qui a
combattu par sa plume les premiers persé-
cuteurs de la foi ; c'est un Père qui vivait

dans le second et dans le troisième siècle,

c'est un auteur dont les hérétiques même
reçoivent le témoignage, parce que, de son
temps, disent-ils, la doctrine de l'Eglise

était encore dans sa pureté; les méchants
théologiens n'en avaient pas altéré la doc-
trine par leurs pernicieuses erreurs, et les

méchants casuistes n'en avaient pas cor-

rompu la morale par leurs opinions relâ-

chées :dansce siècle donc auquel la discipline

ecclésiastique et le christianisme naissant

étaient dans toute leur vigueur, les vainsor-
nements des femmes passaient pour les mar-
ques visibles d'une apostasie secrète de la

foi et de la religion. Il est vrai que cet au-
teur n'est pas demeuré ferme dans la vérité,

et que, ou par un secret dépit, ou par un or-
gueil insupportable, ou par une autorité in-

discrète, il est tombé dans les erreurs de
Munlanus : mais sa morale en ce point est

très-conforme à la doctrine de l'Eglise et à
celle des apôtres, et tous les Pères des siècles

mirant! l'ont soutenue avec une pareille

force, sans en rien relâcher, témoin saint

Jérôme, qui, parlant d'une femme mondaine,
la décrit en ces tenues : Divitiarum fasciii

eolligula in sœculi facebat tepulcro ( Epist. ad
Marcellam ) : Elle s'était comme liée et ense-

velie avec ses superbes ornements dans le

sépulcre du siècle.

Mais, parce que le malheur des derniers
temps a établi un usage contraire à la sain-
teté des premiers siècles, on se persuade que
cette dangereuse coutume du monde, et que
ces modes lascives, qui sont les inventions
de Satan, pourront prescrire contre la loi de
Jésus-Christ, contre les maximes de l'Evan-
gile, et contre les vœux que vous avez faits

au baptême. Mais, non, messieurs, vous
vous trompez; non, mesdames, vous êtes
abusées: ce soin déréglé que vous prenez de
vous parer d'un air si mondain, et si opposé
à la pudeur de votre sexe, pour plaire aux
yeux des hommes ou pour contenter votre
vanité, est une de ces œuvres du diable, et

de ces pompes du monde à laquelle vous
avez renoncé dans le baptême, et, toutes les

fois que vous vous habillez de celle manière
qui offense les yeux, vous violez votre vœu,
et vous faites une abjuration secrète du
christianisme, puisque vous renoncez à l'hu-

milité chrétienne, qui ne peutsouffrir le luxe,
et à la pudeur de votre sexe, qui doit renon-
cer à toutes les amorces d'impureté. Ainsi
j'ai eu raison de dire que ces modes sont
coupables de plusieurscrimes ; elles sont non-
seulement vaines, puisqu'elles flattent l'or-
gueil de l'esprit, mais elles sont encore las-

cives, puisqu'elles corrompent l'innocence
des mœurs. C'est la seconde partie de ce dis-

cours.

SECONDE PARTIE.
Quoiquo la vertu du sacrement de baptême

soit admirable et souverainement efficace,

puisqu'elle est une participation de celle du
sang de Jésus-Christ, si est-ce pourtant
qu'il faut avouer que si elle a assez de for-
ce pour effacer le péché originel, elle n'en
a pas assez pour éteindre le feu de la con-
cupiscence. Ce foyer est comme une étin-
celle du feu d'enfer, rien ne le peut étouffer
dans nos corps ; il se conserve sous les eaux
du baptême, et sous les cendres de la péni-
tence : et quoiqu'il soit aussi semblable au
feu élémentaire qui, étant dans sa propre
sphère , n'a pas besoin d'aliment pour se
nourrir et pour se conserver : si est-ce pour-
tant qu'il se fait de tous les objets qu'on lui

présente une matière propre à nourrir ses
flammes, et à entretenir son embrasement.
Or, entre toutes les choses qui sont capables
d'irriter davantage son ardeur, je soutiens
que ce sont les modes lascives dont les dames
ont coutume" de s'habiller ; comme elles sont
inventées par un esprit ennemi de la pudeur
et de la chasteté, elles ravissent l'innocence
des filles, et portent la corruption dans les

bonnes mœurs des jeunes gens. Examinez,
je vous prie, sans aucune préoccupation, les

mauvais effets qu'elles produisent, el vous
tomberez d'accord qu'elles corrompent l'es-

prit par de mauvaises pensées, le cœur par
des affections Impures, et tout le corps par
une entière prostitution.

1. Il est certain en bonne philosophie, que
rien n'cnlrc dans l'esprit, qui ne se fasse un
passage par les sens : c'est un ordre établi
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de lu nature, que tous les objets cxh'-ricui s

doivent envoyer leurs espèce» aux oraanes

du corps pour de là aller former Ici fantô-

que l'entendement doit nécessairement

contempler pour en tirer la connaissance ; il

est % i ai qu'il y a eu autrefois une grande
dispule entre de certains philosophes tou-

chant l'excellence et la noblesse des sens de

l'ouïe et de la vue, les uns ayant pris le

parti des yeux et les autres le parti des

oreilles: pour moi, j'estime qu'on peut accor-

der ce différend , en disant que l'ouïe est

plus noble que la vue, en ce que la loi et

les si ieiH'cs doivent passer par l'oreille pour
entier dans l'esprit. Mais la vue, d'un autre

côté, semble être plus excellente que l'ouïe,

puisque les exemples des vertus doivent

passer par les yeux pour aller promptement
au cœur. L'esprit ne connaît les vertus que
comme admirables dans les préceptes qu'on
en donne à l'oreille, mais il les connaît com-
me imitables dans les exemples qu'on en
donne aux yeux. Ce que je dis des vertus, je

le dis encore des vices ; le poison s'insinue

plus fortement et plus insensiblement dans
l'âme par une action criminelle que par un
méchant discours.

Cela supposé, dites-moi, je vous prie, par-

lons ici sincèrement et de bonne foi, sans

flatter le mal et sans déguiser la vérité, quel

est le dessein de ces jeunes hommes, des-

quels il me semble qu'un ancien poète (lire-

tien, qui fleurissait dans le quatrième siècle,

sous l'empire du grand Théodose , a fait le

portrait dans son poème admirable, qui porte

pour titre: Flamartiyenia, ou de l'origine

des péchés, quand il a dit

,

Cernas mollesccreciillu

Hcroas.
(Prudent, in Flumarlig.)

des hommes qui l'ont les héros de cours et

de la ruelle, et que le continuel commerce
avec les femmes a rendus efléminés dans leurs

habits aussi bien que dans leurs mœurs; et

quel est le dessein de ces femmes mondaines
qui se sont érigées en déesses du quartier et

de la veillée, sinon, répond ïerlullien , un
désir mutuel de plaire aux yeux et d'agréer

à l'esprit les uns des autres : Et viris propler

frminns, et féminin pi opter viras, ritio natures

I
.ii/i uitir est ptacendi voluntas [Lit), de cul.

fem. cii)). Vil). Voilà pourquoi on ne paraît

avec la pompe des beaux habits en publie

que pour voir et pour être vu ; \oilà la ma-
ligne intention dont l'esprit de lousles jeunes

gelM est empoisonne, étant persuades que,

aussitôt que les yeux, quieuntin atnore du-
ces, qui sont les guides et les maître» de l'a-

mour, seront éblouis, le cœur sera bientôt

gagné, tën effet, n'e\ctison> point les dames,
nous sommet tres-persuadés par l'expérience

qu'elles ne se parent jamais quand elles doi-

vent demeurer seules dans leur chambre et

au coin de leur l'eu : la solitude esl ennemie
du luxe ;

quand elles n'ont point de témoins
(.ui les regardent

, point de de\ols idolâtres

roi les admirent, el point d'adorateurs im-

Vies qui leur donnent de I encens, elles sout

bientôt lassées de se parer ; tout ce! équ
qui flatte la vanité dé l'esprit tient (oui leur
Ottpsdans une si grande contrainte qu
sont obligées de se demander quelquefois
quartier a elles-mêmes et de s'aller dépouil-
ler pour respirer un peu à leur aise. -

Amhroisc est admirable dans le portrait qu il

fait d'une de ces esclaves de la rai

Hinc collum calena conflrinefit , dit-il , inde
pedes compes includit (Lib. I de Yirginib.).

Vous la voyez paraître en publie a\r
chaînes au cou et aux bras et des entraves
aux pieds; il est vrai que ces chaînes sont
d'or, mais elle ne gémit pas dans un moindre
esclavage que si elles étaient de fer. N im-
porte, incommodité, esclavage , contrainte,

tout cela est agréable à son esprit, pourvu
qu'elle ait le plaisir de plaire aux \cux. Or,
comment appelez-vous ce désir, sinon, eta-

borata libido, répond Tertnlllen, une pa~
déréglée et un crime étudie ' Ainsi, excuses
tant qu'il vous plaira votre luxe, votre fard

el le soin de vous parer, par une bonne in-

tention
; je me moque de votre excuse, ja-

mais une chose qui est mauvaise en elle-

même ne peut-être justifiée par une bonne
intention. La pensée de plaire aux hommes
n'est jamais innocente, le désir de les i n_' i-

ger est toujours criminel, et il est autant
diffiicle de vouloir donner de l'amour aux
autres et de n'en point prendre, comme il est

difficile de porter dans son sein le feu dans
la maison de son voisin san> se brûler soi-
même.

C'est donc mal comprendre l'étroite li

qu'il y a entre les yeux et l'esprit, de vouloir
paraître belle et agréable aux yeux du
monde, sans vouloir en même temps peindre
une image de sa beauté el de ses agréments
dans l'esprit de ceux qui vous voient, et

dont vous foulez être vue. Job avait bien
mieux compris le secret de celle philosophie,
et la malice de ce procède, lorsque, pour
c inserver la pureté de ses \eux et l'inno-

cence de son esprit, il disait : J'ai fait une
convention avec mes yeux, que je ne pen-
serais jamais à aucune femme Job., XXXI,
I . Voici, messieurs, une façon de

|

bien étrange, et un traite bien mystérieux,
de faire un accord ai ce ses yeux pour ne
point penser à une personne; on ne pense
pas avec les yeux, m is avec l'i sprit. I es

pensées sont pour celui-ci ; les regard:
pour ceux-là. Voici donc le sons de ces pa-
roles : c'est qu'il y a une si grande dépen-
dance el une subordination si naturelle entro
les opérations de l'âme et celles des sens,
eue notre entendement serait sans connais-
sance, et notre volonté sans amour, si nos
sens ne leur envoyaient les espèces des obj l<

que celui-là doit connaître, et que celle-ci

doit aimer. Voilà pourquoi le saint homme
Job, qui connaissait celte dépendance, a eu
raison de faire un traite avec SCS veux de ne
penser jamais à femme ; c'ol-à dire , de ne
les regarder jamais, afin de ne penser jama s

à elles. D'où il faut conclure avec Ïerlul-
lien : Qued non dt intégra conscientia

studiiun placendî, per décorait, ijucin Mfu«
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raliter invitatorem îibidinis scimus (Lib. de

cullu fem. c. 2.) : que le désir de plaire aux

yeux de la beaulé, qui irrite naturellement

la concupiscence, ne peut venir d'une con-

science bien droite, ni d'une intention bien

pure, mais d'un esprit qui est déjà déréglé

par de mauvaises pensées, et d'un cœur cor-

rompu par désaffections criminelles.

C Csl ici la seconde manière dont les modes

lascives corrompent l'innocence des mœurs
de l'un et de l'autre sexe ; car quand les yeux

se sont laissé éblouir par l'éclat d'une beauté

impudique, son fantôme s'imprime bientôt

dans l'esprit, et l'esprit étant suborné, il lui

«st facile de séduire la volonté, et d'enlever

le cœur. Je crois, messieurs, que vous n'igno-

rez pas que la simple pensée du crime

n'est pas criminelle, et que la connaissance

des objets les plus abominables du monde ne

rend point l'esprit coupable. Si la volonté

n'y donne son consentement : si la simple

vue du mal pouvait rendre méchant, Dieu,

dont la connaissance infinie se porte sur

tous les crimes qui se commettent en tout

temps, en tous lieux, et par toutes les nations

de la terre, ne serait ni saint ni impeccable,

s'il n'en pouvait être témoin, sans être com-
plice, et s'il ne pouvait les voir, ni les con-
naître, sans les vouloir, ousans les approuver.

11 n'y a donc que la seule volonté du crime

qui fasse les criminels, il n'y a que la seule

affection du pécheur qui mérite d'être punie,

et que son cœur, qui soit complice de tous

ses péchés. Voilà pourquoi le Fils de Dieu

nous assure que c'est du cœur que sortent

les pensées de tous les crimes, d'adultère,

d'homicide, de fornication, de blasphème et

de vengeance,comme autant de ruisseaux em-
poisonnés d'une source corrompue (Matlli.,

XV, 19). Or, comment appelez-vous toutes

ces modes du monde, et ces manières de s'ha-

biller si déshonnétes, ces gorges tout ou-
vertes, ces bras tout nus, ces épaules décou-
vertes, ces mouches, celte gomme, ce ver-
millon, cette céruse, celle poudre, ce fard,

ces cheveux frisés et empruntés, pour paraî-

tre tantôt brunes et tantôt blondes , sinon,

ingénia iniqintuhs, répond ïertullien : des

inventions d'iniquité, des productions de
1 enfer, et des stratagèmes du diable ? Quod
eiiiin nascilur opu» Bei est,ergo quod fingilur

diaboli negotiwn est (Lib. de otUtu fem. c. 6):

Car, tout ce qui est né avec nous, ou que la

nature nous donne, est l'ouvrage de Dieu et

un bienfiiil de sa bonté : mais tout ce que
l'art y ajoute pour nous déguiser, et pour
nous embellir, est une invention du diable

qui entreprend de corrompre en nous l'ou-

M;\Ut< du Créateur. Mais quelle est la fin de
toutes ces transfigurations que le fard fait

sur le visage pour lui donner une beauté
trompeuse et étrangère, sinon de remplir
l'esprit de mauvaises pensées et de fantômes
impara, et de souiller le cœur par mille al-

fections deshennéle9, et par mille, désirs cri-

minels ? l.;i railOfl e>t que la volonté étant
une pins ance aveugle, elle se laisse c.on-

duire par l'entendement , et quand son guide
est tromjic. elle se si rit aussitôt de la iroui-
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perie; car il n'y a pas beaucoup de chemin
à faire pour passer de la complaisance de
l'esprit au consentement de la volonté : ainsi

le dérèglement de ces deux puissances de
l'amené vient souvcntqued'unsimple regard.

Voyez, je yous prie, un exemple admirable
de cette vérité dans l'Ecriture. Judith divine-
ment inspirée de s'exposer pour le salut de
sa patrie, et pour la liberté de son peuple,
crut que pour triompher d'Holoferne, général
des armées de Nalmchodonosor, il le fallait

combattre par les attraits de sa beauté, plutôt
que par la force des armes ; et quoique sa
beaulé fût égale à sa vertu, elle se persuada
néanmoins qu'il ne fallait pas négliger les

inventions de l'art, ni le luxe des habits, qui
en relèvent l'éclat, et lui donnent de nou-
velles grâces. C'est pourquoi l'hisioire sainte
remarqueque celte héroïne des Juifs, sortant
delà prière toute remplie de l'Esprit de Dieu,
se dépouille de ses habits de deuil, quitte la

haire et le cilice, se lave tout le corps avec
de précieuses liqueurs, parfume ses habits

,

laisse flotter ses beaux cheveux sur ses épau-
les, pare son cou, sa tête, el ses bras de
perles, de bijoux et de pierreries, prend les

sandales à ses pieds, qui élaient une espèce
de chaussure aussi galante que riche, afin de
faire un amoureux du tyran persécuteur de
son peuple. En effet, l'événement répondit à
son attente, et son projet eut un succès si

heureux que sa beauté partagea avec son
courage le péril du combat et l'honneur du
triomphe ; Dieu même se mit de la partie

pour favoriser son dessein, puisqu'il donna
un nouvel éclat à sa beauté :Cui etiam Domi-
nus contulit sphndorem : exauça celte prière
qu'elle lui avait faite : Capiatur laquco ocu-
lorum suorum in me (Judit., X, » ) : Qu'il
soit pris par les yeux, à la vue de ma beaulé.
Tout arriva selon son souhait, puisqu'en
même temps qu'elle parut devant Holoferne,
Slatim captus est in oculis cjus (Ibid., XXI,
13) : ce général d'armée, insolent de ses vic-
toires, devint aussitôt le captif de sa belle

caplive, et fut vaincu par un seul regard de
ses yeux : mais comme le cœur ne peut être
longtemps rebelle quand les yeux sont ga-
gnés, l'Ecriture ajoute : Cor cjus concussum
est (Ibid., XII, 16) : son cœur fut tellement
ému , qu'oubliant à faire la guerre, il ne
songea plus qu'à faire l'amour.

Voilà, messieurs, comme une femme, avec
la seule beauté de son visage et le luxe de
ses habits, fut la cause de la déroute d'une
puissante armée, et de la mort funeste de son
général. Mais afin que les femmes mondai-
ii( s ne puissent point tirer exemple de l'ac-

tion de Judith , l'Ecriture sainte la justifie

hautement de ce que, pour relever l'éclat de
sa beauté naturelle, elle y avait ajouté les

inventions de l'art, en nous apprenant qu'elle
n'en avait usé de la sorte, que par un prin-
cipe de vertu, plutôt que par affection au
vice et que pour se rendre la libératrice du
peuple de Dieu, plutôt que la victime do la
proslitulion de ses ennemis; Quoninm omnis
Uta Cûmpoaitio, dit le Saint-Esprit, non ex
libid-.ne, sed ex virlute pend ébat : ce grand soin
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do s'habiller si superbement et d'une ma-
nière qui paraissait si peu modeste, fut le

Stratagème d'une vertu héroïque, plutôt que
l'edet d'un amour lascif. Voilà pourquoi le

Seigneur lui donna de nouveaux agréments,
ut incomparabili décore omnium oculis appa-
nnt, afin qu'elle parût d'une beauté incom-
parable aux yeux des Assyriens. Mais pour
vous, mesdames, le Saint-Esprit qui ton-
nait le secret de vos cœurs, pourra-t-il dire la

même chose de la pureté de vos intentions?

Quoi! ce grand soin, toute cette galanterie
,

celte jupe traînante par toute une église , et

jusqu'au pied des autels, cette grande perte

do temps, ces dépenses excessives en habits,

pour vous parer comme des courtisanes,

plutôt que comme des femmes chrétiennes ,

sont-ce des effets de votre vertu, de votre

courage et du dessein que vous avez formé

de couper la tétc à quelque Holopherne , ou

à quelque persécuteur de la foi? Non, mesda-
mes, l'Eglise est en repos, elle n'a plus de

Néron, ni de Dioclétien, à combattre, elle n'a

plus besoin du bras d'une femme, ni des at-

traits de sa beauté, ni du luxe de ses habits

pour la faire triompher de ses ennemis ; c'est

vous au contraire qui lui faites une persécu-

tion, d'autant plus cruelle qu'elle est moins

sanglante; puisque vous faites plus mourir
de ses enfants par vos attraits et par vos

charmes, que les tyrans n'en ont fait périr

par le fer et par le feu. Ainsi vous devez

tomber d'accord, malgré tous vos prétextes

et toutes vos raisons, que ces modes lascives

portent le dérèglement dans votre esprit, la

dépravation dans votre cœur, et enfin la

prostitution dans tout votre corps.

Voici le dernier trait qu'il faut ajouter au

f»ortrait que je viens de vous faire des inodes

asci ves, en tant qu'elles sont les corruptrices

de votre innocence, pour vous en inspirer

autant d'horreur que vous en auriez pour un
secret de magie. Comme le corps est une
partie animale qui ne suit que les plaisirs

des sens, il est certain que quand il n'est pas

réglé par les lois de la raison, éclairé des

lumières de la foi, ou qu'il n'est pas soumis
à l'empire d'une volonté maîtresse de ses

passions, il se prostitue à toulcs sortes de

vices, et s'abandonne à tous les excès qui

violent la loi de Dieu, et qui offensent la pu-
deur du sexe. La raison est qu'il y a un si

parfait accord entre l'esprit, le cœur, el le

corps, qu'ils se trouvent toujours de compa-
gnie, et se mettent d'intelligence quand il

faut faire le bien ©u le mal, el embrasser la

verlu ou fuir le vice. L'espril en fournit l'i-

mage et la pensée, le cœur y donne L'affec-

tion et le consentement , le corps en fait

l'exécution et réduit l'un ou l'autre en prati-

que Or, comme ces modes lascivesdépravent
l'esprit des femmes, cl qu'elles corrompent
leur cœur cl leur volonté, il faut conclure
nécessairement qu'elles prostituent encore
lout le corps, et qu'elles ne laissent aucune
parlic dans sa première innocence. C'est le

reproche que Tertullien leur a fait il y a
longtemps : Gratiam dreoris cultus socic-

tatt prostituunt {De cultufetn.cap. IX) : elles

prostituent la grâce de leur
- beauté par le

fard de leur risage, et par le luxe de leurs
habit»; el poussant encore la chaleur d

cèle et de sa morale plus avant, il ajoute que
le crime qu'elles commettent, en I babillant
d'un air si mondain, est une espèce de sacri-

t de profanation. Voici la raison admi-
rable qu'il en donne : c'est que les femmes
chrétiennes étant consacrées, non pas comme
des vestales pour conserver le feu sur les

autels des faux dieux, mais comme les prê-
tresses de la pudicilé pour offrir au vrai

Dieu un perpétuel sacrifice d'elles mêmes
,

sacerdotes pudiciliœ , elles prostituent leurs
corps, qui est le lemple de la pureté et de la

divinité même, en le couvrant d'habits lascifs

et d'ornements profanes. Et en effet, lors-

qu'elles paraissent dans nos églises avec cet

équipage, qui offense les rem de tous les

serviteurs de Dieu, quid minus habent, quant
iiifilicissimœ illœ publicarum libidinutn ? ir-

titnœ, qu'ont-elles moins que ces vilaines et

ces courtisanes, qui sont les malheureuses
victimes de la prostitution publique? Car ne
vous flattez point, continue ce Père, vous
avez découvert votre gorge, vos épaules,
et vos bras ; comptez là-dessus que vous
n'êtes plus, ni chastes, ni vierges dans ces
parties de votre corps, que vous avez expo-
sées au pillage des yeux et aux désirs de la

concupiscence.
Si vous ne voulez pas croire à Tertullien,

croyez au moins à un prophète, et à Dieu
même qui parlant au peuple d'Israël, sous la

figure d'une femme abandonnée, lui dit :

Auferat fornicationes suas a facie sua, et adul-
térin sua de medio uberum suorum ( Osée, 11,

2 ) : que les fornications ne paraissent plus
sur son visage, ni ses adultères au milieu de
son sein. Remarquez, messieurs, que Dieu so

plaint ici des femmes juives, qui se paraient
d'une manière, qui témoignait leur impiété
et leur idolâtrie, eu portant à leur cou de
petites images de leurs idoles ornées de
perles et de diamants : ainsi, il appelle ces
bijoux et ces vains ornements

, que les

femmes portent sur leurs gorges nues ,

du nom d'adultère et de fornication. C'est

dans cette même pensée qu'un autre pro-
phète compare les femmes mondaines à ces

monstres qu'on appelle I.amies I rhren.. IV,

3 ), qui découvrent la beauté de leurs ma-
melles pour attirer les pass mis par cet ob-

jet las-.if el ensuite pour les dévorer {Cœlius
l{udiu., lib. 19, antiq. lecl., c. 5. ). Remar-
que/ , messieurs, que selon la fable, ces

monstres, qui se trouvent en Afrique, sont

des femmes métamorphosées en bêles, dont
la moitié du corps conserve encore la

6gUK humaine ( Lib. 2, pmdmf. cap. 10 ),

mais dont la rage esl implacable contre tout

le genre humain : Lnmitr nudaveruttt tnam-
»\am. Voilà le portrait au naturel que la

Saint-Esprit a fait îles femmes mondaines.
en les comparant à des monstres aussi

cruels que lascifs, pour nous apprendre de

combien de crimes la nudité de leurs gOTgM
est coupable. Les païens n'ont puis en des

sentiments plus favorables d elles qoie les
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Pères de l'Eglise; l'empereur Auguste ap-

pelle le,luxe des habils un caractère de -va-

nité et une marque d'incontinence. Les La-
cédémoniens, au rapport de Clément d'A-

lexandrie, ne permettaient l'usage des beaux

habits qu'aux seules courtisanes, afin que la

sévérité de cette loi en donnât de l'horreur

aux honnêtes femmes qui avaient de l'a-

mour pour la pudeur et pour la vertu. Ce

fut aussi pour cette raison que la vestale

Poslhumia fut soupçonnée d'inceste, parce

que la beauté et les richesses extraordinai-

res de ses habits, scandalisèrent sa religion

et rendirent sa vertu suspecte au grand

prêtre. Enfin Caius Sulpicius n'eut point

d'autre raison pour répudier sa femme, si-

non pour être une I" is sortie de la maison la

tête découverte, en lui disant : la loi vous

commande de ne vous étudier qu'à plaire à

votre mari; cependant voire visage décou-

vert me fait connaître que vous avez dessein

de plaire à quelqu'autre, au préjudice de

votre vertu et de mon honneur : souffrez

donc, mes chères sœurs, que je vous fasse

cette même prière que Tertullien faisait aux
dames de son temps : Ergo benedictœ, leno-

nes et prostitulores vestitus et cullus ne in

vos admiseritis ( Lib. de cullu fœm. cap. 5 ).

femmes qui êtes bénites du Seigneur,

souvenez-vous, si vous êtes encore vierges,

que vous êtes consacrées à la majesté de

Dieu par la grâce du baptême; si vous êtes

mariées, que vous êtes réservées seulement

à vos maris par le sacrement du mariage;

si vous êtes veuves, que vous êtes consacrées

à l'Eglise par la sainteté de votre état ; et

que par conséquent vous devez renoncer à

ce luxe et à ces modes qui ne sont autre

chose qu'une corruption de l'innocence
,

qu'une amorce au crime , et qu'une prosti-

tution générale de tout votre corps et de tous

vos sens. Ce Père néanmoins voulant appor-
ter quelque tempérament à sa proposition

générale, et faire voir qu'il entendait le

monde et se rendait à la raison , ajoute

ces paroles : Si quas autem vel divitiarum

suarum, vcl natalium, vcl rétro dignilatwn

ratio compcUit ita pompaticas progredi : Que
s'il y a néanmoins des dames parmi vous qui

croient être obligées de paraître avec un
pompeux équipage, et de porter des babils

précieux , soit à raison de leur nais-

sance, soit à raison de leurs grandes ri-

chesses , soit à raison de leur dignité et du
rang qu'elles tiennent dans le monde, à la

bonne heure, dit-il, je consens qu'elles se

distinguent par leurs ornements : Ut lamen
sapientiam consecutœ, temperare saltcm ab

hujutmodi citrate, ne totis hubenis licentiam

usurpetis prœlextu necesiitatis : Mais souve-
nez-vous néanmoins, mesdames, vous qui
vous piquez de sagesse, d'user avec modé-
ration de ces sortes de choses, qu'on n'ait

pas lieu de croire que vous avez lâché la

bride à votre vanité, sous prétexte de néces-
silé et de bienséance. Car après tout, pour
être femmes de qualité, vous n'en devez pas
être moins chrétienne!; et s il faut vous dis-

tinguer des autres qui ne sont ni de voire

Omni m s s v RBS. XVII.
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naissance, ni de votre condition, ce doit être

autant par votre vertu que par votre équi-
page, et par votre modestie autant que par
vos habits. Fuyez donc comme recueil de
votre salut éternel ces modes coupables de
tant de crimes; elles sont vaines, puisqu'el-
les flattent l'orgueil de votre esprit; elles

sont lascives, puisqu'elles corrompent l'in-

nocence de vos mœurs; et enfin elles sont
scandaleuses, puisqu'elles offensent la cha-
rité du prochain : c'est la troisième partie

de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.
Pour réduire celte dernière proposition

dans les principes de la théologie morale, il

faut remarquer que le scandale, selon l'éty-

mologie de son nom, et selon sa définition

même, n'est proprement qu'une parole ou
une action qui, n'étant pas bien jusle ni ré-
gulière, donne au prochain occasion de
chute et de ruine spirituelle, c'est-à-dire de
péché (D. Tlw. 2-2, qu. 43, art. 1). Or,
quoique tous les crimes soient des objets

de la colère et de la vengeance de Dieu,,

si est-ce pourtant que celui du scandale
semble mériter de plusgrandschâlimenls que
les autres : Vœ mundo a scandalis , dit Jé-
sus-Christ ( Ma tth., XVIII, 7) : Malheur au
monde à raison des scandales dont il est

rempli; il ne dit pas à raison des homicides,
des adultères , des blasphèmes, des larcins,

ni de tous les autres péchés qui s'y com-
mettent, mais seulement à cause des scan-
dales qui s'y donnent partout. La raison
est que les autres péchés n'ont qu'une ma-
tière déterminée dans laquelle ils se com-
mettent, ou une loi particulière qu'ils vio-

lent, ou une vertu spéciale à laquelle ils-

sont opposés. Mais pour ce qui est du scan-
dale, il se commet en loute sorte de matière;
il viole toutes les lois, et attaque toutes les

vertus. Voilà pourquoi il est devenu si fa-

milier et si commun dans le monde, qu'il est

presque passé en habitude et tourné en né-
cessité parmi les hommes : Nccesse est ut ve-

niant scandala, ajoute le Fils de Dieu : Il est

nécessaire qu'il arrive des scandales, non
pas d'une nécessité absolue, mais seulement
conditionnelle et de supposition : c'est-à-

dire que les hommes sont si corrompus dans
leurs mœurs, si inconsidérés dans leurs pa-
roles, si déréglés dans leurs actions, en un
mol, ils sont tellement apprivoisés au mal et

naturalisés au crime, qu'il est impossible
que leurs mauvais exemples ne scandalisent
le monde, et qu'ils ne soient les uns aux au-
tres occasion de ruine et de péché. Jésus-
Christ donc voulant arrêter le torrent de ces
scandales qui se déborde dans toutes les

compagnies
, qui inonde toutes les villes, et

qui ravage les provinces cl les royaumes en-
tiers, ajoute celle menace, ou plulôl celle

malédiction : Yœ homini per quem scanda-
lum tenit : Malheur à l'homme par qui lo

scandale arrive. En effet, il est si miséra-
ble, cet homme, que le Sauveur du monde
n'a point fait difficulté de le comparer au
démon : Vade post me, satana, scandalum es

mihi ( SfatlH., XVI, 23 ) : C'est ainsi qu il

[Dott
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parla à saint Pierre qui, par un cèle indis-

cret, s'opposait au dessein de sa mort : Allez,

Pierre, retirez-vous de moi, vous partez,

non pas comme un apôtre, mais comme un
de. in m, et > nus mêles un sujet de scandale

pltttôl qu'an sujet de gloire, puisque votti

vouK'Z m'empéchef d'obéir aux \olontésdc

m m Père, et de boive le< aine de ma passi n.

Cela supposé, je soutiens qu'entre toutes

les actions des le. mues qui peuvent offenser

les \eux du monde, il n'y en a point qui

cause plus de scandale dans le christianisme,

que le lux:>, le fard et les modes lascives

qu'elles suivent dans leurs babils. C'est ce

iriyslète d'iniquité que l'ange de l'Apocalypse

découvrit à l'évéque de Pergame, lorsqu'a-

près l'avoir loué de sa fidélité, il lui fait

pourtant ce reproche : Voris avez parmi

vous des hommes qui suivent la doctrine de

Balaam : Qui docebat Balac miltere scunda-

lum connu finis Israël, edere, et fornicari

( Apuc, II, ik) : lequel enseignait à Balac

à mettre des pierres de scandale aux Israé-

lites pour les faire tomber dans l'idolâlrie et

dans la fornication. Remarquez, messieurs,

que ce Balaam a élé l'un des plus grands

prophètes de l'ancien Testament, mais aussi

l'un des plus méchants et perfides de lous

les hommes ( Num., XXIV, 16 ) : il a élé un

grand prophète, puisqu'il a eu de grandes

visions du Tout- Puissant1

,
qu'il a élé honoré

d'admirables révélations du Très-Haut, et

que Dieu a annoncé par sa bouche 1rs plus

grands mystères du nouveau Testament,

comme la naissance de Jésus-Christ, la ruine

de Jérusalem, rétablissement de l'Eglise, et

la décadence de l'empire romain; mais il a

élé aussi le plus perfide de tous les hom-
mes, puisque corrompu par son avarice et

par son ambition, il donna à Balac le per-

nicieux conseil d'envoyer les filles des MOa-
biles les plus belles et les plus lascivement

habillées, dans le camp des enfants d'Israël,

afin de les corrompre et de les faire tomber

dans l'impureté et dans l'idolâtrie, en ajou-

tant qu'aussitôt qu'ils se seraient abandon-

nés à ces deux crimes, qu'ils auraient con-

tracté une amitié criminelle avec ces filles

étrangères, et qu'ils auraient mangé des

Viandes consacrées à l'idole de Beclphégor,

c'e l-à-dire de Priape. selon saint Jérôme
(LU). VIII. in cap. XXVI, Isaiœ), Dieu irrité

contre eux les abandonnerait à IJl fureur de

leurs ennemis, Cl les empêcherait d'entrer

dans leur pays comme victorieux-, et de s'y

établir par droit de conquête. Ecoutez, je

vous prie, les éloquentes paroles avec les-

quelles Origène nous explique ces pernicieux

i >ila de Balaam : Non tfrtttte militum,

sed mulierum décore pugnandum est
[
Com-

ment. ,n cap. XXIV. Jvum.|: Seigneur, dit ce

faux prophète à Balac, roi des Moabiles, il

faut combattre les Hébreux, non pas pat-

in âge des soldais, mais par la beauté

des femmes, non pas parla force des arme-,

mais par les amorces de l'amour : Pracul

anime annaloruni mannin. et electuin con-

(jretja speciem jniillarum : Faites donc retirer

toute votre urinec, et assemblez une grande

troupe des plus belles filles de votre royaume,
opposeZ-lei aux enfants d'Israël, et je \<>u%

réponds de la rictoîre et «le leur der
car il ti\ certain que : Forma tincil arma-
(os, ferrum pulchriludo captivât ; vincentut

qui non vincuntur prœlio : La l e iule

triomphe des armées l< s plus formidables,
elle se rend mai Iresse des vainqueurs |ar
les charmes pluiôi que par le fer, el nui
qu'on ne peut vaincre dans une bataille.
sonl toujours vaim us par ses attraits. Le
succès répondit à ce pernicieux conseil; cet
filles Moabiles étant entrées dans le camp des
Hébreux areedes viandes consacrées à leur
idole, éblouirent tellement les yeux de ce
peuple de Dieu p;.r les allraiis de leur beaulé
lascive et par la richesse de leurs superbes
ornements, qu'ils en firent des idolâtres et

des impudiques .aussitôt qu'elles en eurent
fait des amoureux.

Voilà, messieurs, l'horrible scandale qoe
la beauté, la compagnie et l'alliance avec
ces femmes étrangères causèrent parmi b-s

enfants d'Israël quarante ans aprè> leur sortie

d'Egypte, et dont Dieu fut tellement irrité,

qu'il commanda à Moïse de faire pendre à
l'opposilc du soleil tous ceux qui étaient

dans l'idolâlrie et dans la fornication, \ aincus
par la beaulé de ces filles. C'est pourquoi il

ne faut pas s'étonner si le sage fils de Sirach,.

qui savait les suiles funestes de celle aven-
ture, donne dans un chapitre entier des règles
de la retenue avec laquelle on doit vivre à 1 é-

gard des femmes. Car non-seulement il défend
de s'asseoir ou de manger avec elles, hors
les occasions où les lois que l'honnêteté la

plus exacte nous permettra de le faire, mais
il veut même qu'on évite de les regarder :

Ne forte scandalizeris in décore ejus lEccli.,

IX, 5); de peur que celle sur laquelle vous
arrêtez la \ue , ne nous devienne par sa
beaulé un sujet de scandale, c'est-à-dire, de
chute dans le péché. Nous devons toujours
craindre celle contagion généraleque le péché
a répandue dans toutes les créatures ; ce feu

de l'enfer dont parle saint Jacques, qui brûle
toujours au dedans de nous-mêmes, el ces

pièges visibles ou secrets que le démon nous
tend à loule heure. Le monde se persuade ai-

sément que ces regards sont fort innocents, et

que c'est porter la vertu à un excès d'auslé-

rilé.Jque de la réduire à celle dure contrainte,

de lui interdire la simple \ue d'une beaulé;
mais on cessera de s'étonner de la sévérité

de celte discipline, quand on aura bien com-
pris l'oracle du Saint-Esprit, qui nous dit

par la bouche du mémi que : Speciem
mulierii aliéna} multi admirati , reprobi faclî

sunl (Ibidem, V, 11), plusieurs ayant élé sur-

pris par la beauté d'une femme étrangère,

ont élé rejeles de Dieu. Quoi de plus terrible

que ce jugement , élre reprouvé pour a\oir

fait un regard de curiosité el d'adiniralion,

comme pour avoir commis le crime. Ajoutez
à cela que l'expérience ne fait voir que trop

souvent que cel avis est aussi véritable que
le Dieu de vérité qui le donne; et que le

remède n'esl pas plus grand que le mal. Nous
ne sommes pas plus sainls que Da\id, disent



SERMON VI. CONTRE LE LUXE DES HABITS. 366

les Pères de l'Eglise, et nous n'avons pas reçu

plus de grâces du ciel, pour trouver en nous

la fermeté qu'il ne trouva pas eu lui. Cepen-
dant quelle est la pierre d'achoppement qui a

fait tomber ce David, que la seule vue d'une

l'cmmc qui était même éloignée de lui. Crai-

gnons donc un écueil où les saints ne se

seraient peut-être pas perdus, s'ils l'avaient

craint autant qu'ils devaient, et qu'il était

redoutable : et que la chute des loris soit

l'effroi des faibles. 11 n'y a point de plus

grande illusion dans le monde, que de s'ima-

giner qu'on puisse vivre au milieu des flam-

j

mes, sans se brûler. Celle persuasion même
est une marque qu'on est déjà dans le mal
qu'on ne veut pas craindre : car il est im-
possible d'éviter les plus grands désordres,

qu'en fuyant comme la mort les moindres
apparences : la modestie est le rempart de la

chasteté; ces deux vertus se soutiennent

mutuellement l'une et l'autre, et quiconque
néglige celle-là, ne peut garder celle-ci.

Jugez donc, messieurs, par ce seul dis-

cours, si je n'ai pas raison de dire qu'une
femme avec sa beauté et ses modes lascives

est une pierre de scandale à toute une ville;

c'est ainsi que Tertullien, qui s'est le premier
élevé dans l'Kglise contre les désordres du
sexe, en a parlé, lorsque déclamant contre

celle beauté fardée et étrangère que les fem-
mes empruntent de leurs ornements il dit ces

admirables paroles dont saint Cyprien s'est

servi : Dignitas formœ possidentibus gravis,

appetentibus eailiosa, eocposila tcnlalionibus,

arruindata scandalis (Lib. de cullit fœm. c. 3).

Celle beauté curieusement entretenue est

pesante et importune à celles qui la possè-
dent, elle est pernicieuse à celles qui la dé-
sirent, elle est exposée aux tentations de
ceux qui la regardent, et elle est tout envi-
ronnée des scandales de ceux qui s'y lais-

sent éblouir ; mais pourquoi est-ce que celle

beauté lascive est accompagnée de scandale,

comme autant de valels et de domestiques
qui la suivent, sinon, répond Tertullien,
parce qu'elle est une espèce de magie qui
fascine les yeux, qui séduit la raison et en-
lève le cœur : Proprias prœstigias formœ
(Lib. de cultu fœm. c. 2). Ainsi, il est difficile

que ceux qui la regardent , ne tombent pas
dans le piege qu'elle (end, ou bien, dit le

même anlcur, c'est que : Facta esl gladius
illi (Ibid.), elle devient un poison et un
glaive à son admirateur, d'où il faut con-
clure que ces filles et ces femmes sont aussi
coupables de la perle des jeunes hommes
qu'elles attirent par ces dangereux appas,
que si elles leur avaient fait avaler du poison
dans une coupe d'or, ou plongé le poignard
dans le sein.

Mais afin de descendre dans un détail de
lous les scandales particuliers, dont les fem-
mes remplissent le monde par leur beauté
arlificiellc

,
par leurs nudités honteuses et

par leurs manières aflVclées, je dis premiè-
rement qu'elles scandalisent leurs maris,
auxquels elles tonnent un juste sujet de
jalousie et d'ombrage, puisqu'elles leur don-
nent occasion de croire qu'elles ont dessein

de plaire à d'autres yeux qu'aux leurs. Il

est vrai que le Saint-Esprit donne un avi9
important aux maris à ce propos, quand il

leur dit par la bouche du Sage : Ne soyez
point jaloux de la femme qui vous est unie, do
peur qu'elle n'emploie contre vous la malice
que vous lui aurez apprise (Eccli., XIX,
1). Sur quoi saint Augustin dit qu'une des
grandes peines à laquelle s'expose une ûlle
qui s'engage dans le mariage, est de pouvoir
devenir injustement suspecte à celui que Dieu
lui donne pour être à son égard , selon l'es-
pression de saint Paul, ce que Jésus-Christ
est à l'égard de son Eglise : avec cette diffé-

rence, que nous ne pouvons être suspects à
Jésus-Christ sans élre coupables, parce qu'il

pénètre le fond des consciences; au lieu que
les cœurs de ceux qu'il a unis ensemble par
le nœud sacré du mariage, étant impénétra-
bles l'un à l'autre, l'un d'eux peut concevoir
sans sujet un soupçon qui le rendra malheu-
reux lui-même, et encore plus malheureuse
celle contre qui il le formera si injustement.
Il est certain néanmoins que les femmes
sont obligées par les lois du christianisme,
de se comporter de telle sorle , soit dans
leurs babils, soit dans tout le resle de leur
conduite, qu'elles ne donnent pas occasion
à leurs maris de croire qu'elles ont partagé
leurs cœurs avec d'autres. Souvenez-vous
donc, mesdames, que vous ne devez plaire
uniquement qu'à vos maris, dit Tertullien :

In tanlum autem plncebitis eis, in quantum
altcris placere non curabitis (Lib. de cultu

fœm., c. 4) : Or, vous ne leur plairez qu'au-
tant que vous vous étudierez de ne point
plaire à d'autres. Cui ergo pulc/iriludinem
tuam nutrias : Pour qui donc prenez-vous
soin de nourrir et de cultiver votre bcaulé,
car, ou votre mari est déjà chrétien, leur
dit-il, ou il est encore gentil : Si fidelis, non
exigit; s'il est déjà chrétien, il n'exige pas
de vous celle affectation ; s'il est encore
païen, il ne la croit pas exemple de crime :

pareeque les gentilstcuaienl la viechrètienne
suspecte d'inceste, d'adultère et de toute
sorle de crimes et d'abominations. Ainsi vous
vous lourmenlez inutilement, cunelul-il ; aut
suspecta, aut non desideranti, placere : Pour
plaire à un homme, ou qui ne dés re pas en
vous celle beaulé, ou qui la tient déjà sus-
pecte. Voilà le dilemme que cet excellent
auteur faisait aux dames chrétiennes de son
temps, et je le fais encore aux dames de no-
tre siècle, et je les prie de me, répondre :

leurs maris tiennent leur beauté suspecte de
crime et d'infidélité, ou non; s'ils ne la tien-

nent pas sus; ecle, le trop grand soin qu'elles

ont de se parer commencera à faire naître
quelque ombrage dans leur esprit; s'ils la

tiennent déjà suspecte, cela augmentera leurs
soupçons, et diminuera leur amour aussi
bien que leur estime. Que si elles me répon-
dent que c'est leurs maris qui les obligent
de s'habiller de cet air mondain cl de suivre
ces modes lascives, je leur répondrai qu'ils

faut donc que leurs maris aient renoncé À
la conscience cl à l'honneur : à la conscience,
en se rendant complices de tous les crimes
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qu'elles commettent et qu'elles font com-
mettre aux autres, et à l'honneur, en 'don-

nant une approbation tacite à leurs galan-

teries ou à leur infidélité. Je prie les maris

et les femmes de faire réflexion sur ce rai-

sonnement.
Secondement, je dis que les femmes qui

suivent ces modes scandalisent leurs en-

fants, puisque par ce mauvais exemple elles

leur donnent une occasion de péché. Les en-

fants sont des singes qui se rendent imita-

teurs et copistes de tout ce qu'ils voient

faire aux autres : outre que leurs gorges dé-

couvertes venant à faire les premières im-

pressions malignes sur leur esprit faible et

sur leur cœur encore tendre les apprivoisent

aux regards impudiques, diminuent l'hor-

reur qu'ils ont naturellement des mauvaises

actions, et leur donnent ensuite l'audace de

les commettre à la première occasion. C'est

ce que Terlullien avait fort bien compris,

lorsqu'il faisait celte belle prière à toutes les

femmes chrétiennes en général et en parti-

culier : Oro te, site mater, sive soror, site

filia, velu caput : Je vous conjure, qui que

vous soyez, mère, sœur, ou fille, couvrez

votre visage, et moi, j'ajoute Yolregorge, vos

épaules et vos bras: Si mater, propler ftlios ;

si soror, propler fralres; si filia, propter pa-

trem (Lib. de veland. Virg., cap. 16) : Si vous

êtes mère, couvrez-vous à cause de vos fils ,

si vous éles sœur, à cause de vos frères , si

vous êtes fille, à cause de votre père; omnes

in te œtates periclilantur, tous les âges sont

en danger auprès de vous, parce que vous

êtes des ennemies d'autant plus terribles,

que vous paraissez plus aimables, et d'autant

plus dangereuses que vous êtes plus belles.

Troisièmement, je soutiens qu'elles scan-

dalisent leurs domestiques : s'il était permis

aux confesseurs de découvrir les désordres

et les horribles prostitutions qui se commet-

tent dans les familles par les immodesties des

femmes, on jugerait que l'honneur et la vertu

sont bannis des maisons chréliennes.comme

des lieux publics et infâmes. 11 ne s'en faut

pas étonner, saint Ambroise appelle le fard

et les vains ornements dont elles se servent

pour plaire au monde plutôt que pour mar-

quer leur condition : Adulterini amoris ille-

cebras (Lib. de Virginibus ), les amorces

d'un amour étranger et illicite. Et saint Jé-

rôme : Iqnem juvenum, et forma libidinum

(Epist. ad Furiam) : le feu des jeunes gens

et le foyer de leur concupiscence.

k. Elles scandalisent tous les artisans qui

les servent, et sont cause des impatiences et

des blasphèmes où ils s'emportent, soit à

raison du paiement qu'elles retardent, soit

à raison de l'injustice qu'elles leur font.

Elles doivent encore leurs souliers en bro-

derie au cordonnier, elles doivent la façon

de leurs habits au tailleur; elles doivent les

étoffes précieuses au marchand : ainsi elles

sont habillées aux dépens des ouvriers

qu'elles ruinent pour contenter leur vanité :

semblables en cela à la corneille de la fable,

elles ne sont richement parées que des plu-

mes et du bien d'autrui.

5. Elles scandalisent les anges qui ont
horreur de voir ce luxe et tous ces vains
ornements avec lesquels elles viennent tête

levée dans nos églises commejdans des mai-
sons profanes. Terlullien était si choqué de
celte effronterie, qu'il s'écriait, transporté
d'un saint zèle pour la maison de Dieu :

Débet adumbrari faciès tam periculosa quœ ad
cœlum scandala jaculata est, et Deo rea est

angelorum exterminât orum (Lib. de Veland.
Vir., cap. 7). Ah! mesdames, qui faites pro-
fession du christianisme, et qui voulez qu'on
croie que vous avez encore quelques senti-

ments d'honneur et de vertu, abaissez vos
coiffes sur votre visage, qui a porté autre-
fois le scandale dans le ciel , et qui s'est

rendu coupable devant Dieu de la chute des

anges apostats. Vous comprenez bien, mes-
sieurs, au langage de cet auteur, qu'il a cru
aussi bien que quelques anciens Pères de
l'Eglise, que le péché des anges était un pé-
ché de la chair et l'amour déréglé qu'ils

avaient eu pour les filles des hommes, ainsi

que parle l'Ecriture, et qui pour fruit de

l'alliance criminelle qu'ils avaient contractée

avecelles, avaient produit ces fameux géants,

qui ont fait autrefois tant de bruit dans le

monde. Pour moi, je donne un lutre touraux
paroles de ce docte Africain, et je conjure les

dames de se couvrir le visage et la gorge,
surtout dans les églises, non pas à cause des
anges invisibles et des esprits bienheureux
qui assistent à la célébration de nos divins

mystères, mais à cause des anges visibles

qui sont les prêtres et les ministres du Dieu
vivant, qui lui offrent l'adorable sacrifice de
nos autels.

6. Elles scandalisent toute l'Eglise lorsque
d'un côté on voit tant d'or, tant d'argent,

tant d'étoffes précieuses, tant de rubans et de
guipures de grand prix, prostitués sur leurs

habits, pendant que d'un autre côté on voit

tant de pauvres églises de campagne toutes

ruinées, des tabernacles sans pavillon, des
autels sans nappes, le saint sacrement sans
ciboire, et des sacristies sans ornements :

quelle profanation, quelle irrévérence, quel
mépris pour la maison de Dieu.

7. Elles scandalisent Jésus-Christ dans son
corps mystique; car n'est-ce pas une chose
honteuse, pour ne pas dire monstrueuse, de
voir que pendant que quelques membres de
son corps sont habillés avec tant de luxe,

d'excès et de dépense, on en remarque d'au-
tres, qui sont les pauvres, presque tout nus,
sans souliers, sans habits et sans chemises,
exposés aux injures des temps et à la ri-

gueur des saisons : tout cela retourne à la

honte et à la confusion de Jésus-Christ. Voici

pourtant encore une difformité plus grande
qu'on remarque dans son corps, qui est de

voir sous un chef couronné d'épines, cou-
vert de plaies et souillé de crachats, des

membres vêtus de soie, chartes de dentelles,

couverts de pierreries, et habillés jusqu'à

l'insolence et à la vanité. Quels sentiments

peuvent avoir les païens de notre christia-

nisme et de notre religion?

Enfin elles scandalisent Dieu même lors-
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.qu'elles paraissent avec cet équipage inju-

rieux jusqu'aux pieds de nos autels, comme
pour y braver sa majesté, et partager avec

elle les hommages et les adorations des fi-

dèles ; car premièrement il semble qu'elles

.aient entrepris de tromper sa vue et de se

déguisera ses yeux, puisqu'elles transfigu-

rent leur visage et le déguisent avec le fard :

Mcntiuntur effigie, dit Tertullien {Lib. de

Cultu fœm. cap. 4), ce qui est une espèce de

mensonge et d'hypocrisie; el secondement

elles affectent de donner un démenti public

au Fils de Dieu, en faisant voir qu'elles ont

trouvé le secret de faire changer de couleur

à leurs cheveux. Quelle insolence 1 quelle

impiété 1

Voyez donc, mesdames, de combien de

scandales votre luxe el vos modes vous ren-

dent coupables devant Dieu et devant les

hommes ; et par conséquent si Jésus-Christ

nous commande dans l'Evangile d'arracher

nos yeux et de couper nos pieds et nos mains,

s'ils nous scandalisent, c'est-à-dire s'ils nous

sont occasion de péché, jugez si vous n'êtes

pas obligées, à plus juste litre, de vous pri-

ver de ces ornements inutiles et superflus

qui ne servent qu'à entretenir votre vanité

el solliciter les autres au crime. C'est pour-
quoi l'Apôtre, se conformant à la doctrine et

à l'intention de son maître, écrit à son disci-

ple Timolhée et lui recommanded'avertir les

femmes qu'elles s'habillent comme l'honnê-

teté le demande, qu'elles se parent de mo-
destie et de chasteté, et non pas avec des

cheveux frisés, ni des ornements d'or, ni de

pierreries, ni des vêtements somptueux (I

Ttm.,11,9). Ces paroles de saint Paul avaient

tellement pénétré l'e«prit et le cœur du grand
saint Charles Borromée, auquel l'Eglise uni-

verselle, l'état ecclésiastique el tout le monde
chrétien a l'obligation d'avoir retranché tant

d'abus, cl fait refleurir le premier christia-

nisme partout ; ce grand cardinal, dis—je,

dans les instructions qu'il donne aux con-
fesseurs de son diocèse, et qui ont été im-
primées par le commandement du clergé de

France en 1657, ordonna à tous les confes-

seurs de ne recevoir jamais à la confession

les femmes qui s'y présenteraient avec des

cheveux frisés, avec des bracelets et pen-
dants d'oreilles, avec des habits d'étoffe d'or,

ornés de dentelles ou de broderies, cl qui

n'auront pas la tête couverte d'une coiffe; car

il est impossible, disait ce grand saint, que
l'esprit du christianisme, de religion cl de
pénitence, qui est inséparable de celui d'hu-

milité, se puisse trouver dans des têtes ornées

avec tant de vanité, et dans des corps parés

avec tant de luxe.

Disons donc avec Jésus-Christ, que s'il

est nécessaire qu'il arrive des scandales dans
le monde, el s'il faut en particulier qu'il en
arrive parle luxe des habits, mal heur à toutes

ces femmes par qui ces scandales arriveront.

Dieu les a toujours punis avec la dernière sé-

vérité. Saint Jérôme nousassureque saintHi-

larion délivra une femme possédée, qui ne fut

'abandonnée à la fureur du diable, que pour
ipunir la passion déréglée qu'elle avait de

se parer. Mais ne cherchons point d'exem-
ples étrangers, nous en avons de domesti-
ques. Quand les historiens ont décrit la fu-
neste journée de Crécy, qui fut un jour si

fatal à la France, parla bataille qu'Edouard,
roi d'Angleterre, gagna sur Philippe, roi de
France, ils donnent plusieurs raisons de ce
malheur, comme on peut voir dans les An-
nales ecclésiastiques (année 1346, pag. 609).
Mais Gaguin, général des trinitaires, l'attri-

bue à la vie lascive des Français, qui étaient
si difformes en leurs habits, qu'ils ressem-
blaient, dit-il, à des farceurs et à des co-
médiens. J.,es autres nations n'ont pas été
exemptes de ces malheurs; Nicéphore Gré-
goras raconte à la fin de son histoire, qu'une
des grandes marques de la décadence de
l'empire des Grecs, fut la nouveauté des
habits que chacun commença à porter à dis-

crétion sous le jeune Andro'nic, contre l'an-

cienne institution. Mais si de l'empire des
Grecs, vous passez à celui des Romains, vous
y trouverez plus de police. L'empereur Ti-
bère défendit par un édit exprès de porter de
la soie dans les habits, et lui-même se sou-
mit à son ordonnance, et en ce même temps,
le sénat fit un semblable décret, que Tacite
rapporte, et dont il rond celte raison : Ne
vestis serica viros fœdaret (lib. II Annal.) :

de peur que les hommes ne fussent désho-
norés en portant des habits de soie, comme
si la défense du sénat y eût attaché une mar-
que d'infamie.

Il est vrai que la piété de nos rois a sou-
vent tâché de réformer le luxe par la sévérité

des ordonnances, mais il a été de leurs édils

en France , comme de la loi Opta, donnée
autrefois à Rome contre un pareil excès

;

elle fut révoquée vingt ans après sa publi-
cation, la vanité des femmes l'ayant emporté
sur le bien public et sur toutes les rai-
sons du bon gouvernement. Ah ! plût à Dieu
que tous les princes du monde eussent des
yeux aussi chastes que Louis XIII, de sainte
et de triomphante mémoire 1 Ce grand mo-
narque faisant son entrée à Dijon, l'an 1629,
vint descendre dans l'église de la Sainte-
Chapelle pour assister au Te Deum : parmi
une grande multitude de personnes de tout
sexe et de loulc qualité qui s'empressaient
de voir cl d'approcher Sa Majesté, une dame
mondaine, superbement habillée à la mode
du temps, avec la gorge découverte, s'étant

fait faire un passage pour aborder le roi,

le capitaine des gardes la repoussa rude-
ment sans avoir égard à sa qualité, en lui

disant : Madame, ou couvrez-vous, ou reti-

rez-vous, Sa Majesté ne pourra ni vous voir,

ni vous souffrir en cet équipage, ces nudités
offensent la pudeur de ses yeux , et blessent

la pureté de son cœur. Le lendemain , uno
autre ayanlété assez hardie pour se trouver
à son dîner habillée d'un air aussi lascif que
la première, ce grand prince enfonça son
chapeau comme pour lui servir de rempart :

Ut nec oculos emxttat proprios, nec admittat
alienos (Tertul., lib. VI ae Vclan. Virginia. ,

c. 16): Pour retenir les regards de ses jeux,

cl empêcher ceux de celle femme d'aller ji;--.
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qu'à lui; et ayant pris eu sortant de table

une gorgée de vin dans s.i bouche, il la

cracha dans la gorge de celle malhonnête
dame. Voilà le châtiment et la confusiuu que
sa vanité lui attira.

Après cela, mesdames, je n'ai plus rien à
vous dire, sinon de vous prier d<" me donner
une réponse positive à celte dernière de-
mande que je vais vous faire : ou vous êtes

chrétiennes, ou vous ne l'êtes pas? Si vous
ne l'êtes pat, tant pis pour vous, vivez en
païennes tant qu'il vous plaira, adorez vos

idoles tant que vous voudrez; mais ne venez
plus dans nos églises. Que venez-vous cher-
cher dans l'assemhlée desûdèles, puisque
vousn'en êtes plus? Ne fréquentez plus les sa-

crements, ils ne sont plus pour vous. Ne pré-
tendez plus au ciel, les portes vous sont fer-

mées. Il noncez à Jésus-Christ, vous ne le re-

connaissez plus pour Dieu, et il ne vous re-

connaît plus aussi pour unecréaturerarhelée
au prix de son sang. Mais si vous êtes chré-
tiennes, à la bonne heure pour vous, mais il

faut vivre en chréliennes, il faut agir en
chrétiennes, il fjul parler en chrétiennes,
il faut vous comporter en chrétiennes , en
un mot, il faut vous habiller en chré-
liennes; car, on connaît le chrétien à son
habit : Christianum habitua sonat , dit Ter-
lullien. lu l'esprit du christianisme le doit

animer si parfaitement en toute chose : Ut
emanet ab anima in habitum (Lib. de Cultu
fœm.,cap. 13), que du fond de son âme il

rejaillisse non -seulement sur son corps,
mais encore jusque sur son babil.

Mais afin qu'on vous puisse mieux con-
naître et distinguer dans le particulier, di-

tes moi , je vous prie : ou vous êtes encore
dans les désordres de vos péchés , ou vous
êtes déjà dans l'état de grâce et de sainteté.

Or, remarquez qu'en quelque état que vous
soyez, vous êtes obligées de renoncer au
luxe des habits. Si vous êtes pécheresses et

engagées dans les désordres d'une mauvaise
vie : Ah I avec quelle effronterie vous osez-
vous parer avec tant de vanité, dilTerlul ien,

vous qui êtes l'ennemie de Dieu el de loulle

genre humain : Tu es clinboli janua, tu es

arboris illius resignatrix, tu rs divinœ legis

prima dcserlrix, lu imaginem Dci ilisisti , et

adornari tibi in mente est supra pclhccas

tuas tunicas (Lib. de Habit., mulieb. c. 1).

Oui ,vous qui êtes la porte par où le diable

est entré dans le monde, vous êtes la pre-

mière qui avez osé porter votre main i so-
lenlc et s.icrilége. sur le fruil de l'arbre dé-

fendu; vous êtes la première qui avez eu la

hardiesse de violer la loi de Dieu; vous êtes

le fatal instrument dont le démon s'est >ervi

pour combattre et pour vaincre le premier
homme ; vous êtes celle malheureuse créa-
ture, qui avez effacé la plus noble image
que Dieu eût faite de lui-même dans le inonde;
et après tous les crimes dont vous avez of-

fense la majesté du Créateur , et tous les

malheurs que vous avez attirés sur les têtes

(les hommes, VOUS êtes encore si folle, ou
si orgueilleuse, que: Adurnari libi in tnente

est, de vouloir vous parer, vous farder, faire

la belle et l'agréable aux yeux de reux à qui
vous derriez être en horreur el en exécra-
tion. Allez, voire présomption est insuppor-
table, \ '/us ne faites pas réflexion sur votre
malheureux état, et \oire aveuglement e»i

,

OU le châtiment, ou la consommation de tous
vos crimes.

Qoe -i \ous êtes sortie par la miséricorde
de Dieu (les désordres de TOtre fie lli'itl-

daine, et que vous ayez embrasse la pro-
fession d'une v i- pén fiente et i éfoi roée, > otui

n',nez pu comuuiiem er • nue que
par celle de vos habits. Lisez, je rotn prie,

dans saini Jérôme, le divorce admirable que
les Euslochium , les Paule et les Fabiule
ont fait avec le monde el avec ses \. unie»,
vous verrez que dès le moment que leur cœur
a été à Dieu, elles se sont dépouillées delous
ces vains ornements qui marquaient leur
première qualité, leur fortune et leur nais-
sance. Il l.mt que le changement du cœur
paraisse dans le changement des habits.

C'esl ce que noire docte Africain nous a
excellemment expliqué , lorsque parlant
d'une femme qui a quitté le munie pour se
donner à Dieu dans les e\ i -dune ne
chrétienne, il dit qu'elle ne doit plus paraî-
tre aux yeux des hommes que sous une es-

pèce d'habit de deuil : In te circumfcrens
Evam Ingénient et pœnitentem (Lib. de Habit.
mulieb., cap. lj, dans la pensée qu'elle p<>rlc

en elle-même Eve pleurant et pénitente à
la porle du paradis tel restre , dont elle a clé

chassée pour châtiment de son orgueil et de
sa désobéissance. Voila, mesdames, le miroir
el l'original que je vous présente à imiter
dans voire vie reformée: la première femme
du monde habillée par les mains de Dieu
d'une peau de bêle.

Knfin , si vous avez passé par ces deux
étais , et que vous soy< z déjà arrivées dans
un étal de sainteté et de perfection, je crois
qu'il y a longtemps que vous avez renoncé
aux bagatelles et aux amusements; vos lia-

bits qui ont toute la modestie de cens des
cloîtres nous persuadent que v »us menez une
vie toute religieuse dans l'état séculier. Ainsi,
je n'ai rien à vous dire, sinon, qu'avant
change le .soin de parer vos corps de mille
ornements vains et supeflus, au soin de pi-
ler vos âmes de piété . de s uni. te, de gla-
ces, de chasteté, de vertus et d'innoc nce, j'>

puis vous assurer avec Tertullicn, que : /<i-

titer pigmentâtes Demn kabcbiiis amatorem
(Lib. de Habit, mulieb., cap. uitimo • qu'é-
tant ainsi ornées el embellies, et si je l'ose

dire, fardées par l'éclat de Uni de vertus,
vous aurez les hommes, les anges et Dieu
même pour amoureux el pour é| n\ Ah!
que vous serez belles, que VOUS serez t h.ir-

mantes, et que vous serez aimables à ses
veux. Travaillez donc, mes chères sœurs, fr

\ OUS l'aire celte robe nuptiale ai ec laquelle il

faut paraître à la table du Roi des rois, et

aux noces de l'Agneau. C'esl ce que je VOUS
souhaite. Au nom, etc. Amen.

ŒK3
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SERMON VIL

TOUR LE MERCEDI DE LA TROISIÈME
SEMAINE.

Contre les coutumes du monde.

Quare Pt vos transgredimini 'mandatum Dei propter tra-

jdisionern vestram ?

El vous, pourquoi violez-vous le commandement de Dieu,

pour garder volie tradition (S. Malth., ch. XV).

L'homme est un animal si jaloux de sa

gloire, et si idolâtre de sps sentiments, qu'il

;i peine de se soumettre à une raison supé-
rieure et à un jugement étranger. Voilà la

source de toutes les guerres qui s'allument

de temps en temps entre les princes; voilà la

cause de toutes les disputes que l'on a vues
naître autrefois entre les philosophes, et la

semence de tous les procès qui s'intentent

tous les jours parmi les hommes. Les princes
ont voulu soutenir leurs raisons d'Etat par
le sort des armes; les philosophes ont voulu
appuyer leurs rêveries par la force du raison-
nement, et les hommes veulent défendre la

justice de leur cause par l'autorité des arrêts.

Je ne suis pas pourtant surpris de voir des
hommes de toute sorte de secte et de condi-
tion, soutenir avec chaleur leurs sentiments
Karticuliers contre les sentiments des autres
ommes, on peut excuser leurs différends :

comme ils sont tous sujets naturellement à
l'erreur et au mensonge, ils se peuvent
tromper dans le jugement de leurs affaires,

aussi bien que dans la recherche de la
vérité. Mais ce qui fait le sujet de ma surprise,
c'est de voir dans l'évangile de ce jour l'or-

gueil insupportable avec lequel les scribes
et les pharisiens soutiennent l'autorité des
traditions de leurs pères contre l'autorité des
commandements de Dieu. C'est le reproche
que Jésus-Christ leur en fait aujourd'hui.
Saint Matthieu raconte que les scribes qui se
flattaient d'être les plus savants dans la loi,

et les pharisiens qui se vantaient d'en être
les plus religieux observateurs, étant venus
de Jérusalem trouver le Fils de Dieu dans la
terre de Génésar, lui firent une querelle sur
la conduite de ses disciples : Quare discipuli
lui transgrediuntur Iraditionem seniorum? lai
dircnl—ils : pourquoi vos disciples violent-ils
la tradition des anciens , en prenant leur
repas sans se laver les mains? Mais que ré-
pondit le Fils de Dieu à ce crime prétendu
dont ces docteurs de la loi accusaient ses
disciples; il ne se mit point en peine d'excu-
ser celle action , mais rétorquant l'argument
contre eux, il leur dit avec beaucoup de fer-
meté cl de zèle : Quare et vos transgredimini
mandatum Dei propler traditioncm vestram ?
ei vous, pourquoi violez-vous le commande-
ment de Dieu pour garder voire tradition?
Voilà,mes frères, le reproeheque Jésus-Christ
fait aujourd'hui aux Juifs, et que je puis
fa ire,lux chrétiens du temps, qui, pour suivre
les coutumes du monde violent impunément
l'Evangile de Jésus-Christ. C'esl donc celte
pernicieuse tradition humaine, ou coqlume
du momie que j'attaque dans ce discours.
Nous avons besoin des lumières do l'Esprit de

vérité, demandons-les par l'intercession de
Marie : Ave, Maria.

J'avoue, mes frères, que j'ai aujourd'hui
affaire à une forte partie, puisque l'ennemi
que j'attaque a autant de partisans dans le

monde qu'il y a de faux sages qui suivent
ses, maximes et de faux chrétiens qui sou-
tiennent ses intérêts. C'est contre la coutume
que je me déclare aujourd'hui et dont je

prétends détruire l'empire qu'elle a usurpé
sur les esprits. Mais pour procéder avec or-
dre, il faut remarquer que puisque le Fils de
Dieu donne le nom de tradition à la cou-
tume, il est à propos de distinguer avec les

docteurs trois sortes de traditions. Les pre-
mières sont divines, et ce sont celles que
Dieu a établies par un précepte, quoiqu'on
n'en trouve rien de marqué dans l'Ecriture

;

tel est le baptême des enfants, nous n'avons
rien d'écrit sur cet usage, nous le tirons de
la tradition de l'Eglise. Les secondes sont
ecclésiastiques, et ce sont celles que l'Eglise

c'est-à-dire le pape et les prélats ont établies

par leur autorité et par leur commandement,
telles sonl les eA.-^mon j es donl on se sert dans
l'administration lies sacrements, dans le sa-
crifice de la messe, dans les jeûnes , les fêtes,

elc. , et celles-ci ne sont pas tant humaines
que divines, puisqu'elles sont ordonnées par
l'Eglise, qui est gouvernée par le Saint-Es-
prit ; les troisièmes sont civiles, et ce sont
celles que les hommes ont établies par leur
autorité et qui ont pris le nom de coutume.
Or, celles-ci sont de deux sortes, il y en a
de bonnes et de légitimes qu'on peut suivre
innocemment, c'esl ce qui s'appelle, en termes
de palais, droit coulumicr; le droit commun
de la France coutumière doit servir de loi

(Patru. plaid. 10). Il y a d ?aulres coutumes
ou traditions qui sont mauvaises et con-
traires à la loi deDieu, et qui parconséquent
ne peuvent dire suivies sans crimes, ce sont
celles-ci que Jésus-Christ condamne aujour-
d'hui, el dont il fait un sanglant reproche
aux pharisiens. Ecoutez comme il les con-
fond. Dieu a dit -. Honorez votre père et voire
mère, el quiconque les maudira sera puni
de mort (Exod., XX, 22; Deuter., V, 16).
Voilà la loi de Dieu qui est toute formelle;
vos aulem dicitis, mais vous autres, vous
dites qu'il sulfil que chacun dise à son
père ou à sa mère: tout le bien que j'ai , et

dont vous pourriez tirer du secours dans
votre nécessilé, est voué à Dieu ; je n'ai plus
rien à vous donner, Corban, Dieu vous as-
siste. Ainsi conclut Jésus Chrisl : Jrritum
fiiislis mandatum Dei propler Iraditionem
vestram. Vous rendez inutile le commande-
ment de Dieu, qui oblige d'honorer el de sou-
lager son père et sa mère, pour suivre votre
Ir.ulilion, qui veut qq'Oi) lasse des offrandes
au temple du bien qu'on devrait employer
à secourir ses pauvres parents. C'est, mes
frères , celle pernicieuse tradition el celte

cruelle coutume qui violait le droit naturel
duquel lou> les autres doivent céder, el qui
avail éié introduite par l'avarice des anciens
pharisiens, que Jésus-Christ combat de toute
la force de son autorité divine en leurrepro-
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chant qu'ils étaient des guides aveugles et

des docteurs de mensonges , Docentet doc-

trinas et mandata hom&num, en enseignant
une doctrine et des maximes qui venaient

des hommes et non pas de Dieu.

Que si les scribes el les pharisiens sont

atteints et convaincus d'avoir violé la loi de
Dieu pour suivre les traditions des anciens,
les chrétiens sont coupables du même crime,

puisqu'ils transgressent souvent les com-
mandements de Dieu pour suivre les cou-
tumes du monde. Mais afin de vous en con-
vaincre par vous-mêmes et par vos expé-
riences, il faut poser en Tait que la coutume,
selon lesjurisconsultes et les canonisles après
Tertullien, n'est autre chose, sinon un droit

ou un usageétabli pourservir de règlement,
Quodpro lege suscipilur cum déficit lex , dit

ce savant Africain, qui sert de supplément
à la loi et qui est suivi comme une loi même
dans les cas auxquels le législateur n'a pas
pourvu (Can. consuetudo. dist. \ ; lib. de cor.

mil. cap. k ; Vulpian. Heraldus, l. II digress.

cap. 3). Ainsi , une coutume raisonnable-
ment établie par une autorité publique et

qui n'est point contraire à la loi de Dieu, ni

à celle du prince, ni aux ordonnances de
l'Eglise, ni au bien de l'Etat, peut être suivie

sans crainte et sans péché, comme j'ai déjà

remarqué. Mais pour ce qui est de la perni-

cieuse coutume du monde, qui n'est autre

chose qu'un abus souffert
,
qu'un crime to-

léré, ou qu'une vieille erreur, dit saint Cy-
prien, Consuetudo sine veritale vetustas erro-

ris est , et qui s'est introduite dans une ville

ou dans une province par un relâchement
de discipline ; coutume, en un mol, qui est

contraire à la loi de Dieu, aux maximes, de
l'Evangile et à toutes les bonnes mœurs ;

elle ne peut être suivie sans péché. C'est

pourquoi, afin de vous désabuser de cette

erreur qui corrompt tous les esprits et qui

autorise tous les crimes, je prétends vous
faire voir toutes ces coutumes du monde
comme injustes el criminelles de Irois côtés ,

savoir : dans leur institution, dans leur usage
et dans leurs effets; du côté du démon, du
côté des hommes el du côté de Dieu : du côté

du démon, qui est l'auteur qui les a inven-
tées j du côté des hommes, qui sont les es-
claves qui ics suivent; du côté de Dieu, qui
esl le législateur qui les défend. Voilà les

trois parties de ce discours.

PREMIERS PARTIR.
Comme tous les ruisseaux qui coulent

d'une source empoisonnée sont gâtes et

corrompus, il faut aussi que toutes les cou-

tumes du monde soient méchantes et crimi-

nelles, puisqu'elles procèdent urîginairemcnt
du diable, qui est l'auteur de toute malice et

de toute iniquité ; mais afin de Vous bien con-
vaincre de la vérité de cette proposition, il

faut remarquer que le principal dessein de

cet esprit orgueil eux étant de se rendre

semblable àJésus-Christ sur la terre, n'ayant
pu se rendre semblable à Dieu dans le ciel

,

lia inventé les pernicieuses coutumes du
monde pour être les lois municipales de son
royaume, les funeste- maximes de s ip ,m au-

gilfl et les constantes traditions de son Eglise,
tout cela vous fuit déjà de I horreur el uius
parait incroyable, mais voici les preuves qui
vous en convaincront.
J'apprends de la théologie et de l'Ecriture

que Jésus-Christ ayant été sacré au moment
de son Incarnation , non-seulernenl comme
grand prêtre et souverain pontife de la nou-
velle loi, mais encore comme roi des rois de
la terre, il a soumis tous les hommes à son
empire comme autant de sujets, el a fait pu-
blier son Evangile par tout le monde comme
la loi fondamentale de son royaume. Ego au-
tan constitutus sum rex ab eo super Sion
montem sanclum ejus (Psal. II, 6j. C'est Jé-
sus-Christ lui-même qui nous a fait celle dé-
claration par l'un de ses plus illustres an-
cêtres selon la chair : pour moi , dit-il, le

Seigneurm'a établi roi sur la monlagnesainte
deSion. Ces paroles nous fontdislinguer deux
sortes de royautés ou de puissances que son
Père lui a communiquées au moment de son
Incarnation :une spiriluellesur toute l'Eglise

universelle comme grand pontife; el une tem-
porelle sur tous les royaumes du monde en
qualité de souverain (5. Tlio.lib. 1 de Regim.
Prin. cap. 22). Or, il est certain que le pre-
mier exercice de la puissance royale, et que
le premier caractère de l'autorité des princes,
c'est d'établir des lois pour le bon gouverne-
ment des peuples qui sont soumis à leur em-
pire. C'est celte puissance qu'un grand el

sage empereur a reconnue, lorsqu'il a dil :

Jmperatoriam majestatem non solum armis de-
coratam, sed et legibus decet eut urtnatam, ut

u trilingue tempus et pacis. el belli rite possit

admimslrari ( Just. mit. Jnstit.). U est de la

bienséance el de nécessité que la majesté du
prince soit appuyée par les armes et autori-
sée par les lois, afin de gouverner les peuples
avec autant de justice que de vigueur dans
les divers temps de la paix et de la guerre, et

c'est ce que Jésus-Christ même a confirmé
lorsqu'après avoir dil que son l'ère l'avait

établi roi sur la sainte montagne, il ajoute
qu'il lui avait encore donné l'autorité de
donner des lois aux hommes, pour les gou-
verner par sa justice et par sa sagesse, prœ-
dicans prœccptum rjus : el par conséquent
comme Jésus-Christ est notre prince légi-

time, el qu'il nous a donne son Evangile
comme la loi Fondamentale de son royaume,
nous sommes obligés en qualité de ses sujets

d'obéir aveuglement à sa loi. C'est ce que les

païens mêmes ont reconnu : l'autorité de
commanderrésidedans lapersonne de prince ;

Nobis obsequendi, dit Tac t •. gloria rclicta

mais la gloire d'obéir est réservée aux sujets ;

cl Epictète, d'Hierapolis philosophe si ifcien,

qui vivait dans le premier siècle, qui était

csclat e d'Epapbrodiie,capitaine desgardes de

Néron, et qui dans sa servitude parut tou-
jours incomparablement plus libre qne son
maître, disait ordinairement qu'il v avait de

l'honneur d'obéir à la loi, au prince ci au
plus sage: Legi, principi , tapientiori cedere

décorum est (Au!. Geu. noct. Atiic. I. XI .

c. 11 et I. XVII. c. 19).

Or, qu'a fait le démon pour s'ég llei
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sns-Christ : il ne s'est pas contenté de se faire

bâtir des temples comme à un Dieu; il s'est

fait encore élever un trône comme à un roi :

il ne s'est pas conlenlé de faire immoler des

victimes à son honneur, il a voulu encore

avoir des sujets soumis à son empire : comme
Jésus-Christ a été appelé le roi des Juifs, cet

esprit orgueilleux a usurpé le titre de prince

du monde : et comme Jésus-Christ a établi

son royaume par la loi de l'Evangile qu'il a

fait prêcher par ses apôtres, le démon a aussi

établi le sien par la force de la coutume qu'il

a introduite dans le monde et qu'il a fait prê-

cher par ses partisans. Ce n'est point ma
pensée, c'est celle de Tertullien qui, parlant

de cet artifice du diable, a dit fort à propos :

Consueludo initium ab aliqua ignorantia vel

simplicitate sortita in usum per successionem

roboratur (Lib. de Velan. virgin. cap. i). La
coutume a commencé par l'ignorance ou par
la simplicité, et s'est ensuite fortifiée par le

temps : Et ila adversus verilatem vindicatw,
et s'étant introduite et affermie en cette ma-
nière, elle s'est conservée et maintenue con-
tre la justice et contre la vérité. Voilà comme
ce docte Africain

,
parlant de la naissance et

du progrès de la coutume, attribue l'un à
l'ignorance des peuples, et l'autre à la suc-
cession du temps comme aux causes maté-
rielles qui l'ont formée de bonne foi. Mais
voulez-vous savoir quelle est la cause effi-

ciente qui l'a produite, quel est l'ouvrier qui
l'a fabriquée, et l'auteur qui l'a introduite

dans le monde : je réponds que c'est le dé-
mon qui a voulu avoir ses maximes et ses

coutumes, comme les princes du monde ont
leurs codes et leurs ordonnances, et comme
Jésus-Christ même a son Evangile et sa loi.

En effet, ajoute ce Père, il faut nécessaire-
ment attribuer à l'institution du diable tout

ce qui n'est pas établi par l'institution de
Dieu ou par l'autorité de son Eglise. Or,
comme toutes ces pernicieuses coutumes du
monde ne sont établies par aucune institu-

tion divine, mais qu'elles sont au contraire
défendues par la loi de Dieu, il s'ensuit que
le démon en est l'auteur, et que par consé-
quent elles sont toutes méchantes comme lui

;

une méchante cause ne peut produire un bon
effet, ni un méchant arbre un bon fruit. Fa-
citet hoc ad originis maculam, ne bonum exis-
times quod initium a malo accepit (Idem, lib.

de Spect. cap. 5). Ainsi vous ayant découvert
la honte et la malice de l'origine de la cou-
tume, vous ne pouvez la croire ni bonne, ni

innocente, puisqu'elle procède d'un principe
si mauvais et si corrompu. Voilà pourquoi ce
savantauleur conclut son raisonnement avec
ces paroles : Qui paracletum receperunt veri-
tatem consuetudini anleponunt : cf'ux qui se
sont déclarés du parti de Jésus-Christ, qui
font profession de son Evangile, et qui ont
reçu le Saint-Ksprit, renoncent à la coutume
et embrassent la vérité : comme au contraire
ceux qui sont du parti du diable, qui font
profession de le servir à sa mode, et qui sont
animés de son mauvais esprit suivent la cou-
lame et renoncent à la vérité du monlanis-
mc. Je sais bien que ce dernier passage de

Tertullien est un peu suspect, mais il peut
avoir le bon tour et le bon sens que je lui ai

donnés.
Or, remarquez, s'il vous plaît, queTertul-

lien oppose toujours la vérité à la coutume,
pour nous apprendre que, comme la vérité
est essentielle à l'Evangile de Jésus-Christ,
qu'aussi l'erreur est comme essenlielle à la
coutume du monde; et que par conséquent
on ne peut suivre l'erreur de celle-ci, sans
renoncer à la vérité de celui-là. Tellement
que la coutume étant au diable, qui est le

père de l'erreur et du mensonge, ce que les

Instituts sont à Juslinien, ce que le Code est

à Théodose, ce que la Loi est à Moïse, et ce
que l'Evangile est à Jésus-Christ

, je puis
dire que la coutume l'est au diable, c'est-à-
dire, qu'elle est la loi municipale de son
royaume, sa grande raison d'Etat, le mys-
tère de sa domination et le plus ferme appui
de son empire : voilà pourquoi je puis faire

aux chrétiens qui renoncent à l'Evangile pour
suivre la coutume, le même reproche que
saint Paul fait aux Galales, qui abandonnè-
rent l'Evangile pour se soumettre de nou-
veau aux cérémonies de la loi : Miror, leur
dit-il, quod sic tam cito transferimini ab eo

qui vos vocavit in gratiam Christi, in aliud
Evangelium (Galat., I, 6). Je m'étonne qu'a-
bandonnant celui qui vous a appelés à la

grâce de Jésus-Christ, vous passiez sitôt à
un autre Evangile. Quel est ce nouvel Evan-
gile, que ces peuples de l'Asie Mineure, per-
vertis par de faux apôtres, suivaient au pré-
judice de celui que saint Paul leur avait prê-
ché, et par lequel il les avait convertis à la
foi , sinon un mélange qu'ils prétendaient
faire des vieilles coutumes, des rils et des
cérémonies de la loi de Moïse avec la doctrine
et les maximes de l'Evangile de Jésus-Christ.
Voilà ce que faisaient autrefois les Galales,
et voici ce que font aujourd'hui les Français :

comme ils sont trompés par le démon, et

remplis d'un esprit d'erreur, ils veulent sui-
vre un autre Evangile que celui de Jésus-
Christ, aliud Evangelium. Et quel est ce nou-
vel Evangile, sinon celui de la coutume qu'ils

suivent religieusement en toutes choses, dans
le langage, dans les babils, dans la doctrine
ctdans les mœurs. C'est la remarque d'Aulu-
Gelle : Consueludo vieil, dit-il, quœ cum om-
nium domina rerum, tum maxime verborum
est (Lib. XII, nocl. Attic. cap. 13). La cou-
tume l'a emporté partout, elle s'est rendue la

maîtresse de toutes choses, et l'arbitre même
du langage ; et moi j'ose ajouter qu'elle
s'est encore rendue juge des affaires de la re-

ligion aussi bien que de celles de l'Etat : clic a
fait de temps en temps, cl en diverses parties
du monde un nouveau symbole pour les cho-
ses qu'il fallait croire, un nouveau Décalo-
gue pour celles qu'il fallait observer; el a
fait enfin, par un dernier attentat, que la foi

est devenue la foi du temps el de l'usage, et

non plus la foi de l'Evangile et de l'antiquité :

Vides lemporum, et non Evangeliorum, l'ap-

pelle saint Hilaire: d'où ilest arrivé que celte

pernicieuse coutume du monde a étendu le

royaume du diable, aussi loin que la prédis
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cation de l'Evangile a étendu celui de Jésus-

Christ.

M.iis ce n'est pas tout, l'envie que le

prince des tendues ;i en. Ire lei homme-.
et la haine qu'il a conçue contre Jésus-

Chrisl, lui a l'ail faire encore de plus gran-
des entreprises , et former de plus perni-

cieux desseins : il ne s'est pas eooteuté
d'avoir oppos6 loi contre loi, et Evangile
contre Evangile; il a encore entrepris d'op-

poser autel contre auiel, et Eglise contre

Eglise, afin de partager avec Jésus-Christ

non-seulement sa puissance temporelle dans
le monde, et sur le corps, mais encore sa

puissance spirituelle sur les âmes et dans
la religion. Il a réussi dans son proj< t, il a

un royaume temporel, il a un royaume spi-

rituel, il a fondé celui-là par la tyrannie ,

il a établi celui-ci par la superstition. C'est-

à-dire, en un mot, que comme Jésus-Christ
a une Eglise qui est l'assemblée des fidèles,

le diable a la sienne, qui est l'assemblée des

réprouvés : et comme Jésus-Christ voulant
élever son Eglise sur les ruines de la syna-
gogue a aboli les cérémonies et les sacrifices

de l'ancien Testament, de même le démon
voulant élever son église sur les ruines de
celle de Jésus-Chn\t, il ne s'est pas contente
d'introduire la superstition dans son culte,

et la profanation dans ses sacrements, il y
fait encore entrer une certaine malheureuse
coutume qui corrompt tout ce que la reli-

gion a de plus saint et de plus sacré. Ecou-
lons parler Terlullien à ce propos, Juiutlus

ex adverso adulterandis usibus àivinœ condi-

tions studet (Lib. de Spect., cap. 2) : le dé-

mon qui est le rival et l'ennemi de la gloire

de Dieu, ne s'étudie qu'à corrompre et à
dépraver les usages sacrés de l'Eglise par
des usages tout opposés, et par des coutu-

mes toutes contraires qui gâtent les vertus,

et qui autorisent les \i<es. En effet, si cet

homme mange de la chair en carême, c'est

par coutume ; s'il jure et blasphème le saint

nom de Dieu, c'est par coutume ; si cet autre

médit son voisin, et se \enge de son ennemi,
c'est par coutume; si celle femme emploie
plus de temps au jeu qu'à la prière, c'est

par coutume; si cette aulre va plus volon-

tiers au bal et à la comédie, qu'au sermon
cl à la messe, c'est par coutume ; si celle aulre

est engagée dans les compagnies, dans le

luxe, et dans la v;..ùlc, c'est par coutume ;

et afin que rien ne manque à la malignité

de la coutume, elle ne se contente pas d'auto-

riser lous les crimes, elle corrompt encore
toutes les vertus. Voyrs comme on les pra-

tique dans le siècle : BJ on y prie Dieu, c'est

par coutume ; si on entend la messe, c'est

par coutume; si ou vient au .sermon, c'est

par coutume; si l'on fréquente les sacre-
ments de Pénitence et d'Eucharistie, c'est

par coutume; si on donne l'aumône, c'est

par coutume ; ainsi la coutume est comme
l'âme de toutes les bonnes et de toutes les

mauvaises actions qui se font aujourd'hui
dans le monde; d'où il arrive que celles

mêmes qui paraissaient les plus chrétien-

nes, étant faites par ce mauvais esprit de

coutume, elles ne sont plus que do» om-
bres de bonnes œuvres, et des fauté
de vertus, itilutf. species exanimis , et si-

mulaerum tatutitatii, dit itint Cypries; et

toute- bs mauvaises actions étant pareille'
ment autorisées par cette maudite coutume,
en deviennent pins mauvaises, parce qn'el-

rimes publics qui se rendent
Vénérables aux. peuples par l'exemple des
grands, fiant et mise/ is relifjiosa dicta, dit

tint évoque de Carlh;..

l'eut-on, mes frères, pousses I*
1 crime de

la coutume plus avant , et peul-on il

son idole plus haut que de la mettre sur le

même autel que l'Evangile de Jésus-Chris I T

Il me semble en vérité que je puis bien faire

aux chrétiens du temps la messe plainte
que le gymnosophisle Dendamis fit autre-
fois des sages de Grèce, lorsque parlant
aux ambassadeurs d'Alexandre qui lui van-
taient la vertu et les .ictions héroïques de
ces grands hommes : « J'avoue, leur rénost-
dit-il avec un air de censeur et de philoso-

phe, que ces hommes dont vous parlez ont
eu de grandes vertus, mais il faut aussi

tomber d accord qu'ils ont eu de grands
vices, et qu'entre tous ces vices, le plus
considérable de lous, et qui a attaché plu-,

de blâme à leur mémoire, c'est d'avoir
suivi en toutes leurs actions, tim quamdam
plnuiiasticam quam leqem et utorem tocitabant
(Quint. Curée), une certaine vertu secrète
cl imaginaire qui exerçait un empire ly-

rannique sur leurs esprits, cl qu'ils appe-
laient du nom de loi, d'usage et de cou-
tume. Oui, mes frères, voilà justement le

reproche que je puis faire aux chrétiens
du temps : l'un de leurs plus grands cri-

mes, c'est qu'ils suivent trop religieuse-

ment la mode et la coutume dans toutes

leurs actions, dans toute leur conduite.
dans leurs habits, dans leurs djvcrliss -

ments et dans les actions mêmes de piété :

mais d'où vient ce desordre, sinon d'un

artifice du diable, qui se sert de l'igi

rance des peuples , de 1'. utorité des grand* •

de la faiblesse des hommes et de la vanité

des femmes, pour se faire un nouvel Evan-
gile d'une méchante coutume, aliud h
(jelium, soit pour établir son royaume, soit

pour renverser l'Eglise, soit pour imiter ses

traditions.

Je sais bien que voici une pierre d'achop-
pement à messieurs de la religion préten-

due réformée; le seul nom de tradition bs
scandalise, et ils nous font une grande que-
relle là-deS8US; niais qu'ils crient, qu'ils

réclament, el qu'ils s'inscriveul en faux
tant qu'iU voudront contre la sainte'

vérité, ci l'antiquité des traditions, il faut

nécessairement en admettre dans l

el si Jésus - Christ condamne aujourd'hui
celles des pharisiens, les hérétiques n'en

doivent point tirer d'avantage, c'estqn

étaient vaines, frivoles, impies el con-
traires à la loi de Dieu. Mais afin de défi

en passant ce point de controverse, il faut

remarquer que nos traditions ne sont aulre

chose sinon de certains dogmes, rits, eeie-
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monies ou préceptes divins qui depuis le

lemps de Jésus-Christ et des apôtres sont

venus jusqu'à nous, non pas à la faveur

des Ecritures, mais par l'usage et par le

discours : d'où vient qu'on n'en trouve ni le

commencement, ni l'institution dans aucun
concile, mais une pratique constante et im-

mémoriale dans l'Eglise universelle et

parmi les fidèles. C'est ce que saint Paul

enseigne aux premiers chrétiens de Thessa-

lonique qui était la métropolitaine de Ma-
cédoine, quand il leur dit, Ttnele Iradilioncs

quas accepislis sive per sermonem, sive per

Epistolam (Il Thés., cap II, lh) : Mes frères,

demeurez fermes et inébranlables dans la

foi, et gardez fidèlement les traditions que
vous avez apprises, soit par nos paro'es,

soit par notre Epître. En effet comme la pa-

role de Dieu est également véritable soit

lorsqu'elle est écrite, soit lorsqu'elle est

prôchée, il lui faut aussi ajouter également
foi, soit lorsque vous l'entendez de nos bou-

ches , soit lorsque vous la lisez sur le pa-
pier. Cela, mes frères, est si conforme au
bon sens et à la droite raison

,
que toutes

les nations du monde tant soit peu policées,

Lacédémoniens, Athéniens, Romains, Perses

et Chaldéens se sont servis dans le gouver-
nement de leurs républiques d'un droit non
écrit aussi bien que d'un droit écrit ; et

Platon voulait qu'on eût autant de vénéra-
tion pour celui-là, que pour celui-ci; et

avec justiee , puisque, selon Tertullien
,

Prior est anima quam littera, et prior sermo
quam liber, et prior sensus quam stylus : l'âme

e-t plus ancienne que les lettres, la parole
est plus ancienne que les livres, et la raison
est-Àevant l'écriture, d'où il conclut qu'on
s'est gouverné dans le monde par la tradi-

tion et par le droit non écrit, premier que
par le droit écrit {Lib. VI, de Legi. VI ; Lib.
de Test, animœ). Cela est si véritable, que
l'Eglise de Dieu n'a subsisté et n'a été gou-
vernée pendant l'espace de deux mille ans,
c'est-à-dire, depuis Adam jusqu'à Moïse,
que par la parole de Dieu non écrite, mais
enseignée seulement par les patriarches,
el transmise de vive voix à leurs enfants
et à leurs successeurs. Qu'y a-t-il donc de
plus incontestable et de plus solidement
appuyé que la tradition ?

C'est pour celte raison que Tertullien, qui
était voisin du lemps des apôlrcs, parlant du
sacrifiée que nous offrons pour les morts, du
signe de la croix et de plusieurs autres cé-
rémonii s de l'Eglise dont nous ne trouvons
point l'institution dans l'Ecriture, dit qu'il

en faut nécessairement aller chercher l'ori-

einc cl l'établissement dans la tradition, dans
la eoutume el dans la foi. Tradilio, dit-il,

liiii preelenditur auctrix, consuetndo conftr-
matrix, flde» ob$crvalrix (Lib. deCoron. mil.,
("p. h) -. La tradition leur a donné le com-
mencement ei la naissance, la coutume leur
donné la force et le crédit, et la foi en a

aotorlsé l'usage et l'observance.
Or, • el i supposé, je dis que le démon, vou-

lant abolir ces traditions saintes et sacrées
de l'Eglise, en a substitué d'autres méchan-

tes et corrompues en leur place. Quelles sont
ces traditions? je réponds que ce sont les

mauvaises coutumes du monde que les ré-
prouvés suivent aveuglément comme les

maximes de l'évangile du diable et comme le

droit non écrit de la synagogue de Satan.
Voilà pourquoi ce docte Africain ajoute :

Consuetudo de tradilione manavit (Idem,
ibid., cap. 3). La coutume lire son origine de
la tradition dans les choses mauvaises com-
me dans les choses bonnes, dans les maxi-
mes d'Etat comme dans les affaires de reli-,

gion , et dans le dérèglement des mœurs
comme dans les cérémonies de l'Eglise.

Voyez-en la preuve et l'exemple dans l'évan-

gile de ce jour. La loi de Dieu recommandait
aux Juifs la pureté du cœur en toutes cho-
ses; la tradition des pharisiens recomman-
dait particulièrement la propreté des mains
à table. Que faisaient ces hypocrites? ils

élaient si religieux observateurs de la tradi-

tion de leurs anciens, qu'ils se lavaient plu-
sieurs fois les mains pendant leur repas,
crainte que la saleté de leurs mains venant à
se communiquer aux viandes qu'ils man-
geaient, leurs âmes n'en fussent souillées.

Quelle extravagance! tellement que toute

leur application était de laver leurs mains,
les coupes, les pots, les vases et la vaisselle :

et c'est ce que Jésus-Christ appelle : Baptis-
mala calicum et urceorum (Marc, VII, 4), elc,
baptêmes ou lavement de tous leurs usten-
siles, et eux-mêmes étaient appelés vulgai-
rement baptislœ, baplistes (5. Just., JJial.

cum Tryph.). Ainsi, niellant toute leur étude et

toute leur religion à observer celle tradition

des anciens, ils violaienl impunément la loi

de Dieu, puisque dans des corps bien propres
el bien lavés ils portaient des âmes souillées

de mille crimes (S. Epi., I. I, hœr. 18). Voilà
pourquoi Jésus-Christ leur fait ce reproche :

Bcne irritum facilis prœceptnm Dci, ut tradi-

tionem vestram servelis (Marc, VII, 9) : Vous
êtes des gens bien saints et bien religieux, de
vous dispenser ainsi du commandement de
Dieu pour garder voire tradition, et d'avoir
plus de soin de la pureté de vos corps que de
celle de vos âmes.
Ce reproche ne s'adresse pas seulement

aux Juifs, il s'adresse encore aux chrétiens
qui violent hardiment les commandements de
Dieu pour suivre les coutumes du monde :

voyez-les un jour de communion el de bonne
fêle, ils ont plus de soin de se bien habiller

que de se bien confesser. Le commandement
de Dieu veul la bonne confession, el la cou-
tume veut les beaux habits; la coutume l'em-
porte, et la loi de Dieu est violée. Demandez
à ce riche avare pourquoi il prête son argent
a usure contre la loi de Dieu, il vous répon-
dra que c'esl la coutume du |»ays, et que son
père en a usé de la sorte : .tinsi la coutume
l'emporte, et la loi de Dieu est violée. De-
mandez à ces Biles et à ces femmes pourquoi
elles dérouvrent leurs bras, leurs gorges et

leurs épaules, elles vous répondront que
c'esl la coutume du monde. Mais vous scan-
dalisez loule la ville, el vous êtes cause de
mille péchés mortels; n'importe, la coutumo
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l'emporte, et tous les commandements de

Dieu sont violés. Mais bêlas I mesdames, s'il

fallait combattre la coutume par la coutume,
je vous aurais bientôt convaincues que vous

ne suivez que la méchante et que vous aban-

donnez la bonne : consultes touie l'anti-

quité sainte et profane, cl vous verrez que la

coutume des femmes païennes et chrétien-

nes était de porter un voile sur la tête et

d'avoir le visage couvert. Tcrluilien, qui a
fait un livre entier pour soutenir celte reli-

gieuse roui unie, dit que, parmi les femmes
païennes, celles des Arabes ne paraissaient

jamais que voilées; et parmi les chrétiennes,

il fait voir que c'était l'usage dans tout l'O-

rient et dans loul l'Occident, et que c'était

une coutume gardée encore avec plus de sé-

vérité dans l'Eglise grecque que dans la la-

tine, que les femmes ne se découvraient ja-

mais le visage (Lib. de Viland. virg., cap. 2).

Voilà donc des coutumes opposées les unes
aux autres. Mais comme les anciennes, qui

étaient les plus chrétiennes el les plus mo-
destes, ne s'accordaient pas avec le luxe, la

vanilé el le libertinage des derniers temps,

les femmes mondaines y ont renoncé, elles

en ont pris de nouvelles qui ont élé introdui-

tes par un esprit d'erreur et d'impudicilé

pour bannir la pudeur du sexe et pour por-

ter la corruption dans les bonnes mœurs. En
vérité, messieurs, c'est ici où il faut plaindre

et pleurer le malheur et l'aveuglement des

chrétiens en voyant la coutume du monde si

bien suivie, et l'Evangile de Jésus-Christ

abandonné. Je me sou\iens qu'un ancien

législateur disait ordinairement aux étran-

gers qui venaient dans sa république : Aut
leqibus utere mets, aut recède de civitate mea
(Àpud Hermam, lib. 111) : Ou vivez selon mes
lois, ou sortez de ma ville. Il me semble que
Jésus-Christ et le démon disent lous les jours

la même chose aux chrétiens. Jésus-Christ

leur dit : Ou vivez selon mon Evangile, ou
sorlez de mon Eglise. Le diable leur dit la

même chose: Ou vivez selon ma coutume, ou
sorlez de ma synagogue. Quel parti prennent

les chrétiens? Hélas! ils aiment mieux de-
meurer dans la syagogue de Satan et suivre

les coutumes du monde, que de demeurer
dans l'Eglise de Jésus-Christ et de vivre se-

lon les maximes de son Evangile. Jugea
après cela si je n'ai pas bien raison de dire

que les coutumes du monde sont méchantes
et criminelles , non-seulement du côté du
démon qui en est l'auteur qui les a inven-

tées, mais encore du côté de l'homme qui est

l'esclave qui les suit. C'est la seconde partie

de ce discours.

SECONDS PARTIE.
Cou,me l'homme peut être considère dans

les divers étais de la nature , de la grâce el

de la gloire , les théologiens lui attribuent
aussi troissorlesde libertés différentes, selon la

dit orsilé de ces trois étals : sa\oir une lib( rie

dénature, une liberté de grâce et une liberté
de gloire [Magiet. Sent., lib. H, dist. -2o). La
liberté de nature l'affranchit de toute ne et-

sité cl contrainte qui pourrait \ ioler.son in-

différence pour le bien et pour le mal. pour

faire une action ou pour ne la pas faire ,

pour agir d'une manière ou d'une autre, et

c'est par le privilège de celle première li-

berté que Dieu émancipa l'homme, dil Ter-
tullien . et qu'il le déclara majeur en lui

donnant son libre arbitre : iJm-, hominem
emancipuvit, cum liberi arbitra poltstatem
concessil. La liberté de la grâce 1 affranchit
de la servitude du péché, servitude d'au-
tant plus dure et plus houleuse qu'elle
opprime la liberté de l'âme plutôt que i elle

du corps : Liberali a peccato, servi aulem
jusiitiœ ( Boni., VI, 18] , dil saint Paul,
étant affranchis du péché, nous sommes de-
venus serviteurs de la justice. Enfin la liberté

de la gloire affranchit l'homme de toutes les

misères qui pourraient troubler le repos de
sa vie bienheureuse, et la jouissance de sa
souveraine félicité : Jpsa creatura liberabi-

tur a servitute corruplionis in libertatem glo-
riœ filiorum Dci. La première liberté est com-
mune à lous les hommes, la seconde n'est

que pour les justes, la troisième n'est que
pour les bienheureux. Or, je dis que les cou-
tumes du monde sont d'une nature si mali-
gne, qu'cllesdépouillent l'homme de ces Irois

sortes de libertés, cl l'engagent en Irois sor-
tes de servitudes honteuses etopposéeaà la no-
blessedcsaeondilionel à ladigniléde sonéire.

Il est certain que Dieu a créé l'homme li-

bre aussi bien que raisonnable; c'est par ce
double avantage qu'il est semblable aux an-
ges, et qu'il est distingué des bêles. C'est
par sa raison qu'il fait le discernement du
bien et du mal, et c'est par sa liberté «pi il

choisit l'un ou l'autre. En effet , demandez
aux philosophes qu'est-ce que la liberté ;

ils vous répondront que c'est une faculté na-
turelle qui, ayant loul ce qui est nécessaire
pour agir, demeure indifférente pour faire

une action, ou pour la laisser. C'csl avec i e

noble privilège que Dieu créa l'homme, et

c'csl ce que l'Ecriture nous donne à entendre
quand elle dit : Dcus ab initia conslitai! Ii>>-

7>iincm, et relii/uit illum in manu consilit mi
[Eeel. XV, ik) : Dieu, dès le commencement,
a créé l'homme , il l'a laisse dans la main
de son conseil. Les Pères et les inlerprèies
ont entendu ces paroles , ou du premier
homme, ou de ses enfants. Elles sont claires

pour le premier homme : car Dieu le laissa

proprement dans la main de son conseil, rtmil
dei anl lui l'eau el le feu , la vie et la murt,
le bien cl le mal, parce que Dieu l'ayant créé
loul pur, et ne lui avant donné la loi' de s'abs-

tenir d'un fruit que pour lui marquer l'o-

béissance qu'il devait à celui qui l'ayai!

rendu si heureux, il laissa toutes chose i I

la grâce même dont il avait orne son âme,
dans une dépendance absolue de sa volonté,
afin qu'il se porlâl au bien ou au mal avec
une liberté loul entière . sans que rien le

déterminât à l'un plutôt qu'à l'antre , que
l'inclination seule que son cœur se donne-
rait à lui-même, el que l'empire qu'il availsur
Bes mouvements. Ces paroles aussi sepem eut

entendre des hommes après le pèche. Car,
encore qu'ils n'aient pas Celle grâce d inno-

cence comme Adam, pour se porler au bien
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ou au mal avec une égale facilité, et qu'au

contraire, toute leur inclination dès leur en-

fance se porte au mal, selon lEcriture, parce

qu'ilssont nés d'Adam,après son péché,comme
une chair de péché et comme des ruisseaux

impurs d'une source impure ; il est vrai

,

néanmoins, dit saint Augustin, qu'ayant reçu

la loi de Dieu, ou celle qui est entée dans la

nature, ou celle qui est écrite , lorsqu'ils la

violent en péchant, ils rejettent la vie et

choisissent la mort par une désobéissance

volontaire. Voilà donc cette liberté d'indiffé-

rence qui a été donnée à l'homme innocent

,

et qui persévère encore dans l'homme cou-

pable , mais beaucoup affaiblie, soit par la

difficulté que sa volonté trouve au bien, soit

par le penchant qu'elle a au mal.

Or, messieurs ,
quoiqu'à parler juste et

dans la rigueur, rien ne puisse ravir la li-

berté à l'homme', et contraindre sa volonté

dans ses propres actes , si est-ce pourtant

que les méchantes coutumes du monde exer-

cent un empire si tyrannique sur les puis-

sances de son âme et sur les sens de son

corps, qu'elles le réduisent dans une espèce

d'esclavage, qui fait que sa condition est un
peu différente de celle des bétes. C'est une
vérité que les païens mêmes ont reconnue.

Sénèque, parlant de la corruption des bon-
nes mœurs parmi les Romains, ne l'attribue

qu'aux pernicieuses coutumes de son temps,

qui les avaient rendus semblables à des bê-

tes sans liberté et sans raison : Omnes per-

gunt, dit-il, cœco pecorum ritu, non quo eun-

dum est, sed quo itur : Tous les hommes se

gouvernent d'une manière aveugle comme
des animaux; ils vont , non pas où il faut

aller , mais où les autres vont : Non ad
rationem viventes, sed ad similitudinem; ils

se conduisent , non pas par raison et par

prudence , mais par coutume et par imita-

tion ; d'où il arrive que, par une suite né-

cessaire et par un malheur inévitable, prœ-
cipitat nos per manus traditus error, alienis-

que perimus exemplis , nous courons au
précipice, par une erreur de tradition qui

passe de père en fils, et que nous périssons

enfin en suivant les coutumes et les exem-
ples des autres. Pour bien entendre la pen-
sée de ce philosophe, il faut remarquer qu'il

parle des hommes de son temps, c'est à dire

du peuple de Rome, par comparaison à un
troupeau de moutons. Quelque instinct que
la nature ait donné à ces animaux, lors

néanmoins qu'ils se trouvent en quelque
passage un peu difficile, ils suivent l'exem-
ple plutôt que l'instinct; et quoiqu'ils soient

déterminés par la nature à toutes leurs opé-
rations, si est-ce pourtant que cette impres-
sion intérieure ne suffit pas toute seule pour
les faire passer , il faut que l'une de ces bê-
tes donne l'exemple et franchisse le pas pour
attirer toutes les autres après elle. Il ne s'en

faut pas étonner : elles se conduisent par
l'exemple et non pas par la raison. Voilà
justement le portrait des chrétiens du temps:
ils marchent, non pas par le chemin où il

faudrait aller , mais par celui où le grand
monde va ; non pas par le chemin que Jésus-

Christ a tracé dans l'Evangile , et qui est

difficile et étroit, mais par celui que le dia-
ble a tracé par la coutume, et qui est spa-
cieux et agréable. Or, d'où vient cet égare-
ment? c'est que tous se conduisent cœco pe-
corum ritu, comme des bêles sans liberté et

sans raison. Mais qui est-ce qui les a rendus
aveugles en leur ôlant la raison, et qui est-

ce qui les a rendus esclaves en leur ravissant
leur liberté : Gravissimum consuetudinis im-
perium, répond le même Sénèque; c'est le

joug insupportable et l'empire tyrannique de
la coutume. Ainsi, vous voyez par le senti-

ment de ce sage païen, et par votre expé-
rience même, que les hommes qui se lais-

sent emporter à la coutume, comme des ani-

maux sans connaissance et sans raison, sem-
blent avoir renoncé au privilège de leur li-

berté, pour vivre sous les dures lois de cette

impérieuse maîtresse.

En effet , si les objets extérieurs ont des
charmes et des attraits capables de tenter

notre volonté , d'ébranler son indifférence,

et de lui donner un certain poids secret

qui l'ôte de son équilibre , et qui la fait pen-
cher de leur côté ; de même il est certain

que la coutume qui est établie et fondée sur
l'exemple de la multitude , a une certaine

force magique qui entraîne si impérieuse-
ment les volontés après elle, qu'on ne peut
lui résister : en sorte que comme nous
voyons que dans un Etat ou gouvernement
tyrannique les peuples gémissent dans les

fers, pleurent leur liberté perdue, et. ne
suivent plus d'autres lois que celles que
leur impose la volonté du tyran : Barbari
quitus pro legibus semper dominorum impe-
riafuerc , dit Tite-Live ; ainsi l'on peut dire

que les chrétiens qui vivent sous l'empire

de la coutume, ont perdu ou renoncé à leur

liberté, ils sont emportés par une force se-
crète et par une autorité publique qui les

charge de tant de chaînes, qu'apprivoisés à
celte servitude , ils ne font plus d'efforts

pour s'en délivrer.

C'est une vérité dont les gens du monde
ont peine de se persuader même par leur
propre expérience , mais dont le Sage les va
convaincre par un exemple auquel on ne
peut répondre, et par une autorité qu'on no
peut rejeter. Le Saint-Esprit nous voulant
apprendre l'origine des idoles , et la nais-

sance de l'idolâtrie, attribue l'une et l'autre

à une coutume tyrannique qui usurpa tant

d'empire dans le monde, et qui réduisit les

hommes dans une si grande servitude ,
qu'en

leur ôtant la volonté de s'en délivrer, elle

ne leur laissa pas môme la liberté de s'en

plaindre : Convalescente iniqua consuetudine
hic error tamquam lex custodilus est , et ty-

rannorum imperio colcbantur fiqmenta (Sap.,

XIV, 16); la coutume ayant pris le dessus
sur la raison par la force de l'exemple , et

s'étanl rendue la maîtresse des esprits par la

longueur du temps ; cette erreur d'adorer
des idoles, qui avait été introduite en formo
de religion par l'autorité des tyrans, fut aus-
sitôt observée comme une loi par soumis-
sion des peuples, et ces peuples devinrent
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si esclaves, qu'ils ne purent , ou ne voulu-

rent, ou n'osèrent |>lus ni s'opposer au tor-

rent delà coutume, ni résistera la volonté

de leurs maîtres, Convalescent* iniqua eon-

sucttuline.

Voilà, messieurs ,
jusqu'où la coutume a

porté Sa tyrannie et sou attentat; voilà les

deux injustes usurpations qu'elle a faite- en

mémo temps à Dieu et à l'homme :à Dieu,
des honneurs qui lui sont dus, pour les ri n-

dre à des idoles; et à l'homme, delà liberté

qui lui est naturelle, pour le rendre sembla-
ble aux bétes. Eh bien! mes frères, serez-

vous encore longtemps les vils esclaves de

cette insolente et lyrannique coutume; gé-
mirez-vous encore longtemps sous sa dure
captivité, et ne travaille! cz-vous jamais à
recouvrer votre liberté perdue? car confes-

sez de bonne foi ; n'est-il pas véritable que
lorsque vous voulez opposer votre devoir à

ces injustescoutumesdu monde, dont les unes
vous engagent au jeu où vous faites des per-

les considérables, ou des gains illicites;

dont les autres vous font rechercher des

compagnies qui vous sont occasion de pé-
ché; dont les autres vous obligent à vous
habiller selon les modes du temps

,
qui ne

s'accordent point ni avec la modestie de vo-

tre sexe , ni avec les maximes de l'Evangile
;

n'cst-il pas véritable , dis-je
,
que lorsque

vous voulez quelquefois par un principe de

conscience et de religion , renoncer à ces

malheureuses modes et coutumes , vous di-

tes que vous n'êtes plus vos maîtres et vos

maîtresses , et que vous n'avez plus la li-

berté de faire autrement. Or, comme appe-
lez-vous cette confession? sinon un aveu
sincère que vous faites

,
que vous êtes de-

venus semblables aux bétes, en baissant le

cou sous le joug insupportable de la cou-
tume qui a pris le dessus sur votre raison.

Mais comme les hommes s'apprivoisent quel-

quefois tellement dans le crime, qu'ils ne
s'avisent plus ni de pleurer leur perle . ni

de se plaindre de leur malheur, de là vient

qu'ayant perdu en quelque façon, la liberté

de la nature sans en ressentir de la peine,

ils perdent encore celle de la grâce sans en
témoigner de la douleur.

Voici, mes frères, l'cffeld'une étrange aveu-
glement cl d'une effroyable insensibilité;

mais afin de vous le faire comprendre
,

souvenez-vous, s'il vous plaît, que comme
l'homme avait été crée dans la grâce aussi-

tôt que dans la nature , il a» ail été aussi

créé dans une double liberté , savoir, dans
celle de la nature qui le rendait le maître
du monde, et dans celle de la grâce

,
qui le

rendait enfant de Dieu ; la première le fai-

sait homme, la seconde le faisait juste. Or,
il y a celle différence entre ces deux sortes

de libertés, en ce que le péché a affaibli seu-
lement la première; mais il nous a ravi en-
tièrement la seconde : ainsi nous sommes
devenus esclaves , dit saint Augustin , non
pas parla condition de notre nature, mais
par le châtiment de noire péché : Women
servi culpa mentit, non nafura [JLt'6. XIX, de

Civit. Dei , cap. 15). lui effet, si Adam n'eût

Ml péché, cette heureuse liberté des en-
tants de Dieu aurait fiasse jusqu'à nous avec
son innocence, mati étant tombé dans le

crime, il a perde l'une et l'autre pour lui

et pour sa poster. lé ; il est vrai que J

Christ nonfl a rétablis par sa grâce dans la

liberté des enfants de Dreo : In Ithertalrm

n Dei . dit - tint Paul Rom., VIII, 1:2 .

Mais bêlas I nous ne jouissons pas longtemps
de ce privilège que nous recevons aune le

baptême ; en même temps que nous perdons
notre innocence, nous perdons encore relie

liiierlé, et n«ms devenons esclaves siiôt que
nous devenons pé heurs, (Jiti fucit jipcca-

iitm, servus est peecati, dit le Fils de Dieu
(Joan., I, 3k). Or - le seul péché originel
nous a engagés dans une si dure < aptiv île. je

dis que la coutume du monde qui est coupa-
ble d'une infinité de crimes nous fera encore
gémir sous de plus dure> lois, parce qu'en
nous laissant emporter au torrent de sel

maximes , elle nous précipite dans l'abîme
de tous les péchés qui se commettent dans
tontes les conditions. Parcourez, mes li

louts les états, et vous verrez que c'est elle
,

qui ayant piesrrit , ou violé la raison et lé

loi, a introduit l'idolâtrie dans le momie,
l'usure dans les prêts , la simonie dans U s

bénéfices , la profanation dans les église a . le

sacrilège dans les sacrements , le relâche-
ment dans les cloîtres , l'infidélité dans le

commerce, l'injustice dans le barreau,
l'impiété à la cour, le libertinage parmi les

hommes, le luxe parmi les femmes , le duel
parmi les gentilshommes , les dissolutions

dans le carnaval , les dispenses dans le ca-
rême , le paganisme parmi les chrétiens , les

vices de toutes les nations parmi les Fran-
çais , le renversement de tonte la discipline

ecclésiastique régulière et séculière , et la

corruption dans toutes les bonnes mœurs :

tellement que chacun poussé au dedans par

le dérèglement de ses passions, attire au
dehors par la Violence de la coutume, se

trouve dans une espèce de nécessité dépêcher.
En effet, mes frères, il faut raisonner ici

des mauvaises coutumes du monde en mène-
rai , comme des mauvaises habitudes des

pécheurs en particulier. Or, demandes aux
théologiens qu'est-ce que l'habitude, il> vous

répondront que c'est un penchant contracté

par une longue COIlt nualion de semblables
acte- . qui fait que l'homme esl fortement
porte à agir de même manière; d'où 1 arrive

que celte habitude étant mauvaise, et se

changeant en une seconde nature, elle nous
l'ail tomber, dit saint Augustin rapporté dans
le canon, comme un fardeau qui nous acca-

ble par sa •pesanteur : Vi consuetmiinis mulœ
tanquam mole terrena premitur tmimu» < Un.
sicut tribut, de l'irnit. rfùf. 2) : et ajoute que
si nous n'avons soin de lui résister dans sa

naissance , elle dégénère en une funeste né-
cessite. Voilà ce que c'esl que la mauvaise
coutume en particulier, et le mauvais effet

qu'elle produit dans le pécheur, qui est de le

rendre eselav e du pèche.

Voyons maintenant qu'est-ce que la cou-
tume du monde eu général. Je réponds qu'elle
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n'est autre chose*, sinon une suite

continuation des mêmes actions particuliè-

res faites souvent par beaucoup de person-

nes et par un certain espace de temps qui

prescrit contre la loi, contre la vérité et

contre la raison parmi les libertins. Delà
vient que ce qui serait blâmé et détesté, n'é-

tant fait qu'une seule fois et par une seule

personne, commence à être approuvé et tiré

en exemple, quand il est fait par la multi-

tude, pendant un long espace de temps et

plusieurs fois : ainsi la réitération des actes

et la longueur du temps venant à apprivoiser

les yeux et les esprits à de pareilles actions

que tout le monde fait, elles affermissent in-

sensiblement l'empire de la coutume, cl la

font passer pour une loi du pays. C'est, si

je ne me trompe, la pensée d'Aristote, lors-

qu'il disait : Validiores et de validioribus ré-

bus leges sunt illœ
,
quœ ex moribus prove-

niunt quam quœ ex litteris (lib. III Polit.,

cap. 22), que le.^ lois vivantes qui viennent

des actions des hommes et des coutumes des

peuples, sont plus fermes et plus inviolables

que toutes celles qui sont écrites, et que
nous n'avons que dans les Codes des princes

et dans les registres des parlements. Voilà
donc l'empire lyrannique de la coutume éta-

bli dans le monde par la longueur du temps
et par les mêmes actions souvent réitérées,

qui, toutes mauvaises qu'elles sont, sem-
blent imposer la nécessité de les continuer

et d'en faire tous les jours de semblables.

Voyons tout ceci dans la pratique.

N'est-il pas véritable que s'il ne se com-
mettait qu'un adultère en cent ans, il passe-

rait pour un monstre abominable, et tout le

monde conspirerait à l'étouffer ; mais depuis

que la coutume nous a apprivoisés à voir

ces amoureuses fureurs qui violent la Gdélité

du mariage, qui troublent la paix des famil-

les, et qui déshonorent la sainteté du sacre-
ment, l'amour s'est tourné en coutume et le

crime en galanterie, les hommes tiennent à
déshonneur de n'avoir point de maîtresses,
cl les femmes sont honteuses de n'avoir

point de galants : Pudct non esse impuden-
lein, dit saint Augustin, on a honte de n'être

pas n, cebant. Tandis qu'il n'y avait que des
sauvages qui s'égorgeaient les uns les autres

confine des bêtes farouches, l'homicide était

en horreur aux nations plus civilisées et

aux peuples les plus humains; mais aussitôt
qu'une barbare coutume eu a fait un point
d'honneur parmi la noblesse, elle a fait en
même temps de l'homicide , défendu par la

loi de Dieu, une vertu permise aux gentils-
hommes par la coutume du monde ; d'où il

est arrivé que les mêmes choses, sans chan-
ger de nature , n'ont fuit que changer de
nom

; celles qui étaient les crimes (lu siècle

passé sont devenues les vertus du siècle pré-
sent; la coul unie leur a donné cours et dé-
dit parmi une troupe de libertins qui ont
corrompu l'esprit des peuples par leurs mau-
vais exemples, et qui leur ont fait accroire
qu'une chose était permise sitôt qu'elle était

devenue publique : Consensere jura peccatii.
et cœpit licilum esse quod publicum est, dit

saint Cyprien (Epist. ad Donat.). Les fem-
mes ne sont pas moins criminelles que les

hommes en ce point ; lorsqu'elles se sen-
taient encore de la sainteté des premiers
siècles de l'Eglise, on les reconnaissait pour
femmes chrétiennes par la pudeur de leur
visage et par la modestie de leurs habits : il

ne s'en faut pas étonner, dit Tcrlullien, c'est

que , tanin débet esse plenitudo pudicitiœ
thrislianœ, tit ab anima emineat in habitum,
la plénitude de la chasteté chrétienne était

si grande en ce temps-là, que de l'âme elle

passait jusqu'au corps, et du corps elle re-
jaillissait jusque sur les habits. Mais depuis
qu'une pernicieuse coutume a banni la pu-
deur du sexe, et a introduit les modes lasci-

ves de s'habiller, elle a violé toutes les lois

de Dieu et de la nature, et sont devenues
encore plus païennes dans leurs mœurs que
dans leurs habits.

Mais quoi donc, mon Père, me direz-vous,
la coutume qui s'est introduite presque par
toute laFrauce,que les femmes paraissent en
public avec la gorge découverte, ne les excu-
&e-t-ellcpas dépêché lorsqu'elles lasuivent?
Je ne veux point résoudre moi-même ce cas
de conscience, mon autorité n'aurait peut-
être pas assez de poids pour faire impres-
sion sur votre esprit; mais écoutez la réponse
de saint Anlonin, archevêque de Florence,
qui a passé pour le plus savant homme du
quinzième siècle dans la jurisprudence civile

et canonique. Cette coutume, dit-il, de décou-
vrir le cou et les gorges : Valde turpis et

impudicus est lalis usus, et ideo non servan-
dus (Il part. tit. k, cap. 5, § 3), cet usage est

honteux et impudique, ainsi on ne le doit
pas suivre. Voilà comme a parlé ce grand
homme qui a été comme l'oracle de l'Eglise,

et qui a été en grande vénération aux sou-
verains pontifes Nicolas V, Calixle III, Pie
II, Eugène IV et Adrien VI, qui l'a canonisé
pour sa doctrine et pour sa sainteté. Ce grand
docteur donne la même réponse pour la cou-
tume introduite presque partout de porter
vestes caudalas, des jupes traînantes à lon-
gues queues, quoique leur usage ne paraisse
pas si criminel que celui de porter la gorge
découverte : Hoc turpe est , et detcslandum

,

ticc illis conformandum, cela néanmoins est
honteux et détestable, dit-il, et il ne faut
point se conformer à cette mauvaise cou-
tume , selon celte défense que Dieu fit autre-
fois à son peuple : Non sequeris turbam ad
fàciendum matum (Exod., XXIII, 2), vous ne
suivrez pas l'exemple de la multitude pour
faire le mal. Cependant les femmes se mo-
quent de toutes les lois pour suivre la cou-
tume : l'honneur, la pudeur, la conscience,
le christianisme ne peuvent arrêter le cours
de ces abus; quel sentiment faut-il avoir
après cela de ces dames; ne puis-je pas les

appeler avec saint Paul : Captivas tnuliercu-
las oneratas peccatii

,
quœ ducuntur variis

desîderiis (M Tim., III, 6), des femmes escla-
ves de la coutume, chargées de péchés et

agitées de diverses passions. Je prie les di-
re* leurs de lire ce pesage de l'Apôtre, qui
est un avertissement qu'il donne à ceux qui
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sont chargés de la conduite des âmes : je De
lui donne pas tout son jour, je révère leur

personne et leur caractère, et je ne dois

icandaliser ni l'un ni l'autre; mais ils doi-

vent prendre garde, ces messieurs les direc-

teurs, de ne point Daller leurs pénitentes, ni

favoriser la coutume contre la vérité. Comme
Jésus-Christ nous a délivrés de la servitude

de la loi de Moïse, il nous a encore délivrés

de la servitude de la coutume du monde par

la grâce de notre adoption , et par la li-

berté de ses enfants qu'il nous a méritée par
sa mort; et je puis dire qu'en renonçant
par les vœux de notre baptême aux œuvres
du diable et aux pompes du monde, nous
avons encore renoncé à toutes ses coutumes,
oui, à toutes ses coutumes, puisqu'elles tien-

nent rang parmi les pompes du siècle et

parmi les œuvres de Satan.

Mais, ô état déplorable du christianisme
,

vœux du baptême, Evangile de Jésus-Christ,

vous êtes aujourd'hui violés par les hommes
qui intoduisent dans le royaume l'hérésie de
la coutume 1 Ne vous étonnez pas, messieurs,
si je donne le nom d'hérésie à la coutume;
c'est après Terlullien , Quod sapil advenus
veri'atem , hoc erit hœresis, eliaia vêtus con-

sueludo (Lib. de Yel. virg., cap. 1) : Tout ce

qui combat la vérité peut passer pour héré-

sie , sans en excepter même la vieille cou-
tume. Or, saint Jérôme remarque que les

hérésiarques se sont toujours servis du mi-
nistère des femmes

,
pour donner cours à

leurs hérésies dans le monde : c'est ce qu'il

prouve p»r une curieuse induction. Simon
le Magicien, dit-il, se servit d'une vilaine

prostituée, appelée Hélène; Nicolas d'An-
tioche en avait toujours une troupe à sa
suite , choros duxit fœmineos ( Epist. ad
Ctesiph. ). Marcion en envoya une devant
lui à Rome, pour préparer les esprits à rece-

voir ses impostures ; Apelles se servit de

Philomène, Monlanus, de Prisca et de Ma\i-
niilla ,

qui séduisirent même Terlullien, avec
tout son zèle et tout son bel esprit ; Arius se

servit du crédit de Constance , sœur de l'em-

pereur Constantin , et ut orbem dteiperet
,

sororem principis ante decepit , et
,
pour

tromper plus facilement tout l'univers , il

trompa premièrement la sœur de l'empereur;
enfln Donat se servit de Lueille, Ëlpidius

d'Agapé , et Priscillien de (ialla , tellement
que toutes les hérésies qui ont combattu la

foi étant redevables à l'ignorance, au crédit,

«à la curiosité ou à la légèreté des femmes, de

leur naissance et du progrès qu'elles ont
fait dans le monde, il fallait encore que l'hé-

résie de la coutume, qui corrompt les bonnes
mœurs, leur fût redevable de son établisse-

ment et de l'empire qu'elle a pris sur les

esprits. Empire lyrannique, qui fail que le

crime de ceux qui suivent ces maudites cou-
tumes du monde n'est pas moins horrible

que celui que commirent les Calâtes, con-
vertis par saint Paul, et nui, après avoir
joui de la liberté de l'Bvangile, se soumirent
de nouveau à la servitude de la loi. Voilà le

crime des chrétiens qui , après av on- renoncé
aux pompes du monde dans le baptême, et

joui de la liberté des enfants de Dieu , se
rendent les riU esclaves de la coutume, et
renoncent a la liberté non-seulement de la

nature et de la grâce, mais encore de celle
de la gloire.

Je sais bien, messieurs, que la liber

la gloire, par laquelle l'homme est affram lu

de toutes sortes de misèn^. n'est réservée
que pour le ciel; mais )• sais bien aussi,
avec l'Apôtre, que toutes les créatures at-
tendent le temps de cette gloire en gém,
et en souffrant, et qu'elles ne sont pas seules
dans cette attente; mais que nous-mêmes, qui
avon» reçu les prémices de l'esprit : Jntra nos
gemimus adoptionem ftliorum Dei expectantes
redemptionem corporis nostri ; nous soupi-
rons dans le cœur après l'accoinj/listement de
l'adoption des enfants de Dieu, et de la déli-
vrance de notre corps (Rom. , VIII, 23). Hais,
hélas 1 messieurs , ce n'est point là le sujet
de l'espérance des chrétiens du temps , ils

ont renoncé à celte liberté de gloire, puisque,
s'étant rendus les esclaves de la coutume, ils

se sont engagés en des maux qui passeront
du temps à l'éternité. Il me semble que Sé-
nèque a découvert celte vérité avec les seules
lumières de la philosophie, lorsqu'il a dit :

Jnter causas malorum noslrorum quoi viii-

mus ad exempla. l'une des causes de tous nos
malheurs, c'est que nous suivons l'exemple
d'autrui , nec ratione componimur, sed abdu-
citnur consueludinc . et que nous ne nous
conduisons point par la raison , mais que
nous nous laissons emporter à la coutume.
Nous ne voulons pas faire ce que peu de per-
sonnes sages fout; mais nous faisons sans
scrupule tout ce que la multitude fait: d'où
il arrive que, rccli apad nos locum tenet er-
ror, ubi publient faclus est , une erreur ou
un crime passe pour licite et permis parmi
nous, sitôt qu'il s'est rendu public. Cela est
si véritable, que Scipion l'Africain a dit chez
Cicéron, au rapport de saint Augustin, que
jamais ou n'aurait souffert dans R me lea

choses infâmes que la comédie représentait
sur le théâtre, msi consueludo ritœ pahretur
(.lie/., lib. 11 de Civil. Dei. cap. 9), si une
mauvaise coutume ne les avait introduites et

autorisées dans le commerce de la vie. Voilà,
selon Sénèqne et selon Cicéron, la cause.
des malheurs qui ont accablé le peuple ro-
main [Cieero, de Repubt.); et je n'en dé-
couvre point d'autres de tous les péchés qui
se font parmi les chrétiens. La mauvaise
coutume publique fait tous le- pécheurs pu-
blics, et l'une et l'autre l'ail des esclaves pu-
blies et particuliers, qui ne doivent rien
prétendre à l'héritage céleste ; l'Esprit saint
a prononce l'an él de leur réprobation, par
la bouche de saint Paul : Non erit livres films

ancillte non fUio libéra, le lî i s de lYsilave
ne M>ra point héritier avec le fils de celle qui
est libre. Ainsi les chrétiens qui sont les sec-

tateurs des coutumes du monde ne doivent
rien prétendre au ciel, parce que ces cou-
tumes qu'ils suivent en toutes choses sont

criminelles . soit du côte du diable qui est

l'auteur qui les a introduites, soit du côté

de l'homme qui est l'esclave qui les suit, soi(
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du côté de Dieu qui est le législateur qui

les défend. C'est la troisième parlie de ce
discours.

TROISIÈME PARTIE.

Dieu voulant rendre l'Eglise militante une
parfaite copie de la triomphante; non pas

quant à son repos et à sa tranquillité , mais
quant à sa sainlelé cl à sa perfection, il fait

plusieurs défenses et plusieurs commande-
ments aux hommes pour les retirer du vice,

et pour les porter à la vertu. Or, comme les

coutumes du monde sont extrêmement oppo-

sées à l'accomplissement de ce dessein, il a
pris aussi plus de soin de nous les défendre

par toutes ses lois. En vérité, messieurs, il

me semble qu'il ne faudrait point d'autre rai-

son pour nous porter à faire ou à laisser une
action

,
que le seul motif de la défense ou du

commandement de Dieu. C'est de ce puissant

argument dont se sert Tertullien pour porter

tous les chrétiens à la pénitence : Auclaciam
sxistimo de bono divini prœcepli dispulare ,

dit-il (Lib. de Pœnil., cap. IV): j'estime qu'il

y a de la témérité de disputer, ou de douter
si ce que Dieu nous commande est hon et

juste, car il est de notre devoir d'obéir, non
pas parce que les choses qu'il commande
sont bonnes, mais parce qu'elles sont com-
mandées. El voici la raison qu'il en donne,
qui est que

,
quand il s'agit d'obéir : Prior

est auclorilas imperantisquam utMitasservien-

tis, il faut avoir plus d'égard à l'autorité du
souverain qui commande qu'à l'utilité des
sujets qui obéissent. Si cette maxime est in-
contestable pour toutes les défenses et pour
tous les commandements de Dieu; elle doit

être reçue et suivie avec une particulière vé-

nération pour le regard des coutumes du
monde. Dieu les défend, cela suffit, ne dispu-

tons pas davantage, il y faut absolument re-

noncer, ou renoncer à sa loi.

Entre plusieurs défenses que Dieu fit au-
trefois aux enfants d'Israël , voici l'une des
plus importantes qu'il leur fit publier par la

bouche de Moïse : Juxta consuetudincm terrœ
Mgypii in qua habitatis, non facielis ; cl juxta
morem regionis Chanaam, ad quant ego imru-
ducturus sum vos non agelis , nec in leijilimis

corutn ambulabitis [Levil., XVIII, 3). Voilà
le texte formel de la loi, en voici l'explication:

Dieu connaissant l'inconstance de son peuple
et son peu de fermeté dans sa religion et de
fidélité à son service, lui recommande parti-

culièrement de ne poinl suivre les mauvaises
coutumes, ni du royaume d'Egypte où ils

avaient demeuré longtemps captifs, ni celles

du pays de Chanaan où il les allait bientôt
faire entrer comme vainqueurs ; mais de de-
meurer toujours fidèles dans l'observance de
ses commandements, sans se laisser corrom-
pre par les mauvaise! moeurs de ces idolâtres.

Prenez garde, messieurs, que Dieu ne dit

pas aux Hébreux: vous n "adorerez point |<>s

idoles d'Egypte, ni de Chanaan; mais: vous
ne suivrez point les coutumes des Gentils ,

voulant dire que lous les crimes dont les na-
tions infidèles étaient souillées se trouvaient
comprises dans le seul nom de coutume;
voilà la première défense que Dieu fit à son
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peuple soit pour conserver la pureté de ses
mœurs, soit pour policcr sa république nais-
sante, soit pour régler son culte et perfec-
tionner sa religion. En effet, tandis que les

Juifs ne se laissèrent point corrompre l'es-

pril par les mauvaises coutumes des étran-
gers, ils furent le peuple chéri et bien-aimé
de Dieu , mais sitôt qu'ils curent fait alliance
avec les Gentils et qu'ils eurent commencé
de vivre à leur mode, Dieu les prit en hor-
reur cl les abandonna à la fureur de leurs
ennemis. Mais vous me direz peut-être, 6
mon Père , il ne faut pas s'étonner si Dieu a
réprouvé ce peuple pour avoir suivi les cou-
tumes des Egyptiens et des Chananéens, c'est

que ces coutumes étaient mêlées de supersti-
tion et d'idolâtrie; mais celles du monde ne
sont poinl contraires à la véritable religion,
ni au culte de Dieu, ainsi elles ne sont pas si

criminelles que vous pensez; celte réponse est
si peu soulenablc et si indigne, je ne dirai pas
seulement d'un chrétien, mais même d'un
honnéle homme qui a un peu de bon sens et
déraison, que je ne veux que l'autorité d'un
philosophe païen pour la réfuter : Corruplela
malœconsuctudinis,d'\tPlalon,igniculi exslin-
guuntur analura dati,exoriunturque,et confir-

mantur vitia contraria(Lib. I, de Legib.): tou-
tes les élincellesetlessemencesdesverlusque
la nature a répandues dans nos cœurs sont
éteintes et étouffées par la corruption d'une
mauvaise coutume et tous les vices cou traites à
ces vertus tirent leur naissance et doivent
leurs progrès à ces pernicieuses coutumes,
voulant dire qu'elles étaient, en quelque fa-
çon, contraires au droit naturel, et que, par
conséquent, elles ne peuvent être suivies, en
conscience, mais rejetées avec exécration.
Voyous celte vérité dans la pratique et dans
l'exemple.

Il est défendu , dit saint Thomas, par le

droit naturel, de chercher autre chose dans
le ministère ecclésiastique cl dans les béné-
fices, que l'utilité de l'Eglise et la gloire de
Jésus-Christ. Or, s'il arrive, dit cet ange de
l'Ecole, qu'un homme prenne plusieurs bé-
néfices : Ilac intentione ut sit ditior,ut lau-
tius vivat, etc. (Quodlib. IX, art. 15) : avec
celle intention d'en devenir plus riche, et de
faire meilleure chère, le vice qui se trouve
dans celle pluralité de bénéfices, ne serait
pas ôlé par là, mais plutôt augmenté, parce
que ce serait même une chose illicite de n'a-
voir qu'un seul bénéfice avec celte mau-
vaise intention, bien qu'en soi il n'y ait nul
dérèglement à n'avoir qu'un seul bénéfice;
d'où il conclut que quand celle pluralité de
bénéfices possédés avec celle intention mer-
cenaire et indigne, ne serait pas défendue par
le droit positif, elle le serait par le droit na-
turel, et par conséquent il faut dire que les
canons, qui regardent les choses qui sont dé-
fendues par le droit naturel et divin, ne peu-
vent jamais êlre abrogés par aucune cou-
tume contraire, dil saint Anlonin : Sciendum
quod vulla consuetuilo quant umrumque gêne-
rai is cl anliquato, potcsi prajudieare, seu tôl-

ière idquoa c*i delege naturuli scu eiiam di.

vino, quoad moralia vrœcpia (I parte, tik

\[Tr,tixe.)
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XVII, | 6). D'où vient cela ' le voici. C'eil

que la raison qui a porté l'Eglise a faii

cinons subisie. toujours, puisqu'elle esl fon-

dre sur le droit naturel et divin qui est inva-

riable, et foi ne peut élre aboli par aucune

coutume contraire, 'l'ont cela se prouve par

l'autorité du droit canonique et civil. 11 est

dit daus le canon, que quoiqu'une coutume

établie depuis longtemps soit d'une grande

autorité : Vtram non usque adeo sui valitura

moment0, Ut mit rationna vCtlCat, nul lefjcm

|
Can. consuetudin. dist. 11 ): elle n'a pas

néanmoins tant de force qu'elle puisse pré-

valoir contre la raison ou contre la I ri

L'empereur Constantin a dit la même chose

dans le civil (Lib. VIII, cod. lit. quœsit.

longa consuet.).\\ me semble, messieurs, que

Cela devrait suffire pour prononcer sentence

de condamnation et d'anathème contre les

coutumes du monde. Mais voici encore quel-

que chose de plus fort.

Comme Jésus-Christ est la première et in-

faillible vérité, et que la coutume n'est qu'une

cireur invétérée, il est certain que bien I in

de l'approuver par la loi de l'Evangile, il l'a

combattue au contraire par toute son auto-

rité et par la dignité de son ministère. En ef-

fet, quand il a parlé de ces coutumes du

monde et des maximes de son Evangile, il a

fait voir une si grande opposition entre les

unes ou les autres, qu'il a fait juger qu'il

était impossible de les observer toutes deux

en même temps. Le monde rira , disait-il

un jour à ses apôtres, et vous pleurerez. El

ailleurs: Si vous étiez de ce monde, le monde

vous aimerait, le monde vous caresserait;

c'est-à-dire, si vous étiez animés de l'esprit du

monde , si vous suiviez les coutumes du

monde, vous seriez les favoris de ce monde;
mais parce que vous avez renoncé à son es-

prit et à ses coutumes, il vous haïra et vous

persécutera comme ses plus grands enne-

mis. D'où il faut conclure qu'on ne peut

suivre les coutumes du monde sans faire une

abjuration secrète de l'Evangile et sans por-

ter sur le visage un caractère de réproba-

tion. Voilà pourquoi Tertullien fait cette

belle remarque, que quand Jésus - Christ a

parlé de soi-même dans l'Evangile : Verilai-

tnn se, non consui ludinrm comiominavil (Lib.

de veland, virg., cap. l):ll ses! appelé la vé-

rité et non pas la coutume, pour nous ap-
prendre qu'il y a\ ait une opposition infinie

entre Jesus-Chrisl et la coutume, en c ! que

Jésus-Christ est la vérité infaillible, ci la cou-

tume n'est qu'une vieille erreur: Consue-

tudu aine vcritute. vêtustas erroris ttt, dit

saint Cyprien [Epitt, 74). La vérité vient de

Dieu, là coutume vient des hommes ; la ve-

nte est c crue. le, la coutume est appuyée sur

le temps ; la venté est inunu iblc, puce qu'elle

suit le droit de la n.ilure qui est commun à

toutes les nalio s ; la coutume esi passagère

et peut être abolie, parce qu elle il est qu'un

usage particulier de quelque peuple ou p ijs

particulier i en un mot, la vente est la mère
lie toutes les vertus , p. née qu'elle vient de

Dieu et qu'elle est Dieu même ; la coutume
est la source de ton» lus crimes, parce qu'elle

vient du diable, père du mensonge, et qu'elle
est elle-même une vieille erreur. Voila pour*
quoi le concile de Paris tenu l'an 829, ayant
fortement déclamé contre ie certaines p r-
nieieiises coutumes qui s'étaient ml
dans le royaume, dit »Cs belles parole* M
i nue d'avertissement à tous tes eitréli m:
Quapropter unmquitqut ffdt rus esse
tait, oporttt ut remetit perttrwa ctmntttmdi-
nibutquœ periculum oninumun (/nirmnt, fi-

detn CnritU quant pereepit b»nù operibm ex-
ornart non negtigat Co%cM.Parit.,eop. . i

il faut que (.mi fidèle 'i"i désire sineèeesneat
se sauver renonce à lootes les coutumes dé-
réglées qui mettent l'âme en danger ie se
perdre, éi qu'il travaille A accnnipnsjBer at
loi de bonnes oeuvres. Or, il ne se faut pas
étonner si les papes et les conciles ont de-
cl une avec tant de chaleur contre les cou-
tumes «lu monde, cl s'ils ont fait lanl de ca-
nons pour les détruire ; c'est parce que
connue l'Eglise s'en esl expliquée elle-même,
elle a toujours regardé une mauvaise cou-
tume comme une pernicieuse corruption qui
violait toutes les lois et qui attaquait la foi,

la discij Une et les bonnes mœurs : Mêla con-
suetudo non minus quam ptrniciosa nilisw
tela vilanda est [Can. main cons. dist. 8).
Cependant quelle est la Tie des ebretiens

du temps, helas ? c'est une vie qui n'a point
d'antre règle que la coutume ; c'est en vain
qu'on lui veut opposer I Evangile, on ne l'é-

coute pas
; l'exemple d'une troupe de jeunes

gens a plus de force pour se faire suivre, que
l'autorité de Jésus- Christ n'en a pour les re-
ti nir , et comme si les maltaises: coutumes
introduites en France ne suffisaient fias pour
dépraver toute la nation, nous empruntons
encore celles des pays étrangers; nous ne
nous contentons pas de suivre leurs nu des
dans les babils

, nous les imitons dans les

mœurs, et nous nous persuadons de pouvoir
accorder Jésus-Christ arec le monde, et l'E-
Vangile avec la coutume ; semblables en cela
à ces Assyriens, qui, étant venus e'ab.ir une
colonie en Sa marie, embrassèrent à ia vérité
la religion des Juifs et adoi èrent 'e Dieu
d'1 si, ici, mais sa us quitter le eu Ile de leurs ido-
les, nile serv ice de lems faut dieux iv llfg.,

XVII, 33 ). Ainsi ils- voulaient et e fidèles et
idolâtres loin ensemble; fidèles par religion,
idolâtres par COUtume.Voici le > orlrail qu'en
a ia n leSaint-Esprit,pout-4treqne vous \,, u >

reconnaître! en le considérant: Cum l><nni-
num tolèrent

t âiitguoqut suit tervieJbantjuxta
consuetudinem gentium-, en adorant le Dieu
d'Israël à l'exemple des Juifs, ils adorai, ni
encore les idoles selon la coutume des <; n-
lils : Et juxta consuetudinem siiam pritlinam
prrpetruthint. Ainsi ces nouveaux convertis,
faisant céder leur nouvelle religion A leurs
vieilles eoutuii.es. rivaient toujours selon
leur ancienne mode, c'est-à-dire en païens
cl non pas en adorateurs do vrai Dieu, et cello

malheureuse coutume prévalut le lemcnl
dans leur- esprits pardessus la véritable
religion qu'ils avaient embrassée, que l'Kcri-

lure ajoute ces paro'cs pour nous marquer
la furco insurmontable d une mauvaise cou-
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tume : FiYït eorum, et nepotes eorum sieut fe-

cerunt patres sui , ita faciunt usque inprœ-
stnlem diem ; leurs enfants et leurs neveux
ayant été élevés dans ces mauvaises maxi-
mes et dans ces superstitieuses et impies

traditions, suivent encore jusqu'à aujour-

d'hui la coutume de leurs pères, plutôt que
la religion de leurs maîtres.

Que vous en semble, messieurs ?lc Saint-

Esprit ne nous décrivait-il point les mœurs
des chrétiens du temps, en nous décrivant

celles de ces anciens peuples d'Assyrie, et ne

fuis-je pas dire que nous avons succédé à
irréligion de ces prétendus convertis ? Car

dites-moi de bonne foi quel est le dessein

de la plupart des chrétiens qui sont engagés
dans le monde, sinon de faire sans y penser
un monstrueux mélange du paganisme et du
christianisme, en voulant suivre tout ensem-
ble les erreurs de la coutume et l'Evangile

éternel de la vérité : Evangelium œtemuin
(Apoc.

t
XIV, 6) ; c'est-à-dire, en voulant ser-

vir à Dieu et au diable, à Jésus-Christ et à
leurs idoles. En effet, examinez, je vous prie,

toute leur conduite, vous verrez qu'à la

vérité ils font profession de la religion chré-
tienne, ils viennent à l'église, ils assistent

à la messe, ils entendent le sermon , ils

fréquentent les sacrements, ils prient et

adorent le vrai Dieu comme font tous les

bons fidèles ; mais, hélas 1 leur foi est-elle

bien ferme et bien animée? leurs actions

se font-elles dans l'esprit du christianisme?
n'adorent-ils point encore des dieux étran-

gers , ne présentent-ils pas encore de l'en-

cens à leurs anciennes idoles : Juxta con-
sueludinem suam pristinam . selon leur vieille

coutume ? Car ne flattons ni ne déguisons
point le mal; si nous pouvions pénétrer

dans le fond de leurs cœurs , nous verrions
que le monde y a élevé autant d'idoles qu'il

y a de différentes passions auxquelles on
sert par coutume : ainsi en adorant le vrai

Dieu, chacun adore encore son idole selon
la coutume des Assyriens; l'un sert à son
amour ou à sa haine, l'autre à sa convoitise

ou à son ambition, celui-ci à la jalousie ou
à sa vengeance, celui-là à son honneur ou
à son plaisir, et tous violent les vœux qu'ils

ont faits au baptême de renoncer au diable ,

au inonde, à ses pompes, et à ses coutumes.
Ah! fous et insensés que vous êtes, qui

aimez mieux périr avec la grande foule (les

réprouvés , en suivant la coutume , que de
vous sauver avec, le petit nombre des élus
en suivant l'Evangile; ouvrez les yeux de
l'esprit pour voir le précipice où vous allez

tomber! Le monde vous sera bien obligé de
vous damner pour suivre ses maximes : et

tous ces honnêtes gens qui composent, dites-

vous , le beau monde d-i la ville, vous sau-
ront bon gré d'aller en enfer avec eux en
•lllvant leur exemple et en vous en faisant
une loi 1 Mon Dieu, que cet aveuglement est

déplorable, de voir aujourd'hui tout le

monde se damner et aller au diable par
coutume, et de \oir si peu de personnes m>

sauver et aller à Jeans-Christ par amour, En
vérité, messieurs, c'est ici où je puis bien

dire avec saint Augustin : Qui contempla re-
rilate prœsumit consueludinem sequi (Lib. 3
contra Donat., cap. 6): que celui qui pré-
sume de suivre la coutume au préjudice de
la vérité, ont circa fratres invidus est quibus
veritas revelatur, est ou un jaloux contre ses
frères, auxquels la vérité du salut est révé-
lée , aut circa Deum ingratus enjus revela-
tione Ecclrsia inslruitur, ou il est bien ingrat
envers Dieu dont l'Eglise est gouvernée par
le Saint-Esprit et instruite par ses révéla-
tions : ainsi celui qui préfère la coutume à
la vérité est un méchant et un perfide de
quelque côté qu'on le considère; il est ou
envieux du bonheur des gens de bien que
Dieu a désabusés des maximes du monde en
leur découvrant le péril et la fausseté de ses
coutumes, ou il est bien ingrat envers Dieu
de ne vouloir pas suivie dans ses mœurs la
discipline de l'Eglise qui est la colonne et le
firmament de vérité.

Fuyez donc, messieurs et mesdames, tou-
tes ces pernicieuses coutumes du monde, ne
me les alléguez plus pour autoriser vos
mauvaises actions. H n'y a point ici de me-
sure à prendre

, ni de tempérament à gar-
der; il faut nécessairement de deux choses
l'une, renoncer à l'Evangile ou à la cou-
tume, renoncera Jésus Christ ou à la cou-
tume, renoncer à la grâce ou à la coutume

,
renoncer au baptême ou à la coutume, re-
noncer à tous les autres sacrements ou à la
coutume, renoncer au paradis ou à la cou-
tume, parce que la coutume a une opposi-
tion formelle à toutes ces choses; e le com-
bat l'Evangile, elle offense Jésus-Christ, elle
résiste à sa grâce, elle détruit la religion,
elle déshonore le baptême, elle abuse des
sacrements, elle ferme le paradis. Faites
donc en sort" que Jésus-Christ ne vous fasse
pas à la mort le reproche qu'il fait aujour-
d'hui aux Pharisiens : Vous avez violé mes
commandements et ma loi pour suivre vos
traditions et vos coutumes. M < i i s faites qu'il
vous congratule plutôt d'avoir renoncé à
toutes les coutumes du monde pour suivre
les maximes de son Evangile. C<- sera par
ce moyen que sa loi ayant été la règle de
toute votre conduite en ce monde, elle sera
encore le guide qui vous conduira au ciel.
Amen.

SERMON VIII.

POUR LE LUNOI DE LA PASSION.

Du refus des grâces.

Adliur. modiciim tempus vobisonn siim, et vndoad tum
qui me inisii; qureivlis me el non inv uiciis.

Je suit enco e avec vous un peu de temps, ci jr m'en vais
ensuite vers celui qui m'n envoyé ; vous me chercherez et ne
me trouverez point (S. Jeu, eh. VII).

Je vous avoue, messieurs, que (oui me pa-
raît si terrible dans l'Evangile de ce jour, que
toutes les paroles que le Fils de Dieu y dit
aux Juifs, m'étonnent et m'alannenl, et que
je n'en rcmarqu • presque point qui soit ca-
pable de me réjouir, ou de me cnsoler. Ca
divin Sauveur, voyant que les princes des
prêtres, les scribos et les pharisiens avaient
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tenu un grand conseil contre lui, et qu'ili

valent envoyé lei ministres de leur passion

plutôt que de leur justice, pour se saisir d(

sa personne, il ne leur «lit pas une parole qui

ne soii on un arrêt de mort ou une menace
de condamnation. Car premièrement il leur

déclare qu'il n'a plus que très-peu de lemps

à demeurer avec eux ,
pour leur prêcher cl

pour les convenir: Adltuc modicum tempui
vobiscum tum. Secondement il les menace
qu'il s'en va ,

qu'il Us abandonne ,
qu'il s'en

retourne à son Père qui l'a envoyé, et qu'ils ne

pourront le suivre au lieu où il va : /:"/ ubieijo

xum. vos non polestis venire. Troisièmement

il leur prédit qu'après son éloignement, ils

le chercheront avec empressement; mais que
leurs recherches seront inutiles

,
puisqu'ils

ne le trouveront plus : Quœrelis me, et non
invenietis. Mais ce qui est encore plus sur-

prenant, c'est de voir que les promesses du
Fils Ae Dieu ne sont pas moins terribles que
ses menaces ; car, l'évangélisle ajoute que le

dernier jour de la fête, qui est le plus solen-

nel, Jésus se tenant debout, dit à haute voix :

Si quis sitit , ventât ad me et bibat : si quel-
qu'un a soifqu'il vienne à moi et qu'il boive. Si

quelqu'un croit en moi, il sortira des fleuves

d'eau vive de son cœur, comme dit l'Ecriture :

ce qu'il entendait de l'Esprit que devaient re-

cevoir ceux qui croiraient un jour en lui. Ce-
pendant les Juifs sont demeurés aveugles

parmi toutes ces lumières, et aitéiés auprès
de cette fontaine , sans vouloir être éclairés

des rayons de celle-là , ni vouloir boire des

eaux de celle-ci. Voilà, messieurs, les prédic-

tions et les menaces qui ont eu leurs effets

sur les Juifs , et qui s'accomplissent encore

tous les jours sur les chrétiens , puisque les

uns et les autres se sont attirés ces terribles

châtiments par le refus qu'ils ont lait des

grâces qui leur ont été présentées. Oui, je le

dis et je le répète encore en frémissant, que
c'est ce refus des grâces qui est cause que
Jésus-Christ ne peut plus demeurer avec

nous, que modicum tempus, pour très-peu de

temps. C'est ce refus des grâces qui fait qu'il

s'en va, qu'il nous abandonne, et qu'il se re-

tire de nous : Yado. C'est ce relus des g
râces

qui fait que nous le chercherons, et que nous

ne le trouverons plus : Non invenietis. C'est

re relus des grâces qui fa il que tous nos ef-

torls seront un jour inutiles, et que nous no
pourrons arriver au lieu de repos et de féli-

cité où il a établi sa demeure, et qui devait

être le terme de notre pèlerinage et le port

éternel de notre salut : Qtto ego vado vos non

potestis venire. Enfin c'est ce refus des grâces

qui, pour comble de malheur, sera cause que
nous ne pourrons plus boire dans la fontaine

des eaux vives, ni être un jour enivrés du
torrent des délices éternel «s. O refus des

grâces,que tuesdouc terrible I que tu engages
une âme dans une grande cmhainure de

crimes et de calamités I puisque tu rejettes le

prix delà rédemption dontMarie conçut l'an-

leur, quand un inge lui dit : Ave, Maria.

11 faut que l'homme, malgré lout son or-

gueil et toute l'estime qu'il peut concevoir de

lui-même tombe d'aœord qu'il a naturelle-

ment l'esprit si mal looroé, que se^ n.ciui.-i-

tions sont si corrompues et que son in

hilile est si extrême, que quoiqu'il seul
mal, et qu'il en [.révoie les suites baesles, il

ne peut pour! int se résoudre ni à suivre les

conseils que son céli ite médecin lui donne,
ni profiler de la vrlu des remèdes qu'il lui

présente. Mais afin de vous faire bien com-
prendre le péril </ù il s'expose par le refus
qu'il fail de ses remède* H de ses conseils, il

faul distinguer avec saint Augustin quatre
sortes délais différents dans lesquels il peut
être considéré ; savoir : Antr legnn, sub le/jt,

sub gratta, in pace (Lib. ixxxiii
, Q

6G
) : devant la loi , sous la loi, sous la

grâce, dans la paix, ou dans la gloire.
L'homme devant la loi, ne connaissant point
encore le péché, suivait les mouvements de-

là concupiscence. Sous la loi, le péché lui

ayant été défendu, il n'a pas laissé de le

commettre, vaincu par la force de sa mau-
vaise habitude, et emporté par le torrent de
ses p issions. Sous la grâce, il ne se laisse pas
vaincre parla force de la volupté; mais il

résiste à son empire et conserve sa liberté.

Dans la gloire, il jouira d'une profonde paix
dans toutes les puissances de son âme, el

dans tous les sens de son corps, parce qu'il

n'aura plus de rébellion intrsliue à étouffer,
ni d'ennemis étrangers à combattre. Dans e
premier état qui est celui devant la loi : yalla

pugna cum voluptate, dit noire incomparable
docteur : il n'avait aucun combat à li-
vrer ou à soulenir contre la volupté, parce
que n'ayant encore reçu ni commandement
ni d fensc. il lui élail permis de suivre ses
appétits. Dans le second étal, qui est celui
sous la loi : Pugnamus, sed vincimur : l'homme
combat contre la volupté el conire la concu-
piscence, mais il est vaincu et succombe en
ce combat. Dans le troisième étal, qui est
celui sous la grâce : Pugnamus et vincimus :

l'homme combat et résiste à ses ennemis,
mais il triomphe el sorl victorieux du com-
bat. Enfin, dans le quatrième état qui est
celui de li gloire : Perfccla et œterna pace
quiescimus ; l'homme n'ayant plus ni d'enne-
mis domestiques à combattre, ni d'ennemis
étrangers à vaincre, il jouira d'une profonde
paix, et d'un repos éternel. D'où tous roj • /.

messieurs, que Dieu par une conduite
|

de suavilé el de force, ayant donné la loi à
l'homme comme un secours exlérieur pour
régler ses actions : et lui ayant donne la

grice comme un secours intérieur pour l'ai-

der à accomplir la loi et pour mériter la

gloire, il l'a rendu l'arbitre de sa bonne ou
de sa mauvaise fortune, c'est-à-dire l'au-
teur de son silut ou île sa perle. S'il ohsenc
la loi par la fidèle coopération à la grâce, il

s'ouvre les portes du ciel et se procure une
paix éternelle, qui sera la fin de loules ses
guerres, el la consommation de sa Félicité.

Mais si, par le refus obstine à la grâce qui
lui est présenlée, il viole la loi, il s'ouvre les»

porlcs de l'enfer, et s'engage dans un abîme
de malheurs qui n'auront point de lin. C est

dune, messieurs, à ce refus des grâces que
je m'arrête aujourd'hui, puisqu'il est, uou-
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seulement le plus grand de tous les crimes,

mais encore la racine de tous les autres, et

la cause de notre damnation. Or, afin de

vous en tracer une idée qui réponde aux
principes delà foi et à la vérité de ma pro-

position, je soutiens que ce refus outrage les

trois Personnes divines dans leur conduite

extérieure, et dans les trois plus nobles ou-

V rages qui leur sont attribués. 1°, il trompe
la providence du Père; 2", il déshonore

la passion du Fils; 3", il rebute la bonté

du Saint-E-pril. 11 trompe la providence

du Père, pirce qu'il rend ses soins inutiles

dans le gouvernement de ses créatures :

il déshonore la passion du Fils
,
parce qu'il

rend son sang inutile pour la rédemption
des hommes : il rebute la volonté du Saint-

Esprit
,
parce qu'il rend ses dons inutiles

pour la sanetificalitin des pécheurs. Voilà

les trois parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Je me persuade, messieurs, qu'il y a bien

de la gloire, ou bien de la douceur de porter

la qualité de père, puisque Dieu en a paru
si jaloux qu'il n'a pas défendu aux hommes
de prendre les titres de rois , de seigneurs,

et de dieu même, mais seulement celui de
père : Patrcm nolile vocare vvbis super ter-

rain; anus est enim, Pater vesler qui in cœlis

est (Mat th. , Xlll, 9) ; n'appelez personne en
terre du nom de père, parce que vous n'en

avez qu'un seul qui est dans le ciel. Je ne
m'étonne pas de ces défenses, dit Tertullien,

c'est qu'il porle ce litre, dit—il, avec plus de
justice que lous ceux qui nous ont mis au
monde: Tarn pater nemo, tant pius nemo (Lib.

de Pœnit., c. 8}; mais de plus, c'est qu'il en
fait mieux l'ollice, et en remplit mieux les

devoirs que lous les autres. En effet, si le

nom de père dans la pensée de ce docle Afri-

cain, est un nom de puissance et d'amour :

Appellatio est pielalis et poteslalis (Lib. de
Oral., c. 2) ; ou lrouvera-l-on plus de puis-

sanec que dans notre Père céleste? cl où
Irouvera-t-on plus d'amour que dans son
cœur? puisque après nous avoir donné l'ê-

tre par celle-là, il nous fait du bien par ce-
lui-ci, et emploie tous les soins de sa provi-
dence pour nous conserver dans l'ordre de
la nature par des secours temporels, et pour
nous conduire dans l'ordre de la grâce par
des secours surnaturels : Tua autem Pater
providentia gubernat (Sap., XIV, 3) : Oui

,

Père céleste, lui dit le Sage, c'est votre pro-
vidence infaillible et éternelle qui gouverne
tout l'univers, et qui conduit tontes les créa-
tures à leur fin. Il me semble, messieurs,
que vous pouvez vous former une idée de la

providence universelle de Dieu dans le gou-
vernement de l'univers, par la considération
de celle d'un père de famille dans la conduite
particulière de ses enfants, et dans les di-
vers projets qu'il forme de leur établisse-
ment. Oui, messieurs, c'est en cette ma-
nière que Dieu se comporte envers les hom-
mes, qui sont les enfants de sa providence.
(J;ir, comme il y a de différents emplois dans
l'eut civil du monde; de différents offices

daus l'état spirituel do l'Eglise : Alias pra-

phetas, altos doctores, dit saint Paul (1 Cor.,

I, 8 ); dos prophètes , des docteurs, des apô-
Ires, etc.: et comme il y a de différents trônes

de gloire dans l'ordre surnaturel de la béa-
titude, ainsi que Jésus-Christ nous en as-
sure : In domo Patris mei mansionesmuUœ
sunt (Juan., XIV, 2) ; je remarque aussi que
le Père céleste prépare des grâces différentes

à ses enfants; selon les divers élats auxquels
sa providence éternelle les destine.

Mais, afin de vous faire entrer dans le se-

cret cîe celle divine conduite, il faut savoir

que la providence qui est attribuée à Dieu
le Père, est définie par Boëce : Divina ratio

in summo omnium Principe constituta
,
qnœ

cuncta disponit : La divine raison qui ré-
side dans l'entendement du suprême Monar-
que, qui dispose de loules choses et qui con-
duit toutes les créatures à leur fin. Or, il

faut savoir que celte providence est si cer-
taine cl si infaillible, que rien n'arrive, ni

contre sa connaissance, parce qu'elle pré-
voit tout, ni contre sa volonté, parce qu'elle

ordonne de tout, ni contre ses ordres, parce
qu'elle dispose de lout; ni contre sa puis-

sance, parce qu'elle fait lout. El que si quel-
que créature sort quelquefois de son rang,
el de l'ordre qui lui est assigné dans l'uni-

vers : In alium ordinem relabilur ne quidin
regno Providentiœ temerilati liceat , dit le

même Boëce; elle retombe dans un autre.de
peur que le hasard ou la fortune n'ait quel-
que part au gouvernement du royaume de la

Providence. Voilà, messieurs, une vérité de
foi, dont il n'est pas permis à un chrétien de
douler; si est-ce pourtant que j'ose dire que
celui qui refuse la grâce qui lui est présen-
tée pourfaircsonsalul, trompe autant qu'ilest

en lui cette providence du Père céleste, puis-
qu'il ne s'en sert pas selon l'intention, ni pour
la fin pour laquelle elle lui avail été donnée.
Expliquons ce point délicat de théologie par

une comparaison familière. Diles-moi , je

vous prie, quel fut le péché de ce serviteur
paresseux de l'Evangile, qui cacha en terre

le talent qu'il avait reçu, et pour lequel il

fui condamné au dernier supplice? H est

certain que ce fut pour avoir trompé le des
sein et l'intention de son maître, qui le lui

avait! donné pour le faire valoir dans le né-
goce, pour son intérêt et pour le sien. Voilà
le crime capital de ce serviteur infidèle et le

vôtre. Comme loules les grâces, loules les

bonnes pensées, toutes les saintes inspira-
lions viennent originairement du Pèicdes
lumières : Omne donum perfeelum desur-
sum est descendensa Paire luminum (Jacob. ,

I, 17); et que toutes ces grâces vous sont
données par sa providence , comme autant
de lalcnls pour vous aider à sortir du péché,
pour changer voire mauvaise vie; que fai-

tes-vous lorsque vous fermez les yeux à ces
divines lumières; que vous rejetez ces bon-
nes pensées de voire esprit; que vous étouf-

fez lous ces bons mouvements dans votre
cœur; que vous fermez l'oreille à la voix des

prédicateurs et aux avis des confesseurs; et

que vous refusez enfin loules H- s grâces qui
vous pont présentées? Je vous déclara que
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vous trompez méchamment, autant qu'il est

en votre puissance, les sages projets, les in-

tentions miséricordieuses cl les desseins éter-

nels <]iic la providence de voire Père céleste

avait sur vous. Il vous avait choisi (comnie
dit l'Apôtre) devant la créaiion du monde,
pour vous faire saint, il n'a i ici» oublié jour
faire réus ir ce grand ouvrage de votre

sanctification; cependant, Providence divine,

vous êtes trompée dans votre attente, vous

aviez eu dessein de sauver ces enfants d'ire

et de colère, et d'en faire des en finis de
grâce et d'adoption ; mais ils se sont moqués
de vous, ils ont mieux aimé être des enfants

de ténèbres que de lumière, demeurer dans

le péclié, que de rentrer dans la grâce, et de

gémir sous la tyrannie du Père de mensonge,
que de vivre sous le doux empire du Père

des miséricordes. C'est la plainte et le re-

proche tout ensemble que Dieu même on fait

par le Prophète à ces enfants rebelles qui se

sont rendus indignes de la grâce de leur

adoption : Audile, cœli, et auribus percipé,

tara, quoniam Dominus locutus est: Cieux,
écoutez, et loi, terre, prèle l'oreille, car c'est

le Seigneur qui a parlé : Filios cnuli iii, et

exaltavi , ipsi autrui sprevei unt me : J'ai

nourri des enfants avec soin, cl je les ai éle-

vés avec amour, et, après cela, ils m'ont mé-
prisé, ils n'ont payé mes tendresses que d'in-

gratitude cl de rébellion, et ont enfin trompé
ma providence, en leur refusant les grâces
que je leur avais offertes pour seconder l'in-

tention que j'avais de les sauver.

Voyons, je vous prie, cette divine vérité

dans une aventure domestique qu'on voit

assez souvent dans le monde. Un père de fa-

mille, par exemple, a trois ou quatre fils, il

en destine l'un à l'épée, l'autre à la robe, ce-

lui-ci à l'Eglise, et celui-là à quelque au-
tre profession. Voilà le plan général qu'il se

forme de leur établissement, et voici la ma-
nière dont il s'y prend pour en venir à l'exé-

cution. Après que par sa prudence il a étu-

dié leur humeur, leur génie, leur capacité et

leurs inclinations, il envoie celui qu'il des-

tine à l'épée dans une académie ,
pour lui

faire apprendre à montera ch< val cl à faire

des armes; il l'engage ensuite dans les irou-

pes c! au service du roi, dans l'infanterie ou
dans la cavalerie, il lui donne son équipage,

cl n'oublie rijn pour en faire un bon soldai :

Voilà le destin du premier. Quant au second

qu'il destine à la robe, il n'a pas moins de

passion d'en faire un lionne e homme dans

sa condition; il n'épargne ni soin, ni argent,

ni dépenses pour cela; après les premières

teintures des lettres humaines, il l'envoie à

Paris faire un cours de philosophie, de là à

Orléans ou dans une autre uni verslté, pour J
apprendre les instituts et étudicren droit; il le

fait recevoir avocat, il l'oblige de fréquenter

le barreau, et de se trouver a toutes les au-
diences pour former son esprit SU style du
palais, et pour en faire un jour un bon offi-

cier de justice. Quant au troisième, qu'il

destine à rKglise, 1 ne donne pas moins de
Soins à son éducation qu'à celle de ses aînés

;

après avoir achevé ses premières classes eu

province, il l'envoie étudier en Sorbonn :

pour y faire un cours de philosophie, il là -

chc de le pousser sur les ban. s. ri d en l

un docteur; et, comme il y a quelque I . i,. -

pee dans la maison, chapelle, caunnica
Fiiieuré, on en fait d'abord un G en béni
ui fa il porter la soutane, on le net au i

minaire comme dans une école de sciep
de piété et de verlu. Voilà les desseins jus-
tes cl équitables d'un bon père fi d'une
bonne mère pour rétablissement de leurs
enfants. Celle comparaison est a,. si|i,,i j e .

rome : Pater et mater nutriunt /,1min, cl 1 1 — il.

proiuitlunt sibi de illo felicitale, miltunt r.d

ptudiu, erudiunt, disponunt, ut tliam militet

[Comment, in Ps. Xt'.lll ). Mais bêlas I

sieur-, que la prudence de ce bon père sera
bientôt trompée et tous ses projets renver-
sés, et qu'il sera bientôt contraint de s'é-
crier ; vanas heminum curas, o quantum
est in rébus inane ! Oh 1 que les pensées des
hommes mortels sont vaines, cl qu'il y a du
vide cl ('e tromperie dans toutes les choses
du monde !

Considérez en (ffel le succès malheureux
de tous les soins de ce bon père, cl comme
Son attente e>t trompée par la mauvaise
conduite de ses enfants. Le soldat s'en re-
vient, après une campagne, dans la maison,
sans argent, sans honneur et sans équipage :

l'avocat revient de 1 université, sans science
et sans doctrine, il ne fréquentera jamais le

barreau, el ne plaidera jamais une cause: le

bénéficier sera sans piété el sans dévotion,
il ne dira jamais son bréviaire, el ne laissera
pas que de dissiper les fruits de son bé-
néfice ; ainsi les uns cl les autres ont fait

de grandes dépenses à leur père, el ont mal
répondu à l'intention qu'il avait de leur pro-
curer un honorable établissement
Ce qui se passe parmi les enfants des

hommes, par rapport à leur père charnel, se

passe encore parmi les enfants de Dieu par
rapport à leur Père céleste. Ce meilleur de
tous les pèr> s, c onsidéranl qu'il y avail p'u-
sieurs places vides dans les ordres, dans les

chœurs cl dans les hiérarchies des anges, par
la rhulcdesrebclles, avait choisi les chrétiens
pourles substituer en leur lieu et place, et,

comme ils ne s'y pouvaient élever d'eux-
mêmes, mais par le secours de sa grâce qui les

devait rendre semblables à i es esprits bien-
heureux, il leur en distribue de différen-
tes : inicuii/ur secundum propriam liitutan
(Matth., XXVI. l»; : à chacun selon sa
portée pour les faire entrer dans cette fa-
mille angelique. et ne faire des uns et des
autres qu'une n éme société dans le ciel ;

mais que font ces enfants ingrats? Us imi-
tent la méch .nie conduite du prodigue de
l'Evangile : Qui dissipavil tubstantiam nuim
vitendo tuxuriose

i
Luc, V, 13) : Qui dissipa

tout son patrimoine par une vie criminelle
et prostituée. Oui, ces chrétiens, dégénérant
de la nobli sse de leur naissance, el renon-
çant à la grâce de leur adoption, relusenl les

grâces qui e aient comme leur divin patri-

moine, ou les dissipent dans la débauché et

dans le jeu, et, par celle injurieuse el indi-
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gne conduite, ils trompent les desseins de
leur Père céleste et tous les projets de sa
providence. Voilà pourquoi il les appelle par
le Prophète : Filii mendaces, filii nofenles

andire legem Dei ( Isai., XXX, 9) : Des en-
fants meilleurs, des enfants rebelles, qui ne
veulent point écouler la loi de Dieu, mais
qui veulent vivre selon leur caprice. Peul-on
pousser plus avant l'ingralilude, et peul-on
commettre un plus grand crime que celui du
refus dos grâces, qui semble renverser tout

l'ordre de la providence divine !

Mais pour vous mieux faire connaître en-

core la malice des enfants, par opposition à
la bonté du père, il faut distinguer deux sor-

tes d'enfants dans la divine famille, savoir :

des mineurs et des pupilles, des adultes et

des majeurs : les premiers sont ceux qui
n'ont pas encore la connaissance, la liberté

et la raison ; les seconds sont ceux qui ont
déjà l'usage de la raison, de la liberté et de
la connaissance. Or, le Père céleste se com-
porte en deux différentes manières, envers
eux, par rapport à la diversité de leur état.

Il donne le ciel à ceux-là par tilre d'héritage
et comme par un patrimoine qui leur est ac-
quis par le sang de Jésus-Christ, et par la

grâce du baptême qui les fait enfants et hé-
ritiers tout ensemble : Si fdii ethœredes (Rom.
VIII, 17) : ainsi sa providence n'est point trom-
pée en ceux-ià, parce que n'ayant pas l'usage

de la liberté et de la raison, ils ne peuvent
s'écarter de l'ordre de ses volontés. Mais pour
ce qui est de ceux-ci, c'est-à-dire des adultes

qui sont censés majeurs, et émancipés par le

parfait usage de leur libre arbitre, il a résolu
par un décret éternel de ne leur donner le

ciel que par tilre de récompense : Hœreditas
Domini, filii merces (Psal. CXXVI, k) : l'héri-

tage du Seigneur sera la récompense de l'en-

fant. D'où il faut conclure que le ciel nous
étant promis à nous autres, non pas comme
un hérilage qu'on peut posséder sans mérite,
mais comme une récompense qu'on ne peut
acquérir sans travail ; il faut nécessairement
travailler, suer cl faire violence à toutes les

inclinations de la nature corrompue pour le

gagner. Mais comme nous ne le pouvons pas
de nous - mêmes ni de nos propres forces

,

deux choses y doivent concourir : la grâce
du côté du Père céleste, et la coopération du
côté des hommes qui sont ses enfants. La
grAre de Dieu toute seule ne les fera pas
saints, le travail des hommes seuls ne les

fera pas bienheureux ; il faut donc que la

grâce de Dieu et le libre arbitre de l'homme
concourent ensemble pour mériter le ciel :

Qui feril le sine le, non justifient te sine te ;

etf/o fecil ne scientem, juslificat volentem,
du saint Augustin (Serm. XV, Verb. Afost.);
celui qui vous a fait sans vous, ne vous jus-
tifiera pas sans vous, donc celui qui vous a
créé sans que vous en eussiez la connais-
sance, ne vous sauvera pas sans que vous y
donniez votre consentement.

Voilà, messieurs, l'ordre Immuable de la

conduite de Dieu sur Ions lis hoinmes ;

comme il a une volonté sincère de les sauver

tous, sa Providence distribue aussi à tous les
secours nécessaires pour les faire arriver à
celte fin. D'où vient donc qu'il y a tant de
chrétiens dans le monde qui sedamnent mal-
heureusement tous les jours? Il est certain
que ce n'est point par le défaut de grâces du
ccVé de Dieu, mais par le défaut de coopéra-
tion du côlé des hommes. Et par ce défaut
de coopération, ou ce refus des grâces qui
leur étaient présentées, ils ont perdu le ciel,

ils ont trompé la providence du Père céleste,
et se sont enfin trompés eux-mêmes. Mais
qui sera, à votre avis, le plus trompé des deux,
ou deDieuoudes hommes ? A lavérilérintcn-
lion de Dieu n'a pas été suivie, ses desseins
n'ont pas été exécutés; mais parlant abso-
lument, sa Providence n'a point élé trompée,
elle fera ser\ir leur infidélité à quelques au-
tres desseins, selon les secrets de sa sagesse;
eux seuls seront les plus trompés. Car comme
nous disons en théologie, que D'eu change
par exemple, ses arrêts de condamnation,
lorsque les pécheurs changent leur mauvaise
vie, il ne faut pas croire que le changement
se fasse en Dieu : non, tout est constant et

invariable dans ses connaissances et dans ses
décrets, aussi bien que dans sa nalureetdans
son e-sence. Tout le changement se fait dans
le pécheur qui, passant de l'étal du péché
dans celui de la pénitence, change en même
lemps son mauvais sort; d'objet qu'il était

de la colère cl de la vengeance de Dieu, il

devient celui de sa tendresse et de son amour.
De même lorsque nous disons qu'un pécheur
trompe la providence du Père célesle par le

refus qu'il fait de ses grâces, la tromperie
n'est point dans la providence de Dieu ; non
elle est toujours certaine dans sa conduite,
el infaillible dans ses disposions :Non enim
dveipietur ut liomo, vestris fraudulentiis , dit

Jo!) à ses amis : Dieu ne se laissera point
tromper comme un homme, par vos adresses
el par vos fourberies. Toute la tromperie sera'

donc pour le pécheur qui, se flattant tou-
jours d'une vaine confiance à la Providence
de son Père céleste, sera enfin privé des grâces
qu'il a refusées, et abandonné à la fureur de
ses passions :Hœc p<rna pecenti juslissima, ut
amitlat unn.iquisque

t
</uo bene ut inoluii, dit

saint Augustin; car c'est une peine qui est

très -justement due au péché, que celui-là
soit privé du bienfait qu il a refusé, ou dont
il n'a pas voulu faire un bon usage.

Mais afin que vous n'en prétendiez plus
aucune cause d'ignorance, il faut que vous
sachiez une bonne fois eu votre vie, que la

première intention de Dieu, en vous offrant
sa grâce, n'est autre, ou que de vous sauver
si vous en faites un bon usage , ou de vous
punir si vous la recevez en vain. Tellement
que, quoi qui arrive, sa Providence n'c>t
jamais trompée, parce que sa volonté est
toujours accomplie, el ses desseins toujours
exécutés. Si vous profilez do ses grâces, il

vous éauve,, ei c'eat ce qu'il prétend : Si vous
le- refu o/

. il vous punit , et c'est c« qu'il a
résolu : Nolile erç/o (heiperc animas vêtirai ,

dit Dieu par un prophète {Jcrrm., X.WVII,
8 ) : Ne trompez donc pas vos âmes en
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croyant me tromper ; car la tromperie

retombera sur vous.

C'est ce. profond mystère de Providence
qu'un Prophète nous a expliqué , lorsque
parlant de la réprobation dis Juifs Sous
la figure d'une vigne, il dit ces admi-
rables paroles pleines d'onction , d'érudi-

tion et de crainte : Vinea farta e$t dilecto

meo in cornu filio olci [Ilote, V, 1 rt ser/.) :

Mon bien-aimé avait une vigne sur un lieu

élevé, gras et fertile : Sepivil eam : Il prit

soin de l'environner d'une bonne haie : La-
pides clegit ex illa : il en ôla loulcs les pier-

res : et plantavil eam electam, et la planta
d'un plant rare et excellent -.œdificavit turrint

inmedio ejus,et torcularexsiruxil ire ea: il bâtit

une lour au milieu , et y fit un pressoir : Et
exspectavit ut fuceret uvas,et fecit labrtucat;

il s'attendait qu'elle porterait de lions fruils,

et elle n'en a porté que de sauvages : Nunc
ergo, hubitatores Jérusalem et virijuda,judi-
cate inler vie et vineam meam : après tous ces
soins, çà, babitants de Jérusalem, et vous,
hommes de Juda , soyez les juges entre moi
cl ma vigne : Quid est quod début ultra facere

vineœ meœ et non feci ei ? Qu'ai-je dû IViire

de plus à ma vigne que je; n'ai l'ait pour elle,

et cependant elle a trompé mon attente ? Je
m'étais 11 aie que mes soins et mon travail

ne seraient pas inutiles, mais elle m'a frustré

du fruil de mon travail, et de la fin de mou
espérance; puisqu'au lieu de produire de
bons raisins, selon mon intention, elle n\ n
a produitque de sauvages, contre mon attente.

Ne croyez pas pourtant que je sois le plus
trompé dans cette aventure, tout le malbeur
de la tromperie retombera sur elle ; car pour
me venger et pour la punir du peu de profit

qu'elle a tiré de tous les avantages que je lui

avais faits : Auferam sepem ejus, et erit in

direptionem : J'en arracherai la baie, et elle

sera exposée au pillage de tout le monde ; je

détruirai les murs qui la défendent, et elle

sera foulée aux pieds de tous les passants :

Et ponam eam desertam : non putabitur, et

non fodietur : Je la rendrai toute déserte, ol

elle ne sera point ni taillée, ni labourée ; les

ronces et les épines la couvriront de tous

côtés r Et nubibus mandabo ne pluant super
eam imbrem : et je commanderai aux nues
de ne plus verser de pluie sur elle. Quel hor-
rible abandon I Voilà la figure, voici la vérité

et l'explication que le propbètc en fait lui-

même : Vinea Domini cxcrcituum domus Is-
raël est : La maison d'Israël est la vigne du
Seigneur des armées : Exspectavit ut facerel

judicium, et ecce iniquitas; et justitiam, et

ecce clamor : 11 a attendu qu'elle fit des
actions justes, et elle n'a commis que des
iniquités ; il s'était promis qu'elle porterait
dos fruits de jusl'ce, et il n'entend que le

bruit des plaintes qu'on fait contre elle. C'est

pouri|upi il ne faut pas s'étonner s'il a aban-
donné cette malheureuse nation au glaive
des Romains qui l'ont détruite, et à la fureur
de sa justice qui l'a réprouvée.

Or, je puis 'lire dos chrétiens ce qu'Isaïe a

dit des Juifs .-comme ils sont les héritiers de
lour foi, il cslàcraiudre qu'ils ne lesoienlen-
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corc de leurs crimes et de leur châtiment.
Oui, messieurs, l'âme de chaque chrétien
peut être appelée la vigne du Seigneur, puis-
qu'elle a été plantée pir sa puissance, culti-
vée par sa grâce, et arrosée par son sang.
Pour ne point tromper sa Providence, elle

doit produire des fruits conform s â son état

cl à sa profession. L'ecclésiastique cl le re-
ligieux doivent produire des fruits de sain-
teté, de piété el de vertu par la digne célé-
bration dei divins offices, par l'administration
des sacrements, el par un saint emploi des
revenus de leur bénéfice. Le gentilhomme doit

produire des fruil s de miséricorde, de libéralité

el de clémence, en n'accablant pas ses sujets

d'exactions, de charges cl de services injus-

tes. Le magistrat doit produire des fruits d'in-

tégrité, de charité et d • justice, en n'immor-
talisant pas les affaires, mais en rendant des
jugements équitables --ans avoir égard à per-
sonne. Lemarehand doit produire desfruils de
sincérité, defranchiseetde bonne foi, en nedé-
bilant que de bonne marchandise dans la juste
mesure et dans le juste prix. Cli icun de lous
ces gens-là reçoivent du Père céleste des
grâces propres à produire toutes ces sortes
de fruit-. Mais que font ils lorsqu'ils rejettent

toutes ces grâces, el qu'ils n'eu font pas un
usage selon son intention? Je puis dire qu'ils

trompent sa providence, et que de plus : Gra-
ttant proslttaunt, pour parler avec Terlul-
lien , irritant el ingralam reddtint velut ex-
ornatam, et naufragam ('ib. de Cultu fem.,
cap. 9; : il- prostituent celle grâce qu'ils ont
reçue, ils la rendent vaine el inutile, ils la

dépouillent de sa beauté el de son ornement,
el lui font faire enfin un triste naufrage. Mais
qu'ils sachent qu'ils périront eux-mêmes
dans le naufrage, el qu'ils seront les pre-
miers trompés, soit pour avoir trompé la

providence du Père dans le gouvernement
des créatures, soit pour avoir déshonoré la

passion du Fils de Dieu dans la rédemption
des hommes. C'est le second crime qui est

renfermé dans le refus des grâces, que vous
allez voir dans la seconde partie de ce dis-

cours.

SECONDE PARTIE.

C'est avec beaucoup de justice et de raison
que l'Apôtre saint P.,ul. parlant du sang de
Jésus-Christ , l'appelle preliam magnum

( I

Cor. , VI , 20) : un grand prix ; mais prix si

grand et si admirable, que ni Dieu, ni I boni-

me seul ne le pouvaient fournir. La raison

est que deux choses devaient essentielle-

ment concourir pour le former selon l'ordre

présent des décrets de Dieu , savoir du sang
et du mérite. Il fallait premièrement du sang,
non pas du sang de bêles, parce qu'il était

impossible, dit l'apôtre saint Paul llcbr.,

X, '»
. que le sang des taureaux el des boucs

pût effacer les pèches du monde; mais il fal-

lait du sang humain. Secondement, il fallait

du mérite, non pis d'une simple créature

raisonnable
,
parée qu'étant finie dans sa

vertu, elle ne pouvait pas satisfaire pour
une injure infinie dans sa malice, il fallait

donc un mérite infini. Or. Dieu seul pouvait

bien fournir le mérile infini, parce qu'il es'
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d'une dignité infinie ; mais il ne pouvait pas

fournir du s;mg humain, parce qu'il n'avait

pas un corps humain. L'homme seul pou-
vait bien fournir tout le sang nécessaire,

parce qu'il était d'une, nature mortelle, mais
il ne pouvait pas fournir le mérite

,
parce

qu'il était lui-même le criminel. Il a donc fallu

que Dieu se soit uni à l'homme plutôt qu'à

l'ange, afin de pouvoir fournir de son fonds

le mérite et le sang qui étaient nécessaires

pour former ce grand prix de notre ré-

demption. Comme Dieu, il a fourni le mérite
in fi. i : Verbo opérante quod verbi est , {dit

saint Léon : Le Verbe ayant contribué de
sou côté tout ce qu'il devait donner comme
homme , il a fourni le sang humain : Carne
exsequente quod carnis est; la chair ayant
aussi donné tout ce qu'elle y devait contri-
buer de sa part.

Or, ce principe supposé, je dis que Jésus-
Chrisi.nous ayant non-seulement délivrés de
la servitude du péché par le mérite infini de
son sang, mais, de plus, nous ayant mérité
toutes les grâces qui nous sont nécessaires
pour notre salut, nous devons recevoir tou-
te^ ces grâces comme de sacrés écoulements
et comme des gouttes précieuses de ce sang
adorable. Oui , messieurs , vous ne recevez
pas une seule bonne pensée, ni une seule
inspiration qui ne vous ait été achetée au
prix du sang du Sauveur , et méritée par
toutes les douleurs de sa mort. D'où j'infère

que toutes les fois que vous rejetez les bon-
nes p usées qu'il vous donne, que vous fer-
mez les yeux aux lumières dont il vous
éclaire, cl endurcissez vos cœurs con-
tre les mouvements dont il vous louche

,

vous déshonorez sa passion et ses souffran-
ce-, en rendant pour vous inutile le prix de
votre rédemption.

Mais , afin de mieux éclairci r et prouver
cette proposition qui vous paraît peut-être
un paradoxe, il faut considérer le sang de
Jésus-Christ dans quatre instants différents;
savoir, premièrement, dans l'instant de son
union avec le Verbe ; secondement, dans l'in-

stant de son effusion sur le Calvaire; troi-
sièmement, dans celui de sa consécration
dans l'eucharistie

; quatrièmement, dans ce-
lui de son application aux hommes. Son
union avec la personne du Verbe, dans l'in-

carnation, était nécessaire pour y emprun-
ter un mérite infini, et en tirer une qualité
sanctifiante. Son effusion était nécessaire sur
le Calvaire

, pour y consommer le sacrifice
de noire rédemption. Sa consécration, dans
l'eucharistie, était nécessaire pour en faire
le sacrifiée de la nouvelle loi, et le sacre-
ment d'amour par excellence. Son applica-
tion était nécessaire aux hommes pour ex-
pier leurs péi hés, pour leur mériter la grâce,
et pour leur procurer la gloire. Or, je re-
marque quatre sortes de personnel qui dés-
honorent ce sang adorable; savoir, les Juifs,
If s gentils, les hérétiques et les mauvais
chrétiens. Les Juifs l'ont déshonoré par
leurs blasphèmes dans son union avec la
personne du Verbe, en niant que Jésns-
Chrisl fût véritablement fils naturel de Dieu,
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et que sa chair et son sang fussent unis à
un suppôt divin. Les Gentils l'ont déshono-
ré dans son effusion, puisque ayant été les

ministres de la fureur des scribes et des
pharisiens, ils tirèrent ce sang des veines et

de tout le corps du divin Sauveur, et le fou-
lèrent aux pieds comme le sang d'un scélé-
rat et d'un coupable. Les hérétiques le dés-
honorent dans sa consécration, puisque, par
un esprit d'erreur et d'impiété, ils nient la

présence réelle de Jésus-Christ dans la sainte

eucharistie, et le véritable changement des
substances du pain et du \in en celle de son
corps et de son sang. Enfin les chrétiens lui

font encore plus d'injure dans son applica-
tion, puisqu'en refusant les grâces qui leur
sont présentées, ils mettent un obstacle à la

vertu infinie et à l'ouvrage de leur sanctifi-

cation. Voici comment.
Comme ce sang précieux avait été tiré des

hommes au mystère de l'incarnation, Jésus-
Christ a voulu leur rendre ce même sang
par droit de réfusion, mais bien différent de
ce qu'il était autrefois. Avant son incarna-
tion, ce n'était que le sang d'un homme mor-
tel , et d'Adam, pécheur tout gâlé et cor-
rompu ; mais, dès le moment que le Verbe
divin l'eut uni à sa personne, cl qu'il eut
commencé de couler dans ses veines, il lui

communiqua non-seulement un mérite in-
fini pour nous délivrer de la servitude du
diable et pour nous réconcilier avec son
Père, mais encore une qualité sanctifiante

pour nous laver de nos péchés. Or, c'est

toute la vertu et tout le mérite de ce sang
qu il nous donne par une espèce de réfusion,

non-seulement dans la réception des sacre-
ments qu'il a institués dans son Eglise, mais
encore par la distribution des grâces qu'il

yous présente pour faire votre salut, et, par
conséquent , il faut dire que vous faites plus

d'injure à Jésus-Christ, et en quelque ma-
nière plus de déshonneur à son sang, en re-
jetant une seule bonne pensée et une sainte

inspiration, que les Juifs
,
que les Gentils et

que les hérétiques ne lui en ont fait.

Oui, messieurs , je le répète, vous faites

plus d'outrage au Fils de Dieu, en rejetant

sa grâce que les Juifs et les Gentils ne lui en
onl fait, en répandant son sang ; la raison
est que leur ignorance semblait les excuser
en quelque façon, ou du moins diminuer
leur crime : Si coynovissent , dit l'Apôtre
nnmquam ûominum gloriœ crucifixissenl (1

Cor., 11,8): s'ils avaient connu le Seigneur
de la gloire, ils ne l'auraient jamais cruci-
fié; mais pour vous qui le connaissez par
les lumières de la foi, et qui savez que cha-
que grâce que vous recevez a élé achetée au
prix de son sang. N'est-ce pas un crime inex-
cusable, et un sacrilège indigne de pardon,
de rejeter cette grâce, puisque le mépris que
vous en faites rejaillit jusque sur le sang qui
vous l'a méritée? Ajoutez à cela que la pre-
mière effusion de ce sang qui s'est faite par
les Juifs et par les Gentils était selon les des-
seins et les intentions de Dieu ; l'ilate et Hé-
rode n'étaient que comme les exécuteurs do
son décret et les ministres do sa justice :
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Convenerunt adver$ui tanetum puerum tuum homme, étant calviniste de secte et de p ro
Jesum Berodes et PottHui Pilatui eutn gehti- fession, il ne croil point la présence récllr

but fueere t/uce maruit inn <i ni tuum et substanl e le do rils de Dieu au siiu'

deerrm uni fieri'(.ir/., XXVli , 28) : Qérnde ercmenl île l'a a tel Ainsi, ne li croyant
et Pono'-Pilaie avec les gentils, se sont unis il s'est perso tdé, dans ta Fausse prévention,
ensemble contre votre saint enfant Jé-us, n'avoir jeté en terre que du pain et du vin-,

piiur faire tout <•(• que voire puissance et et même il nvnir fait r-n celte rencontre une
voire conseil avaient ordonné devoir être ouvre de piété et de religion, en retranchant
exécuté contre lui pour le salut des hommes, aux catholiques le sujet de leur supersli-
M lis les chrétiens, plus méchants que tous fion, el de leur idolâtrie. Mais pour ce qui
ces bourreaux, non contents de le cruciflef est do chrétien qui rejette là grâi e de Jés is-

de nouveau en eux-mêmes, comme leur te- Christ, étant convaincu qo'i

pro li*- saint Paul (/IrOr.. VI, 9), contre la de son sang; de quelle ex< use p mna-i-il
folonté et l'intention de Dieu, ils déshono- couvrir son crime, et justifier son refus?
renl encore !ous les jours sa passio;\ et fou- Pour moi

,
je n'en vois point , et il faut lom-

lent auv pieds son précieux sang en rejc- lier d'accord qu'il mérite encore un
\

tant la grâce qu'il leur avait méritée. C'est grand châtiment que I hérétique. C'est le

la plainte que ce divinSauvcuren a fait, il y terrible arrêt que l'apôtre saint Paul a p
ro-

a longtemps, par un prophète, lorsqu'il a dit: nonce contre lui, lorsque , écrivant aux Bé-
Pretium meum cogitaverunt repellere [PscUm. breux f il leur dit : Que si un homme était

LXI, 21) : Ces impies se sont résolus de re- condamné à la mort, sans pardon et sans ini-

jelcr mon prix. Quel est ce pri* ? Saint Au- séricorde, quand il était convaincu par deux
gustin répond : Prelium acquisilum a me,prè- ou Iroïs témoins d'avoir violé un précepte de
tium quod ipse sum , et tjuod perdilis , et la loi de Moïse : Quanto magis détériora pu-
perdenlibus protnissum. C'est celui que j'ai tatû mereri tupplieia , conclut il : Quel plus
acquis par ma mort; et ce prix, qui n'est effroyable supplice ne mérite pas un rnré-
nutre que moi-même, que vous perdez mal- lien , qui Filium Dti < nculrnverit , (/ni .«;«-

heureusement p;ir votre refus, et qui avait guinrm testamenli pollutum duxerit,etSpiri-
été promis et offert pour ceux -mêmes qui le rqi grutire contumeliam feeerit [Hebr.

t
X,

perdent, tellement que lorsque ces rcbell s 29): qui aura foulé aux pieds le Fils de Dieu,
rejettent la grâce, ils rejettent le prix de leur qui aura tenu pour une chose vile et profane
rédemption, et ils le perdent en même temps la sang du Nouveau Testament dans lequel
pour Jésus-Christ et pour dix : p >ur Jésus- il avait été sanctifié, et qui aura fait outrage
Christ, puisqu'ils le privent de l'honneur et à l'Esprit de la grâce? Où vous voyez q Ur ce
de la gloire qu'il s'en était promis

; et pour docteur des gentils ne fait qu'un même crime
eux-mêmes, puisqu'ils se privent des secours de mépriser la grâce de Jésus-Christ, et de
de salut qu'ils en devaient tirer: n'est-ce pas prof mer son sang qui a été le prix de sa ré-
là faire une horrible injure à la passion du aemplion.
Fils de Dieu. La raison est que, comme selon la doc-

Mais ce n'est pas tout : leur malice n'en triue du mémo apôtre, celui qui reçoit indi-
demeure pas là, ils ajoutent à la cruauté des gnemenl le corps du Seigneur, est aussi
Juifs et des gentils, l'impiété des hérétiques, coupable de sa mort que les Juifs qui Pont
Car, messieurs, faites-moi

,
je vous prie, crucifié, parce qu'il renouvelle l'ignomi-

juslice sur le cas que je vais vous proposer, nie de sa passion, et met un obstacle à la

Que diriez-vous si, pendant qu'on célébrer il vertu de son sacrement; le même celui qui
en celle église le saint sacrifice de la messe

,
recuit indignement, et in vacuum, et en vain,

un huguenot y entrait subitement, et qui, eu comme parle saint Paul (II Cor.. VI, 1 . la

même temps que la consécration du précieux grâce de Jésus-Christ , il est aussi coupable
corps et du précieux sang de Jésus-Christ que s'il l'avait fboléaox pieds, parcequ'il rend
serait faite par le prétrié Y irai! prendre le sa vertu inutile et sans effet. Ah I messieurs,
calice, et jetterait lout ce sang adorable par que le grand apôtre avait bien l'âme penc-
terre , cl le foulerait aux pieds ? Ah ! mon tree de celle Vérité, lorsqu'il disait aux Ga-
Dieu, vous vous récrieriez aussitôt sur une laies, qui étaient un peuple de l'Asie-Mi-
si épouvantable profanation : ohl l'impie! Heure: Non abjicio grntiam Clnisii : Je ne
oh 1 le traître 1 ohl le sacrilège I II n'y aurait rejette pas la grâce de Jésus-Christ, c'esl-à-

pas de cachots assez profonds dans Vos pri- dire : .Ymi irritum fuci<>, explique *ainl An-
sons pour l'y charger de l'ers et de chaînes; gustin; je ne la rends point inutile, parce
il n'y aurait pas assez de roues pour le rom- que si je refuse d'en profiter, Gralil Chri^lus
pre lout vif, ni assez de fagots pour le brû- inortiius est , c'est en vain que Jésus-Christ
1er à petit feu. Voilà qui est lien ; Ions ces est mort , je ne me prévaudrai jamais du
sentiments sont nobles, sont religieux, sont mérite «le son sang, ni du fruit de «..a ORS-
raisonnables', Voire emportement est juste et sion; car, comme il n'est mort que pour
Saint, votre colère est toute chrétienne, cl il nous mériter relie grâce, le refus que j'en

n ) a personne en celle compagnie qui. pour ferais serait une dèrlaration publique que
Venger la querelle de Jésus Christ ne VOii- je renoncerai- au bienfait de -a mort.
lui être le bourreau de cet impie. Ccpen- Après cria, concluez hardiment avec
dani, messieurs, quelque énorme que v us que s'il v a pécheur au monde du salut du-
ar. lisse ce (rime, je trouve on endroit par quel il faille désespérer, c'est de celui «l'un

equel on le pourrait excuser: C'est que cet chrétien qui se l'orme une malheureuse ha-i:
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bitude de rejeter toutes les bonnes pensées

que Dieu lui donne pour se convertir. En
voici la raison, que je lire d'une autorité ir-

réfragable de l'Frriluro. Nous lisons dans

l'histoire des rois, que le grand prêtre Héli

ayant appris par la voix publique les abomi-

nations et les sacrilèges que se> deux enfants

Oplini et Phinées couimellaicut dans le mi-
nistère divin, il ne leur en (il qu'une faible

correction, quoiqu'avec une expression

extrêmement Ibrie, et qui était capable de

faire impression sur leur esprit, si l'endur-

cissement n'eût déjà été formé dans leur

cœur: Pourquoi faites-vous, leur dit-il, ces

choses détestantes que j'apprends de tout :e

peuple : Siïpeccaverit vif in vintm, placari ci

polesl Unis (I Re<j., Il, 25) : Si un homme
pèche, contre un autre homme , on peut

apaiser Dieu, et le lui rendre favorable : Si
autemin Dominum peccaverit vir,quis orubit

pro <?o?Mais si un homme pècbe contre le

Seigneur, qui priera pour lui? qui apaisera

sa colère, et qui lui obtiendra le pardon ?

Remarquez, messieurs, que tous les péchés
sont contre Dieu, parce qu'ils combattent sa

justice et sa sainteté inlinie. Mais sachez
qu'il n'y en a point qui attaque plus direc-

tement sa souveraine majesté, que lorsqu'on
viole les choses saintes, qu'on les expose
aux insultes des hommes, et que ceux-là mê-
mes en sont les profanateurs qui en devraient

être les plus religieux dépositaires. Or, si le

péché de ces deux enfants a paru si grand
devant Dieu et devant les hommes, qu'il n'a

pu être expié que par leur mort et par celle

de leur père; quel crime ne commettent pis

les chrétiens lorsqu'ils méprisent et rejet-

tent la giâce de Dieu? N'est-ce pas Dieu
même qu'ils attaquent? N'est ce pas la chose
la plus sainte et la plus sacrée qu'ils vio-

lent? N'est-ce pas le sang du Nouveau-Tes-
tament qu'ils profanent? N'est-ce pas en un
mol au prix de leur rédemption qu'ils re-
noncent? El par conséquent : Qais orubit
pro eu ? Qui osera prier pour un tel pécheur ?

Qui osera solliciter son pardon auprès de
Dieu le Père, si le sang de son Fils demandé
vengeance contre lui, et si celui qui est i'a-

vocal général de lous les autres auprès de
son Père, se sentant offensé dans son ouvra-
ge de la rédemption parle mépris que celui-

ci a fait de sa grâce, demande sa condamna-
tion?

Voici, messieurs, qui doil porler la terreur
dans les esprits les plus forts, de penser que
le refus des grâces est en quelque manière
un péché irrémissible ; mais que lous
les autres peuVont obtenir le pardon. Vous
commette! un larcin, vous un homicide,
vous un adultère, vous une médisance. Voi-
là, à la vérilé. dv grands crimes, il n'en faut

qu'un seul pour vous damner éternellement
;

mais par la miséricorde; de Dieu voire salut
n <'st pas encore désespère, Jcsiis-l'.hrisi Q
lusse dans son Eglise une victime, un sacri-
fice et des sacrements pour leur expiation;
lui même est encore grmd prêtre toujours
vivant, et médiateur pprpOttK'1 auprès de son
Père pour en obtenir le pardon. Mais pour

ce qui est du crime que vous commettez en
refusant la grâce actuelle qu'il vous présente
pour vous convertir à lui, il ne i'iut point
espérer qu'il fusse pour vous l'office d'avo-
cat et de grand prêtre, puisque vous renon-
cez au mérile de son sang en refusant la

grâce qui en est le fruit : Non relinquitut-

hoslia pro percaio, dit saint Pau!. Trembl z
donc, mes frères, dans le moment que vous
sentez l'inspiration intérieure qui vous ap-
pelle à la pénitence, et à sortir de voire pé-
ché, dans la pensée tiue si vous rejetez ce bon
mouvement, vous vous fermez la porte du
ciel, vous attirez sur voire tête les foudres
de la justice divine, vous mettez un obstacle

à voire salut éternel, et vous rendez enfin

voire conversion impossible, soi' pareeque
vous trompez la providence du Père en ren-
dant ses soins inutiles dans le gouverne-
ment de ses créatures, soit parce que vous
déshonorez la passion du Fils en rendant son
sang inutile pour la rédemption des hom-
mes ; soit pareeque vous rebulez l'amour
du Saint-Esprit en rendant ses dons inutiles

pour la sanctification des pécheurs. C'est la

troisième partie de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.
Comme le Père éternel est la source féconde

et inépuisable de toutes les grâces par sa
miséricorde, que Jésus-Christ en a reçu la

plénitude, etquec'esl lui qui nous les a mé-
rilécs par sa mort; c'est aussi le Saint-Esprit
qui en est le dispensateur, qui les distribue
diversement aux hommes par sa bonté. C'est
pour celle raison, que la vocation des gen-
tils el la sanctification des pécheurs lui est

attribuée comme son ouvrage par excellence;
d'où je conclus que celui qui rejette ses

grâces et ses inspirations, rebute sa bonté,
met un obstacle à la perfection de son ou-
vrage, el le rend lui-même stérile au dchor»
de la sainte Trinité.

Pour éclaircir ce point de théologie, et

prouver ma proposition, il me semble qu'on

ficul distinguer deux sortes de slérililés dans
e Sainl-Kspril : savoir, une intérieure et

une extérieure. Il esl stérile au dedans, par-
ce que toute la fécondité de l'entendement et

de la volonté de Dieu, est épuisée dans ses
deux émanations éternelles, qui sont la gé-
nération du Verbe et la procession du même
Esprit. Ainsi il ne lui reste rien à produire,
ni par voie île connaissance, ni par voie d'a-

mour. Ce même Espril divin est aussi stérile

au dehors, non pas par lui-même, ni par un
défaut de fécondité, mais par la malice des
hommes qui résistent aux mouvements de
grâce, el qui niellent un obstacle à l'ouvra-
ge de leur sam t.ficalion. C'est le sujet dr re-
proche que saint Etienne faisait autrefois
aux Juifs, lorsque dans une dispute publique
il leur dit qu'ils résistaient au Saint-Esprit
par leurs esprits rebelles, el par leurs coeurs

ineirconcis : Vos semper Spirititi snnctO rr-

tistiti» (,ir/., vil, 51 ). Or, l y a celte diffé-

rence entre ces deux sortes de slérililés; que
la première lui est glorieuse, parce qu'elle

ne vient ni de faiblesse, ni d'impuissance ;

mais qu'au contraire elle fait la consomma-
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tion de toutes lescommunications intérieures

des personnes divines, dei unei aux autres.

Mais la stérilité extérieure lui fait une ex-
trême injure, parce qu'elle empêche sa fé-

condité au dehors , < l qu'il est contraint de
céder à la rébellion des pécheurs qui s'op-

posent eus -mêmes à leur sanctification
,

dont il voulait tirer toute sa gloire. Voici

comment :

Il y a celte différence entre les ouvrais
que le Fils de Dieu et le Sainl-Espril font

hors d'eux-mêmes
;
que comme le Fils de

Dieu dans sa génération éternelle procède
par voie de connaissance et d'entendement

,

il >-e communique aussi dans sa mission lem-
fiorelle à l'esprit des hommes, comme une
umière céleste pour l'éclairer parmi les té-

nèbres de son ignorance et de son aveugle-
ment; mais comme le Saint-Esprit procède
dans son émanation éternelle par voie de
volonté et d'amour, il se communique aussi
dans sa mission temporelle à la volonté du
môme homme comme un feu sacré, afin d'al-

lumer dans son cœur l'amour du souverain
bien : tellement, que comme il est l'Esprit de
grâce et d'amour tout ensemble, il prévient

le pécheur par des mouvements secrets qui
ont autant d'ardeur que de lumière, afin que
par une même opération il lui découvre l'hor-

reur du vice et l'échauffé de l'amour de la

vertu. Oui, messieurs, c'esteel Esprit de bonté
qui vous offre ses grâces lorsque vousy pen-
sez le moins; son inspiration vous va cher-
cher quelquefois dans le Ut, ou à la table;

dans l'église, ou dans votre maison , lorsque
vous êtes sur le point d'offenser Dieu , au
moment que la tentation vous en presse,
que votre concupiscence vousy porte, que
l'objet vous y attire, que le monde vous
trompe, que le diable vous séduit, que la

chair se révolte. Oui, dans ces périls et au
miiieu de ces occasions

,
que saint Chrysos-

tome appelle toutes fumantes : Fumantes
occasiones; vous sentez le mouvement de la

grâce et l'impulsion du Saint-Esprit, qui

,

par une ardeur toute céleste, opposée à

celle de la concupiscence, vous encourage à

la résistance ou à la fuite. Ah ! messieurs
,

prenez garde à ce que vous allez faire , vous
voilà entre l'Esprit-Sainl cl l'esprit malin

;

celui-là vous veut sanctifier, celui-ci vous
veut perdre; si vous suivez les mouve-
ments du premier, voilà le coup de votre

salut et de votre victoire ; si vous sui-

vez la suggestion du second, voilà la cause

de votre crime et de votre damnation ; si

vous résistez à celui-là , vous lui faites ou-

trage et le rendez stérile ; si vous consen-

te! à celui-ci, vous lui procurez une grande
gloire, et le rendez vainqueur; enfin, si vous

rejetez la grâce de FEspril-Saint, vous lui

causez de la tristesse, et si vous résistez à la

tentation de l'esprit malin, vous lui causez
un gr.ind plaisir. Quel parti donc prendre/-
vous dans celle conjoncturel Ah! mes frè-

res, écoutez la voix de l'Apôtre, qui vous
ciic : Noliie eontrietare Spiritun tanctum
ltei , inauo siynuti util in die redemptionis

(Ephes.,lV,3Q) : N'attristez pas l'Esprit Saint-

Ut
de Dion, dont vous avez été marques comme
d'un sceau au jour de la rédemption. Non
p.'h que le Sainl-Espril ^>it capable «le i ri - -

tesic, de douleur, ou de quelque autre pas-
sion humaine; mais cet A poire veut dire

que celui qui refuse la giâce qui lui est pré-
li niée, attriste le Saint-Esprit autant qu'il

est i ri lui , en ce qu'il rebute son amour,
méprise sa bonté, résiste à ses inspirations ,

et lui ferme rentrée de son cœur, qu'il vou-
lait sanctifier par sa présence pour en fane
le temple ue sa divinité. C'est pourquoi il ne
se faut pas étonner si un prophète, parlant

des crimes des Juifs, dit: que l'un de (eux
qui ont plus attiré la colère de Dieu sur
leur lé!e, a été d'avoir affligé son divin Es-
prilparl'ingratiludcdont ilsonl payésa bonté
et par le mépris qu'ils ont fail de ses miséricor-

des : Ipsiautem ad iracundiam provocal erunt

,

et afflirerunt Spiritum sancti ejus. Le grec
porte : Spiritum sanctum ejus i[haie, LXIlI

,

10).

En effet, on ne peut affliger davantage cet

Esprit d'amour, selon notre manière de con-
cevoir, que de l'obliger de retenir en lui-

méme son souffle et sa chaleur, et de l'em-

pêcher de répandre l'un et l'autre sur les

hommes pour leur sanctification; car comme
Moïse nous dit que dans la création du
monde il était porté sur les eaux pour les

rendre fécondes [Gènes., I, 2), et pour en
tirer les premières créatures vivantes par
ses divines chaleurs; de même Jésus-Christ
nous assure que ce divin Esprit dans la ré-

paration du monde répand son souille par-

tout, afin d'attirer les infidèles à la foi, et les

pécheurs à la pénitence; chacun l'écoute,

tous entendent sa voix, il n'y a que ceux qui

ferment volontairement l'oreille qui ne l'en-

tendent pas : Spiritus ubi rult spirut (Joan.
t

III, 8), dit cet aimable Sauveur : L'Esprit

souffle où il veut, quand il veut, au cœur
de celui qu'il veut, fortement ou faiblement,

comme il veut, selon les dépositions de sa
sagesse, et de la profondeur de ses juge-
ments : et vocem ejus audis : et vous entendez
fort bien la voix de sa grâce et de son inspi-

ration, car vous n'êtes ni sourd ni insensible

à ces premiersmouvements oui ne dépendent
que de sa bonté, et qu'il excite en vous sans
votre consentement. Sed mscis unde tentai

aut quo viidal
( I Cor., Il, 11) , ajoule-l-il en

instruisant Nicodème de la manière ineffa-

ble et incompréhensible de notre divine ré-

génération. Vous entendez donc le souffle

de cet Esprit divin, et vous en sentez l'im-

pulsion dans votre âme, mais vous ne savez
pas, ni d'où il vient, ni où il va : vous ne
savez pas d'où il vient, car vous ne com-
prenez point en effet comme la pensée de

votre conversion vous est venue tout d'un

coup, en tel temps, en tel lieu, en telle com-
pagnie, en telle occasion, et en telle cir-

constance; non. vous ne savez point comme
elle est entrée dans votre esprit, ni comme
elle s'est insinuée dans votre rœur, c'est un
secret qui nous est eu lie. reserve à Dieu

seul : Quœ l)<i sunt nemo coynovit, nisi Spi-

ritus DÛ. Suffit que celte grâce vous rslpré-
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scntéc, qu'importe que vous sachiez d'où elle

vienne, et comme elle est venue : vous n'i-

gnorez pas qu'elle vient d'un Espritd'amour

cl de honlc qui pense et qui travaille à votre

salut,lors, bien souvent, que vous n'y pensez
pas; et nescis quo vadat : et enfin vous ne

savez pas aussi où va cette bonne pensée, et

ce bon mouvement. Toule votre grande
science, et votre unique affaire, consisle à
en f.iire l'usage que Dieu prétend de vous.

C'est celle importante maxime de morale
chrétienne qu'Aristole même a reconnue par
les seules lumières de la raison, lorsqu'il a
dit : llis qui movenlur per inslinclum divi-

num non expedit conciliari secundum ratio-

nem humanum : sed sequi inleriorem instinc-

tum quia movenlur a meliori principio

( Lib. VII Moral.) : Ceux qui sont conduits
par un instinct divin ne doivent point pren-
dre conseil de la raison humaine, mais sui-

vre le mouvement intérieur, puisqu'il pro-

cède d'un principe plus excellent : un phi-
losophe chrétien pourrait - il parler plus

divinement de la fidélité avec laquelle nous
devons suivre le mouvement de l'Esprit divin,

dans la pensée que si ce bon mouvement
nous échappe, il passera peut-être à un autre
qui en fera mieux son profil ?

En effet, messieurs, il en est delà grâce
du Saint-Esprit comme de la parole de Dieu.

Or, celle-ci lorsqu'elle est prêchée ne demeure
point vide ni stérile, mais produit toujours

son effet selon la déclaration que Dieu même
en a fait par un prophète : Comme la pluie

et la neige, dit-il, descendent du ciel, et n'y

retournent plus, mais qu'elles abreuvent la

terre, la rendent féconde , cl la font ger-
mer : ainsi ma parole qui sort de ma bouche,
non rêvertetur ad me vacuutn, sed faciet quœ-
cumquevolui{lsni., LV, 10 et 12), ne lelour-
ncra point à moi sans fruit, mais elle fera tout

ce que je veux, et elle produira l'effet pour
lequel je l'ai envoyée. De même la grâce du
Saini-Esprit étant répandue sur tous les

hommes comme un grand vent, ou comme
un doux zéphyr, elle les attire tous à lui. Si

vous suivez son impulsion, à la bonne heure,
elle ne demeurera pas vide ; mais si vous la

rebutez, tant pis pour vous, elle ira à quel-
que aulre qui ne la recevra pas en vain,
mais qui en fera son profit. Voyez cette vé-
rité dans la pratique. Saint Luc raconte que
saint Paul prêchant un jour à Anlioche de
Pisidie. les Juifs remplis d'envie cl de colère
s'opposèrent à sa doctrine avec des paroles
de blasphèmes. Alors Paul et Barnabe leur
dirent ces paroles qui étaient comme l'arrêt

de leur réprobation : Vobis oportebat pri-
mutn loqui Verbum Dci (Acl., XIII , 40) :

Vous étiez les premiers à qui, selon I ordre
que nous en avions reçu , il fallait prêcher la

parole de Dieu : Sed quoniam repellilis illud,
et indignas vos jucticuiis wternœ vilœ, cece
converlimur ad génies : mais puisque vous la
rejetez, et que vous vous jugez vous-mêmes
indignes de la vie éternelle, nous allons pré-
sentement la prêcher aux Gentils. Voilà
comme la grâce de l'Evangile a passé jus-
qu'à nous.

La raison est, que je soutiens, qu'il y a
dans l'ordre de la Providence divine uncespè-
cede substitution de grâce,comme il y adans
l'ordre des lois civiles une substitution de
bien, en verlu de laquelle les héritages, les

terres, et les maisons passent d'une main à
une aulre, ou par le défaut d'héritier, ou par
la disposition du testateur. Oui, messieurs

,

c'est par cet ordre que le Saint-Esprit ne
voulant point que sa grâce soit reçue en vain,,

a établi une substitution dans la dispcnsalion
de celles qu'il fait aux hommes; il vous offre

par exemple aujourd'hui une grâce actuelle,

et une forte inspiration de sortir du péché et

de changer de vie : la voilà, le Saint-Esprit
vous la présente, et au moment peut-être
que ma voix frappe votre oreille, celle grâce
frappe à la porte de votre cœur poury entrer.
Prenez garde à ce que vous ferez; si vous la

rejetez, elle est perdue pour vous; votre voi-
sin sera substitué en votre place, il la rece-
vra avec respect, il en fera un si bon usage
qu'il sortira de l'église tout changé et con-
verti.

C'est la doctrine de saint Thomas dans l'ex-

plicalion de ces paroles que l'ange de l'Apo-
calypse dit à l'évèque de Philadelphie : Tene
quod habcs , ut nemo accipiat coronam luam
(Âpoc, III, 11) : conservez bien ce que vous
avez, de peur qu'un autre ne prenne votre
couronne. Cet ange de l'école développant
ce mystère dit que la couronne de gloire
dont il est parlé en cet endroit peut appar-
tenir à quelqu'un, en deux façons; savoir,
ou par le décret de la prédestination, ou par
le droit de la grâce. Quand elle appartient à
quelqu'un par le décret de la prédestination,
il ne la peut perdre, parce que la prédesti-
nation oc Dieu est certaine et infaillible, et
aura immanquablement son effet; mais lors-
que celle couronne n'appartient à une per-
sonne que par le seul droit de la grâce,
comme ce droit n'est pas infaillible et qu'elle
peut peidre la grâce, elle peut perdre aussi
celle couronne de gloire : Et ideo , conclut
ce saiul docteur, ulius amissum coronam ac-
cipit , in quantum loco ulterius subrogatur
(1 p. q. 23 ad 1) : Ainsi l'un gagne une cou-
ronne perdue, c'est-à-dire un;- grâce rejetée,
parce qu'il est subrogé et substitué en lieu
et place de celui qui a été si mal avi>é que
de la refuser. Aon rnimperuiitlit Deusaliquos
cadere quin ulios erigat :Car c'est la conduite
ordinaiie de la providence de Dieu, de ne
permettre que quelqu'un tombe, qu'il n'en
relève en même temps quelqu'aulre pour
mettre en sa place. C'est la menace qu'il en
avait faite dans l'Ancien Testament, pour re-
tenir par la crainte son peuple dans le de-
voir : Conlei et multos et inimmerabiles , cl

Store faciet alios pro eis {Job, XXXIV, 34) :

Dieu, rebuté du refus de ses grâces, réprou-
vera un nombre infini d'ingrats et de rebelles,
en suscitera d'autres plus fidèles en leur
plaie, par droit de substitution.

C'est une vérité qu'on voit établie par mille
exemples dans I Ecriture sainte, soit pour la
substitution des grâces générales, soit pour
celle des grâces particulières. Quant aux gc-
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n^rnles, c'est par ce droit que les hommes
fidèles uni élé substitués .1 la grâce pI â la

1
1 ii- ries anges apostats, c'<si parce même

droit nue les gentils nul élé substitués à la

1 11, h ,1 la grâce des Juifs, selon celle menace
(I Jésus Cbrisl : Auferetwr a mbis regnum
Dei el dabitur genli fatien ti fruetus rjui

{.',/aith., X XI, I3j : Le royaume de Dieu vous

sera 6ié et sera donné à un peuple qui ed

produira les fruits. C'esl celle translation,

ou substitution de grâce qui lui autrefois

figurée par la prise de l'arche d'alliance ,

lorsque des mains des Juifs clic passa en

celles de- Philistins : Arca ab alienigenii capta

inilicahul Testamerilum Dei iransiturum ad

génies, dil le grand saint Eucher, evéque de

Lyon.
Si y a une substitution dans les grâces

générales, il J en a aussi une dans lés parti-

culières; c'esl par cet ordre que Jacob fut

substitue à Esaii dans le droit d'aînesse : que

Samuel l"t substitué à Hcli dans les fonctions

du sacerdoce; que David fut substitué à S.iùl

dans les droits de la royauté; et que saint

Matthias fut substitué à Judas dans la grâce

de l'apostolat; ci c'est par ce même ordre que
IcSaiut- Esprit, lassé et rein. le du mépris que
vous faites de ses inspirations et de ses bons

mouvements, les donnera a quelque autrequi

en fera un meilleur usage que vous. Il vous

donne par exemple aujourd'hui la bonne

pensée de rompre avec cette misérable créa-

ture qui est l'occasion de tous vos crimes,

et l'écucil de votre salut. Vous rejetez cette

pensée de votre esprit, VOUS vous obstinez

dans votre méchant commerce : qu'an ivera-

t-il de là? le voici. Le Saiul-Lspiït, Voyant son

amour rebuté et sa bonté méprisée, substi-

tuera un autre à votre place, il vous laissera

dans votre attache et dans votre endurcisse-

ment. Mais viendra un jour et un moment
auquel v ous voudriez bien rompre vos chaînes

cl que honteux d'avoir r< nonce à votre droit

d'aînesse pour un plat de lentilles comme
Esaii, c'est-à-dire pour Un petit et infâme

plaisir, vous demanderez à votre Père cé-

leste, comme ce réprouvé demanda à Isaac

son père, s'il ne vous a pas réserve au moins

une bencdii lion: Numquid rtseï vasl ici m iht he-

in diclionem : mais on vous répondra qu'elles

ont élé données A votre frère par substitu-

tion , et qu'il n'y a plus rien à espérer pour
vous.

Voici, mes frères, la raison de celle terrible

conduite que j'emprunte de saint Thomas.
Ce docleur ailgéliquc demande s'il est à

propos de punir un ingrat par la Soustraction

des grâces el des bienfaits. A cela il répond

avec distinction, et dit qu'un homme qui à

les inclinations bienfaisantes , cl le cœur
grand, noble et généreux ne doit pas se re-

buter d'abord, ni arrêter si promptcmcnl le

Cours de ses faveurs : mais ajouter de nou-
velles grâces aux premières pour vaincre

l'ingratitude du donataire , ( t de gagner son

amour : Ut tir Irigrato gralum facial (2:2, q.

107, art. 4). pour changer cel ingrat el en

faire un reconnaissant. S'il arrive au con-

traire, dit-il, que ses nouveaux bienfaits ne

serrent qu'à l'endurcir davantage dans «on
Ingratitude el dans son insensibilité, aloH
il lie faut [.unir par le n lu* dr [ou
de bons offli • s

. ïc\< s et bienfait! : .Si

tficiit mulltpliealis inymtitudfnem na-
geai et pijor fini, dibel n beneficiorutn r.i

liane cessait. Voilà justement une Im
li ('induite du Saint-Esprit sur vous. Tandis
qu'il y a es; crame de vaincre votre h .

iode, sa boulé ne cesse de vous appel
de rous exciter par ses lumières intéri

et par ses mouvements sacrés; mais quand
il voit qu'on ferme les veux a s,. s lumières,
cl qu'on étouffe tous ses bons moari m
que faut-il attendre d'i n amour irrité, sinon,
qu'il dégénère en haine, en dépil et en 1

«"
r » -

,

qu'il vous refuse ces mêmes grâces lorsque
vous les demanderez avec plus d'ardeur, cl

que vous en aurez plus ri-- besoin ? Kl en cela,
messieurs,,je trouve qu'il y a presque mlant
de miséricorde que rie justice. Car le pécheur
arrive quelquefois dans un état que ce sei ail

une espèce de cruauté de lui donner de nou-
velles grâces, parce que le refus ou le mau-
vais usage qu'il en ferait, ne scrv irait à autre
chose qu'à augmenter ses crimes, et à croître
son châtiment : Ergo miserioordUt rrs est,

conclut saint Bernard, in hac parlé sabirahere
misericordiam, quemadmoduni ira? et indigna-
tionis misericordiam exliibere [Serm. de In-
t^rai.).En effet, si selon le conseil d'Hippocrate,
il faut s'abstenir de donner des mnè
un malade lorsque la nalure est dans une
extrême faiblesse, ou que le mal est dans sa
plus grande violence, parce que pour lors
(dil ce prime de la médecine) la nalure étant
déjà affaiblie par l'épuisement de ses fou es
et abattue par la violence du ma! , se trou-
verait tout à l'ail accablée par l'opération du
renié le : Qnia tune natara laborans, re>ne-

diis supervenientibus oppn'merefur.'de même
lorsque le pêcheur esl tombé dans le profond
abîme de I endurcissement , c'est indu'gcnce
de ne lui plus faire de grâce, parce que celles

qui lui seraient données en cel étal devien-
draient pour lui des grâces de jugement et

de condamnation
,
plutôt que de salut et de

miséricorde.

M. us laissons A pari tous les raisonne-
ments humains, écoutons le Saint-Esprit
parler lui-même, et tremblons en entendant
l'horrible menace qu'il fait à ceux qui ont
refusé ses grâces : Quia voeati et renuistis
(/'rot., 1. :2V cl Ptq.) : parce que je vous ai

appelés parla voix intérieure de mes grâces,
et par la voix extérieure de mes predica>
leurs, et qnc vous nvci fermé l'oreille â l'at-

trait de ma vocation, que vous avez méprisé
les bons con^ei s que je vous ai donnes, quel
sera, à votre avis, le châtiment que je pré-

pare à ions vos refus? roues, gibets, po-
tences, perles de biens ou d'honneur? non,
non, vous vous trompes, j'ai bien d'autres

supplices pour vous punir el pour 1110 ven-

ger : r.'ijn quoque in interitu veslro ridebo :

je me moquerai de vous à mon tour; vous

vous des moqués de moi, de nu -

Cl de mes inspirations pendant votre vie, et

je me moquerai de vous, de vos larmes elds
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voire peccavi à l'heure de votre mort : Iiidebo

et subsannabo : oui, je rirai de voire misère,

e.l j'insulterai à votre désolation. Mais quand
sera-ce, ô mon Dien, que commencera celte

épouvantable tragédie? Quando id quod ti-

rftebnlis acciderit? Ce sera lorsque vous se-

rez tombés dans le malheur, ou dans la mala-

die que vous aviez tant appréhendés; ce

sera, cnm irruerit repentina ealamitas , lors-

que vous vous trouverez accablés d'une af-

fliction imprévue à laquelle vous n'étiez

point préparés ; ce sera, cnm inferitus t/nasi

tempestas ingruerit, lorsqu'une mort subite

vous viendra surprendre comme une tern-

péle et comme un tourbillon de vent qui vous
jellera au lit de la mort, et de là dans le sé-
pulcre sans secours, sans pénitence et sans

sacrement, sans prêtre el sans médecin. Oui,

ce sera pour lors que je me moquerai de vous,

ridrbo et subsannabo vos.

Mais quoi, mon Dieu! vous ririez de voir

périr une âme créée à voire image et ressem-
blance, une âme rachetée au prix de votre

sang! une âme régénérée dans les eaux du
baptême et marquée d'un caractère divin !

Ahl mon Dieu, qui est le père qui pourra
rire en voyant périr son fils bien-aimé? qui

est le pasteur qui pourra rire en voyant pé-
rir une brebis de son troupeau? qui est le

libérateur qui pourra rire en voyant périr

son esclave racheté? qui est le chef qui

pourra rire en voyant arracher un membre
de son corps : Ridebo : oui, ce sera moi, dit

Dieu, qui rirai de tous ces impies à l'heure

de leur mort, puisqu'ils se sont moqués de
moi pendant leur vie.

Après cela, messieurs, ne me dites plus

que Dieu est hon, et que ses miséricordes
n'ont point de fin, je le sais bien; ne me
dites plus qu'il n'est point avare de ses grâ-

ces, mais qu'il en esl libéral jusqu'à la pro-
digalité, je le confesse ; ne me dites plus

que la providence du Père céleste a une in-

finité de moyens pour sauver tous ses en-
fants, que le sang du Fils coule continuelle-
ment pour le salut des pécheurs, et que la

boulé du Saint-Esprit ne se lasse point de ré-

pandre ses prâces pour la sanctification des

âmes, etqu'enfin la juslicedivine nese ressen-

tira point du refus que vous avez fait de tous

les secours qu'il vous a donnés pour voire
conversion. Comment Dieu ne s'en ressentira

pas? Ah ! cieux, où sont vos foudres 1 terre,

où sont tes ahlmes pour ensevelir l'auteur
(îe ce blasphème! Comment, Dieu ne se

ressentira pas du refus de ses grâce- 1 et

moi je vous dis que s'il n'en avait point du
ressentiment, il ne serait pas Dieu : non,
Dieu ne serait pas Dieu, s'il n'en lirait ven-
geance, et je n'en ferais pas plus d'étal que'
de toutes ces idoles de bois ou de pierre
qu'ont adorées les païens, et qui élaienlsans
fie et sans reosrniimcnl. Mais vous vous
en ressenlircz, 6 mon Dieu, et c'est ce que
je me promets de voire justice puisqu'elle
esl la marque et la plénitude de votre divi-
nité : Plénitude divimtatis jùstitia [TertûU.)

;

VOUS vous en ressenlircz, ô mon Dieu, et

c'est ce que j'attends pour confondre ces im-
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pics, pour ne pas exposer plus longtemps
votre conduite à leurs blasphèmes, el vos
grâces à leurs mépris. Mais non, mon Dieu,
je me rétracte de ce que je viens dédire; non,
ô Père céleste, n'empêchez point votre pro-
vidence d'appliquer encore vos soins amou-
reux au salut de ces indignes créatures, puis-
qu'il y va de votre gloire de sauver les enfants
de votre famille et les ouvrages de vos mains.
Non, ô aimable Sauveur du monde, ne fermez
point sitôt vos plaies, laissez-en couler en-
core quelques gouttes de sang pour laver ces
pécheurs

;
puisqu'il y va de votre intérêt de

l'aire valoir le prix de leur rédemption. Non,
Esprit d'amour el de bonté, ne cessez point
de pousser encore quelques soupirs de ten-
dresse, de répandre quelque étincelle de
votre feu sacré dans ces âmes insensibles,
pour échauffer leur froideur, pour fondre
leur glace, et pour amollir leur dureté; puis-
qu'il y va de voire honneur de faire voir
que si vous êles stérile an dedans de la Tri-
nité, et que vous n'y produisez aucune per-
sonne divine par voie d'entendement ou de
volonté, vous êles infiniment fécond au de-
hors pour produire au moins des enfants de
Dieu par voie de régénération et de sancti-
fication. C'est la grâce que je vous demande
pour tous mes auditeurs, et que je leur sou-
haite, au nom du Père, elc. Amen.

SERMON IX.

POUR LE SECOND DIMANCHE DE L'AVENT.

Jésus-Christ sujet de scandale.

Bealus est qui non fueril scandalizalns in me.
Bienheureux sera celui à qui je ne serai pas un sujet de

scandale (S. Mullh., cit. II).

Voici, messieurs, l'une des plus mémora-
bles aventures de la vie du Fils de Dieu et
de celle de saint Jean-Baptiste, el sur laquelle
il me semble que les prédicateurs n'ont pas
fait assez d'attention pour en découvrir le
mystère. L'Evangile de ce jour nous repré-
sente donc saint Jean - Baptiste renfermé
dans une prison par le commandement d'Hé-
rbde, chargé de fers el de chaînes, pour avoir
prêché Irop hardiment la vérité à une lêle
couronnée et à un prince incestueux, cl à la
yeil!e de perdre lui-même la lète et d'être
sacrifié à la haine d'Hérodiadc, la plus mé-
chante et la plus vindicative de toutes les
princesses. Cependant 1 horreur d'un cachot
n'étonne point ce divin prédicateur, la crainte
de la mort ne peut retenir la véri:é captive
dans sa bouche, il n'abandonne point son
ministère, ni ne se relâche point de ses
fondions dans sa captivité. C'est, messieurs,
dans celte périlleuse conjoncture que cet il-

lustre prisonnier ayant ouï jusque dans son
cachot le bruit des merveilles que la renom-
mée publiait de Jésus-Christ, se résolut de
lui députer une ambassade, plus zélé de pro-
curer la gloire de son maître propre, que ja-
loux de recouvrer sa propre liberté. Ne vous
persuadez donc pas, mes frères, que le
doute, l'intérêt ou la crainte ait eu quelque
part a celle détmtalion. Il est vrai que quel-
ques anciens Pères n'ont pas été des juges
équitable» de l'intention de saint Jean-Bap-
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tistc. Terlullien cl saint Justin ont été les
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premiers qui ont cru que ce divin précur-

seur était tombé dans le doute si Jésus-Christ

était le véritable Messie, et que ce lut dans

cette incertitude qu'il lui députa deux de ses

disciples, pour s'érlaircir de l;i vérité : Post

spiritus propheliœ, qui in Joanne fuerat, in

Dominant trantlalionem (lib. de Baptis., cap.

10): Après que l'esprit de prophétie qui avait

été donné a saint Jean eut été réuni en

Jésus - Christ , comme le ruisseau à sa

source , et comme le rayon au soleil. Usqtt4

adeo drferit , ut quein prœdicaverat
,
quem

advmientcm dcsiynaverat. poslmodun an ip$e

esset tniserit sciscitalum (Justin, quœst. 38 ad

orlhod.). Celte divine lumière s'éclipsa telle-

ment dans son esprit à la présence du Mes-
sie, que ne connaissant plus celui dont il

avait annoncé la venue, il lui envoya deux
de ses disciples pour apprendre de sa bou-
che s'il était l'Agneau qui devait effacer les

péchés du monde, et le fils de David qui de-

vait rétablir le royaume d'Israël : Tu es qui

venturus es, an alium exspeclarnus (Maltlt.,

XI, 3)? Etes-vous celui qui doil venir, ou si

nous devons en attendre un autre? Mais cette

opinion est appuyée sur un si faible fonde-

ment qu'elle a été abandonnée comme inju-

rieuse à la foi de saint Jean-Baptiste, et

comme contraire à la bonté de Dieu dont

les dons sont immuables, et qui ne se repent

point de les avoir faits, dit saint Paul (Rom.,

XI, 29). Si le doute n'a point été cause de

l'ambassade que saint Jean a députée à Jésus-

Christ, l'intérêt et la crainte y ont encore eu

moins de part; il a l'âme trop élevée et des

intentions trop pures pour faire une action

d'éclat par des motifs si bas et si indignes

d'un homme de son caractère. Il se sert de

la médiation de ses disciples auprès du Fils

de Dieu, je l'avoue : mais il ne les charge

pas de le prier en sa faveur , ni de lui de-

mander de sa pari qu'il emploie la puissance

qu'il a de faire des miracles pour adoucir

l'esprit d'Hérode . pour rompre ses chaînes

et pour lui rendre la liberté. Il sait bien

pourtant, selon l'oracle du prophète, que
c'est l'un des effels de la venue du Messie,

non-seulement d'annoncer, mais encore de

donner la liberté aux captifs : Prœdicare

captivis indulgentiam, et clausis apcrtiunem

(Isai., LXI, 1). Mais ce n'est point là la

grâce qu'il demande au Messie : l'horreur de

son cachot, la crainte de la mort et le désir

de voir ses chaînes rompues, occupent moins

son esprit que l'empressement qu'il a de

faire connaître à ses disciples l'auteur de la

véritable liberté des âmes qui consiste à être

affranchie de la servitude du péché.

Ce divin précurseur ne fut point trompé
dans son attente : ses disciples ayant deman-

dé à Jésus-Christ s'il était le Messie promis

par les prophètes et attendu depuis tant de

siècles par les patriarches et par les rois de

toute leurnation: leFilsdefDieu leurrépondit

par des œuvres plutôt que par des paroli s.

et au lieu de leur faire un grand discours

I»our leur prouver, par dos témoignages de

'Ecriture qu'il était véritablement le Rédem-

pteur (ll-i.H j
I Evangile remarqua qu'il fit

plusieurs grandi miracles sur-le-cbam
l'heure même : lu ipta dora /.». ., \ Il , -Jl'.

H guérit lanl de malade* t il rendit la \iea
tant d'aveugles , il dé nra un si grand nom-
bre de possèdes, et fii luit d'autres mer-
veilles en présenre de res drui disciples,

qu'il n'en fallut pas davantage pont 1rs rosv*

vaincre qu'il était le véritable libérateur du
peuple juif, et l<- Messie promit pour le salut

d'Israël. Voilà pourqn >i ce divin Saui nr, les

renvoyant à leur maître, ne leur dit sjsj

paroles : Buntet renuutiate Joauni que au-
dislii et tidiilii : A lez , et racontes i J < .in

tout ce que vous av cz ouï et tout ce que v mis
avez v u. Mais souvenez-vous, pour voire in-

struction particulière, que bienheureux sera
lui à qui je ne serai point un sujet de scan-
dale : Beatus est qui non fueril scaudalizulus
in me(Matth., XI. G).

A rrélons-nous ici, messieurs, puisque, de
toutes les vérilés que renferme l'évangile de
ce jour, je n'en trouve point ni de plus ter-
rible ni de plus importante que celle-ci :

Bienheureux, dit Jésus-Christ, celui à qui je

ne serai point un sujet de scandale. Il ne se
flatte point ni nous aussi; il ne dissimule
point que quoiqu'il soit la pierre de l'angle
qui unit les deux parties de son cdiGce spiri-

tuel, c'est-à-dire qui unit les deux peuples,
les Juifs et les Gentils dans le corps de son
Eglise ; il peut être néanmoins une pierre de
scandale, ci une occasion de ruine aux uns
et aux autres , aux fidèles aussi bien qu'aux
infidèles. C'est ici, messieurs, le dénoûment
du mystère ou l'explication de la prophétie
du vieillard Siméon, lorsque, recevant entre
ses bras le Fils de Dieu dans le temple, il dit

ces paroles à la sa i nie Vierge : Ecce hic po~
silus est in ruinant et in resurrectionem mul-
torutn in Israël (Luc, II, 31- ) : Cet enfant
sera la cause de la chute , aussi bien que de
la résurrection de plusieurs en Israël : c'est

donc avec raison que Jésus - Christ s'écrie

aujourd'hui : Bienheureux sera celui à qui
je ne serai pas une pierre de scandale et un
sujet de ruine spirituelle, ou de chute dans
le péché. En effet , mes frères , il y a grand
nombre de chrétiens aussi bien que" de Juifs,

qui se vont briser contre celle pierre, et qui
y l'ont un triste naufrage du salut éternel.
Comme il y va de notre intérêt de connaître
ceux à qui Jésus-Christ est un sujet de mort
et de scandale, pour nous empêcher d'être

ensevelis sous les ruines et enveloppés dans
un même malheur éternel

; je dislingue par-
mi nous trois sorles d'esprits faibles qui se

scandalisent de l'enfance, de la vie et de la

mort de Jesus-Chrisl ; savoir, les esprits in-
crédules , les esprits délicats et les esprits

orgueilleux. Les incrédules se scandalisent

des faiblesses de son enfance , parce qu'ils

ne les veulent pas croire ; les délicats se

scandalisent de l'austérité de sa vie, parce
qu'ils ne la veulent pas suivre; les orgueil-

leux se scandalisent de l'ignominie de sa mort,
parce qu'ils n'en veulent pas profiler. C'est,

ce que vous verrez dans les Irois réflexions

de ce discours. .Après avoir dil : Aie, Maria,
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PREMIÈRE RÉFLEXION.

Les esprits incrédules se scandalisent des fai-

blesses de l'enfance de Jésus-Christ.

Je suppose d'abord, pour l'intelligence de

celle première proposition, que le scandale,

n'étant autre chose, selon les théologiens

(D. Th. 2-2, qu. 43, art. 1, in corp.), si-

non une action ou une parole qui n'est pas

bien conforme aux règles de la droite raison,

et qui, d'elle-même et de sa propre nature,

porle ses auditeurs ou ses témoins au pé-

ché, jamais, ni les paroles, ni les actions, ni

les mystères de Jésus -Christ n'ont pu être

sujet de scandale par eux-mêmes et de leur

propre nature: et si quelques-uns de ceux

qui les ont vus ou ouïs en ont pris occasion

de ruine, ce n'a été que par la maligne dis-

position de leurs cœurs et de leurs esprits.

Telle était la maligne disposition des pha-
risiens, qui, entendant la doctrine toute cé-

leste de ce divin prédicateur, s'en scandali-

sèrent hautement , comme d'une doctrine

pleine d'impiété et de blasphèmes, et prirent

de là occasion d'attenter sur sa vie et de ju-

rer sa mort. Voilà pourquoi les apôtres, en-

tendant un jour leur bon maître invectiver

publiquement contre l'ambition et l'hypocri-

sie de ces faux docteurs, ils lui dirent hum-
blement : Maître , savez - vous bien que les

pharisiens , ayant entendu ce que vous ve-
nez de prêcher : Scandalizali sunt (Matth.,

XV, 12) , s'en sont scandalisés. Laissez-les

faire , répondit Jésus - Christ , ce sont des

aveugles qui conduisent d'autres aveugles,

et qui tomberont les uns et les autres dans

un même abîme de damnation.
Orc'estdecc levain despharisiensdontl'es-

pril des hérétiques a toujours été infecté,

puisqu'ils se sont fait de tous les mystères

de la vie du Fils de Dieu , des pierres d'a-

choppement , des sujets de scandale et des

écucils de leur foi et de leur salut. Son in-

carnation a élé le scandale de Sabellius,

puisque, n'admettant qu'une seule personne
en Dieu , comme une seule essence, il a cru

que le Père s'était incarné aussi bien que le

Fils; sa conception dans le sein de la Vierge

a élé le scandale de Carpocrate et de Valen-
tin, parce qu'ils l'ont crue aussi impure que
celle de lous les autres enfanls d'Adam , en

l'attribuant à l'opération d'un homme, plutôt

qu'à la vertu du Suint-Esprit. Son âme rai-

sonnable a élé le scandale d'Anus et d'Apol-

linaris, puisque l'un et l'autre l'ont niée et

ont cru que la divinité tenait lieu de forme
substantielle à son corps. L'unité de son sup-
pôt divin a élé le scandale de Nestorius ,

Puisqu'il lui a atlribuédeux personnes aussi

ien (]uc doux natures. La distinction de ses

deux natures divine et humaine a élé le scan-

dale d'Eutichès et de Sévère, évéque d'An-
tioche

,
puisqu'ils les ont confondues, pour

en faire une troisième, différente des deux
premières. La distinction de ses deux volontés

a élé le scandale de Cyrus, de Scrgius et des

autres monolhéliles, puisqu'ils ne lui en ont

attribué qu'une seule. Sa filiation divine a

élé le scandale de Félix et d'Llipandus

,

puisqu'ils ne l'ont cru que Qlfl adoplif de
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DieU par sa grâce, et non pas son fils naturel
par génération. Sa présence réelle au saint
sacrement de l'autel a été le scandale de Lu-
ther et de Calvin, puisqu'ils ont nié la trans-
substantialion, ou la conversion de la sub-
stance du pain et du vin en celle de son
corps et de son sang. Enfin sa chair humaine
ou son corps mortel a été le scandale de
Marcion, puisqu'il a cru qu'il n'avait pris
qu'une chair apparente, et que lui-même
n'avait élé qu'une ombre ou un fantôme
d'homme , et non pas un homme véritable
comme nous. Or, ce qui obligea cet héré-
siarque de nier que le Fils de Dieu se fût
véritablement incarné, et qu'il eût épousé
la nature humaine par une union hyposta-
tique, c'est que cet esprit incrédule et or-
gueilleux fut scandalisé de lire dans l'Evan-
gile les humbles circonstances de sa nais-
sance selon la chair, et surtout les faiblesses,

de son enfance, qu'il regardait comme inju-
rieuses à la majesté d'un fils nalurel de Dieu t

voilà pe**quoi il appelait chimères, rêveries
el illusions tout ce que l'Ecriture nous ra-
conte de ce divin enfant : Nativitulis et in-
fantiœ imaginariœ vacua ludibria (TertulL,
lib. de Car. Chr. c. 5).

C'est, messieurs, pour ôteraux esprits fai-

bles celte occasion de scandale
, que Ter-

tullien a composé un livre entier pour réfu-
ter les erreurs et les impiétés de cet héré-
siarque , et qu'il fait voir que ni le mystère
de l'Incarnation ni celui de la naissance , ni
celui de l'enfance de Jésus-Christ, ne sont ni
impossibles à la puissance de Dieu, ni pé-
rilleux à son étal , ni indignes de sa gran-
deur. En effet, dit ce zélé défenseur de la foi

de l'Eglise, en adressant sa parole à Mar-
cion , puisque lu as l'esprit si faible que
de te scandaliser de tous ces mystères d'hu-
miliation , ce ne peut être que parce que
lu l'imagines qu'il y a ou de l'impossibilité,,

ou du péril, ou de l'indignité dans leur ac-
complissement : Ncccsse est aut iinpossibilcm?
aut periculosam aut incunvenientem Deo exi—
slimaveris nativitalem (Ibid., cap. 2). Or je
te veux convaincre, ajoute-t-il

,
qu'il y a

autant d'erreur dans ton esprit que de ma-
lice dans ton cœur. Car premièrement, quant
à l'impossibilité prétendue que tu t'y figures,

.je n'ai qu'à te répondre que rien n'est im-
possible à Dieu que ce qu'il ne veut pas ,

parce que la mesure de sa puissance n'est
autre que celle de sa volonté.Or, il a bien voulu
naîlre sous la figure d'un petit enfant , donc
il l'a pu ; ou bien il faut dire que, s'il ne l'a

ni pu ni voulu, il a encore moins voulu n'a-

voir qu'une naissance apparente , et ne se
montrer au monde que comme un spectre
et un fantôme d'enfant

, puisqu'il aurait
passé pour un imposteur et pour un séduc-
teur du peuple, et chacun l'aurait regardé
non pas comme venu du ciel , mais comme
sorti de l'enfer; non pas comme un Dieu h

mais comme un magicien ; non pas comme
un auteur de salut , mais comme un ouvrier
de mensonge cl un joueur de comédie :

Nec salutis pont itimn , sed speclaculi artiê*
erm [Ibid., <ap- 5).

[Quatorze^



427 ORATEURS SACRE».

Si la naissance corporelle du Fils de Dieu

n'a pas été impossible a sa toute-puissance,

elle ;i été rrteore moins périlleuse en son

état. Cet hérétique, feignant dedéfendre i'im-

mutabilité de Dieu, il lui faisait um véritable

injure, en -e persuadant faussement que Dieu
ne pouvait se faire homme qu'en cessant

d'être Dieu. Mais c'est en cela que ce n,é-

cbanl philosophe s'esl lourdement trompé, en
prenant l'im•arnalion du Verbe pour une
conversion substantielle d'un être en un

autre, et de Dieu en bomme; et c'est ce qui

a été cause de son erreur et l'occasion de

son scandale. Il est vrai que le Verbe s'cA

incarné ; mais cela s'est fail , Don par la

conversion de la divinité en chair humaine
,

mais par l'union de l'homme avec Dieu :

Periculum erqo status sui Dconullum, ui con-

clut Tei tullien (L. (le Car. Clir., cap. 3) ; Dieu

n'a donc couru aucun risque de l'immula-
biliié de son élat et de la pureté de son être,

il est demeuré aussi immuable après son in-

carnation qu'il l'était avant que de se faire

homme. Il prouve ensuite sa proposition

par l'exemple des anges qui ont paru autre-

fois sous des figures humaines. Si ces esprits

bienheureux, dit-il, se faisant voir dans des

corps empruntés, n'ont pas cessé d'être des

anges en paraissant comme des hommes
,

quoi le Verbe divin, dont la puissance est

infinie et supérieure à celle de tous les anges,

n'aura-t-il pas pu se faire véritablement
homme , sans cesser d'être véritablement

Dieu. 11 n'y a donc point eu de péril pour sa di-

vinité de s'être couvert de la nature humaine
cl assujetti à toutes les infirmités de l'entante.

Enfin disons que c'est par un esprit de

pharisien que les hérétiques marcionisles

se sont fait un sujet de scandale de la nais-

sance et de l'enfance de Jésus-Christ, puis-

que, s'il ne s'est rien trouvé dans l'une et

et dans l'autre qui fût ou impossible à la

grandeur de la puissance, ou périlleux à

l'immutabilité de son étal, 00 De s'y peut

rien imaginer qui soit indigne de sa majesté

infinie. En effet, dit Terlullicn , Dieu a eu
tant d'amour pour l'homme qui est l'ou-

vrage de ses mains, qu'il l'a bien voulu ra-

cheter selon la chair aussi bien que selon

l'esprit, et selon le corps aussi bien que se-

lon l'âme : or si ces d<>ux parties composent
l'homme que Dieu a racheté : Quart hœc <n<-

besccnita Mi (mis, quœ redemtt ; et indigna,
(jniv nisi dilexissêl, non redemisset (Idem, ib.,

cap. k) : pourquoi doue, dit-il à lin pie

Martfon, lui faites-VOUS un sujet de repro-

che de ce qui a été l'objet de son amour?
et pourquoi vous persuadez-vous que cette

chair a été indigne d'être élevée à sa divine

alliance , puisque , s'il ne l'avait aimée par

préférence aux anges, il ne l'aurait jamais

rachetée) Ainsi Jésus-Christ n'a pas jugé

que C« fût une chose indigne de sa majesté

de naître comme un petit cillant . puisqu'il a

aimé et racheté tous les enfants des hommes :

Anmvit ergo cutn hotnine nalivitatem et cor-

item ejus. Il a donc aimé avec l'homme sa

naissance, son enfance cl sa chair, et son

amour est une preuve convaincante que lo

M« n| \- DE : an

mystère de l'Incarnation n'est pas indigne de
loi . ni injurieux à sa maj<

nais veulcx-VOUS savoir pourquoi les hé-
rétiques et les mauvais chrétiens se luni un
sujet de scandale de l'hnmiliié de la nais-
sance temporelle du Fils de Dieu, el dis in-
firmités de son eol m G ' Cent qu'ils oui <ifts

esprits Incrédules qui ne veulent pas croir.-

qu'uii Dieu s<. s oil f.iil rai ni. Et pourquoi
ne le veulent ils pas ri rreajeVils

m veillent pai le reotVc semblables à lui. I.i

pourquoi ne veulent-ils
| m-

blablei à lui? C'est parce qu'ils <mi honte de
relournerdans la simplicité de l'enfance spiri-

tuelle, et de renoncer à leur raison en la sou-
mettant à la foi. Cependant, quand le Fils du
Dieu a formel' il sseiu de naître sous la forme
d'un petit enlant . ce n'a pal été pour lui , il

n'avait pas besoin d'une naissance temporelle,

puisqu'il en avait une éternelle. Ainsi . s'il

a choisi de naître comme un petit enfant
selon la chair, ce n'a été que pour nous la re

renailrecominede petits entants selon l'esprit.

Mais, ô étrange malheur! nous avons un si

grand Tonds d'orgueil en nous-mêmes, el BUC si

grande opposition;! retourner d ms la simpli-

cité, dans la pureté et dans l'innocence du pre-

mier âge, que, quoique le Fils de Dieu nous
menace, que si nous ne nous convertissons

et ne devenons. semblables à un petit enfant,

nous n'entrerons jamais au royaume du ciel;

nous avons, dis-je,des esprits ai pervers, que
nous aimons mieux i énoncer au ciel qu'à la

terre, ei à la foi qu'à la raison. Tant la fausse
honte de retourner dans le bien-heureux état

de notre enfance, selon la grâce, a d'empire
sur nos cœurs, el nous a rem erse le bon si ns.

OhqueTcrlullien avait à ce propos des sen-

timents bien plus chrétiens et bien plus rai-

sonnables que nous ! bien loin qu'il regardât

l'enfance de Jésus-Christ comme un sujet de
scandale pour lui, ou comme un étal indi-

digne de la grandeur d'un Fils naturel de
Dieu , il la regardait au contraire comme une
cause de salut pour les hommes, el comme
un instrument de gloire pour leur rédemp-
teur. Voilà pourquoi il disait à Marcion :

Quodcumque, indii/nam c*t, tuilu expedit, sal-

ins suai I non confuudar de Deo nuo {Lib. de
Car. Chr., cap. 5). Cet elal d enfance que lu

regardes comme indigne Je Dieu, m'est entré"

moment avantageux, et je puis repondre
assurément de mon saint, si j n'ai point de

honte d'être ce que Jésus-Christ ne lougit

point d'avoir été : Alias non invenio mate-
rias con/uii'oRM, qua mepw conlemptum ru-

buris probtnt bene intpudentem et filtater

stullum: Car je ne trouve point d'autres

matières de confusion, qui par le in pris

d'une vaine pudeur cl d'une fausse honte me
tassent passer

j
our un homme sagement im-

prudenl el heureusement insensé. Ce seule*

meut «si digne d'un chrétien de l'Eglise pri-

mitive; mais bêlas l il esl devenu bien rare

dans les due;. i derniers temps. Nos

premiers parents eurent assez d'orgueil, et

n'eurent point de houle de prétendre d'être

semblables à Dieu dans la science du bien et

du mal, et les entants de ce* uaicnls mlortu»
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nés n'ont pas assez d'humilité, et ils rougis-

sent même délie semblables au Fils de Dieu
dans la pureté de son enfance. D'où vient ce

renversement du bon sens dans les hommes
éclairés des Lumières de l'Evangile ? sinon

parce qu'ils ne croient ni à Dieu, ni en Dieu.

1
Ils ne croient pas à Dieu ni à la vérité de cette

parole qu'il a dite dans l'Evangile: Si vous

ne vous convertissez, et ne devenez semblables à

un petit enfant, vous n'entrerez jamais dans le

royaume des deux [Matth.,W~ÏU, 3) .El ils ne
croient pas en Dieu, parce qu'ils ne veulent

pas aller à lui par la voie de l'enfance. Ils

prétendent d'y aller par la voie de la raison

et en hommes parfaits ; mais c'est en cela

qu'ils sont ingénieux à se tromper eux-mê-
mes, puisque leur raison est souvent si fière

et si orgueilleuse, que bien loin de se sou-
mettre a l'autorité delà foi, elle veut que la

foi se soumette à son empire.

Voilà, messieurs, ce qui m'a. toujours

fait juger qu'il élait plus facile de conver-

tir un empereur païen
,
que non pas un

philosophe. Car quand il faut qu'un empe-
reur idolâtre renonce à ses idoles pour adorer

le vrai Dieu, la loi ne l'oblige pas de se dé-

pouiller de son empire, elle le laisse loujours

maître du monde comme elle fil autrefois les

Constantin cl les Clovis ; elle se contente seu-

lement de leur apprendre à gouverner les

peuples selon les lois de la justice et de la

religion, et à obéir à Dieu en qualité de chré-

tiens, pendant qu'ils commandent aux aulres

en qualité de souverains. Mais il y a bien d'au-

tres difficultés à surmonter pour convertir un
philosophe. Car il faut pour devenir disciple de
Jésus-Christ, el pour professer sa divine phi-

losophie qu'il commence par renoncer à sa
propre raison, à son jugement et à ses lumiè-
res, el à croire aveuglément tous les mystè-
res de religion qu'il ne pourra comprendre
avec toule la pénétration de son esprit et

tou'e la subtilité de sa philosophie. Or, re-
marquez, messieurs, que c'est parce sacrifice

de la raison humaine, que l'homme le plus

raisonnable du monde devient aussi docile

cl (raîtable qu'un enfant au berceau. Mais
qui est celui-là qui sacrifiera sa raison pour
conserver sa foi. Je n'en sais rien, il ne faut

pal l'aller chercher dans la multitude des
gens du monde , mais dans le pelil nombre
des élus. Non, mes frères, il ne le faut pas
chercher parmi les gens du monde, parce
qu'ils, veulent trop raisonner avec Dieu, et

que s'est de ceux-là que le vieillard Siméon
dit autrefois en esprit prophétique que l'en-

fant Jésus serait la cause de la ruine de plu-

sieurs : Ecce hic positus est in ruinam mulio-
rutn. Où faul-il donc aller chercher un enfant
de grâce qui sacrifie sa raison à la foi ,

et son

jugement à celui de l'Eglise? sinon dans le

petit nombre des élus; el lorsque vous l'aurez
trouve, dites hardiment que c'cslà lui qucJé-
sus-Christ a adressé celle parole de notre
évangile : llvtttis r-t qui nonfuerit scanduliza-
tiis in me : Bienheureux celui à qui je ne serai

p.is un sujet de s< and île, une c.iuse de ruine
cl une pierre d 'achoppement. Oui, messieurs,
c'est éire bienheureux que de ne se poiut

scandaliser de l'humble naissance du Fils de
Dieu, ni de toutes les faiblesses de son en-
fance, parce que c'est une marque qu'on n'a
point de honte de se rendre petit enfant
semblable à lui. Enfant par la pureté, par la
simplicité el par l'innocence, sans cesser
pourtant d'être homme parfait par la sagesse,
par la prudence el par l'esprit. C'est à cette
espèce d'enfance que nous exhorte l'Apôtre
quand il dit: Fratres, notite pueri effici sen-
sibus, sed malilia parvuli eslote : sensibus au-
Uni perfecti eslote ( I Cor., XIV, 20 ) : mes
frères, soyez enfants non en prudence, mais
en malice, el soyez hommes parfaits, non pas
de celle sagesse du monde qui est réputée
folie devant Dieu, mais de cette sagesse
selon l'Evangile qui est estimée folie dans le
monde. C'est par ce moyen, messieurs, que
vous éviterez d'être non-seulement du nom-
bre des esprits incrédules qui se scandalisent
des faiblesses de l'enfance de Jésus-Christ,
parce qu'ils ne les veulent pas croire ; mais
encore du nombre des esprits délicats qui se
scandalisent de l'austérité de sa vie, parce
qu'ils ne la veulent pas imiter : Bealus est
qui non fuerit scandalizatus in me.

SECONDE RÉFLEXION.

Les esprits délicats se scandalisent de l'austé-
rité de lu vie du Fils de Dieu.

De quel dérèglement l'esprit humain. n'es(-il

pas capable, lorsqu'il se veut mêler de juger
des actions du prochain par la passion plutôt
que par la raison, et pardes apparences iPom-
peuses plutôt que par de solides préjugés?
Mais à quelles impiétés ne s'emporte-t-il pas,
lorsqu'il entreprend de s'ériger en censeur
de la conduite de Dieu n ême? Comme Jésus-
Christ, selon la pensée deS. Cyrille d'Alexan-
drie, Est sacratissimum œnigmu, est une énig-
me sacrée et un mystère incompréhensible à
la sagesse du inonde el à la prudence de la

chair, chacun jugeait de lui selon qu'il élait

prévenu de l'esprit d'erreur ou de l'esprit de
vérité : les gens de bien qui ne jugeaient que
par les lumières de la foi, ne trouvaient dans
ses paroles , dans ses œuvres , dans sa doc-
trine et dans ses miracles, que des sujets
d'instruction et d'édification : Bene otitnia fè-
cit (Marc. Vil, 37), disaient-ils, il a fait bien
toutes choses. Voilà le témoignage public en
faveur de ses bonnes œuvres. Numquamsiclo-
culus esthomo (Joan., VII, 46}, jamais homme
n'a parlé ni avec tant de force, ni de si bonne
grâce que lui. Voilà le témoignage de gens
non suspects en faveur de ses paroles. Nemo
polesl hœc signa facere quœ lu facis, nisi fue-
rit Dcus cum co (Joan., III , 2), personne ne
saurait faire les miracles que vous faites si

Dieu n'est avec lui. Voilà le témoignage de
Nicodème en laveur de ses miracles. Hwc
verba non sunt dœmonium habenlis (Idem,
X,21), les grandes vérités que celui-ci nous
prêche, ne sont pas la doctrine d'un homme
possédé du diable , mais d'un homme tout

rempli de l'esprit de Dieu. Voilà le témoi-
gnage des plus sages d'entre les Juifs en fa-

veur de sa doctrine qui était un sujet d'admi-
ration à loul le monde : Mirabanlur in doc*
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irinu rjits. Voilà comme les gens de bien ne

trouvaient dans toute la conduite du Fils de

Dira que dos sujets de s'édifier et de s In-

struire. Hais lei esprits malini qui n'en ju-

geaient que par haine et par envie , n'y

trouvaient que des sujets d'en murmurer et

de s'en scandaliser.

Les pharisiens lurent scandalisés de la

bonté avec laquelle il conversait, buvait,

mangeait avec les publicains pour avoir oc-

casion de les convertir et les retirer de leurs

désordres : ils lui en firent un crime et un
sujet d'insulte, en lui reprochant qu'il était

un homme de bon temps et de bonne chère,

ami des publicains et des voleurs publics :

Homo vorax el potator vini (Malth., XI, 19).

Les disciples de saint Jean étaient plus gens

de bien que les pharisiens. Ils eurent pour-
tant leurs passions comme les autres : piqués

d'une secrète jalousie contre Jésus-Christ,

voyant qu'il faisait plus de bruit dans Jéru-

salem par sa doctrine et par ses miracles, que
leur maître n'en avait fait par son austérité

et par son baptême, furent scandalisés de voir

que ses apôtres ne jeûnaient pas aussi auslè-

lemont qu'eux ; ils lui en firent un reproche

public : D'où vient, lui dirent-ils, que nous et

les pharisiens jeûnons souvent , et que vos

disciples ne jeûnent point [Matth. IX, \k) ?

Les Caphamaïles et quelques-uns mêmes de

ses disciples lurent scandalisés du discours

qu'il leur fil sur l'institution future du sacre-

ment de son corps, ils lui tournèrent le dos,

et ne voulurent plus entendre parler de celte

doctrine qui leur paraissait pleine de folie,

d'extravagance ou de cruauté : Duras est hic

sermo, quts potest eum audire (Joan. VI, 61) !

Enfin les anges mêmes, c'est-à-dire Lucifer

et ses compagnons apostats périrent contre

cet écueil, puisque ayant appris par une ré-

vélation divine le mystère de l'Incarnation

future du Fils de Dieu, ils furent scandalisés

de cet état d'humiliation et d'anéantissement

où il se voulait réduire, ils ne voulurent pas

le reconnaître pour leur chef, ni être redeva-

bles à ses mérites de leur félicité éternelle.

C'est ainsi que s'est accomplie la prophétie du
vieillard Siméon : Puisque Jésus-Christ a été

occasion de ruine à beaucoup d'anges re-

belles, aussi bien qu'à beaucoup d'hommes
pécheurs. C'est donc avec beaucoup de raison

que ce divin Sauveur s'écrit; aujourd'hui :

Bienheureux celui à qui je ne serai pas un
sujet de scandale cl une pierre d'achop-
pement I

Ne vous persuadez pas, messieurs, qu'il

n'y ait eu que des Juifs aveugles
, que des

pharisiens hypocrites , et que des anges re-

belles qui se soient scandalisés de la vie

humble, méprisée et austère du Fils de Dieu.
Je trouve parmi les chrétiens de certains

esprits délicats et relâchés qui se scandalisent
de la sévérité de sa morale établie par ses

exemples aussi bien que par ses paroles , et

qui aiment mieux renoncer à l'espérance do
•cur salut, que de suivre les maximes de son
Evangile si dur et si contraire à la nature et

lUX sens. Voilà le pernicieux effet que cet es-

prit de délicatesse et de relâchement produit

dans les chrétiens du siècle. Voyons s'ils ont
raison de se s< andaliser de cette morale, et si

Jésus-Christ a eu tort de la prêcher.

Vous savez, messieurs, que la doctrine que
lésas-Christ a préchée au monde et qui est

renfermée dans son Evangile, soit quant aux
dogmes de foi qui doivent être crus, soitquant
aux règlesdesmœursqui doiventétresuivies :

Vous savez, dis-jc
,
que celte doctrine nC>!

point la sienne , comme il l'a déclaré lui-

même, mais qu'elle est la doctrine de son Père
qui l'a envoyé : Mea doctrina non est mea,
sed ejus qui misit me (Joan. , VII, 16). Or, si

cette doctrine est celle de Dieu le Père, qui
est la vérité éternelle, immuable et infaillible,

il faut conclure qu'elle e*t non-seulement
toute remplie de la sagesse du législateur qui

l'a publiée aux hommes, mais encore qu'elle

est proportionnée à la faiblesse de ces mêmes
hommes qui sont obligés de l'observer.

Il faut remarquer de plus que le péché,
depuis la perte de l'innocence, nous a fermé
le ciel, et qu'il en a rendu toutes les avenues
fâcheuses et difficiles. Jésus-Christ ne nous
a point flattés en ce point, il n'a usé ni d'hy-
perboles, ni d'adoucissement ; il nous a re-
présenté ce chemin, non pas tel qu'il aurait
été dans l'état de la nature innocente, plein,

droit, aisé, et tout semé de fleurs, mais il

nous l'a montré tel qu'il est dans l'état de la

nature corrompue; long, difficile, laborieux
et tout semé d'épines. Ecoutez-le parler lui-

même : Quam angusta porta, et arda via est

guœ ducit ad vitam : et pauci sunt qui inve-
niuiit eam (Klatth., VII, li), oh 1 que la

porte de la vie est petite, et que le chemin
qui y mène est étroit 1 il y en a bien peu qui
le trouvent. Il n'en est pas de même de la

porte de la perdition, elle est large, dit-il, et

le chemin qui y conduit est spacieux, et le

nombre de ceux qui y marchent est fort

grand, et c'est ce qui fait que plusieurs sont
appelés, et que bien peu sont élus.

C'est, messieurs, celle première maxime
universelle que Jésus-Christ a établie pour
fondement de toute la morale qui scandalise
les esprits délicats et relâchés, el qui fait

qu'ils aiment mieux se perdre avec la mul-
titude dans les routes spacieuses de l'enfer,

que de se sauver avec le pelil nombre dans
le chemin étroit du ciel. Mais vous me direz,

peut-être que celle règle de morale étant
trop vague, trop générale et étendue, on ne
peut pas prendre de justes mesures pour la

suivre dans les fails particuliers. J'en tombe
d'accord avec vous : mais si vous prenez la

peine de lire l'Evangile, vous trouverez que
Jésus-Christ a pre\enu votre objection, el

qu'il a explique lui-même dans le détail les

points essentiels dans lesquels il veut que sa
morale ne soil point expliquée par des

fausses interprétations ou par des adoucis-
sements humains, mais observée à la lettre

et dans toute sa sévérité. Et afin de vous
épargner la peine d'examiner tous les cha-
pitres de l'Evangile dans lesquels ce divin

législateur a répandu diverses maximes par*

tientières pour la réformation des mouirs de
toutes les nations, Juifs, gentils, chrétiens,
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je vais vous marquer un passage formel

dans lequel il a renfermé toute sa morale en
abrégé : S» quis vult post me venire, abneget

semetipsum , tollat crticem suam et sequatur

me [Malth., XVI, 24) : Si quelqu'un veut

venir après moi, qu'il renonce à soi-même,
qu'il se charge de sa croix, et qu'il me suive.

Remarquez, messieurs, que ces paroles ne
s'adressent pas seulement aux apôtres, aux
prêtres et aux religieux, mais à tous Jes

chrétiens de tout sexe et de toute condition.

Or voici en quoi consiste toute la morale
sévère de Jésus-Christ, et qui en a toujours

fait un sujet de scandale aux chrétiens dé-

licats et relâchés. Elle consiste dans une ap-
plication continuelle à renoncer à nous-mê-
mes et à nos passions : Abneget semetipsum.
Elle consiste dans une patience invincible à
souffrir les injures et les adversités : Tollat

crucem suam. Elle consiste à suivre avec une
fidélité inviolable les pas et les exemples de
Jésus-Christ : Et sequatur me. Elle consiste

premièrement dans une application conti-
nuelle à renoncer à nous-mêmes et à nos
passions. Le vrai chrétien ou disciple de
Jésus-Christ, qui a un désir sincère de se
sauver et de ne point s'égarer dans le che-
min du ciel qu'il nous a enseigné par ses

paroles, et frayé par ses exemples , doit

veiller sans cesse sur lui-même pour renon-
cer à ses lumières, à sa raison et à son pro-
pre jugement dans les matières de foi et

dans toutes les choses qu'elle propose et qui
semblent choquer davantage son jugement
et sa raison; puisque comme le propre du
philosophe est de raisonner, le propre du
chrétien est de croire. Il faut de plus re-
noncer à sa propre volonté el la soumettre
aveuglément à celle de Dieu, parce que sa
divine volonté étant réglée par la première
et suprême raison, elle doit être la règle des
nôtres; et comme cette règle est droite et

infaillible, elle nous rend, en la suivant, in-
faillibles dans notre conduite et impeccables
dans nos actions. Je dis plus, ce renon-
cement à nous-mêmes renferme encore le

renoncement à toutes nos passions. Voilà
qui scandalise étrangement nos esprits dé-
licats plus accoutumés à vivre en disciples

d'Epicure, qu'en disciples de Jésus-Christ.

Cependant il faut passer par là ou renoncer
à l'Evangile. Mais que deviendrons-nous

,

demande saint Grégoire, lorsque par ce re-
noncement de nous-mêmes et de nos pas-
sions nous nous serons laissés , séparés et

éloignés de nous-mêmes? Ce grand pape ré-

p <iid : Nous sommes différents par la mali-
gnité du péché, de ce que nous étions au-
pararant par la condition de notre nature :

et ce que nous nous sommes faits nous-mê-
mes est bien différent de ce que Dieu nous
av.iilfails : Aliud sumus per peccatum lapsi,

aliud per naturam conditi; aliud quod feci-
mus, aliud quod facli sumus (llomil. 32, in
Evanq.). Or que ferons-nous pour nous ré-
former et pour nous sauver? Quittons-nous
nous-mêmes tels que nous nous sommes
fails par le péché, et retournons à ce quo
Dieu nous avait faits par sa grâce ; Helin-

quamus nosmetipsos quales peccando nos feci-

mus : et maneamus nosmetipsi
,
quales per

graliam facti sumus. Par exemple, dit-il, si

un esprit orgueilleux se convertit à Dieu,

et s'il devient humble par la grâce de Jésus-

Christ : Semetipsum relinquil , cet orgueil-

leux renonce vraiment à lui-même. Si un
impudique conçoit de l'horreur pour son
incontinence, et commence à vivre en chas-

teté : Abnegavit utique quod fuit, il renonce
véritablement à lui-même et à ce qu'il a été.

Si l'avare étouffe en son cœur l'amour dé-
réglé des richesses et qu'il donne aux pau-
vres avec libéralité le secours qu'il leur

avait refusé avec injustice ; celui-là a vé-
ritablement renoncé à lui-même; car quoi-

qu'il soit le même homme par la nature, il

n'est plus néanmoins le même par sa cupi-

dité :Ipss quidem est per naturam, sed non est

ipse per mulitiam. Mais hélas 1 que le nom-
bre est bien petit de ceux qui renoncen:

ainsi à eux-mêmes. C'est pourquoi je pour-

rais bien dire à Jésus-Christ au sujet des

mauvais chrétiens du temps, ce que les apô-

tres lui dirent autrefois au sujet des phari-

siens qui ne voulaient point entendre prê-

cher sa morale sévère : Maîlrc, ne savez-

vous pas que ces hypocrites, ces superbes,

ces voluptueux el ces avares : Audito verbo

hoc scandalizali sunt {Malth., XV, 12,13),
sont scandalisés de l'austérité de votre doc-
trine? mais Jésus-Christ répondra à ceux-ci

ce qu'il répondit à ceux-là : Laissez-les dans

leur sens réprouvé; toute plante que mon
Père n'a pas plantée sera arrachée et jetée

au feu.

Ce n'est pas tout : le parfait renoncement
à soi-même renferme encore le renoncement
aux sens du corps, aussi bien qu'aux pas-
sions de l'âme. Ce sont de dangereux enne-
mis domestiques d'autant plus redoutables

qu'ils paraissent plus nécessaires ; il faut

donc être perpétuellement en garde contre

eux, et ne nous servir de leur ministère que
par un usage si indispensable, qu'ils n'aient

pas sujet de se révolter par trop de liberté.

Jamais contemplatif n'a parlé d'une manière
si sublime de ce renoncement à nous-mê-
mes, à nos sens et à nos passions, que le

bienheureux frère Gilles, compagnon de saint

François; voici les conseils qu'il donne en
forme de paradoxe : Voulez-vous bien voir?
soyez aveugle; voulez-vous bien entendre?
soyez sourd; voulez-vous bien parler? soyez
muet ; voulez-vous bien marcher ? coupez
vos pieds ; voulez - vous vous bien aimer
vous-même? haïssez-vous; voulez-vou^ bien
vivre? mettez-vous en étal de mort ; voulez-
vous beaucoup gagner? apprenez à perdre

;

voulez-vous être riche? soyez pauvre; vou-
lez-vous être dans le plaisir? soyez dans la

douleur ; voulez-vous être dans une grande
tranquillité? soyez toujours en crainte ; vou-
lez-vous être élevé? abaissez-vous; voulez-
vous être dans l'honneur? cherchez le mé-
pris ; voulez-vous être en repos? occupez-
vous au travail; voulez-vous vaincre dans
la dispute? cédez n votre adversaire; enfin

voulez-vous être disciple de Jésus-Christ?
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soyez dans une application continuelle à re-

noncer à vous-même, à votre raison, à voire

volonté, aux mauvais désirs de votre neur,
î toutes les passions de votre Ame <'t à tous

les sens de votre corps ( Lib. I Chronie. S.

Franc, on/, min., p. G5j : voilà la rnora e de
Jésus-Christ ; les esprits délicats cl les chré-
tiens mous et sensuels s'en scandalisent, ils

la croient impraticable et impossible; et c'est

en cela qu'ils accusent son auteur de peu de
compassion et de peu de s;igesse, de ce que,
en nous donnant la loi de son Evangile, il

nous a imposé un joug plus pesant que celui

que la loi de Moïse avait impose aux Juifs ;

ce qui c-l un reproche plein d'impiété il d'in-

justic", puisque ce divin législateur non-, ;i<-

surc lui-même que sa loi est douce et que
Son joug est léger.

Cependant ces esprits délicats ont beau se

plaindre, ils ne sont pas encore au bout de
leurs peines. Ce n'est pas assez, pour \ivre

selon l'Evangile, d'avoir un soin continuel
de renoncer î soi-même et à ses passions, il

y faut encore ajouter une palicnee infatiga-

ble à souffrir toutes sortes d'injures et d'ad-

versités; car c'est en cela que consiste, selon
le langage de Jésus-Christ, porter sa croix
tous les jours, quulidie ( Luc, IX , 23) : la

raison en est que si les Pères de l'Eglise ont
considéré la vie chrétienne comme l'appren-
tissage, ou le noviciat du martyre, et s'ils ont
appelé les chrétiens Crucis religiosos ( Tert.

Apolog., cap. 1G), les religieux de la croix,

ils doivent iaire une profession publique d'ê-

tre perpétuellement crucifiés, et de souffrir,

sans se lasser, sans murmurer et sans se

plaindre, soit les adversités qui leur viennent
de la part de Dieu, soit les injures qui leur
viennent de la part des hommes, soit les ten-

tations qui leur viennent de la part du dia-
ble, du monde et de la chair, soit enfin les

chagrins qui leur viennent de la part d'eux-
mêmes, car souvent nous nous sommes tous
à nous-mêmes une rude et une pesante croix
dont la mort seule nous peut détacher. .Mais

remarquez que ce n'est pas assez de souffrir

les injures, les adversités, les mépris, les

maladies, la pauvreté et la perle de l'honneur,
des biens et de la vie : ces sortes de maux
sont souvent communs aux élus et aux ré-
prouvés, aux plus justes et aux plus scélé-

rats; mais la difficulté, c'est de souffrir ces

maux et de porter ces croix, non pas par
forée et A regret, comme font des voleurs
condamnés au gibet ou à la roue ; sed ut

christianus, dit le prince des apôtres (1 Pet.,

IV, 10), mais il les faut souffrir en chrétien

et dans le vrai esprit du christianisme, c'est-

à-dire avec une palicnee infatigable cl digne
d'un disciple de Jésus-Christ.

C'est ici, messieurs, où je remarque une
grande diffère. ice entre F-s deux législateurs

de l'ancienne et de la nouvelle loi, c'est- a-
diic cuire Jésus-Christ et Moïse; eu ce que
pelui-c| l'est contenté de donner aux Juifs

la loi pour leur apprendre à ! I vivre; et

que celui-là a donne aux chrétiens la grâce
avec l'Evangile pour les aider à l'accomplir.

Or, quelle esl celle grâce que le Fils de Dieu

adonné'- aux hommes de la nouvelle alliance
pour les fortifier dans l'observance de la
nouvelle loi '.' Teilullien répond que c'est sa
patience: Legi ndimplendœ suam potlaUtam
adjutricem pin fuit [Lib. de Patient.,

a

Il veut dire que la patience que le Fils de Dieu
communique à ses v r.iis sen heurs. 1 1{ i om-
mc une divine coadjotrice qui les aide à

souffrir noblement < t chrétiennement tooti s

les difficultés qui se rencontrent dans l'ob-

servance des maximes les plus
morale. Par exemple, dit-il, daoa l'Ancien
Testament la peine du talion avait son cour*
parmi les Juifs, lui dure, cruelle et farouche
par laquelle il était permis de repousser une
injure par une autre injure, cl d arracher un
œil et une dent à un ennemi qui aurait fait

un pareil outrage ; mais pourquoi souffrail-

0n une loi si barbare parmi le peuple de Dieu?
Le même Tertullien ré| or.d que e'e^l parce
qu'il n'y avait encore ni loi ni patience sur
la terre : Absente Domino patientia et rnnr/is-

/ lbid.)\ parce que le Fils de Dieu, qui de-
vait être le Seigneur et le maître de ces i\tux
vertus, n'avait point encore paru dans le

monde : mais en même temps qu'il
J

venu, revêtu de notre chair mortelle : Gra-
tium fnlei palienlia composait : il y a apporté
le don de la foi avec celui de patience; en
sorte que, bien loin qu'il soit maintenant per-

mis de venger un outrage par un autre ou-
trage , l'Evangile de Jésus-Chrisi veut que

,

après avoir reçu un soulflel sur une joue,

vous présentiez encore l'autre, tout disposé
à en recevoir un second. Il veut que si vulre

ennemi vous donne des malédictions, vues
lui donniez des bénédictions <Maiil<., V, \\

;

il veut que, s'il invente des calomnies contre
vous, vous fassiez des pneus pour lui; il

veut que, s'il vous dit des injures, vous lui

fassiez des remerciments; il veut que. s'il

vous suscite des persécutions, vous lui pro-
curiez des bienfaits: il veut que , s'il n'a que
de la haine et de l'envie contre vous, v<ms
n'ayez que de l'amour et «le la compas
pour lui ; il veut que, s'il vous fait quelque
outrage, vous lui pardonniez de bon cour,
non-seulement une fois , mais jusqu'à sep-
tante lois sept lois, afin de vaincre sa malice
par votre boule Mallk., XVIII, 29 . Fl voià,

messieurs, cetlemaximedemoralechretienne
qui scandalise les esprits impatients et étrange-

ment délicatssur le point d'honneur. Ils n'ont

pas assez de christianisme pour souffrir une.

injure; un SOUfflel est un affront trop cruel et

une croix trop pesante pour la SOuffl

venger; mais pourquoi n'ont ils pis assez de

christianisme pour supporter celle insulte?

c'est qu'ils ne sont pas disciples de Jesiis-

Christ , c'est qu'ils sont les ennemis de sa
Croix, comme les appelle saint Paul : Inimi-
coi crucis ChrisH rkilipi .. ill. 18);
qu'ils ne veulent pas aller au ciel par le » he-

min étroit que Jésus-Chrisl leur a enseigné
dans son Evangile, cl qu'ils aiment mieux
aller en enfer pari - sentiers battus «t sp.i-

cieux que la morale relâchée des homt
decouv ci ts aux v indicatifs,aux usuriers,aux
simoniaques, aui larrons <t aux i
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j>ar leur mollesse et par leurs adoucisse-

monts : Ecce hicpositus est in ruinam multo-

rum : c'est ainsi que Jesus-Christ, par l'aus-

térité de sa vie et de son Evangile, est une
cause de ruine et un sujet de scandale aux
personnes relâchées dans l'observance de la

discipline, soit chrétienne, soit ecclésiasti-

que, soit religieuse. Mais pourquoi l'auteur

ne leur salut devient-il la cause de leur

perle? sinon parce qu'ils sont si délicats, si

efféminés, si amoureux d'une vie molle et

voluptueuse, qu'ils ne veulent , ni renoncer
" manuellement à eux-mêmes, ni porter tous

lis jours leur croix , ni suivre enfin la vie,

1 j doctrine et les exemples de Jésus-Christ

,

'ieur maître.
C'est en ce point particulièrement qu'on

reconnaît le vrai disciple de Jésus-Christ,

et qu'on le dislingue des disciples de tous

1rs maîtres d'erreur qui ont paru de lemps
en lemps dans le monde. Ceux-ci pour trou-
bler l'Eglise , pour éblouir le peuple, pour
établir leur réputation parmi les hommes,
ont feint de vouloir s'opposer à la corrup-
tion des bonnes mœurs, de réformer les abus
du siècle et de rétablir la sévérile des anciens
canons. Que n'onl-ils pas dit et que n'onl-ils

fias fait, pour faire accroire aux simples que
a morale sévère qu'ils prêchaient était le

pur Evangile de Jésus-Christ ? En quelles er-

reurs ne tomba pas le pauvre Terlullien avec
tout son bel esprit, en voulant suivre la mo-
rale sévère de son paraclet, je veux dire de
l'hérésiarque Montanus, au sujet du jeûne
et des nouveaux carêmes qu'il voulait éta-
blir (Lib. de jejUftiis) ? à quel excès d\ mpor-
temcnls ne se laissa-t-il pas aller contre le

pape Zéphirin et contre toute l'Eglise au su-
jet de l'indulgence dont ce pape usa envers les

pécheurs? avec quel zèle amer ne déclama-
t-il pas contre cet abus prétendu? avec quelle

aigreur ne s'écria-t—il pas ? ô temps 1 ô
mœurs ! ô relâchement de la discipline de
l'Eglise, de la morale de Jésus-Christ et de
la sévérité de son Evangile I La chastelé va
être bannie du monde; l'Eglise nescra remplie
désormais que de scélérats et d'adultères, et

l'on verra un nombre infini de faux pénitents

Erofaner le sacrement de pénitence et ne
lire que des sacrilèges de celui de l'autel

[Lib. de Pudic, cnp. 1). Sed cavete a fer-

mrntn pharincBorum (Luc, XII, 1), dit Jésus
à ses disciples, donnez-vous de garde «le ce
levain des pharisiens. Un préi ' de ré-

forme a toujours été comme un voile reli-

gieux sous lequel h s hérétiques ont couvert
les erreurs de leur doctrine, cl quand ils au-

raient agi de bonne foi, il esl toujours véri-

table de dire qu'une morale outrée peut c u-
ser autant de désordres parmi les fidèles

qu'une morale relâchée ; si celle - ci porte
ail libertinage, celle-là porte au désespoir.
Je veux qu'on soil dévol et austère, si vous
voulez ; non pas par son caprice, par son
choix et par son inclination, mais avec pru-
dence el selon les maximes de l'Evangile; j

o

veux bien qu'on chercha d s directeurs un
peu fermes cl sévères, non pas de ivii\ qui

ni '• <
; - min du ciel »i élroil et li

praticable
,
qu'à leur compte nul n'y pourra

entrer. Ces sortes de directeurs sont sembla-
bles à ces faux docteurs contre lesquels Jé-
sus - Christ a fulminé hautement dans un
de ces discours : malheur à vous , docteurs
de la loi, qui vous êtes attribué la clef de la
science du salut : Et ipsi non introistis, et eos
qui inlroibant prohibuistis (Luc, XI, 52), et
qui n'y étant point entrés vous-mêmes, l'avez
encore fermée aux autres qui y voulaient en-
trer. Ce sont ces méchants directeurs qu'il ap-
pelle ailleurs des guides aveugles, qui mènent
d'autres aveugles et qui les conduisentau pré-
cipice. Voilà pourquoi ce divin Sauveur nous
voulant faire éviter le péril de tomber sous
la direction de ces faux docteurs , ne s'est pas
contenté de dire que pour être son véritable dis-
ciple, il fallait renoncer à soi-même et porter
sa croix, il a ajouté qu'il le fallait suivre, qu'il
fallait marcher sur ses pas, s'attacher à sa
doctrine et imiter ses exemples. Cela est si

véritable qu'il nous a dit en un autre endroit:
Que nul ne soit si hardi que de s'attribuer
le nom de maître : Quia mngister tester unus
est, Christus [HfrTth,, XXIII, 10), parce que
vous n'avez qu un seul Maître, qui esl Jésus-
Christ. C'est pour cela qu'aussitôt que ce
divin Maître commença de paraître au monde,
sainl Jean lui envoya ses disciples pour êlre
instruits des premières maximes de son
Evangile. C'est donc ce divin Mailre qu'il
faut suivre, el quiconque ne parle pas en son
nom, ou qui n'est pas éclairé de sa lumière,
ou qui n'est pas animé de son esprit, ou qui
m'enseigne un autre chemin pour aller au
ciel, que celui qu'il m'a marqué dans sou
saint Evangile, ou qui est si hardi que d'en-
treprendre de le rendre ou plus large qu'il
n'est par une morale relâchée, ou de le ren-
dre plus élroil par une morale Irop sévère :

qu'il soit anathème : Anathcma sic (Galal.,
I, 8) ; ce n'est qu'un ignorant, un fourbe ou
un imposteur. Cestainsique Jésus-Christ
devient un sujet de scandale à ceux qui,
quoique charges de croix bien pesantes, n'ont
pas néanmoins le bonheur de le suivre et de
l'imiter, soit dans la pureté de son enfance,
soit dans l'austérité de sa vie, soit dans la
sainteté de sa mort: c'est le sujet de ma der-
nière réflexion.

TROISIÈME RÉFLEXION.
Le» esprits orgueilleux se scandntisenl des

ignominies delà mort de Jésus-Christ.
L'esprit humain esl naturellement si or-

gueilleux, que se représenta ni Dieu assis sur
un trône de gloire, revêtu de puissance el de
majesté, il a bien voulu aspirer même par un
crime à sa divine ressemblance ; mais lors-
qu'il l'a contemplé mourant sur une croix,
chargé d'opprobres et d'ignominie, il n'a
plu> voulu devenir même par sa grâce sem-
blable à lui. Je ne m'en étonne pas : r'est
que, considérant Dieu dans son premier état.
il trouvait dans la grandeur de ses perfec-
tions infinies

, lout ce qui était capable de
flatter son ambition : et c'est ce qui lui faisait
détirer sa divine ressemblance. .Mais comme
en le considén nt dans son second étal , il
1,1 "'ouve dans ses humiliations jusqu'à la



ioO ORATEUUS SACHES- MCOLAS DE DIJON. 44fl

mort <lc sa croix, (|ue ce qui pouvait con-
fondre son orgueil, c'est ce qui lui a bit per-

drel'eni ied'élre semblable A (ni. El voilà, met»
i sieurs, le Sujet du scandale îles esprits super-

4 bes, qui, entêtés de la gloire et derbonneurdo
f monde, ont regardéavec horreur les anéantis-

. tements de la mort de Jésus-Christ crucifié :

Humilités peutionit teandalum mundo est. In
hoc enim maxime ignorantiadetinetw humana,
quod sub deformilate crucis œternœ glorÙB
Dominum noluit accipere (Can. in Matlli.),

L'humilité de la passion du Fils de Dieu a clé

un grand scandale au monde, dit saint Hi-
laire, et c'est en cela que l'ignorance de l'es-

prit humain s'est fait connaître, en refusant

de reconnaître et d'adorer le Seigneur de la

gloire éternelle parmi les opprobres du Cal-
vaire et sous l'ignominie de la croix.

Je ne suis pas néanmoins surpris , mes-
sieurs, de voir que le mystère de la mort de
Jésus- Christ ait passé pour folie dans l'es-

prit des gentils, et qu'il ait élé un sujet de
scandale aux Juifs, les uns et les autres n'a-
vaient pas encore soumis l'orgueil de la rai-
son humaine sous l'empire de la foi, et ils ne
jugeaient désœuvrés de Dieu que parles prin-

cipes d'une philosophie naturelle et par les

règles d'une politique profane. Mais ce qui
fait le sujet de mon élonnement, c'est de voir
que les apôtres, éclairés des lumières de la

foi et instruits dans l'école du Fils de Dieu,
ne purent comprendre le mystère de sa pas-
sion , lors même que ce bon maître la leur

prédit en termes formels : nous allons à Jé-

rusale ii, leur dit-il, et ce sera là que le Fils

de l'homme sera livré aux gentils, qu'il sera
fouetté, couronné d'épines et crucifié. Pou-
vait-il s'expliquer plus clairement? cepen-
dant l'Evangile remarque que ces paroles
du Fils de Dieu furent une énigme incompré-
hensible et un mystère impénétrable pour
eux : Erat verbum islud absconditum ab eis:

et non intelligebant quœ dicebantur (Luc,
VIII, 3k) ; tant la mort ignominieuse delà
croix leur paraissait indigne de celui qu'ils

regardaient comme le Messie, comme le Fils

de Dieu et le Rédempteur d'Israël. 11 est vrai

que saint Pierre qui avait plus de lumière et

de pénétration que les autres apôtres, puis-
que, selon l'ordre de la narration que fait

son disciple saint Marc, il avait déjà fait celte

fameuse profession de la divinité de Jésus-
Christ ; il est vrai, dis-je, que ce saint apôtre
comprit que; son maître leur parlait de. sa
mort et de sa passion , voilà pourquoi, sui-
vant l'impétuosité de son zèle, il lui dit : Ah !

Seigneur, à Dieu ne plaise que cela arrive.

Pour lors Jésus -Christ se fâcha contre lui,

en lui disant avec un ton de sévérité : Reti-
rez -VOUS de moi, Satan, vous mêles un sujet

de scandale : Scandalum es tnihi ( Matth.,

XVI, 23), parce que vos sentiments ne pro-
cèdent pas de la s igesse de Dieu , mais de
celle des hommes. Or, pourquoi est-ce que
Jésus-Christ regarda saint Pierre comme un
sujet de scandale pour lui

,
puisqu'élant

impeccable, rien ne pouvait lui être cause de
-niue ou occasion de péché? En voici i,i rai-

son qu'en donne sami Chrysologue; c'est,

dit-il, qu'en voulant détourner J. «ai Chris!
d'aller I Jérusalem pour éviter d'y mourir
du dernier supplice, il le sollicite indirecte-

ment au pèche en le sollicitant par un amour
iinl^crcl à ne pas obéir à la \olonlé de son
Père, et à mettre par conséquent un obstacle
au triomphe de sa croix, au mérite de sa
mort et a la rédemption des hommes : Trium-
pltum crucis vacuare contendit, dum fervere
se nitnio amore mentitur (Serm. 27).

Il est donc vrai que la mort de la croix a
toujours paru à l'esprit humain si indigne
de la grandeur et de la majesté du Fils de
Dieu , qu'il n'a pu se persuader qu'il s'y dût
jamais soumettre

,
quelque gloire qui lui en

pût revenir à lui-même, ou quelque utilité

qui en pût revenir aux hommes. Mais c'est

en cela qu'il s'est trompé dans ses vues et

dans ses raisonnements, puisque ce Dieu
plein d'amour et de bonté pour les hommes
a bien voulu mourir sur la croix; quoiqu'il

eût prévu que ce serait pour la ruine aussi
bien que pour la résurrection de plusieurs.

En elTet , contemplez-le sur le Calvaire , c'est

là où vous verrez que, selon la prophétie de
Siméon : Positus est in ruinant et in resurrec-

lionetn multorum, il est crucifié pour la con-
damnation aussi bien que pour le salut de
plusieurs. S'il s'y trouve entre deux larrons,

n'y est-il pas comme auteur de sanctifica-

tion pour l'un, et comme occasion de perte
pour l'autre? S'il s'y trouve entre deux na-
tions, entre les Juifs et les gentils , n'y a-t-
il pas été, dit le prince des apôtres, comme
une pierre angulaire et précieuse qui a uni
au corps de son Eglise plusieurs de ceux-ci
parla foi (I Petr., 11,7,8), et comme une
pierre d'achoppement et de scandale qui a re-
jeté plusieurs de ceux-là par leur orgueil et

par leur impénitence. C'est donc avec raison
que j'ai dit que les esprits orgueilleux se font

un sujet de scandale de Jésus-Christ cruci-
fié, parce qu'ils mettent par leur impénitence
un obstacle au bienfait de sa mort.

Je sais bien, messieurs, qu'il n'y a point
de pécheur à qui Jésus-Christ ne soit un su-
jet de scandale et cause de damnation, si

après avoir vécu dans le pèche il meurt dans
l'impénitcnce. Mais je puis dire que ce mal-
heur arrivera plus immanquablement aux
superbes qu'à tous les autres pécheurs. Pour-
quoi cela ? c'est que je suis convaincu qu'ils

mettent un plus grand obstacle à la grâce du
Rédempteur, et aux mérites de sa mort

,
que

tous les autres. Cherchons les preuves de
celle vérité dans les oracles de la >érilé

même. Le Saint-Esprit nous voulant repré-
senter l'abîme de malheur où le péché de su-

perbe précipite une âme ; voici comme il < n

parle : Initium tuperbice hominit , apottatare

a Deo (Eccli., X . l'i . 15 ; le commencement
de l'orgueil de l'homme, c'est de lui faire

commettre une apostasie à l'égard de Dieu :

voilà le premier pas d'un esprit orgueilleux

qui court à sa perle, il se sépare de Dieu :

Quoniam ab eo qui fecit illum recessit cor

rjus. parce que son cœur se retire de celui

qui l'a créé.Voyeicctte fausse démarche dans

le premier ange l dans le premier homme.
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Dieu en créant l'un et l'autre les avait ren-
dus capables d'être tout remplis de lui, afin

qu'ils trouvassent leur gloire et leur félicité

à s'abaisser sous sa majesté suprême par une
soumission pleine d'amour. Les saints anges
sont demeurés en cet état , ils se sont anéan-
tis devant Dieu , et ils rentrent sans cesse en
sa présence dans ce même néant d'où sa
main les a tirés. Le premier ange , au con-
traire, s'est ébloui de sa beauté, il a oublié

qu'il n'était rien avant que Dieu l'eût fait tout

ce qu'ilétait, et s'imaginant qu'il pouvait sub-
sister par lui-même, indépendamment de
son Créateur, il s'est séparé de lui par une
apostasie pleine d'ingratitude et d'orgueil :

Jnilium superbiœ apostatare a Deo.
Le premier homme est devenu superbe et

apostat comme le premier ange, et tous ses

enfants qui imitent sa présomption, retirent

comme lui leur cœur de Dieu, et se font une
idole d'eux-mêmes , se persuadant qu'ils

peuvent vivre dans l'indépendance , n'avoir

plus besoin de rien et se suffire à eux-mê-
mes pour toutes choses, comme leur Créa-
teur. Voilà donc le premier effet que l'or-

gueil produit dans l'homme; il le sépare de
Dieu et en fait un apostat. Le second, dit le

Saint-Esprit, c'est que si cet homme demeure
attaché à cette passion qui est d'autant plus

dangereuse qu'elle est plus intérieure et plus

secrète : Adimplebilur maledictis (Eccl., X,
15); il sera rempli de malédictions devant
Dieu , dans le temps même qu'il sera béni des
hommes pour ses vertus qui n'auront eu que
l'apparence et la superficie. Enfin, le troi-

sième effet de l'orgueil, c'est que l'orgueil-

leux trouvera sa ruine, sa perte et sa dam-
nation dans son orgueil : Subvertet eum in

finem. Comment cela? c'est parce que l'or-

gueil ayant rendu son esprit irrévertible , il

ne voudra plus retourner à Dieu dont il s'est

séparé , ni s'humilier devant lui par un
mouvement d'amour et de pénitence, non
pas même à l'heure de la mort. Etrange ren-
versement de l'esprit humain. Si Jésus-
Christ était mort comme ces braves capitai-

nes du peuple de Dieu , comme les Siméon et

les Judas Machabée , dans une sanglante
bataille , après avoir fait mille actions de va-
leur, et remporté de fameuses victoires con-
tre des rois impics cl des nations infidèles,

ces orgueilleux feraient gloire d'exposer
leur vie à mille périls, et de mourir avec
cette bravoure et cette intrépidité que le

monde admire et avec laquelle on acquiert
un peu d'honneur après sa mort. Mais quand
il s'agit de mourir sur sa croix en bon chré-
tien , avec les dispositions que demande l'E-
vangile , et avec un cœur contrit et humilié,
pour éviter une mort éternelle, et pour me-
nti r une vie bienheureuse, hélas 1 ils ne veu-
lent entendre parler ni de confession, ni de
pénitence, ni de prêtre, ni de religieux; et ce
qui marque encore davantage qu'ils sont
déjà abandonnés à un sens réprouvé, c'est

qu'on n'ose pas même leur présenter un
crucifix, ou s'ils le souffrent sur leur chevet,
Ce n'est que pour lauver les apparences, et

pour ne pus passer pour un impie au juge-

ment du monde en mourant comme un scé-
lérat et comme un athée qui n'a ni foi, ni

honneur, ni religion. D'où vient une mort si

funeste? sinon parce que cet orgueilleux
s'est fait pendant sa vie un sujet de scandale
de la mort et de la croix de Jésus-Christ.

C'est ainsi que cet impénitent rend infruc-

tueux par sa malice, tout ce que Jésus-Christ

a fait et souffert pour son salut. Il y a des
âmes humbles à qui tout sert pour aller à

Dieu, il y en a des superbes à qui rien ne
suffit. Les voies douces et moins austères

leur paraissent relâchées, un genre de vie

plus rigoureux et plus sévère les rebute. Que
faut-il faire pour les contenter? Je n'en sais

rien, je m'en remets au jugement du Sei-

gneur. Mais je sais bien au moins que le dé-

faut est dans leur cœur et non pas dans les

moyens, tout est bon à un bon cœur qui va
droit et sincèrement à Dieu : Omnia coope-
rantur in bonum (Rom., VIII, 28); tout nuit

à un cœur gâté et corrompu qui s'est séparé

de lui. Un cœur humble qui est vide de lui-

même , et qui est tout rempli de Dieu, mar-
che à pas de géant et s'avance dans les voies

du ciel avec ces mouvements impétueux
que les animaux du prophète Ezéchiel rece-

vaient de l'impression de l'esprit de Dieu
dont ils étaient poussés : Ubi erat impetus

Spiritus, illuc gradiebantur (Ezech., 1 , 12).

Mais un cœur orgueilleux qui est vide de
Dieu, et tout rempli de lui-même, est à
charge à soi-même et si pesant dans ses

mouvements, qu'il ne peut plus ni se porter

à Dieu, ni rentrer en soi-même, ni se re-
mettre dans le chemin du ciel dont il s'est

écarté. Il a été un temps qu'il le pouvait

avec la grâce dé Dieu, mais il ne l'a pas

voulu. Il en viendra un autre auquel il le

voudra bien , mais il ne le pourra plus (Ja-

cob., IV, 6); parce qu'il est écrit dans les

décrets éternels, que Dieu résiste aux su-
perbes, et qu'il donne sa grâce aux hum-
bles.

Voilà, messieurs, ce qui fait que je regarde
le péché d'orgueil comme un caractère visi-

ble de réprobation, el que je mets le salut des

orgueilleux dans le rang des choses impos-
sibles, et leur perte dans le rang de celles

qui sont inévitables. La raison est que c'est

une vérité de foi
,
que tous les biens que

nous recevons de la bonté de Dieu ne nous
sont donnés que par les mérites de Jésus-
Christ. Oui, mes frères, si Dieu dans la

création nous a donné la raison qui nous a

faits hommes, si dans la justification il nous a

donne la grâce qui nous fait chrétiens, et si

dans la prédestination il nous a préparé la

gloire qui nous fera un jour bienheureux
;

tous ces bienfaits nous ont été donnés par les

mérites de Jésus-Christ. Or, un homme qui

n'est pas seulement entêté, mais qui est

comme enivré des fumées de son orgueil, a

tellement perdu la foi, la raison et le bon
sens, qu'il s'imagine n'être redevable de

son bonheur qu'à lui- même , et non point

ni aux mérites , ni à la mort de Jésus-Christ.

Vous auriez peine à croire qu'un esprit rai-

sonnable , duquel le Saiul-Espril a dit quu
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l'orgueil n'avait point été créé avec lui

est creata cnm hominibut suptrbia /..<'., X
,

22), eût été capable de devenir orgueilleux
jusqu à cet excès de folie que (Je 80 croire

lui-même auteur île .soi; propre bonheur,

non vous ne le croiriez pas , si je ne vous en

donnais des preuves incontestables. Je les

abrège en peu de paroles.

S. mit Thomas s'attachait à la doctrine de
saint Grégoire dislingue quatre cepècei de
superbes, qui renferment toute l'enflure de
cœur qui se peut rencontrer dans les

prils arrogant* et présomptueux (3-fl. 4. 163,
art. 4, in corp.; lib. XXIII moral, cap. T).

La première espèce est de ceux qui se flat-

tent faussement que tout leur bien ne vient

que d'eux-mêmes, de leur naissance ou de
leur industrie. Tel fui autrefois l'un des
Pharaons ou des rois d'KgypIc. Ce prince
était si entêté de la puissance et de l'étendue

de son empire, que ne reconnaissant point
de puissance supérieure à la sienne ni sur
la terre, ni dans le ciel, il avait eu l'inso-

lence de dire : Meus csl fluvius, et ego (eci

memetipsum (Ezecli., XXIX, 3; : Le Nil est

mon fleuve, et c'est moi-même qui me suis

créé. Il marque par ces paroles une assu-
rance pleine de fierté et d'orgueil. 11 se croit

le maître du Nil, et des inondations de ce

fleuve, qui ne rendait pas seulement son
royaume très-fertile pour la félicilé de ses

peuples, mais encore inaccessible aux in-

vasions de ses ennemis. El c'était par une
suile de la même extravagance qu'il se

croyait être indépendant de Dieu, c'est-à-
diie, qu'il se persuadait être son propre ou-
vrage, et non pas celui du Créateur. Voilà
la première espèce de superbe qui ne peut
êire tombée que dans l'esprit d'un fou ou
d'un athée, tel qu'était ce Pharaon. Car
c'est la voix de toutes les créatures qui crient

et qui confessent qu'elles ne se soni pas
faites elles-mêmes, mais que c'est Dieu quj
les a tirées du néant par sa puissance, et

qui leur donne l'être par sa bonté.
La seconde espèce de superbe est de

ceux qui s'imaginent que s'ils ont reçu
quelques bienfaits de Dieu, i!s les doivent à

leur propre mérile, plutôt qu'à sa libéralité.

Mais il est facile de confondre celle seconde
sorte d'orgueilleux, en leur Faisant voir

qu'on peut dire de tous les hommes en ue-

néral ce que sainl Augustin a dit de saint

Paul en particulier, avant sa conversion :

savoir que Dieu n'avait trouvé en ce persé-

cuteur aucun bon mérile capable d'attirer

sa miséricorde , mais beaucoup de mauvais
mérites, c'est-à-dire de méchanlei crimes
capables d'attirer sou indignation. Ajoutons
à cela que si L'homme pouvait mériter

quelque chose de lui-même, ce ne pourrait

être ou que les biens de nature qui sont

renfermes dans la création, ou que les biens

de la grâce qui sont renfermés dans la justi-

fication. Or il est certain, dit lainl Augustin,
que nul homme n'a pu mériter d'être tiré

du néant de la nature, ni de l'abîme du pè-
che. Nul n'a pu mériter Le bienfait delà

r, Il faut

agir, et que pour agir il foui avoir l'étrej

et par conséquent nul homme, avant que
d'avoir reçu l'être par la puissance de Dieu,
H I pu ni Sgir, ni mériter : c'est pourquoi
il î.i ii i dire avec laint Augustin, que le bien-
fait de la ( réalion s peut appeler gréce :

' non prcectdtntium aliguorum operum
meritii , sed graluita bonitute donnta est

[Epiit. .'! ad Innocent, tom. II. epiit. 95),
parce qu'elle nous est donnée non pas par

rite de nos bonnes œui tes précédentes,
mais par la pure bonté de Dieu. Cela est

encore plus rrai, dit le même saint Augustin,
du bienfait de la justification. Car si vous
avez mérité celte grâce, elle n'est plus une
grâce, mais une délie : elle ne vous a pas
ele donnée pour rien, vous l'avez .ici,

Emisti, non gratis accepitii (Serin. 15 de
vi rb. ap/ist.

) : et c'est ce qui combat for-

mellement cet oracle du Saint-Esprit qui
dil par un prophète : Pro nihilo su/vos faciès
illos [ PscU, XXXV. 7) : Seigneur, vous
les sauverez gratuitement : c'est-à-dire, selon
l'explication de saint Augustin, vous ne
trouvez rien en eux qui mérite le salut,

néanmoins vous les sauves : e'est donc une
preuve certaine <]ue vous leur donnez el la

grâce et le salut gratuitement: Gratis das,
gratis su/ras {Ibitt., ut tupra). C'est donc,

un orgueil insupportable a l'homme de - •

flatter devant Dieu de quelque mérite ima-
ginaire, et de s'attribuer les biens de nature
et de grâce, qu il n'a reçus que de la misé-
ricorde infinie de son créateur el de son ré-
dempteur.
La troisième espèce de superbes est de

ceux qui se glorifient d'avoir des don-
talents ou des grâces qu'ils n'ont pas, ils

veulent paraître aux veux des hommes tout
autres qu'ils ne sont, devant Dieu, ni en
eux-mêmes ; c'est ainsi que Ion voit sou-
vent dans le monde comme sur un grand
théâtre où l'on joue la comédie, que chacun
y fait un personnage différent de ce qu'il

est. L'impudique se glorifie quelquefois de
sa continence, l'avare de se- largesses, le

vindicatif de sa modération, l'ambitieux de
sa modestie, el il n'y a pas jusqu'à l'orgueil-

leux qui ne B'applaodisse de son humilité.

Quel raffinement d'orgueil! Les autres vices
sont attachés à d glements sensibles

et qui donnent de l'horreur. Mais l'orgueil

Lire sa naissance des vertus mêmes, il

avec elles, il se cache sous elles el sous
leurs apparences, comme es ver qui -e

l'orme dans Les plus • xcel ents fruits, ci qui
en corrompt tout la dedans, lorsqu'on en
admire tant le dehors. Kcoulez, je vous prie,

le reproche sanglant que Jésus-Chrisl mit à

L'évéqoe da 1 ad ces : c'était en de e

guetlieux raffinés qni le vantait de h an-
coup de biens et de rie!: iiïtuellcs

qu'il n'avait pas : liieis ; quod dites sum, et

loeupleteduM et nulliua tgeo : et nescis quia

miser et miserabilis, et pnuper, et eœctu,

cl nudus [Apoc., III, 17) : Vous dites har-

diment je suis riche, je suis dans l'abon-

dance, el je ne manque de rien : et vous ne

savei pas quo vous êtes malheureux» miié-;
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pairie, pauvre, aveugle et tout nu. Toutes
ces misères convenaient à un homme qui

par son orgueil avait perdu l'amour de Dieu,
et était tombé dans sa disgrâce. Peut-il res-

ter quelque espérance de salut à une âme
orgueilleuse tombée dans cet abîme de con-
fusion et de malheur, et à qui l'ignominie

de la croix, et l'humilité de la mort de Jésus-

Christ est devenue un sujet de scandale
,

une cause de ruine et une pierre d'achoppe-
ment?

Enfin la quatrième espèce de superbes
,

est celle de ces personnes qui croyant avoir

reçu quelque grâce singulière qui n'a été

communi(|uée qu'à elles seules, n'ont que
du mépris pour tous les autres. N'est-ce

point de cet esprit d'orgueil dont le pharisien

île l'Evangile était rempli, lorsque se croyant

juste d'une justice extraordinaire, qui le

rendait le plus homme de bien qui fût dans
la ville de Jérusalem, il faisait sa prière

dans le temple avec un air de vanité par
lequel il se donnait plus de louanges, qu'il

ne faisait de remercîments à Dieu. Je vous
rends grâces, Seigneur, dit-il, de ce que je ne
suis pas ; Sicut cœleri liominum (Z,uc.,XVM,
9, 10), comme le reste des hommes, qui sont

des voleurs, des impies, des injustes, des adul-
tères et des scélérats comme ce publicain.

Que vous en semble, messieurs, ne fallait-il

pas que l'orgueil eût bien démonté la cervelle

de ce taux dévot, et qu'il eût entièrement
étouffé tous les sentiments d'humilité et de
religion, pour prier, et pour parler de la

sorte à Dieu? Oui, assurément, il le faut

croire*, puisque Jésus-Christ le condamne
par ses propres paroles, et qu'il lui fait

même un péché de sa prière. C'est ce qui a
fait dire à Terlullien, que sa façon de prier

a été la réprobation de son orgueil : Hœc
orandi disciplina fuit reprobatrix superbiœ
(Lib. de Bapt., cap. 18). Vous en serez en-
core mieux convaincus, lorsque vous sau-
rez que Jésus-Christ n'adressa cette para-
bole de l'orgueilleux pharisien et de l'humble
publicain qu'à ceux : Qui in se confulcbcnt

tanauamjusti, et aspernabanturcœtcros[Luc.
f

XV11I, 9), qui enflés de la bonne estime
d'eux-mêmes et de leur justice prétendue,
n'avaient que du mépris pour le reste des

hommes.
N'ai-je donc pas raison de dire qu'il n'y

a nulle espérance de salut pour les âmes
orgueilleuses, puisqu'elles ont tant de vaine
confiante en elles-mêmes, qu'elles n'atten-
dent ri'-n de la bonté de Dieu, ni des mérites
ne Jésus-Christ; elles n'ont que du mépris
pour les faiblesses de son enfance, elles

n'ont que de l'éloignemcnl pour l'austérité

île sa Nie, elles n'ont que de L'horreur pour
l'ignominie de sa mort. Que faut-il attendre
de là? sinon qu'on verra sa prophétie ac-
complie en elles à leur malheur éternel.
N'avez -VOUS jamais lu celle parole dans
l'Ecriture : La pierre qui a été rejetée par
(dix qui bâtissaient le temple, est devenue
la prini Epate pierre de l'angle? Qui ceciderit
super lapidera islum confringetur; super i/uem
teff? ctcidtrU, conférer euro (Afotift., XXI,

m
42, 44) : Celui qui se laissera tomher sur
cette pierre s'y brisera, mais elle écrasera
et réduira en poudre celui sur qui elle tom-
bera

;
pour vous apprendre que Jésus-Christ

par sa propredéclaralionseracause de ruine,
de mort et de scandale à plusieurs. C'est
donc avec raison qu'il s'écrie aujourd'hui :

Bienheureux celui à qui je ne serai pas un
sujet de scandale, ni une pierre d'achoppe-
ment ! c'est-à-dire qui ne sera point du
nombre des esprits incrédules qui se scan-
dalisent des faiblesses de mon enfance, ni
du nombre des délicats qui se scandalisent
de l'austérité de ma morale, ni du nombre
de ceux qui se scandalisent de l'ignominie
de ma croix. Oui, j'appelle ceux-là bienheu-
reux, puis qu'animés de mon esprit, ils re-
noncent à la raison du vieil homme pour
imiter l'enfance du nouveau; ils renoncent
aux relâchements de la nouvelle morale,
pour suivre les sévères maximes de l'Evan-
gile; ils renoncent enfin à la superbe de la
vie, pour participer aux humiliations de
ma mort en ce monde et à la gloire de ma
résurrection dans le ciel. Amen.

SERMON X.
POUR LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE LA NATI-

VITÉ DE NOTKE-SEIGNEUR.

Et erant Pater ejus el Mater mirantes super bis quœ di-

cebantur de illo.

Le Père el la Mère de Jésus étaient dans l'admiration
de tontes les merveilles qu'on publii.it de lui (S. Luc,
II, 33).

Lorsque j'ai médité avec attention tous les

mystères que l'Evangile de ce jour nous pro-
pose, je l'ai trouvé rempli de tant de pro-
phéties et de témoignages si authentiques et

si fameux de la divinité du saint enfant Jé-
sus, qu'il faut être païen, plus que les païens
mêmes, pour en douter. En effet, saint Pierre

voulant lui-même nous faire comprendre
combien est certaine et convaincante cette

preuve de la prophétie , nous la propose
comme le fondement le plus inébranlable de
notre loi. C'est ce qu'il nous a insinué à l'oc-

casion de la transfiguration du Fils de Dieu
dont il avait été témoin. Jésus-Christ, dit-il,

recul de Dieu le Père un illustre témoignage,
lorsque, du milieu d'une nuée, où la gloire de
Dieu paraissait avec tant d'éclat, on enten-
dit une voix qui disait : Celui-ci est mon Fils

bien-aimé en nui je me plais uniquement.
El nous entendîmes nous-mêmes celte voix
lorsque nous étions avec, lui sur la sainte.

Diontagne. Que vous semble, messieurs, d'un
tel témoignage? Peut-on rien souhaiter de
plus certain et de plus Incontestable pour
prouver la divinité de Jésus-Christ que ce
grand miracle rapporté par le prince des
apôtres, et qu'il tissure avoir vu de ses pro-
pres yeux ? Cependant ce même apôtre ajoute
aussitôt : Sut habemus flrmiorem propheti-
non smnonrm (Il Petr., 1, 19), mais nous
avons les oracles des

j
roplièles dont la cer-

titude est plus affermie el auxquels vous
faites bien de vous arrêter, comme A une
lampe qui Imt «lui-, u„ i|< .. uimcur» juiqtt'4
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ce que le jour de la grâce commence .1 roui
éclairer. C'est donc principalement sur l'an-

lôriié des prophètes qu'est établie la fermeté
de notre religion, et non-SCulement sur la

certitude de ce qu'ils ont prédit, mais encore
sur le nombre de ces témoins si illustres et

si irréprochables de la vérité des mystères
qu'ils ont annoncés et sur le temps auquel il

les ont publiés, et à dire le vrai, qui n'admi-
rera de voir que tous ces prophètes ont com-
mencé à annoncer ce que le Fils de Dieu
devait faire au monde huit cents ans avant
sa venue, et ont continué de l'annoncer pen-
dant près de quatre siècles?

.Mais ce qui me paraît ici de plus surpre-
nant, c'est de voir aujourd'hui dans le tem-
ple de Jérusalem un homme et une femme
qui, considérant Jésus-Christ sous la figure

d'un petit enfant né de parents pauvres et

méprisés, le reconnaissent néanmoins comme
le Messie, et prophétisent qu'il fera de si

grandes choses, que quoique la sainte Vierge
et saint Joseph fussent accoutumés aux mi-
racles, aux révélations et aux prophéties,

ils sont pourtant dans l'admiration de toutes

les merveilles que ce prophète et celte pro-
phétesse disaient de lui. C'est ce qui a fait

voir l'extrême aveuglement des Juifs, de ce
qu'après tant de témoignages irréprochables
de la divinité de Jésus-Christ, il ne l'ont pas
voulu reconnaître pour leur Messie ni pour
le vrai Fils de Dieu. Prophetavit Simeon,
dit saint Àmbroise, prophetaverat virgo, pro-
phetaveral copula conjugio, prophelare etiam

debuit vidua (Lib. 11 in cap. 11 Luc.) : Un
grand prêtre a prophétisé en la personne du
vieillard Siméon ; une vierge avait prophé-
tisé en la personne de Marie, une femme
mariée avait prophétisé en la personne d'E-

lisabeth, il fallait encore qu'une veuve pro-
phétisât en la personne d' Anne, et qu'elle

annonçât les grandeurs de cet Enfant à tous

ceux qui attendaient la rédemption d'Israël :

Ne qua aut professio deesset aut sexus : Afin
que toutes sortes de personnes de toute

condition, de tout âge et de tout sexe ren-
dissent témoignage à la divinité de Jésus-
Christ,

Mais arrêtons-nous, messieurs, à la pro-
phétie du vieillard Siméon : comme elle re-
garde les chrétiens aussi bien que les Juifs,

nous avons intérêt d'en bien pencher le

sens. Ce saint homme rempli du Saint-Esprit,

tenant le saint Enfant-Jésus entre ses bras,

dit à tous ceux qui se trouvèrent dans le

temple : Ecct hic VOSlttU est in ruinant cl in

resurrectionem muttorun in Israël (Luc, II,

34), cet enfant sera la cause de la mine et

de la résurrection de plusieurs en Israël. Or,

puisque, selon cet oracle, Jésus-Christ doit

être vraie causede salut pour les uns, cl occa-
sion innocente de damnation pour les autres,
examinons, messieurs, si nous sommes du
nombre des premiers ou du nombre des se-

conds. Je vous ai fait remarquer dans l'ex-

plication de l'Evangile du second dimanche
île l'avent, les funestes caractères de ceux à

qui iésus-ChrisI esl un sujel de ruine et de
scandale, c'est-à-dire de réprobation : voyons

aujourd'hui dans l'exp.ication de la seconde
partie de l'oracle de Siméon, quels sont l^s

heureux caractères de ceux à qui lésas-
Cbrisl est la cause de salut, de prédestina-
tion, de résurrection. Je vous ai CtHroir
comme ceux-là périssent par l'opposition

qu'ils ont à Jésus-Christ, soit dans la pureté
de son enfance, soit dans l'austérité de son
Evangile, soit dans l'amour de la croix.

Voyons maintenant comme ceux-ci se sau-
vent par leur attachement à Jésus-Christ,

soit par la vue continuelle de sa présence,
soit par la fidèle imitation de ses œuvres, soil

par une parfaite participation de son Esprit.

Voici donc les trois caractères de ceux qui
seront sauvés par Jésus-Christ. Agir en pré-

sence de Jésus-Christ; agira l'exemple de
Jésus -Christ; agir par l'esprit de Jésus-
Christ : il faut agir en présence de Jésus-

Christ qui nous regarde; il faut agir à
l'exemple de Jésus-Christ qui nous conduit ;

il faut agir par l'esprit de Jésus-Christ qui

nous anime. Ce sont les trois importantes
instructions que je prétends vous donner
aujourd'hui dans les trois réflexions de ce
discours, après avoir dit, Are, Maria.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

Le vrai chrétien doit agir en présence de Jé-
sus-Christ qui le regarde.

Celte première maxime est si conforme au
bon sens el à la droite raison , qu'elle n'a pas
été inconnue aux païens. Sénèque, l'un des
plus sages de l'empire romain, entre diver-

ses règles de morale qu'il donne à son ami
Lucide, n'a pas manqué de lui prescrire cel-

le-ci : Cogita cirum sapientem perpeluum tui

speclatorem : Voulez-vous, mon cher, lui dit-

il, devenir bientôt un parfait honnête homme?
imaginez-vous que quelquegrand personnage
illustre et recommandablc par sa sagesse et

par sa probité , est un spectateur perpétuel et

un censeur sévère de toutes vos actions. Mais
donnons à celle morale païenne des raisons
plus divines et des motifs plus chrétiens, et

disons que, pour agir a\ec toute la perfec-

tion convenable aux vrais enfants de Dieu,
il faut faire toutes nos actions en présence de
Jésus-Christ, qui nous commande comme lé-

gislateur, qui nous regarde comme témoin,
qui nous sauve ou qui nous condamne comme
juge. Toutes ces vues, messieurs, que la foi

nous donne, doivent faire de puissantes im-
pressions sur nos esprits el BOUS rendre ex-

trêmement circonspects dans toutes nos ac-
tions, dans celles mêmes qui paraissent plus

indifférentes , puisque nous les taisons toutes

en présence et sous les yeux de celui qui esl

la Bagesse incréée et incarnée de son Père,

qui pénétre le fond des cœurs, des conscien-

ces ci des intentions.

11 y a cette différence entre le Fils de Dieu
et les autres législateurs, que quoique ceux-
ci aient eu assez de sagesse pour inventer

des lois et assez d'autorité pour le.s établir

parmi les peuples dont ils avaient pris le

gouvernement, ils n'ont pas eu néanmoins
cette immensité nécessaire pour se rendre

présents dans tous les temps, dans tous les
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lieux et à toutes les personnes qui étaient

obligées à leur observation. D'où il est arrivé

que ce défaut de présence n'a pas peu contri-

bué à la transgression, à l'abolition et à l'in-

observance de ces lois, puisque nous savons
ique la plupart ont été , ou abolies , ou chan-
gées, après la mort de leurs législateurs,

soit parce qu'elles n'étaient plus agréables à
l'humeur des peuples, soit parce qu'elles

n'étaient plus propres à la forme du gouver-
nement présent; et c'est à ce propos que Ter-
tullien disait autrefois aux empereurs et au
9énat de Rome : Quot udhuc vobis repurgandœ
leges latent , quas neque annorum numerus ,

neque conditorum dignitas commendat , sed

œquitas sola (In Apolog.) : Combien vous
reste-t-il encore à réformer de lois ; je parle

de celles même qui ne doivent pas être tant

recommandables par leur antiquité et par la

dignité de leurs auteurs
,
que par leur justice

et par leur utilité 1 Et ideo cum iniquœ reco-

gnoscuntur, meriio damnantur, et c'est pour
cela que, lorsqu'elles sont reconnues injustes

ou inutiles, elles doivent être rejelées et

abolies.

Il n'en est pas de même de la loi nou-
velleque Jésus-Christ, notre divin législateur,

a établie ; comme elle a tous les caractères de
l'éternité, elle n'aura point d'autre durée
que celle de tous les siècles , et comme elle

est immuable , elle subsistera dans toute sa

vigueur jusqu'à la fin du monde malgré la

révolution des temps. Je ne m'en étonne pas,

messieurs, noire divin Législateur a reçu de
son Père, non-seulement la sagesse pour
inventer une loi si sainte et si raisonnable,

non-seulement la puissance pour la faire pu-
blier par toute la terre, non-seulement l'im-

mortalité pour la faire subsister après sa

mort malgré toutes les persécutions de l'en-

fer et du monde, mais il en a encore reçu une
espèce d'immensité pour se rendre présent

dans tous les lieux de son empire. Ecoulez
comme il parle à ses apôtres après sa résur-

rection. Toute puissance, dit-il, m'a été don-
née dans le ciel et sur la terre. Allez donc et

instruisez tous les peuples , baplisez-les au
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et

apprenez-leur à observer ma loi, et assurez-
vous que je serai toujours présent avec vous
jusqu'à la fin du monde : Vobiscum sum
(Malth., XXVIII, 18, 19, 20). Ainsi ce n'est

pas merveille si le règne de sa loi sera le rè-

gne de tous les siècles, et s'il veillera lui-

même à son accomplissement et à sa trans-
gression, comme législateur perpétuellement
présent parmi les hommes.

Or, quelle conséquence faut-il tirer de ce

principe? sinon que, si nous voulons agir

avec toute la perfection que la loi de l'Evan-

gile demande de nous en qualité de chrétiens,

il faut faire toutes nos œuvres avec la même
attention et le même recueillement intérieur

que nous les ferions si Jésus-Christ nous était

présent d'une présence visible el corporelle.

C'csl, messieurs, par celle règle de morale
quo les plus grands saints qui ont vécu dans
toutes les lois sont arrivés A une éminente
uerfeelion. Qu'est-ce qui a rendu Abraham si

parfait dans la loi de nature? sinon parce
qu'il faisait toutes ses actions en présence de
Dieu et dans la foi du Messie futur ; c'est ce
qu'il avait appris de Dieu même : Ambula
coram me et esto ptrfeclus. Marchez en ma
présence et soyez homme parfait. Qu'est-ce
qui a rendu Moïse si parfait dans la loi écrite
que lui-même avait publiée à son peuple?
sinon parce qu'il agissait en présence* de
Dieu invisible, avec autant de respect et
de circonspection que s'il l'eût vu de ses yeux
sous une forme visible : Invisibilem lanquam
videns suslinuit (Hebr., XI, 27). Et saint
Paul nous assure que ce grand homme, étant
encore captif en Egypte avec les enfants d'Is-

raël, portait déjà Jésus-Christ présent en
son esprit, puisqu'il aima mieux partager les

calamités publiques avec le peuple de Dieu :

Improperium Christi (Ibid., 26), que d'ac-
cepter l'honneur qu'on lui voulait faire de
le déclarer le fils adoptif de la fille de Pha-
raon et l'un des plus grands princes de ce
royaume. Qu'est-ce qui a rendu les anciens
prophètes si saints el si parfaits ? sinon parce
qu'étant tous remplis de l'esprit de Dieu, ils

ne le perdaient jamais de vue. En sorte que,
lorsqu'ils étaient contraints de faire quelque
serment pour autoriser les menaces ou les

promesses qu'ils faisaient aux peuples ou
aux rois d'Israël, ils juraient par la présence
de Dieu ; c'est-à-dire par le Dieu vivant qu'ils
regardaient comme présent, ou aux actions
qu'ils allaient faire par son ordre, ou aux
oracles qu'ils allaient prononcer de sa part :

Vivit Dominus in enjus conspretu sto (IV
lieg., III, 13) : Je jure par le Seigneur des
armées en présence duquel je suis, dit le

prophète Elisée à Joram, roi d'Israël. Qu'est-
ce qui a rendu les apôtres si parfaits dans la
loi de grâce? sinon que depuis que Jésus-
Christ leur eut envoyé son saint Esprit, ils

regardaient toujours leur bon maître comme
présent

, quoiqu'ils l'eussent vu monter au
ciel et qu'ils le crussent assis à la droite de
son Père. Voilà pourquoi l'apôtre saint Paul
ne prescrit point aux premiers chrétiens de
plus excellente règle de perfection que de re-
garder toujours Jésus-Christ présent comme
l'auteur et le consommateur de leur foi : As-
picienles in auctnretn fidei, et consuminatorem
Jesum (Hebr., XII, 2). Et qu'est-ce qui fait

maintenant la sainteté et la félicité consom-
mée des anges? sinon parce qu'ils contem-
plent toujours Dieu présent par la lumière
de gloire, lors même qu'ils sont en terre et

attachés à nos côtés par l'ordre de la Provi-
dence : Angeli eorum semper vident fuciem
Patris(Matth.,\VU\, 10).

Mais tournons la médaille. Qu'est-ce qui
a fait le crime aussi bien que le malheur du
premier ange et du premier homme? sinon
parce qu'ils oublièrent tous deux Dieu pré-
sent. Au lieu de regarder Dieu comme l'uni-

que objet de leur foi, de leur espérance et de
leur amour, Lucifer s'amusa à se contempler
lui-même, à s'admirer et à se plaire dans
sa beauté naturelle; Adam s'amusa à écou-
ler sa femme et à regarder le fruil défendu;
tellement que l'un et l'autre ayanl perdq
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Dieu de vue, us violèrent sa loi, cl Dieu pour

châtiment de leur crime, les bannil loos den*

de sa présence; il chassa le premier du ciel

ci le second du paradis terrestre. C'esl

même malheur qui arrive à tous les chré-

tiens lorsqu'ils détournent les yeux de des-

sus Jésus-Chrisl. Comme il est la lomii

ils tombent dans l'aveuglement ; comme il i il

la régie de louie perfection, ils tombent dans

le désordre ; connue il est la voie, ils tombent

dans l'égarement; comme il est la rérilé, ils

tombent dans te mensonge; comme il est

la »ie, ils tombent dans la mort ; et enfin,

pour comble de disgrâce, ils héritent du

mauvais sorl de Caïn. Ce parricide n'eut

point d'horreur de tremper ses mains dans

le sang de son frère, parce qu'il crut fausse-

ment qu'il pourrait ou dérober son crime

aux jeux de Dieu, ou dérober sa tête aux
foudres de sa justice. Ainsi ayant voulu se

soustraire à la présence de Dieu pour com-
mettre son crime avec plus d'audace, Dieu

le bannit effectivement de sa présence pour
l'en punir avec plus de sévérité : Eyressus

Cain a facie Domini habilavit proftti/us in

terra (Gcne.<.,\V, 1G) : Ce malheureux, frappé

de la malédiction de Dieu, se relira de sa pré-

sence et devint errant, fugitif et vagabond
sur la terre. C'esl dans cet élal d'abandon où
tombent nécessairement les chrétiens, lors-

qu'ils ne considèrent pas Dieu présent; il

n'y a point de crime qu'ils ne commettent,
il n'y .1 point de tentation si légère à laquelle

ils ne succombent, il n'y a point de loi si

sainte qu'ils ne violent, il n'y arien de si

sacré qu'ils ne profanent, et il n'y a pas un
d'eux duquel on ne puisse dire ce que le roi

Assuérus dit de son insolent fivon: Etiam
vult reqinam opprimere me pi œtrnte in doino

mca (Estttcr., VII, 8)1 Comment! ce méchant
homme veut faire violence à la reine, même
en ma présence et dans ma maison! Il est

vrai qu'Aman n'avait pas dessein de c >m-
mettre un pareil attentat; mais le pécheur
plus méchant et plus hardi que ce favori

disgracié, entreprend d'opprimer son âme
et de faire violence à celle reine épouse de
Jésus-Chrisl, même en présence de son di\ m
époux ; ne mérilc-t-il pas bien d'être atta-

ché à un même gibet qu'Aman pour châti-

ment d'un si grand crime.

Mais qu'on me donne un chrétien* qui

soil bien persuadé que Dieu est présent par-
tout, que Dieu voit loul, et que Jésus-Christ

regarde toutes ses actions, qu'il entend len-

tes ses paroles, et qu'il pénétre les plusse*
crêtes pensées de S ni esprit et les inouve-
,inenls les plus insensibles tic son cœur; je

suis convaincu que s il loi i este tant soit peu
«le foi, de crainte ou d'amour, il n'aura ja-

mais la hardiesse de l'offenser. Car qu'il

cherche premièrement un lieu, qu'il ne rem»
plisse point par sa présence; après cela je

lui permets de violer s.t loi. et je lui pro-
n ei> même l'impunité de se> crimes. Qu'un
chrétien est donc b ni eux, el que M \ te est

sainte, innocente, el Irréprochable, s'il peut
arrêter les égarements ,| i

son esprit, el ne
perdre jamais Jésus-Chrisl de vue, puisqu'il

im -t pas leuleuMnl le législateur qui le
gotirerne parla sainteté ie -.mais
encore le témoin <nn observe el éclaire ton*

démdn bes par la lumière de ses
jeux.

Arrière tous ers témoins importuns et ces
spectateurs critiques qui, par un esprit de
eurienité, se veulent rendre présents à des
actions qu'on voudrait être aussi ingénieux
à cacher, que libre a les eomti Niais

dérobi z-\ oui tant qu'il v ous plaira aux \ sus
des hommes, vous ne vous déroberez jamais
à «eux île Jésas-Chriat. Car soil que > < us la

Considériez comme Fils de Dieu, soil que
vous le considériez comme Fi s ,),. l'homme, il

sera toujours le témoin invisible de lu'

vos actions bonnes et mauvais s. C'esl le

nom que -.mil Jean lui attribue - ré-
vélations : Teslii (iclelis (A/toc, 1,5) : li sel

un témoin Gdèle soil à 1 pardon son Père,
soil a l'égard des hommes. Il a été un lidèle

leiiioincn terre, puisqu'il a rendu s i;J . p,,

l'ilale un témoignage si authentique.: la réi lié

el l'a scellée de son propre sang pour la p'oire
de Dieu son Père : Teslimonium reddidit >ub
Poniia l'Hnio bonam eonfe$êionem (| /< /*.,

VI, 13); mais il sera aussi un témoin
fidèle dans le ciel, puisqu'il y rendra un
lémoign ige irréprochable il .us' le tribunal
de sa justice, soit pour la jusitie.ilion, -

pour la condamnation d s hommes : Te.^lis

in cœlo fideliê (Psal. LXXWIII. 38). Oui est

donc le chrétien si hardi, qui >:n:nei-

tre quelque action indigne de sou nom cl de
sou caractère sous les veux d'un si fidèle IsV
rnoiu?lis'appeil< Gdèle, parce que oir
égard à la qualité des personnes, il rendra
un témoignage sincère de tout le bien el de
loul le mal que chacun aura fait. C'esl donc
par un horrible blasphème que les impies se
frottent chez un prophète que le Seigneur ne
les verra point, et que le Dieu de lacob ne
saura i i> ii de tous les crimes. |, s ,_

ti mis et ies violences qo ils coinmellcul :

.\un WtdebU Domina*, nec inltlUyi ji ,,, j ,.

cob [Psul. XC1I1, t). Que vous en semble?
messieurs-. Ne faut-il pas être impie de pro-
fession, ou athée déclare, pour tenir ce lan-
gent v liais disons aussi que. sans être i >ut

î hit ou impics ou athées, be lucoup de chré-
tiens agissent comme s'ils n'étaient pas cou-
vaincus que Dieu pénètre te fondue leurs
cours par sa lumière, et que Jésus-Christ
rendra témoignage de toutes buis oeuvres
par s.i fidélité. l..u\ comment les ténèbres de
leur malice pourraient-, Il s subsister de-
vant cette divine lumière, si les diffeienles
passions qui régnent dans leurs ururs ne
répuudaieul une espèce de nuage ou de voile
dans leurs àm s pour leur c u lier la pi ftsencd
de Dieu, et pour leur taire dur que Dieu ne
les verra pas.' le, es[ sans doute le langage
qu'inspire la corruption du pèche, cl c\
particulièrement ce qui en devrait inspirer
plus d'horreur; nou-seulemcnt aux bonnes
Ames, mais eue ire aux plus libertins : pu i-

qu'il peut, en répandant insensiblement son

l
uisou et ses ténèbres dans notre esprit et

dans noire cœur, nous conduire par divers
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degrés à ce point d'impiété et d'athéisme, que

de nous faire croire que Dieu ne nous voit

pas; et qu'il est aveugle aussi bien que

sourd et muet, puisqu'il souffre tous nos

crimes sans se venger et sans nous punir.

11 est vrai, messieurs, que nous n'aurions

rien à craindre dans nos plus grands dérè-

glements , si nous n'avions qu'à répondre

à un témoin Pau et, qui ne pourrait parler
;

ou à un juge aveugle qui ne pourrait nous

connaître. Mais tremblez, pécheurs, vous

avez à répondre à un témoin fidèle, qui voit

tout, et qu'on ne peut suborner, et vous

avez à paraître devant un Juge qui connaît

tout, et qu'on ne peut corrompre. C'est ici

où je remarque que la justice divine s'admi-

nistre d'une manière bien différente de la

justice humaine. Dans l'administration de

celle-ci, une même personne ne peut faire

l'office de témoin et de juge, dans le juge-

ment d'une même affaire. Mais dans l'admi-

nistration de la justice divine, Jésus-Christ

fera l'une cl l'autre fonction : il déposera

pour nous ou contre nous en qualité de té-

moin, cl il prononcera contre nous ou en

notre faveur en qualité de juge. Ecoulez
,

je vous prie, comme il parle lui-même de

ce double office qu'il exercera au jour du
jugement. Qui pourra seulement, dit le pro-

phète, penser au jour de son avènement ?

Ou qui en pourra soutenir la vue? Après
cetlc demande qu'il fait aux pécheurs; voici

comme Dieu parle : Accedam ad vos in ju-
dicio , et ero teslis vclox maltfiels et adul-
teris , et perjuris, etc. ( Maine , III , 2 , 5 ).

Alors, je me baierai de venir pour être

moi-même et juge et témoin contre les em-
poisonneurs, contre les adultères, contre les

parjures, contre ceux qui retiennent par in-

justice la récompense du serviteur et du mer-
cenaire, et qui oppriment les veuves, les

orphelins et les étrangers; et contre tous

ceux qui vivent sans respect pour ma pré-
sence ; et sans crainte de mes jugements.

Qu'avez-vous à repondre à ce témoignage?
et que n'avez . mspas à craindre de l'inflexi-

bilité d'un ju^e qui voit tout, qui sait tout,

et qui est présent partout? Présent partout
par L'immensité de son essence qui remplit
toutes les créai lires

;
présent partout par

l'immensité de sa connaissance qui éclaire

les plus épaisses ténèbres, cl qui porte la lu-

mière partout; présent par l'immensité
de sa puissance qui agit partout, et qui
fait toutes nos œuvres en nous et avec nous.
Si elles mmiI mauvaises, il les permet, il les

défend, il Tes condamne et ni' les produit avec
nous que comme cause universelle, par un
concours naturel : si elles sont bonnes, il

les commande, il les approuve, il les récom-
pense, cl il les produit avec nous, commo
cause principale et efficiente, par le secours
de sa grâce : ainsi c'est avec raison que le

firophcie adii:c'csi vous, Seigneur, qui avez
ait louies nos œuvres en nous : Omnia opéra
nostra opcralus es nobis (Uti., XXVI, 12).
Mais c'esl pour cela aussi que Dieu parle
Lieu différemment de nos bonnes et de nos
mauvaises œuvres. Quand il oarle des mau-

vaises, il se plaint et nous reproche que
nous l'avons fait servir par force à nos ini-

quités (lbid.,XLM\,2k). Mais quand il parle
des bonnes, il se vante et se glorifie que c'est

lui qui nous les fera faire après qu'il nous
aura donné un esprit nouveau, un cœur
nouveau et (les forces toutes nouvelles pour
nous l'aire marcher dans la voie de ses com-
mandements.
Souvenons-nous donc, mes frères, que nous

faisons toules nos actions en présence de Jé-
sus-Christ qui est notre juge. Son Père lui

a remis la souveraine puissance de juger
tous les hommes, parce qu'il est Fils de
l'Homme; il ne s'est pas contenté de lui éle-
ver un troue comme à un roi, il lui a encore
dressé un tribunal comme à un juge ; et
comme il nous a tous soumis en qualité de
sujets à sa puissance royale, il nous a aussi
tous soumis, en qualité de criminels, à sa
puissance judiciaire. Et par conséquent, si

nous devons avoir du respect pour la pré-
sence de ce roi, quelle crainte ne devons-
nous pas avoir pour la présence de ce juge?
David avait l'âme si pénétrée de celle crainte
et de ce respect que, considérant son juge et
son souverain présent partout, il s'écrie :

Quo ibo a Spiiini luo et quo a facie tua
fugiam {Ps, CXXXVIII , 6 et seq.)1 Où
irai-je, Seigneur, pour me dérober à
votre esprit; et où m'enfuirai-je de de-
vant votre face ? Si je moule dans le ciel,

tu illic es : je vous y trouve présent dans les

bienheureux, comme objet de leur gloire et
de leur félicité éternelle. Si je descends dans
le fond de l'enler, ades : je vous y trouve en-
core présenl dans les damnés, comme jusle
vengeur de leurs crimes. Si j'emprunte les
ailes des oiseaux, et si j'entreprends de pas-
ser au delà des mers, el de voler jusqu'à
l'extrémité de la lerre.ee sera voire main,
ô mon Dieu, qui me conduira elle-même, et
ce sera voire droite qui me soutiendra. Enfin
si je m'imagine que les ténèbres pourront me
cacher, hélas ! je me trompe, puisque les té-
nèbres les plus épaisses n'ont aucune obscu-
rité pour vous, et que la nuit la plus sombre
esl à vos yeux aussi claire que le jour. C'est
donc en vain que nous voudrions nous ef-
forcer de nous dérober à la présence de ce
témoin irréprochable el de ce juge incor-
ruptible. 11 y faut demeurer par force ou
par amour. Si nous sommes des enfants de
ténèbres nous fuirons la présence de Dieu et
de Jésus-Christ qui esl la lumière du monde.
Mais si nous sommes enfants de lumière,
nous ne perdrons jamais Jésus-Chris! de \ uc,
parce qu'il esl le soleil de justice qui éclaire
les justes en ce monde, de la lumière de sa
grâce, et qui éclaire les bienheureux dans
le ciel, de la lumière de sa gloire : Ambulate
ergo dutn lucem habttis, u! non vos tnubrœ
comprehendanl (Luc, XII, 35) : marchez
donc pendant que la lumière du jour vous
éclaire, de peur que vous ne soyez surpris
de la nuit. D'où \ I, à votre avis, que la
sainle Vierge el teint Joseph faisaient loules
leurs ari;misa\cc(anl de sainteté, de recueil-
lement et de perfection? Pour moi j'eslime
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3 ne cela venait en partie de ce qu'ils ne per-

aienl jamais Jésus-Chri<l de vue, ci do ce

que, transportés d'admiration de toutes les

merveilles qu'on (lisait île lui, ils le regar-

daient avec une attention infatigable comme
un témoin visible et un juge souverain de
toutes leurs pensées, de toutes leurs paroles

cl de toutes leurs œuvres, et le considéraient

toujours comme présent en tout temps et en

tout lieu, soit a la ville soit à la campagne,
soit en buvant soit en mangeant, soit en
veillant soit en dormant, soit en priant dans
le temple, soit en travaillant dans leur mai-
son. Voilà ce qui me persuade qu'un chré-

tien deviendrait bientôt parfait dans toute sa

conduite et impeccable, en quelque façon,

dans toutes ses œuvres, s'il était assez dévot

et assez recueilli en lui-même pour faire

toutes choses non-seulement en présence de

Jésus-Christ, mais encore à son exemple.
C'est ma seconde réflexion.

SECONDE RÉFLEXION.
Le vrai chrétien doit agir à l'exemple de

Jésus-Christ qui l'enseigne.

Il est certain, en bonne philosophie, que
toutes les causes libres qui agissent avec con-

naissance et avec raison se doivent proposer
quelque exemplaire dans tous leurs ouvra-
ges, si elles les veulent produire avec plus

de perfection. Dieu même qui est le plus

noble de tous les agents, et qui ne fait rien

qu'avec une souveraine sagesse et une puis-

sance infinie, n'a produit le ciel, la terre,

les éléments, les animaux, les anges et les

hommes que sur les idées qu'il en avait

conçues de toute éternité. Car demandez aux
Pères et aux théologiens quelles sont ces

idées; ils vous répondront que ce sont les

exemplaires infaillibles et les originaux éter-

nels sur lesquels Dieu a produit tous ses ou-

vrages hors de lui-même: Exemplaria œterna
ad quœ respiciens Drus cuncta quœ sunt fa-

bricatus est. Si Dieu qui agit avec tant de

perfection et d'indépendance s'est proposé
des exemplaires dans la production de toutes

les créatures; les hommes qui agissent avec

tant de faiblesse, d'imperfection et de dépen-
dance, ne sont-ils pas obliges de se proposer
quelques excellents modèles lorsqu'ils veu-
lent produire quelque action de vertu? Car
quoiqu'ils aient les idées générales, les no-
tions universelles, et même, si vous voulez,

selon quelques philosophes, les semences na-

turelles des vertus aussi bien que des arl- el

des sciences; il est certain néanmoins qu'ils

ont besoin de quelques exemplaires exté-

rieurs et visibles pour produire les actes de

vertu avec plus de perfection et de régularité.

Mais la grande difficulté en ce point, con-

sistait à trouver un modèle si parlait qu'il

n'eût aucun défaut. La raison est que s'il

eût éié défectueux en quelque chose, les

hommes, suivant la corruption de leur na-
ture, l'auraient imité en ce qu'il aurait eu de
mauvais plutôt qu'en ce qu'il aurait eu de
bon. Il fallait donc deux conditions essentiel-

lement nécessaires on celui qui devait servir

(l'exemplaire aux autres : Il devait être vi-

sible, il devait être infaillible : il devait être

risible pour être vu, il devait être infaillible

pour être suivi. Et voila justement < <• qui
augmentait la difficulté de trouver un exem-
plaire qui eût Mi deux qualités unies en-
semble. El comme elles ae se trouvaient ni

en Dieu seul, ni en l'homme seul, ni l'un ni

l'autre ne pouvait nous servir de modèle.
I» eu seul ne le pouvait pas ; car quoiqu'il fût

infaillible et souverainement parfait, il no-
tait pas néanmoins visible. Ainsi ne pouvant
être vu, il no pouvait ôlre ^uivi. L homme
seul aussi n'était pas capable de nous servir

d'exemplaire; car quoiqu'il fût corporel et
visible, il n'était pas néanmoins infaillible et

parfait : ainsi quoiqu'il pût être vu, il ne
devait pas être suivi : Ut ergo haberet homo,
dit saint Augustin, quodvideret homo, et ttuod
sequeretur homo, Dcus faclus est homo [Lib.

de vera Reli(j.,cap. 10). Afin donc que l'homme
eût un exemplaire visible qui pût être vu, et

un exemplaire infaillible qui dût être suivi,

Dieu s'est fait homme, et l'homme a été fait

Dieu. Et c'est par cette admirable invention
de sagesse qu'un Homme-Dieu, je veux dire

Jésus-Christ, est devenu notre exemplaire
visible et infaillible tout ensemble; c'est en
lui que l'homme nous a donné des exemples
visibles qui ont été vus de tout le monde ; et

c'est en lui que Dieu nous en a donné d. s

infaillibles qui doivent être suivis de tous
les hommes. C'est cette belle leçon qu'il donna
à ses apôtres, et en leurs personnes, à tous
les fidèles, lorqu'après leur avoir lavé les

pieds, il leur dit: Exemplum dedivobis,utque-
madmodum ego feci, ita et vos faciatis(Juan.,
XIII, 15; : je vous ai donne l'exemple, afin que
vous fassiez la même chose à mon imitation.

11 est vrai que les libertins, sentant la force
des exemples de vertu de Jésus-Christ, el ne
pouvant douter que ces exemples ne leur

dussent tenir lieu de loi et de commande-
ment, aussi bien que de règle et de modèle,
se persuadent, pour excuser leur lâcheté, que
les exemples du Fils de Dieu non plus que
ses paroles, ne s'adressaient qu'à ses apôtres,
et aux Juifs de son temps, qui avaient l'hon-

neur de le voir converser visiblement parmi
les hommes. Mais que cela ne regarde point

les autres chrétiens qui, n'étant venus au
monde que quinze ou seize siècles après lui.

notaient pas obligés de l'imiter, puisqu'ils

n'avaient pas le 1> nliourde le voir: outre que,

ajoutent-ils,Jésus-Christ est à notre égard,
depuis son ascension, ce qu'il était, avant son
incarnation, à l'égard des Juif-;. Or, comme
les Juifs n'étaient pas obligés d'imiter les

exemples du Messie, avant son incarnation,
parce qu'il n'avait pas encore paru au
monde ; de même les chrétiens ne sont pas

aussi obligés do suivre son même exemple
depuis son ascension, puisqu'il s'est dérobé
à leurs jeux, et qu'il s'est rendu invisible

aussi bien qu'immortel. Voilà le raisonne-
ment dos impies; mais voici la réponse que
saint Augustin \ a faite il y a longtemps.

Tu le trompes, libertin, dit-il, qui que tu sois

qui allègues celle excuse pour justifier la

Corruption de ton cœur, et le dérèglement

de tes mœurs. Il est \rn que Fésus-Chrift
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ast retourné au ciel, mais il nous a laissé ses

exemples en terre : comme il s'est laissé pré-

sent dans l'eucharistie, il s'est aussi laissé

présent dans son Evangile, et quoiqu'il soit

invisible dans l'un et dans l'autre; il est vrai

néanmoins que comme tu le manges dans le

premier, tu le lis dans le second : son corps

t'est caché, dans le premier, sous les espèces

du pain ; son esprit t'est caché, dans le se-

cond, sous le sens de la lettre ; mais il est

présent dans tous les deux ; il se montre
admirable dans celui-là, il se fait voir imi-

table en celui-ci. Et enfin, comme il nous
nourrit dans l'eucharistie, il nous instruit

dans l'Evangile : Semper ante te habes

quem sequaris, Dominus exemplum in terra

posuit cum Evangelium ibi reliquil (lib. L,

homil. 34). Ouvre donc les yeux, impie, dit

saint Augustin, si tu n'es pas aveugle, et re-

garde que tu as toujours devant toi un
exemple à suivre et à imiter ; ce divin Sau-
veur, avant que de monter au ciel, nous a

laissé ses exemples en terre, lorsqu'il a eu
soin de nous laisser son Evangile entre les

mains. Renonce donc à cet Evangile, ou
imitelesexemples de vertu qu'il l'y adonnés.
Ne nous flattons point , mes frères , de

quelque sexe et de quelque condition que
nous soyons, il faut imiter Jésus -Christ

dans les vertus qu'il a pratiquées en ce

monde, ou renoncer à loutes les espérances

du ciel. Vous avez oui , à ce propos , le rai-

sonnement des philosophes impies , écoutez

maintenant le raisonnement des philosophes

chrétiens. C'est un principe reçu dans la phi-

losophie, dont tout le monde convient, savoir

que le premier en chaque genre ou espèce

doit être considéré comme la règle et le mo-
dèle de tous ceux qui sont contenus dans le

même rang. C'est ainsi , par exemple, que
le soleil et le feu étant les premiers êtres en

qui la lumière et la chaleur dominent dans

un souverain degré de perfection , tous les

autres n'auront autant de chaleur et de lu-

mière
,

qu'ils auront plus de rapport, et

qu'ils participeront davantage aux qualités

dominantes de ce premier des aslres cl de ce

premier des éléments. Or, il faut raisonner

sur ce même principe, dans les choses mo-
rales comme dans les naturelles. Comme
Jésus -Christ est le premier homme dans
l'ordre de la nature, et qu'il est le premier
bienheureux dans l'ordre de la gloire, il est

aussi le premier prédestiné dans l'ordre «le

la grâce ; et par conséquent, il faut dire que
comme Jésus-Christ est le premier homme
dans l'état de la nature, non pas selon l'ordre

d'exécution, mais selon l'ordre d'intention,
puisqu'Adam, ne fut créé que sur l'idée de
Jésus -Christ fulur : Quodcumque limus ex-
primebatur, dit Tertullien, Chrislus cogita-
batur homo fulurus (Lib. de resurrect. carnis,
cap. 8); nous serons autant hommes par-
faits, c'est-à-dire sages et raisonnables, que
nous aurons plus de ressemblance avec cet
Homme-Dieu ; et comme il est le premier
bienheureux dans l'ordre do la gloire, notre
place sera d'autant plus élevée dans le ciol

,

que nous approcherons plus près de son
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trône. Ainsi il faut conclure, par une suite
de raisonnements, que comme il est le pre-
mier prédestiné dans l'ordre de la grâce

,

nous serons autant justes , saints et parfaits)
que nous aurons plus de ressemblance avec
lui dans l'innocence de sa vie et dans la pu-
reté de ses actions. En effet, demandez à l'A-
pôtre quelle est la fin de notre prédestina-
tion éternelle dans les desseins de Dieu ? Il

vous répondra que c'est de nous rendre
conformes à l'image de son Fils, afin qu'il
soit l'aîné entre plusieurs frères : Prœdes-
tinavit conformes fieri imaginis Filii sui, ut sit

ipse primogenitus inmultis fratribus (Rom. .

VII, 29).

Et par conséquent, si nous aspirons à la
sainteté et à la perfection à laquelle nous
sommes obligés par les lois du christianisme,
il faut nécessairement faire toutes nos ac-
tions à l'exemple de Jésus-Christ , c'est-à-
dire sur le modèle des siennes. Il faut penser
comme Jésus-Christ , il faut parler comme
Jésus -Christ , il faut prier comme Jésus-
Christ, il faut converser comme Jésus-Christ,
il faut boire et manger comme Jésus-Christ,
c'est-à-dire qu'il faut que toutes les pensées
de notre esprit, toutes les affections de notre
cœur, toutes les paroles de notre bouche,
tous les regards de nos yeux, et toutes les

actions de nos mains soient dignes de l'es-

prit, du cœur, de la bouche, des yeux et des
mains de Jésus-Christ. Et à dire le vrai

,

puisque nous n'appartenons plus à ce monde
corrompu , nous ne devons plus nous con-
former à ses modes, à ses coutumes, à ses
lois, à ses maximes, à ses mœurs , ni même
à son langage : Nolite conformari huic sœ-
culo, dit l'Apôtre aux premiers chrétiens, sed
reformamini in novitate sensus vestri (Ibid. ,

XII, 2) : Ne vous conformez plus au siècle

présent , mais qu'il se fasse en vous une
vraie transformation par le renouvellement
d'esprit; dépouillez-vous du vieil homme,
revêtez-vous du nouveau, et faites voir, par
une vie toute nouvelle

, que vous êtes de
nouvelles créatures en Jésus-Christ. O que
notre vie serait donc sainte, et que toutes
nos œuvres seraient divines et parfaites, si

elles étaient tirées sur ce grand original 1

Comme on connaît l'arbre par son fruit, on
connaît aussi le vrai chrétien par ses œuvres.

Et qu'on ne me dise pas que cet original
est d'une perfection si élevée au-dessus des
forces de l'esprit humain, qu'il est impossi-
ble d'en tirer des copies et de le pouvoir
imiter; car cette objection ne vient que d'une
illusion de l'amour-propre ou d'une fausse
modestie , cl j'estime , au contraire, qu'il

nous est très-facile de suivre les exemples
de Jésus-Christ, avec le secours de la grâce
qu'il nous présente, pour nous rendre ses fi-

dèles imitateurs. Mais, afin de vous en con-
vaincre , il faut distinguer diverses sortes
d'actions dans le Fils de Dieu, et qui doivent
être diversement considérées. 11 faisait des
actiona purement divines, qui lui étaient
communes avec son Père, et qu'il produisait
conjointement avec lui : Pater meus utque
modo opcralur, et ego operor (Joan., V, 17) ;

(Quinze.)
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Mon Père ne cesse point d'agir depuis le

Snencemcntdainon&jusqiraujourdhni,

cl i'attfa incessamment et conjointement avec

lu Or, eps premières actions ne doive*

gre considérées <*ie dans un espr*defo>e

d'adoration, il faisait quelquefois d autres

c ions qui étaient d'un ordre moins noble

et moins élevé, mais qui étaient néanmoins

fu Libelles et miraculeuses, parce que a

puissance divine en était le principe eUa
cause : telle était la vue rendue au*Jiveu-

ïles, la sanié aux raatadçs e la vie aux

Sorts ; et celles-ci ne doivent être considè-

res qu'avec un esprit de religion et d ad-

oration. Mais il taisait aussi en toutes ren-

contres d'autres actions qu'on appelle vn-

ïueuscs, parce qu'elles étaient toutes con-

formes à la loi de Dieu et à la volonté de

son Père, et ce sont celles-ci qui doivent être

considérées de tous les chrétiens connue des

règles et des modèles de perfection. S .1 nous

avait obligés à imiter ses actions divines et

Miraculeuses, nous aurions eu droit de nous

en excuser, et d'alléguer notre impuissance

,

mais qu'a fait ce divin Sauveur, pour s ac-

commoder à notre faiblesse ! Il ne nous aprQ-

posé que ses actions vertueuses pour être le

modèle de notre imitation.
.

Ecoutons-le parler dans son saint Evan-

«il'e lui-même nous y explique son intention:

fÙite a me, dit-il à ses apôtres, et en leur

pé ô ne à tous les chrétiens :
Apprenez de

moi. Eh quoi! Seigneur, que voulez-vous que

nous apprenions de vous? Ce n'est point ,

répond-U, l'art et la science de créer un

nouveau monde ou de nouvelles créatures ;

c7nTest point le secret de faire des miracles,

apaiser des tempêtes , d'arrêter le soleil

,

de Suérir des malades, d'éclairer des aveu-

eles de ressusciter des morts ;
non, ce n est

point là ce que je veux que nous appreniez

Se moi: ces grandes actions surpasse»
^
votre

puissance, mais je vous veux apprendre *

en faire d'autres plus proportionnées a vos

forces cl plus conformes à i otreelat Apprenez

donc de nU que je suis doux et humble de

cœur • Discite a me quia mili* sum el hnnnlis

CoVVlMa«A.,XI,29).Quoi donc, mon Dieu

,,'avicz-vous que cela à nous apprendre; et

.

e\ es_vous descendu du ciel que pour nous

ïonner des leçons et des exemples de dou-

ccu. et d'humilité? Hélas l Seigneur, le néant

K nous somn.es sortis , les misères qui

nous accablent, la poussier- ou nous devons

retourner, les faiblesses , les maladie*, le*

^sLs et la mort qui trouhhnl ou qn. .-

riisseiUlcs plus beaux joins de nul.ev.

nous faisaient-ils pas d assez fortes leç ns

pour nous obliger à nous humilier, a nous

anéantir et à pratiqua lou.es l« Wrtujop-

nosées aux dereglen.enls de noire ut i.
Son, messieurs, ces leçons ne suffisaient

pas, il fallait des exemples, el des exemples

d'un Homme-Dieu, pour nous
|

orler d um

manière plus douce et plus efficace a son

°I isez, encore un coup, l'Evangile , étudie*

toute la vie de cet Uo.nt.ie--l)ieu, VOUI

r.z que pour corriger la corruption qui s c-

NÏCOLAS DE l'IJON

til j t
« ,„, les cœuri et dans ira

hommes , il a donné des exemples de

toutes les vertus les plus contraires a 1< urs

plus \ i. ieuses inclinations. G'esl la belle mé-

ditation de saint Augustin. Ce divin Sa

dit-il, voyant une horripie cnpidité allumée

dans 'les cœurs de tous les lio.imn-.qui 1- »r

faisait rechercher l<
- comme les

ministre» de leurs voluptés, et lesinslru-

ments de tous les crimes; il a voulu souffrir

à su naissance pendant sa vie c"

mort, toutes les injures et les in< es

de la pauvreté : Saiellitei voluptatum dieu

nemkioêepopulioppeiebant,pauperenetolmi

[Ltb. de vera Relig., cap. 16 . Qui

vare qui osera s'ex us r de suirre cet< xem-

ple de pauvreté ? Ce divin Sauveur \ovant

que les hommes rech reliaient avec avidité

les honneurs du monde ,
l'empire et la do-

mination les uns sur les autres . .1 à refusé

la royauté pour leur apprendre a n

celle fausse gloire et ces vaines grandeurs :

Jlonuribus et imperiis homines inhiabanf :

Rex fwi noluit. Oui sera l'ambitieux qui

osera s'excuser de suivre cet exemple d hu-

milité? Ce divin Sauveur voyant que la vir-

ginité était non-seulement une vertu incon-

nue aux hommes de son temps ,
mais en.

odieuse el contraire à l'inclinai! >n el a la

société humaine, il l'a consacrée en sa p< r-

sonne, et n'a voulu avoir que des enfants

selon l'esprit et non pas s I m lach uf
j

< af-

nules filios suos magnum bunum pulabant :

taie conjuqium prolemque contempsit. Qui

est le voluptueux qui os. ra - de »ui-

vre cet exemple de chasteté? C« divin ïuu-

Yeur voyant que les hommes avaient en

horreur les mépris, les injures et les hu-

miliations , il n'y a sorte d'injures, d humi-

liations et d'outrages qu il n'ait voulu en-

durer pour en adoucir l'.imerlum •, el

leur en donner de l'amour : Coni -"-

oerbissime horrebanl, omne genus contumel

rum tustinuit : Qui est l'esprit orgueil < ux

nui osera s'excuser de suivre cetex m| Iode

modération ? Lés hommes délicats el en

mines avaient en exécration les douleurs du

coins, et les fuyaient comme étant la des-

truction de leur nature : il ny a sort- de

maux el de douleurs dont ce divin Sauveur

n'ait été accablé : Dolores corporis exseera*

bantiir; flagellât** nique rrucia: Qui

i le lâche qui osera s'es '

suivie

cet exemple de patience ? Les hommes crai-

gnaient la morl comme la chose la
j
lus ter-

rible du monde: l'auteur de 1 i Vie I voulu

mourir, pour nous oler la crainte de la mort :

M ,ri mtuebanl, morte mulctalua t$t. Qui

est l'homme mortel qui osera s

mépriser la vie el lamorl après, çel exemple

de fermeté? Les hommes regardaient la croix

comme le plus infâme de tous les suppl • a .

Jésus-Christ v a voulu être attaché comme

un scélérat, pour changer son ignominie en

..•„,,,., e| SOn opprobre en honneur: Ignorn*

niosissimum mortis genus crucem putabant

;

crucifixut est. Qui est le chrétien qui osera

s'excuser de porter sa t de suivre

l'exemple d'un Dieu crucifié? EoHo
,

cet
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Homme-Dieu, dit saint Augustin, s'est privé

de tous les plaisirs qui corrompaient la vie

des hommes, et a pratiqué toutes les vertus

les plus austères qui en pouvaient réformer

les dérèglements, afin de nous donner l'exem-

ple de fuir ceux-là et d'embrasser celles-ci
;

car il est vrai que nos plus grands crimes ne

viennent que de ce que nous aimons et dé-

sirons tout ce qu'il a rejeté et méprisé. D'où

notre saint docleur tire cette conséquence
,

que toute la vie de cet Homme-Dieu n'est

autre chose que le modèle de la nôtre ; et la

disripline ou la règle de nos mœurs : Tota

ilaque vila ejus in terris per hominem quem
suscipere dignutus est , disciplina morum
fuit.

De quelle excuse pourrons-nous couvrir

désormais notre lâcheté ? Si Jésus-Christ nous

avait commandé quelque vertu qu'il n'eût

pas pratiquée, ou s'il avait publié quelque

loi qu'il n'eût pas lui-même accomplie, nous

mirions quelque ombre de raison pour justi-

fier l'inobservance de ses commandements.
Mais comme il a commencé de faire avant

que d'enseigner, ainsi que dit l'Evangile
;

comme il s'est anéanti et humilié au-dessous

de tous les hommes, avant que de nous ex-
horter à l'Iiumilité , comme il s'est dépouillé

de toutes ses richesses avant que de nous

conseiller la pauvreté, comme il a pardonné

à ses ennemis, avant que de nous comman-
der le pardon des injures, comme il a été

extrêmement patient dans les persécutions
,

avant que de nous prêcher la patience, et

comme il s'est soumis à toutes les volontés

de son Père avant que de nous prêcher cette

soumission, nous sommes inexcusables et

dignes de la damnation éternelle , si nous
n'observons sa loi, et n'imitons ses exemples:

ainsi il peut dire aux chrétiens ce qu'il di-

sait autrefois aux Juifs : si je n'étais pas

venu, et si je ne leur avais pas prêché, et si

je n'avais point fait parmi eux des œuvres
que nul autre n'a faites, peccatum non habe-

rent, ils ne pécheraient pas ; «une nulem ex-

ensntionem non habetlt de peccato suo (Joan.,

XV, 22, 2 r
t): mais maintenant ils n'ont point

S'excuse de leur péché. Pourquoi cela? sinon

paice qu'il a enseigné l'observation de la loi

d • %ot\ Père et de toutes les maximes de son

Evangile, par son exemple aussi bien que
par ses paroles. Les chrétiens donc sont

aussi inexcusables que les Juifs pour n'avoir

ni cru à la \érilé de ses paroles, ni imité la

Sainteté de Sa vie. Je dis plus, si le Fils de

Dieu ne nous avait fait des commandements
qu'à la façon des princes de la terre qui pu-
blient des lois, des édils et des ordonnances
Meneuses, difficiles et extrêmement à charge
au people, sans leur donner le moyen d'y

obéir, nous serions excusables dans nos dé-

sordres. M. lis comme Jésus-Christ ne nous a

point prescrit de maxime dans son Va angile,

si contraire poisse-t-elle être à la nature et

aux liassions, qu'il ne nous ait en même temps
préparé une grâce pour nous en adoucir in-

térieurement l'observance, et qu'il ne nous
en ait donné l'exemple pour nous encoura-
ger i xlerieureinenl à sa pratique ; nous

sommes les plus criminels et les plus inex-
cusables du monde, si avec ces secours inté-
rieurs et extérieurs, nous ne sommes fidèles

à imiter Jésus-Christ en toutes choses, selon
notre état, nos forces et notre profession.
Mais, messieurs, ce n'est point assez pour
être parfait en ce monde et pour être bien
heureux en l'autre, d'agir en la présence de
Jésus-Christ et à l'exemple de Jésus-Christ;
il faut de plus agir encore dans l'esprit de
Jésus-Christ. C'est le sujet de ma troisième
réflexion.

TROISIÈME RÉFLEXION.

Le vrai chrétien doit agir avecVesprit de Jésus-
Christ qui l'anime.

Comme nous distinguons diverses sortes
d'actions dans l'homme, il faut aussi distin-
guer diverses sortes de principes dont elles

procèdent. La passion qui est un mouve-
ment de l'appétit sensitif est le principe de
certaines actions animales qui lui sont com-
munes avec les bêtes : la raison, qui est une
participation de l'intelligence des anges, est
le principe des actions humaines qui lui sont
communes avec tous les hommes : la grâce

,

qui est une participation de la nature de
Dieu, est le principe des actions chrétiennes
qui lui sont communes avec les justes. Or,
comme celle grâce qui nous est donné avec
l'esprit de Jésus-Christ, est le principe d'un
être surnaturel et divin , elle doit être aussi
le principe des actions surnaturelles et di-
vines. D'où il faut conclure que toutes les

autres actions qui ne procèdent pas de ce
principe, ne peuvent être ni saintes, ni par-
faites, ni agréables à Dieu, quelque éclat de
sainteté et de perfection extérieure et appa-
rente qu'elles puissent avoir aux jeux des
hommes, si elles ne procèdent de ce prin-
cipe, c'est-à-dire, de la grâce et de l'esprit

de Jésus-Christ: Si quis spiritum Chrisli non
habet , hic non est ejus (Rom., VIII, 9) : si

quelqu'un n'a pas l'esprit de Jésus-Christ

,

dit saint Paul, c'est à tort, faussement et té-
mérairement qu'il se flatte d'être à lui. Pa-
role terrible 1 car qui n'a pas l'esprit de Jé-
sus-Christ, no peut avoir qu'un esprit d'er-
reur et de mensonge : et qui n'est point à
Jésus-Christ, à qui peut-il être ? sinon au
prince des ténèbres. A quelle marque donc
connaiîra-l-on que vous appartenez à Jésus-
Christ: Ce sera, répond l'Apôtre, si vous
agissez par l'esprit de Jésus-Christ : Quicum-
aue enim sniritu Dei aguntur, ii suni filii Dei
\Ibid., 14): Car tous ceux, dit-il, qui sont
poussés par l'esprit de Dieu, sont enfants de
Dieu. On agit donc comme enfant de Dieu,
quand on agit par l'esprit de son Fils, et on
agit par l'esprit de son Fils quand on agit
par \\\\ esprit d'amour.
En effet , il y a grande différence entre

l'Ancien et le Nouveau Testament, entre les

Juifs et les chrétiens, entre les enfants et les

esclaves, entre la loi cl l'Evangile, entre la

montagne de 9ina et celle de Sion, entre des
cœurs de pierre et des cœurs de chair, entre
la synagogue et l'Eglise, entre les disciples

de Moïse cl ceux de Jésus-Christ. L'esprit do
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crainte faisait agir ceux-là. l'esprit d'amour
doit faire agir ceux-ci. Poil donc, «lit l'Apô-

tre, que vous n'avez pas reçu l'esprit de ser-

vitude, mail l esprit d'adoption : fPSfl spiri-

ttis testimonium reddit tptritui no$tro ijuod

sumus filii Dei {Rom., V, 15, 16): c'est cet es-

prit qui rend lui-même témoignage à notre

esprit, que nous sommes enfants de Dieu
,

puisque nous n'agissons que par les mouve-
ments de l'esprit de son Fils qu'il a répandu
en nous.

Mais pour vous mieux développer les se-

crets de cette théologie mystique, il faut sa-

voir qu'il y a quelques conditions nécessaires

pour agir de celte manière toute parfaite et

divine. Il faut l'union de notre esprit avec
celui de Jésus-Christ, l'impression de l'esprit

de Jésus-Christ sur le nôtre, et la soumission

de notre esprit à l'impression de celui de Jé-

sus-Christ.

L'apôlre saint Paul, qui a été le grand
maître de la perfection chrétienne, nous en-

seigne la première condition, quand il nous
dit que celui qui demeure uni et attaché au
Seigneur, devient un même esprit avec lui :

Quiadhœret Domino unus spiritus est (I Cor.,

VI, 17) : nous ne pouvons donc agir par l'es-

prit de Jésus-Christ, que par l'union de notre
esprit avec le sien. La raison est que comme
l'union de l'âme et du corps est nécessaire à
l'homme pour lui faire produire toutes les

opérations naturelles et raisonnables : ainsi

l'union de l'esprit du chrétien avec celui de
Jésus-Christ, lui est nécessaire pour lui faire

produire des actions méritoires et divines.

Tellement que comme lorsque nous agissons

seulement dans l'esprit du vieil homme, tout

gâté et corrompu par le péché, nous ne fai-

sons que des actions criminelles, parce que
par l'union fatale de notre esprit avec le

sien, nous ne devenons qu'un même esprit

avec Adam pécheur. Ainsi lorsque nous agis-

sons par l'union de notre esprit avec celui

de Jésus-Christ, nous ne faisons que des ac-
tions toutes divines, parce que par celte union
nous ne devenons qu'un même esprit avec
lui. Voyez un illustre exemple de cette vérité

on Jésus-Christ même. Qui est-ce qui a divi-

nisé toutes ses actions ? et qui est-ce qui leur

a donné un prix, infini? sinon l'union de la

nature humaine avec la personne du Verbe
qui en a fait un Homme-Dieu : IS'ascitar Iiomo

Deo mixtus (Apolog., cap. 20), dit Tertullien.

Ainsi qui est-ce qui donneralc prix, le mérite

et la valeur à nos actions même indifféren-

tes ? sinon l'union de notre esprit a\ec celui

du Fils de Dieu. Ah 1 quelle gloire, quel bon-
heur à un chrétien de pouvoir se vanter de

ne plus agir, de ne plus penser, de ne plus

aimer, de ne plus parler, de ne plus prier,

de ne plus prêcher, de ne plus converser que
dans une étroite et intime union de son es-
prit avec celui de Jésus-Christ ! O mes actions,

que vous serez parfaites! ô mes pensées, que
ous serez divines! ô mes affections, que vous
serez pures ! ô mes paroles, que vous serez

édifiantes ! ô mes actions, que vous serez

chrétiennes! ô mes prédications, que vous
serez pleines d'onction I ô mes convei s, liions,

que roui lerei exemplaires 1 puisque \nui
procéderez de l esprit de lésas-Christ, comsM
on piim ipe de \ aire mérite ci de voire sain-
teté ! mais il faut dire SOSSi par la raieoa 'les

contraires : 6 mes pensées, que vous serez
extravagantes! ô mes affections, que vous
seres criminelles 1 6 mes oeuvres, que vous
serez déréglées I ô mes prières, que vous se-
rez défectueuses, si vous ne procédez pas en
nnile de principe de l'esprit de Jésus-Llirist

et du mien !

C'est le Fils de Dieu lui-même qui nous a
appris cette maxime de morale chrétienne
par une comparaison fort familière . Manett
in me, dit-il, et ego in vobis : sicut nnfsJHl
non potest ferre fructum a semet ipso, nisi

manserit in vite : sic nec vos nisi in me mau-
seritis [Joint., XV, k) : Demeurez en moi, et

moi en vous. Car comme la branche de la

vigne ne saurait porter de fruit d'elle-même,
mais qu'il faut qu'elle demeure attachée au
cep , ainsi vous n'en pouvez porter aucun si

vous ne demeurez en moi. Il veut dire que
comme tandis que la branche est unie au
tronc de l'arbre, elle fait toutes les opérations
de la vie végétante, elle prend de la nourri-
ture et de l'accroissement, et produit des
fleurs et des fruits dans sa saison. El connue
tandis que le membre est uni à son chef, il

est animé de son esprit, et n'emprunte le

mouvement et le sentiment que par le moven
de celte union qui lui fait recevoir les in-
fluences de ses esprits : lia non potest vivere

corpus Cltrisli, nisi de spirilu Christi : Ainsi
si vous êtes membres du corps de Jérae-
Christ, vous ne devez vivre que de l'esprit

de Jésus-Christ. Et par conséquent si vous
voulez agir désormais, non plus d'une façon
purement naturelle comme les bêles, ni d'une
simple manière raisonnable comme les phi-

losophes, mais d'une manière toute céleste

et divine, il faut agir par l'esprit de Jésus-
Christ, c'est-à-dire dans l'union de voire es-
prit avec le sien.

Ce n'est pas assez pour agir avec l'esprit

de Jésus-Christ, de demeurer intimement
uni à lui par la foi et par la charité, il faut

de plus recevoir de lui la vertu de faire le

bien : parce que nous ne pouvons faire de
nous-mêmes aucune bonne œuvre, sans une
continuelle influence de sa grâce et sans un
mouvement ou impression particulière de son
divin esprit. La raison est, qu'on peut dire

que l'esprit de Jésus-Chrisl l'ait dans le chré-

tien par proportion cl par analogie, ce que
la personne du Verbe faisait dans l'humanité
sainie de Jesus-Christ. Car c'est le sentiment
des théologiens que la divinité de Noire-Sei-

gneur remuait son humanité sainte dans (ou-

ïes ses œuvres, et l'appliquait dans toutes les

opérations : Pater autem in me msrnens, ipso

facit opéra (Joan., XIV, 10) : C'est mon IV re

qui demeure en moi, dit C0 divin Sauveur,
qui fait les ouvres que je fais. Mais. Sei-

gneur, dites- nous de grâce : si les œuvres
que vous failes sont celles de votre l'ère,

comment sont-elles les vôtres ? el si elles

sont le-, rétrei . comment sont-elles cel-

les de voire l'ère ? Sainl Thomas répond
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qu'elles étaient les œuvres de l'un et de l'au-

tre, parce qu'ils les produisaient conjointe-

ment, mais diversement néanmoins par rap-

port à la diversité des deux natures divine et

humaine qui étaient unies en Jésus-Christ.

C'est ce que cet ange de l'Ecole prouve et

explique par ce raisonnement de philoso-

phie : toutes les fois que deux causes subor-
données ont diverses formes et diverses fa-

cultés pour agir , l'opération de la cause
principale et supérieure est toujours diffé-

rente de celle de la cause inférieure et dé-

pendante, quoiqu'elles s'unissent ensemble
pour produire un même effet. De plus, ajoute

saint Thomas (III Parte, quœst. 19, art. 1),

quand l'action de la cause inférieure est

double, l'une qui est selon sa propre nature,

comme au burin de graver et à la plume d'é-

crire, et l'autre qui lui vient par l'impression

de la cause supérieure qui l'applique et qui

la fait agir, comme à un burin de tellement

graver qu'il fasse une telle estampe, et à une
plume de tellement écrire qu'elle forme de
tels caractères, la première action est propre
et naturelle au burin et à la plume, mais la

seconde leur est étrangère et appartient au
sculpteur et à l'écrivain, qui s'en sont servis

comme d'instruments propres à produire
leurs ouvrages. Il faut raisonner de la même
façon des œuvres de Jésus-Christ : il y avait

en lui deux natures, deux volontés et deux
sortes d'opérations, les unes appartenaient
à la nature divine, et les autres à la nature
humaine, mais elles se faisaient avec tant

d'union et de concert, que la nature divine

se servait de l'opération de la nature hu-
maine, comme de l'opération de son instru-

ment : Natura divina utebatur operalione na-
turœ humanœ, sicut operatione sui instru-

menti (Il Parte, quœst. 19, art. 1) ; et la

nature humaine participait aussi à l'opéra-

tion de la nature divine, comme un instru-

ment participe à l'action de la cause prin-
cipale qui l'applique selon son dessein : Et
similiter natura humana participabat opera-
tionem naturœ divinœ , sicut instrumentum
participât operationem principalis agentis.

Voilà, messieurs, de quelle manière nous
devons agir dans l'esprit de Jésus-Christ,

c'est-à-dire par les mouvements de son divin

Esprit; car comme cet Esprit-Saint qui est

au dedans de nous, n'y demeure pas oisif et

sans rien faire, mais qu'il veut être toujours
en action ; nous ne devons agir en toutes

choses que selon ses divines impressions.
Voilà pourquoi quand il a promis à ses apô-
tres qu'il demeurerait avec nous jusqu'à la

lin des siècles, cette promesse se doit enten-
dre non-seulement qu'il y demeurera de la

présence réelle de son corps sur nos autels

pour nous nourrir, mais encore de la pré-

sence secrète de son esprit au dedans de nous
pour nous conduire. Tellement que l'esprit

de Jésus-Christ et le notre sont comme deux
causes qui s'unissent ensemble pour produire
nos œuvres de piété et de religion. Chacun de
ces doux esprits a son opération particulière

qui lui est propre et convenable à sa nature.

Mais il faut que notre esprit ou notro volonté,

qui est la cause inférieure et dépendante, re-
çoive l'impression delà grâce ou de l'esprit de
Jésus-Christ, qui est la cause principale et su-
périeure à laquelle la gloire et le mérite do
nos actions doivent être principalement attri-
bués : c'est pour cette raison que l'Apôtre
se sert d'un verbe passif pour bien exprimer
l'opération impérieuse du Saint-Esprit sur
le cœur et sur la volonté de l'homme : Qui
spiritu Dei aguntur, ii sunt filii Dei (Rom.,
VIII, 14) : ceux qui sont poussés, dit-il, par
l'esprit de Dieu, sont les enfants de Dieu.
SaintThomas expliquant ce passage lui donne
ce beau tour ; comme les bêtes, dit-il, ne se
gouvernent point elles-mêmes, mais qu'elles
sont muesetgouvernées, parce qu'elles n'agis-
sent pas par leur propre mouvement par choix
et avec délibération, mais poussées, empor-
tées et déterminées par la nature. De même, dit
cet ange de l'Ecole, l'homme spirituel, le vrai
chrétien ou l'enfant de Dieu ne fait point ses
actions, poussé principalement par le choix
de sa propre volonté, mais il les fait par un
mouvement du Saint-Esprit qui l'éclairé do
ses lumières, et qui le conduit dans ses ac-
tions : Non quasi ex motu propriœ voluntatis
principaliter, sed ex instinctu Spiritus sancti
inclinatur ad aliquid agendum (Comment, in
Epist. ad Rom. in hune locum). Ce n'est
pas toutefois que le chrétien ne fasse ses
actions avec une parfaite indifférence et une
pleine liberté ; mais c'est que le Saint-Esprit
produit lui - même le bon mouvement de sa
volonté et de son libre arbitre, selon cet ora-
cle de l'Apôtre qui dit que c'est Dieu qui
opère en nous le vouloir et le pouvoir, c'est-

à-dire la volonté de faire le bien et la force
de l'accomplir : Ipsum motum voluntatis et

Hberi arbitrii Spiritus sanctus causât : juxta
illud, Deus est qui operatur velle et perficere
(Philip., II, 13). Voyez une preuve de cette
vérité dans le saint vieillard Siméon ; ne
fut-ce pas par un mouvement au Saint-Es-
prit que le bienheureux vieillard alla au
temple au jour et à l'heure que la sainte
Vierge y présenta le saint enfant Jésus? Ve-
nit in spiritu in Templum (Luc, II, 27).
Heureux donc le chrétien qui ne se con-

duit que par l'impression du Saint-Esprit,
qui le consulte et qui l'écoute dans toutes
ses affaires, dans toutes ses entreprises et

dans toutes les actions les plus importantes
de sa vie, soit dans celles qui regardent sa
fortune aussi bien que celles qui regardent
son salut 1 On ne le verrait jamais tomber
dans l'égarement, en suivant un tel guide :

car ce serait cet esprit de vérité qui éclaire-

rait son entendement, qui échaufferait sa vo-
lonté, qui sanctifierait ses pensées, qui con-
sacrerait ses paroles, qui purifierait ses

affections, qui diviniserait toutes ses œuvres,
et qui le rendrait semblable à ces animaux
mystérieux qui traînaient le char de la gloire

de Dieu, et qui n'allaient, dit le prophète ,

que parles roules et les sentiers où ils étaient

poussés par l'impression de l'Esprit-Saintqui

les conduisait : Ubi erat impetus Spiritut,

iilur gradiebantw (Ezcch., 1, 12).

M .lis ce n'est pas assez de recevoir lïm-
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pression du Saint-Esprit, il finit être docile

et la suivre avec une parlailc soumission,

dans les lieux el dans L I emplois où elle

nous pou^Sfii et c'est la dernière condition

nécessaire pour agir dans le-prii de Jésus-
Christ. Voyez ce divin Sauveur : où \;i-l-il,

après avoir reçu le baptême dans le fleu\c

du Jourdain par la main de son prècurs
saint Jean-li iplisle ? 11 s'en va dans le désert,
et il n'y va (]iie pour suivre le niouvcnvnt
du Saint-Esprit qui l'y attirait et qui l'y pais-
sait: Agebatur a Spiritu in tie$eriupi(Luc.,lY

t

1). L'Ev angélistese sert du même v erbe passif

dont saint Paul s'est servi depuis pour mar-
quer non seulement la force de l'impression

du Saint-Esprit sur Jésus-Christ, mais encore
la parfaite soumission de l'esprit de Jésus-
Clirist aux mouvements du Saint-Esprit. C-ir

que sert cette impression de l'Esprit-Saiut

qui nous appelle à la perfection de notre
état, et qui nous pousse pour nous faire

courir dans le chemin du ciel et dans la voie

des commandements de Dieu, si nous sommes
aussi rebelles que les Juifs aux inspirations
de sa grâce? Cette impression du Saint-Esprit
ne servira qu'à la condamnation de nos ré-
sistances el de nos rébellions, Pour moi

,

messieurs, je vous avoue que je me sens s ;isi

d'une extrême frayeur quand je lis dans 1 E-
crilure la chute funeste du premier roi d'Is-

raël. Ce prinre à son avéïrmcnt à la cou-
ronne avait reçu le Saint-Esprit, el avait été

changé en un nouvel homme. Mais ayant élé

rebelle aux ordres de Dieu, el n'ayant pas
Voulu se soumettre à sa conduite, quelle fut

sa fin funeste, el le châtiment de son peu de
soumission? Le voici, écoutez, el trem!
aussi bien que moi : S/iirihis Donùni recessit a
Saul ; et e.ragilabat eum spirilus ncquam à
Domino (I Heg., XVI, ik) : L'esprit du Sei-

gneur se retira de Saiil. el il fut agité d'un
malin esprit auquel Dieu l'abandonna par
un juste jugement. Remarquez, messieurs,
qu'il n'y a point ici de milieu à prendre: nous
ne pouvons être animés ni poussés à nos ac-
tions que par un bon ou par un mauvais es-

prit, par l'espritde Jésus-Christ,ou par l'esprit

du diable. C'est à nous à choisir. Les enfants
de Dieu, qui sont les enfants de grâce , de
lumière et d'adoption, n'agissent que par
les impressions de l'esprit divin , qui ne les

pousse qu'au bien, à la vertu, à la pénilence,

à l'humilité, à la mortification de la chair,

des sens, de la concupiscence des passions,

cl à lafuitedu monde et de tout ce qui le> peut
séparer de Dieu. Les enfants du diable au
contraire, qui sont des enfants de colère, de.

ténèbres et de réprobation, n'agissent que
par les suggestions de l'esprit malin qui ne
les pousse qu'au mal, au vice, à l'orgueil, à

l'intempérance, à la volupté, à l'avarice, à
l'un pénitence, à la fuite de tous les exercices
de piété, el à la transgression de toutes les

maximes de l'Evangile, de la fréquentation
4e sacrements et de toutes lesboimesauii i

qui les peuvent reconcilier avec Dieu, llelas!

je crois qu'il n'y a qu'à vous représenter le!

Sort malheureux de ceux-ci pour vous en
inspirer de l'horreur, et pour vous faire'

prendre une généralise résolution de renou-

es, a votre propre espnl à
votre propre jugement, a votre propt
Ion le. et a tout votre amour propre pour vous

abandonner entièrement à la conduite du
Saint-Esprit.

Laisson.-ledoncfaire et soyons seulement
soumis à son opération. Car quoique dans
cet étal nous agissions dans une humble et

aveugle dépendance aux mouvements de cet

Esprit S int, nous n'agissons ni avec moins
de liberté, ni avec moins de mérite : mais
sculei. eut avec un plttS grand délai bernent
de noire volonté, el une plus profonde sou-
mission aux ordres de D eu. Voilà pourquoi
le cardinal Cajctan expliquant cei parole*
de l'Apôtre : Qui tpiiitu Dei aguntur, dit

que par ce mot aguntur, qui csl un verbe
qui signifie l'état passif d'une âme, plulôt

que son action, il ne laut pas entendre une
contrainte, une nécessité, une violence, mais
seulement une parfaite soumission et doci-

lité aux mouvements du S int Esprit : car.

on effet, dit-il, le vrai enfant d" Dieu agit

pour lors non pas en bête ou en esclave, mail
en parlait obéissant : àgitur enitn, non tuii-

tusa,it acscttif, tcdiit promp&tsime obseguuis
(Comment, iu cap. 8 ad Itom. ; cl voici la

raison qu'il en donne : c'est parce que le

propre des enfants, dil-il, est de se rendre si

prompts, si dociles et si obéissant! à toutes

-lonlés de leur père, qu'on dirait qu'ils

n'agissent pas tant par le propn esprit qui
les anime, que par celui de leur père qui les

fait mouvoir : S'am filiorum ai tam promp-
• • exhibere patri, ut agantw spiritu

patris, et operentur ad nutum pat

Voilà le bienheureux étal où se trouve
une aune lorsque dépouillée de mui propre
esprit, elle agit par un principe plus noble et

plus el v e. en faisant ton

i
:ice de Jesus-Cbrist qui la i

ï'exe nple de Jésus-Christ qui la conduit, it

par l'esprit de Jésus-Christ qui l'anime,

donc, mon Dieu ! n'agirons-nous jama
que par passion comme les bêles, ou que
par raison comme les pin! -, ou que
par convoitise comme les avares, ou que par
vanile comme les orgueilleux, ou que parle
plaisir comme les voluptueux, ou que par
l'esprit du siècle comme les mondai
n'agirons-nous jamais par l'esprit de h
Christ comme les \rais chrétiens et les vrais

enfants de Dieu? Ah
'

, je r nonce
à tout autre esprit qu'au vôtre qui csl un
esprit de paix, de douceur, d'humilité, d'aus-

térité et de pénitence'; afin que je puisse due
désarmais avec votre grand Apôtre : Je \is,

mais non, ce n'est pas moi qui vis [Galat. ,

11,98 ; c'est iésus-Ohrist qui vil en ma
agit in moi, qui travaille en moi. qui pai le

en moi, qui prêche en Jtnoi, qui vous.nui .

qui vous adore, el qui vous sert en moi. Il

c'est .m telle manière que nous sommes
transformes en Dieu, dit saint Paul : 7'<i»i-

quavi a Domini spirilu
|

Il Cor., IU, l
s

l'opération du Sarnl-EspriL Transformation
qui se coinnience en ce monde par la g

et qui s'achève en l'autre par la gloire. Autan.
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POUR LE PREMIER DIMANCHE APRES L EPI-

PHANIE.

Kemansit puer Jésus in Jérusalem , et non cognoverunl

parentes ejus.

Venfani Jésus demeura dans Jérusalem , sans que son

père et sa mère s'en aperçussent (S. Luc, th. II, v. 43J.

Ce n'est pas sans mystère que l'Evangile

de ce jour nous décrit avec une religieuse

exactitude la première action d'éclat que le

Fils de Dieu ait faite dans le monde. Saint

Luc nous raconte que ce divin Enfant ayant
atteint l'âge de douze ans, la sainte Vierge

et saint Joseph le menèrent à Jérusalem pour

y célébrer la fête de Pâques et pour y adorer

le Seigneur selon leur sainte coutume; la

fête étant passée, son père et sa mère s'en

retournèrent à Nazareth, cl l'enfant Jésus de-

meura dans Jérusalem sans que ses parents
s'en aperçussent. Toutes ces circonstances ,

mes frères, sont autant de mystères qui nous
sont proposés pour notre instruclion. Le
premier nous apprend la religieuse fidélité

de la sainte Vierge et de saint Joseph dans
l'observation de la loi de Dieu, puisqu'ils ne
manquaient aucune année d'aller à Jérusa-
lem à la fête de Pâques pour y adorer Dieu
en esprit et en vérité, quoiqu'ils s'acquittas-

sent de ce devoir de pieté dans leur petite

maison de Nazareth, aussi bien que dans le

temple de Salomon. Le second mystère ap-
prend aux pères et aux mères l'obligation

indispensable qu'ilsont dedonner une sainte

éducation à leurs enfants, de les former par
leurs exemples aussi bien que par leurs pa-
roles au service de Dieu et à tous les exer-
cices de la religion. Le troisième nous ap-
prend que si l'enfant Jésus se sépara de la

compagnie de son père et de sa mère, ce ne
fut pas par un coup de hasard, mais par un
effet prémédité de sa sagesse, qui nous vou-
lait donner l'exemple de rompre les liens les

plus sacrés qui nous puissent unir aux hom-
mes, quand il s'agit d'obéir à la vocation de
Dieu. Le quatrième nous apprend que si Jé-
sus-Christ n'avait fait quelquefois des actions
d'indépendance dans le temps de ses plus
grands abaissements , la foi de sa divinité

n'en aurait pas élé si vive, ni sitôt établie

dans le monde; mais s'il semble aujourd'hui
sortir de la dépendance de sa mère, ce n'est

que pour nous faire voir une dépendance
encore plus sainte et plus indispensable aux
volontés de son Père. Le cinquième nous
fait connaître la grandeur de l'amour de la

sainte Vierge et de sainl Joseph pour le Fils
d' 1 Dieu par l'extrême douleur qu ils ressen-
tirent pendant les trois jours de son absence,
et par l'extrême joie dont ils furent surpris
lorsqu'ils le rencontrèrent dans le temple,
;ismS au milieu des docteurs, les écoulant et

les interrogeant sur l'iuleîligence de quelque
passage dé l'Fcriture ou de la loi avec l'ad-

miration do toul le monde. Le sixième mys-
tère nous apprend, ;>ar (a réponse pleine de
fermeté el de <<ue le saint enfant
Jésus fil au reprodie amoureux de sa sainte

mère, que nous appartenons à Dieu plutôt
qu'à nos parents, et que par conséquent nous
devons nous occuper au service de celui-là

avant de nous appliquer aux affaires de ceux-
ci. Le septième nous apprend que Jésus-
Christ célébrait tous les ans, par avance et

en figure, la solennité de la véritable Pâque
,

qu'il devait célébrer à sa mort et à sa résur-
[

rection, se servant de l'obéissance qu'il ren-
dait à la loi de Moïse pour aller s'offrir en
sacrifice à la volonté de son Père, et pour se
préparer à remplir les figures des anciens
sacrifices par la vérité du nouveau. Jésus-
Christ donc n'a mené une vie humble et ca-
chée qu'en attendant l'ordre de son Père et

l'heure qui lui avait élé marquée dans ses

décrets éternels pour exercer les fonctions

de Sauveur par ses miracles, pour établir son
royaume par ses prédications, et pour con-
sommer son sacrifice par sa mort. Enfin le

dernier mystère que l'Evangile de ce jour
nous représente et qui semble renfermer
tous les autres, est celui qui nous décou-
vre, dans un sens figuré, les trois différentes

situations d'une âme chrétienne par rapport
à son Dieu, par les trois différentes disposi-

tions du cœur de la sainte Vierge, par rap-
port à son Fils. Je m'explique : ce divin en-
fant peut être considéré selon l'histoire de
noire Evangile, ou comme présent, ou comme
perdu, ou comme retrouvé. De quelle joie

n'était pas remplie l'âme de sa sainte mère,
lorsqu'elle le voyait toujours présent 1 De
quelle douleur ne fut-elle pas accablée, lors-

qu'elle l'eut perdu! De quel transport d'ad-

miration ne lut-elle pas surprise, lorsqu'elle

l'eut retrouvé I C'est , messieurs, en expli-
quant tous ces mystères dans un sens moral,
que je prends occasion de vous représenter
d'une manière aussi vive et aussi louchante
que je pourrai, les trois diverses situations

d'une âme chrétienne, soit lorsqu'elle pos-
sède son Dieu par la grâce, soit lorsqu'elle

l'a perdu par son infidélité, soit lorsqu'elle

l'a retrouvé par sa pénitence. Vous verrez
l'extrême consolation d'une âme qui a le

bonheur de le posséder, vous verrez l'ex-

trême affliction d'une âme qui a eu le mal-
heur de le perdre, vous verrez l'extrême em-
pressement d'une âme qui est dans l'impa-
licncedc le retrouver.Voilà les trois mystères
que je vais vous développer dans les trois

réllexions de ce discours , après avoir de-
mandé les lumières du Saint-Esprit par les

intercessions de la sainle Vierge. Ave, Ma-
ria.

PREMIÈRE REFLEXION.

L'extrême consolation d'une âme juste qui a
le bonheur déposséder son Dieu.

Comme la grâce que Dieu nous donne
en ce monde est un commencement de la

gloire qu'il nous prépare dans le ciel , on
peut dire hardiment que les consolalions
dont une âme chrétienne jouit dans la vie pré-

sente, lorsqu'elle a le bonheur do posséder
Dieu pu- la grâce, est un avant-goût des

joies Ineffables dont elle sera comblée dans
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la vie future , lorsqu'elle aura le bonheur
de le posséder par la gloire ; et que par

conséquent la félicité d'une âme vraiment

chrétienne n'est différente de celle d'une

âme bienheureuse que par une vue claire et

une vue obscure , et que par le temps et par

l'éternité : la félicité de celle-là se peut per-

dre
,
pane qu'elle est encore dans la voie

;

la félicité «le celle-ci ne se peut ravir, parce

qu'elle est déjà dans le terme; mais l'une et

l'autre de ces saintes âmes doivent être con-
tentes de son sort, puisque toutes deux se

peuvent vanter qu'en possédant Dieu , elles

ne peuvent être misérables, dans la jouis-

sance du souverain bien.

lin effet, demandez aux théologiens qu'est-

ce que la béatitude dont les saints jouissent

dans le ciel ; ils vous répondront avec Bocce,

que c'est un état parfait et accompli par l'as-

semblage de toutes sortes de biens, lit cela

suffit pour condamner les opinions extra-
vagantes des anciens philosophes touchant
le souverain bien. Ils ont été des juges si

peu équitables des vérités divines cl de la

béatitude essentielle de l'homme, que les

uns l'ont établie dans les plaisirs du corps
,

les autres dans les vertus de l'âme , et d'au-
tres dans les biens de fortune. C'est en quoi
ils se sont lourdement trompés , car tous ces

biens n'étant que des biens particuliers

,

temporels et périssables , ils ne pouvaient
pas tenir lieu de souverain bien à l'homme,
ni remplir la capacité infinie de son âme

,

nirassasier pleinement toussesappétits. C'est

ce qui fait dire à saint Augustin : Pourquoi
donc, petit homme insensé et déraisonnable,
te fatigues-tu en vain à chercher l'honneur,
les richesses , les plaisirs et tous ces autres
biens faux et trompeurs dont le monde tâ-

che de l'amuser et de te surprendre? Quœre
un uni bonum inquo sunt omnia bona et suffi-

cit : Termine toutes tes recherches à ne
chercher qu'un seul bien dans lequel tous

les autres sont renfermés comme dans leur

source, et la jouissance de celui-là suffit

pour ta félicité.

Mais il faut vous convaincre de cette vé-
rité, qui est un des principes de la morale
chrétienne: en quoi consiste la félicité des

bienheureux dans 1« ciel ? Je sais bien que
nos docteurs ne sont point d'accord sur ce

sujet. Les uns l'établissent dans la connais-
sance de Dieu, avec saint Thomas, d'autres

l'établissent dans son amour avec Scot, et

d'autres dans une union de connaissance et

d'amour, mêlée d'un torrent de délices et «le

voluptés éternelles , avec saint Bona\ en-
turc. Je m'arrête d'autant plus volontiers à

cette dernière opinion ,
qu'elle me paraît

plus conforme au sentiment de saint Augus-
tin. Car si vous demandez à ce grand doc-
teur , qu'est-ce que nous ferons dans le ciel,

et qu est-ce qui y fera notre béatitude? Il

vous répondra : Videbimut , amabimui , gau-
ih bimus , nous verrons , nous aimerons ,

nous nous rejouirons. Nous verrons Dieu à

face découverte, nous l'aimerons d'un amour
consommé, et nous nous réjouirons d'une
joie infinie. Or, il j a ce rapport et «elle su-

bordination entre ces trois choses , entre la

connaissance , l'amour, et la joie qu'elles

ont chacune leur juste mesure, ajoute saint

Augustin: Tanlum gaudebunt beati ,
quan-

tum nmnbunt, et tanlum amabunl, quantum
cognoscenl Deum (lib. Méditation. , tont. 1\ :

La mesure de la joie des bienheureux sera la

mesure de leur amour, et la mesure de leur

amour sera la mesure de la connaissance
qu'ils auront de Dieu.

Voilà l'état de la félicité consommée d'uno
âme bienheureuse, qui est déjà entrée dans
la joie du Seigneur, et qui le possède dans la

ciel par une claire vision et par un amour
béatifique; et voici l'état de la félicité com-
mencée d'une âme dépouillée de l'amour de

toutes les créatures : elle possède Dieu en
ce monde par la foi et par la charité, et goûte:

par des consolations intérieures et ineffables

combien le Seigneur est doux ; c'est-à-dire

que Dieu lui tient lieu de toutes choses;

elle le voit en toutes choses , elle l'aime en
toutes choses , et elle se réjouit en lui en
toutes choses. Elle n'a que du mépris pour
toutes les sciences humaines et profanes qui

ne servent qu'à éblouir l'esprit et à enfler le

cœur
,
parce qu'elle trouve en Dieu le Sei-

gneur de toutes les sciences qui éclairent

,

qui élèvent et qui purifient une âme dans la

contemplation des vérités éternelles : Deus
scientiarum dominus est (l Reg., II, 3). Elle

n'a que du mépris pour les richesses de la

terre , parce qu'elle trouve en Dieu le tré-

sor des véritables richesses qui seules peu-
vent soulager son indigence et rassasier ses

appétits. Elle n'a que du mépris pour
les honneurs du monde, parce qu'elle trouve

en lui la source du véritable honneur qui
l'élève sans l'enorgueillir : Mrcum sunt di-

vitiœ et gloria, opes superbiœ et justifia

(Prov., VIII, 18). Quelle gloire à une âme de
posséder tant d'honneurs et tant de ri« bos-
ses avec la sainteté et la justice ! Enfin die
n'a que du mépris pour les plaisirs de la

chair, parce qu'elle trouve en Dieu un 00)

de chastes plaisirs et d'innocentes deli« i

dont elle est saintement enivrée , au milieu
même des plus grandes adversités de la v ie ,

des croix, des maladies et des persécutions.
Mais il ne faut pas s'étonner de ce grand
calme dont une Ame vraiment chrétienne
jouit en ce monde , et du mépris qu'elle fait

de tous les bien de la terre , lorsqu'elle pos-
sède son Dieu; c'est qu'elle est persuadée «le

la vérité de cet oracle que le Seigneur a pro-
noncé depuis plusieurs siècles , et elle en a
fait une rè^lc de sa eomiuile : Hœc dicit Do-
minus : non glorietur sapiens in sapientia
sua, et non glorietur fortis in forlitudine sua,

et non glorietur dires in diritiis suis : sed in

hoc glorietur , qui gloriatur scire et nosse me
quii sum Dominus qui facio misericordiam et

iudicium (Jercm., IX, 2'3) : Voici ce que dit

le Seigneur: Que le sage ne se glorifie point
dans sa sagesse

, que le fort ne se glorifie

point dans sa force , que le riche ne se glo-
rifie point dans ses richesses , mais que ce-
lui qui se glorifie i

dit le Seigneur, mette
tonte sa gloire à me connaître cl à savoir
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que je suis le Seigneur qui fais miséricorde

et qui exerce la justice sur la terre , parce

que c'est là ce qui me plaît , dit le Seigneur.

Heureuse donc l'âme qui , désabusée de la

vanilé de toutes les choses du monde , ne

met point sa conGance dans sa sagesse, ni

dans sa force , ni dans ses richesses , depuis

que Dieu lui a fuit sentir par expérience,

que celte sagesse est fausse ,
que cette force

est trompeuse , et que ces richesses sont im-
puissantes pour la sauver , et qu'il lui a ap-

f>ris que la véritable sagesse , la véritable

orce , le véritable honneur et les véritables

richesses, consistent à connaître sa gran-
deur et à savoir qu'il est le Seigneur de tout

l'univers, qui exerce sa miséricorde envers

ceux qui le craignent, et sa justice envers
ceux qui le méprisent.

Voilà les vues certaines et infaillibles que
Dieu donne à une âme qui le possède par sa

giâce, et qui le voit présent en toutes choses
par la lumière de la foi. En effet, cette lu-
mière de la foi nous fait contempler en ce
monde, selon la condition d'hommes mortels,
le même Dieu et les mêmes perfections infi-

nies que les bienheureux contemplent dans
le ciel. Toute la différence qu'il y a, c'est

que ceux-ci contemplent l'objet de leur béa-
titude à face découverte, et que nous ne le

connaissons que comme dans un miroir et

dans les énigmes (I Cor., XIII, 12). Mais
c'est toujours le même Dieu dont nous con-
templons d'un regard ûxe l'unité de l'essence

cl la Irinité des personnes, leur parfaite éga-
lité en toutes choses, la génération éternelle

du Verbe , la procession du Saint-Esprit.

C'est de ce Dieu infiniment adorable dont
une âme élevée au-dessus d'elle-même con-
temple la puissance dans la création du
monde, dont elle admire la sagesse dans le

gouvernement de l'univers, dont elle révère
la providence dans le soin qu'elle prend des
créatures, dont elle respecte l'immensité qui
le rend présent en toutes choses par la plé-;

nitude de son essence, par la plénitude do sa
science et par la plénitude de son opération

;

c'est de ce Dieu dont elle reçoit les richesses
de la bonlé, dont elle ressent les effets de la

miséricorde, dont elle voit avec une sainte
horreur les anéantissements dans le mystère
de l'incarnation, et dont elle adore l'amour
infini dans le mystère de la rédemption des
hommes. El voilà ce qui fait que les bienheu-
reux qui sonl dans le ciel confessent, chez
un prophète, qu'ils voient par la lumière de
gloire toutes les choses qu'ils ont connues en
ce monde par la lumière de la foi : Sictit au-
divimus, sic vidimus (Ps. XLV1I, 7) : Nous
voyons maintenant ce que nous avons cru;
c'est-à-dire nous voyons clairement dans
l'Eglise triomphante les mômes choses que
nous n'avons entendues qu'obscurément dans
la militanlc.

N'est-ce pas de cette béalitude anticipée
dont jouissait la sainte Vierge lorsqu'elle
avait le bonheur de posséder le saint enfant
Jésus, de jouir des douceurs de sa présente,
et d'entendre les oracles de sa lagesse? Il est
vrai que l'Evangile remarque que le I ils de

Dieu ayant répondu à sa mère : Ne sa^iez-

vous pas qu'il faut que je m'occupe à ce qui
regarde la gloire et le service de mon Père?
son père et sa mère ne comprirent point co
qu'il leur disait : Ipsi non intellexerunt ver-
butn quod locutus est ad eos (Luc, II, 5);
mais l'obscurité de la réponse de ce divin

Sauveur était une matière pour exercer leur
foi. Voilà pourquoi l'évangéliste ajoute que
sa mère conservait toutes ses paroles dans
son cœur : Mater ejus conservabat omnia
verbahœc, conferens in corde suo (Ibid., 19
et 50). Non-seulement elle les conservait dans
son cœur, mais, toute pénétrée des mystères
dont ses paroles étaient remplies, elle s'en

entretenait dans le silence pour en approfon-
dir l'intelligence secrète, ou du moins pour
en recueillir l'esprit et la vertu. Et cette con-
duite de la sainte Vierge condamne l'oubli et

la négligence où vivent les chrétiens à l'é-

gard des paroles et des œuvres du Fils de
Dieu. Car ce n'est pas assez, pour profiter

des mystères et des vérités qui nous sont en-

seignées dans l'Evangile, de les conserver
dans la mémoire, il faul s'en entretenir en
présence de Notre-Seigneur, et les méditer
souvent, à l'exemple de la sainte Vierge, qui

a été l'institutrice et le premier modèle de la

méditation chrétienne sur la vie de Jésus-
Christ. Profitons donc dans l'école de cette

sainte et savante maîtresse; mais souvenons-
nous en même temps que notre méditation
ne doit pas être aussi froide et stérile que la

spéculation d'un philosophe , mais qu'elle

doit être toute brûlante et enflammée comme
celle de ce prophète qui disait : Concaluit cor

meum intra me, et in meditatione mea exar-
descet ignis (Ps. XXXVIII, k) : Mon cœur
s'est enflammé au dedans de moi, et un feu

sacré s'y est allumé pendant l'ardeur de ma
méditation ; je dis plus, notre méditation doit

être tellement embrasée du feu de l'amour
divin, qu'elle devienne la contemplation non
pas d'un voyageur, mais d'un bienheureux.
C'est ce que saint Bernard nous enseigne,
quand il dit que intellectus cogitantis fit con-
lemplatio amantis : la méditation d'un chré-
tien qui prie devient la contemplation d'un
chrétien qui aime.
Donnez-moi en effet une âme qui aime

Dieu de tout son cœur et de toutes ses forces,

elle comprendra bien ce que je dis; car, si

l'amour divin domine en elle sur tous les

aulrcs amours, elle disputera de la félicité

avec les anges. Vous n'aurez pas peine à
croire celte vérité, si vous faites réflexion

que la charité de la voie, comme on parle
dans l'école, étant de même espèce que celle

de la patrie, et que la béalitude formelle con-
sistant dans l'amour qui transforme l'âme en
Dieu, il faut nécessairement tomber d'accord
qu'un chrétien qui aime Dieu de tout son
cœur en ce monde jouit déjà d'un avant-goût
de la félicité du ciel. Ainsi toute la différence

qu'il y a entre les saints qui sont dans le pa-

radis et les justes qui sont encore sur la

terre, c'est que ceux-là possèdent Dieu dans
l'état immuable d'une béatitude accomplie et

par -l'exercice d'un amour consommé; et que
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ceux-ci ne le possèdent que dam l'étal in-

certain d'une béatitude Commencée et par

l'exercice d'un amour encore imparfait. Mais
1rs mis et les autres n'aiment (|u'un même
objet, qui est Dieu qui fait leur rommune
félicité, et ils ne l'aiment que d'un mena
amour qui brûle diversement dans leurs

cœurs; il n'est jamais interrompu dans les

premiers, il se refroidit quelquefois dans les

seconds. Mais il est toujours substantielle-

ment le même dans les uns et dans les au-
tres Voilà ce qui l'ait dire à l'Apôtre que la

foi, L'espéra«ce et la charité sont (rois vertus

qui demeurent : Major autan est charitas

I Cor., XIII. 13), mais que la charité est la

plus excellente des trois. Or, voici d'où v ient

cette excellence : c'est que la foi cl l'espé-

ralicc nous quittent à la mort et n'entrent

point avec nous dans le ciel. La foi, étant

une vertu sombre et aveugle qui ne contem-
plé que des vérités obscures, en est bannie

par la vue claire et intuitive de Dieu ; l'espé-

rance, étant une vertu pauvre et indigente

qui n'attend que des biens futurs, est aussi

bannie du ciel par la possession actuelle du
souverain bien, qui fait qu'une âme bien-
heureuse n'attend et n'espère plus rien que
la résurrection de son corps. Mais pour ce

qui est de la divine charité qui nous a unis

parfaitement à Dieu en cette vie, elle entre

impérieusement avec nous dans le paradis

pour nous transformer entièrement en lui

dans l'autre vie. Ecoulez, je vous prie, les

belles paroles que sainte Agnès, étant dans
la gloire, dit à ses parents qui pleuraient au-
près de son sépulcre : Ne me pleurez point

comme morte, leur dit-elle, puisque je suis

toute pleine dévie; je vois maintenant toutes

les vérités que j'ai crues, et je possède tous

les biens que j'ai espérés , et pour comble de
félicité : Jpsi sumjuncla in cœlis quem in ter-

ris positu Iota devotionc dilexi (In offic. di-

vin, in die fesli) : Je suis maintenant unie
dans le ciel avec celui que j'ai aimé en terre

avec toute la tendresse et toute la dévotion

de mon cœur. Voyez encore cette vérité plus

clairement en saint Joseph; les autres saints

n'ont été bienheureux qu'après leur mort,
celui-ci l'a été même pendant sa vie. Il avait

le bonheur de voir le Fils de Dieu non-seu-
lement des yeux de l'esprit, mais encore des

yeux du corps; il avait la consolation non-
seulement de le porter en son cœur, mais
encore de le porter entre ses bras. Il est vrai

qu'il ne comprenait pas le sens de toutes

paroles, comme le marqué l'évangile de ce

jour, mais il en goûtait les mystères et s,.

nourrissait de leur onction, (/est ce qui fait

que l'Eglise chante à sa gloire Un offic. di-
vin, in die festi) :

l'osi mortem reliquos mors pis consecrat,
Palmamqne emter'itoa ipll,

Tu Thons sii|u'iïs p:ir frueris Deo
Mii.i sorte bo;itior.

Que manque-t-il après cela au bonheur
d'une âme qui possède Dieu en ce inonde
par la grâce? elle h; contemple toujours pré-
sent par la foi, voilà la béatitude de son

entendement; elle est toujours intimement

uuie à lui par une charité parfaite , voilà la

béatitude de sa volonté; elle ne désirs pi

huis de lui , parce qu'elle a, comme dit h—
sus-Christ, son royaume en elle-même, voilà

le ras ai' ment de U)

inondée de tant de- consolations intérieur

que des puissances du son âme, elles Ifl dé-

bordent jusque sur les s. I, et

que sa (baie, comme dit le prophète, se r

jouii au Seigneur, aussi bien que son cœur,

voila un commencement de béatitude qui

lui fait trouver son paradis en terri l >u-

tez les François d'Assise , les François Xa-
vier, et les Thérèse. Lorsque i les

âmes se sentaient absorbées dans cet océan
de délices ineffables qui enivrent les bien-

heureux dans le ciel , elles s écriaient , i

l'impuissance d'en soutenir les abondantes

communications : Salis est, Domine! Ah!
Seigneur, c'est assez, arrêtez le cours de

vos grâces et de vos douceurs , il n'y a plus

moyen de vivre dans une si grande altluence

de plaisirs célestes, il faut respirer ou mou-
rir. Heureuse donc l'âme chrétienne qui a

le bonheur de posséder son Dieu ! Bien ne

peut troubler son repos: toujours catotH .

toujours contente, toujours tranquille u

milieu de toutes les adversités , elle voit
,

sans s'émouvoir, les (butes des royaun
les révolutions des empires , les malheurs de

la guerre, la fragilité des chosi s In m m
la perle de ses biens, la décadence de

fortune, la mort de ses proches et de ses

amis , rien de tout cela ne lui peut ravir sa

paix intérieure, parce qu'elle regarde ces

grands événements, non point dans le cours

des causes secondes, mais dans l'ordre de la

cause première, c'est-à-dire dans les dispo-

sitions de la providence de Dieu qui les mé-
nage tous pour les faire servira sa gloire

et au salut des élus; tellement que, comme
sa volonté semble être en quelque façon

perdue et absorbée dans la volonté divine,

elle ne veut que ce que Dieu veut, cl elle

ne veut rien de tout ce qu'il ne \cut pas.

Ainsi je puis dire des justes qui sont encore

sur la lerre, ce que saint Augustin a dit des

bienheureux qui sont dans le ciel : Creatoris

sut parlicipatione congaudent \ cujus œtei'ni-

tate siint firmi , cujus veritate sunt certi, cu-

jus tnuncrc sunt sancti (lib. IX de Cimit.ûi

Ils se réjouissent par la participation

biens du Créateur; c'est par sou éternité

qu'ils soni fermes et inébranlables i

leur état; c'est par sa vérité qu'ils sont

assures et infaillibles dans leur foi, et c'est

par sa grâce qu'ils sonl saints et parfaits

dans leur conduite. Mais il ne tant pas s'é-

tonner d'un si grand bonheur, c'csl que le

Dieu qu'ils possèdent , chacun à sa façon ,

leur lient lieu de toutes choses. Jpsc est lux

illuminatorum, requies exercilatorum , esca

indiqentiutn, patria redeuntium . et cor

rincentium [Idem, lib. Quatt. Evang., qua-t.

39) : H est la lumière des aveugles, le re-

pos des fatigues, la nourriture des faméli-

ques, la patrie des exiles, et la couronne
des vainqueurs; c'est-à-dire qu'il esl la lu-

mière de ceux qui le connaissent par la foi,
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il est le repos de ceux qui sont accablés de

maux pour sa gloire, il est la nourriture de

ceux qui ont faim et soif de la justice, il est

la patrie de ceux qui rcviennentde leur ban-
nissement, il est la couronne de ceux qui

ont vaincu dans le combat. Hors de Dieu

donc il n'y a ni lumière, ni repos, ni rassa-

siement , ni patrie, ni récompense à espé-

rer; mais ténèbres, fatigues, indigence, mi-
sère, désespoir, calamités à attendre pour le

temps et pour l'éternité.

Voulez-vous que je vous fasse sentir cette

vérité par un exemple ? Mettez d'un côté un
homme qui ne possède aucun bien en ce

monde, mais qui aie bonheur de posséder

son Dieu , et mettez de l'autre côté un
homme qui a le malheur d'être privé de

Dieu, mais qui possède toutes sortes de biens

en ce monde. Çà dites - moi maintenant
quel est votre sentiment sur la fortune de

ces deux hommes, et lequel estimez-vous le

plus heureux? Je parle à des impies qui

établissent leur félicité dans la possession

des biens de ce monde : ils me répondront

avec les Juifs qui n'estimaient que la prospé-

rité temporelle : Heureux celui qui possède

tant de biens, tant d'honneurs, tant de do-
maines, tant de maisons et tant de revenus :

Bealum dixerunt populum cui hœc sunt ; mais

si j'interroge David qui ne connaissait point

d'autre bonheur que celui qu'on trouve

dans la possession de Dieu, il s'écriera:

Beatus populus cujus est Dominus Deus cjus ;

heureux celui de qui le Seigneur est la

possession et l'héritage, il ne manquera ja-

mais de rien. Le mauvais riche de l'Evan-

gile a été une image du premier, le pauvre
Lazare a été une image du second. Le mau-
vais riche possédait toutes sortes de biens,

mais il ne possédait pas Dieu ; le pauvre
Lazare, au contraire, possédait Dieu et ne

possédait nul bien en ce monde. D'où il est

arrivé que celui-là n'a été heureux qu'en
apparence et misérable en effet , et que celui-

ci, oar un sort tout opposé, n'a été miséra-
ble qu'en apparence et a été bienheureux
en effet. Tant il est vrai que c'est une ex-
trême consolation pour une âme qui a le

bonheur de posséder Dieu , mais que c'est

aussi une extrême affliction pour elle quand
elle a le malheur de le perdre 1 C'est le sujet

de ma seconde réflexion.

SECONDE UÉFLEX10N.

L'extrême désolation d'une âme pécheresse qui
a le malheur de perdre son Dieu.

Comme il y a divers degrés de perfection

dans les vertus chrétiennes qui nous appro-
chent toujours plus près de Dieu, et comme
il y a divers degrés de malice dans le cœur
humain, qui nous séparent aussi de plus en
plus de lui

,
je remarque aussi avec les maî-

tres 'le la théologie mystique, que Dieu a de
différentes manières de s'approcher cl de
s'éloigner de non , selon qu il nous trouve
ou plus dignes ou plus indignes do pci fa-

veurs. Il Rapproche d une âme juste, non-
seulement par l'augmentation de sa grâce

sanctifiante, mais encore par un sentiment
secret de sa présence et par un goût déli-

cieux des vérités divines: d'autres fois il se

manifeste à elle et se fait connaître plus clai-

rement par des visions
,
par des lumières et

par des révélations extraordinaires , et d'au-
tres fois enfin il s'unit à elle, il la transforme
en soi, il ne devient plus qu'un même esprit

avec elle, et fait que par une possession ré-

ciproque, Dieu est tout à cette âme, et celle

âme est toute à Dieu : Nemo enim, dit saint

Augustin, possidet Deum, nisi qui possidetur

ab eo (lib. de Salut, document., c. 9, t. IV);

car personne ne possède Dieu s'il n'en est

possédé lui-même. Voilà les différentes ma-
nières par lesquelles Dieu s'approche d'une
âme; voici celles par lesquelles il s'en éloi-

gne. Quelquefois il feint de s'éloigner d'elle

pour éprouver sa fidélité, mais celte absence
. n'est qu'un jeu d'amour ; car il demeure
toujours intimement présent en elle; d'au-
tres fois il s'en éloigne effectivement un peu,
comme par un pelit dégoût, pour la punir de
quelque négligence , ou pour la purifier de
quelque défaut; d'autres lois enfin il s'en sé-

pare tout à fait par la soustraction de sa
grâce, lorsqu'elle s'en est séparée la première
par le violement de sa loi et par la perte de
sa divine charité. Or, de quelque manière
que se fasse cet éloignement, il ne laisse pas
de faire sentir à cette âme une grande déso-
lation intérieure et une extrême affliction.

La première sorte d'éloignement est pour
lésâmes parfaites et élevées; la seconde est

pour les âmes tièdes et négligentes; la troi-

sième est pour les ingrates et pour les in-
fidèles. Examinons lout ceci dans le détail

,

et que chacun s'examine soi-même pour re-
connaître son élat.

Quant à la première façon dont Dieu s'é-

loigne d'une âme, qui n'est qu'une absence
feinle, un jeu d'amour ou, pour parler avec
Tertullien , une dissimulation de présence :

Dissimulatio prœscntiœ (lib. de Tcstim..animœ) ;

il est certain que les opérations de Dieu dans
les âmes des justes, sont si secrètes et si im-
pénétrables, quecellcs mêmes dans lesquelles
il fait de plus grandes choses ont peine à les re-

connaître et a les distinguer. Il fait cacher sa
présence en tant de manières, que suspendant
lesconsolalionssensiblesetles lumières extra-
ordinaires par lesquelles il avait coutume de
la manifester, il leur fait souffrir toutes les

peines et toutes les afflictions que peut cau-
ser une véritable absence , il ne laisse que
ténèbres dans leur entendement, confusion
dans leur mémoire, sécheresses dans leur
volonté, troubles dans leur imagination , et

une désolation si grande dans lous les exer-
cices de piété, que la tristesse dont elles se
trouvent accablées serait capable de les je-
ter dans le désespoir, si elles n'étaient atta-

chées à lui par une loi très-vive, par une cha-
rité parfaite, par une union très-intime et

par une confiance inébranlable. Or, Dieu
agit de la sorte avec ses meilleurs amis ,

soit pour purifier leurs vertus , soit pour
éprouver leur fidélité, soi t pour augmenter
leurs mériles. Voyez Jésus-Christ présent
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au milieu de ses doux disciples qui allaient

à Emmaûs ; il \ était comme absent, parce
qu'il y était comme inconnu : Ipte J*

appropinquatu ibat cum illii; oculi autcm
f«, eorum tenebantur ur cum nynoscerent ( Luc,
XXIV, 15, 1G) : Jésus les voyant accablés
de tristesse se joignit à eux ; mais leurs

yeux étaient retenus par une vertu divine qui

les empêchait de le reconnaître. Ce divin

Sauveur fait encore plus :Ipse se finrit longius
ire : Il fit semblant d'aller plus loin. Dieu
a ses desseins quand il se cache à ceux qu'il

aime le plus. Autre est une ijrnorancede puni-

tion et de colère à laquelle il abandonne les

impies; autre est une ignorance de dispon-
sation et d'amour par laquelle il exerce les

justes. On peut avoir Jésus-Christ avec soi

sans le connaître, on peut marcher avec lui

dans toutes ses voies sans pénétrer le secret

de sa conduite; ainsi , il arrive souvent
qu'il est plus près de nous , lorsque nous le

croyons le plus éloigné.

C'est donc par un effet de sagesse et de
providence qu'il feint de se retirer d'une
âme, car ce n'est que pour lui faire sentir

ses faiblesses, ou pour purifier son amour,
et la disposer à recevoir de plus grandes fa-

veurs. Voyez les apôlres ; l'attachement
qu'ils avaient à la présence corporelle et

visible de Jésus-Christ, rendait leurs vertus

si imparfaites, leur foi si chancelante, leur
amoursi intéressé, qu'il fut nécessaire que ce
bon maître s'éloignât d'eux pour les rendre
dignes de recevoir le Saint-Esprit. Je m'en
retourne, leur dit-il, vers celui qui m'a en-
voyé; mais parce que je vous parle de mon
absence et de mon éloignement, tristitin im-
plevit cor vestrum : la Iristesse vous a saisi

le cœur. Sed ego veritatem dico vobis, expe-

dit ut ego vadam (Joan. , XVJ, 6, 7) : cepen-
dant je vousdis la vérité, il vous est utile et

avantageux que je m'en aille, car si je ne.

m'en vais point, le consolateur, c'est-à-dire,

le Saint-Esprit, qui seul vous peut consoler
de mon absence, ne viendra point à vous.
Qu'y avait-il de plus juste, de plus raisonna-
ble, de plus saint que cet attachement que
les apôlres avaient pour la présence du Fils

de Dieu? Cependant ce divin maître le re-

garde comme un obstacle à recevoir la plé-

nitude de la grâce du Saint-Esprit, voilà

pourquoi il se retire visiblement d'eux, et

retourne à son Père, mais il se laisse tou-
jours présent au milieu d'eux, dans son
Eglise, dans le sacrement de l'Eucharistie
et dans le cœur des justes, par une présence
invisible qui les console dans leurs alllic-

tions.

Que si la privation de la présence corpo-
relle cl visible de Jésus-Christ causa tant
de tristesse aux apôlres, de quelle douleur
ne remplit-elle pas l'âme de la sainte Vierge
et celle de saint Joseph pendant les trois

jours de son absence 1 Si ce divin Enfant se
sépara de son père et de sa mère , ce ne fut

point pour purifier leur amour, il était tout
divin, il n'avait rien d'impur, d'humain ou
de terrestre , ce ne fut point aussi pour
éprouver leur fidélité, elle lui était assez

connue , mais ce fut pour augmenter leur
mérite par la douleur que cette privation
leur devait causer. Douleur si grande, que,
comme il n'\ a eu que le cœur d'une mère
capable de la bien ressentir, il n'y a eu aussi
que le COBOr d'une mère capable de la bien
expliquer : FM, quxd fecisti nobis tic ? Kece
pater tuus et erjo dolentes quœrebumas le

{Luc, II, 48) : O mon Fils! pourquoi nous
avez-vous trailés de la sorte? Vous qui con-
naissez le secret des cœurs, voyez avec quelle
douleur et avec quelle afïlicliou nous \o U ,

avons cherché. Quand saint Jean nous |
voulu expliquer la grandeur de l'amour de
Dieu dans l'incarnation, il ne s'est servi que
de ce mot : sic : c'est ainsi que Dieu a aime
le monde {Joan., III, 16). Et quand le mémo
évangélisle nous a voulu représenter les fa-

tigues que Jésus-Christ avail souffertes pour
venir attendre la Samaritaine auprès d'un
puits, ils'estservi encore de la même paroi' .

Fatigatus sedebat sic {Ibid., IV, 6). Ainsi
,

lorsque saint Luc nous a voulu expliquer la

grandeur de la douleur de la sainte Vierge
et de celle de son époux pendant les trois

jours de l'absence du saint enfant Jésus , il dit

que cette mère affligée use du même terme :

Quid fecislinobis sic? mais pour moi j'estiin ,

selon la règle de saint Augustin
,
qu'on ne

peut mieux connaître la grandeur de la

douleur de la sainte Vierge, que par la gran-
deur de l'amourqu'elle avait pourson fils. Et
comme son amour a été incompréhensible à
l'esprit humain , sa douleur a élé ineffable à
une langue mortelle.

Il y a une aulre sorte d'éloignement de
Dieu par laquelle il se relire un peu d'une
âme pour la punir de sa négligence et de sa
tiédeur. Or, celle sorte d'éloignement ne se
doit point appeler un jeu, une feinte , une
dissimulation; mais un certain dégoût ou dé-

pit l'amour. Je sais bien, messieurs, que les

taules vénielles nerompenl point l'amitié qui
est entre Dieu et lame juste, et qu'elles ne
causent point de divorce dans leur alliance:
mais comme elles refroidissent la charité de
cette âme, qu'elles la jettent dans la lan-
gueur et dans la négligence, et qu'elles la

disposent insensiblement au péché mortel
qui est une totaleaversionde Dieu, elles font

queceDieu,qui estextrêmement jaloux de no
tre amour aussi bit n que de sa noire, voyant
cette âme s'éloigner un peu de lui , il s'é-

loignc aussi un peu d'elle, et la sentant tiède

à son service, il est à craindre qu'il ne com-
mence à la vomir de son couir. C'est la ter-

rible menace que Jésus-Christ f.iit à l'évo-

que d'Ephèse , lorsqu'aprés l'avoir loue

de ses vertus et de ses bonnes œuvres, il

ajoute : J'ai Un reproche à vous f.iirc, qui

est que VOUS vous êtes relâche de votre,

première charité. Souvenez-vous donc de

l'étal d'où vous êtes déchu , et rentrez dans
la pratique de \os bonnnes œuvres [Apoe. %

11, 3 et h). Car, si vous manquez à f.iiro pé-

nitence, je viendrai bientôt à vous, et j'oto-

rai votre chandelier de sa place. Jésus-Christ

parle encore d'un ton plu* foudroyante l'é-

véque de Laodicée. Je jais quelles sont >os
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œuvres, lui dit-il, et les dispositions de vo-

tre cœur : je souhaiterais que vous fussiez
,

ou froid ou chaud ; mais parce que vous êtes

tiède, je commencerai à vous vomir de ma
bouche ; il ne dit pas qu'il le rejettera tout à

fait, mais qu'il commencera à le rejeter et à

s'éloigner de lui : Incipiam te evomere ex ore

meo (Apoc, III, 15 et 16). Voilà la vie d'un

chrétien du temps, d'un honnête homme du

monde, exempte des vices grossiers, mais

molle et languissante, sans ardeur pour les

vérités du salut, sans goût pour les exercices

de piété, sans fidélité pour les devoirs du

christianisme, et sans aucun vrai amour de

Dieu : état bien dangereux pour toute sorte

de personnes et plus encore pour celles qui

sont consacrées à Dieu dans l'Eglise et dans

le cloître, que pour celles qui sont engagées

dans le monde. La raison est qu'il est plus

difficile, selon tous les maîtres de la vie spi-

rituelle, de réchauffer une âme tiède, que de

convertir un gros pécheur. Les grands péchés

épouvantent, et servent à réveiller un pécheur

de son assoupissement; mais la tiédeur ou la

négligence n'est capable que de l'endormir;

on ne tien! guère à Dieu, quand les liens de

la charité sont si lâches ; ce qu'on peut faire

de bien ne lui peut plaire, quand on le fait

avec cette tiédeur qui lui fait en quelque ma-
nière soulever le cœur. Ainsi , celui qui a du
dégoût pour Dieu, mérite bien que Dieu en

ait pour lui , et qu'il le vomisse de sa bou-
che. Voilà le péril inévitable où les péchés

véniels exposent uneâme; comme ils disposent

celle âme à s'éloigner tout à fait de Dieu, ils

disposent aussi Dieu à faire un vrai divorce

avec elle. Mais comme il a compassion de sa

misère, il est le premier à se rapprocher d'elle

après s'en être éloigné, et tâche de la ré-

chauffer par le feu de son divin amour; mais
si par malheur cette âme continue dans sa

froideur et dans son indifférence , et si ve-

nant à éteindre entièrement le feu de la

charité par l'ardeur de sa concupiscence
,

elle préfère la créature au Créateur ; c'en

est fait, Dieu irrité l'abandonne aux mau-
vais désirs de son cœur, et la traite comme
une ingrate et comme une infidèle, et il la

rejette loin de lui comme indigne de sa grâce

cl de son amour.
Voici le coup fatal et l'abîme de désolation

où tombe une âme chrétienne par son infi-

délité. Car, comme le bonheur de celle âme,
quand elle possède Dieu par sa grâce, ne
peut être comparé qu'à celui des bienheu-
reux qui le possèdent dans le ciel, ainsi le

désastre de celle même âme qui l'a perdu
par le péché mortel, ne peut êlre comparé
qu'à celui des damnés qui en sont privés dans
l'enfer. Toute la différence que je trouve
entre l'état de celle-là et l'état de ceux-ci,

c'est que la perte d'une âme damnée est sans
ressource, et que cello d'une âme pécheresse
n'est pas sans espérance de réparation :

celle-là étant arrivée au terme, elle ne doit

jamais attendre grâce de la justice de Dieu
;

celle-ci étant encore dans la voie, elle peut
prétendre à sa miséricorde. Mais quant à
leur état présent, dans lequel elles sont

toutes deux, ennemies de Dieu, je trouva
beaucoup de ressemblance dans leurs peines.

En effet, une âme pécheresse souffre dès la

vie présente un commencement de damna-
tion; elle est dévorée par l'ardeur d'un feu
qui est son cruel supplice; elle est rongée
par un ver de conscience qui est son bour-
reau domestique ; elle est privée de la vue et

dejl'amour de son Dieu, qui est son souverain
bien. Ainsi l'on peut dire de sa damnation
commencée que l'œil n'a point vu, que l'o-

reille n'a point entendu, et que l'esprit de
l'homme n'a pu comprendre les châtiments
secrets dont Dieu punit une âme qu'il a aban-
donnée en ce monde.

N'est-elle pas dévorée par le feu de sa con-
cupiscence qui s'allume toujours de plus en
plus sans se pouvoir éteindre? car qu'est-ce
qui peut assoupir l'ardeur de ce feu? sinon
ou la rosée de la grâce, ou les larmes de la

pénitence? Or, comme celle âme qui s'est

séparée de Dieu et qui s'est attachée aux
créatures par un amour criminel, est comme
une pauvre fébricitante qui brûle d'un feu
intérieur que toutes ses passions déréglées
ont allumé dans son cœur, dit saint Am-
broise [Lib. IV in Luc, cap. h); et que d'ail-

leurs, ni la grâce ni la pénitence ne lui

apportent aucun rafraîchissement, ne peut-
elle pas bien s'écrier avec une âme damnée :

Crucior in hac flumma (Luc, XVI, 24) : Je
brûle d'une flamme secrète et invisible, et

je me sens alternativement tourmentée, tan-

tôt de l'ardeur de ma convoitise, tantôt de
l'ardeur de mon incontinence, tanlôt du feu
de ma colère, et tantôt de celui de mon am-
bition. Si au tourment de ce feu intestin qui
la dévore, vous y joignez celui du ver im-
mortel de la conscience qui la ronge, hélas 1

de quel repos, de quel calme, de quelle tran-
quillité peut-elle jouir? Vous le savez, mes-
sieurs , et Jésus-Christ l'a dit : Vermis eorum
non morilur (Marc, IX, 43) : Le ver de la

conscience ne meurt ni dans les damnés qui
sont en enfer, ni dans les pécheurs qui sont
encore en ce monde. Ce ver étant l'une des
funestes productions du péché, il subsiste
autant de temps que le péché qui l'a produit
subsiste. Ce ver vivra éternellement dans le

cœur des damnés parce que leurs péchés vi-
vront éternellement et qu'ils seront irrémis-
sibles. Mais il ne mourra dans le cœur des
pécheurs qui sont encore en celte vie, que la

pénitence ne l'ail étouffé. El ne vous per-
suadez pas, mes frères, que ce ver qui est

l'exécuteur immortel des arrêts de la justice

divine n'exerce sa cruauté que sur les chré-
tiens qui ont violé la loi de l'Evangile; il ne
traite pas avec moins de rigueur les païens
qui ont violé celle de la nalure. Lisez Tacite

;

vous verrez dans cet historien les mortelles
inquiétudes, les troubles continuels et les

tourments sans relâche que ce ver de con-
science faisait souffrir à l'empereur Tibère.
Lisez Cassiodore et Baronius; vous verrez
dans les épîtres de celui-là, et dans les an-
nales de celui-ci, les horribles frayeurs quo
ce ver de, conscience causa à Théodoric appès
avoir fait couper injustement la têle à S.ym-



maqueel à Ôoëce. 11 ne faut pas 6'cnélonner,

Sénèque même, loiil puYen qu'il était, a re-

romui la cause de ces tourments in\ isiplei :

Nul crime, dit-il, hé demeure impuni, de

quoique gloire ou heureux succès <|ue la

fortune le puisse couronner : quoniam sce-

leris in scelere supplicium est : parce que le

premier supplice du crime est toujours at!a-

C'oé ;1U crime même. Voyez doue, messieurs,

s'il v à une désolation pareille à celle d'une

âme qui, pour contenter une folle passion, et

pour jouir d'un plaisir d'un moment, se livre

à la fureur d'un bourreau implacable qui la

tourmentera dans l'éternité, si elle n'étouffe

ce ver qui la ronge, et n'expie ce péché qui

la perd par une bonne pénitence.

Mais toutes ces peines, quoique cruelles,

me paraîtraient encore légères, si elles n'é-

taient aggravées par la perte de Dieu <-n ce

inonde, et par sa privation éternelle en l'au-

tre. Hélas 1 s'il ne fallait que brûler par un

feu qui ne se peut éteindre, s'il ne fallait

qu'être rongé par un ver qui ne peut mourir,

on se consolerait de tous ce- maux, pourvu

que cette âme malheureuse pût voir ou aimer

son Dieu au milieu de ces supplices. Mais

être privée de sa vue et de son amour, voilà

le plus horrible de tous les supplices dont

la justice de Dieu puisse punir ses plus

grands ennemis en ce monde et en l'autre.

N'est-ce pas de cet effroyable châtiment dont

Jésus-Christ menaçait autrefois les Juifs,

lorsqu'il leur disait : Ego vado : je m'en vais

vous me chercherez, vous ne me trouverez

plus, vous mourrez dans votre péché. Autant

de paroles, autant de carreaux de foudres

capables d'anéantir les pécheurs s il leur

restait un peu de foi ou de raison. Ecoutez

donc ce que Dieu disait autrefois à la ville de

Jérusalem, et appliquez-vous toutes ces pa-

roles : Arguet te malilia tua, et aversio tua

increpabit le : scito et vide guia malutn et

amarum est reliquisse te Dominum Deum
tuum [Jerem., II, 19). Votre malice vous ac-

cusera, et votre éloignement de moi s'élèvera

contre vous. Sachez donc et comprenez quel

mal c'est pour vous, et combien il vous est

amer d'avoir abandonné le Seigneur votre

Dieu. Il suffit, 6 âme infortunée, que tu sois

éloignée de ton Seigneur et de ton Dieu,

pour le convaincre du plus grand de tous

les crimes; puisque tu n'as pu quitter celui

qui t'avait comblée de grâces sans faire voir

ta malice et sans le convaincre par toi-même

de la plus noire de toutes les ingratitudes.

Mais aussi lu sentiras par ton expérience et

par les remords de la propre conscience quel

mal c'est pour toi de m'avoir abandonné,

puisqu'on l'éloignant de moi qui suis la

source de tous les biens, tu t'es plongée dans

la dernière amertume et dans l'abîme de

tous les maux : S/irnicns boivi <t dulcia, dit

saint Jérôme, mala et atif&a tlegiiti (Com-
ment, in hune locuin : Kn méprisant le bien

solide et les véritables douceurs, vous avez

choisi, par un étrange caprice, l'amertume la

plus insupportable et le plus grand de tous

les maux. Heureuse l'âme qui, e\ cillée au

bruit de ces reproches, et par le sentiment
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de ses misères , s'en Va chercher avec une
sainte impaliei Dieu qu'elle a perdu,

mai- plus heureuse i acon i le bon-

heur Se le retrouver. C'est le sujet de ma
troisième réflexion.

TROISIÈME RÉFLLXIOX

L'extrême empressement d'une âme pénitente ,

gui est dans i impatience de relrottnr .von

Dieu.

Comme il n'y a point de douleur égale à

celle d'une âme qui aime Dieu, et qui croit

l'avoir perdu , ou qui a eu effectiv.'menl le

malheur de le perdre, il n'y a point ;iu-~i

d'empressement égal à celui qu'elle a de le

retrouver. Il faut qu'il lui en coûte des lar-

mes, des fatigues, de la douleur. N'importe,

douleur, larmes, fatigues, vous lui serez

chères à ce pris, et pourvu qu'elle ail le

bonheur de le retrouver, loutes ses peines

seront bien récompensées. Mais quel esl le

motif, à votre avis, qui inspire ce saint em-
pressement à une âme pénitente , et qui la

porte à rechercher son Dieu avec une fermeté

invincible et une constance infatigable '.' Je

sais bien, messieurs, que les charmes qu'elle

découvre dans sa boute infinie suffisent pour

l'attirer. Mais il me semble que l'idée ou le

souvenir qui lui reste des consolations inef-

fables dont elle jouissait en elle-même lors-

qu'elle avait le bonheur de le posséder en
son cœur, lui inspire ce grand coftragc avec

lequel elle le vachereber aux dépensmémede
ses biens, de son honneur et de sa vie. Mon
sentiment esl appuyé sur celui de Job. I

illustre souffrant, jetant les veux sur l'état

misérable où il était réduit, et l'opposant à
l'état de gloire et de grandeur où il s était l u

élevé, ne put s'empêcher de soupirer après le

recouvrement de sa félicité passée : Qui* mihi

tribuat, dit-il, ut simjurla mensrs pristino*
,

sesundum dirs quibus Deus euftodiebat me
(Job.,XX\X,'lct seff.lfjQui m'accordera d'être

encore comme j'ai été autrefois et comme
j étais dans ces jours heureux où Dieu pre-

nait lui-même le soin de me garder lorsque

son astre luisait sur ma tête, et que je mar-
chais avec assurance au milieu des plus

épaisses ténèbres à la faveur de ses lumières

dont j'étais éclaire; comme jetais aux jours

de ma jeunesse
;
quando secreto Deus trat

in tahernneulo meo : lorsque l):eu habitait

en secret dans mon eœûr et dans ma maison?
Qu'v avait-il de plu- juste que ce souhait de

Job! puisqu'il ne demandait la jouissance de
t prospérité passée que pour avoir plus

d'OCC islon de signaler par des bonnes œu-
vres sou amour envers Dieu, et M charité

envers le prochain. El qu'v a-l-il au-si de

plus raisonnable que le souhait d'une âme
pénitente qui ne soupire qu'après le bon-

heur de rentrer dans les bonne- grâces de

son Dieu , et de le r< trouver malgré -e- infi-

délités passées) L'agréable souvenir des dou-

ceurs divines quelle goûtait lorsqu'elle

avait l'honneur de jouir de sa présence et

de le posséder dan- son oœnr ne lui perm< t
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pas de se donner aucun repos qu'elle n'ait

retrouvé celui qu'elle a perdu.

Suivons donc celte âme pénitente parmi

toutes les démarches qu'elle fait pour re-

trouver son bien-aimé. Il me semble que je

la vois courir et marcher sur les pas ,
tantôt

de l'Epouse du Cantique qui cherche son

cher Epoux, tantôt de Madeleine qui cherche

sou bon maître; tantôt do la sainte Vierge

qui cherche son Fils bien-aimé. L'E-

pouse va chercher son Epoux, parmi les rues

de Jérusalem, et ne l'y trouve point; j'ai

couru toutes les places de la ville, dit-elle,

pour rencontrer mon bien-aimé : Quœsivi

illum, et non inveni (Cantic, III, 2) ;
je l'ai

cherché, mais je ne l'ai point trouvé. Made-
leine va chercher son bon maître avec les

autres femmes dévoles dans le sépulcre où
il avait été enseveli, mais elles ne j'y trou-

vèrent plus : Non invenerunt corpus Domini
Jesu (Luc, XXIX, 3). La sainte Vierge et

saint Joseph cherchent son fils parmi leurs

parents et ceux de leur connaissance, mais

ne l'ayant point trouvé, ils retournèrent à

Jérusalem pour le chercher : Et non inve-

nienles, regressi sunt in Jérusalem requirentes

eum (Ibid., II, kk, 45). L'épouse cherche
son époux, toute fatiguée cl couverte de

sueur ; Madeleine cherche Son maître, fon-

dant en larmes et accablée de douleur;

la Vierge cherche son fils, affligée de sa

perle et toute pénétrée d'amour. Enfin, après

bien des recherches pénibles et laborieuses,

elles retrouvent toutes trois ce qu'elles

avaient perdu. La première trouve son époux
hors de la ville, la seconde trouve son maître

hors du sépulcre, la troisième trouve son
fils hors de sa parenté. L'épouse trouva
son époux à l'écart et loin des sentinelles

de la ville ; Madeleine trouva son maître seul

et séparé de ses disciples ; la Vierge trouva
son fils dans le temple, assis au milieu
des docteurs. Il faut donc qu'une âme vrai-

ment pénitente, qui a envie de retrouver son
Dieu et de rentrer dans sa sainte alliance, le

cherche avec empressement comme l'épouse,

avec persévérance comme Madeleine, et avec
amour comme la sainte Vierge : empresse-
ment

,
persévérance , amour , conditions

nécessaires et infaillibles pour retrouver son
5>icu.

Quand je parle d'une âme pénitente, je

parle d'une âme loulc pénélréc d'une vive
douleur de ses anciens égarements et de ses

Infidélités passées ; car c'est par celte douleur
qu'elle rentre dans l'amitiéde Dieu, et qu'elle

e d'être son ennemie. Mais comme ce
div in époux a élé rebuté par le mépris de son
alliance, il veut qu'on lechercheaver empres-
sement pour être retrouvé, elpourjouirdescs
premiers etnbrassements, el des douceurs de
sa présence. Au premier péché mortel qu'une
Ame chrétienne commet dans sa vie, Diett la

quille a la vérité, et fait divorce avec elle,

mai> si elle retourne à lui avec un sincère
ntir de s;i radie, elle n'a pas peine à le

retrouver; il n'en est pas dé rrtétfic , si clic

Continue dans son infidélité, ou si elle en
co nnict souvent de nouvelle!) ce Dieu irrilé

l'abandonne et s'en va si loin d'elle qu'elle ne
le peut plus retrouver qu'avec des peines,
des fatigues et des périls inconcevables. Voyez
une belle figure de cette vérité dans la con-
duite de l'épouse du Cantique. Son divin
époux s'était retiré d'elle par je ne sais
quelle raison; cette amante sentant son ab-
sence, se met aussitôt en devoir de l'aller

chercher. Elle le cherche, dit-elle, elle-même
dans son petit lit, c'est-a-dire dans le repos
d'une vie fainéante et oisive, mais elle ne l'y

trouve pas ; elle le va chercher parmi les rues
et dans les places publiques de Jérusalem,
mais elle l'y trouve encore moins. Elle inter-
roge les sentinelles qui gardent la ville, elle
leur demande des nouvelles de son bien-
aimé, mais elle n'en peut rien apprendre.
Elle sort de la ville, elle passe au delà du
corps de garde : Et paululum cum pertran-
sisscm eos, inveni quem diligit anima mea
(Cantic, III, k) : Mais après que j'ai eu passé
au-delà de cette troupe de soldats, j'ai
trouvé, dit-elle, celui que mon âme aime et
adore. Belle leçon, qui doit apprendre à une
âme pénitente que si elle veut trouver son
Dieu, ce n'est point dans le lit, dans le repos,
dans l'oisiveté, dans le tumulte des villes,
dans les embarras du monde, et dans le bruit
des compagnies, mais dans la mortification
de sa chair et de ses passions, dans la pra-
tique des bonnes œuvres, dans les exercices
d'une vie vraiment chrétienne, dans une
sainte observance des maximes de l'Evangile,
dans la prière, dans la retraite et dans le si-

lence. Paululum cum pertransissem cos : Il

faut passer au delà de toutes les créatures,
et se quitter soi-même pour trouver Dieu. Ou
bien il le faut aller chercher dans le fond de
son cœur par un profond recueillement de
toules les puissances de son âme et de tous
les sens de son corps ; car c'est là où il de-
meure et où il repose dans son midi.
Mais si cette âme chrétienne suivant son

inconstance naturelle suit les mauvais désirs
de son cœur, et si par des rechutes fréquentes
elle retourne souvent à ses infidélités

; oh !

qu'il lui coûtera de larmes, de peines et de
travaux à retrouver son divin époux 1 C'est
la triste expérience qu'en fit notre épouse
des Cantiques. Le texte sacré remarque que
son divin époux ayant eié un soir pour lui

rendre visite et pour la combler de laveurs,
celle amante reçut fort mal l'honneur de'

celle visite, elle lui en fit même un sujet de
reproche. Elle lui dit qu'il était tard, qu'elle
était déjà couchée, et qu'elle ne pouvait se
lever pour lui aller ouvrir la porte, c'esl-à'
dire pour lui donner l'entrée de son cœur.
Mais hélas I qu'elle paya chèrement ce refus
malhonnêle! car ce divin époux de nos Ames,
jaloux de son honneur autant que de notre
amour, indigné de ce mépris, entre dans un
saint dépit, s'en va cl l'abandonne à sa pa-
resse. Cependant celle p.mvre épouse, étant
rentrée en elle-même, se lève enfin, après
av( lr long temps disputé avec son chevel, et
va ouvrir Sa porte. .Mais ô malheur! ce fut
trop lard : 1/ il/r dcrli mirerai alqur Odii.ur-
rat : car il .s était déjà éloigné el avait pdl
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outre, dit-elle : Quœsivi et non inverti illum :

luruii et non nspundii )iulii Cantie., V, G) :

je l'ai cherché inutilement, el je ne l'ai point

trouvé : je l'ai appelé, et il ne m'a point ré-

pondu : et pour OOmble de mes disgrâces,

c est que les gardes qui tout la ronde par la

ville, in'ayanl rencontrée, m'ont battue et

blessée comme une errante et vagabonde, et

m'ont ôté mon manteau. Elle a bien mérité

ce mauvais traitement, elle-même s'est attiré

cette disgrâce, car Dieu ne souffre pas qu'on

le méprise impunément, ni qu'on rebute sa

grâce lorsqu'il nous la représente. Ainsi

celte épouse devint sage à ses dépens, et ap-

prit à ses compagnes la vérité de cet oracle

du prophète : Quai ite Dominum dum inveniri

potesl (Isai., LV, G) : cherchez le Seigneur

pendant qu'on le peut trouver, car il y a des

temps et des lieux où Ton le cherche inuti-

lement, parce qu'on ne le trouve plus.

Ce n'est pas assez à une âme pénitente de

chercher Dieu avec empressement connue
l'épouse du Cantique, il faut encore, si elle a

bien envie de le trouver, qu'elle le cherche

avec persévérance, comme la Madeleine. Il

ne se faut ni lasser, ni rebuter en celte vie

dans la recherche et dans l'attente du Sei-

gneur; comme il ne se conduit point par

noire caprice, mais par les règles d'une sa-

gesse infinie et d'une suprême raison, il a

marqué dans ses décrets élernels, les heures

el les moments auxquels il a la bonté de re-

venir à nous, et de se laisser trouver. Il faut

donc de la fermelé, de la patience et de la

persévérance dans nos recherches, si nous
voulons qu'elles aient lout le succès que
nous voulons. Si la Madeleine avait été de

l'humeur timide ou impatiente des apôtres,

elle n'aurait pas eu la consolation de voir et

de trouver son bon maître ressuscité auprès

de son sépulcre ; mais c'est à sa persévérance

seule qu'elle doit celte faveur. Voyez celle

fidèle amante, dit saint Grégoire, quœ a mo-
numento Domini , etium discipulis recèdent i-

bus non recedebat [Hotnil. 25 in Evang.) :

Pendant que les disciples de Jésus-Christ se

retirent d'auprès de son sépulcre, Madeleine

y demeure ferme el constante, et ne l'aban-

donne point. Mais que fait-elle là? Elle avait

déjà trouvé ce tombeau lout vide, elle n'y

avait point trouvé le corps de son bon Maître,

elle croyait que quelqu'un l'avait enlevé;

cependant tout cela ne la rebute point, elle

se baisse encore et regarde de tous côtés

pour voir si elle ne trouvera point le bien

qu'elle cherche el qu'elle croit avoir perdu :

mais, messieurs, ne vous étonnez pas de

celte conduite, dit ce grand pape : Amanli
semel aspexisse non Bufficit : Ce n'est pas assez

à une âme qui aime d'avoir regardé une fois,

car l'amour ne se lasse jamais de voir ou de

cher, lier son objet: QuOBsivU BTOO prius, <t

minime invenil : pvrsrnrnvit ni i/iKcreret :

untlc et cotltigii ut inveniret : Madeleine donc
chercha la première fois dans le sépulcre de

JéâUS-ChrUl, et ne l'y trouva pas; elle persé-

véra dans sa recherche, d'où il arriva

qu'elle vil et trouva enfin celui qu'elle avait

Vaut cherché : Quia nimtrum virtut boni ope-

ris per$everantia est : Parce que c'est la per-
sévérance qui fait le mérite et la vertu de la

bonne ouvre de. celui qui aime.

ftmea fidèlei qui gémissez dan- cette
vallée de larmes, ne vous lassez doue point
de chercher le Seigneur! ne perde! pai le

fruit de vos veilles, de vos mortificaliooi et

de votre pénitence par impatience ou
p

dégoût, tôt ou lard il se présentera à v nui el

se laissera trouver, peut-être ii.m» un tempe
el d.nis un lieu où vous I • ii erea le moine.
Mais cherchez-le comme il faut, le point du
jour est venu, dit le prophète, la nuit va
suivre : *Si quœritis, quœrite : coux ertimini,

venite (Ism., XXI, 12) : Si vous cherches,
cherchez avec soin, convertissez-vous et ve-

nez à moi. Le Saint-Esprit nous apprend,
par ces paroles, que cette vie n'est qu'un
jour et qu'il viendra après ce jour une nuit

sombre etobscure dans laquelle on ne pour-
ra plus travailler. Hâtez-vous donc, dit le

Seigneur, pendant que vous avez encore un
peu de lumière, de peur que les ténèbres ne
vous surprennent (Joan., VIII et 1\ Il «-i

vous me cherchez, cherchez-moi sincère-
ment, du fond de votre cœur et avec persévé-
rance; convertissez-vous et venez: on ne
vient à Dieu que quand on esl conv erli. M ns
il faul que ce soil lui qui nous convertis-
il faut lui demander ce cœur nouveau qui se
détourne de la créature et qui se porte vers
le créateur, el alors on le cherche et on le

trouve
,
parce qu'on ne cherche plus que lui

seul.

Enfin, le chemin abrégé pour chercher
Dieu el pour le trouver bientôt, c'est de le

chercher par amour comme la sainte \
r

ii rge.

11 esl vrai que les autres verlus nous con-
duisent à Dieu, mais ce n'est que par de
grands détours, la foi le cherche en aveugle
et comme à lâlons, l'espérance le cherche

,

mais c'est avec crainle el comme en trem-
blant. L'amour seul nous le fait trouver sans
peine et sans travail, parce qu'il esl le charme
qui nous attire el le nœud qui nous unit à

lui. Je dis plus, c'est l'amour qui nous inspire
et qui nous fait connaître le lieu où il faul le

chercher et où il veutêtre trouvé. La sainte
Vierge, suivant l'amour naturel de mère, alla

d'abord chercher son fils parmi ses proches
et ceux de sa connaissance; mais elle l'y

chercha en vain, ce n'est pas là OU Jcs -

Christ se trouve, et c'est ce qui a fait duc i

saint Bernard : Domine Jesu, quotnoilo inve-
niam te. inltr parente* il coynatos meos, qui
minime invenlus es inter luotf Hêlaa I mon
aimable Jésus ! comment vous trouverai-je

parmi mes parents, vous qui n'avez point

Blé trouve parmi les vôtres, quoique tous
remplis de grâce, de justice et de sainteté?
Marie donc n'écoutant plus la tendresse d un
amour naturel, mais suiv an; le- moui emenls
d'un amour tout div in, alla i lier» lier son fila

dansle temple, el c'est là <>ù elleletrouva. Bt

à dire le vrai, OÙ fallait-il aller chercher et

espérer de trouver celui qui était tout en-
semble le prêtre et la vi t me de sop M
sinon dans le temple du Seigneur et dans I

•

lieu que lui-même avait choisi comme une
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maison de prière, de sacrifice et d'oraisonT

Jci , messieurs , je ne puis m'empêcher
de plaindre le malheur et de déplorer l'a-

veuglement des prétendus réformés dont la

conversion s'est faite de mauvaise foi. Hé-
las 1 le zèle et la piété du roi les avait retirés

delà synagogue de salan pour les faire en-
trer dans l'Eglise de Jésus-Christ. Cependant
aveugles et insensés qu'ils sont, ils n'ont pas

voulu se réconcilier sincèrement à celte

Eglise, hors laquelle il n'y a point de salut
,

parce que hors d'elle ils ne doivent jamais
espérer de trouver Dieu. Pour vous, âmes
vraiment chrétiennes qui savez que Jésus-

Christ est présent par amour dans votre

cœur, qu'ya-t-il de plus proche de vous que
voire cœur? Ne l'allez donc pas chercher si

loin, cherchez-le au dedans de vous-même,
c'est là que vous le trouverez ; car il est écrit

chez un prophète que le Seigneur est I on à
l'âme qui le cherche et à ceux qui espèrent

en lui : Bonus est Dominus speranlibus in

eum, animœ quœrenti illum (Jerem., Lament.,

111,25). Cherchez-le donc par vos désics,

suivez-le par amour, car qu'est-ce que l'a-

mour ne trouve pas? 11 atteint les choses
inaccessibles, il découvre les inconnues , il

embrasse celles qui sont immenses, il réunit

celles qui sont les plus éloignées, il louche
les futures, enfin il porte en quelque manière
l'éternité dans son' vaste sein, et j'ose dire

qu'il renferme Dieu même dans le cœur de
la créature, car si je ne le comprends point,

je le crois et je l'aime; ainsi, je possède par
mon amour celui que je ne puis comprendre
par ma pensée. Saint Augustin était bien pé-
nétré de cette vérité lorsqu'il disait : Hélas !

Seigneur, quels ont été les égarements de ma
vie passée? Je vous allais chercher bien loin

et vous étiez bien près : Inlus eras et ego fo-
rts ; vous étiez renfermé au dedans de moi

,

et j'étais tout dissipé au dehors, et c'est ce
qui faisait qu'en vous cherchant toujours

,

je ne vous trouvais jamais. Enseignez-moi
donc, Seigneur, à vous chercher avec em-
pressement, avec persévérance et avec amour,
car je ne puis vous chercher si vous ne me
l'enseignez, ni vous trouver si vous ne vous
montrez vous-même. Faites aussi, Seigneur,
que je vous cherche en vous désirant, et que
je vous désire en vous cherchant, que je vous
trouve en vous aimant, que je vous aime en
vous trouvant et que je vous possède enfin
d'une possession si parfaite que je ne me sé-

pare jamais de vous. C'est en celte manière
que la sainte Vierge chercha son fils et qu'elle
mérita de le trouver dans le temple pour ne
plus se séparer de lui qu'à la mort. Encore
celte séparation ne fut que de corps, mais ja-
mais d'esprit.

Souvcne/-vous donc, mes frères, que ce
n'est que dans le temple, c'est-à-dire dans
la solitude et dans la retraite qu'on trouve
Jésus-Christ; ne vous a-l-il pas dit, il y a
longtemps : Je quitte ce monde et je retourne
à mon Père. Non, il ne peut demeurer dans
ce monde , il est trop corrompu dans ses
mœurs et il a trop d'opposition a sa sainteté.

jésus-Christ est le Dieu de la paix, il aime le

Orati i us sacrés. XVII,

calme et le silence, et le monde n'aime que
la guerre, les querelles et les procès; Jésus-
Clnist est la voie, la vérité et la vie, et le
monde est toujours dans l'égarement, dans-
le mensonge et dans la mort ; Jésus-Christ est
bon, sincère et fidèle, et le monde est un
traître, un fourbe et un perfide. Jésus-Christ
ne prêche que l'humilité et la pauvreté d'es-
prit, le monde n'est rempli que d'un esprit,
d'orgueil, d'ambition et d'avarice; Jésus-
Christ sanctifie et rend heureux tous ceux:
à qui il fait part des amertumes de son ca-
lice, le monde damne et corrompt tous ceux
qu'il caresse et qu'il enivre de ses plaisirs
empoisonnés; tellement qu'une âme péni-
tenleayanl eu, après tant de recherches et de
fatigues, le bonlnur de retrouver son Dieu r
elle connaît cl dislingue parfaitement la voix
de Jésus-Christ d'avec celle du diable, de
la chair et du monde. Elle remarque que
le monde lui crie: Dcftcio ; je manque et je
péris avec tous ceux qui s'appuient sur moi;
que la chair lui crie : Jnficio, je corromps
et je salis tous ceux qui s'attachent à moi;
que le diable lui crie : Uecipio, je trompe
et j'abuse tous ceux qui se fient à moi. Mais
que Jésus-Christ lui crie dans le fond du
cœur: Reficio, je soulage et je rassasie tous
ceux qui viennent à moi. O que n'avons-
nous l'oreille aussi délicate que saint Ber-
nard, nous rejetterions toutes ces voix trom-
peuses et nous n'écouterions que celle de la
vérité, qui nous conduit avec assurance par-
mi les sentiers de ce monde jusqu'au port du
salut éternel. Amen.

PANÉGYRIQUE
DE SAINTE BARBE , VIERGE ET MARTYRE.

Paler mi, si aperuisti os tuum ad Domimjm, fac mil»
quodciimqiit; pollicilus es, concessatibi ultionc atque Victo-
ria de liosiibus luis.

Mon père
, si vous avez fait vœu au Seigneur, [ailes 'de

moi tout ce que vous avez promis , après là grâce que vous-
avez reçue de prendre vengeance de vos ennemis el d'en
remporter ime si grande victoire {Juges, ch. XI ).

Quoique ce soit un spectacle bien extraor-
dinaire, et qui offense la nature et la reli-
gion tout ensemble, de voir un père sacri-
fier ses enfants

, et leur donner la mort après,
leur avoir donné la vie , j'en remarque
pourtant dans l'histoire sainte et profane
trois exemples fameux , tant parmi les gen-
tils

,
que parmi les Juifs et les chrétiens.

Abraham, le père du peuple fidèle, se mit,
en devoir de sacrifier son fils unique par un,
acte héroïque d'obéissance et de soumission)
au commandement de Dieu (Gews., XXII,
10). Junius Brutus consul romain fit couper
la tête à deux de ses fils en haine dos Tar-
quins, et les sacrifia tous deux à la liberté
du peuple, à l'amour de la patrie, et à la.

grandeur de la république. Leonigilde, roi
des (îolhs sacrifia le prince H< rmcnegildo
son fils à la passion furieuse qu'il avait d'é-
lever l'arianisme sur les ruines de la foi de
Nicée, et d'entretenir ses sujets dans leur
rébellion contre Dieu cl contre l'Eglise. Si
l'antiquité sainte el profane nous a lait voir
des pères assez religieux

, politiques ou im-

[Seize,]
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pios pour sacrifier leurs fils par dei raisons

d'état ou de religion ; elle nous en représente

encore Irots antres parmi les mémee natioM

qui ont en la cruauté en le courage de sa-

crifier leurs filles par une fausse ou vérita-

ble piélé. La mythologie, où l'histoire fabu-

leuse non- Fait voir un Agnmemnoa ,
roi

d'Argos et de Afycène, qui sacrifie sa h.le

Iphigénie pour obtenir la prospérité de ses

armes, et pour apaiser la eolére «les dieux

[Otid. I- XII, Metumorph.). L'histoire sainte

uous réprésente un Jephté, juge et capitaine

du peuple de Dieu, «jui sacrifie sa Giie pour

accomplir son vœu, et pour rendre grâces au

Seigneur îles années, d'une rameuse victoire

remportée sur ses ennemis {Jurfic, XI, 36).

El enfin l'histoire ecclésiastique nous repré-

sente avec horreur un certain Dioseore,

grand seigneur de la ville de Nicomédic, qui

sacrifie sa fille unique appelée Barbe à la

haine implacable qu'il avait conçue contre

la religion catholique, el à la lolic et aveu-

gle vénération qu'il avait pour les faux

dieux [Suri** ex S. Joan. Unmasc). Je

ne m'arrête point ici au premier sacrifice du

roi d'Argos; car, comme les poètes ont

tourné en contes fabuleux les histoires vé-

ritables qu'ils ont tirées de nos divines Ecri-

tures , il est certain qu'Againemnon et Iphi-

eénic ne sont proprement que le Jephté et

sa fille , dont le Saint - Esprit nous a

conservé la mémoire dans les livres sacres.

Mais arrêtons-nous, messieurs, à considérer

l'admirable conformité qui se rencontre en-

tre les aventures de ces deux derniers pères,

de Jephté et de Dioseore, quoique avec des

circonstances bien contraires. Le premier

adore le vrai Dieu, le second n'adore que

des idoles; le premier immole sa fille com-

me un sacrificateur, le second égorge la

sienne comu.e un bourreau. Jephté sacrifie

sa fi le avec un esprit de piétc cl de reli-

gion ; Dioseore sacrifie la sienne avec un es-

prit d'impiété et de barbarie. Jephté, en ré-

pandant le sang de sa fille, rend un culte

suprême à la majesté du Dieu d Israël ;
Dios-

eore , en répandant le sang de la sienne,

ï-end un culte sacrilège aux dieux tutelaires

de l'empire. Mais s'il y a tant de différences

entre les deux pères quant a leur esprit, a

leur religion cl à leur intention; il laul

avouer qu'il y a une admirable ressem-

blance entre les deux filles, quant a leur es-

prit, à leur pieté et à leur soumission, '..elle-

là dit à son père avec une grandeur d aine

digne d'une héroïne du christianisme :
l'uter

mi, H aperuisti 01 luum " (/ Dominttm, fac

vuiu quodcvmque pollicitui a : .Mon père, si

vous avez fait v.ru au Seigneur, laites de

moi tout ce que vous lui avez promis
,
ma

vie ne vous doit pas être assez chère pour

me la vouloir conserver au prix d'une mli-

delile. Ohl «pie ce sentiment esl noble pour

Olie jeune princesse juive'. Mais ceux de

l'illustre Barbe ont été encore d'autant plus

nobles, pins généreux el plus élevés que I B-

vangile nous porte à une plus éminente

Perfection que la loi; que les sacrifices de

l'Eglise sont plus agréables à Dieu, que ceux

de la synagogue, el que les victimes de I4

religion chrétienne sont plus pures que c<\-
hs de la r< ligion judaïque. CetI ee que tous
vous verres dans le panégyrique de coite

sainte, R| i< s qne nous aurons salué .Marie :

*

Ave, Mm vi.

l'avoue, messieurs, que j'ai Irriuvé peu de
choses dans l'Ecriture qui m'aient fait con-
cevoir une plus h.mie idée de la grandeur
et de la map sic e Dieu, aussi bi< n que de
sa tendresse et de sa compassion envers les

pécheurs, que (es paroles qu'il nous dit par
un prophète : Je ne laiss. rai point agir ma
colère dans toute son étendue, et je ne me
résoudrai

|
oint à exterminer Ephrafm : Quo-

niam Dcus eijo , et non Uomo [Otët, XII, 9),
parce que je suis Dieu, et non pas homme.
Admirable raison pour laquelle Dieu n'ex-
termine pas le pécheur qui l'offense et qui
le fuit : c'est , dit il

, parce que je suis Dieu,
non pas un homme. Quand les hommes frap-

pent leurs ennemis, cest pour les perdre,
c'est pour les exterminer. Mais quand Dieu
menace ou frappe les siens, c'est pour les

sauver, et pour les appeler à lui. Mais vo)ons
encore quelle force

,
quelle violence il em-

ploie pour rappeler ces fugitifs, et c( s dé-
serteurs à son service : In funiculis Atlam
traham eos , in vinculis charilnlis (Ibiri., XI ,

k). Je les attirerai à moi , dit-il
,
par tous les

charmes qui peuvent gagner le cœur des
hommes , et par l< s chaînes de la charité. 01
que cette conduite est digne de la bonlé de
Dieu! il nous veut attirer par la douceur et

non pas parla force, par l'amour et non
pas par la»crainte

, par des chaînes d'or, et

non point par des chaînes de fi r. Mais afin

de vous faire mieux comprendre celle con-
duite amoureuse de Dieu envers les hommes,
il faul savoir que trois sortes de personnes
ont accoutume de se servir de chaînes et de
liens , pour attirer quelqu'un à elles pour
les tenir dans la dépendance et dans la sou-
mission. Les vainqueurs s'en servent à l'é-

gard des vaincus; les maris à l'égard de
leurs épouses; les prêtres À l'égard de leurs

victimes : les vainqueurs, se servent de
chaînes, à l'égard des vaincus, lorsque
changeant le droit qu'ils ont de leur donner
la mort , en celui qu'ils ont de les tenir en
servitude, Hs leur conservent la vie, mais
ils leur ôh ni la liberté [Juit. injust. de jurt

perr. Lib. IV , 55 , 1) ; c'esl en ce sens que le

prince des apOlres parlant du dur el houleux
esclavage dans lequel les pôi heurs gémis-
sent sous la tyrannie de leurs passions

,

prouve la nécessité indispensable de celle

servitude par ce principe du droit des gens :

A <iuo qnis tuperatut e$t, kujui et sertus est

(II Pcir., 11, 19). Celui qui esl vaincu par un
autre, devient nécessairement l'esclave do
son vainqueur : ce sont là les lois de la

guerre qui ont cours parmi loules les na-
lions. 8* Comme le mariage est un nœud sa-

cre el un lien indissoluble, les personnes
marie s doivent vivre dans une espèce do

servitude, renoncer aux douceurs de la li-

berté : c'esl ce que l'apôtre saint Paul leur

représente avec des expressious fortes pour
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leur faire sentir la pesanteur de leur joug,

lorsque s'adressant à la femme à qui la sou-

mission est tombée en partage et en châti-

ment, il tlit : Mulier allirjata est legi quanto

Inupore vir rjus vivit (1 Cor., Vil , 39). La
femme est lice par la loi pendant la vie de

son mari . ainsi il n'y a que la mort d'une

partie, qui puisse rendre à l'autre sa liberté

perdue. C'est en ce sens qu'un ancien évêque

qui vivait vers la fin du sixième siècle, dit

qu'il y a celle diifé o*ire entre les divers états

de la virginii , du ce hat et du mariage;

que dans l'étal de virginité la paix est pro-

j
fonde; dans le célibat, les peines sont

adoucies ; mais que dans le mariage, la ser-

vitude est insupportable : Virginitas pax
,

cœlibatus redemplio, conjuyium captivitas (S.

Adhelm. tom. III , Mb!. PP. ). La vierge

,

ajoute ce Père , est semblable a une reine qui

conserve la paix dans son royaume; la

veuve est semblable à une maîtresse qui vit

en repos dans son domestique; mais la

femme mariée est semblable à une pauvre
esclave qui doit obéir à plusieurs maîtres :

Virgo est regina, continens est domina , con-

jugala ancilla. Enfin , c'était la coutume des

anciens sacrificateurs de lier la victime avec

de bonnes cordes, de peur qu'au premier

coup de hache ou de marteau , elle ne se dé-

robât aux prêtres, au sacrifice et à l'autel.

C'est cette religieuse cérémonie qu'Abraham
voulut observer dans le sacrifice de son fils;

puisque l'Ecriture le dit formellement en ces

termes : Cumque alligasset Jsaac filium suwn
[Gènes.. XXII, 9). Ce Père piein de foi et de

courage ayant lié son fils Isaac, le mil sur le

bûcher qu'il avait dressé sur l'autel : figure

admirable de Jésus-Christ , victime des pé-
chés du monde

,
qui devait élre attaché à une

colonne avec des cordes, et sur sa croix avec
des clous, comme sur l'autel de son sacri-

fice 1

Or, comme le Fils de Dieu est venu au
inonde selon les différentes idées que nous en
trace l'Ecriture; en qualité de vainqueur du
diable, de la mort et du péché : Exiit vin-
cens ut vinceret (Apoc, VI , 2) ; en qualité

d'époux des âmes chastes et fidèles : Tan-
quam sponsus ]»ocedcns de thalomo suo (Psal.

VIII, 5) ; et en qualité de grand prêtre de la

nouvelle loi, et de pontife de la nouvelle

Eglise : Cliristus rissi*(cns Ponlifcx futuro-
rum bonorum (II eb., IX, 11); il ne s'esl pas
contenté d'apporter du ciel un feu divin ,

comme il le dil lui-même, pour embraser les

cœurs de tous les hommes; et une épée
Ir.nichante pour diviser l'esprit d'avec la

chair; mais encore des liens et des chaînes
pour nous attacher tons à lui. 11 nous en

avait fait la promesse, il nous a tenu parole.

En même temps qu'il a été élevé sur sa croix,

Comme un vainqueur sur Ion char de Irioui-

rilie, il nous y a tous attachés comme de hien-

icurcux captifs pour monument éternel de
la grandeur de sa victoire, et du recouvre-
ment «le nolro libellé : Ascniilrmt in altum
caplitam durit aiptivitalem [Ptal. LXVII,
19;. Va\ même temps qu'il s'est couche sur

celle croix comme uu époux sur son lit nup-

tial : Thalamus parturientis
, l'appelle saint

Augustin (Lib., I, de simb., cap. VI), il s'est
uni avec les âmes fidèles , comme avec ses
chastes épouses par les liens d'une foi vive,
et d'une charité parfaite : Sponsabo le mihi
in fide {Osée , II , 20). Enfin , en même temps
qu'il est monté sur la croix , comme un prê-
tre à l'autel, il nous y a attachés avec ses
clous pour nous faire offrir avec lui un même
sacrifice en unité d'esprit cl nous rendre
par sa grâce des hosties saintes , vivantes et
agréables à Dieu : Hostiam virentem, sanc-
tam, Deo placentem (Rom., XXII , 1). Mais ,

certes, il faut avouer, messieurs, que sainte
Barbe s'est distinguée d'une manière admi-
rable enlre les bienheureuses captives de cet
adorable vainqueur; enlre les fidèles épou-
ses de ce divin époux ; et enlre les innocen-
tes victimes de ce prêtre éternel. Je ne m'en
étonne pas, c'est qu'elle a acheté à grand
prix ces trois qualités illustres, dont elle a
lire toute sa gloire, aussi bien que sa sain-
teté : elle a sacrifié les douceurs de sa liberté

à la gloire d'une longue prison; elle a sa-
crifié les plaisirs du mariage au vœu d'une
perpétuelle virginité; elle a sacrifié l'amour
de la vie au désir d'une cruelle mort. C'est-
à-dire, messieurs, qu'elle a tout sacrifié

pour appartenir uniquement à Jésus-Christ
,

sa liberté, ses plaisirs et sa vie. Elle a re-
noncé à sa liberté, pour mériter l'honneur
d'être son humble servante; elle a renoncé
au mariage, pour mériter l'honneur d'être
sa chaste épouse; elle a renoncé à la vie
pour mériter l'honneur d'être son innocente
viclime. Voilà les trois parties de ce dis-
cours.

PREMIER POINT.
Il fallait être aussi bien instruite des véri-

tés du christianisme que fêlait sainte Barbe,
pour sacrifier avec autant de courage qu'elle
fit, les douceurs de sa liberté à l'amour d'une
longue prison, pour mériter l'honneur d'être
l'humble servante de Jésus-Christ, son con-
quérant et son vainqueur. Pour bien com-
prendre la nature et le mérite de cette ac-
tion , il faut considérer trois circonstances
qui ont concouru à la rendre héroïque, et
digne de l'admiration de tous les siècles :

savoir le privilège de la liberté naturelle
qu'on lui a ravi, et dont elle agrée la priva-
tion ; le séjour d'une étroite prison où elle

est renfermée , et dont elle chérit l'horreur
;

l'austérité de la religion chrétienne à laquelle
elle s'est soumise, et dont elle aime toutes
les rigueurs. Mais tout cela parait peu de
chose à relie grande sainte pour mériter
l'honneur d'élre la captive de son vainqueur,
ou l'humble servante de Jésus-Christ. Exa-
minons ceci dans le détail.

L'homme ayant été créé de Dieu dans la

grâce, aussitôt que dans la nature, il avait
été aussi créé dans une si souveraine liberté,

qu'étant le maître absolu de loul le monde,
il n'était soumis qu'à Dieu Seul. Voilà la

BOUrte el le principe de cet amour naturel
que nous avons tous de conserver le privi-

lège de notre liberté, qui est l'apanage de
notre première naissance, la première insli-
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tution de la nature, et la première faveur

que nous avons reçue de Dieu avec la rai-

son. C'est pour la conservation de celle li-

berté que les hommes ont pris souvent les

armes les uns contre les autres, les sujets

contre leurs princes, les valets t outre leurs

maîtres , et les enfants contre leurs pères ,

comme contre des tyrans, et l'on a vu même
de grands hommes dans tous les siècles, et

parmi toutes les nations qui, par cet amour
naturel de la liberté , ont préféré une glo-

rieuse mort à une honteuse servitude. Je

sais bien , messieurs, qu'il y a peu de condi-

tions au monde auxquelles il n'y ait quel-

que espèce de servitude et dépendance atta-

chée , l'état même d'innocence n'en aurait

pas été exempt , et il s'y serait trouvé des su-

périeurs et des inférieurs pour le bon gou-
vernement de cette heureuse et florissante

république. Mais comme le péché a porté le

désordre dans toutes les conditions des hom-

mes , aussitôt que la corruption dans leur

nature, dans leurs esprits et dans leurs vo-

lontés; il ne faut pas s'étonner si l'autorité

des supérieurs est dégénérée en tyrannie, et

si la soumission des inférieurs s'est changée

en esclavage. L'antiquité en a vu de funes-

tes exemples dans l'humeur farouche et im-
périeuse de plusieurs tyrans, comme des

Théagènes de Mégare, des Cypselle de Co-
rinlhe, des Hannon de Carlhage, des Denis

de Syracuse, des Pisislrate et des Phalaris,

qui ont mis leurs peuples dans les fers , et

qui les ont fait gémir pendant tout leur rè-

gne sous une dure captivité. Le mauvais
exemple s'est étendu encore plus loin, il s'est

trouvé des peuples parmi lesquels la puis-

sance paternelle était devenue suprême et

tyrannique, les pères se servaient de leurs

enfants comme de valets , et les vendaient

comme des esclaves.

Enûn le mal a été si universel et si con-
tagieux, qu'il a infecté même les mariages.

Il s'est trouvé des maris si dépourvus d'hu-

manité et de raison, qu'ils ont traité leurs

femmes avec la dernière indignité; nulle

considération , nulle complaisance , nulle

honnêteté, nul amour pour elles, et pour
comble d'injustice et de cruauté , ils s'en

sont servis non pas comme de leurs compa-
gnes, mais comme de leurs servantes. Je ne
sais pas aussi, si ce n'est point par droit

de représailles, qu'il s'est Irouvé quelquefois

des femmes qui, pour venger les injures du
sexe ont traité leurs maris avec tant de hau-
teur et d'empire, que de leurs maîtres elles

en ont fait leurs valets. Je crois, si je ne me
trompe, que les femmes romaines ont été

remplies de cet esprit d'orgueil et de domi-
nation, puisque Cicéron nous décrivant la

condition d'un mari, ne nous la représente
pas beaucoup différente de celle d'un es-
clave : An ille liber esl, dit-il, eut millier im-
partit, eut Ict/es imponit

,
prœscribit, jubet,

vetal t/uod videtur? Qui niltil imperanti ne-
(jerr potest , nikil recusnre audet? Poscit ,

(iunilum est : vocal, vrnienduin : rjicit, abeun-
dum . miualur, extimcscenduni (Cicero, in

purad.). Peut-on se persuader que cet homme
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soit libre auquel la femme commande eu
souveraine, auquel elle donne la loi, auquel
elle ordonne , ou défend tout ce qu'il lui

filait? Pauvre mari qui n'a ni le pouvoir ni

a hardiesse de refuser le ser\ice qu'on exige
de lui. Si sa femme lui deman le quelque
chose, il faut tout accorder ; si elle l'appelle,

il faut aller; si elle le chasse, il faut sortir ;

si elle le menace, il faut trembler : vous ju-
gerez après cela, messieurs, de la liberté de
cet homme, comme il \ous plaira. Pour moi,
dit l'orateur romain, j'estime qu'il n'est pas
seulement simple serviteur : Sed ner/u

mum servum, mais le plus malheureux de
tous les esclaves, fût-il né de famille patri-

cienne. Ainsi vous voyez que tous ces ou-
trages, et ces violences faites à des person-
nes naturellement libres, ne sont propres
qu'àinspirer à tout le monde une plus grande
haine de la lyrannie, une plus grande hor-
reur de l'esclavage et un plus grand amour
de la liberté.

Cependant, messieurs, c'est de cette pré-
cieuse liberté dont sainte Barbe a fait un
sacrifice à Jésus-Christ comme à son vain-

queur dès sa plus tendre jeunesse. Mais
qu'admirerons-nous ici davantage? Ou la

vertu de la fille, ou la cruauté du père? ou
la constance de Barbe, ou la tyrannie de
Dioscore? Jamais l'histoire a-t-elle fait voir

un exemple d'éducation pareille a celle que
ce père barbare donne à sa fille. Elle est

jeune, elle est belle, elle est unique, elle est

héritière de tous ses biens, et plus considé-
rable encore par sa vertu, que par sa nais-

sance et par sa fortune. Mais allez, jeunesse,
beauté, vertu, dons de la naiure et de la

grâce, vous n'adoucirez point l'humeur fa-

rouche de cet homme ; il a renoncé à la ten-

dresse et à la qualité de père, pour ne pren-
dre que la durelé d'un comité, et la qualité

d'un geôlier : et quoiqu'il regarde cette in-

nocente demoiselle comme sa fille et son
héritière, il la traite néanmoins comme une
esclave et une prisonnière. Nulle douceur
pour elle, nulle complaisance pour ses in-
clinations quoique vertueuses, nul commerce,
nulle conversation ni avec les domestiques
ni avec les étrangers, nulle récréation inno-
cente, nul honnête divertissement, conforme
à son âge, à son sexe, à sa condition, en un
mot nulle douceur dans la vie, non pas même
une femme confidente à laquelle elle puisse
ouvrir son cœur, et avec laquelle elle puisse
se consoler des ennuis de sa captivité. Peut-
on voir un plus dur esclavage, puisqu'il ne
s'y trouve pas une ombre de liberté.'

En effet si Cicéron appelle la liberté : Po-
testas vivoili ut relis (In par.) ; le pouvoir
ou la puissance de vivre à discrétion, et d'a-

gir selon sa volonté, jamais fille n'a eu moins
de liberté sous la conduite la plus dure et la

plus sévère de ses parents, que sainte Barbe
sous le gouvernement inflexible de son père.

Helas! celle aim.ible captive n'a jamais
rien fait selon le choix de sa volonté, ni se-

lon le penchant de son cœur. On ne s'é-

tudiait au contraire qu'à rompre IouIps se»

inclinations les plus innocentes , et à ne
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l'occuper qu'à de certaines choses qui ne

pouvaient ni lui plaire, ni la divertir : ainsi

sa condition était plus malheureuse que

celle de la plus misérable servante du logis.

Cependant, messieurs, c'est ici que celte ûlle

admirable nous a appris par son exemple, le

secret de nous faire un exercice de vertu

toute volontaire de la violence de son état,

et de la nécessité de son esclavage. Elle con-

sidérait pour trouver ses chaînes douces et

agréables, qu'elle appartenait à deux maî-
tres aux volontés desquels elle devait être

soumise: à Jésus-Christ et à Dioscore; à

Jésus-Christ comme à son vainqueur, à Dios-

core comme à son père. Elle appartenait à
celui-ci par les loix de la nature et de la

naissance ; et à l'autre par titre de conquête

et de rédemption. Elle regardait toutes les

volontés de son père, quoique dures et bar-
bares, comme des interprétations de celles

de Jésus-Christ, et qui par conséquent lui

paraissaient justes, saintes et raisonnables.

Tellement qu'en obéissant à Dioscore, elle se

persuadait par un principe de foi et de re-

ligion, qu'elle obéissait à Jésus-Chrisl, c'est

aussi ce qui rendit infiniment agréable à son
adorable vainqueur, le sacriGce qu'elle lui

fit de sa liberté. O que ce sacrifice fut digne

de la pureté du cœur de celle qui l'offrait, et

de la majesté de celui auquel il était offert.

Car si la dignité du sacrifice s'emprunte de
l'excellence et de la noblesse de la victime,

quel sacrifice plus agréable peut-on offrir à
Dieu que celui de notre liberté? C'est une
victime si précieuse, que Dieu même ne veut

pas user de son droit et de son souverain do-

maine, pour nous obliger de la lui sacrifier

par force; il se contente de la demander par
amour. C'est en celte manière que sainte

Barbe a offert la sienne à Dieu, et qu'elle

s'est fait un plus grand honneur d'être l'hum-
ble servante de Jésus-Christ par son sacri-

fice, que d'être la fille unique de Dioscore
par sa naissance.

Mais ce n'est pas tout; le sacrifice que
sainte Barbe a fait de sa liberté n'a point été

consommé par toutes ces rigueurs et ces

violences; la cruauté du père et la cons-
tance de la fille ont été encore plus loin.

Dioscore touché de repentir ou de jalousie

de celle ombre de liberté qu'il avait laissée

à la fille, de s'aller quelquefois promener
dans les jardins, ou dans les appartements
du château, résolut de la rendre tout-à-fait

invisible au monde, et de la dérober aux
yeux des hommes, de peur que sa beauté ne
lui attirât des amants. Ce fut pour exécuter
ce barbare dessein qu'il la renferma dans
une grosse tour, et qu'il lui praliqua dans
l'endroit le plus incommode non pas une
chambre, mais une prison si étroite et si

obscure, qu'à peine élait-elle éclairée de la

lumière du jour. Ce fut ici, messieurs, que
celle aimable et vertueuse fille eut besoin
d'appeler à son secours tout ce que la foi, la

raison et la grâce peuvent donner de force à
un esprit humain pour pouvoir survivre à
sa liberté perdue, cl pour soutenir, sans mur-
murer et sans se plaindre du malheur de sa
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père et lanaissance, la cruauté de son
rigueur de sa prison.

En effet la prison a quelque chose de si

odieux pour une âme noble et généreuse,
qu'elle la regarde comme un supplice plus
insupportable que la morl. C'est dans cette

pensée, si je ne me trompe, que Terlnllien a
composé un livre exprès, et l'a dé'dié aux
bienheureux martyrs de Carthage pour les

encourager, non pas tant à souffrir les dou-
leurs de la mort avec patience, qu'à soutenir
les incommodités de leur prison avec fer-

meté; comme si la nature avait plus d'hor-

reur à souffrir celle-ci, que celle-là. Et afin

de donner plus de force à son discours, il

leur représente les secours admirables que
Dieu leur donne dans leurs cachots pour
adoucir la pesanteur de leurs chaînes, et

pour leur faire aimer leur captivité. 11 est

vrai, dit il, ô les bénis, désignés martyrs du
Seigneur : Benedicti martyres désignait [Lib.

ad Mart. cap. 1.). Que je vois plusieurs cho-
ses dans vos prisons qui effraient les sens,

et qui font révolter toute la nature. J'y vois

l'infamie , la contrainte , l'obscurité et la

puanteur, et j'avoue que ces quatre sortes

de maux sont capables d'ébranler le cou-
rage le plus intrépide; l'infamie offense

l'honneur , la contrainte ravit la liberté

,

l'obscurité tourmente la vue, la puanteur
blesse l'odorat. Mais consolez-vous , mes
frères, Dieu a trouvé le secret de guérir tous

ces maux par des remèdes contraires. Il a
changé l'infamie de voire prison en un vé-

ritable honneur, il en a changé la contrainte
en une véritable liberté; il en a changé
l'obscurité en une céleste lumière, et il en a
changé la puanteur en une odeur douce et

agréable.

Dites-moi , mes frères , ajoute cet auteur
pour prouver toutes les parties de sa propo-
sition , y a-t-il maintenant dans Carthage un
lieu plus honorable que celui de votre pri-

son, puisque le Saint-Esprit l'a consacrée
par sa présence, et qu'il en a fail un nouveau
temple pour y recevoir le sacrifice de vos
prières , de vos larmes et de vos gémisse-
ments. N'affligez donc point cet esprit conso-
lateur par votre zèle indiscret, par votre
tristesse ou par votre impatience , car je

veux bien que vous sachiez que s'il n'était

pas entré le premier dans ce cachot pour
vous y préparer la place, vous n'y seriez pas
maintenant renfermé et vous n'auriez pas

l'honneur d'y être remplis de sa grâce et as-

sistes de sa présence : Si enim non vobiscum
nunc introisset, nec vos illic hodie fuissetis

{Ibid.y I) : s'il a changé l'infamie de voire

prison en un véritable honneur, il en a aussi

changé la contrainte en une véritable liberté
;

car il est écrit que partout où est l'esprit du
Seigneur, là est la liberté (II Cor., III, 17),
le corps peut être chargé de chaînes, mais
rien ne peut retenir l'esprit captif, il anime
la chair, mais il n'en est pas si esclave qu'il

ne puisse prendre son essor et s'élever au-
dessus d'elle, au-dessus du monde, au-des-

sus de toutes les créatures et pousser son

vol jusqu'à Dieu : Et si corpus includiluT ,
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vmnia spiritui patent [Terlui. Ibid. , cap. 2) :

l'avoue aussi que vous (Us ensevelis dans
voire cachot dans la nuit cl dans les ténè-
bres qui vous représentent les ombres de la

DîOrl : Sed lumen tslil i'/xi; nais considérez
que vous ô'es non-seulement des enfanta de
lumière, mais que, selon la parole du Sei-

gneur, vous êtes vous-mêmes la lumière du
monde : celle du soleil qui éclaire lea yeux
de voire corps , vous esl commune avec les

bétee, mais celle de la grâce qui éclaire vos
esprits ne vous esl commune qu'avec les

anges. Enfin il est vrai que vous ne respirez

dans voire prison qu'une puanteur mortelle :

mais souvenez-vous que vous clés, comme
dit L'Apôtre, la bonne odeur de Jésus-Chi ist

en tout lieu. Que vous imporle-l-il donc,
ajoute ce docle Africain : ubi silis in sœculo,
qui extra sœculum eslis (Ibid.) , en quel lieu

du monde vous soyez, puisque vous vous
êtes déjà séparés de tout le monde.
Mais comme si ces raisons ne suffisaient

pas pour convaincre ces bienheureux mar-
tyrs de la vérité de sa proposition, il prouve,
par des raisons toutes contraires

,
que c'est

dans le monde et non point dans les cachots
qu'on trouve une véritable infamie contraire

au véritable honneur, une véritable con-
trainte contraire à la véritable liberté ; de
véritables ténèbres contraires à la véritable

lumière , et une véritable puanteur de vices

opposés à la bonne odeur des vertus ; et, à
juger sainement des choses , ne faut-il pas
tomber d'accord, dit-il : Ipsum magis mundum
carcerem esse : que tout ce inonde n'est

qu'une grande et affreuse prison : peul-on
voir de plus épaisses ténèbres que celles où
il est enseveli

,
puisqu'elles aveuglent non

pas les yeux du corps, mais ceux de l'âme :

Majores tenebras habet mundus,quœ hothïnum
prœcordia excœcant : peul-on voir des chaî-
nes plus pesantes que celles dont le monde
charge les âmes de ses esclaves , sans les

laisser jamais respirer un moment en paix

et en liberté : Grariores catenas induit nuoi-
dus quœ ipsas animas conslringunt : quelle

puanteur mortelle le monde n'exhale-t-il

pas de tous côtés, par les crimes contagieux
et les passions honteuses qui infectent pres-

que généralement toutes les personnes, de

tout âge, de tout sexe et de toute condition?

Immunditias expirât mundut, libiilincs homi-
num. Enfin où trouvcra-l-on moins d'honneur

et plus d'infamie que dans le monde, puis-

que le définir par sa principale propriété, il

n'est autre chose qu'uni 1 prison universelle

toute remplie de criminels, d'impies, de par-
ricides, de voleurs, de scélérats, de gens en
un mot qui ont tous mérité la mort, et qui
sont dignes du dernier supplice , c'esl-à-dire
tout le genre humain : PI ut es pustremo mun-
dus reos continct sciliccl univetsum bominum
jentts.

Si les bienheureux martyrs de Carlhâge
ont eu besoin de ces saintes COU 'délations

pour s'armer d'une forte patience dans leur

prison, cl pour en souffrir toutes les injures

avec une fermeté digne do la bonne eanse
qu'ils voulaient défendre, je me jnersuade

que cet mêmes considérations n'ont p.i-

inutile! à sainte Barbe pour trouver ((ini-

que douceur dans son cachot. Car je ne

poule pal que |e diable, le monde, la chair et

surtout ('amour-propre plus ingénieux à
tromper un jeune cœur que les aulres pas-

lions plus violentes , ne lui représentassent
avec de \i\es couleurs, l'infamie, la ni -

trainle, l'obscurité et la (manieur de sa pii-

son, pour la jeter dans le désespoir ou dans
l'impatience : mais elle trouva le secret do
tromper elle-i de faire

servir la cruauté de son père à l'exécution

des desseins de Di u. Son père l'avait renl r-

i lans celle prison pour la tenir en

vitude, et Dieu lui en fil un temple pour y

recevoir le sacrifice de sa liberté. Son père
la traitait comme une malheureuse pris n-

nièie, et Dieu la regardait comme une sainte

solitaire ; son père lui fil souffrir l'infamie,

la contrainte, l'obscurité, la puanteur et

toutes les injures d'un cachot pour lui ins-

piier autant d'horreur pour la religion chré-

tienne que pour sa captivité; cl Dieu, au
contraire, se servit de ces mauvais traiie-

inenls pour lui inspirer plus d'amour pour
la vertu que pour la liberté. En effet, comme
les saints, par une sagesse ingénieuse , sa-

vent profiler des plus fâcheux accidents d la

vie et convertir même le mal en bien, tous

les lieux leur sont indifférents , soit parce
que Dieu les remplit tous par sa i réseoce,

soil parce qu'eux-mêmes les sanctifient tous

par leur | ielé. C'est par ces grandes vues
que la foi donne à ceux qui servent Dieu en
esprit et en vérité et qui 1 aiment d'un cœur
pur et sincère, que les bienheureux martyrs
trouva eut dans les prisons et dans les am-
phithéâtre* de certains charmes sei rets et de

certaines beautés in v isibli s. qu'ils ne remar-
quaient pas dans les i

al lis des rois. Je ne
m'en étonne pas . dit T< rlullien : Hoc prêt-
siet corcer çkristiano, quod rremui propketis

(Ibidem ut supra, cap. 2) : La prison esl à

un chrétien ce que les déserts ont clé aux
prophètes; cVsl-à-dir* des lieux de retraite,

de prières, d'oraison, de repos, de silence et

de communications avec Dieu.

Dites -nous donc maintenant) ô grande
sainte Barhe, quel es ci ieul les pensées d

VOlre esprit et les mouvements de votre

cœur, en vous vovanl dans la Heur de votre
âge, réduite par I humeur implacable de vo-

tre père dans une si dure captivité? Kél
peine éteS-TOUS hors du berceau , que vous

voilà dans une pris,m; à peine ave/-v us

commence de connaître le monde, qu'on
v uns en oie la v q i ci la coni ersalion ; à peine
avez vous ouvert les veux à la lumière du
jour qu'on voue enseveli! dans les ténèbres;
von, ces belle et vertueuse , et l'on vous

Irait* en méchante et en criminelle. Ah! mes
ensées de sainte Barbe étaient

bien contraires à celles des filles du siècle,

puisqu'elle reg prison comme un pa-

radis. Dieu lo:nd'v trouver de l'infamie, elle

j (encontre le vrai honneur; bien loin d'y

être dans un étal de contrainte, elle v jouif

d'une ver tblfl liberté; bien loin d'y être



SOI PANEGYRIQUE DE SAINTE BARBE, VIERGE ET MARTYRE. 502

enveloppée de ténèbres, elle s'y trouve tout

environnée de lumières 1 bien loin d'y être

dans la puanteur, elle y respire l'agréable

odeur des lis, des œillets et des roses; ainsi

son esprit enivré d'un lorrent de chastes

plaisirs et d'innocentes délices, déplore l'a-

veuglement de ses compagnes qui sont enga-

gées dans l'amour du monde et dans les vo-
luptés des sens, soit par le malheur de leur

naissance, soit par un effet de leur mauvaise
éducation. Elle regarde le monde comme
l'affreuse prison du genre humain , où l'on

i.e trouve partout qu'infamie, contrainte,

ténèbres
,
puanteur, perfidie , déguisement,

nulle vertu, nulle religion, nulle bonne foi

,

nul amour de Dieu, nulle crainte de ses ju-

gements. O que toutes ces vues et ces ré-

flexions rendaient la prison belle et agréable

à notre sainte 1 son séjour lui paraissait plus

délicieux que celui des grandes villes, et elle

goûtait de plus pures douceurs dans son si-

lence et dans sa solitude qu'elle n'aurait fait

dans le cours, dans le jeu et dans les divertis-

sements des dames de Nieomédie. Je ne m'é-

tonne pas de ce parfait dégagement de toutes

les choses du monde, c'est qu'elle avait ap-
pris les plus belles maximes de la religion

chrétienne par les soins de sa mère et qu'elle

les avait pratiquées dès son enfance malgré
la fureur de son père.

Voici, messieurs, la dernière circonstance

qui a rendu infiniment agréable à Dieu le sa-

crifice que sainte Barbe lui a fait de sa liberté.

C'est que si elle a eu beaucoup à souffrir

par des raisons de politique en qualité de
fille unique de Diosrorc , elle n'a pas eu
moins à souffrir par des raisons de religion

en qualité d'humble servante de Jésus-Christ.

Pour entendre ma pensée, il faut remarquer
que si Adam eût conservé son innocence,
l'homme aurait pu s'aimer soi-même d'un

amour innocent, parce qu'il n'aurait rien

trouvé en soi qui ne fût l'ouvrage de Dieu, et

par conséquent saint, parfait et digne d'être

aimé. Le monde même n'aurait pas été un
objet indigne de son affection, parce qu'il

n'aurait point retenu son cœur parmi les

créatures, ni ne l'aurait point empêché de se

porter à Dieu ; mais depuis la perle de la ju-
îtice originelle, tout est si corrompu dans le

monde et dans nous-mêmes, que nous nous
devons défier de l'un et de l'autre, et que
nous avons plus de sujet de les h;iïr que de
les aimer. Or, il n'y avait que la religion

chrétienne capable de nous inspirer la haine
pour le monde et pour nous-mêmes. C'est

l'effet admirable qu'elle a produit dans tous

les saints, et particulièrement dans les mar-
tyrs; comme ils ont fait paraître en toutes

les rencontres la haine qu'ils avaient pour le

monde ; le monde a fait ausssi éclater en
toute sorte d'occasions la haine implacable
qu'il avait contre eux : Jésus-Christ les

avait préparés à en soutenir les plus cruel-
les épreuves, lorsqu'il leur avait dit en la

personne de ses apôtres : si vous étiez do
ce monde, c'est-à-dire si vous étiez des

amis de ce monde, le monde serait aussi
de vos amis ; mai9 parce que vous êtes les

ennemis irréconciliables du monde; le monde
est aussi voire ennemi mortel. O que sainte
Barbe l'a bien éprouvée celte haine du
monde, dans l'humeur barbare de son pèrel
elle pouvait s'attirer l'amitié de l'un et de
l'autre en renonçant à Jésus-Christ et à sa
religion; mais elle a préféré l'amour de Jé-
sus-Christ à celui de son père et les auslérilés

de la religion, à toutes les caresses du monde.
Voyez donc, messieurs , celte sainte entre

le monde et la religion , l'un et l'aulre la

veulent attirer, et tous deux se disputent la

gloire de l'avoir. Mais ce qui est ici de sin-

gulier et d'admirable dans celte dispute, c'est

que le monde et la religion ne se servent
que des voies de rigueur pour la gagner :

nulle caresse, nulles promesses, nulle dou-
ceur ne sont employées pour la vaincre.
Dioscore son père qui la veut engager dans
le monde n'use que de rigueur, de menace,
de servitude, de prison, de cruauté. Jésus-
Christ son vainqueur qui la veut retenir
dans la religion, ne lui promet d'un autre
côié que croix, humilia lion, souffrance, mor-
tification, cruL..Ijment de sa chair et de tou-
tes ses passions, et haine d'elle-même : quel
parti prendra l'innocente Barbe, et de quel
côté penchera son jeune cœur? Ah I mes frè-

res , elle n'hésitera point dans son choix :

Dioscore est son père, il est vrai, mais Jésus-
Christ est son Dieu et son vainqueur : elle

appartient à celui-là par les lois de la na-
ture et par le droit de naissance, mais elle

appartient à celui-ei par les dons de la grâce
cl par le droit de régénération : elle doit

la vie du corps au premier, mais elle doit

la vie de l'âme au second : elle doit l'o-

béissance à son père, je l'avoue, mais elle

la doit premièrcMent à Jésus-Christ. Son
père veut qu'elle soit païenne et qu'elle
adore les idoles, et ce serait un crime de lui

obéir : Jésus-Christ veut qu'elle soit chré-
tienne cl qu'elle n'adore qu'un Dieu, et ce
serait irnpiélé de lui désobéir. Son père veut
qu'elle aime le monde, et Jésus-Christ lui

Commande de le haïr ; auquel des deux en-
gagera-t-elle son amour, auquel donnera-
l-elle son cœur? auquel rcndra-l-elle obéis-
sance? auquel enfin sicrificra-t-elle sa li-

berté ? Ah ! mes frères, j'entends son langage,
je pénèlre dans ses pensées, il me semble
qu'elle dit hardiment :

Me innis priiniis qui me sibi jnnxil iinor s

Abslulil, illc lial>e.;ii sérum gervelque gnpulchro.

Que celui qui m'a aimée le premier, et qui
m'a engagée le premier dans son service et

dans son alliance : oui, que celui-là auquel
j'ai consacré mes premières (lammes et mes
plus tendres amours, les conserve encore
pendant ma vie, et les relienne jusqu'après
ma mori. S'il f.iut servira quelque maître,
à Jésus-Chrisl OU au monde, servons uni-
quement A Jésos-Chrïsl; lui seul mérite no-
tre amour et nos serv iees. Servir au monde,
c'est toujours servir, c'esl Ôlrc loujoui es-

clave
; mais servir à Jésus-Christ, c'esi être

libre, c'est régner, c'est participer à i

royauté. OI que saint Paul avait de hauts et
do sublimes sentiments de celle noble servi-
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Inde, puisqu'il ne prend point de titre plus

glorieui que celui, non pat de simple ser-

viteur de Jésus-Christ, maisdeson serviteur

chargé de fers et de chaînes pour son saint

amour, et pour la défense «le fou Erangile :

Ego Paului vinctue Chrùti (Ephe$.,lll,l);

moi, Paul, prisonnier de Jésus-Christ. Cet

apôtre pousse em ore plus loin l'honneurd'ê-
tre le prisonnier de Jé-us-Christ, puisque

parlant au roi Agripa, il lui «lit avec une
noble fierié : Plûl à Dieu que vous fussiez

chrétien, etque vous, et tous ceux qui m'é-

coutenl présentement fussiez tels que je

suis: Exceptis vinculi* his (Act., XXVI, 29),

à la réserve de ces liens. Chose admirable,
saint Paul veut l)ien partager avec ce prince,

el avec tous les Juifs et les gentils les dons,

les grâces, les faveurs qu'il avait reçues de

Dieu, mais il ne veut partager ses chaînes

avec personne, il se les réserve à lui seul,

parce qu'il en lire sa plus grande gloire, et

sa plus pure félicité.

N'est-ce point de l'incomparable Marie
qu'il avait emprunté ces généreui senti-

ments, puisque cette plus pure de loules les

vierges , entendant qu'uu ange la saluait

comme Mère de Dieu, elle se contente de
prendre la qualité de sa 1res humb'e ser-

vante, et d'en faire son plus beau titre d'hon-

neur : Ecce aneilla Donuni. N'es' ce pas
encore à l'exemple de la divine Marie, que
sainte Agathe entendant (pic Quintien, pré-
fet de Sicile lui faisait ce reproche : Nonne
te pudet nobili génère naiam, humilem et ser-

vilem christianorum vitomngere, (Luc, 1.38;?

n'as-tu point de honte, loi qui es issue d'un
sang si noble et d'une famille si il lu - Ire,

d'embrasser la vie chrétienne si bas«e, si

servile, et si méprisée dans le monde? Tu te

trompes, répondit-elle au tyran : Mulioprev-
stanlior est chrisliana humilitas et servtlus ,

regum opibus et superbia : sache que l'humi-

lité et la servitude des chrétiens est plus

glorieuse que toutes les richesses et les

grandeurs des rois de la terre. Se faut il

étonner après cela, si sainte Barbe a eu des

sentiments si élevés de la noblesse de la re-
ligion chrétienne, si elle a chéri sa prison,

si elle a sacrifié sa liberté à Jésus-Christ, et

si elle a fait sa plus grande gloire d'être

l'humble servante et l'heureuse captive de
cet adorable vainqueur. Mon Dieu, que je

déplore l'aveuglement des chrétiens, de ne
pas connaître autant qu'ils doivent, nu de

ne pas estimer autant qu'il faut, la dignité et

la noblesse de leur religion 1 l'amour déré-
glé qu'ils ont pour leur liberté, leur per-

suade faussement qu être chrétien, el être

esclave, n'est qu'une même chose, ei cepen-
dant ils ne s'aperçoivent pas, aveugles qu'ils

sont, qu'on ne trouve la véritable liberté

que dans le christianisme : car, bêlas! peut-

on appeler liberté, et se faire un litre d'hon-
neur do la funeste puissance qu'ont les li-

bertins de pécher, de se perdre et de se dam-
ner dans le monde? réformons donc nos
jugements, et soyons persuadés avec saint

Augustin, que : Vera et tana Ubertai est ut
f>o)ium oput fiât, non timoré ted amore ; non

formidine prrno? , fed delectnlione justitiœ

[Enarrat. in pml. LX.Y1I) : la vraie et la

saine liberté consisle à faire une bonne œu-
vre par amour et non pas par crainte ! par
le plaisir de la justice, et non pas par l*ap-

préhension du châtiment. Voilà justement
la différence qu'il y a entre la liberté des es-

claves du monde, et «elle dis serviteurs de
Jésus-Christ. Ceux-là peuvent-il> se vanter

de jouir d'une vraie et parfaite liberté, qui

ne font leurs actions que par la crainte ser-

vile du châtiment, H ceux-ci, n'oni-ils pas
plus de droit de se flatter qu'ils sont vérita-

blement libres, puisque animés de l'Esprit

de Dieu, il ne font leurs actions que par l'a-

mour de la justice. Ceux-là sont esclaves

d'autant de cruels tyrans, qu'ils ont de p
sions impérieuses qui les dominent. Ceux-ci
ne sont serviteurs que de Jésus-Christ seul

qui les gouverne; le joug du monde est pe-
sant et insupportable, celui de la religion est

doux et léger. Avouons que sainte Barbe a
choisi le meilleur parti, puisqu'elle a sacri-

fié, non-seulement les douceurs de la liberté

à l'amour de la prison, pour mériter l'hon-

neur d'être l'humble servante de Jésus •

Christ; mais encore les plaisirs du mariage
à l'amour de la virginité, pour mériter l'hon-

neur d'être sa chaste épouse. C'est la deu-
xième partie de ce discours.

second POINT.

Pour bien comprendre l'excellence de ce
second sacrifice que sainte Barbe a offert à
D'eu, il est à propos d'en bien examiner la

nature, le mérite et les difficultés; mais afin

de procéder avec ordre dans cet examen, il

faut supposer premièrement que , quoique
le mariage ail été institué de Dieu dans la loi

de nature ou dan- le paradis terrestre, qu'il

ait été autorisé dans la loi de Moïse , et éi

en sacrement dans la loi de ^ràce , il faut

pourtant tomber d'accord qu'il est inférieur

a la virginité en dignité el en mérite. Il est

vrai que Jovinien, Vigilanlius et d'autres hé-
rétiques se sont récriés conlre cette propo-
sition ; ils ont employé ton- les raisonnements
humains, pour établir l'opinion contraire;

ils ontsoulenu que le mariage étant établi

comme un moyen nécessaire à la conserva-
tion de notre espèce, qui est un bien com-
mun, il était préférable à la virginité . qui
n'esi au plus qu'un bien particulier. Us ont
ajouté à cela, que Dieu avant consacré le

mariage de nos premiers parents, dès le

commencement des siècles, el leur ayant fait

le commandement de la génération : Crtweètt
et mulliplicamini [6en. t 1 , 28

) , leurs en-
fants ne pouvaient se dispenser de l'obser-

vance de ce précepte, sans se rendre préva-
ricateurs de la loi . destructeurs du monde,
et ennemis du genre l-jinain. Mais tous les

docteurs catholiques, combattant ces fausses
raisons qui semblent donner une ombre de
vérité au mensonge, répondent fort sagement
que comme tous les habitants d'une même
ville ne sont pas obligés d'exercer tous un
même métier, quoiqu'ils en aient la permis-
sion et l'habileté nécessaire pour s'en ac-
quitter, tous, par exemple, ne doivent pas
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être charpentiers, peintres, tailleurs, ma-
çons ; mais il suffit qu'il y en ait de chaque

art autant qu'il en faut pour L'utilité pu-

blique : de même, dit saint Thomas, chaque

homme en particulier n'est pas obligé de

faire une action qui regarde le bien commun
de toute l'espèce; mais il suffit que, dans

la multitude, il s'en trouve un assez grand

nombre qui satisfasse à cette obligation. Or,

Dieu merci , nous ne sommes pas réduits

dans le péril de voir désoler la terre, et périr

le genre humain par le défaut du mariage :

le monde est maintenant si peuplé, que s'il

n'était éclairci de temps en temps par la

peste, la guerre, la famine et les antres

fléaux de la jusiiee de Dieu ,
que Tertullien

appelle tonsura insolescentis generis huma-
ni (lib. III, cont. Gent. , c. 336) , les villes

ne seraient pas assez grandes pour contenir

tous les hommes, ni la terre ne serait pas

assez féconde en biens pour les nourrir. Quel
crime y a-t-il donc, si quelques personnes

consacrées à Dieu renoncent à cette inclina-

lion générale de la nature, par un secours

particulier de la grâce, et s'ils donnent la

préférence à la virginité, par dessus le ma-
riage ! Voilà pourquoi saint Jérôme , écri-

vant contre l'hérésiarque Jovinien, qui avait

attaqué la virginité, lui dit que le célibat est

d'autant plus noble et plus relevé au-dessus

du mariage, que le ciel est plus élevé que la

terre ; et voici la raison qu'il en donne. :

Nuptiœ terrain repleut , Virginit'is paradi-

suni ( Lib. I , cont. Jovinian.) : C'est que le

mariage n'est institué que pour peupler la

terre; mais la virginité est destinée pour
peupler le ciel. Saint Jean de Damas donne
une autre raison de l'excellence de la virgi-

nité par dessus le mariage : C'est, dit-il
,
que

le mariage nous ravale en quelque façon

dans la condition des bêles, et la virginité

nous élève à la condition des anges. Témoin
cette parole de Jésus-Christ, qui nous assure
que les hommes, après la résurrection géné-
rale, seront semblables à ces esprits bien-

heureux, exempls des liens du mariage :

Nequc nubent, neque nubentur (Mat th., XXII,
30) , d'où ce Père lire celle conséquence na-
turelle : Quantum angélus hominrm antecetiit,

tantum etiam virginilas matrimonio prœslat
(Lib. IV, fid. Or'th. , cap. 25), d'autant plus
que l'ange est élevé au-di ssus de l'homme
par la noblesse de sa nature , d'aulant plus
aussi la \ irginilé est élevée au-dessus du
mariage par l'émincnce de sa dignité, et c'est

pour celle raison que le Fils de Dieu ayant
voulu se faire fils de l'homme, il a voulu
naître d'une vierge, et êlre le fruit, non pas
d'un mariage consommerais d'une virginité

consacrée.

Or, il faut remarquer de plus, que si la
virginité a eu des adorateurs parmi les chré-
tiens, elle a eu des ennemis parmi les gen-
tils, et (jue les puissances du monde se sont
liguées avec celles de l'enfer, pour lui faire la
guerre et pour la bannir de toute la terre

,

comme la destructrice du genre humain. En
effet, le démon voyant que le Fils de Dieu
élait venu au monde, pour abolir le culte des

5WJ

idoles et pour établir le culte du vrai Dieu

,

et que, pour porter les hommes à une per-
fection qui surpassait toutes les forces de la

nature, et qui même élait contraire au bien
de la société et au salut de l'empire, il avait
donné aux sectateurs de sa religion le con-
seil de la virginité, vertu inconnue à tous les

siècles et à toutes les nations ; il a soulevé
non-seulement les hérétiques, comme je vous
l'ai dit, mais encore tous les princes païens,
contre l'Eglise naissante , et a si bien fait

par ses ruses et par ses artifices, que les

persécuteurs de la foi sont devenus encore
les persécuteurs de la virginité, afin que
d'un même coup il pût arracher la foi du
cœur des chrétiens, et la virginité des corps
des hommes : c'est la belle observation que
saint Ambroise a faite, lorsque, pour dé-

fendre la cause de ces deux excellentes ver-
tus, il dit : Qui deorum suorum adulteria ve-
nerantur, cœlibatus statuere pœnas (Lib. de
viduis) , ceux qui ont adoré les incestes

et les adultères des faux dieux ont ordonné
des peines contre ceux qui garderaient le cé-
libat : Ut cemuli criminum mulclarent sludia

virlutum , afin que les crimes fussent cou-
ronnés dans les impies, et les vertus punies
dans les jusies -. Sprcie quidem qua fœcundi-
tatem quœrerent , sed studio quo propositum
caslilatis abulerent ; ainsi, sous le prétexte
spécieux d'honorer la fécondité et de récom-
penser le mariage, ils s'étudiaient d'abolir

la chasieté. Telement qu'il ne faut pas s'é-

tonner si les hommes et les démons ayant
conspiré ensemble de bannir de loutes les

républiques cette belle vertu
,
qui fail que

les vierges sont les ang s de la terre, comme
les anges sont les vierges du ciel , il s'est

trouvé des fidèles de l'un et de l'autre sexe,
qui ont répandu leur sang et donné leur vie

pour la conservation de leur chasieté, aussi
bien que pour la défense de leur foi , et qui
ont fait autant de gloire de vivre chastes, que
de mourir martyrs.

Mais avouons, mes frères, que si la vir-
ginité a son mérite et son excellence, elle a
aussi ses peines et ses difficultés. Les autres
vertus se contentent d'offrir des sacrifices

particuliers de quelques parties de nous-
mêmes ; mais la virginité veut offrira Dieu
un sacrifice entier, et un parfait holocauste
de tout l'homme intérieur et extérieur de
l'âme et du corps. La foi par exemple, se

contente de sacrifier la raison en la rendant
captive sous son empire et sous son auto-
rité; l'obéissance se contentedcsacrificrla vo-
lonté, en la soumettant aux commandements
de la loi; la charité se contente de sacrifier

le cœur, en le consacrant entièrement à Dieu
sans partage, sans réserve, et sans division ;

la miséricorde se contente de sacrifier une
partie de nos biens au soulagement des pau«
vres; l'humilité se contente de sacrifier les

vains honneurs du monde, cl le désir de la

gloire et des applaudissements des hommes,
à l'amour des mépris et des anéantisse-
ments. Mais pour ce qui est de la chasteté;
ah ! mes frères, il n'est pas si aisé de la

contenter, elle demande bien d'aulrcs sacri-
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fices pour honorer le Dieu de pureté : clic

n'est point satisfaite d'une partie «le la vic-

time, elle veut qu'elle toit entièrement im-

molée. C'est pour cela que saint Ambroisc
appelle son observance une espèce il' 1 iaeer<

doce : Sacerdotium caslitatis . par lequel

l'homme chaste devient une hostie pure,
égorgée, brûlée et consommée entièrement

à la gloire de cet agneau sans tache, que les

vierges seules ont l'honneur de suivre et

d'accompagner partout dans le ciel. La
chasteté donc étant une divine prêtresse,

elle ne donne nul quartier à l'homme, elle

ne lui fait ni grâce ni indulgence en quoi

que ce soit, elle sacrifie toutes les pensées

de l'esprit, tous les désirs de la volonté,

tous les mouvements du cœur, tous les

regards des yeux, toutes les paroles de la

bouche, toutes les aclions des mains, tou-

tes les puissances de l'âme , toutes les opé-

rations des sens, tous les plaisirs du
corps, en un mol la chasteté sacrifie tout

ce qui peut ou blesser sa délicatesse, ou flé-

trir sa pureté : voilà pourquoi Terlullien

l'appelle: Flos morum , Itonor corporum

,

décor sexuum, prwjudicium omnis bonœ men-
tis (Lib. de pudicitia, cap. 1) : La fleur des

bonnes mœurs, la gloire des corps, la beauté

de l'un cl de l'autre sexe, le fondement de
la sainteté, et le préjugé d'une bonne âme.

Il faut donc tomber d'accord que comme
cette vertu a de redoutables ennemis à com-
battre, et qu'elle a de terribles difficultés à
vaincre, elle est aussi d'un grand mérite

devant Dieu. C'est pourquoi après que saint

Ambroise a comparé l'observance de la

chasteté à une divine prétresse, il ajoute
qu'une vierge est une innocente victime, et

une hostie toute pure, dont le sacrifice per-
pétuel fléchit la colère de Dieu, et désarme
sa justice : Virtjo hostia est cuiui quolidiano

sacrificio vis divinaplacatur (Lib. de Virgin.) :

et ce qui est ici de plus surprenant, e'esl de
voir que les païens mêmes qui considéraient

la chasteté, comme une verlu odieuse aux
hommes, l'ont cru si agréable aux dieux
quoique vilains, impudiques et abominables,
qu'ils ont consacré des vestales, c'est-à-dire

des vierges, pour entretenir perpétuelle-

ment le feu sur leurs autels; c'est ce qui fait

que Terlullien parlant de ces malheureuses
filles qui sacrifiaient leur virginité au diable,

s'écrie par colère ou par compassion : O «m»
tinentiam gehennœ sacerdotem (Lib. de pu-
dic.) : O continence infortunée , prêtresse

qui ne sacrifie tes victimes qu'à la gêne et

à l'enfer I Que notre condition, mes frères,

est bien plus heureuse que celle des gentils,

puisque lorsqu'un chrétien sacrifie à Dieu
l'amour des plaisirs BCnsaeta, par le refus

du mariage, et par le vœu de chasteté, il

fait un sacrifice d'autant plus agréable à la

divine majesté qu'il est plus laborieux, et

plus pénible à la chaire! au sang. Car que
de combats ne faut-il pas livrer et soutenir

pour conserverie précieux trésor «le la chas-
teté dans un rasa aussi Fragile que notre
corps, et au milieu de tant d'ennemis étran-

gers cl domestiques qui tâchent de nous le

ravir; ne nous flattons point, ni ne nous
trompons point en celte matière, mais
avouons de bonne foi avec safflt Augustin
que : Inter omnia Chritlianorum pût certa-
uiina $ola dura tunt prœlia caftitati* : ubi

tiana pugna et rara Victoria (Lib. de
lionesl. muli. cap. IL tom. IX) : Entre tous
\e- eombats spirituels qui se livrent dans
le christianisme, les pins rudes sont ceux de
la chasteté : parce que ces combats sont
continuels, et que les v ietoin s sont rares.

Elles ont éle rares en effet dans l'ancien tes-

tament; Joseph a vaincu les itnportttnes
sollicitations de sa maîtresse, Suzanne a
triomphé de celles de Ses infâmes amoureux.
Mais ces victoires ont été plus fréquentes
dans la loi de grâce : et n'a-t-on pas vu une
multitude infinie de vierges sortir riefo-
riensesdn combat, et y perdre la vie plutôt

que la chasteie.

Yen cherchons point de plus mémorable
exemple que celui de cette grande sainte,

dont nous honorons aujourd'hui la mé-
moire. Ne puis je pas dire que les rudes
combats qu'elle a eus à soutenir, n'ont été

pour elle que victoires, triomphes, et sa-
crifices? Comme elie avait fait un temple de
sa prison, elle fil aussi un autel de son cœur,
cl pour mériter l'honneur d'être épouse de
Jésus-Christ, elle lui sacrifia Ions les plai-

sirs du mariage, par le vœu de \ ir^inilc.

Ahl sagesse humaine, c'est ici où lotit'

précautions sont inutiles
, o! où 1rs desseins

sont confondus
,
puisque la sagesse divine

te fait servir contre la prév nyane • à l'exé-

cution de ses desseins <*crnrls ; et loi, cruel
Dioscore, lu renfermes la fille dans une pri-

son pour en faire uno malheureuse esclave,
et Dieu en fait son illustre servante ; tu la

reliens dans une honteuse servitude, et Dieu
la fiil jouir d'une glorieuse liherlé; tu la

réserves pour en faire l'appui de ta maison
parmi grand mariage, et Dieu la réserve
pour soutenir l'honneur de son Eglise

sa virginité; lu lui destines un époux mor-
tel, et le ciel lui prépare un époux immor-
tel. En vérité, messieurs , c'est ici qu'il faut

demeurer d'accord avec le prince le plus

éclairé qu'il y ail jamais eu au monde que :

Non e^t snpienlin, non est prudrntia. non rst

consiliiim contra Dominum (P.rov. XXL 30 :

Ou il n'y a ni sagesse, ni prudence, ni con-
seil contre le Seigneur : la raison est que
Dieu i (inserve loujours un empire BOÉ1 erain

sur les volontés de ceux mêmes qui lui sonl
plus rebelles. Ils n'ont «le pouvoir que celui

qu'il leur a donne, et ils n'en nseï t qu'au-
lant qu'il lui plaît : ainsi il fait retomber
leurs propres efforts contre eux-mémei
il se sert de leur résistance ou pour affer-

mir malgré eux ce qu'ils ont voulu détruire,

ou pour détruire ce qu'ils ont voulu affermir.

L'exemple de Dioscore en est une preuve
convaincante, Dieu a renversé son projet

par les mêmes voies qn'il avait tmplojj
le faire réussir. Ce seigneur considérant
qu'il av ait de grands bien», mais qu'il n'ai ai'

qu'une lille unique, crul que pour l'iuleréi

cl L'agrandissement de sa maison, il fallait



C09 P\NEGYR1QLE DE SAINTE DARBE, VIERGE ET MARTYRE. 510

chercher de l'appui et de l'alliance dans un
mariage avantageux. H appelle donc cetie

sainte fille, il lui ouvre son cœur, il lui dé-

clare ses intentions, et lui fait connaître

qu'il l'avait promise à un jeune seigneur,

dont la naissance, la fortune, et les belles

qualités le rendaient digne d'elle. Barbe

ayant ouï la volonté de son père, lui répon-

dit avec la modestie d'une fille bien née,

mais avec une fermeté d'esprit, et une gran-

deur d'âme digne de la liberté du christia-

nisme : qu'elle était obligée à sa bonté du

soin qu'il prenait de son établissement,

mais qu'elle ne pouvait entendre, ni consen-

tir à aucune proposition de mariage , ajou-

tant, sans garder tant de mesures, ou user

de beaucoup de ménagement, qu'elle avait

déjà choisi un époux auquel elle avait donné
sa parole, et auquel elle ne pouvait, ni vou-
lait violer la foi

;
qu'elle savait bien à la

vérité qu'elle était sa fille, mais qu'elle vou-

lait bien aussi lui apprendre qu'elle était

chrétienne; et que si en qualité de fille elle

devait l'obéissance à un père, en qualité de

chrétienne elle devait la fidélité à un époux.
Dioscore aussi étonné de celte réponse, que
s'il eût été frappé d'un carreau de foudre,

apprenant que sa fille avait embrassé la re-

ligion chrétienne, cl qu'elle avait renoncé
au mariage ne fut point maître de ses pas-

sions; la haine, la colère, la vengeance, la

rage, la fureur, déconcertèrent d'une si

étrange manière son cœur et sa raison, qu'il

tira sur le champ son épée pour la lui plonger

dans le sein. Mais l'innocente fille se déroba
par la fuite à la fureur de son père , et Dieu
qui la réservait à un plus grand sacrifice,

amollit la dureté d'un rocher, et l'cnlr'ou-

vrit pour servir d'asile à celle pauvre fugi-

tive, et pour la rendre invisible aux yeux
de ce bourreau.

11 me paraît, messieurs , qu'il y a des cir-

constances si extraordinaires dans la réso-

lution de celte fille, et dans l'emportement de

ce père, qu'elles méritent que nous y fas-

sions un peu de réflexion pour bien connaî-
tre la piele d • celle-là, et l'injustice de ce-
lui-ci. Il est vrai qu'à considérer avec un
esprit païen la conduite de Dioscore, et celle

de Barbe, on trouve de certaines raisons

éblouissantes qui justifie.nl le père et qui
condamnent la fille. Car il est certain que la

résolution de sainte Barbe se présenta d'a-

bord à l'es ril de cet homme idolâtre com-
me coupable de trois grands crimes : savoir
de rébi 11

i

<>it envers son père, d'impiété en-
vers les dieux, et de mépris envers les em-
pereurs : de rébellion envers son père, puis-

qu'elle désobéissait à son commandement ;

Impiété envers les dieux, puisqu'elle aban-
donnait leur culle: el de mépris envers les

e p' rems, puisqu'elle se moquait de leurs
édits. Mais ce qui fortifia il encore davantage
la fureur de Dioscore , el autorisait la jus-

llee île on ressentiment; e'e»l qu'il considé-
rait, en nom ne politique, qt.e la résolution
de 1 1 fille à se déclarer chrétienté, el à de-
meurer vii rge, entraînait nécessairement et

immanquablement après clic la ruine to-

tale, el la décadence inévitable de sa maison :

soit par le défaut d'héritier, soit par la co-
lère des dieux, soit par l'indignation du
préfet Marcian. Tellement que, considérant
que sa famille allait être ou éteinte parla
virginité de Barbe qui renonçait au maria-
ge; ou exterminée par la colère des dieux
qui vengeraient l'injure faite à leur religion ;

ou par l'indignation de Marcian qui punirait
le mépris des ordonnances du prince, il crut
au moins que pour ne point paraître aux
yeux des hommes et des dieux, complice des
crimes de sa fille, il en devait être lui-même
le vengeur et le bourreau. Voilà, messieurs,
les raisons qui peuvent justifier l'emporte-
ment de ce père, mais comme elles ne sont
fondées que sur le méchant principe d'un
intérêt temporel, d'une prudence humaine,
et d'une fausse religion, on ne le doit consi-
dérer que comme un monstre de nature par
sa cruautéenvers safille,etcommeunfauleur
de l'idolâtrie par son impiété envers Dieu.
Mais pour ce qui est de la conduite de

Barbe, ah! mes frères, qu'elle a été accom-
pagnée de sagesse, de justice et de piété 1

Elle n'a pas besoin de raison pour la défen-

dre, elle se justifie par elle-même. Comme
celle admirable fille était savante dans la

loi de Dieu qu'elle professait, elle savait

fort bien jusqu'où pouvait aller son devoir,

elle était convaincue qu'elle n'était point
obligée ni d'obéir au commandement de son
père, ni de brûler de l'encens aux idoles, ni

de déférer aux édits des empereurs ro-

mains. Elle n'était pas obligée d'obéir au
commandement de son père, parce que la

chose qu'on lui commandait était contraire à
sa conscience et à sa religion , elle n'était

pas non plus obligée de rendre à des idoles

de bois et de pierre, le culle qui n'appartient

qu'au vrai Dieu. Enfin elle n'était pas obli-

gée de déférer aux édits des empereurs
païens, puisqu'ils défendaient par leurs or-
donnances l'observance d'une vertu divini-

sée dans la personne de Jésus-Christ, con-
sacrée dans celle de sa mère, recommanda-
ble p ir l'exemple de tant de saints, conseillée

dans l'Evangile, cl autorisée en dernier lieu

par le fameux miracle que Dieu venait de
lairc en ouvrant un rocher pour donner re-

traite à celle bienheureuse vierge, pour lui

conserver la vie, el pour honorer sa virgi-

nité. Grande consolation et instruction tout

ensemble, pour les enfants, qui doivent ap-
prendre par cet exemple de sainte Barbe,
qu'ils ne doivent avoir nul égard ni pour
les commandements de leurs pères, ni pour
les lois des princes du monde, lorsqu'on les

veut obliger par force, par menace, el par
la crainte même de la mort, de faire une ac-

tion, ou d'embrasser un élat, contre ce qu'ils

doivent à Dieu, à la religion et à leur con~
-• ience: Pcr culealum perge pa lrem : lors-

que vous vous trouverez dans de pareilles

conjonctures, passez sur toutes ces conside-

rations d'honneur, de respect, d'amour d'o-

béissance que vous devez à vos parents et à
vos maîtres, Dieu est votre premier père,

votre premier maître, votre premier souve*
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rain ; c'est lui qu'il faut aimer, c'est lui qu'il

faul honorer, c'est à lui qu'il faut obéir le

premier par préférence â toutes l«'s pois-
sauc<'s du monde. C'est celle généreuse ré-

solution que firent paraître les apôtres saint

Pierre et saint Jean, lorsque les pria es 1rs

préires, les juges et les magistrats de Jéru-
salem leur ayant défendu, dans un grand
conseil qu'ils avaient assemblé, de ne plus

prêcher la divinité de Jésus-Christ ; < es bra-
ves et intrépides prédicateurs de l'Evangile

leur répondirent : Si justum est in conspecfu
Dfi. vospotiu» audire, (/nain Deum, judteate :

(Act., IV, 19) : jugez vous mêmes, messieurs,
si nous pouvons en conscience vous obéir
plutôt qu'à Dieu.

C'est de cet esprit de générosité chrétienne
dont sainte Barbe fut animée, lorsqu'elle ré-

sista en face à son père, lorsqu'elle rejeta

les propositions de mariage, qu'elle refusa
le culic aux idoles, et l'obéissance aux em-
pereurs, lors en un mot qu'elle déclara
qu'elle était chrétienne

,
qu'elle voulait de-

meurer vierge, et qu'elle était prêle à ré-

pandre son sang et à donner sa vie pour
défendre sa religion, et conserver sa virgi-

nité. Ah ! mes frères, avouons qu'il fallait

toute la grandeur de courage de celte sainte

pour résister à toute la fureur de son père,
pour ne pas craindre les menaces de Mar-
cian, et pour offrir au Dieu des vierges le

sacrifice de son cœur, et celui de tous les

plaisirs du mariage. Quel prodige est-ce ici,

de voir une fille de qualité, également jeune,
riche et belle, l'appui et l'espérance d'une
ancienne et illustre famille, l'objet de l'a-

mour et des recherches de plusieurs sei-

gneurs, qui mettaient toute leur ambition,
et toute leur bonne fortune à l'avoir pour
épouse ! Cependant toute celte félicité appa-
rente que le monde lui propose n'est pas ca-
pable de la lenlcr, elle demeure insensible

à toutes les douceurs prétendues du maria-
ge, et ce qui est encore de plus considéra-
ble, à tous les traits de l'amour cl à toutes

les frayeurs de la mort. Mais je ne m'étonne
pas de celle noble résolution qui semblait
surpasser toutes les forces de son sexe, el de
son âge; c'est qu'elle avait choisi un époux
infiniment aimable qui seul méritait d'être

aimé, pour lequel seul elle voulait vivre,

pour lequel seul elle ne craignait pas de
mourir : c'est aussi pour (lie qu'elle avait

pris ces paroles de saint Paul : Ùtspondi vos

uni viro (II Cor., XI, 2) :je vous ai fiancée

comme une chaste vierge avec Jésus-Christ
voire unique époux: elle non voulait point
d'autre , celui-là seul possédait loul son
cœur. O qu'une vierge est heureuse, lors-

qu'elle connaît son bonheur, cl ses obliga-
tions, ci qu'elle se sent asseï courageuse
pour demeurer fidèle à lésuS-CbrisI ! écou-
tez l'avis que Tertullieo lui donne : .Yn/>-

riitiChristo, illi tradidisli earnem tuant, Ûli
sponsasti maturitatem tuant, inertie ergo $$-

cundutn tponti lui rolitntntnn (Lib. de r<-

lantl. rirg., eap. 16). Ma chère so%ur,dit ce

rélé défenseur de la chasteté, à une fille

chrétienne , vous èles l'épouso de Jcsus-

i lirisi, VOUS lui avez sacrifié votre chair,
•dm! bien que rotre esprit, roui laiaresj
Consacré votre |>lu< tendre jeunesse, aussi
bien que votre âge nias mûr j souvenex-ronf
donc que vous ne devez plus ni étudier, ni
suivre d'autre rolonté que celle de ce divin
Epoux qui ne se platl que dans l'innocence,
il qui ne repose que parmi les lis.

Celait î.i, messieurs, l'admirable situation
de l'âme de sainte Barbe, depuis l'heureux
moment qu'elle eut pris Jésus-Cbrisl pour
époux, elle ne voulut plus entendre parler
ni de mari, ni de mariage, ni du monde, ni
de ses plaisirs. Elle a consacre sa \ irginité à
Jésus-Cbrisl, elle croil qu'elle n'est plus
maîtresse de son corps, non plus que de
son cœur, elle conn lit que son divin époux
est jaloux el délicat, elle ne veut point s'at-
tirer sa colère eu lui donnant un rival ; lous
les plaisirs des sens, toutes les plus violentes
inclinations de la nature, ne pourront ébran-
ler sa constance, ni tenter sa vertu. Que sa
race finisse en elle, que le nom de Dioscore
s'ensevelisse avec lui dans son tombeau, que
la mémoire de ses ancêtres demeure dans un
éternel oubli, que ses grands biens passent
en des mains étrangères, tout cela ne la
touche pas ; race, noblesse, famille, aïeux, ri-

chesses, périssez à la bonne heure, Barbe
aime mieux voir périr le nom de son père
que celui de son époux, la race de Dioscore
que la secte de Jésus-Christ, et les supersti-
tions des idolâtres que la religion des chré-
tiens. Mais prenez garde à vous, grande
sainte, votre fermeté vous coûtera La vie :

tant mieux, dit-elle , la mort et les supplices
me plaisent à ce prix. Mon Dieu, que ces
sentiments sont dignes d'une héroïne chré-
tienne! El que pouvait-on attendre d'une
résolution si ferme et si sainte 1 sinon que
comme elle avait sacrifie à Jésus-Chrisl le

prhilége de sa liberté, pour mériter l'hon-
neur d'être son humble servante, el sacrifié

les plaisirs du mariage, pour mériler l'hon-
neur d'èlrc sa chaste épouse, elle lui sacri-
fierait encore l'amour de la ne, pour méri-
ter l'honneur d élre son innocente victime.
C'est la troisième p irlic de ce discours.

TROISIÈME POIXT.
Pour bien juger du mérite de ce dernier

sacrifice et du prix de celle dernière victime
que sainte Barbe à offerte à Jesus-Chrisl

,

non-seulement comme à son adorable vain-
queur, et comme à son chaste é| ou\ . mais
encore comme an Père éternel de la nouvelle
loi. Il faul supposer en premier lœu . que
comme la nature a gravé si profondément
l'amourde la vie dans le fond de lous les

élres animes, que les animaux mêmes quoi-
dépourvus de raison ei de connaissance sont
capables de celle impression; il faul con-
clure de là qu'on ne peut, ni donner à un
ami une plus grande preuve d'amitié, ni of-
frir à Dieu on plus noble sacrifice de religion

que celui de la vie. La raison est que la vie

est le fondement de tous les biens qu'on peut
posséder , soit dans l'ordre de la nature, soit

dans l'ordre de la grâce , soit dans l'ordre

de la gloire. Un homme avanl que de rece-
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yoir la vie, n est qu'un êlre enseveli dans

le néant, et il faut premièrement que Dieu lui

donne la vie avant que de lui donner la rai-

son qui le fait homme, avant que de lui

donner la grâce qui le fait juste, et avant que

de lui donner la gloire qui le fait bienheu-

reux. Tellement que la vie étant le premier

bienfait que nous avons reçu de Dieu par la

création, la nature nous en a imprimé un
amour si fort et si violent , qu'à moins

d'unegrâcevictorieuse et bien extraordinaire

on ne peut l'étouffer dans le cœur. Voilà

pourquoi nous disons que le marbre par

lequel nous sacrifions celte vie, est ie plus

grand témoignage que nous puissions donner

de noire amour envers Dieu. C'est Jésus-

Christ même qui l'a dit : Majorem hac dilec-

tionem nemo habet (Joan., XV, 13 ) : J'avoue

qu'il faut de l'amour pour lui sacrifier les

biens de fortune par la pauvreté volontaire
;

j'avoue qu'il faut de l'amour pour lui sacri-

fler l'honneur du monde par le désir des hu-

miliations; j'avoue qu'il faut de l'amour pour

lui sacrifier les plaisirs de la chair
,

p;*r la

pratique de la chasteté ;
j'avoue qu'il faut de

l'amour, pour lui sacrifier les commodités du

corps par le jeûne, par la mortification et par

la pénitence. Mais quand il s'agit de lui sa-

crilier la vie par la mort et par le martyre ;

ah 1 mes frères, voilà jusqu'où peut aller l'a-

mour parfait et héroïque, il ne peut aller

plus loin, il ne peut s'élever plus haut ; il ne

peut s'étendre davantage parte qu'il devient

semblable à celui de Jésus-Christ, qui est le

modèle de tous les vrais amours.

Demandez, je vous prie , à saint Bernard
,

quel a été l'amour de Jésus-Christ pour les

hommes, et dcqueilemanière il les a aimés? il

vous répondra qu'il les a aimés avec douceur,

avec sagesse et avec force: Dulciter, sapien-

ler, fortiter (Serm. 20, super CunL). Il les a

aimes avec douceur et tendresse, puisqu'il a

épousé leur nature : Quia carnem induit : Il

les a aimés avec sagesse , parce qu'il n'a pas

contracté leur péché : Quia culpam cavit ; 11

les a aimés avec force, parce qu'il s'est livré

pour eux à la mort : Quia morlem susliuuil :

Voilà quel a été l'amour de Jésus-Christ pour

les hommes ; apprenez donc maintenant, ô

homme, quel doit être votre amour pour Jé-

sus-Christ : Diice amare dulciler, ne iltectus:

sapienter ne deceptus; forliterne oppressas ab

amore Domini avertaris : Apprenez à l'aimer

avecdouceur, avec sagesse, avec force; aimez
avec douceur, afin que le plaisir de la charité

surpassant le plaisirde laconvoilisc, vous ne

vous laissiez pas attirer par les fausses dou-
ceurs du monde; aimez avec sagesse, do peur

que séduit par les erreurs de l'esprit et par les

illusions des sens, vous n'aimiez l'ombre au

lieu de la vérité; aimez avec force, de peur

que troublés par la crainte de la mort, vous

ne renonciez à l'amour de l'auteur de la vie.

Tel a été l'amour des saints martyrs. Il a été

accompagné de tant de douceurs et de conso-

lations Intérieures, qu'ils n'ont pas senti la

rigueur des tourments , il a été accompagné
de tant de sagesse, qu'ils ont évité les pièges

du diable cl se sont moqués des ruses et des

artifices des tyrans. Il a été accompagne de
tant de f;>rce , que leur amour devenu pius
fort que la mort, leur a fait mépriser la vie.

Il faut remarquer de plus que Dieu a ins-
titué dans la loi de grâce, de^ sacr, fiées bien
différents de ceux qu'il avait institues dan^ la

loi de Moïse. Il se contentait dans celle-ci du
sacrifice de la chair et du sang des animaux;
mais il a demandé dans l'établissement de
celle-là le sacrifice de la chair et de la vie
des hommes. Qu'y a-t-il de plus juste que
cette demande ? Jesus-Christ a sacrifié sa vie
pour l'amour des hommes, n'est-il pas bien
raisonnable que les hommes sacrifient leur
vie pour l'amour de Jésus Chr st. Mais sou-
venez-vous, mes frères, qu'if faut que l'amour
qui est le premier prêtre qui offre ce sacri-
fice sanglant, soit accompagné des trois qua-
lités que saint Bernard lui a assignées; savoir
de douceur, de sagesse et de force. Il doit
être accompagné de douceur et de joie contre
la crainte et la tristesse ; il doit êlre accom-
pagné de sagesse el de prudence contre la
témérité et la présomption; il doit être ac-
compagné de force et de persévérance, contre
l'impatience el le découragement. Il faut donc
que pour souffrir généreusement le martyre,
el sacrifier constamment sa vie à Jésus-
Christ, que son divin amour nous remplisse
de sa douceur , de sa sagesse et de sa force;
sa douceur nous esl nécessaire pour dissiper

la crainte et la tristesse de la mort. C'est pour
cela que Jésus-Christ même voulul bien re-
cevoir les consolations d'un ange, pour aider
la nature humaine, et pour soutenir la par-
lie inférieure de son âme accablée par la

crainte el par la tristesse de sa mort : Appa-
ruitilli Angélus decœlo confortons eum (Luc,
XXII, 43) ; la sagesse de l'amour divin nous
est nécessaire contre la témérité et la pré-
somption, pour nous apprendre quand il faut,

où éviter la mort par la fuite, ou la souffrir

par obligation ; les saints se sont quelquefois
dérobes par la fuite à la fureur des tyrans

,

sans renoncer la foi de Jésus-Christ, el sans
perdre son divin amour. Jésus-Christ lui-
même a eu recours quelquefois à la fuite plu-
tôt qu'à sa puissance pour se délivrer des
mains de ses ennemis; mais celle fuite était

un effet de sagesse, plutôt que de lâcheté, c'est

qu'il savait que son heure n'était pas encore
venue : Nondum venerat liora ejus ( Joan.,
VII, 30 ): Mais aussitôt que cel.c qui éiait

marquée dans le décret éternel de son l'ère,

fut arrivée, il alla lui-même se prés nier à
ses ennemis, el s'offrir à la mort : Surgile
eamus hinc (Ibid., XIV, 31) ; afin, dit-il à ses

apôlres, que le monde connaisse que j aime
mon Père, cl que je suis fidèle à oliéir à son
commandement, levons-nous, sortons d'ici

,

allons au jardin des Olives, au Calvaire, à la

mort.

Enfin, la force de l'amour divin nous est

nécessaire pour soutenir notre faiblesse con-
tre l'impatience el le découragement. L'esprit
humain est sujet naturellement à deux grands
défauts, à 1 inquiétude d ins ses souffrances,
el à l'inconstance dans ses résolutions. Ce»!
pourquoi il a besoin nue l'amour divin, le
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fortifie contre ces deux faiblesses, el qu'il lui

donne deux mm lus opposées pour le fiuérir

de ces deux vices :
s,noir, ii patience, pour

calmer «es inquiétudes , el la persévérance

pour fixer sa légèreté. Ce Fui par le début do

celle force qu'un de» qu irante martyrs «jui

fuient exposés .'iux supplices et à la mort

sous l'empire de Licinius, perdit le courage

el la patience ilans les lourmcnls, el a\c c I.i

palience ci la persévérance, il perdit encore

son âme, et la couronne du marlj re , qui fui

donnée a un plus courageux que lui; mail

c'est aussi par la force de ce divin amour
qu'un nombre infini déjeune», garçons cl de

jeunes filles : Stelrrunt turli tutf/itnitibus

fortiorcs(Lib.2. Epitt.Q. ad Mari, et confes.):

étant déchirés et tourmentés ont paru plus

forts et plus courageux que ceux qui les dé-

chiraient el les tourmentaient; el selon saint

Gyprien, la constance de ces invincibles dé-

fenseurs de la foi csl allée si loin, que : Fi-

nem doloribus quem lormenta non dubant, co

ronœ dederunt, leurs douleurs finirent par les

couronnes, n'ayant pu finir parles tourments.

C'est k'i, messieurs, où il faut avouer que
quoique Dieu ait fait éclater sa puissance

dans le monde par une infinité de miracles,

je n'en trouve point néanmoins de plus ad-

mirables que ceux qu il a produits avec de

plus faibles instruments. C'est ainsi que celte

puissance m'a paru avec plus de pompe et

de gloire, lorsqu'elle a employé non pas des

lions et des tigres , mais des moucherons et

des sauterelles pour dompter l'orgueil de

Pharaon ; de même j'avoue que celte même
puissance n'a jamais rien l'ail de plus digne

de la grandeur et de la majesté de Dieu, que
lorsqu'elle s'est servie non pas des héros cl

des conquérants du momie, pour l'établisse-

ment de sa religion et de son Evangile, mais

dequelques petits garçons, et dequelques jeu-

nes filles, qui, tout embrasées de son amour,

ont sacrifié leur jeunesse, leur beauté et leur

vie pour la conservation de leur virginité,

aussi bien que pour la défense de leur foi.

Ce prodige en effet a donné tant de gloire à

Deiu
,
que l'Eglise l'en congratule par ces

paroles : Dms qui inter cœlera polenliœ luœ

miracula etiam in sexu fraijdi victorien mar-

lyrii contulisti: Seigneur, ce ne peut être que
par un miracle de votre puissance , el que
pour relever l'honneur du fragile sexe fémi-

nin, que vous avez bien voulu lui l'aire part

delà victoire du martyre, el du triomphe de la

religion. En effet, que la philosophie sloïque

en dise et en pense, ce qu'elle vomira
, pour

moi, je soutiens que ce ne peut être que par

un coup de la puissance de Dieu ,
et par une

vive impression de 100 amour cl non pai par

un effet du raisonnement humain ,
qu'on a

vu de jeunes filles âgées de treize, de quinze,

ou de vingt ans, malgré les Faiblesses d'un

sexe qui semble n'avoir que la fragilité et la

délicatesse en partage, braver les tyrans,

s'exposer aux supplices, et souffrir la mort
la plus cruelle avec un courage et une intré-

pidité qui passe l'imagination, et qui efface

la gloire des béros de toutes les failles el de

tous les romans. Non. messieurs, cela ne peut

être mis qu'entre les miracles de la puis-
sante et de l'amour de Dieu.

i elle merveille qu'il faut admirer
particulièrement en sainte larfco, dan» Je
derniei saerilce qu'elle a ofTeri de sa rie à
Jésus*Chi i-i

: non contente d'être son humble
serrante, el si chaste épouse, elle veut en-
core aroir I honneur d'être son innocente
victime, el de linir sa rie ou parles mains
cru. Iles de s,m père, ou par les plaies mor-
telles de l'amour de son Dieu. Eh bien 1

grande sainte, vos vœux seront exauce-, la

cruauté de l'un se mctira d'accord arec l'a-

mour de l'autre, pour rous rendre victime
de la virginité et de la religion. Voici, mes-
sieurs, u h spectacle dign d - veux de Dieu,
des anges et des hommes, 1 1 qui mérite bien
notre attention. Que l'on cherche dans toute
l'antiquité profane, y trouvera-!-on un exeiiw
pic de constance il de vécu héroïque, sem-
blable à celui-ci ? quoi ! une jeune fille tendre
et délicate, aimer sa prison et ses chaînée,
renoncer au mariage et à tous les plaisirs,

braver la mortel tous les supplices ! allez

encore une lois, philosophie sloïque, vous
n'êtes qu'une \ ieillc rêveuse, et toute l'indo-

lence de \olrc sage imaginaire succomberait
bientôt a la vue seule de lanl de tourments.
Mais, ô amour divin ! ce ne peul être que
votre ouvrage d'avoir inspiré a noire aima-
ble Vierge cette fermeté d'esprit, ce courage
mâle el ce cœur intrépide qui regarde la vie
avec mépris, la mort a\ecjoic, et les bour-
reaux avec tranquillité.

Mais afin de vous convaincre que c'est
l'amour divin qui la soutient; reconnaissez-
le. nies fr ères, ce divin amour par se- propres
caractères; voyez de quelle douceur, de
quelle sagesse, de quelle foi ce il esi accom-
pagne. Sa douceur e>i charmante, sa sa.
est admirable, sa force est invincible. Quoi
de plus doux que celte innocente victime?
c'esl une pauvre brebis qu'on mène à la

boucherie : elle n'ouvre pas la bouche pour
se plaindre et pour bêler ; elle prévoit qu'on
la va écoreber toute vive, n'imp trie, elle ne
rompra point son sih me. EU voit que son
père se veut faire un honneur cl un mérite
auprès des dieux cl de l'Empereur, de se
rendre lui-même son bourreau, et de répan-
dre son propre sang dans celui de >a fille;

n'importe, elle regarde loul cela sans émo-
tion : son père lin peu! ôter la \i qu'il lui a
donnée, m. us il ne peul lui ravir la douceur
d'esprit et la paix intérieure qu'elle a reçue
de Dou. Dan- celle lerrible conjoncture
qui pourrai! déconcerli i les esprits les plus
forls, je trouve que la fille de Dioscore est
bien plus digne de louange que la fille de
Jephle. Il est vrai que celle jeune prii

juive, s'offrit généreusement à la morl, pour
accomplir le vœu de son |

ère : mais elle lui

fil celle humble prière, cl lui demanda celle

grâce avant que de mourir : permellex-moi,
au moins, mon père, lui dit-elle, que je par-

coure les montagnes pendant deux mois :

Il planynm vit iju ila(> ; meam cum $oda
Judic, XI. 37) : ..lin que je pleui

virginité avec mes compagnes : r luime celait
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un déshonneur dans l'ancien Testament de

n'être point mariée, et de n'avoir point d'en-

fants; celle illustre fille n'a qu'un regret en

mourant, qui est de mourir vierge; elle croit

que sa mort ne peut être accompagnée de

gloire, puisqu'elle porte la fleur de sa virgi-

nité dans le tombeau (Sinopsis critic, ibid.).

Ces larmes étaient pardonnables à une fille

juive; mais elles auraient élé honteuses à

une fille chrétienne: voilà pourquoi sainte

B.rbc n'a garde de demander du temps

\
pour pleurer la conservalion de sa virginité,

I elle en aurait demandé au contraire [tour en

pleurer la perle, si elle lui avait élé ravie.

Elle conserve donc toute sa douceur avec

son innocence, elle ne fait poinl de reproche

à son père, elle ne se plaint point de sa

cruauté, elle se contente de lui déclarer que
l'amour de la vie, et la crainte de la mort ne

lui feront poinl changer de sentiment, puis-

qu'elle a résolu de mourir vierge, plutôt que
de vivre mariée : que ce sentiment est di-

gne d'une servante, d'une épouse cl d'une vic-

time de Jésus-Christ, qui selon les Pères a
élé : milis in vitu , malus in morte : doux
pendant sa vie, muet à sa mort.

Si l'amour qui a encouragé sainte Barbe
dans le sacrifice qu'elle a fait de sa vie, a élé

accompagné de douceur, il a élé aussi accom-
pagné de beaucoup de sagesse. Comme
elle était du nombre de ces vierges sages et

prudentes, dont il est parlé dans l'Evangile,

elle n'a jamais rien fail paraître d'irrégulier

ni d.ms ses paroles, ni dans ses actions, ni

dans toute sa conduite. C'esl par un effet de
tel amour sage, discret, judicieux qu'elle ne
s'exposa pas d'abord témérairement à la fu-

reur de son père, lorsqu'il la voulut tuer sur
le premier refus qu'elle fit d'entendre les

propositions de mariage. Elle crut celte sage
fille, que sans offenser la religion, elle pou-
vait céder au torrent, et empêcher son père
de devenir son parricide. Dieu, en effet, ap-
prouva sa fuite par un miracle, lorsqu'il lui

prépara un asile dans le sein d'un rocher, et

fit voir par celle merveille que celte fuite

n'était pas un crime, mais une vertu, c'est-

à-dire qu elle n'était pas une désertion de sa

foi, mais un effet de sa prudence. C'est ce
qu'elle fil bien voir dans la suile, car con-
naissant enfin que son heure était venue, et

qu'elle ne devait poinl mourir ni dans l'obs-

curité d'une prison, ni dans le creux d'un
rocher, mais a la vue de toute la ville de
.\i< omedie; loule la douceur et la sagesse de
son amour se changèrent en une force divine
pour soutenir le dernier assaut, et consom-
mer son sacrifice.

En vérité, c'est dans celle dernière scène
qui devait finir la tragédie que sainte Barbe
eut bien besoin que l'amour divin la sou-
tînt de toutes ses forces au milieu de tant

de cruels tourments, et qu'il lui donnât et une
patience invincible contre leur violence, et

une pertéférauce inébranlable contre leur

durée. C'est ce secours qu'elle ,i m eu, et

avec lequel vous l'allez voir victorieuse de
M.ircian et de sou père, do la mort cl do tous

les tourments. Voyez-la, mes frères, celle

innocente viclime de la virginité et de la foi,
environnée d'une troupe de bourreaux,
comme d'une troupe de bêtes farouches al-
térées de son sang : les uns la battent à .

grands coups de nerfs de bœuf, les autres la I

déchirent avec des peignes de fer, les autres
*'

lui coupent les mamelles, les autres y appli- i

quent le feu, son sang coule de tous côtés
son corps n'a plus de figure humaine, et ac-
cablée de tant de douleurs, elle n'a plus que
la voix de libre pour appeler Jésus à son se-
cours, et pour lui témoigner sa constance et
sa fidélité par ces dernières paroles : Tunosti
Deus cognilor cordium, quod te desiderans,
et tuas amans leyes ; me totam tibi obtuli
[S. Joan. Damas., inejus Vita) : Vous savez,
mon Seigneur, vous qui pénétrez les secrets
des cœurs, que je n'ai jamais eu de désir que
pour votre gloire, ni d'amour que pour votre
sainte loi : et quejemesuis entièremenl con-
sacrée à vous p;ir le parfait holocauste de
mon âme, de mon corps et de ma vie.

Cependant, messieurs, la vue de ce grand
spectacle qui tirait les larmes des yeux de
toul le monde, ne fit qu'irriter la fureur de
Dioscore, et lous les assistants virent avec
horreur ce père dénaturé demander par
grâce à Marcian d'être lui-même le bourreau
de sa fille. O Afrique, as- tu jamais vu pa-
raître parmi tes affreux déserts un monstre
pareil à celui-ci I O siècles passés, avez-
vous jamais vu un semblable exemple de
cruauté? Abraham, vous avez voulu plon-
ger le poignard dans le sein de votre fils,

mais c'était pour obéir au commandement
de Dieu. Jephlé, vous avez sacrifié votre
fille, je l'avoue, mais c'a élé par un acte de
religion, pour accomplir votre vœu et ren-
dre grâces à Dieu d'une signalée victoire.
Mais toi, ô infâme Dioscore, lu vas sacrifier
ton innocente fille à une malheureuse raison
d'Etat et à un intérêt de famille, pour con-
tenter ta cruauté et pour honorer tes idoles.
Voyez, mes frères, cefurieux; nulssenlimcnts
d'amour, d'honneur, de tendresse ne peu-
vent amollir son cœur, ni retenir soh bras,
il conduit celle innocente victime sur une
montagne, comme Isaac avait élé conduit
sur celle de Moria, et Jésus-Christ sur celle
du Calvaire : elle arrive avec un petit souffle
île vie qui lui reste : et là, sans rien perdre
de sa constance, quoiqu'elle eût perdu toul
son sang: Stetit, oravit, cervieem inflexit
(S. Ambr.

, de S. At/nclc) : Elle se lient de-
bout, elle lait sa prière, elle baisse la tête, et
reçoit enfin la mort des mains de celui qui lui
avait donné la vie:soncorps tombe par terre,
et son âme s'envole au ciel, pour y être cou-
ronnée non-seulement de la main des anges,
mais encore de celle de son divin Epoux.
Ah I grande sainte, souffrez que nous vous

accompagnions dans votre triomphe, et que
nous allions prendre pari à voire victoire :

mais tout beau, téméraire pensée, présomp-
tueux sentiments, étouffez-vous dans le cœur
qui vous a fail naître. Quoi 1 un chrétien
peut-il ignorer que la couronne ne se donne
qu'aux vainqueurs, et que ce n'est pas a.s-

fiez de combattre, mais qu'il faul vaincra
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pour l;i mériter cl pour la recevoir. Cà
dune, rhrét en», le ch imp df bntnille «-si ou-

tre»"! pour tout le monde; la carrière esl ou-
verte pour tous les fidèles : Omne» quidem
eurrunt : Tons la courent ; Sed unit* an t/iit

braviiim (\Cor., IX, -ik) : Maie, à la (in do

lu course, il n'j en a qu'on seul qui rem-
porte If prix. Il faut doue, à l'exemple de

tainle Barbe, fournir la grande et laborieuse

carrière de la vie chrétienne; il f.iul vaincre

comme elle ces Irois dangereux amours qui

nous dominent et qui nous damnent : l'a-

mour ricieus delà liberté, l'amour lascif d

a

plaisir, l'amour dérég'é de la vie. Le pre-

mier fait des libertins; le second fait de-, im-

pudiques, le troisième fait des impénitents.

L'amour d'une fausse liberté nous réduit or-

dinairement dans un véritable esclavage;

l'amour des plaisirs lascifs du corps prépare
mille cruelles douleurs à l'esprit et fait mille

reproches honteux à la conscience ; l'amour

de la vie présente jette dans le mépris de la

future, dans l'oubli de Dieu et de la mort,

enfin dans l'impénitente finale.

]! faut donc combattre l'amour de la li-

berté par l'amour de la retraite, de la sou-
mission et de la dépendance à la volonté de

Di«-u et à celle de nos supérieurs, il faut que
chacun se fasse de sa maison une prison vo-

lontaire pour quelques jours, ou, du moins,

se forme dans son cœur une solitude inté-

rieure, ou, demeurant tout occupé de Dieu
et de la grande et unique affaire de votre sa-

lut, les embarras du monde, les occupations

du ménage et toutes les affaires domestiques

et étrangères ne vous en retirent jamais. Si

l'exemple de sainte Barbe ne suffit pas pour
vous inspirer l'amour de la retraite contre

le mauvais usage de la liberté, considérez

celui que Jésus -Christ même nous en a
donné : Ipse Dominas, dit Terlullien, in se-

cessu frequenlius aqebat, ut liberius oraret, ut

sœculo ceileret (Lib. adMart., cap. 2). Quoi-
que,étant impeccable, il n'eût rien à craindre

de sa liberté, il demeurait néanmoins plus

souvent dans la solitude que dans les com-
pagnies, pour être plus dégagé du tumulte

du monde, et pour s'appliquer à la prière

avec plus de repos. Cependant on voit des

chrétiens passer toute leur vie dans une ef-

froyable dissipation d'esprit et des sens, sans

pouvoir demeurer ni avec Dieu, ni avec

eux-mêmes, une heure pendant le jour. Se
faut-il étonner, après cela, si, sous prétexte

de conserver une ombre de liberté, ils gé-
missent dans un rentable esclavage, qui ne
les laisse pas as««z maîtres d'eux-mêmes
pour penser et pour travailler sérieusement

a leur salut. Oh I que Ici chrétiens du temps
sont bien différents de ceux îles premiers

s ècles : ceux-ci étaient, selon saint urég rire

«le Nysse, inutitala eaptivilalis amantinsimi
(npud Terlui. red., lib. ad Mort., pag. 562

|

.

très-amoureux d une profon le retraite et

d'une captivité inouïe, et cettX-là sont amou-
reux d'une totale liberté, et pniélés d'une fu-

neste Indépendance. Mii* ce qui augmente
leur honte en ce point, et qui aggrave leur

crime, c'est qu'en ceci ils ont moins de

vertu que les patent. Lisez toutes les ins-
tructioni qu un sage Romain donne à son
ami, \oos rerrei qu'il ne lui recommande
autre ebose que 1 1 retraite ci la solitude pour
raquer ntilemi ni à l'élude de la philosophie :

Fuge multitudinem . fuge paucilatem , fm/t
etiim unum

i
ï.'pist. X ad Lueit. ) : Fuyei U

multitude, mon cher Lucile, fajei au*si le

pelit nombre, hij >/ même la compagnie d'ua
seul homme, il y en a peu à qui j'oae vous
fier : Et vide quodjudieium meum nbtat : Et
voyez, je vous prie, jusqu'où je DOUSM rua
délicatesse et mon sentiment ^ur cela : .4»-

deo le tibi credere : Je n'ose \ <>u> confier qu'à
vons-méme. Si un Père d" r£glise, comme
saint Jérôme, avait donné ce conseil a Népo-
lien <u à quelques-unes de ses filles spiri-
tuel. es qui étaient sous sa direction; tout le

monde se serait récrié contre lui, on l'aurait
fait passer pour un BtoYqoe, pour un mi-an-
trope, pour l'ennemi du genre humain. Ce-
pendant c'est un païen, qui donne ce con-
seil à un aulre païen, et tout le monde en
admire la sagesse. Lucile en a profilé, et,

le disciple, suivant cette leçon, est peut-être
devenu aussi sage que son maître. Mai* Je-
sus-Christ, la sagesse étemelle, el maître de
la vérité, a beau donner celle instruction aux
chrétiens, on se moque de lui el de son Evan-
gile; ils regardent toutes ces maximes comme
autant d'attentats snr leur liberté, et s'ima-
ginent, par un étrange égarement de raison,
qu'on les veut obliger a vivre en bêles, et

non pas en hommes; en esclaves, et non pas
en personnes libres; cependant il est certain
que la véritable liberté chrétienne est celle
dont jouissent les enfants de Dieu, et qu'elle
consistée demeurer attachés àson service par
les liens sacrés de la religion.

Ce n'est pas assez d'étouffer l'amour déré-
glé de la liberté par l'amour de la retraite;
il faut encore étouffer l'amour vicieux du
plaisir par l'amour de la continence. Je ne
prétends pas vous faire une loi et une néces-
sité du célibat et de la continence : Dt tirgi-
nibus prœceptum Domini non habeo, consilium
autem do (I Cor., VII, 25) : Non, dit l'Apôtre,
je ne vous fais pas un commandement, de la

part du Seigneur, de garder la virginité, je

me contente île vous en donner le conseil
;

et, pour vous parler avec un zèle sincère de
votre salut, je ci ris qu'a raison des fâcheu-
ses nécessites de la vie présente, il est avan-
tageux à l'homme de ne se point marier; il

faut pourtant étudier m'v I ures. il faul con-
sulter le Saint-Esprit, pour choisir l'état où
VOUS trouverez plus de repos et de tranquil-
lité, el où VOUS trouverez inoin- d'obstacles
et plus de secours pour votre salut : Alliija-

- u.rori. ttoli qmrrcre solutionem ; éles-
\oun lie à une femme, ne cherche! pointa
vous délier par le divorce et par la sépara-
tion ; le Seigneur a-t-il rompu lui-même ce
lien par la mort de votre femme, n'en cher—
cbez pas une aulre , mais jouissez de votre

liberté et de votre repos. Ce n'est pas, ajoute

cet Apôtre, que si un homme épouse une
femme, ou qu'une fille se marie, ils commet-
tent un péché ; non, mais ie leur déclare
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qu'ils auront bien des afflictions de la chair

à souffrir, et je voudrais les leur épargner.

C'est pourquoi je conclus, dit l'Apôtre, (juc,

comme le temps de la vie est si court, il faut

vivre dans le mariage comme si on n'était

point marié; c'est-à-dire, selon l'explication

de saint Augustin (/. I deserm. Dom.inmonte,

cap. \k), qu'il faut garder la continence au-

tant que la fragilité de la chair mortelle et la

faiblesse du cœur humain le pourront per-

mettre. Ce n'est pas que je veuille mettre le

divorce entre les personnes mariées, à Dieu

ne plaise, je les exhorte au contraire à l'a-

mour et à la paix, mais au moins je prétends

leur représenter qu'il ne faut p;is toujours

vivre en bêtes, qu'il ne faut pas toujours

suivre les mouvements de la chair, qu'il ne

faut pas toujours suivre le penchant de la

partie animale; mais qu'il faut se souvenir

qu'étant homme, il faut vivre selon la raison,

et qu'étant chrétien , il faut vivre selon la

foi. Il est vrai qu'il faut une grâce particu-

lière du Seigneur pour garder la continence;

et c'est à celte grâce divine que sainte Barbe
doit la conservation de sa virginité. Mais
rerourez à Dieu

,
priez, pleurez , gémissez,

demandez, elle vous sera accordée. Oh ! qu'un
grand prince était bien convaincu de celte

vérité, lorsqu'il disait : Ut scivi quoniam ali-

ter non posscm esse continens, nisi Deus det,

adii Dominum et depreealus sum illum (Sap.,

VII, 21) : Comme j'ai connu que je ne pou-
vais avoir la continence si Dieu ne me la

donnait, je me suis adressé à lui
, je lui ai

f;iil ma prière, et je la lui ai demandée de

tout mon cœur. Ce n'est pas être peu avancé
dans la science des saints . que de savoir cl

d'être pleinement persuadé que c'est de Dieu
qu'on doit recevoir le don de continence qui

arrête tous les désirs déréglés de notre cœur,
par l'impression de sa crainte cl de son
amour. Heureux celui qui a reçu ce don,
mais qui n'en devient pas ni orgueilleux ni

téméraire , de peur que ne se défiant pas
assez de soi-même et de sa fragilité, s'expo-
sant trop légèrement aux occasions de per-
dre celle grâce , Dieu ne l'abandonne aux
mauvais désirs de son cœur, el n'en fasse

comme de Salomon, d'un homme recomman-
dable par sa sagesse cl par sa continence, un
homme fameux par ses folies et par ses pro-
stitutions.

Enfin il faut étouffer l'amour déréglé de la

vie présente, par l'amour d'une prompte
mort , et par le désir de la vie future. Eu
vérité, messieurs, il faut avoir l'âme bien en-
sevelie dans la matière, el avoir des inclina-

tions bien peu différentes de celle- (les bêles
pour avoir tant d'attachement à la vie. Pour
moi, je suis convaincu que pour peu qu'on
laisse agir la raison, la vie paraîtra insup-
portable de quelque côté qu'on l'envisage

,

soit comme homme, soit comme pécheur, soit

comme juste. Quel attachement est«ce qu'un
homme peul avoir à la vie , puisqu'on n'y
peut gOUter aucun véritable plaisir, qu'on
n'y trouve que «les biens en idée et des maux
eu effet, suit pour le corps, soit pour l'esprit,

£i les saisons ont quelque chose d'agréable,

Oratsum ntt XVII,
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elles ont aussi quelque chose de fâcheux; si

la fortune vous est riante cette année, elle

vous tournera le dos l'année prochaine :

mille objets désagréables vous blessent les

sens en mille rencontres imprévues ; les pas-
sions ne laissent pas l'âme un seul jour dans
une situation bien tranquille ; enfin une ma-
ladie, une disgrâce, un contre-temps vient
empoisonner vos plus grandes joies, et trou-
bler votre plus douce prospérité, et ne vous
laisse qu'ennuis, dégoûts, chagrins, tristesse
et accablement. Si vous ne voulez pas
croire à ma parole , au moins croyez à la
déposition de deux témoins irréprochables,
de Job et de Salomon. Le premier, savant
par une longue expérience, n'a-t-il pas dé-
claré que la vie de l'homme est courte et
remplie de plusieurs misères capables de lui
faire désirer la mort comme le souverain
remède à tous ses maux? Homo,brevi vivens
lempore, repletur mullis miscriis (Job. XIV
1) ; et le second n'a-l-il pas avoué dans sa
plus grande prospérité et après la jouissance
de tous les plaisirs de la vie, qu'il n'y avait
trouvé que vanité et affliction d'espril? d'où
il concluait/] ue le jour de la mon était plus
avantageux à l'homme que celui de sa nais-
sance [Eccte., VII, 2;, parce que celui-ci
l'engage à de longues souffrances, et que
celui-là lui procure un repos éternel.
Que si la vie n'est pas un objet digne d'a-

mour pour un homme qui n'a qu'à souffrir
les misères inséparables de la nature, elle
doit paraître encore bien moins aimable à
un pécheur qui a encore à souffrir toutes les
misères de ses péchés, ténèbres dans l'esprit,
endurcissement dans le cœur, remords dans
la conscience, dérèglement dans sa volonté,
soulèvement dans ses passions, tyrannie des
sens

, fureur de la concupiscence : enfin :

Non est pux impiis, dicit Dominus (Isai.,
XLVI1I,«22) : Il n'y a ni paix, ni repos, ni
douceur, ni tranquillité pour les impies : mai»
affliction, calamité , déshonneur , maladie,
vous serez une petite portion des amertumes
de leur calice. Voilà pourquoi Terlullien
assure que Dieu laissa la vi<; à Caïn comme
le plus cruel châtiment de son parricide :

Cupidum mortis ut luerel delictum vetuit
mori : Les deux plus horribles peines de
l'homme coupable sont l'ennui de vivre et
le désir de mourir. L'empereur Tibère en
avait fait l'expérience, et en alla faire une
confession publique en plein sénat.

Enfin interrogez un hou.me juste. Ah! que
ne vous dira-t-ll pas sur les misères de la
vie, et sur le bonheur d'une prompte mort?
hélas ! Job se plaint de n'avoir pas été étouffe
devanlsa naissanceetdans le sein de sa mère,
et den'avoirpas trouvé la mort dans la source
delà vie. David pleure et gémit delà longueur
de son pèlerinage en ce monde, el sailli Paul
souhaite mille lois le jour de voir la prison
de son corps. letiuile ,el ses chaînes rompues,
pour être avec Jésus-Christ. Oh I que tous
es grands hommes qui avaient le goût si

On , el le discernement si juste, Bayaient
juger bien sainement des misères de la vie
1 de< avantages de la mort! Mais sans aller

[Dix tept.)
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chercher il"* exemples dans les siè les 1rs

plus ri cu'és de I nu n'n cl Jii nouveau Testa-

iiicni . l'Eglise nous en propose aujourd'hui

un si admirable dans l.i perso ne de sainte

B irbe, que celui- a •< m suffit, ou pour i ou-
vaiiit ré, ou pour convertir, <>u poor confon-
dre le* plus idolâtres de la vie. Quelle honte,
quel reproche aux chrétiens de voir une
jeune fille tendre ri délicate n nonrer dans

la Qeur de s >n âge à tout ce que le monde,
l.i fortune et la rie ;iv;iieiil de plus agréa-
ble, de plus d >ux, de pins charmant, 1 1 s'ex«

poser avec joie, avec rourage à i <>u t ce que
la mort a de plu-, affreux, île plus cruel, et

déplus effroyable dans ses tourments? Ahl mes
frères, je ne m'éloune pas qu'elle ail affronté

la mort avec un cœur si magnanime; elle la

regardait comme le port du salut, comme le

passage à une plus heureuse fie, et comme
la consomma lion du dernier sacriGce qu'elle

offrait à son adorable vainqueur el à son
divin époux.

Prions-la, messieurs, celte grande Sainte,

qu'elle nous obtienne de la miséricorde du
Seigneur, sinon une haine chrétienne pour
la vie, du moins, un secours particulier pour
une bonne mort. L'auteur de sa légende, tra-

duite du grec, de sainl Jean de Damas, ra-

conte que celte sainte en mourant demanda
à Dieu la grâce d'une heureuse morl dans un
vrai espril de componction el de pénitence,

et munie des derniers sacrements, pour tous

ceux qui pendant le cours de leur vie l'au-

raient honorée comme leur patronne, et lui

auraient demandé sa protection : on entendit

une voix du ciel qui l'assura de l'entérine-

ment de sa requête : mille exemples fameux
nous ont confirmé cette vérité, el Dieu a tant

fait de miracles à ce propos pour rendre cé-

lèbre le nom de sa fidèle servante et de sa

chaste épouse, par toute la terre, qu'il n'j a

pas lieu d'en douter. Faisons-nous donc,

messieurs, une vertu volontaire de celle né-
cessité inévitable de mourir : et fais mis au
moins, par un sentiment de chrétiens, ce

qu'on païen faisait par an sentiment de phi-

losophe C'est Senèque qui rendanl compte
à son ami de l'emploi de son temps, et des

occupations de sa vie lui marquait dans
l'une de ses lettres : je nie suis éludié pen-
dant ma jeunesse, à bien vivre; je m'étudie

maintenant dans ma vieillesse, à bien mou-
rir : In juvénilité curait ut bote nvcrciii, in

senectule ut bene moritir. Oh 1 qu'un chré-
tien serait heureux, s'il pouvait s'appliquer

sérieusement à ces deux sortes d'éludés si

dignes de sa profession, dont l'une lui ap-
prendrait à bien vivre, el l'autre à bien mou-
rir. Ilel.is 1 la vie se passe à des éludes inu-
tiles, qui ne servent qu'à remplir l'esprit de
fumée, d'illusions, de chimères el de vai-
nes icieni es qui ne servent qu'à l'enfler et à

l'enorgueillir; el à peine emploie-! on une
li nie dans la journée pour apprendre la

science de bien vivre ei l'aride bien mourir.
Désabusons-nous , mes frères , une lionne
fois

, el imprimons profondément dans nos
coins cette maxime que l'A pétre nous a en-
seignée : i\emu noêlrum liùi vivit, <t nemo

m/// morilur . n'm rm'ei
i Domino rt-

I mai lin \r , // -1111110 tlH 7 ii'nir
;

(/{</)/(.. \l\ , 7, 8j : N i le. Us US \ll pour
sol u.e , et ne meurt pour voi-mén

kl que nous v i\ ions, «est p
-

j eur
que nous vivons : soii que nous mourions,
i ' si pour le Seigneur que nous m lurons,

donc que nous vivions, s il que nous
mourions, nous sommes toujours au Sei-
gneur, el nous loi a| i en mi i omme étant
ses créatures, ses enfants el son héritage.
H urcux si à notre tour le Seigneur est no-
Ire héritage après une sainte vie el une
heureuse mort. C'est CC que je vous souhaite,
etc. Amen.

PANÉGYRIQUE
DE SAIME AK5B.

A riuiibiis eoruiu co^noscelis eos.

Vous les connaîtrez pur leurs fruits. \MaUh., cJuip. VII,
v. ig.j

Quand je considère la nalure de tous 1rs

êtres, je remarque deux raisons particuliè-
res qui nous dérobent la parfaite connais-
sance de leur nalure el de leurs propriétés.
Les uns sonl mêlés de tant de défauts

, que
connue ils semblent autant participer du
néant que de l'être , s'il est permis de parler
de la soi le, ce n'est pas merveille s ils é. hap-
penl à nos recherches el s'ils trompent noire
curiosité; telle csl la matière première:
comme elle esl voisine du séant, el qu'elle
n'est, diseril les philosophes, qu'une pure
puissance physique suis forme el sans orne-
ment, Arislole n'en a parle qu'en aveugle, et

a cru la mieux définir par négation que par
affirmation, et en nous disant ce qu'elle

n'étail pas qu'en nous disant ce qu'elle était.

Moïse semble avoir élé dans le même em-
barras, lorsque

,
parlant de la création du

monde , il dil qu'au commencement la terre

avant été créée, elle était informe, vide el

loi|te nue : limnis et vacua 1.2):
parce qu'ayant élé tirée du néant, dit saint

Augustin, elle n'était presque qu'un néant,
n'ayant aucune ni des qualités, ni des for-

mes qui nous sonl connues (Lib. UCunfesj.,
ciip. 8 j. Elle n'était qu'un chaos affreux,
c'est-à-dire, selon ce l'èie. un amas confus
de semences dos éti - ns

ordre, sans distinction e! sans aucune des
qualités qui frappent nos sens. Il \ ,i d'au-
tres êtres d'une nature m i xcelli nie et si su-
hlin e

,
qu'ils sonl le desespoir de turc l.i

philosophie et l'écueil de tons u is raisonne-
ments , puisque l'espril humain avec toute

pénétration el ses lumières ne peui avoir une
cl nie connaissance de leurs perfections.

1 le est la nature de Dieu , dit Teilullien :

Deum ris magnitudinit et notum Iwminibu*
objecit cl iijnutiiiii Lipolog., cap. 17) ; Dieu

,

p. m la grandi ui infinie de soi être et de SCS

pi rie lions est connu el inconnu tout ( ilsein-

ble aux hommes : c'est pour cette raison, m
je ne me ti umpe , que l'R< i ilure nous le re-

préseule, Laulot euviiouue d'une lumière
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inaccessible qui éblouit nos yeux, et tantôt

caché dans des ténèbres impénétrables qui

nous jettent dans l'aveuglement. S'il y a des

élres cachés et presque inconnus dans l'ordre

de la nature ; il y a aussi des sainls presque

inconnus et cachés dans l'ordre de la grâce,

et dont le nom seul est venu jusqu'à nous,

soit parce qu'ils ont vécu dans des siècles

trop reculés du nôtre, soit parce qu'ils ont

été ingénieux à se cacher eux-mêmes dans

une vie obscure et dans une profonde humi-
lité; soit parce que l'histoire , ou envieuse,

ou infidèle , ou négligente , a enseveli par le

malheur des temps leurs vertus dans le si-

lence, et n'en a rien transmis de mémorable

à la postérité; soit enfin parce que Dieu

lui-même a pris plaisir de les cacher dans le

secret de son visage contre tous les troubles

du monde , et de les dérober, pour de certai-

nes raisons, à la connaissance des hommes :

Abscondes eos in abscondilo faciei tuœ a con~

turbalione hominum ( Ps. XXX , 21 ). C'est

dans ce rang, messieurs, que nous pouvons

mettre sainle Anne, mère de la sainie Vierge.

Comme elle était de la famille et du sang de

David aussi bien que Joachim, son époux, la

providence divine les laissa l'un et l'autre

dans l'obscurité, de peur peul-élre de ré-

veiller la fureur d'Hérode, qui, pour se con-

server le royaume au préjudice des légitimes

héritiers, avait entrepris d'éteindre loule la

race royale. C'est pourquoi je remarque que,

quoique l'histoire de l'ancien Testament

parle avec éloge de quelques illustres fem-

mes appelées Anne, comme d'Anne, mère de

Samuel, et d'Anne, mère du jeune Tobie,

elle ne fait pourtant nulle mention, non plus

que l'Evangile, d'Anne, femme de Joachim
et mère de Marie : c'est ce, qui m'oblige à

suivre l'exemple de saint Jean de Damas qui,

voulant faire le panégyrique de ces illustres

parents de la sainle Vierge, se sert de celte

règle infaillible que Jésus-Christ nous donne
dans les paroles de mon texte : A fruc'ibus

eorum cognoscelis eos. Comme on connaît

l'arbre par le fruit, et l'homme par ses œu-
vres, on connaît aussi le père et la mère par

les enfants : beatum par Joachim et Anna
profecto ex vendis vcslri fruclu immacitluto

agnoscimini(0>at. 1 innatiril.B. Y. Mariœ) :

6 heureuse alliance de Joachim el d'Anne ,

s'écrie ce l'ère, vous nous laites bien connaî-

tre l'excellence de vos vertus par la pureté

du fruit de votre mariage; mais comme la

sainte Vierge s'intéresse dans les louanges
de sa mère, demandons par ses intercessions

les lumières du Saint-Esprit, en lui disant

avec l'Ange : Ave, Maria.
Tous les ouvrages qui se font selon le

cours ordinaire de la nature el de la giâec ,

ont leur commencement, leurs progrès et

leur perfection. Quoique l'homme soit un
animal raisonnable dès sa naissance, il faut

pourtant que le temps el 1 âge disposent les

oiganes, et que l'expérience el l'éducation

peil<( donnent son raisonneiin ni. Quelques
PI de grâces et de vertus que les saints

i
i
.sedenl en cette Vie, l'Ecriture néanmoins

<>c nous les repi é e le rjuc sous le symbole

d'une lumière brillante qui s'avance et qui
croît jusqu'au jour parfait : Crescit usque ad
perfretam diem (Provrrb., IV, 18). Quelque
beauté el quelque perfection que Jésus-Christ
ail pu donner à son Egl se naissante, elle

n'est pourtant qu'un grand el superbe édifice

qui croît et qui se bâtit tous les jours, et qui
ne s'achèvera qu'à la fin des siècles :

Oninis œdificalio constrvcla crescit in tem-
pltim sànctum in Domino (E plies., 11,21).
Jésus Christ lui-même, qui avait reçu, dès
le premier instant de si conception, la plé-
nitude delà grâce et de la sainteté, puisque
toute la plénitude de la divinité même habi-
tait corpdrellemént en lui , croissait

| our-
lant, dit l'Evangile, en sagesse el en âge de-
vant Dieu et devant les hommes : Puer cre-

scebat ( Luc, II , 20 ) ; c'< st-à dire qu'il pro-
portionnait ses actes de verlu aux divers
étais de son âge 11 n'y a donc que Dieu s< ul

qui, étant un acte très-pur, Irès-simpie et

immuable, ne peut croître en grandeur, en
sagesse, en puissance et en loule attire per-
fection : voilà pourquoi nul esprit humain!
ou angélique ne peut former l'idée d'un être
si souverainement parlait et accompli que le

sien. Je remarque néanmoins que comme
saint Cyrille d'Alexandrie appelle le Saint-
Esprit : Complementum tolius lrinilatis{Lib.

XIV Thess., cap. 3), L'accomplissement do
la sainte Trinité, parte qu'il ferme le cercle
des émanations éternelles et intérieures des
personnes divines , il s'est trouvé des auteurs
qui ont donné le même nom à la sainle
Vierge ; el Hésyehius, patriarche de Jérusa-
lem, a été le premier qui lui a donné sans
scrupule ce tilre glorieux, non pas dans le

sens que quelques prédicateurs trompés les

uns par les autres ou par quelques mauvais
interprète , lui attribuent ; car quand ce
Père a dit que la sainle Vierge était l'accom-
plissement de la sainte Trinité : Trinilatis
complementum ( Oral. 3, de Laud. Yirg. ), il

n'a voulu dire autre chose , sinon qu'elle
avait reçuet réuni en soi l'opération des trois

personnes divines dans le mystère de l'incar-
na ioil; La YertU dtl Très-Haut, quiesl le Père,
dit il, l'a couverte de son ombie : voilà l'opé-
ration delà première personne; le Sainl-Es-
pril esl descendu en elle : voilà l'opération de
la troisième personne ; et IcVerbe s'est fait

chair en son sein, voilà l'opération de la se-
conde personne, el c'est en ce sens que ce pa-
triarche a dit que Marie était l'accomplisse-
nt ht; non pas de la Trinité ou des personnes
divines en elles-mêmes, mais de leur chef-
d'œuvre au dehors, et de leur grand ouvrage
par excellence, qui esl le mystère de l'Incar-

nation ( Vega. Théo. Marin palœst. 31, cer-
tain. 1). J'ose dire néanmoins, messieurs

,

quelque chose qui vous paraîtra un peu hardi
a la gloire de sainle Anne : c'est que sans
ollenser les règles de la loi, ni blesser le res-
pect qui est dû à la majesté de Dieu et aux
perfections iDQuirB des trois di\ines per-
sonnes, |'ose soutenir dans un sens favorable
que sainle Anne a donné l'accomplisse nt
aux trois personnes de la Sainte Trinité :

r«l iiitatit complementum. Car n'esl-il pas \c-,
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ritable qu'à parier de Dieu selon la r

humaine et selon l'otage da monde , comme
l'Ecrilurc elle-même en parle en lui attri-

boanl quelquefois un corps , des sens < i des

p --'uns comme au reste des hommes, n'est-

il pas véritable, tiis-jc
, qu'on peut penser

pieusement que quoique les trois personnes

divines fussent infiniment parfaites au dedans

d'elles-mêmes , il leur manquait néanmoîus
quelque chose qui pouvait augmenter leur

gloire et leur perfection au dehors. Or, je

trouve que le Père avait un Fils, mais il n'a-

vail point de Fille; le fils avait un l'ère, mais

il n'avait point de mère; le Saint-Esprit pou-
i a :

t être époux, mais il n'avait point d'épouse.

Or, qu'a l'ail sainte Anne'.' Elle a donné l'ac-

complissement à ces trois divines personnes

en mettant la sainte Vierge au monde. File a

donné une fille au Père; elle a donné une
mère au Fils; elle a donné une épouse au
Saint-Esprit. Elle a donné au Père une fille

qui n'est pas indigne de son Fils ; elle a donné
au Fils une mère qui n'est pas indigne de son

Père ; elle a donné au Saint-Esprit une épouse

qui n'est pas indigne de son époux. Avouons
donc que sainte Anne peut partager avec sa

bienheureuse fille celte qualité glorieuse :

Complementumtotius Trinitalis ; d'àvoirdonné
l'accomplissement aux personnes de la sainlc

Trinité. C'est ce que vous verrez dans les trois

parties de ce panégyrique.
PREMIER POINT.

Lorsque l'apôtre saint Paul veut convaincre

les nouveauxeonverlis que nous n'avons rien

que nous n'ayons reçu de Dieu , et que tous

les biens, soit spirituels , soit temporels que
nous pouvons offrir à sa majesté infinie , ne

sont que des présents que nous tenons de sa

libéralité, il leur dit : Quisprior dédit Mi, el

rétribuait)- ei (Rom., XI, 35) ? Qui est-ce qui

lui a donné quelque chose le premier pour en

prétendre récompense ? C'est, messieurs, par

celte règle infaillible que je dis que si sainte

Anne a été la première femme du monde qui

a donné une fille au Père éternel , lorsqu'il

n'en avait point, ce n'est que parecque le

Père éternel lui en a donné une lorsqu'elle

était stérile et qu'elle était dans l'impuis-

sance d'en avoir. Pour vous faire comprendre
ce mystère, il est à propos d'établir quelques

principesqui sont les fondements et les preu-

ves tout ensemble de ma proposition.

Le premier principe que je suppose, et dont

toute la théologie convient, c'est que je

dis que la fécondité par laquelle toutes les

créatures Vivantes el animées ont la vertu de

produite leurs semblables, est une perfection

qui doit être attribuée à Dieu d'une minière

plus noble et plus excellente qu'elle ne se

trouve dans toutes les créatures. Lui-même
a paru si jaloux de cette perfection , que de

pcui que les hommes ne fussent assez injustes

que de la lui refuser, il nous a dit il v a long-

temps par un de ses prophètes : Numquid ego,

gui aliot pai ère faci \ ipse non pariant ? ei </<n

generationem cceteris tribuo, slerilitero [Isai.,

J

.

X N i , > • Quoi ! sera-t-il dit que moi qui lais

enfanter les autres, je n'enfanterai point moi-

luéraa '•' « 't q»"' moi qui donne aux autres la

m lité . i" demeurerai tenir ': il y a donc
en Dieu une fécondité intéi ieure, el parmi ses

émanations éternelles el infinies, il y en a
une qui se i ut par voie de génération. C'est
celle fécondité que la foi nous lait reconnaî-
tre et adorer dans la génération éternelle du
Verbe '. génération si parfaite et si accomplie,
que comme Plie épuise toute |,i fécondité de
I entendement du l'ère, elle le met dans une
bienheureuse impuissance deproduire unau-
tre Fils et encore moin- une fille. C'est en
cela que je remarque de grandes diflérei

enlre celte génération divine et les généra-
tions humaines. Premièrement, en ce que
dans la génération humaine, un l'ère ne com-
munique à son Fils qu'une nature semblable
en espèce à la sienne : d'où vient qu'elle est

définie par les philosophes : l'origine qu'un
être vivant tire d'un autre être vivant en
ressemblance de nalure. Mais par la généra-
tion divine, le Père éternel communique à son
Fils non-seulement une nature semblable à

la sienne, mais il lui communique sa nature
même, el celle nalure n'étant point multipliée

par la génération , elle conserve son unité

dans la pluralité des personnes. Seconde-
ment, elles diffèrent en ce que les générations
humaines ne se font que par une voie corpo-
relle el animale , d'où il arrive qu elles sont
toujours mêlées d'impurelé et de corruption.
II n'en est pas de même de la génération du
Verbe divin : comme elle se fait par une voie

toule spirituelle et intellectuelle de connais-
sance et d'entendement, elle est plus pure et

plus incorruptible que l'émanation de la lu-

mière qui coule du corps du soleil. Voilà
pourquoi le Sage l'appelle la vapeur de la

vertu de Dieu, et l'effusion toute pure de la

clarté du Tout-Puissant, qui par conséquent
ne peut élre susceptible delà moindre impu-
reté : Vapor est viriulis Dci, et emanatio tfitœ-

dam claritalit omnipotentiê Dix .'inrrra ; et

ideo nihil inquinalum in enm ineurrit (Sap.,
Vil, 15 . Enfin elles diffèrent, en ce que, par
la génération humaine, le Fils est toujours
inferii ur au Père qui l'engendre, comme l'ef-

fet est inférieur à la cause qui le produit.

Celte imperfection ne se trouve point dans la

génération divine, le Fils n'est ni inférieur

ni postérieure son père, mais il lui est DO-
égal, consubstanliel el coéternel ; coégal par
la participation des mémos attributs infinis ;

consubslantiel
,

par la participation d'une
même nature indivisible; el ("éternel par la

participai ion d'une même durée qui n'a point
eu do commencement, et qui n'aura point de
fin : Née genitor prior est genito , dii saint

Léon, née genitut genito ior [Homit.
Transfig. Domini ; le Père n'est point de-
vanl le Kils , ni le lis n'egt point après le

Père. D'où il faut conclure que le Père éter-

nel ayant épuisé toute la fécondité de son en-
tendement dans la génération île son Fils, il

n'a pu produire une fille au dedans de lui —

même, cl s'il en a voulu avoir une au dehors,

il a fallu se servir du ministère d'une femme
exiraordinaireei distinguée entre toutes celles

de son sexe par uue éminente sainteté.

Le second principe que je suppose : eYst
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que je dis que Oieu ayant formé le décret de
l'incarnation de son Fils, il fallut choisir une
mère qui ne lût pas indigne ni d'un loi fils

ni d'un tel père. El c'est, messieurs, sur la

sainte Vierge que le clioixest tombé. La rai-

son est que comme dans l'ordre des généra-
tions humaines, et dans toute la postérité

d'Adam il ne trouvait aucune créature qui ne
fût infectée de son crime, il résolut de se faire

une divine famille en terre, c'est-à-dire, d'a-

voir un fils si parfail, qu'il fût l'objet de ses

plus tendres complaisances, et une fille si

accomplie, qu'elle lut l'objet de son plus ten-
dre amour. C'est ce grand projet qu'il a heu-
reusement exécuté dans l'incarnation de son
Verbe et dans la conception de Marie. Par
l'incarnation de son Verbe il s'est fait un fils

visible parmi les hommes, et par la coneep-
tiondeMarie.ils'eslfait unefille visible parmi
les femmes. Et comme loulcs les créatures
attendaient la venue de ce fils, et que ce fils

ne pouvait nous être donné que par cette

bienheureuse fille qui en devait être la mère,
je pais dire que les mêmes rois, 1ers mêmes
patriarches et les mêmes prophètes, qui ont
soupiré après la venue de Jésus-Christ, ont
encore soupire indirectement après la nais-
sance de Marie.

C'est ce mystère qu'un grand dévot de la

sainte Vierge nous explique en ces termes :

Otnnia enlia. dit-il, unum ens nobilissimum
appelebant (S. Bernardin, serm. de nnlivit.

B. V., cap. 3 ) : tous les êtres demandaient
pour leur perfection un être souverainement
parlait et accompli. Les êtres vivants en de-
mandaient un qui eût la vie dans un parfait
degré de noblesse; les sensilives en deman-
daient un qui eût le sentiment dans un par-
fait degré de subtilité; les raisonnables en
demandaient un qui eût la raison dans un
parfait degré d'intelligence; et breviter om-
nium nativitates appetebant optimum nasci-
bite : en un mot, dit ce Père, toutes les créa-
tures qui recevaient l'être, le sentiment , la

raison cl la vie, parla génération, deman-
daient la venue d'une certaine créature, dont
la naissance remplie de grâce et de sainteté

,

donnât la perfection à toutes les autres : lus
igilur sic existentibua imperfeclis : toutes cho-
ses donc étant ainsi imparfaites, et dans une
attente impatiente et amoureuse de leur der-
nière perfection, qu'a fait Dieu pour les con-
tenter? Provisnm est mundo de una puella su-
per omnesbcnedicta-.W a satisfait aux désirs de
toutes les créatures, répond ce Père, et a
pourvu à toutes les misères des hommes en
nous donnant la plus sainte de toutes les
filles en la personne de Marie, cl en nous
donnant par celle bienheureuse fille son Fils
bien-aimé dans lequel il lui a plu, ainsi qu'il
l'avait résolu en lui-même, de réparer et de
réunir loul ce qui était au ciel et sur la terre,
pour sa plus grande gloire, pour le salut des
hommes et pour la perfection de tout l'u-

nivers.

Enfin le troisièmeprincipe que j'établis, et
qui réunit les deux aulres à mon sujet, c'est

que je dis que le Père éternel ayant choisi la
sainte Vierge pour être sa fille, il fallait lui
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choisir une mère pour la faire naStre au
monde par la voie des générations humaines.
Il est à présumer, messieurs , selon notre
manière de concevoir les décrets, les pensées
el les conseils de Dieu, que les plus illustres

femmes de l'antiquité judaïque dont le Saint-

Esprit nous a marqué dans l'Ecriture la

beaulé et les vertus, se trouvèrent loules

présentes en un instant dans ses divines

idées. Sa divine prescience lui fit distinguer

dans la race des patriarches, de laquelle son
Fils devait naître selon la chair , une Sara,
femme d'Abraham ; une Rébecca , femme
d'Isaac; une Lia el une Rachel, femmes de
Jacob. Mais toutes ces saintes femmes quoi-
que agréables a ses yeux, ne lui parurent
pas dignes de l'honneur d'être la mère de
celle qu'il avait choisie pour sa fille. Il exa-
mine la race royale de Juda ; il y voit une
Thamar, mère de Pharetf et de Zaram; il y
avait une Rahab, mère de Boos; il y voit

une Ruth, mère d'Obed ; il y avait une Beth-
sabée, femme de David et mère de Salomon :

il fait, à la vérité, l'honneur à toutes ces

femmes de les choisir pour être aïeules de
son Fil*, mais comme il prévoit quelques
flétrissures dans leur vie et dans leur con-
duile, il ne les juge pas dignes d'êlre la mère
de sa fiile. Enfin l'an du monde 4037 qui
fut la plénilude des temps , Dieu vit un der-
nier rejeton de la racine de Jessé, ou de la

race de David en la personne de sainte Anne,
fille de Mathan, et femme de saint Joachim.
Et ce fut sur celle-ci, messieurs, que Dieu
arrêta les yeux, et qu'il la jugea digne d'être

la mère de celle qu'il avait choisie par sa
prédestination éternelle pour être sa fille uni-
que et bien-aimée.

C'est pourquoi il me semble que je puis
appliquer à sainte Anne celte excellente
description que Salomon nous fait d'une
femme forte, c'est-à-dire, ornée de toutes les

vertus, et qui vit, selon Dieu, dans un saint

mariage. Je sais bien que les saints Pères ont
expliqué diversement ce portrait. Saint Au-
gustin considère celle femme forte comme
l'image de toute l'Eglise (Serm. 45 de di-

versis). Saint Bernard la propose comme la

figure de la sainle Vierge qui a surpassé par
sa sainteté non-seulcmcnl tous les hommes,
mais encore les anges mêmes. J'ose dire

pourtant que tout ce que le Saint-Esprit dit

ici à la gloire de cette femme forte qui est

mariée et qui a des enfants ,a une plus grande
convenance et des rapports plus naturels
avec sainte Anne qu'avec la sainte Vierge,
sa fille, ni qu'avec l'Eglise, épouse de Jésus-
Christ, ni qu'avec toutes les saintes femmes
qui ont été les épouses des plus saints pa-
triarches de l'Ancien Testament. En effet,

après que le sage a dit que celte femme est

plus précieuse que tous les trésors qui s'aji-

portent de l'extrémité du monde; que le coeur

de son mari met sa confiance en elle; qu'elle

a travaillé mec ses mains sages et ingénieuses;

qu'elle a ouvrit sa main à l'indigent, et qu'elle,

a étendu ses bras pour soulager les misérables;

que son mari éclatera de gloire dans l'assem-

blée des juges, el lorsqu'il sera assis au milieu
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• nateurs ; qu'elle a iu' rer/lue ne force et

tir beauté; qu'elli a oacot ta bouchi à lu sn-

gestf-i '/ne lu loi île clé -I sur tu h'i i

et (/ne sis propres enfanti l'ont publiée h
lu ai tU&t (

l'im ., XX \1. jicr lot uni] : il ;ijoule

enfin, multœ filia eotigregaterunl diiitias :

ta voo tupergretta es univertat : ô grande
sainio! plusieurs Dllcs ont amassé <lcs ri-

cliesscs, mais voua les atei toutes sur-
passées : louies ces saintes femmes qui vous
oui précédée ont amassé un grand fonds de
vertus, de grâces el de sainteté qui lésa ren-

dues dignes d'élre les mères des plus saints

paît iarcln s de l'ancienne loi, et des plus il-

lustres a mètres du Messie : Sara a mérité

délie la femme d'Abraham, et la mère d I-

saac; Hébecca mérita d'élre la femmed'lsaae,
el la mère de Jacob; Haclx I mérita d être la

seconde lemme dp Jacob, et la mère de Joseph;
Anne mérita délie la femme d'Elcana, el la

mère de Samuel; une autre Anne mérita
d être la femme du vieux Tobie, et la mère
du jeune ; mais pour ce qui est de notre in-

comparable Anne : l'a mpergreua es uni ver-

sas : elle a surpassé toutes les autres en
grâces, en vertus el en prérogatives, puis-

qu'elle a mérité d être la femme de Joacbim,
fils de Harpanlher, et mère de Marie, fille du
Père Eternel.

Je passe encore plus avant, et je dis que
notre sainte Anne a surpassé toutes les au-
tres mères, non-seulement par l'excellence

)de la fille qu'elle a enfantée comme le fruit

<'e son mariage, mais encore par la manière
cUliuirable dont elle l'a conçue. Remarquez

,

messieurs, que le Père Eternel voulant avoir
une fille qui ne lui pas indigne de lui, il l'a

fait naître au monde par une espèce de gé-
nération conforme en quelque façon à 1 i gé-
nération éternelle de son fils. Car comme il

engendre sin fis par la fécondité de sa pen-
sée et de son entendement, ;l a voulu aussi

que saint Joacbim el sainte Anne aient conçu
leur fille el la sienne par la lécondile de leurs
prières et de Ictus oraisons, qui est celle

espèce de génération toute chaste el spiri-

tuelle accompagnée de noblesse et de sp en-
deur, dont parle Salomon : quaai pulclira

est casta generatio cum claritatf {Sap.. V, 1)

En effet, ces bienheureux parents de la sainii

Vierge ayant demeuré ensemble l'espace de

vingt ans s ans avoir aucun fruit de leur ma-
riage, ils crurent qu'ils ne dev,lient plus at-
tendre que de la puissance de Dieu ce qu'ils

ne pouvaienl plus espérer delà fécond i é de
la nature. Ainsi l'un et l'autre remplis d'un
espiil de confiance el de loi poussaient des
vœut el des soupirs au ciel ; Joai him priait

sur une montagne, et Anne dans son jardin :

el leurs prières unies ensemble liienl une si

douce et aaréahle violence sur le cœur de
Dieu, comme dit Tcrlullien en parlant de la

vertu de l'oraison : lluc ris beo gralfl est

(Apoloq., cap. :(<)). que le moment étant ar-
rivé auquel la providence divine avait résolu

d exaucer leurs prières el d'ex, enter KQn
dessein, sainte Anne Conçut sa bienheureuse
filie comme fruit de son oraison aussi bien
nue. de son mariage

C'est ce que saint Jean de Damas nou« ex-
plique fort bien parées paroles de remercie-
ment qu'il met en la boni he de ci Ite bonne
mère après qu'elle en I conçu la sainte Vierge:
Benedictut Unis qui uranlibut i<t quod op-
tabam dédit, et semen ex infructuoto temlne
concessil (Oral.de nn'irit. V . M .). Le Seigneur
soil béni qui a exaucé nos prières, qoi de
stérile m'a rendue féconde, et qui d'une terre

infructueuse en a tiré un Fruit de bénédic-
tion. Ce l'ère, tout pénétré de joie et de dé-
votion, continue son diseours, el adressant
la parole au l'ère, à la mère el à la fi le, il

s'écrie : beatos Joachimi lumbot ex t/uibus

prorsus immaculatum sfiw n Jluxil ! bien-
heureux Joacbim ! ô père fortune par lequel

Dieu a fait couler, comme par un sacrécanal,
la semence pure el sans tache donl a été for-

mé le corps d'une fille qui devait être éter-
nellement vierge I O prœelaram Annœ tul-
vmn in qua tucitis incrementis format us fait

fœtus purissimus ! ô bienheureux sein de
sainte Anne dans lequel la plus pure de
toutes les créatures a été conçue , formée

,

organisée, animée et perfectionnée par des

accroissements secrets de la nature et «le la

grâce î O filia Adami el Del, beatus tenter qui
le porlavit , cl ubera quœ te lactavrunt ! ô
bienheureuse fille d'Adam et de Dieu! bien-
heureux le ventre qui vous a porté, el bien-

heureuses les mamelles qui \ous ont donné
du laitl Tellement que Dieu avant commu-
niqué sa fécondité aux parents de la sainte

Vierge, j'ai raison de dire que Marie «si la

fille du l'ère éternel, aussi bien que de sain!

Joacbim eldesain te Anne; et c'est en celaque
celle sainte femme a donné l'accomplissement

à la première personne de la sainte Trinité,

puisque, n'ayant point de fille, elle lui en a

donne une qui n'est pas indigne de son Fils.

C'esl ici, messieurs, où je ne puis m'empé-
cher de combattre en passant le sentiment

de linéiques auteurs qui ont soutenu sur île

faibles fondements que Saints Anne avait éié

mariée trois fois, el que de c> s trois maria-
ges elle avait eu Irois filles appelées tontes

trois Marie {Prtr.Sulor. Iib. de tripl.conjur;.

H. Annœ). Ce qui a donné occasion à celle

opinion , est une certaine glose attribuée à

saint Ainbroise, dans laquelle Marie Cléophé
csi appelée sœur de la sainte Vierge. Mais l'on

repond à cela, que cette glose ne se trouve

nulle pari dans lotis, les mit rages île ce grand
docteur; outre que quand il les aurait appe-
lées su m s, c e u est p.is à dire qu'elles aient

été li les de sainte Aune : mais c'est qu'elles

étaient femmes des deux frères . savoir, de

saint Joseph et de Clcoplias. Ajout / à iela

qu'il ne fini point de raison plus f>r:e pour
réfuter celle opinion

,
que de considérer

qu'elle esi non-seulement Injurieuse à la

vertu de sainte Anne, mais encore à la n its-

sanc' miraculeuse do la sainte Vierge. Car

c'esl le sentiment commun de tous les Pères

que Marie a été on enfant de prières et do-
rais.. n, qu'elle a été donnée de Dieu à des

p neii's âges el stériles, el qu'enfin elle est

li.le unique de sainl Joarluut el de sainte

Aune, comme Jesus-Cbrisl c>i fils unique du
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Père étemel el le sien. Voi!à pourquoi saint

Jean de Damas la salue au jour de sa nais-

sance avec ces belles paroles : Te unigenttam

ac primogenitam hodierna die ex sterili pa-

rente produ.rU (Orat. de nalivit. V. M ): ô

Vierge glorieuse 1 c'est à ce jour que Dieu

7ous a fait naître de parents stériles, non-

seulement comme fille aînée, mais encore

comme fille unique : car comme votre fils est

l'unique de son Père, parce qu'il a épuisé

loute la fécondité de son entendement par sa

génération : ainsi vous êtes fille unique de

voire mère, puisque Dieu a vaincu sa stéri-

lité par votre conception, et qu'il a béni son

mariage par votre naissance. C'est enfin ce

que l'Epoux du Cantique a déclaré haute-

ment, lorsque, parlant de la sainte Vierge,

son épouse, il dit ; Unira est colîimba m<a,

una est matris suce elecla [Cant'ic. VI, 8) : Ma-

rie est mon unique colombe par ma prédes-

tination éternelle, el elle est la fille unique

de sa mère par sa génération temporelle.

Avouez, messieurs après toutes ces preuves

que j'ai eu raison de dire que sainte Anne a

été : Tolius Trinilatis complementum : l'ac-

complissement des trois divines personnes

au dehors d'elles-mêmes, puisqu'elle leur a

donné ce qui leur manquait; le Père étemel

avait un fils, mais il n'avait point de fil!e
,

sainte Anne lui en a donné une qui n'est

pas indigne de son Fils ; c'est ce que vous

avez vu dais ma première partie. Le Fils

avait un Père, mais il n'avait point de mère ,

sainte Aine lui en a donné une qui n'e-t

pas Indigne de son Père : c'est ce que vous

verrez dans la seconde partie de ce dis-

cours.

SECOND POINT.

Quoique le Fils de Dieu ait reçu toute la

plénitude de l'être divin, et la consommation
de toutes ses grandeurs en vertu de sa gé-

nération éternelle; saint Athanase, néan-
moins, ne fait point difficulté de dire qu'il a

reçu quelque chose de sa mère qu'il n'avait

pas reçu de son Père. Tandis qu'il a demeuré
dans lé sein de son Père, il y a été caché,

invisible, incompréhensible, inconnu aux
hommes : el quoique toutes choses aient été

faites (l produites par lui dans la création

du monde s Omniu per ipsum farta sunt

(Jnan.y I. 3): Il ne s'est pas fait connaître

néanmoins dans cet ouvrage, comme fils,

mais seulement comme Dieu. La raison est

que toutes les œuvres que Dieu fait hors de

soi sont indivisibles et communes aux trois

personnes qui agissent également dans l'u-

nité d'un même entendement qui a la con-
naissance de tout, dans l'unité d'une même
volonté qui forme les décrets de tout, et dans
l'unité d'une même puissance qui produit el

exécute tout. Mais lorsque ce fils du Père

Etemel esl devenu fils de Marie
,
qu'il s'est

f.iil chair dans son sein, celle sainte mère l'a

rendu visible ;iu monde cl l'a fait connaître

aux Imm s. C'est celle bel e théologie que
cet illustre défenseur de l.i conMibsliinlialile

du Fils avec son l'ère nous explique par
celle comparaison : (Jti()n<idih<i<lun> , dit-il,

$trmo nosler quando volumus, ncucitur ex /«-

biis vostris (In quœstionib. quœst.): quoique
notre pensée, qui est notre verbe mental,
soit cachée dans notre esprit, nous la mani-
festons néanmoins et la faisons naître de
notre bouche quand nous voulons: car il

faut distinguer deux choses dans la parole
,

savoir, sa conception el son expression. L'une
est intérieure, l'autre est extérieure;l'une est

spirituelle, l'autre est corporelle ; l'une par
laquelle elle procède de l'enlendement, l'au-

tre par laquelle elle est produite par la bou-
che. Si vous considérez celle parole dans sa

conception ou génération spirituelle el inté-

rieure, elle est cachée el inconnue aux hom-
mes, parce qu'elle demeure dans le prin-
cipe qui l'a produite, c'esl-à dire dans l'en-

tendement. Mais si vous la considérez dans
son expression ou génération corporelle et

extérieure, elle devient sensible, elle se fait

connaître et entendre aux oreilles par le son
de la voix. Or, il faut raisonner du Verbe
divin, comme nous raisonnons de notre pen-
sée ; il a deux générations , l'une éternelle

,

l'autre temporelle; l'une divine, l'autre hu-
maine, l'une intérieure , l'autre extérieure

,

l'une spirituelle, l'autre corporelle, l'une

par laquelle il procède de l'enlendement de
son Père, l'autre par laquelle il procède du
sein de sa mère. Les prophètes n'ont pu dé-
crire sa première génération : Gcnerationem
ejus quis enarrnbit (Isai., LUI, 8)? Les Evan-
gélMes nous oui décrit la seconde : Genera-
tio Christi sic erat (Matth. I, 18): la raison

esl, dit saint Athanase, que comme lorsque
nous voulons manifester noire pensée, nous
la revêtons d'une voix sensible el d'une pa-
role articulée: lia et Dei sermo, quando ei

visum fuit, valus esl ex labiis prophelarum,
et ex castissima Maria , et tune tnanifestus

fiictus est ( Ibid., ubi supra) : de même lors-

qu'il a plu au Père de faire entendre son
Verbe ou sa p; rôle éternelle au monde , il

nous l'a expliquée par la bouche des pro-
phètes; el lorsqu'il l'a voulu manifester
d'une manière encore plus sensible et plus

intelligible aux hommes, il l'a revêtu d'un
corps mortel, et l'a fail naître du sein de la

Vierge : Christi aulem generatio sic erat.

Voici donc comme s'est faite celle naissance
on génération temporelle du Verbe divin.

11 fallait que la même femme qui avait
donné une fille au père, donnât encore une
mère au fils, et que par conséquent sainte
Anne qui avait été choisie pour donner l'ac-

compliss ment à ce mj stère, entrât en quel-
que manière dans l'ordre de l'incarnation :

el comme l'incarnation du Verne était le plus
grand de tous les miracles de la puissance
de Dieu, il I, l'ail qu'il fût précédé par d'au-
tre-- miracles, cornu e pour lui préparer les

voies el lui aplanir le chemin. C'csl-à-dire
que pour disposer insensiblement nos eprils
à voir un miracle si prodigieux el si extraor-
dinaire que celui de l'incarnation, il fallait

faire voir premièrement au monde une femme
stérile devenir féconde en h personne de
sainte Anne, et une vierge devenir mère eu
la personne de Marie, pour nous faire croire

et adorer un Homme-Dieu en Jésus-Christ ,
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et ponr nous convaincre en mémefempi que
i

i vénération temporelle de ci Homme-Diea
n'était pas moins pnre en quelque façon que
sa génération éternelle.

Cesl ici, messieurs, où je remarque que
la puissance de Dieu a g irclé dans l'exécution
de l'incarnation de son (ils. le même ordre
qu'elle avait gardé dans la création de l'hom-
me. Car comme elle avait prodoit le ciel et

la lerre, le soleil <'i les astres, les plantes et

les animaux, connue autant d'ébauches, on de
coups d'essais, av ant que de former l'homme
qui devait è(re le plus noble ouvrage de ses

mains, el son chef-d'œuvre par excellence, il

a agi d" la même manière d ns l'incarnation

de son fils. Il ne s'est pas contenté d'en faire

des promesses el d'en tracer des figures, il en
a faitdes coups d'essai par de différentes appa-
ritions dans l'ancien Testament sous des for-

mes humaines par lesquelles le Verbe divin

s'apprivoisait, dit Tertullien, de parler et de
converser avec les hommes : /«TOI lune et al-

lor/ui, et liberare, et judicare humanum genus
eaiscebat in carnis habita non nalw ( Lib. de
carne chr. cap. G) : apparitions mystérieu-
ses, qui n'étaient autre chose selon saint

Grégoire de Nazianze, sinon l'apprentissage
de l'incarnation future, par laquelle le Verbe
divin devait se faire voir au monde, non plus

dans une chair apparente et dans un corps
emprunté, mais dans une véritable chair hu-
maine el dans un véritable corps mortel de
même nature que les nôtres: Futurœ incar-
nationis rudimenta Or, ce que la puissance
de Dieu a fait pour préparer nos esprits à
croire l'incarnation du Verbe, et à reconnaî-
tre un Homme-Dieu en la personne de Jésus-
Christ, elle l'a fait encore à sa naissance,
pour nous faire reconnaître en la personne
de Marie, une Vierge .Mère. Il ne s'est pas
contenté de promettre ce miracle , lorsque
pour confondre l'impiété du roi Achaz, il lui

fil dire par un prophète : le Seigneur vous
donnera lui-même un signe : une Vierge con-
cevra et enfantera un fils ( hai., VII, 14) ;

mais comme ce signe était si prodigieux et si

nouveau que l'esprit humain ne le pouvait
comprendre, ni n'osait l'espérer, que fit-il

pour en faciliter la créance ? Saint Grégoire
de Nazianze répond -.Sterilis pari t, quasi pnv-
ludium iniraculi, quod in Virgine subsecutum
est ( Oral, de S. Eliz. ). Il fait pièce 1er dans
la naissance de la mère un essai de ce grand
miracle qu'il devait faire à la naissance de
son fils, Anne et Elisabeth étaient deux fem-
mes âgées et stériles, la puissance de Dieu
les rend toutes deux miraculeusement le< on-
des, celle-là conçoit el enfante la plus saiute
de toutes les filles d'Adam, celle-ci conçoit
et enfante le plus grain! des enfants des hom-
mes, el ces deux miracles furent comme le

prélude, s'il est permis d'user de ce terme ,

du plus arand de tous les miracles, par lequel
Marie, tille de celle-là, et cousine de rc,le-ci,

devait concevoir et enfanter un Homme-
Dieu.

Consolez-vous donc, bienheureux aïeuls
de Jésus-Christ, cesses de gémir et de vous
plaindre d'être sans enfants, vos prières sont

exaucées el vos vœux aeeomph'i : lois de la

- heureusement vain

rigueurs de la nature vous voilà divinement
adoucies! Ennnil dune longue attente,

vous voilé n.ii h nlensemenl et a bon dan, meut
récompensés! puisque la grâce venant au
-

i rsdi l ; n lure, semble avoir ou réformé
le tempérament de votre corps, ou renou-
velé la vigueur de votre jeunesse, pour faire

naître de votre v.iint mariatre une fille si

parfaite, et une cré lurc si accomplie, qu'elle

sera un jour la mère de sou créateur. I

dans la considération de cette merveille, que
saint Jean de Damas s'écrie : liratum par
Joachim et Anna! omnû eremtura vobit ad-
stricta eut ; pervos mitn donum omnium dono-
ruin prœtlantiirimum creatori obtulil, tiempe

cas'am matrem qnœ sola creatore di<jna erat

( Oral., de nativit. B. V. M. ); O bienheu-

reux couple, Joachim et Anne! toutes les

créatures vous sont infiniment obligées de

ce qu'elles ont nçu par votre moyen le plus

excellent de tous les dons de Dieu, el de ce

qu'elles lui on i pu offrir par votre moyen celle

de toutes les créatures qui seule a été trou-

vée digne d'êlre la mère du Créateur. Mais

que dis-je ! Non-seulement les hommes et les

anges vous sont obligés, j'ose passer plus

avant et dire que le Fils de Dieu même VOUS
est redevable, puisque c'est vous qui lui

avez donné une mère en terre, comme il av ait

un Père dans le ciel. Or, qu'a-t-il fallu faire

pour cela? il a fallu que la puissance de Dieu

ait fait dans le sein de sainte Anne un mi-

racle qui ne s'était jamais fait d lis les siècles

passés, el qui ne se fera plus dans les siècles

a venir, dans l'ordre des générations humai-
nes. Je m'explique.

(Test une loi universelle et indispensable

que toute créature raisonnable qui reço t

l'être par les voies ordinaires de la nature,

contracte le pèche originel dans si concep-

tion : nulle dispense, nulle exception pour

personne sans un privilège extraordinaire.

Le crime d'Adam étant héréditaire à toute sa

postérité, tous ses enfants doivent naître cri-

minels aussi bien qu» malheureux. Cepen-
dant, messieurs, le Verbe divin qui avait

choisi sainle Anne pour être son aïeul.-, et

sa fille pour être sa mère, fit , dans l'ordre

des générations humaines, le plus grand de

tous les miracles dans le sein de celle-là. en

faveur de celle-ci. l.a même puissance divine

qui avait crée les anizes dans le ciel, remplis

de L'iàc' el de sain ete, et qui avait formé

Eve dans le paradis terrestre, remplie de

justice et d'inii icence , forma aussi Marie

dans le sein île sainle Anne et la fil entrer

dans l'ordre de la grâce aussitôt que dans

l'ordre de la nature, avec celte différence

pourtant qu'il créa ces esprits bienheureux

et celte première femme immédiatement pir

lui-même, mais qu'il ne tonna la sainle

Vierge qu'avec le concours de ses parents.

C'est en ceci néanmoins que consiste la frau-

deur des miracles et la singularité de 1 évé-

nement , qui est de voir une femme conçue

dans le pèche d'Adam, concevoir une tille

dans la justice originelle. J'avoue que ce
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n'aurait pas été une merveille dans l'état

d'innocence , comme un bon arbre ne pro-

duit que de bons froils , si nos premiers pa-

rents eussent persévéré dans la grâce et

dans une parfaite soumission à Dieu, ils an—

raient transmis leur juslicc à leur postérité,

et n'auraient engendré que dis enfants

saints et justes, aussi bien que raisonnables.

Mais C'iume toute la nature humaine a été

coi rompue dans le, premier bomme et dans

la première femme cornue dans sa racine et

dans son tronc : Numquîd colligunt de spinis

mas. nul de tribulis ficus (Matth., Vil, 16)?

peut ou cueillir maintenant, dil Je us-Chrisi,

des raisins su les épines, ou des figues sur

les ronces? peut-on voir sortir des ruisseaux

bien purs d'une source infectée? et peut-on

voir sortir d'Adam , pécheur, et d'Eve, pé-
cheresse , des enfants remplis de grâce et de

sainteté dès leur conception et dès leur nais-

sance.

Ce grand mincie n'avait jamais paru au
monde, et Dieu n'avait résolu de le faire que
dans le sein de sainte Aune en faveur de sa

fille et à la gloire de son fils. Il l'a fait, mes-
sieurs, ce grand miracle, mais dune ma-
nière incompréhensible à l'esprit humain.
Il a fait naître Marie comme un lis au mi-
lieu des épines, il l'a fait sorlir comme l'au-

rore du milieu de la nuit, il l'a tirée de la

masse corrompu" du péché, sans être in-

fectée de son levain : Caro virginis ex Adam
tumpta, maculas Adœ non admisit (Serm. de
Assumpt.): la chair de la Vierge , dit le car-
dinal Pierre de Damien , a été tirée d'Adam

,

niais elle n'a pas élé infectée de son crime.
Je ne suis pas pourtant du sentiment de
quelques auteurs qui, nous voulant expli-
quer le mystère de la conception immaculée
de Marie, et rendre raison de ce grand mi-
racle, ont cru de bonne foi, sur les rêveries

de quelques docteurs hébreux, que Dieu
avait conservé en Adam une portion de son
sang cl de sa substance toute pure, toute
sainte, et qui n'avait point été corrompue
par son péché, et que c'est celle portion
qu'il avait transmise par une succession
continuelle de générations jusque dans le

corps de saint Joachim et dans le sein de
sainte Anne, et dont le corps de la sainte
Vierge avait été formé. Mais, comme en ma-
tière de piété les auteurs dévots vont sou-
vent jusqu à la superstition ou à la rêverie

,

j'avoue que je ne puis approuver celte opi-
nion

, quoiqu'elle soit soutenue dans un
livre approuvé et dédié au pape Léon X, et
composé par l'un des plus savants hommes
du dernier siècle. C'est pourquoi, sans re-
courir à relie portion pure cl innocente d'A-
dam, transmise jusqu'à saint Joachim et à
saint- Anne

, j'aime mieux suivre le senti-
ment de saint Fulbert, évéque de Chartres,
qui, parlant des parents de la sainte Vierge,
a dit ces paroles à mou propos : liant! du-
bium, quin utrwnque parentem vivifient et

ardent ipiritut tingulari munere repleveriê
(Otat. 1 de Nat. V. M.) . Il ne faut point
douter qu'un esprit saint et vivifiant n'ait

animé saint Joachim cl sainte Anne, et qu'il
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ne les ait remplis de grâce et de charité, aGu
que, toute concupiscence étant bannie , Ma-
rie fût le fruit d'an am^ur chaste et divin ,

plutôt que le fruit d'un amour lascif et

dèshonnéte. La nature avail tenté plusieurs
fois, mais inutilement, de produire ce mira-
cle dans la conception des saints et des sain-

tes de l'Ancien Testament ; n'avait-elle pas
voulu l'entreprendre dans Abraham et dans
S ira, dans Zacharie et dans Elisabeth ? Ces
pères et ces mères vivaient dans la sainteté

et dans la justice; les enfants, qui devaient
naître de leur mariage, étaient des enfants
de promesse et de bénédiction; ils avaient
tous deux de grandes liaisons avec le Messie;
Isa.ic devait être l'un de ses ancêtres et sa
figure, Jean-Baptiste devait être son pré-

curseur et sa voix. Cependant la nature
trouva des obstacles secrets et invincibles à
tous ses efforts, et ne put empêcher ces deux
bienheureux enfants de contracter le péché
originel, et d'être quelque temps enfants de
ténèbres et de co'ère avant que d'êlre en-
fants de grâce et d'adoption.
Une conception loule sainte et toute pure

n'était donc réservée qu'à la fille de sainte

Anne, et la pureté de celle conception ne
pouvait venir que d'une application antici-

pée des mérites de Jésus-Christ futur. Ainsi
l'on peut dire que la grâce y a eu plus de
part que la nature. Écoutez, je vous prie

,

comme saint Jean de Damas nous explique
ce mystère : Quoniam fulurum erat ut Dei
genitrix et virgo ex Anna orirclur, natura
gratiœ cedit, ac Iremulenla slal progredi non
sustinens (Oral. 1 de Assumpt. B. V. M.) :

Comme Dieu avail résolu de faire naître de
sainte Anne la mère de son Fils , la nature
connaissant sa faiblesse et le dessein de son
auteur, céda ce grand ouvrage à la grâce,
et s'arrêta en sa présence, saisie de respect
et de tremblement. Oui , messieurs, la na-
ture qui, par sa vertu féconde et dominante,
doit présider à la génération de toutes les

créatures, voyant que Dieu voulait être le

principal auteur de celle-ci , et que la grâce
voulait avoir l'honneur d'en être la première
ouvrièie, Fœtum gratiœ antevertee non est

ausa, sed tantisper expectavit, donec gratin
produxisset fruclum suum (idem, ibid.), elle

n'osa troubler ses ordres ni s'opposer à son
dessein; mais elle se retint surprise d'une
sainte horreur de voir ce sacré bouleverse-
ment et celte mystérieuse confusion dans
l'ordre des. générations humaines

,
qui était

de voir dans le sein de sainte Anne, cette

fille admirable dans la conception de laquelle
elle avait eu si peu de part. Il n'appartenait
qu'à Dieu , messieurs , de se préparer une
nouvelle voie pour venir au monde, la voie
commune cl ordinaire par laquelle les autres
enfants d'Adam tiraient leur origine était

trop impure pour y soumettre celle sainte
fille qui devait être la mère de Dieu. Comme
le Fils de Dieu se devail faire homme pour
donner une nouvelle naissance aux hom-
mes, il devait naître lui-même d'une ma-
nière toute nouvelle, c'est-à-dire d'uno
aïeule stérile et d'une vierge mère, afin que
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tout le momie connût qu'il était en même
irni|is ci l'auteur- de 1 1 l'ii a «-H celle-ci , i (

If i (para leur de i.i nature cm celle là.

Jusqu'ici, messieurs, vous ares ira dem
Brandi miracles que la puissance do Dieu a

I ils il. mis le sein de sainte Anne; <•!
I .

vaincu la ilérililé par 1< fécondité, iflu

qu'elle pûi donner une digne fill • au I

elle en h v\i lu le péché par la L'iâ. a dam la

conception de Mine, afin qu'elle fiûi d mner
une digne mère an Fils; et voici un troi-

sième miracle qu'elle y a fait , c'est qu'elle

en a banni la douleur par la Joie dam la

naissance de ce bienheureux [mit de son

rentre. Vous savez, messieurs, il jr a long-

temps, que c'est un arrêt delà justice divine

prononcé (outre la première Femme du
monde et conlre toutes, celles de son sexe,
que, ne pouvant plus concevoir leurs enfants

que dans le crime, elles ne les enfanteraient
aussi que dans la douleur : In dolore parie»

(den., III, IG). Voici pourtant une dispense
«je celte rigoureuse loi en faveur de sainte

Anne et de la sainte Vierge : Dieu n'a pas

étendu sur elle celle malc'd et ion générale;
comme par la plénitude de sa puissance, il

a préserré de péché la fille dans sa concep-
tion, il a aussi préservé la mère de douleur
dans son enfantement. La cause élanl dé-
truite , l'effet doit élre détruit; sainte Anne
n'ayant point conçu sa fi. le dans la corrup-
tion du péché el dans le dérèglement de la

concupiscence, il semble que pour l'hon-

neur de celle sainle fil!e, elle ne devait pas

lui donner une naissance accompagnée de
douleur cl de travail, qui n'est que le cliâli-

nienl du premier crime; elle devait, au con-
traire (si ma conjecture ne me trompe), jouir

du privilège qu'auraient eu les femmes dans
l'élal d'innocence sous le règne de la justice

originelle; car, pour lors , la conception

aurait été aussi pure, et l'enfantement aussi

aisé que le demandaient la sainteté el la féli-

ciié de cel étal. Car sous le gouvernement
de Dieu , qui est la justice même, dit saint

Augustin, il est impossible qu'aucune créa-

ture soit misérable OU qu'elle souffre quel-
que peine sans l'avoir méritée par le pécbé :

S'fr/ite enim sut) Deo justo miter esse quia-

ûuutn, hiti mereatur, polesi (lib. Il de Gen,
ad Huer. , cap. XXXV) : Les enfants , dans
cet état, seraient sortis du sein de leurs mè-
res sans aucune douleur, comme les fruits

se détachent sans peine de la branche de

l'arbre lorsqu'ils sont dans leur maturité.

Confessons donc, messieurs, que la sainte

Vb-rge, avanl été conçue dans le scinde vi

mère, pleine de grâce, de justice et de sain-

teté, (Ile v devait demeurer el en sortir sans

lui causer ni les fatigues de la grossesSt? , ni

les douceurs de l'enfantement. C'est dans

Colle pensée que saint Jean de Damas, qui

ne parle de ce mystère que par enthousiasme
et par admiration, s'écrie : caslissimwi\

ralione prœdilarum (urturum par Joach im et

Anna : vos jiudicilin consi rnita , e<i i/u I

turam superanl divinitus eontecut\ esJU : vir-

?imin enim l>ii tnatrem mundo peperialti

Oral. 1 de Nativit. V. àf.] : <) Joacbim et

Anne, coopte fortuné de chastes et dp rai -

iMiiabh'i tourterelles ! \ eus avei obtenu
de Dieu ce que roui ne pouvh / i

- érer de

la nature j c'esl que vois avez produit la

Mère de Dieu au monde tant perdre voire

pudicité , c'est-à-dire - lilter, dam le

i ige, la
i
unie de voire cœur. Que Cal—

l.iit-ii attendre d'une si s, unie ail

sinon que la grâce nyanl prévenu le
|

dans la conception de la li le, h joie banni-
rait la douleur dans l'enfantement de la

mère.
Il me semble même qu'il y allait de la ju-

stice du Fils de Dieu, de faire remonter jus-

qu'à son aïeule le plaisir ineffable qu'il de-
vait faire ressentir à -i Mère, vierge, au
moment de sa naissance. Ah! nul pourrait

compn ndre de quel torrent d'innocentes
délices et de consolations célestes l'âme de
M nie fui inondée, lorsque le Verbe incarné
sortit de son s. in, comme le soleil de celui

de l'aurore I Obi qu'elle pouvait bien dire

arec plus de raison que le prophète, que sou
cour el sa chair se réjouirent pour lors au
Seigneur : el qui pourrait aussi i

quel transport de joie ne ressentit point le

cœur de sainte Anne , lorsqu'elle vil sortir

de son sein relie aimable enfant dont la

naissance annonçait la joie à tout le mon le.

puisqu'elle paraissait comme l'étoile du ma-
tin qui annonçait aux hommes la fin de la

nuil du péché, la venue du jour de la grâce
et les approches du soleil du justice! Le
même saint Jean de Damas, avec un cœur
toul pénétré de cette divine joie, adresse ces

paroles à saint Joacbim et à sainte Anne :

G'iudite in Domino DfO Vtitro . (/nia (jermi-

iinvit desrrtum , tterilie proéuzii ffurlum
suitm : Joackim et Anna tamqxiam tpiritunlet

montes dnlcetlincm disii!lnve> uni {Idem, ili.) :

Réjouissez-vous au S igneur, le désert a

fleuri, la terre stérile a produit son fruit . I t

le^ parents de M irie, en mettant cette bb n-

heureuse Bile an jour, ont ete semblables o

ciel qui répand la manne et la rosée "iir les

mont ignés de la lerre promise qui distillent

le miel el le lait. Ainsi vous voyei, mes-
sieurs que tous ces miracles ne se sont faits

d mis l'ordre de la nature et de la grâce que
pour rendre sainte Anne plus illustre en
elle-même, el plus digne d'être l'accomplis-

sement de la sainte Trinité : Trinitatit cotn-

l>le>nt>itiun. ('.'• si ce qu'elle n été en donnant
ce qui manquait aux trois personnes divi-

nes : il manquai! une fille au Père, elle lui

en a donné une qui n'était pas indigne de
son Fils; il manquait une mère au Fils, elle

lui en a donné une qui n'était pas indigne
de son Père; il manquait une épous
S .linl-Kspril. elle lui en a donne une qui

D 'était pas indigne d'un tel époux. C'est ce

qui me reste a roui [aire \oirdansla troi-

sième partie de ce discours.
Tliolsli mi r tl'HT.

Que les hérétiques remplis d'un espril

d'erreur el d'impiété blasphèment tant qu'ils

voudront rostre le Saint-Esprit, puisque les

foudres el les anatbèmes dool l'Eglise les a

frappes n'uni pu leur imposer silence ni les
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rappeler de leur égarement. Qu'Arius n'en

fasse qu'une créature , au rapport de saint

Epiphane ( Hœres. 69. Epist. ad Serapion.

Socrat. lib. 11 ; Sozom., lib. 111 et IV). Que Va-
lentiu n'en fasse qu'un ange, au rapport de
saint Alhanase; et que Macedonius nie sa

divinité, au rapport de saint Augustin, ces

erreurs, ces impiétés, ces blasphèmes n'ont

pu ébranler la loi de l'Eglise qui le confesse

et l'adoré comme vrai Dieu, qui procède du
Père et du Fils en uniié de principe, par voie

d'amour; et comme celle troisième personne
ferme le cercle des émanations intérieures et

éternelles de Dieu, et qu'elle épuise par sa
procession la fécondité infinie de la volonté;
ainsi que le Fils épuise par sa génération
toute celle de l'entendement ; c'est avec rai-

son que saint Cyrille, patriarche de Jérusa-
lem, l'appelle comme je disais tantôt : totius

JCrinitalis compleinentum : l'accomplissement

de toute la sainte Trinité. Cela n'empécho

fas néanmoins que, sans offenser la foi de
Eglise, je ne donne encore ce titre glorieux

à sainte Anne, puisque comme elle a donné
une fille au Père et une mère au Fils, elle a
encore donné une épouse au Saint-Esprit; et

c'est, messieurs, par cette divine épouse que
cet Esprit d'amour, qui était stérile au dedans
de la Trinité, est devenu si fécond au de-
hors, qu il a produit avec elle le Fils naturel

de Dieu parle mystère de l'incarnation, et

une infinité d'enfants adoplifs par celui de la

régénération. Voici mes raisons et mes preu-
ves dont vous n'aurez pas peine à convenir.
Quoique Moïse dans l'histoire qu'il a écrite

de la création du monde ne nous ail marqué
que dune manière obscure l'opération des
personnes divines, de peur que les Juifs por-
tés à l'idolâtrie, ne prissent occasion de s'i-

maginer qu'il y avait autant de dieux diffé-

rents qu'il y avail de personnes distinctes,

je remarque néanmoins qu'il s'est expliqué
d'une manière assez claire et intelligible sur
la personne du Sainl-Esprit, lorsqu'il dil que
VÉ*pril de Dieu était porté sur tes eaux [Gè-
nes., 11,2 ) Il est vrai que les Juifs expli-
quant ces paroles selon la phrase hébraïque
n'ont entendu ces paroles que de la vaste
étendue de l'air. Mais tous les saints Pères
les ont expliquées du Saint-Esprit qui est la

troisième personne de la sainte Trinité.

L'esprit de Dieu donc, dit saint Augustin,
é'aii porté sur les eaux, non comme dans un
lieu i tdans un espatc corporel, mais il était

au-dessus des eaux par la souveraineté de
sa puissance infinie, pour en former (oui ce

qu'il y a de grand cl d'admirable dans le

ciel el dans la terre, de la même manière,
dit-il, que l c>pi il d'un savant architecte est

éle\6 au-dessus d'un grand amas de bois, de
pierres et de matériaux dont il doit former
un superbe palais selon les rôg es de Son art :

Supirfrrcbatur ipiritui non Inco, sed otnnia

superante ac prdecellenie pôtentia; sicut îu-

petferlur voluntas artiAcis liqno , tel cuique
>ci iubjeetCB àd opérandum (Lib. I, de dans.
ad liller. cap. 7) : Siint Jérôme remarque
qu'au lieu de suprrfrrrbatur , le mol hébreu
porte incubabat : c'esl-à-dire que le Sainl-
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Esprit se reposait sur les eaux comme pour
les animer en quelque sorte par sa \ertu et

sa fécondité dit ine, el pour en produire lotî-

tes les créatures de l'univers, ainsi qu'un
oiseau, dil ce Père, se repose sur ses œufs
pour en l'aire éclore ses pelils.

Mais comme celte vertu féconde que l'E-

criture attribue au Saint-Esprit est commune
aux trois personnes divines, et qu'elle ne se

termine qu'à produire des créatures maté-
rielles , cette même Ecriture qui développe

dans le Nouveau Testament tous les myslè-

rcs qui étaient cachés dans l'Ancien, ailri-

bue à cet Esprit divin une autre vertu fé-

conde qui s'est fait connaître d'une manière
plus noble et plus excellente dans le mys-
tère de l'incarnation, que dans celui de la

création. C'esl ce secret ineffable que l'Ange

découvrit à la sainte Vierge, lorsqu'il lui

dit : Le Saint-Esprit surviendra en vous

( Luc, I, 34-
) . pour vous remplir de sain-

teté et d'amour, et pour bannir de votre

corps toute faiblesse humaine. C'est ce que
ce même Ange expliqua encore plus claire-

ment à saint Joseph , lorsqu'il l'assura que
l'enfant que son épouse avait conçu , et

qu'elle portait en son sein, était l'ouvrage

du Sainl-Esprit : de Spirilu sancto est

( Matlft., I, 20
) ; mais de qui est-ce que cet

Esprit divin a emprunté cette vertu féconde?

j'ose dire, messieurs, que c'est en qu-lque
façon de sainte Anne, puisque c'est celle

bienheureuse femme qui lui a donné une
épouse digne de lui, dans laquelle cl avec

laquelle il a produit un Homme-Dieu. Car
quoique sa puissance fût infinie, il ne pou-
vait pas néanmoins produire lui seul selon

l'ordre des générations ordinaires, le Verbe
incarné, mais il lui fallait une épouse qui

lui fournil une portion de sa substance pour
former le corps de ce divin enfant. El voilà

ce qui me donne l'assurance de dire que
sainle Anne a donné l'accomplissement au
Sainl-Esprit, en lui donnant une espèce de

ressemblance avec les deux autres person-
nes divines? en ce que, comme le Père et le

Fils produisent en unité de principe un Dieu
par une émanation éternelle, ainsi le Saint-

Esprit et son épouse produisent un Homme-
Dieu par une génération tempor* lie el par

union de volonté et d'amour. C'est pour cela,

dit saint Jean de Damas, que le Sainl-Es-

prit, qui voulait avoir une épouse digne de

lui, a présidé, par une vertu féconde et

amoureuse, à la conception de Marie, aussi

bien qu'à l'incarnation du Fils de Di u
;

avec celte différence pourtant qu'il ne s'est

point servi du concours de saint Joseph ni

d'aucun autre homme pour l'incarnation de

celui-ci ; et qu'il BOSi servi du concours
d'un homme et d'une femme, de saint Joa-
chim et de sainte Anne, pour la conception

de celle-là : Ex Spirilu sancto opérante, et

gratia coopérante mirabililer facta isl ( Orat.

Ut supra ).

Mais descendons, je vous prie , dans on
plus grand détail, el examinons de quelle

façon particulière sainle Anne a donné une

épouse au Sainl-Esprit; car ce serait peu si
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elle no lui avait donné celte épouse que par

re seul tilre de génération et de naissance, il

fallait encore qu'elle la lui donnai par litre

•le contrat , d'oblation cl de sacrifice. Mali
avant que de rous faire voir cette vérité dans
son grand jour, souffrez que je vous la re-

présente sons une belle figure. L'histoire

sainte raconte qu'une illustre femme de l'An-

cien Testament, appelée Anne, étant allée

dans la maison (la Seigneur, portant entre

ses bras son petit enfant qui était Samuel
,

elle s'adressa au grand-prétre Béli el lui dit

ces paroles : Pro pu»ro isto oruvi et (ledit

mihi Dominas petitionem meam (I /fer/.,!,

27, 28). J'ai prié le Seigneur de me donner
cet enfant, et il m'a accordé la demande que
je lui ai faile: Idcirco et ego commodavi eum
Domino : C'est pourquoi je le lui remets entre
les mains, afin qu'il demeure consacré à son
service el à ses autels tout le temps de sa

vie Les mères chrétiennes ont, dans la piété

de celte femme, un excellent modèle du soin

qu'elles doiventavoir de leurs enfants. Celle-

ci, qui a suivi les règles evangéliques et

apostoliques avant le temps de l'Evangile et

desapôlres, et qui était déjà chrétienne dans
la synagogue et au milieu des Juifs, ne désire

d'être mère qu'afin d'avoir un fils qui soit

tout à Dieu; elle le lui demande pour le lui

rendre après l'avoir reçu de lui, parce qu'elle

était stérile. Rien n'est plus tendre que l'af-

fection qu'elle a pour un fils digne d'être ai-

mé el obtenu du ciel après tant de prières ,

de larmes cl de vœux. Cependant elle se

prive volontairement de la consolation de le

voir, de peur que le commerce qu'il pourrait

avoir avec tout ce qui tiendrait tant soit peu
de la contagion du siècle ne ternil en quel-

que sorte la pureté de son innocence. C'est

pourquoi elle veut que dès son enfance , la

maison de Dieu soit la sienne et qu'elle lui

serve d'asile et de retraite; elle veut qu'il

soit élevé parmi des personnes consacrées
au ministère de son autel; elle \out nue la

piélé lui devienne comme naturelle, et que
tout ce qu'il voit et tout ce qu'il entend le

porle à Dieu; elle veul enfin qu'il s'avance

dans son amour à mesure qu'il croîtra en
âge el qu'il ne vive que pour le servir.

J'avoue , messieurs, que tous les senti-

ments de celle Anne, mère de Sarouel, sont

grands, nobles et élevés; mais il faut aussi

tomber d'accord que ceux de noire Anne
,

mère de Marie, ne sont pas moins remplis

d'un esprit de foi, de piété el de désintéres-

sement ; elle avait été longtemps stérile

comme celle là, elle avait demandé el ob-
tenu un enfant par ses prières aussi bien

que celle-là , elle avait promis de le consa-
crer à Dieu aussi bien que celle—là ; mais
quelle différence y avait-il entre l'enfant de
la première et l'enfant de la seconde? A la

vérité, la première eut un fils, el la seconde
n'eul qu'une fille; cependant il y avait au-
tant de différence entre celle fille el ce ti

l
•> ,

qu'il y en devait avoir entre une fille qui de-

vail être la mère de Dieu, el un Bis qui n'en

devait être que le serviteur el le prophète.
Je remarque néanmoins que maigre celle

différence el wu^ les avantages que la petite
Mai ie avait par dessus le pel iS imu<
avait rail i ara de l'offrir à Dieu: il i iui qu'elle
s'acquitte de sa pi ; i.i remme d<

cli i m ne sera pas moins religieuse i tenir sa
parole que la femme d'Elcana ; elle a reçu
du ciel un infant p ;r miracle, il fiul qu'elle

le lui rende par un sacrifice. C'est ce qu'elle

fil, messieurs, au jour qu'elle représenta la

sainte Vierge au temple, la troisième année
de 100 âL'e. Ce lui proprement a ce jour
qu'elle donna l'accomplissement aux perfec-
tions extérieures de Dieu, en donnantes qui
manquait à chaque personne divine, satoir :

une lille au Père , une mère au Fils , une
épouse au Saint-Esprit.

Lorsque la sainte Vierge se présenta au
temple et qu'elle se consacra à Dieu à I âge
de trois ans, ce fut la première aclion d'éclat

qu'elle fil dans le monde el à la vue des hom-
mes ; mais il faut avouer que sainte Anne- eut
beaucoup de parla la gloire et au mérite de
celte action. En effet, messieurs, ce'le ac-
tion fui accompagnée de certaines circon-
stances qui la rendirent aussi nouvelle qifad-
mirable; car remarquer, messieurs, que
lorsque celle bienheureuse fille fil vœu de
virginité perpétuelle, elle n'y fut attirée par
aucun exemple précédent : la virginité était

une vertu inconnue aux Juifs, on a\ail »u
des femmes veuves garder la continence,
mais on n'avait jamais vu des filles vouer la

virginité; il est vrai que la fille de lephté la

garda, mais ce ne fut que par force et à re-
gret, pour accomplir le vœu de son père

;

car selon quelques savants interprètes, c'est

un sentiment que l'on peut soutenir , que
l'accomplissement du vœu de lephté ne se
fil point par la mort réelle du corps de sa
fille, mais par la consécration perpétuelle
de sa personne et de sa virginité , ce qui est

appelé, dans l'Ecriture, du nom de mort
(Exod.,XX\ II, 39). Celle consécration pour-
tant devait être sans doute très-sensible à un
prince comme lephté , puisque tout l'hon-
neur d'un père, dans ce temps de l'ancienne
loi. était d'avoir des enfants à ciuse de l'es-

pérance du Messie, que chacun souhaitait

de voir naître île sa race (Estiut in hune lo-

cumel in initie, cap. XXVII, r. 29). C'est
pourquoi il ne faut pas s'étonner, dit un sa-
vant auteur, si celle fille unique demanda
deux mois de ternies à son père pour pleu-
rer, non pas >a mort, mais sa infinité avec
ses compagnes : Dimillr me ut duobus vnn-
sibusplangam virginitatemwuam cam sodali-

bas meis (Jailicam, V, 37) , parce que c'était

alors nue infamie à une li le de demeurer
sans être mariée et sans avoir des enfants ,

pour la raison que je viens de due. Ainsi u
virginité n'était pas un moindre sujel d'op-
probre en CC temps-là, que la stérilité. Mais
sainte Anne et la sainte Vierge n'entrèrent

point dans les sentiments de ce
i
ère el de

celle fille, quoiqu'ils fussent pour lors tout

saints el raisonnables. Anne, qui avait offert

sa fille à Dieu avant même sa conception el

Sa naissance, fut ravie de la \oir dans cette

admirable disposition de consacrer, dès l'âge
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de trois ans, sa virginité à Dieu sans deman-

der du temps pour la pleurer, et sans y avoir

é!é ni attirée par l'exemple d'aucune autre

fille, ni obligée par aucun commandement
de la toi.

El à dire le vrai, celte vertu est si excel-

lente et d'un ordre si relevé et si divin, que

qiM.i.|ue l'Évangile nous porte à une perfec-

tion plus éminente que celle de la loi, l'A-

potre néanmoins exhortant les filles chré-

tiennes à la virginité, leur déclare de la part

de Dieu que re n'est point un commande-
ment qu'il leur fait, mais que cen'est qu'un

conseil qu'il leur donne. Ce ne fut donc que

par un mouvement du Saint-Esprit que la

petite Marie fil ce grand voeu de virginité per-

pétuelle ; mais comme elle le fit dans un âge

auquel elle était encore soumise à la puis-

sauce de ses parents, elle ne put faire ce sa-

crifice sans le consentement de sa mère, et

les prêtres mêmes ne l'auraient point reçue

si elle n'avait été autorisée et présentée par

celle qui lui avait donné la vie. C'est ici ou il

faut admirer la conduite de Dieu ; car quoi-

que les enfants soient plus à lui qu'à leurs

pères, il n'en dispose néanmoins jamais qu'a-

vec leur consentement. Il pouvait enlever

Isaac à son père, puisqu'il était un enfant de

miracle et qu'il était né contre les lois de la

nature; cependant il n'en voulut point dis-

poser contre la volonté d'Abraham, et comme
il voulait que l'enfant fût la victime de ce sa-

crifice, il voulut aussi que le père en fût le

prêtre et lesarrificateur.il en a usé de même
manière avec sainte Anne, puisqu'il ne vou-*

lut recevoir la fille que par les mains de la

mère. Ainsi, messieurs, il est vrai de dire

que sainte Anne a eu beaucoup de part à la

plus illustre action de Marie, elle l'a assistée

dans sa consécration, elle l'a accompagnée

dans son sacrifice, elle l'a conseillée dans sa

retraite du monde et en son entrée dans le

temple, et en tout cela elle agit par un mou-
vement du Saint-Esprit, qui ne voulut point

recevoir la fille pour épouse que du consen-

tement de sa mère.
Voilà un grand exemple de piété, mais qui

est peu imité dans notre siècle par les mères

chrétiennes. Combien en voit-on aujourd'hui

de ces mères, ou cruelles, ou insensées, qui

,

après s'èlrc mises peu en peine de donner à

leurs enfanls une éducation peu conforme à

la religion qu'ils professent, choisissent pour
le monde, et pour contenler leur vanilé, tout

ce qu'ils ont de plus cher et de plus précieux

parmi leurs enfanls, et ne donnent à Dieu

que ceux qu'ils estiment le moins et souvent

même ceux qu'ils regardent comme le rebut
el la charge de leurs familles. Hélas 1 mes-
sieurs, Dieu n'a-t-il pas droit de faire à ces

pères el à ces mères le même reproche qu'il

(ainail autrefois aux Juifs: Si o [ferai is <«•-

eu») ad fmmolandum, leur dit-il, nonne malutn

esl ? et si offcratisclaudum et languidum, non-

ne medum esl ?offer illud dueituo si plaeuerit

ei (Malach., I, BJ : Si \ous offrez une hostie

aveugle, n'est-ce pas un mal que vous faites?

et si vous en offrez une qui soit boiteuse ou
malade, n'est-ce pus encore un autre mal

que vous faites '/Offrez (ie semblables victi-

mes à votre prince, pour voir si elles lui se-

ront agréables et si votre sacrifice sera reçu
favorablement. J'avoue, messieurs, que les

Juifs étaient très-coupables de présenter à
Dieu des victimes, ou aveugles, ou boiteuses,

ou malades
,
parce qu'ils violaient en cela

les ordonnances de la loi qui défendait de ne
rien offrir à Dieu qui ne fût parfait dans son
espèce el qui ne fui digne de sa majesté.
Mais ne faut-il pas tomber d'accord que plu-
sieurs pères et plusieurs mères, qui se disent

chrétiens, sont encore plus criminels que les

Juifs, puisqu'ils offrent à Dieu des victimes

qui lui sont beaucoup plus désagréables que
celles dont nous venons de parler.

S'ils ont des enfants sans esprit , sans
agrément , ei pour lesquels ils n'ont eux-
mêmes que de l'aversion et du mépris , ce
sont ceux-là qu'ils engagent de bonne heure
dans un cloître, sans se mettre en peine s'ils

en ont une volonté sincère ou s'ils y sont ap-
pelés de Dieu. Il suffit qu'il leur plaise d'user
ainsi de l'autorité paternelle el de la chan-
ger en une domination tyrannique.el ce leur

esl assez de considérer que ce moyen leur

est commode pour accroître le bien et l'éclat

de leur famille, et pour porter plus haut
l'ambition d'un de leurs enfants, qu'ils des-
tinent à paraître dans le monde : que celui-

là soit heureux el lous les autres misérables,
tout va bien. Voilà leurs vœux accomplis

;

ils sont moins touchés des misères de ceux-
ci que du bonheur de celui-là ; que même les

uns et les autres se damnent dans le monde
ou dans la religion, Ce n'est ni leur salut, ni

leur perte qui les embarrassent, pourvu
qu'ils laissent dans leur famille un grand
nom, de grands biens et un riche héritier,

c'est tout ce qui leur tient au coeur, arrive
qui pourra du reste. Ceux qui connaissent
les désordres effroyables qui naissent d'une
conduite si inhumaine et où l'on voit si peu
de sentiment de christianisme et de piété, ne
m'accuseront point d'user ici de quelque
exagération, mais ils seront persuadés , au
contraire, que j'en pourrais bien dire da-
vantage, et pousser la morale bien plus loin

que je ne la pousse, sans crainte d'outrer
mon sujet, et que c'est de ces sacrifices fu-
nestes par lesquels on immole à Dieu des
victimes involontaires, que naissent toutes
les malédictions qui tombent souvent, el sur
les pères cruels, et sur les mères dénaturées,
et sur ceux mêmes des enfanls qu'ils ont
prétendu rendre plus heureux en leur don-
nant par injustice ce qu'ils ont ravi aux au-
tres par inhumanité.

Ah! pères et mères, à qui Dieu a donné
des enfants comme des bénédictions de votre
mariage, ne changez pas ces bénédictions en
malédictions; ne les forcez point d'embras-
ser la vie religieuse quand ils n'y sont pas
appelés par une véritable vocation; la maxi-
me générale doit être suivie en ce fait parti-

culier : We religionis est cogère religtontm
(jute sponte suscipi débet, non vi (Lib. ad Sca-»

pitlain, cap. 2), dit Teiiullion, on peut per-

suader la religion, mais ou ne la doit paî
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commander; c'est une affaire qui 06 se traite

qu'entre Dieu et le cour humain, mire lu

grâce et le libre arbitre, si ce n'est que l 'im-

piété et la révolte des hérétiques <»l>

les princes chrétiens à se servir «lu glaive

que Diru leur a mis entre les mains pouf
fninir les criminels de lèse-majesté divine et

niinaiiie , el pour le*, ranger a leur devoir.

M.us si Dieu qui vous a donné ces enfants,

les redemande, s'il les répète, s'il les appelle
a son service: ce fils lût-il unique comme
Isaac, celle tille lûl-elle unique comme Ma-
rie, pures el mères, vous devez suivre l'exem-
ple d'Anne cl d'Abraham» voua devez les

présenter vous-mêmes à l'Eglise, nous devez
les conduire \ous-mèmcs à l'aiilrl, VOUS de-

vez enfin les offrir vous-mêmes en sacri-

fice. C'est par ce moyen Que vous rendrez

à Dieu ce que vous lui devez, et qu'après
avoir donné à vos enfants une vie mortelle
et misérable , vous leur en procurerez une
immortelle el bienheureuse. Amen.

PANÉGYRIQUE
DE SAINTE ROSE DE LIMA.

Ob.iutliie me, diwni friii-i us, el quasi rusa plaulaU super
rivos aquarum rruclifîcale,

Ecoutez-moi, ô germes diiins , el portez de* fruili comme
des rosiers plumés sur te bord des eaux [Eccli., c. \\\IX,
t'. 17).

Les philosophes agitent une question plus
curieuse qu'utile cl nécessaire. Ils deman-
dent par quelle saison de l'année le monde
a commencé son premier âge , c'est-à-dire

s'il a élé créé dans le printemps ou dans l'au-

tomne. Ceux qui sont travaillés de la mala-
die des beaux esprits du temps, et qui sont
amoureux de la beauté des fleurs, sont sans

doute du sentiment de ces philosophes, qui
soutiennent qu'à la naissance du monde le

soleil fui placé dans le signe du bélier, qui

est le solstice du printemps, parce que, di-

senl-ils, le printemps étant la première saison

d l'année, il était pi s convenable au pre-

mier âge dU inonde, puisqu'il exprimait par-

lait. nient, si je l'ose dire, la bonne grâce de

son enfance cl l'étal florissant de son ber-
ceau. Mais ceux qui cherchent l'ulile plutôt

qu le délectable, et qui sont plus amoureux
di s plaisirs i\u goût que de ceux de 1 i \ ne ,

c'est-à-dire qui ont plus de passion pour les

fruits que pour les fleurs, soutiennent que
Dieu, à la naissance de l'univers, plaça le

soleil au signe de la balance, qui esl le 80i-

slice de l'automne, parce que , disent-ils

,

celle saison étant la plus riche el la plus fé-

conde de l'année, elle représentai! pltts i-

torelleinenl la félicité du premier bouime et

les abondantes richesses de l'éltl l'inno-

cence. Mais laissons ces philosophes «lél'cu-

I

ec chaleur leurs sentiments. Pour moi,

j'ostiinc que la première saison qui régna

dan. le monde, n'elail autre qu'un agréable

mélange ot la beauté du printemps ave le*.

richesses de l'automne, puisque si la terre

8e trouva loul ein aillée de fleurs, les arlires

m 1 trouvèrent loul chargés de fruits. C'est en

r |,l i|iie je puis due que celle première sai-

son du mODdc fui I ombre de la loi de grâce.

NICOLAS m DUON. mi

el que le paradis terrestre fui la figure de
l'Eglise, qui ,

i oiiune le jardin g s de
l'époux,

| ro luil en même lemps < i

cl «les frpilS d.ins loul. s i

née : Flore» m<t fntctun honoris et Itom
i

,
\\l\.j; :Mcs fleurs sont des fruits

de -Ion.- el d'abondance. C'esi une vérité,
ui s, dont nous avons une belle preuve

d h- la béatification de c Ile nuuvrlie sainte,
qui fait le Mip t de celle soleun lé. '.

i -i une
rose que je \ons app 1 1 , non p n de Jéri-
cho, mais du Pérou; c'est une i

... d ,, ne
nouvelle espèce, qui a des (nuls aus-i bien
que des épines. La capitale de ce gr.md
royaume l'a vue naî:re d'une noble lige, cl a
pu dire : ï'.tjo planlati (1 Cor., 111. 0; .

moi qui l'ai plantée; l'ordre de saint Domi-
nique a eu soin de l'arroser et de la cultiver,
et a pu dire de son saint patriarche : Apullo
rigatii ; et enfin loule l'Eglise a é é embau-
mée de l'odeur de ses venus, et a < u raison
de dire que c'est Dieu qui lui a donné son ac-
croissement et sa perfection : Deus autim in-

cremcnlum (ledit. O ville de Lima, que Ion
climat est donc heureux, el que le ciel l'a

regardée par des aspects bien favorables J

l'on peut te daller que lu n'as
|

ujelle

à la première malédiction que Dieu fulmina
contre toute la terre, après le pèche de nos
premiers parents

, puisque au lieu de pro-
duire des ronces el des épines, lu nous as
produit une rose dont l'odeur et la beauté
ont ete les objets des délices du Fils de Dieu
même : Quart rosa plantala super rivos uqua-
rum; souffrez donc, messieurs, que j'cnire-
larc aujourd'hui celle rose parmi les épines
de sa couronne. Ce sera après avoir imploré
les lumières du Saint-Esprit : Ave, Maria.
Quand je considère les noms dans leur ori-

gine et dans leur imposition , je dislingue
trois causes particulières qui les ont inv u-
lis; savoir, la sagesse, l'amour el la for-
lune. La sagesse en a fail son premier ou-
wage, l'amour en a fail sa plus noble inven-
tion, la fortune en a fail son plus agréable
jeu; la sagesse a donné à iliaque chose un
nom conforme à sa nature, l'amour en a ln-
veuté de conformes à son estime, la fortune
les a fait naître de la \ariclé des événements.
Les noms que la sagesse a imposes sonl des
ouvrages d'intelligence, ceux de l'amour
sont des marques de lendn s-e. ceux de la

foi lune sonl des productions du hasard. La
se renferme dans les noms qu'elle in-

v cnlc les perfections et les propriétés des
choses , d'où vienl qu'Aristote en fail leur
première définition : Definilio, du il. est ra-
tio i/iuim iiymificat nomen [lib. IV. Uelapk.).
C'csl ainsi qu V,dnm, ayaul r çu de Dieu une
sagesse infuse, donna à li uli s les créatures
d.s uon.s propres qui étaient les un ige- sen-
sibles el les symboles naturels des qualités

de leur être. C'csl p#ui cela que Rasde de
Scleiiric dit que Dieu esl le créateur «le (mi-
les choses, el qu'Adam a elé l'invcj leur .les

noms : Nominum urtifex [Genêt., 11. 19. $0).

I m >ur renferme dans les noms qu'il donne
tous les seniimenis d'estime el de tendresse
que le cœur a pour l'objet aime. C'est eu
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crin que je remarque une grande différence

entre les noms que Dieu prenait dans l'an-

cien Testament , et ceux qu'il a pris dans la

loi degiâce. En ce que, dans l'ancien Testa-

ment, il prenait des noms terribles et redou-

tables, qu'il lirait de sa puissance et de sa

juslicc, pour inspirer aux Juifs la crainte et

le respect. Mais, dans la loi de grâce, qui est

une loi d'amour : Superbum nomen imperii

palris vocubulo temperavil : Il a tempéré le

superbe nom de maître et de souverain
,

par le nom amoureux de père, et il était rai-

sonnable, ajoute saint Bernard, qu'il en usât

de lasorie, et que l'amour lui donnât un

nom, puisque l'amour lui avait donné un

corps : Muluit a dilectione nominari : Il a

mieux aimé emprunler son nom de son

amour que de sa puissance. Enfin la fortune

renferme dans les noms qu'elle donne les

tristes ou les beureux événements qu'elle

produit. C'est ainsi que le nom de César est

venu de l'incision qu'il fallut faire au ventre

de sa mère pour le mettre au jour. In*ision

qui s'est appelée depuis cette aventure :

Pnrtus Cœsmeus: Cœsar enim quasi cœsus :

Qui est venu au monde non point par en-

fantement ou par naissance, mais par inci-

sion. Or, je trouve que ces trois mêmes cau-

ses se sont unies ensemble pour donner le

nom de Rose à celle sainle donl nous hono-

rons aujourd'hui la mémoire, et dont nous

solennisons la béatification. Car quoiqu'on

lui eût donné le nom d'Isabelle au sacrement

de baptême, Dieu permit néanmoins que le

nom d'Isabelle fût changé en celui de Rose,

p»r un secret de sagesse de son amour el de

sa providence qui fait la bonne fortune de

toules les créatures. Sa sagesse le permit, à

raison de la ressemblance que ses vertus lui

devaient donner avec les propriélés de celte

fleur. Son amour l'ordonna ainsi, parce que

sa couleur de feu est son symbole, ou sa li-

gure hiéroglyphique. Et sa providence en

disposa de la sorle, parce que son sang lui

étant monté un jour au visage par un effet

de sa pudeur, y forma une rose si vive el si

vermeille, que sa mère voulut qu'elle en re-

tint le nom. En effet, lorsque j'ai examiné

toute la vie de celle sainle, j'y ai distingué

1rs trois principales propriétés de la rose;

s, noir, sa beauté, sa couleur el son odeur.

Sa beauté venait de l'abondance de la grâce,

sa couleur venait de l'ardeur de sa chaîne,

son odeur venait du parfum et de la réputa-

tion de sa sainteté : Nam odor bonus, dit

saint Augustin, fama bona est (Tract. L, in

Joan. post inil.). Li\ bonne renommée forme

une lionne odeur. Ce n'csl poinl pourtant;

m ssieurs, à ces trois rapports que je m'ar-

rête; je veux vous représenter aujourd'hui

la bienheureuse Rose dans les Irois états dif-

férents de la fleur donl elle poi le le nom. La

rose peut être considérée ou comme fermée,

on comme épanouie, ou comme lletr.e. Une

rose fermée esl celle qui esl encore enve-

loppée dans son bouton ; une rose épanouie

esl celc qui a développé toutes ses l« uilles;

une rose flétrie est celle qui a perdu sa

bcaulé et son éclat. C'est dans ces trois états
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que je veux vous représenter cette bienheu-
reuse fille du Pérou. Vous la verrez comme
une rose fermée, comme une rose épanouie,
comme une rose flétrie. Comme une rose
fermée, par l'amour de la retraite; comme
une rose épanouie, par l'éclat de ses vertus;
comme une rose flétrie, par la rigueur de sa
pénitence. Voilà les trois rapports que eelte

sainle a eus avec celle fleur, et qui feront
les trois parties de son panégyrique.

PREMIER POINT.
Je sais bien, messieurs, que l'homme est

un animal politique et sociable, et que, se-
lon les premières intentions de la nature, il

est né pour la compagnie plutôt que pour
la solitude, et pour habiter dans les villes

plutôt que pour demeurer dans les forêts. Je
sais bien que Dieu même ayant créé le pre-
mier homme parfait el accompli selon la na-
ture el selon la grâce, il ne jugea pas à pro-
pos de le laisser s< ul dans l'étal d'innocence
et dans le paradis de volupté. Car quoique
sa soliludeeûtété délicieuse et exempte d'en-
nuis , il semble pourtant qu'il aurait man-
qué quelque chose à sa félicité, s'il l'avait

privé des douceurs de la compagnie : tXullius

boni sine socio jucuncla possessio est {Senrq.);
mais je sais bien aussi que la grâce dont les

ouvrages sont des œuvres d'une souveraine
intelligence, est souvent venue au secours
de la nalure, qu'elle a réformé ce penchant
que l'homme a pour la compagnie, qu'elle
lui a inspiré en une infinité de rencontres
l'amour de la solitude et la fuite de la sociéé,
el qu'elle a pris plaisir d'en faire un animal
religieux et solitaire, ainsi que la nature
en avait fait un animal politique et so-
ciable.

Mais de quels artifices, à votre avis, la
grâce s'esl-elle servie pour rendre la solitude
belle et agréable, elle qui n'a rien dans le

dehors et dans l'apparence, qui ne soil fâ-
cheux el rebutant? Pour répondre à cette
question, il faut poser en fait qu'il y a trois

facultés en l'homme, qui lui servent à entre-
tenir les devoirs de la vie civile, et le com-
merce de la société humaine : savoir , les

sens, l'esprit el le cœur. Les sens se portent
à la recherche de tous les objets qui h ur
peuvent donner quelque plaisir; son esprit
se porte à la connaissance des objets qui lui

peuvent découvrir quelque vérité, et son
cœur se porle à l'union avec les objets qu'il

croit mériter son amour. D'où il arrive que
l'homme animal cl terrestre, ne trouvant
poinl dans la solitude de quoi rassasier l'a-

vidité de ses sens , ni de quoi contenter la

curiosité de son esprit, ni de quoi remplo-
ie vide el la capacité de son cœur, il se dis-

sipa au dehors, il se répand parmi les rréa-
l'.ires , et cherche enfin la compagnie de ses
semblables, persuadé qu'il esl que ses sens

y trouveront leur plaisir par h jouissance
des objets agréables, que leur esprit s'y per -

fecliotinera dans l'élu le des arts el des scien-
ces , par une mutuelle communication ne
connaissances et de lumières; et que leur

cœur y goûtera toutes les douceurs d'un
amour réciproque. C'est dans celte vue, si
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je ne DM trompe, que Platon a cru que le

plaisir, la nécessité et l'amour avaient jeté

les premiers fondements de» Mlles, el donné
naii lance à la soeiéié humaine, n tirant les

hommes de la solitude pour les faire \ivre

eu communauté.
Mais que bit la grâce lorsqu'elle veut ré-

former le vieil homme el le revélir du nou-
veau qui est crée 8D justice et en sainteté?

clic ne le traite pas comme la justice divine

traita autrefois Nabuchodonosor, elle ne lui

Ole pas son esprit et son bon sens comme à

ce prince orgueilleux , elle ne lui OU pis le

cœur d'un homme pour lui donner le CCBUr

d'une bête : Cor ejtu ab humano commutelur,

et c<>r foœ drtur ei [Daniel., IV, 13), ni ne le

condamne pas à brouter l'herbe comme un

bœuf, ni à vivre dans les forêts parmi les

ours et les lions. Non, messieurs , ce n'est

point là cette sorte de retraite que Dieu de-

mande à ceux qu'il appelle à une vie solitaire

el cachée , il ne leur Ole point leur esprit qui

est capable de le connaître, il ne leur ôle

point leur cœur qui est capable de l'aimer,

il ne leur Ole point leurs sens qui sont capa-

bles de le servir; mais il reforme ces trois fa-

cultés débauchées, en leur inspirant l'amour

de trois sortes de retraites ou de recueille-

ments; recueillement des sens , de l'esprit et

du cœur. Par le recueillement des sens, ils

renoncent à tous les objets extérieurs et sen-

sibles , qui ne servent souvent qu'à le cor-

rompre et à le salir et qui ne sont proprement

que des fenêtres ouvertes par où la mort et

le péché entrent dans l'âme ( Jerem., IX , 21 ).

Par le recueillement d'esprit, ils renoncent à

toutes les vaines pensées des choses du

monde qui ne sont propres qu'à le dissiper

et à l'éloigner de Dieu, comme dit le Sage :

Perversœ coyitationes séparant a Deo [Sap.,l,

3). Par le recueillement du cœur, ils renon-

cent à l'amour de toutes les créatures, amour
criminel qui les rend aussi abominables que

les objets qu'ils aiment : Facli sunt abomina-

biles sie.ut ea quœ dilescrunt [Osée, IX, 10 j,

et c'est, messieurs, par ces trois sortes de

retraites ou de recueillements que Dieu forme

en eux celte vie intérieure que saint Paul

appelle une vie cachée en Dieu avec Jésus-

Christ (Coloss., 111 , 3), et que ces saints sont

appelés par le Prophète des bienheureux in-

visibles, que Dieu même prend soin de ci-

cher sous l'ombre de ses ailes cl dans le se-

cret de sa face contre tous les troubles du

monde : Abscondes eos in ubêcondita faciei

tnœ a conlurbalionc hominum [Psul. XX\ ,

25). C'est, messieurs, sur ces principes que
j'établis la vérité et les preuves de ma pre-

mière proposition, cl qu'il m'est bien facile de

vous faire voir notre bienheureuse Rose dans

son premier étal, c'est-à-dire fermée comme
un boulon de rose par la retraite et le re-

cueillement de ses sens, de son esprit et de

son cœur.
Quant à la retraite ou recueillement des

sens, il faul savoir qu'il y a nue si grande
subordination entre les opérations des sens et

les opérations de l'esprit , que selon l'axiome

île philosophie, rien n'entre dans l'esprit,

qui n< m fasse un pastâfC par les sens. Car,
comme l'homme ne I pai d'une nature ra-
rement ^pii ituelle comme l'Anse, sa manière
d'agir el de connaître n est pas aussi pure-
ment intellectuelle, comme celle de >es bien-
heureux esprits. M.iis

, comme son âme «-si

renfermée dans ion < sorps ainsi que dans nue
prison, elle se wrl de ses sens comme de ses
ministres ou mess igers qui l'instruisent de
toul ce qui se passe dans le monde. Celte
belle captil C ne peut v oir que par sis veux

,

elle ne peut entendre que par «-es oreilles ,

elle ne peut parler que par sa langue, elle
ne peut agir que parses mains, elle ne peut >-e

mouvoir que par sis pieds, en un mol , elle

ne veui juger des choses que sur la déposi-
tion de ces témoins qui , étant souvent trom-
pés eux-mêmes par le défaut d'une juste ap-
plication à leurs objets, la (rompent « n i

temps par de fausses apparences , si elle n'a
soin de corriger leurs erreurs par sa raison.
C'est ce qui a fait dire à Tertnllien, que c'est
par les sens que l'homme se lait connaître
un animal doué de raison et capable de disci-
pline, des sciences et des arts : Pcr he$ sen~
sas solus omnium h mo animal rationate di-
gnoscitur intelligenliœ capax et ipsims acade-
miœ {Lib. de Anima . cap. 17; .Mais comme
ces sens , suivant la corruption de la nature,
se laissent souvent surprendre et suborner
par les images des objets qui lentenl lame et
qui la sollicitent au péché, comme on peut
voir parles funestes exemples d'Eve, d'Ho-
lopherne el de ces infâmes \ leillards qui vou-
lurent attenter sur l'honneur el sur la vie de
Susanne,il ne faul pas s'étonner si les saints se
son l sou veut pr i v es de lu sage de ces s use I s'ils

se sont souvent rendus sourds, aveugles et
muets volontaires

,
pour conserver plus sûre-

ment leur innocence. Comme ils onl tous été
animés de l'Esprit de Dieu, écoulez leur lan-
gage dans l'Ecriture. Les uns nous disent
qu'ils ont fait unirai te avec leurs veux pour ne
voir ni ne penser jamais à aucune femme, c'est

Job [Job., XXXI, i). Un autre conseille au
vrai serviteur de Dieu de former un rempart
d'épines autour de ses oreilles

, pour en fer-

mer l'entrée aux mauvais discours , c'est le

sage fils de Siraeh [Ecelù, XX VilI, SB I s

autre demande à Dieu de mettre une sûre
garde à sa bouche el un cachi t sur ses lè\ res
pour ne le point offenser par ses paroles
c'est David [Ps. (.XL, 3).

Enfin c'est l'instruction que Dieu même a
donnée en figure dès le commencement
du monde, particulièrement aux femmes.
Car, pourquoi pensez- 1 dus, demandent quel-
ques interprètes, que la première femme eût
cet avantage pardessus le premier homme,
d'avoir été créée dans le paradis terrestre?
Mesdames, n'en tires point vanité; car Dieu
n'en a use de la sorte , disent-ils , que pour
vous apprendre que la clôture devait être
comme naturelle à votre s. se, el que la re-

traite devait être un remède ,'i votre fragilité

contre les tromperies et les séductions de v os

sens, et, si vous demandez à saint Ambroise
par quels moyens Adam a conserve el a

perdu son innocence, il vous répondra :
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Solus erat Adam quando inparadiso conslitu-

lus est, solus erat quando ad imaginent Dei

factus est, sed non erat solus quando peccavit,

et de paradiso ejectus est (Lib. IV, Epist. 31):

Adam était seul lorsqu'il fut logé dans le pa-

radis terrestre , il élait seul lorsqu'il fut créé

à l'image et à la ressemblance de Dieu. Mais

il n'était pas seul quand il tomba dans le

crime et qu'il fut chassé de ce jardin de vo-
lupté. Heureux et innocent tandis qu'il de-

meura seul ; criminel et malheureux sitôt

qu'il eut une compagne. Ainsi le premier
homme perdit son innocence pour avoir prêté

l'oreille à la voix de sa femme; celle-ci per-
dit la sienne pour avoir prêté l'oreille aux
cajoleries du [serpent et la mort et le péché
entrèrent dans l'âme de l'un et de l'aulre par
les oreilles et par les yeux.

Voilà, messieurs, comme le mauvais usage
des sens fut dans nos premiers parents une
première cause de leur crime ; et voici comme
le recueillement de ces mêmes sens, fut dans

la bienheureuse Rose un des premiers moyens
de sa sainteté. C'est un mystère que Dieu
même voulut bien nous découvrir à sa nais-

sance ,
puisque l'histoire de sa vie m'apprend

que celte petite fille vint au monde envelop-
pée dans la secondine , comme une rose nais-

sante est renfermée dans son boulon. Voyez
cette fleur lorsqu'elle commence à pousser,

elle cache toute sa beauté dans son intérieur;

vous diriez qu elle n'ose se développer aux
yeux du monde, ni s'épanouir sous les rayons
du soleil par une espèce de pudeur, ou de
crainte d'être flétrie par un regard peu mo-
deste , ou souillée par un léger attouchement.
Voilà justement une image de noire aimable
Rose. Comme les œuvres de la nature sont

souvent des crayons des ouvrages de la

grâce , il ne faut pas s'étonner si la nature la

lit naître fermée dans son bouton et couverte
d'un petit suaire. C'est que la grâce nous
voulait donner dès-lors un présage de sa vie

cachée et du profond recueillement de tous

ses sens et, comme sa mère s'appelait Marie
de l'Olive, je puis lui appliquer ces paroles

de Job : Quasi oliva projicicns florem suum
(Job., XV, 23) : Marie de l'Olive a produit

sa fille comme une belle fleur; mais comme
une fleur si renfermée en elle-même et dans
sa lige ,

qu'il semblait qu'elle eût dessein de
se rendre inconnue au monde.
En effet, messieurs , si l'on voulait trouver

Rose, il ne fallait pas l'aller chercher parmi
les rues de Lima, ni dans les lieux d'assem-
blée, ni dans le cours, ni dans les spectacles
publics. Jardins, solitude, verger, lieux
consacrés à la retraite, à l'oraison et au si-

lence , c'est vous qui la cachiez aux yeux des

hommes, pour en faire un spectacle à Dieu
et aux Anges. C'est par cet amour de la re-
traite, qu'elle demeura l'espace de quatre ans
.i CiDta, lieu célèbre par la beauté des mines
qui y attirent la curiosité de tous les étran-
gers, et elle y demeura si solitaire qu'elle ne
voulut jamais sortir de la maison pour pren-
dre une seule fois le plaisir de la promenade.
Il est vrai qu'ayant été un jour contrainte par
l'autorité que Dieu et la nature ont donnée

Orateurs sicnics. XVII.

aux pères et eux mères sur leurs enfants,
d'assister à un spectacle public , elle trouva
le secret de soumettre sa volonté à l'obéis-

sance et d'y tenir ses sens en retraite. Elle y
alla avec la même résolution qu'Alipius, ami
de saint Augustin, alla autrefois à l'amphi-
théâtre : Adero absens (Lib. 6, Confes., c. 8);
J'y assisterai comme absent, disait-il à ses
amis qui l'y entraînaient par force; mais
Rose fut plus fidèle et plus constante à gar-
der son bon propos que le brave Alipius.Eile

assista au spectacle comme une fille obéis-
sante, pour plaire à sa mère, mais elle y
assista les yeux fermés, comme une aveugle
volontaire pour plaire à Jésus-Christ. Enfin,

c'est par l'amour de la retraite qu'elle se bâ-
tit, dans le fond de son jardin , une petite

cellule de cinq pieds de long sur quatre de
large, disant qu'elle était assez grande pour
elle et pour son époux. C'est justement ce
que saint Augustin avait dit en parlant de
cette petite loge qu'Abraham bâtit autrefois

au milieu d'une campagne pour y recevoir

les pèlerins et dans laquelle il eut l'honneur

de recevoir des anges qui représentaient la

personne de Dieu : Fecit lugurium angustum
quidem homini,sed divinœ sufficiens majeslali

:

Le lieu était un peu étroit pour y loger un
homme, il se trouva néanmoins d'une, ;!ssez

vasteélenduepourycontenir toute l'imtiïense

et infinie majesté de Dieu. Ce fut donc dans
ce petit ermitage que notre bienheureuse fille

recueillie en elle-même et fermée comme un
bouton de rose, semblait avoir renoncé à
l'usage de ses sens ; ses yeux étaient fermés
à tous les vains objets du monde, sa bouche
était fermée à tous les entretiens superflus

,

et ses oreilles à tous les discours profanes.
Mais toute occupée de son divin époux, elle

ne voyait que lui, elle ne parlait que de lui,

et ne s'entretenait qu'avec lui, heureux effet

du recueillement d'esprit.

Il faut avouer, messieurs, que ce recueil-
lement d'esprit est quelque chose de bien
sublime et élevé, puisque Dieu l'a consacré
en lui-même pendant ces espaces infinis et
éternels qui, selon notre faible manière de
concevoir, ont précédé lacréalion du monde.
Car, si vousmedemandez oùétaitDieu avant
la production du ciel et de la terre, je vous
répondrai, avec Terlullien

, qu'il était dans
une profonde retraite, et qu'il était renfermé
en lui-même comme dans son centre , son
siège et son trône : Erat Deus sibi ipsimun-
dus, locus , sedes et omnia; et si vous me de-
mandez quelle était son occupation? je vous
répondrai qu'il n'en avait point d'autre que
celle de se contempler soi-même, de s'en-
tretenir de ses divines perfections, d'engen-
drer son Verbe, comme termes d<5 ses con-
naissances , et de produire le Saint-Esprit
comme ternie de son amour. Ainsi, quoique
son divin entendement fût rempli des idées
du monde et de toutes les créatures qu'il de-
vait tirer du néant, jamais néanmoins ni la

beauté de ces créatures , ni la variété des
objets, ni la grandeur des événements n'ont
pu le détourner un moment de la contempla-
tion cl de l'amour de lui-même,

(Dix-huit.)
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C'est < 11 r relie divine Hée que la Me«heu-
reote r.o-c ,i formé 1 1 retraite de s, m esprit,

puisque, par un profond recueillement de

toutes ses pensées, elle semblait entièrement
absorbée i'ii Dieu, et ne plus vivre que de

la vie des ftmes séparées de leurs corps, Bn
effet, si l'oraison est une élév rtion de notre

esprit à Dieu, un regard de foi Use et amou-
reux de ses perfections infinies , on peut

«lire que comme l'oraison de cette sainte était

sans relâche, l'union de son esprit n\ ec Dii o

était sans interruption; cela esl si véritable

que son histoire m'apprend qu'elle demeu-
rait douze heures par jour dans ce saint

exercice, immobile comme un rocher, et

privée de l'usage de ses scnsromme une sta-

tue qui a des yeux et qui ne voit pas, qui a

des oreilles et qui n'entend pas, qui a <les

pieds et des mains, et qui demeure toujours

sur sa base sans action et sans mouvement.
Il me semble, messieurs, qu'elle était arrivée

dans ecl état de haute contemplation que
saint Augustin nous décrit, et qu'elle pouvait

dire avec lui : Silcat tumaltus camis, sileant

phtuitasiœ, ipsn ribi anima rileat, et tran-

se, non se cogitando (Lib. IX, Confes., cap.

10). Que le tumulte de la chair se taise, que
les fantômes des créatures se dissipent, que
mon âme se taise aussi , et qu'elle garde le

silence, qu'elle s'élève au-dessus d'elle-même

sans plus penser à elle-même ,
qu'elle de-

meure attentive et recueillie : et loquntur

ipse solus, et que son époux seul lui parle,

non plus parla voix des créatures, mais par
lui-même qui est la parole éternelle et sub-

sistante de son Père, et qui est une parole

de vérité et de vie. C'est, messieurs, pendant
ce profond silence intérieur et extérieur quo
l'esprit de la bienheureuse Rose était telle-

ment élevé et uni à Dieu, qu'elle pouvait
dire avec l'Apôtre, que sa conversation n'é-

tait plus que dans le ciel. Toutes ses pen-
sées étaient tellement attachées à l'unique

objet de son amour, que l'auteur de sa vie

nous assure que jamais ni les occupations
extérieures, ni le travail manuel, ni les affai-

res domestiques ne le lui purent faire perdre

de vue. Il ajoute même que son sommeil n'é-

l.ut pas tant une suspension de ses sens

qu'un profond recueillement de toutes les

puissances de sou âme en Dieu. Voilà pour-
quoi elle pouvait bien dire avec vérité : Ego
ilormio, et cor meum viyilat {Cant. III, •!) : Je

dora et mon cauir veille, (.'est ici la retraite

«lu cœur, sans laquelle celle de l'esprit et des
sens serait fort inutile.

Mais il faut remarquer qu'il y a une
grande différence entre les opérations de

l'entendement et de la volonté, de l'esprit et

du cœur, en ce que l'entendement attire à soi

Objets, et se les rend semblables en les

dépouillant de ce qu'ils ont de matériel et de

terrestre, et en les faisant passer dans un
étala peu près spirituel. La volonle, au con-
traire, prend une route toute Opposée . elle

va à la recherche de ses objets , elle se dé-

pouille de son autorité ni de son empire.
elle l'aTiKt et se prostitue, pour ainsi (lire,

aux créatures inférieures . et se rend scni-

blible aux pins indignes par une mons- »

truense transformation D'où il arrive que
'

rient esclave d'autant de maltrea et
d • t\ nos qu\ Ile a de p issioni qui la domi-
nent, et que son cœur se trouve plus étroite-

I nui avec l'objet qu'il aime qu'avec le

COrpi qu'il anime. Voilà pourquoi les saint,
qui onl été jaloux de conserver leur cœur
tout entier à Dieu, sans division et sans par-

. onl eu grand s ( ,in ,i<» |,. t,.„j r r«. rril ,

tous b's vains objets qui étaient capables d«
leurdonner de l'amou
l'étude la plus sérieuse . et la ; : jran le

application de la bienheureuse I;

que, pour fermer de bonne heur ur
à tout ce qui était de mortel et de len
elle fait, à l'âge de einq ans . le von
rable d<' virginité. Comment appelez-vous
cela? sinon: Devotio tupra mtaiem, virltu
supra naturam (S. Ambr. lib. Il, de Virginib):
Une piété au-dessus de l'âge, une vertu au-
dessus de la nature, une grandeur de cou-
rage au-dessus de son sexe

,
quel' ,;| c

est-ce ici! Quoi, selon l'ordre naturel et ci-
vil, elle n'e<t encore que mineure , et n'a
nulle autorité de disposer d'elle-même; re-
pendant, dans l'ordre surnaturel et divin. 1 i

voilà émancipée , elle fait un acte de majo-
rité, et, sans attendre le consentement de -

parents, elle se choisit un époux qui est le

plus beau des enfants des hommes, et lui fait

un entier sacrifice de sa liberté aussi bien
que de son corps et de ses sens, de son es-
prit et de ses pensées, de son cœur et de ses
affections, de sa vie et de tonte sa personne.
Taisez-vous donc, mère indiscrète ; ne parlez-
plus à votre fille Rose ni de mari ni de ma-
riaae; et ne vois avisez point d'employer
l'autorité que vous avez sur elfe, pour 'lui

faire violer la foi qu'elle a promise a J ->n--

Christ; vos menaces cl v seront
inutiles : elle a donné parole , elle sera
jusqu'à la mort une autante fidèle. C'est aussi
en v.i m que ((Miles les créatures se dispu-
tent ensemble l'empire t t la conquête de son
cœur; c'est en vain que le monde tâche de
te surprendre par la beauté de ses pompes
qu'il étale à ses \ ors ; ("est en vain que la

chair le sollicite par les doux charmes du
plaisir dont il latte ses sens ; c'est en vain
que l'ambition le tente par le faux éclat de
1 honneurdont il s'efforced'ébtooir - m s prit :

le cœur de R nacccssiblc cl hors des
atteintes de ("us ces Faibles ennemis, elle n'a

garde de donner on rival à son époux
;

comme elle connaît son humeur saintement
jalouse, elle lui a aussi consacré tout son
amour, elle ne veut pis même que son crur
soit entièrement ouvert à son confesseur.

it ce qui l'obligea de prier un jour le Fil

.

«le Dieu , «le dérober à sa connaissance l« i

grâces qu'il avait la honte ,i\ répandre, et

les mystères qu'il ava t dessein dy accom-
plir, (l'est pourquoi je puis «lire que le cœur

elle saint" lille était semblable à iett>

porte orientale du sanctuaire qui devait «
:•

toujours Fermée, et par laquelle nul homme
ne pouvait passer, pane que c'est par là qi

le Seigneur le Dieu d'Israël était cnlré dans
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son temple : Porta hœc clausa erit et non

aperietur et vir non transibit per eam, quo-

niam Dominus Deus Israël ingressus est per

eam{Ezech. IV, 2).Oubiendisonsquelecœur
de Rose était comme celui de l'épouse, un jar-

din fermé et une fontaine scellée du sceau de

l'époux : hortus conclusus
,

fons signatus.

mais c'est assez considérer cette Rose dans

son bouton, c'est-à-dire fermée par l'amour

de la retraite , considérons-la maintenant

épanouie par l'éclat de ses vertus. C'est la

deuxième partie de ce discours.

SECOND POINT.

Je ne puis assez admirer la pensée de cet

ancien philosophe qui, considérant ce monde
matériel comme une image du monde arché-

type ou divin, n'a point fait difficulté de dire

qu'il n'était autre chose sinon • Deus expli-

catus, Dieu même déployé, développé et com-
me épanoui hors de lui-même. Avant la créa-

tion de l'univers, Dieu était comme resserré,

ramassé et renfermé au dedans de lui-même,

invisible, inaccessible, incompréhensible.

Mais, lorsqu'il a tiré le monde du néant, il

n'a fait qu'ouvrir son sein, éclore toute sa

grandeur et développer toutes ses perfec-

tions : Mundus est Deus explicalus. Il me sem-

ble, messieurs, que vous faites déjà l'applica-

tion de ma pensée, en vous représentant no-

tre grande sainte comme une rose épanouie

par l'éclat de ses vertus. En effet, qu'est-ce

que la rose étale sous les rayons du soleil,

lorsqu'elle ouvre son sein et qu'elle déve-
loppe ses feuilles? elle fait admirer les char-

mes de sa beauté, elle fait briller le vif éclat

de sa couleur, elle fait senlir la force de son

odeur et la douceur de son parfum. Ce sont

là toutes les merveilles que je remarque en
notre sainte. Cette précieuse rose ayant été

plantée, selon les paroles de mon texte sur

le bord des eaux, je veux dire dans le tiers

ordre de saint Dominique, y ayant été arro-

sée des plus pures influences du ciel et favo-

risée des aspects plus amoureux du soleil de
justice, elle sortit de son boulon, je veux
dire de sa retraite, plie s'épanouit au dehors,

et fit paraître en même temps et sa beauté
inlérieure, et sa couleur vermeille, et son
agréable odeur. Observons, je vous prie, tou-
tes ces convenances qui se rencontrent entre
notre sainte et la fleur dont elle porte le nom.
Quoique Dieu ait pris plaisir de tracer des

ombres et des vestiges de ses perfections dans
les créatures, il semble néanmoins, au lan-

gage de l'Ecriture, qu'il se soit étudié d'y

tracer de plus vives images de sa beaulé que
de ses autres attributs (Sap., XIII, 5). Voilà
pourquoi Boëce, suivant la pensée du Sage,
dit que le monde n'est beau que parce que
Dieu même l'a formé comme une copie tirée

sur l'original de sa beauté :

Pulchrum pulclierrimus ipso

Mandate monte gerens simiHque ; ab imagine formons.
{Lib. de consol. I'hitos.).

Tellement que chaque créature est un
crayon ou un rayon de cette beaulé divine, et

pour moi j'avoue que je la vois briller dans
la rose avec plus d'éclat que dans toutes les

autres fleurs. C'est pour cette raison, si je ne

me trompe, que le poëte Anacréon l'a appe-
lée autrefois l'amour et les délices des dieux
immortels : Rosa cœlitum voluptas. Mais
après tout, la beaulé de cette fleur n'est que
superficielle, fragile, passagère; elle ne peut
résister aux injures de l'air ni aux rigueurs
des saisons, et il arrive souvent que le même
jour qui la voit naître et épanouir, la voit
aussi mourir et tomber.

Il n'en est pas de même, messieurs, de la
beauté de sainte Rose. Je ne parle point ici

de la beauté extérieure du corps et du visage
dont les filles du siècle sont idolâtres, et dont
elles se font un grand mérite et un grand su-
jet de vanité auprès des hommes. Mais je
parle de celte beauté intérieure de la grâce
dont la fille du prince lire toute sa gloire, et
de laquelle seule l'Ecriture déclare que le
roi des siècles immortel et invisible est amou-
reux. Et à dire le vrai : Est et sua animœ
pulchritudo multo suavior certiorque quam
corporis, et ipsa quoque suis legibus, décore
ordinis, atque opta suarum pariium disposi-
tione subsistens (Pétrarque, lib. de Re.med.
utriusque fort., dial. 2). L'âme a sa beaulé
au, si bien que le corps, et une beauté plus
agréable et plus solide, qui consiste en de
certaines lois, dans un ordre convenable et
dans une juste disposition de toutes ses par-
lies, ou, pour mieux dire, de toutes ses puis-
sances, qui consiste, en un mot, dans le juste
concert et dans le parfait accord de la chair
avec l'esprit, des passions avec la raison, et
de la raison avec la foi. C'est celte beauté
intérieure que l'Epoux du Cantique a sou-
vent admirée dans son Epouse, et que Jésus-
Christ même a aimée et estimée dans notre
bienheureuse Rose. Car son histoire m'ap-
prend que cette sainte se promenant un jour
seule dans son petit jardin, la terre lui pa-
rut tout à coup semée de lis et émaillée de
roses. Et comme elle était tonte ravie de voir
ce printemps inespéré, le Fils de Dieu lui

apparut sous la figure d'un bel enfant et l'in-

vita amoureusement de lui cueillir quelques-
unes de ces fleurs. Elle obéit, et lui en pré-
senta un bouquet. Mais ce divin Enfant ne
prit qu'une rose, en lui disant ces charman-
tes paroles, qui furent le gage de son amour:
Ma fille, vous êtes cette rose que je cultive
avec un soin particulier. Que cette rose de-
vait être belle, puisqu'elle était cultivée par
la main d'un Dieu, par les soins de sa provi.
dence et avec tous les empressements de son
amour 1 il ne faut pas s'étonner si sa beauté
n'a pas été aussi fragile que celle des fleurs

communes et ordinaires. La durée de celles-
ci ne se mesure souvent que par la durée
d'un jour :

Quam longa una dios, œlat ïam longa rnsanim,
Quas pubesceules juncta senecla promit.

Mais la beauté intérieure de l'âme de Rose a
été de plus longue durée que la beauté exté-
rieure de son visage; celle-ci a été flétrie par
sa pénilenre et p;ir sa morl, et celle-là s est
fragmentée par la rigueur de l'une et de l'att-

ire. Et comme Jésus -Christ même s'était

chargé du soin de la cultiver, il ne pouvait
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>*is manquer «le la faire participer à l'ineor-

nîplibilité de la lienne. El comme il n'y a

(fuc le péché seul « 1 1 1 1 soii capable de ravir

la beauté inlérieare d'une âme, Rose n'arait

rien à craindre de ce colé-là, puisqu'elle vi-

vait sous la continuelle et puissante protec-

tion de «'«'lui qui est l'auteur de la grâce, le

destructeur du péché et le conservateur de

l'innocence.

Mais, après avoir admiré la beauté inté-

rieure de sainte Rose, admirons, je vous prie,

le vif éclat de sa couleur. Gomme elle a em-
prunté sa beauté de l'abondance de la grâce

de Jésus-Christ, elle a aussi emprunté sa

couleur de l'effusion de son sang et du sien.

Cette proposition, messieurs, demande de l'é-

claircissement et de l'attention. Saint Paul

nous assure que Jésus-Christ a été obéissant

jusqu'à la mort de la croix; saint Rernard
ajoute qu'il a eu tant d'amour pour l'obéis-

sance, qu'il a mieux aimé perdre la vie que
de manquer d'obéissance et de soumission au
commandement de son Père. D'où l'on peut
conclure que l'obéissance et que l'amour ont

été les premiers bourreaux innocents qui

ont donné la mort au Fils de Dieu et qui ont

versé tout le sang de ses veines. Cette doc-
trine est conforme à celle de saint Thomas,
qui dit (D. Thom., 3 pur!., qu. kl, art. 2, m
corp.) qu'il était convenable que Jésus-Christ

jnourûl comme martyr de l'obéissance, soit

à raison des hommes, soit à raison de son

Père, soit à raison de lui-même. 1° A raison

des hommes , afin de faire une réparation

convenable à leurs crimes : comme la déso-

béissance du premier homme nous avait en-
gagés dans le péché, il fallait que l'obéis-

sance du nouvel homme nous rétablit dans

la grâce : Sicut per inobedientiam unius ho-
minis peccatores constitua suiit multi, itu et

per unius obedilionem justi constituuntur

multi (Rom., V, 19). 2° Il était convenable
que Jésus-Christ mourût par obéissance, par
rapport aux intérêts de son Père, afin do sa-

tisfaire à sa justice et de faire une réparation

d'honneur à son autorité méprisée par la

désobéissance d'Adam. 3° Il était convenable
que Jésus-Christ mourût comme martyr d'o-

béissance pour l'intérêt de sa propre gloire;

car, comme sa mort devait être sa plus si-

gnalée victoire sur le diable, sur la mort et

sur le péché, il fallait nécessairement qu'il

mourût obéissant pour mourir victorieux,

selon cet oracle de l'Ecriture : Vif obediens

loqustur victorias [Prov., XXI, 28). C'est

donc, messieurs, dans le sang de cet Agneau
immolé et de cette \ iclime obéissante que les

pécheurs ont lavé leurs péchés, el que les

justes ont blanchi leurs élolcs, les vierges en

ont tiré la blancheur des lis. et les martyrs
en ont emprunté l'incarnat des roses. Et ne

savons-nous pas que sainte Agnès se vantail

hautement que le sang adorable de ce divin

Epoux avail rehaussé en mémo temps el la

blancheur de son teint et le vermillon de ses

jones V Sanguis (jus omavit (/nuis meus [In

ofl'ic- div.). Et ne puis—je pas dire aussi que
c'est de ce sang précieux «lue la bienheu-

reuse Rose avait tiré sa couleur vermeille.

puisqu'elle en était souvent arrosée par le
fréquentes communions? et c'esl pour eette
rai on, si je ne me trompe, que le s, mit en-
fani Jésus l'appelait du nom tendre et amou-
reux de /•' » cœur.

n'est pas tout ; la bienheurcu-r I

non contente d'avoir emprunté sa couleur
vermeille du sang de l'agneau, a voulu en-
core rougir et se teindre elle-même de re-
lui de son propre corps, par un martyre
d'obéissance,

i
oor éire plus conforme

divin époux
, que l'amante du cantique con-

gratule sur la rougeur et sur le v ermill n de
son teint pendant sa passion : Uilrctus meus
rubicundui [Cant., V, 10). Je sais bien, mes-
sieurs, que plusieurs saints ,i saintes ont
excellé en cette rertu ; mais , certes , il i ut

avouer que sainte Rose en a donne des
exemples si extraordinaires que, par une in-
vention nouvelle et inconnue au monde, elle

trouva le secret d'accorder la volonté
mère avec celle de son divin époux, quoique
souvcntappoinlées contraires l'une à l'autre.

Voici un fait mémorable que son histoire

m'apprend. Sa mère, suivant l'esprit et les

mauvaises coutumes du monde, obh.
souvent sa fille, par des menaces et même
par des coups, de se parer.de s'habiller et de
se friser comme les autres filles de son ;ÏLr e

et de sa condition; elle voulait même qu'elle
empruntât le secours de mille petits orne-
menls étrangers pour relever la beauté natu-
relle de son visage. Cependant elle savait

que tout ce faste el cet appareil de vanité,
étant directement oppose à l'esprit du chri-
stianisme el condamné par l'Apôtre, déplai-
sait souverainement aux veux de son époux.
Que fera cette bienheureuse fille pour accor-
der la volonté de Jésus-Christ avec celle de
sa mère? Voici le tempérament qu'elle
trouvait pour obéir à celle-ci et pour ne pas
déplaire à celui-là, qu'elle considérait comme
un époux de sang : Sj mguinum
(F.xod., IV, 25) : ainsi que Sephora appela
autrefois Moïse. C'est qu'elle accompagnait
toujours son acte d'obéissance de quelque
circonstance saintement cruelle envers elle-

même, qui lui tirait non pas les larmes des
yeux, mais le sang de quelque partie de son
corps. Par exemple, sa mère lui commanda
un jour d'attacher un bouquet de fleurs sur
sa tête, suivant la mode tlu temps el la cou-
tume du pays : que fera la paui re Rose'.' Elle

déleste dans son cœur c i reste de supersti-
tion, de cérémonie el de pompe du paganis-
me. Elle obéit cependant, mais d'une ma-
nière qui contentera la mère et qui ne dé-
plaira pas à l'époux : c'esl qu'elle attacha
ce bouquet avec une grande aiguille el l'en-

fonça si avant dans sa léte qu'on ne put l'ar-

racher qu'avec une grande violence, une ex-
trême douleur et grande effusion de i

Ah! mes iie.o. que celte Rose me
| Il

belle! qu'elle me parait digne de son époux 1

Et ne faut-il pas tomber d'accord que le ver-
millon de son sang relève d'une manière ad-
mirable l'éclat de son visaae et la blancheur

n (einlV Tellement qu'en cette occasion,
Ci lie s;\inle ressemblait à une rose de l;j
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Cliine qui, au rapport des naturalistes, pa-

raît toute blanche le malin, et qui prend sa

couleur de sang et de feu à mesure qu'elle

s'ouvre et s'épanouit sous l'ardeur du soleil.

Voilà , messieurs , la beauté et la couleur

de notre Rose mystique ouverte et épanouie

à vos yeux; il ne me reste plus qu'à vous

faire sentir l'agréable odeur dont elle a em-
baumé tout le Pérou, toute l'Eglise et tout le

monde chrétien. Il est certain que les vertus

ont leur odeur par laquelle elles embaument
l'Eglise, comme celles de fleurs embaument
les jardins; voilà pourquoi elles sont repré-

sentées sous le symbole des roses qu'un an-
cien poète appelle la fleur et le parfum des

dieux : Rosa flos, odorque divum (Anacréon).

Voici comme saint Bernard nous explique
celte théologie mystique : Habent mores co-
lores suos, habent et odores (Serm.l,inCant.),
Les mœurs de chaque personne, soit bonnes,
soit mauvaises ont leur couleur, elles ont
aussi leur odeur : Odorem in fama, colorem
in conscientia. Elles portent leur odeur dans
le bruit de la renommée et leur couleur dans
le témoignage de la conscience : Colorem
operi tuo dat ejus bonitas et cordis intentio.

La bonté de l'action et 1 intention du cœur
leur donnent la couleur : Sed odorem, virlu-
tis et modestiœ exemplum. Mais elles n'em-
pruntent leur bonne odeur que des exemples
de modestie, de vertu et de piété chrétienne.

Or si jamais sainle a embaumé le ciel et la

terre, l'Eglise militante et l'Eglise triom-
phante de l'odeur de ses vertus, de la pureté
de sa vie et de l'innocence de ses mœurs,
avouons que c'est la bienheureuse Rose. Car
en quelle partie du monde la renommée n'a-

t-elle pas publié son nom et ses vertus? quel
pécheur n'a pas été attiré par l'odeur de sa
sainteté, au seul récit de l'histoire de sa vie?
Je ne m'en étonne pas : comme le visage de
Moïse devint tout éclatant de lumière par
l'entretien qu'il eut avec Dieu sous la figure
d'un ange : Ex consortio sermonis Domini
(Exod., XXXIV, 29); ainsi la bienheureuse
Rose était devenue toute odoriférante par les

entretiens continuels et familiers, non pas
avec un ange, mais avec le Dieu des anges,
qui est appelé la fleur des champs et le lis

des \ allées, et qui fait courir après lui toutes

es chastes amantes, attirées par l'odeur de
ses parfums. Mais comment, messieurs, ses
vertus n'auraient-elles pas exhalé une odeur
toule divine dans son corps vivant, puisqu'on
i n sent encore exhaler une continuelle et

miraculeuse de son corps mort, de ses osse-
ments secs et du fond de son sépulcre? Sa
pureté, sa simplicité, sa dévotion, sa pa-
tience, son obéissance étaient autant de (leurs

qui faisaient sentir leur odeur particulière à
eeux qui avaient le bonheur de la voir ou de
l'entretenir; ses prières ne s'élevaienl-ellcs
pas au ciel comme l'agréable fumée de l'en-
cens : Ascendit fumus incensorum (Apoc,,
VIII, k). ÏA n'était-ce pas par la mortifica-
tion continuelle do son corps qu'elle exhalait
Une odeur semblable à celle de la myrrhe?
C'est pourquoi, étant toute remplie de l'es-
prit et des vertus de celui qui l'avait choisie

pour être la rose de son cœur, elle pouvait
emprunter ces paroles de la Sagesse et dire
avec une humble confiance en son Epoux :

Sicut cinnamomv-m et balsamum aromatizans
odorem dedi : quasi mirrha electa dedi suavi-

tatem odoris (Eccti., XXIV, 30). J'ai répandu
une senteur de parfum comme la canelle et le

baume le plus précieux, et une odeur comme
celle de la myrrhe la plus excellente. Car
comme les fleurs, les herbes et les plantes

aromatiques ne répandent jamais une plus

agréable odeur que lorsqu'elles sont ou pi-
lées dans un mortier, ou distillées par le feu,

ainsi notre bienheureuse Rose n'a jamais ré-

pandu une si grande odeur de sainteté que
lorsqu'elle a été plus accablée de mortifica-
tion et de pénitence. C'est ce que le pape
même (1) a voulu faire connaître à tous les

fidèles, puisqu'après avoir consacré la pre-
mière année de son pontificat par la béatifi-

cation de celle fille admirable, il en voulut
laisser un monument éternel à la postérité,

en faisant fabriquer une médaille qui d'un
côté représentait son portrait, et de l'autre

un feston de roses avec celte devise : Indica
Rosa dedit odorem suavitatis anno 1668 : La
Rose du Pérou a répandu son odeur cette

présente année 1668. Et je puis ajouter ici les

parolesque dit l'Evangile à l'occasion decelte
précieuse liqueur que Marie Madeleine ré-

pandit sur les pieds du Fils de Dieu : Vomus
impleta est ex odore unquenli (Joan., XII, 3),

Toute la maison, c'est-à-dire toute l'Eglise,

qui est la maison de Dieu a été remplie de
l'odeur de ce parfum. Jugez après cela, mes-
sieurs, si l'on peut voir un plus juste paral-
lèle que celui que je viens de faire remar-
quer entre cette bienheureuse fille et la

fleur dont elle porte le nom, puisqu'elle a eu
ses principales propriétés, sa beauté, sa cou-
leur et son odeur. Sa beauté

,
qu'elle a tirée

de la grâce; sa couleur, qu'elle a tirée de son
sang; son odeur, qu'elle a tirée de ses ver-
tus. Mais achevons le parallèle, et disons
que si elle a été une rose fermée par l'a-

mour de la retraite , et une rose épanouie
par l'éclat de sa sainteté, elle a encore été

une rose flétrie par la rigueur de sa péni-

tence. C'est la troisième partie de ce dis-

cours.

TROISIÈME POINT
Je ne suis pas étonné de voir que le péché

ait fait changer de face à tout l'univers, et

qu'il ail tellement défiguré toutes les créatures
qu'il ne leur ail hiissc que quelques sombres
vestiges de leur perfection originelle, et que.

quelques pitoyables débris de leur beauté flé-

trie. Non, ce mauvais effet ne m'étonne pas,

parce que je connais la malice infinie de la

cause qui l'a produit. M. lis ce qui fait le sujet

de ma surprise, c'est de considérer que la

pénitence qui, selon saint Augustin, est uni;

vertu qui doit réformer la laideur du péché
par la beauté de la vengeance, entreprenne,

elle-même de défigurer les saints et les

saintes, et d'effacer sur leurs corps et sur
leurs visages ces crayons de la beauté divine

que la grâce et la nature semblent y avoir

(l) Clément IX,
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i iiipririiés. C'est aéanaaoil I effet qu'alla a
souvent produit par une Ingénieuse cruauté

dam les personnes les plus fklèlef à Dieu, cl

il.i II celles qui sont les plus intimement
c ..n in -a son service L'eK6mpl€ snil de
noire bienheu rcuse Rose suffira pour I

convaincre et celle vérité] car il est \ r.i
i que

lorsque je la considère dans sa vie péaileola

cl crucifiée , elle ne paraît plus à nus yeux
(|iie connue une rose flélrie qui a perdu lonle

sa beauté, sa couleur et son éclat : et je suis

persuadé <iue dans cclélat elle a eu droit de

dire, atec une sainte femme affligea de l'An-

cien Testament : Ne m'appelai plus Noeini
,

c'csl-à-dire belle, mais appelez-moi Mara,
c'est à-dire amère, parce que le tout-puis-
sant m'a toute remplie d'amertume (liut/t,

1,20;.

Je ne suis pas en peine de trouver des
preuves de ma proposition. J'emprunte la

principale de la nature même de mon sujet.

Plutarquc nous assure que les plantes et les

fleurs qui répandent plus d'odeur passent
plus promplement et sont plutôt flétries :

Quœ odorem émit(uni cilo marcescunt. La
raison est que l'odeur n'étant proprement
qu'une évaporation des parties les plus pures
et les plus subtiles des corps qui s'exhalent
par transpiration, il est certain que les cho-
ses aromatiques et qui répandent plus d'o-
deur sont plutôt flétries que les autres qui
en exhalent moins

,
parce qu'il se fait une

plus grande et plus prompte évaporation ou
dissipation de leur substance. Tel est le sort

de la rose entre les fleurs. Comme elle est

beaucoup odoriférante, elle est bientôt flé-

trie, surtout si l'on la met sur le feu et dans
l'alambic pour la faire distiller en eau.

Voilà la figure, voici la vérité. La bien-
heureuse Rose toute embrasée de l'ardeur de
son amour, et épuisée par la rigueur de sa

pénitence a répandu une si grande odeur de
sainteté par tout le monde, qu'il ne faut pas
s'étonner si elle a été si tôt flétrie, et si le

cours de sa vie a été si promplement inter-

rompu : pour moi j'avoue que j'ai peine à
comprendre avec quelle grandeur de cou-
rage, pour ne pas dire avec quel excès de
cruauté, elle s'acharna sur elle-même, et sur
son propre corps, avec une si sainte fureur
qu'il ne tint point à elle qu'elle ne rendit son
"visage horrible aux yeux de tout le monde .

de peur d'y laisser quelque vestige de sonan-
cienne beauté. Les Pères font à ce propos une
agréable question : ils demandes! si la rose
a\ait des épines dans le Paradis terrestre et

dans l'étal d'innocence ? Saint Basile et saint

Ambroise croient qu'elle fut créée sans c;i-

nes, mais qu'elles ne lurent semées sur sa

tige que parla malédiction que Dieu fulmina
contre la terre après le péché du premier
homme (/h Htxamertm.). vaulresse persua-
dent qu'elle lui Créée avec des épines, mais
que leurs pointes étant émoussées elles n ' .Mi-

raient point l'ail de blessures, ni causé de
douleur [Ptrer. in SenM.). Le Poète Chré-
tien semble être de ce sentiment quand il a

dit;

lu relui m ipia molli* rosi urgit sentis.

Nil qllijd hj.il liuLirlis, in <
i hO

lius.)

Quoi qu'il en soit des roses du paradis t.r-

restre, en voici une qui est renne do i'<

qui, pour être sans péché, n'est
;

tant tans épines, puisque je puis dira

tout SOB corps parait hérissé comme b buis-

son ardent. Mai- examinons
, je VOUS prie,

toutes bs parties de soa petit corps inm
sur lesquelles elle exercé sa plus grande
rigueur pour les défigurer, pour j flétrir,

pour en dissiper et pour y (aire mourir tout s

[es grâces et les agréments qu>- la nature y
avait fait naître.

Qui croirait, messieurs, que les v.-ux <| u

i

sont des sources de larmes-, fussent encore
des fournaises de feu , et "u'ils COMOn a--, ni

leurs lumières et leurs llammes avec 1 hu-
midité de leurs eaux? C'est pourtant D <•

vérité dont les femmes particulièrement peu-
vent être des témoins irréprochables. Car
comme il n'y a point parmi elles de easor -i

stupide qui ignore les lois de l'amour, il n'y

en a point aussi de si glacé qui ne ressente
quelquefois l'ardeur de celle passion, et qui
ne sache par conséquent instruire ses yeux
dans l'art de pleurer et d'aimer, de répandre
des larmes el d'allumer des feux : Li fièrent

oculos erudiere suus : N'est-ce pas là ce qui

fait que les filles du siècle considèrent les

beaux yeux comme un riche présent de la

nature sans lequel lous les autres trails de
beaulé qui se peuvent trouver sur un i

sont morts et languissants : et n'est-ce

pour cela qu'elles les adoucissent tant qu'elles

peuvent, pour faire que leurs regarda soienl

autant de blessures mortelles aux cœurs de
leurs amants? C'est ce crime, si je ne me
trompe, que le prophète reproche aux femmes
de son temps, lorsqu'il dit que les fille- de
Sion se sont élevées, qu'elles ont marche la

tète haute : Extento collo : et qu'elles fai-

saient des signes des yeux : ffutibui oculo-
rum ibant (Isa., 111, 10) : Bignes RuMStes si

avant-coureurs du coup mortel qu'ilsdevaient

bientôt frapper. Notre luenheureu-c Ko-e
prévint tous ces maux que la Beauté et le

vif éclat de ses yeux pouvaient causer. Elle

les changea d'abord en deux fontaines de lar-

me-, el de peur que la source ne vint a se

tarir, elle les frottait de feuilles d'ortie, OU de

chaux vive pour y entretenir perpétuellement
l'eau et la feu tout ensemble. Bn sorte qu'il

fallut recourir à la puissance de Dieu pour
lui rendre la vue par un miracle, el a l'auto*

rite de son confesseur pour la lui conserver
par la défense i|u'il lui lit de ne plu-

d'un tel remède, et en lui rt*p é entant que
les larmes , étant le plus pui - mu du
il ne devait COUler par les veux que lorsqu'il

était blesse d'amour cl de douleur.

Si cette sainte pénitence a exerce tant de

cruauté sur -e- v.u\,(lle n'a pas traite s.)

bouche avec plus d'indulgence Lagri
répandue sur vo- livres, dit un prO| h

Jésus-Christ [Pi. XL1V, S : el vos lèvres

ressemblent a un ruban teint en car:., le. dit

1 Epoux duCuutiquc à »u bicn-uuncc (t'untw»,
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IV, 3). Ces expressions, messieurs , consa-
crées par le Saint-Esprit pour nous décrire

les traits particuliers de la beauté do l'Epoux

et de celle de l'Epouse, nous apprennent que
le vermillon des lèvres n'est pas un des moin-
dres ornements de la beauté d'un visage

;

mais notre bienheureuse Rose, ennemie mor-
telle de tout ce qui la pouvai! rendre belle et

aimable aux jeux du monde, usa de tant

d'artifices, et rendit ses lèvres si noires et si

li\ ides, qu'elles ressemblaient plutôt à cilles

d'un cadavre, qu'à celles d'un corps animé.
Que l'amour pénitent est ingénieux à tour-
menter le cœur, et à cruciGer le corps, quand
il croit que tout lui est permis pour faire

paraître dans notre chair mortelle, comme
«lit l'Apôtre, la vie crucifiée de Jésus-Christ.

Rose suivant les mouvements de cet amour,
tourmentait son corps par des jeûnes conti-

nuels et par de terribles abstinences. Mais
lorsque sa mère, ou pour interrompre ses

coutumes, ou pour éprouver sa vertu, lui

commandait de se mettre à table et de manger
«il compagnie, elle trouvait le secret d'ac-
corder son obéissance avec sa mortification,

et d'avoir le mérite de l'une, sans perdre le

mérite de l'autre. Elle s'allait frotter les lè-

vres et la langue avec du fiel de mouton
avant de se mettre à table, afin d'empoison-
ner par cette acrimonie tout ce qu'on la for-

cerait de manger; et de se faire un instru-

ment de supplice de ce dont on lui voulait
faire un sujet de plaisir. Jamais les plus
cruels tyrans ont-ils été plus ingénieux à in-

venter de nouveaux genres de supplices pour
tourmenter les martyrs, que Rose l'a été à
trouver de nouvelles inventions pour affliger

son corps, et pour se rendre semblable à une
rose flétrie qui n'a plus ni beauté ni couleur.

Vous savez, mesdames, de combien de
crimes vous vous rendez tous les jours cou-
pables par la nudité de vos gorges, et vous
n'ignorez pas aussi combien il y a de
siècles que Dieu vous crie par la bouche d'un
prophète : Elevez-vous contre votre propre
mère, condamnez ses excès et ses prostitu-
tions, parce qu'elle n'est plus mou épouse et

que je ne suis plus son époux : Aufcrat for-
nicationes suas a facie sua, et adulte) ia sua
de medio uberumsuorum (Osée, II, 2) : qu'elle
efface les fornications de son visage, etqu'elle
retranche ses adultères du milieu de son
sein. Remarquez, mesdames, que Dieu attri-

bue à votre visage, seul, et à votre gorge
seule les crimes les plus infâmes dont vous
\ OQ8 souillez en sa présence et dont vous flé-

trissez voire honneur devant le monde. O que
la bienheureuse Rose avait bien compris le

péril qu'il y a d'cxpos«ir le sein d'une belle
et jeune fille aux yeux des hommes. Comme
'elle se considéra dès sa plus tendr enfance
en qualité d'épouse de Jésus-Christ, elle s'é-

tudia d'imilcr toutes les manières humbles,
moilesles ( l chaste, dnJ relie du Cantique :

voilà pourquoi elle put dire a\ec elle : ligo
munis, et ubera mm sinit fWftJ {( initie.,

VIII, 10j : je suis un mur ; et mes mamelles
sont comme une tour. Elle fut, eu elle!, un
mur inébranlable par la fennelé de ses ré-

solutions et par son attachement inviolable

à l'amour de son divin Epoux, et elle a raison
d'ajouter que ses mamelles ont été comme
une tour, mais tour inaccessible non-seule-
ment aux mains, mais encore aux yeux et

aux regards des hommes, et comme si la

précaution de les fermer n'eût pas été suffi-

sante ponr les rendre impénétrables à toutes
sortes de vue humaine, elle trouva le secret
de se meurtrir et de se déchirer tout l'esto-

mac et tout le sein par un nouveau genre de
supplice ; en appliquant les ronces, orties,

épines sur sa gorge et autour de ses bras,

et en les pressant si fortement sur sa chair
tendre et délicate que le sang en coulait de
tous côtés.

Mais mon Dieu, ma chère Rose, n'étes-

vous pas assez flétrie et défigurée par toutes

ces cruautés? vous n'avez plus rien à crain-
dre du côté des hommes, puisque dans l'état

où je vous vois réduite, vous êtes plus propre
à leur donner de la compassion que de l'a-

mour; pardonnez donc au moins aux autres
parties de votre corps; comme elles sont in-

nocentes, c'est une espèce d'injustice et d'in-

humanité de leur faire porter la peine des

péchés qu'elles n'ont point commis. Mais
Rose n'écoute point tous ces raisonnements
qu'une fausse compassion, ou que l'amour-
propre lui peut faire pour l'obliger de se

relâcher de la sévérité de sa conduite. Comme
elle savait que le plus grand entêtement, et

que la principale occupation des femmes
consistait à embellir leur tête, et à ajuster
leur coiffure, pour prendre un air de beauté
étrangère au défaut de la naturelle, elle s'ap-

pliqua de son côté à punir, en sa personne,
les péchés de son sexe. Çà, grande sainte,

levez un peu ce crêpe qui vous couvre le vi-

sage, et sans crainte d'offenser votre pudeur,
ôtez le voile qui couvre votre tête. Je ne suis

pas surpris de voir que vous ayez coupé vos
beaux cheveux, et que vous ayez sacrifié à
la pénitence ce que les filles du siècle nour-
rissent avec tant de soin et d'artifice pour en-
tretenir leur vanité. Mais ô ciel 1 qu'est-ce
que je vois 1 quel spectacle d'horreur se pré-

sente à mes yeux et frappe mon esprit I C'est

un cercle d'argent armé et hérissé de plus de
quatre-vingts pointes ou clous très-aigus
dont sa tête est ceinte; la peau est déchirée,

le crâne est offensé, et l'on voit couler au-
tant de ruisseaux de sang qu'elle s'est fait

de plaies et de blessures. O Rose ! que votre

tête, percée de tant de clous, est bien sem-
blable à celle de votre époux crucifié et cou-
ronné d'épi ri s.

Que vous en semble, messieurs? n'est-ce

pas ici où nous avons bien besoin que la foi

vienne au secours de notre raison, pour
nous faire adorer la sévérité de la conduite
de Diefi sur ces âmes choisies qu'il appelle

à une plus éminenle perfection, à une res-

semblance plus parfaite et à une union plus

intime avec lui. J'appelle toutes les cruaultis

que Rose a exercées sur elle des effets de la

conduite sévère «le Dieu 6ur les élus, puis-

qu'il n'y a que son saint amour qui seul »oi

capable de leur inspirer un désir si arden
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du souffrances, ni qui leur puisse donner

une assez grande fermeté de courage, pour
.se rendre eux-mêmes leurs bourream ,

sur-

tout lorsque l'Eglise e$t en paix, <'t qu'il n'y

a point de tyrans au monde acharnés à leur

arracher ou la foi OU la vie par la violence.

des tourmenta. El à dire le vrai, quelles plus

cruelles douleurs et quel genre de supplice

plus atroce La bienheureuse Ko e aurait-elle

pu souffiir, si elle se fût trouvée au monde
sous le règne; de Néron, et sous ces siècles de

fer et de sangde ! Eglise, que ceux que son
amour lui a l'ail inventer pour se tourmenter
elle—même? Cependant, messieurs, celte Rose
n'est point encore assez flétrie aux yeux de

son divin Epoux ; ii faut que par un ordre
particulier de sa sagesse éternelle , quelques
maladies inouïes , et inconnues à toute la

médecine achève de ruiner entièrement un
corps que la pénitence a commencé de
sacrifier.

Ça, qu'on lire ce rideau : Qu'est-ce que je

vois sur ce pauvre grabat? c'est Rose malade.
Eh bien, ma chère fille, dites-nous de grâce,
malgré votre patience et votre modestie

,

quelles sont les douleurs que vous ressentez

et les maux qui vous accablent ? Hélas, ré-
pondait-elle, je me porte bien. Voilà tout ce

quel'on pouvait apprendre de s;i bouche, mal-
gré un continuel vomissement de sang, mal-
gré les horribles convulsions de tous ses

membres, les cruelles contractions de tousses
nerfs, les syncopes et les défaillances qui la

faisaient paraître morte aux yeux des assis-
tants; mais lorsque son confesseur l'obligeait

de parler, voici le récit sincère qu'elle faisait

de ses maux, dans lesquels vous allez recon-
naître la main de Dieu invisihlement appe-
santie sur elle, pour la tourmenter d'une ma-
nière aussi admirable que celle dont Job fut

affligé, et qui l'obligea de se plaindre et de
dire amoureusement à Dieu : Mirabiliter me
crucias (Job, X, 10) : Seigneur, vous me
tourmentez d'une manière ineffable. Quoique
je ne puisse pas vous expliquer tout ce que je

souffre , répondait celte pauvre fille mou-
rante et obéissante; je vous dirai néanmoins
qu'il me semble qu'une, balle de l'eu me perce
les deux tempes, qu'une broche de 1er loutc

rouge et embrasée passe et pénètre depuis le

sommet de ma tète jusqu'à la plante de mes
pieds, qu'un poignard enfoncé dans mon côté
droit nie va percer le cœur de pari en part,

qu'on m'arrache les entrailles avec des te-

nailles de feu, que ma lêle esl enfermée dans
un casque brûlant et qu'elle est continuelle-

ment bailue à grands coups de marteaux, en-
fin il me semble qu'on me brise lous les os,

et que tout mon corps est moulu et réduit en
poussière. Voilà, ajoutait celle pauvre fille,

un léger crayon des maux de mon corps que
je ne puis comparer qu'à ceux de mon EpOUX
crucifié, et contre lesquels je n'ai besoin d'au-
tre remède que de celui de sa divine pa-
tience, car c'est par ce puissant secours dont
il me soutient, que je souffre tous ces maux
avec une certaine joie qui semble naître de
la profonde paix de mon cœur et de L'humble
soumission de mon esprit.

Voilà, dis-jc, une petite description des
peines extérieures de mm corps, mais qui
BOUS pourra exprimer toutes les peines in-

térieures de son esprit ? elle a avoue elle-

même a son confesseur, que pendant l'esi

de 15 ans entiers , elle tombait une fois Iq

jour dans de si horribles ténèbres, dan- aV i

grande- se ( inr. goûts, abattements • t

désolations qu'elle ne voyait point de cl i n -

rence, disait-elle, entre son état présent et

celui des damnés qui sont dan -poir de
voir jamais finir leurs peines. C'est dans
effroyable délaissement, où privée de toute

consolation divine et humaine, elle s'écriait

quelquefois en soupirant: Hélas I saou i

plice ne finira-t-il pas au moin- par ma DM
i ainsi, messieurs, qu'elle a souffert long-

temps et à plusieurs reprises la peine de cet

abandon que lél US-Cbrist ne souffrit qui
fois sur sa croix el dont il se plaignit a -

Père : Deus meut, Drus meus ut quid dereli-

quislimt (Maith., XXVII, M .

Enfin la mort qui flétrit la beauté de toutes

les créatures n'a pas épargné celle de notre

bienheureuse Rose, puisque, suivant la fra-

gilité naturelle de celte fleur dont elle porte

le nom, après avoir langui longtemps d'a-

mour el de douleur, et exhalé une admirable
odeur de patience dans ses dernières mala-
dies, plus chargée de grâces, de mérites et

de vertus que d'années, elle laissa ses mor-
telles dépouilles en terre, et s'envola au ciel :

Sicul virgula fumi ex aromatibus tnyrrhœ et

thurii et universi pulvcris pigmentarii (Cunt.,

III, 6). Comme une petite Tapeur d'aromat

de myrrhe, d'encens et de toutes sortes de
poudres d'habiles parfumeurs. C'est sous

celle figure que l'Epouse du Cantique s'éleva

du désert de ce monde et monta au ciel

appuyée sur son bien-aime. Mais pourquoi
le Saint-Esprit nous répréseote-l-il cette

chaste amante, comme un rayon de tu

odoriférante? Sinon pour nous apprendre,
appliquant ces paroles à Bainte |Ue

celle bienheureuse fille sciant toute consu-
mée au service de Dieu, s'elanl entièrement
épuisée par la rigueur de sa pénitence, et

ayant été lout à fait embrasée <Hi feu de son

divin amour, son âme devait s élever au ciel

comme la fumée d'un sacrifice odorifé-

rant.

C'est à ce prix-là , messieurs, que se font

les saints el les saintes.Quelques grâces, quel-

ques dons, quelque beauté naturelle, qu
ques biens, quelque fortune OU a\ in

ayez-VOUS reçus de Dieu selon le inonde, il

faut obscurcir cet éclat . il faut flétrir celte

beauté, il faut sacrifier tous ces avantages a

l'amour et à la pénitence. Je sais bien que
l'on peut faire un bon usage de tout ce qui

vient de la main de Dieu : mais je sais bien

aussi par l'expérience de lous le- siècle-

par le témoignage de tous les saints, qu'il

est plus sûr de lui rendre ses biens , que de

les garder pour soi. Car il arrive souvent

que par les dangereuses illusions de l'amour-

propre ou de la raison humaine , nous ren-

v ersons l'ordre établi par sa providence . <

voulant jouir des biens dont il ne faudrait
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qu'user, ou en ne voulant avoir que 1g simple

usage de ceux dont nous devrions poursuivre

la jouissance. C'est ce désordre que saint

Augustin appelle: Frui utendis, et uti fruen-

dis : La bienheureuse Rose apprit de bonne

heure à faire ce juste discernement; à peine

eut-elle l'âge de raison qu'elle s'attacha à

Dieu comme à l'unique souverain bien de la

créature raisonnable, dont la jouissance aussi

bien que la vue est promise à ceux qui ont

le cœur pur; quant aux biens de la terre,

elle ne s'en servit qu'en passant et pour les

nécessités indispensables de la vie, elle les

méprisa, elle les abandonna, elle les sacrifia

à l'amour et à la pénitence, sans épargner

même son corps, sa sanlé et sa vie qu'elle

consacra à la croix, aux douleurs et aux
souffrances.

Que me resle-t-il donc à vous dire? sinon

de finir ce discours par les paroles avec les-

quelles je l'ai commencé: Abaudite me, divini

fructus, et quasi Rosa plantain super rivos

aquarum fructificale [Eccl., XXXIX, 17);

Ecoutez ma voix, ô germes divins, et portez

des fruits comme des rosiers plantés sur le

bord des eaux. Le Saint-Esprit adresse ces

paroles aux élus qui sont dispersés par tout

le monde , et moi je les adresse aux fidèles

assemblés dans celle Eglise. Il vous appelle

des germes divins, parce qu'il vous regarde

comme des enfants de grâce qui sont, selon

saint Jean, nés et régénérés de la semence
de Dieu. Il yous exhorte à porter des fruits

comme des rosiers :queis sont ces fruits qu'il

demande de vous? Ce ne sont plus des fruits

d'innocence. 11 sait bien que vous l'avez

perdue cette innocence , soit en Adam par le

péché originel, soit en vous-mêmes par le

péché actuel. Il n'attend donc plus de vous

que des fruits d'une vraie cl sincère péni-

tence. Si vous avez été comme des greffes

sauvages entés sur l'arbre de la croix, et en

Jésus-Christ même crucifié, vous porterez des

fruits pour l'éternité comme la bienheureuse

Rose. Que de larmes ne répandrez-vous pas?

que d'actes d'amour et de douleur ne produi-

rez-vous pas? par combien de jeûnes, de mor-
tifications et de pénitence n'affligerez-vous

pas \olre chair pour la soumettre à voire

esprit? par combien d'aumônes et d'œuvres

do miséricorde ne rachèlerez-vous pas les

péchés dont vous êtes redevables à la justice

de Dieu? Quel encens ne brûlerez-vous pas

sur les autels du Seigneur en lui présentant

la sacrifice de vos prières et de vos oraisons?

Voilà les fruits que Dieu demande do vous.

Les Heurs toutes seules ne lui plaisent pas,

elles ne lui auraient été agréables que dans

l'état de la nature innocente : mais dans l'état

présent de la nature corrompue, il veut les

fruits d'un amour pénitent. Le monde ne lui

peut rien offrir qui lui soit agréable : s'il a
des fleurs, elles sont toutes flétries : s'il a des

fruits ils sont tout corrompus, et n'ont qu'une
beauté superficielle et apparente , comme
ceux qui naissent dans les campagnes de Go-
riiorrhe. Voilà pourquoi l'Eglise chaule que
les saints ont méprisé ce monde : FruclU va-

vuum, Jloribus aridum (In offic. div. de Ss.
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Martyr.) , vide de fruits de sainteté et de
pénitence, et dépouillé comme un arbre sté

rile de toutes les fleurs de sa vaine prospé-
rité. Mais le christianisme nous fournit des
fleurs de toute sorte de vertus , dont l'odeur
monte jusqu'au ciel, et des fruits de bonnes
œuvres qui se conservent pour l'éternité. La
bienheureuse Rose a offert les unes el les

autres à son époux, elle n'avait jamais perdu
l'innocence de son baptême : cependant sa
vie n'a été qu'une cruelle pénitence et un
long martyre pour nous apprendre encore
une fois que les saints ne se forment que sur
la croix, qu'ils ne se perfectionnent que par
les souffrances, et qu'ils ne se consomment
qu'à la mort, car c'est pour lors que tous les

desseins de Dieu étant accomplis en eux, ils

vont recueillir dans le ciel avec une joie in-

concevable, les fruits de gloire qu'ils ont
semés en lerre avec larmes et gérnissetnenls.

1

C'est ce que je vous souhaite au nom, etc.

Amen.

PANEGYRIQUE

DE SAINTE SCHOLASTIQUE.

Quasi Stella matutina in medio nebulœ el quasi luna
plena in diehus suis lucel.

Elle a éclaté pendant su vie comme l'étoile du matin an
milieu des nuages, el comme lu lune lorsqu'elle est venue à
son plein (Eccles., cli. L).

L'Ecriture nous voulant faire connaître
que Dieu est incompréhensible en lui-même,
soil pour confondre notre orgueil, soit pour
arrêter notre curiosité, elle se sert de deux
sortes d'expressions figurées qui nous con-
vainquent, en effet, et de la grandeur infi-

nie de son êlre et de ses perfections, cl de
l'impuissance absolue de nos esprits à s'en
former une juste idée. Tantôt elle nous dit

avec un apôtre qu'il demeure dans une lu-
mière inaccessible : Lucem inhabitat inucces~
sibilem (lTim.,Yl, 1G). D'autres fois elle nous
dit avec un prophète qu'il se cache dans des
ténèbres impénétrables : Posuit lenebras la-

libulum suum (Psal. XVII, 13). Ses lumières
ont éidoui les yeux des philosophes, ses té-
nèbres ont aveuglés ceux des curieux, et

c'est cl par ses ténèbres et par ses lumières
que ceux qui le veulent contempler trop
fixement sont éblouis de la splendeur de su
gloire et accablés du poids de sa majesté:
Qui scrulalvr est majestalis opprimetur a ylo-
ria (Prov.f XXV, 27). Or, comme Dieu prend
plaisir de former les saints comme des copies
tirées sur l'original de ses perfections, je re-

marque que par une conduite toute diffé-

rente, mais toujours pleine de sagesse, il

produit les uns comme de grandes lumières
pour éclairer loule l'liglise, el laisse les au-
tres dans l'obscurité el dans les ténèbres
pour n'en faire que des spectacles aux anges
el non pas aux hommes. Lorsqu'il a choisi

des apôtres pendant sa vie, et qu'il a fait

naître de grands hommes dans la suite des
temps, ça été pour en faire la lumière du
monde cl les premiers astres de son Eglise,

pour porter à loutes les nations de la terra

la lumière de son Evangile cl la connaissai'cu
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de sa divinité. Mail combien aussi a-i-il

laissé de grands personnages dans les déferla

cl dans les Bolfludei don! Ie> noms, la mé-
moire, la vie et les vertus sont ensevelie-,

avec eut dans leurs sépuh res, et qui ne i

roni connus qu'aujour du jugement. le crois,

messieurs, que c'est de ceux-ci dont parle le

prophète, lorsqu'il dil à Dieu : Ab
toi in abicondito faeiei txioea conturbalione
liominum [Ps. XXX, 25); Vous les cacherez,
Seigneur, dans le secret de voire visage et

dans le tond de voire sein contre les troubles

du inonde, cl contre les insultes de leurs en-
nemis, .le remarque pourtant qu'entre ces

ileux classes de saints, dontles uns ont brillé

avec un grandéclal de lumière, et dont les

antres Ont été cachés dans de profondes ténè-

bres , il y en a une troisième qui Lient le mi-
lieu, et c'est celle de ces saints et de ces

saintes dont on connaît les noms, mais non
pas le mérite, dont la vie est mêlée d'éclat et

d'obscurité, dont le monde a vu paraître

quelque rayon de sainteté, mais dont il n'a

pu découvrir l'astre d'où procédaient tant de

lumières; ce sont, en un mot, ceux que
Dieu a montrés d'un côte et qu'il a cachés de
l'autre, soit par un mystère de si sagesse,
soit par un effet de leur humilité. Ainsi l'on

peut dire de chacun de ceux-ci en particu-

lier : Lux lucet ii> tenebris (Juan., I, 5). C'a
été une lumière qui a lui dans les ténèbres,

et les ténèbres ne l'ont point comprise, c'est-

à-dire que le monde ne les a pas connus. Je

crois, mesdames, que vous êtes déjà persua-
dées que c'est dans ce rang qu'il faut placer

votre illustre mère sainte Scholaslique; nous
avons si peu de connaissance de sa vie et de

ses actions, qu'il me semble que c'est avec

raison que je vous l'ai représentée dans les

paroles de mon texte comme l'étoile du ma-
tin qui éclale au milieu d'un nuage, et comme
la lune qui éclaire pendant la nuit r C'est

pourquoi je ne puis réussir dans son pané-
gyrique sans le secours particulier du Saint-

Esprit qui fera que ces ténèbres ne seront

point obscures pour nous, selon la promesse
d'un prophète, et que la nuit même devien-

dra claire comme le jour et pour vous et

pour moi : Quia tenebrœ non obscurabuntut
a. te, et nox sicut dits illuminobitur [Ps.

CXXXIII, 11). Demandons-lui cette grâce

par l'intercession de son épouse qui a été la

véritable étoile du matin, toujours éclatante

de lumières. Ave, Maria.
Lorsque je me veux former dans mes mé-

ditations quelque image sensible de l'essence

de Dieu, je me la représente comme une
source inépuisable de vie et de clarté , dont

tous les écoulements, soit au dedans, soit au
dehors de lui-même, sont Ions pleins de vie,

et tous éclatants de lumières : In ipso VÎta

trai , et vita crut lux liominum [Joatl., I, 4).

Si le l'ère éternel engendre son Fils, ol

adorable de ses divines complaisances, ce

n'est que dans une plénitude de vie et de
lumière, et au milieu de la gloire et de la

splendeur des saints:/» splendotibut Sancto-

mm {Ps. CIX.ï).Si le Père et le Fils pro-

duisent ie Saint-Esprit en unité do principe,

Ce D'est que parmi doi b-u\
I I les flammes

qui n'ont pal moins de rie et de lumière que
de chaleur. Si ces trois divi es personnel
veulent sortir d'el: es par une saillie

d'amour, et créer le monde ;
ir DO

ment le boulé, «Iles commencent ce grand
chef-d'cBuvre par la création de la lumière
qu'elles tirent du néant, el par la communi-
cation de l'esprit de \ie qu'elles donnent à

I i êtres animés. C'est ce qui a tait dire

à Platon, que ce bruit confus qui, dans ledé-
brouillement du chaos, retentissait dans Le

fond de l'abîme, n'était autre chose que la

déair impatient des créatures qui soupiraient
après la vie et la lumière comme a rès leur
dernière perfection : TumulttU in caho erat

desideiïum nalwarum lumen, vitam, /tper-

feetionem tui appetentiutn. Examinez en un
mol, toutes les œuvres les plus magnifiques
de Dieu , soil dans l'ordre de la nature, soit

dans l'ordre de la soil dans l'ordre de
la gloire, v OU8 v errez qu'elles ne se commen-
cent, qu'elles ne se continuent, et qu'ell

s'achèvent que par la communication d'une
lumière toute pleine de vie, et d'une rie

toute éclatante de lumière. C'est, si je ne me
trompe, ce que Platon nous a encore voulu
exprimer en philosophe païen , lorsqu'il a
dit que comme la lumière du soleil salière
en plusieurs différentes couleurs, selon les

différentes dispositions des sujets qui 1 i ré-
fléchissent; de même, dit-il, le rayon de
la divinité qui est répandu dans tous les

êtres y prend des formes différentes, selon la

différente disposition des sujets qui le î

vent. C'est ainsi, ajoule-l-il
,
que ce rayon

divin se trouve dans les pierres, mais il

sans vie; il se trouve avec la vie dans les

piaules, mais il y est sans éclat; il se trouve
avec la vie el avec l'éclat dans les animaux,
mais il y est sans réflexion sur lui-même;
el enfin il se rencontre dans l'homme
la vie, avec l'éclat, avec une réflexion sur
lui-même, elun retour jusqu'à la source de

la vie et de la lumière dont il est s. >rli . Il y
a pourtant encore ici une autre différence à

obscrv er; c'est que comme leVerbe divin, qui
est le soleil de justice, el par conséquent la

source de cette \ie et de celte lumière, a deux
différents hémisphères, le supérieur et l'infé-

rieur, le ciel et la terre, sur lesquels il ré

ses influences, il y communique aussi cette \ ie

el celle lumière en deux différentes façons.

Dans le ciel, il la communique aux bienheu-
reux dans toute sa clarté, sans voile el sans
nuage : voilà pourquoi le Prophète, parlant
des saints qui sont dans la gloire, dit qu'ils

brilleront comme les feux du firmament , et

qu'ils luiront comme des étoiles pendant
toute l'éternité |

Daniel., XII. 3). Mais il ne

communique cette vie de lumière aux s

qui sont sur la terre, que mêlée deténè
de nuages et d'obscurités; soit parce que
leur éclat s'esl obscurci par quelques t d-

blesses, soit parce qu'ils l'ont obscurci eux-
mêmes parleur humilité. C'est en cela qu'ils

ont eu une parfaite ressemblance avec le

Verbe incarne, duquel Terlullien a dit que,

pour proportionner l'éclat de sa lumière à
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nos yeux et se rendre visible aux hommes
,

il avait obscurci les splendeurs de sa divinité

sous l'ombre d'une chair mortelle : Tenebrus

accepit ut lucere possct (lib. de Char, chr.,

cap. 11) : et c'est parmi ces bienheureux vi-

sibles et invisibles , inconnus et découverls

dans leur siècle, que je dois mettre votre in-

comparable mère, sainie Scholastique, puis-

qu'il est vrai qu'elle a éclairé le momie comme
l'étoile du malin cachée au milieu d'un nuage
et comme la lune, qui ne paraît que la nuit :

Quasi stella matutina in medio nebulœ, et

quasi lunaplena lucet. En effet, comme Dieu
a créé deux grands corps lumineux , dit

Moïse, pour la nécessité aussi bien que pour
l'ornement de l'univers : Luminarr. majus,
et luminare minus (G en. I, 16); l'un plus

grand pour présider au jour, qui est le

soleil, l'autre plus petit pour présider à la

nuit qui est la lune ; ainsi Dieu a fait naître

deux grandes lumières dans l'Occident, pour
l'ornement du désert et pour la perfection de

l'Eglise : savoir, saint Benoît et sainie scho-
lastique. 11 a fait naître le frère pour le faire

briller aux yeux du monde, comme le soleil

dans la maison du Seigneur : Quasi sol re-

fulgens sic ille effulsit in domo Dei (Eccli.,

L, 7); et il a l'ail naître la sœur comme une
lune mystique pour éclairer par sa vie ca-

chée l'obscurité du désert : Et quasi luna
plcna in diebus lucet. C'est ainsi que le Saint-

Esprit a fait en même le:i ps le panégyrique
du frère et de la sœur dans un même chapi-
du livre de l'Ecclésiastique. II est donc vrai, que
selon l'idée que me donne le Sage , je ne puis
mieux vous représenter sainte Scholastique
que comme l'astre de la nuit, eteomme l'étoile

du malin, puisque par trois espèces de mi-
racles elle a fait paraître la lumière de sa
raison parmi les ténèbres de l'enfance ; la

lumière de la grâce parmi l'obscurilé du dé-
sert, et la lumière de sa vie parmi les om-
bres de la mort; c'esl-à-dire qu'elle a été un
enfant raisonnable, une sujette toule puis-

sante, et une vierge féconde; ou bien disons
pour parler plus clairement; qu'elle a fait

trois unions admirables ; savoir celle de l'en-

fance avec la raison, celle de l'autorité avec la

dépendance, et celle de la fécondité avec la

virginité. Voilà les trois unions que celte

sainte a faites de la lumière avec les ténèbres,
et nue vous verrez dans les trois parties de ce
discours.

PKUMIEK POINT
J'ai dit, messieurs, que sainte Scholastique

a uni la lumière avec les ténèbres; puis-
qu'elle a uni l'enfance avec la raison. Pour
Tous Taire concevoir la manière peu commune
dont Dieu a distingué celle sainie dès son
berceau , il faut poser en fait que quelque
avantage que l'homme puisse tirer de la no-
blesse de son extraction, et que de quelque
prééminence dont il ose se flatter par-dessus
les animaux: la condition néanmoins de son
enfance est si honteuse, que les bêles mêmes
ont plus d'industrie, plus d'adresse et plus
<l privilèges que lui. Car sans nous arrêter aux
diggràcea qui troublent les plus beaux jours

de sa vie, cl aux douleurs qui l'accablcul à

la mort, jetons seulement les yeux sur les

misères qui sont comme les apanages de sa
naissance, et qui du sein de sa mère l'ac-

compagnent dans le berceau : vous jugerez
dès cette première vue, qu'il a bien sujet de
s'humilier en lui-même, et d'ensevelir dans la

bassesse de son origine toule l'enflure de son
cœur, et tout l'orgueil de son esprit. Si vous
le considérez au moment de sa conception

,

il ne vous paraîtra que comme un assem-
blage confus du néant et de l'être qui n'est

ni homme, ni plante, ni animal; si vous le

considérez au moment de sa naissance, c'est

à la vérité, un animal raisonnable, qui a la

figure d'homme, mais qui n'a pas l'usage de
la raison. Celle raison est un soleil si faible

dans son orient, qu'il ne fait paraître aucun
rayon de lumière; c'est une fontaine si pe-
tite en sa source, qu'elle ne peut pousser au-
cune goutte d'eau, sinon, celles de ses lar-
mes, qui sont, dit un ancien auteur, des
larmes de prophètes, qui lui prédisent toutes
ses calamités de l'avenir ; c'est en cela parti-
culièrement que le néant des hommes, et

l'effroyable misère des enfants d'Adam pa-
rait tellement en son enfance, que les païens
eux-mêmes, au rapport de saint Augustin,
en ontreconnu les effets sensibles, quoiqu'ils
n'en aient pas pu découvrir la cause : Rem vi-

derunt,causamnescierunl . En effet, cet homme
qui doit commander à tous les animaux ; il

cuire dans le monde comme le plus miséra-
ble et le plus abandonné de tous : la nature
le traite moins en bonne mère, qu'en cruelle
marâtre; et il semble qu'elle lui veuille ravir
la vie, au même moment qu'elle lui en donne
l'usage. Elle le prive même des secours
qu'elle ne refuse pas aux plus méprisables
des animaux : il ne peul ni chercher ce qui
le doit nourrir, ni fuir ce qui le peut perdre.
Toute sa grandeur est réduite à se pleurer
lui-même dans son impuissance, dit Pline

;

et il commence sa vie par souffrirsans avoir
commis d'autre crime que d'être né : A
suppliciis vitam auspicatur, unam tanlum ob
culpam

, quia natus est (Piin., lib. VII,
hist. I, proœinium). O folie des hommes! s'é-

crie ce sage païen, de ne juger pas ce qu'ils

sont, parle souvenir de ce qu'ils ont été, et

de s'imaginer qu'ils ne doivent vivre que
pour être grands après qu'il sont nés si pe-
tits et si misérables : O dementiam hominum
a lalibus initiis existimantium ad supèrbiam
se (jenitos.

Mais d'où pensez-vous, messieurs, que
vienne celte première disgrâce qui nous fait

naître comme des brûles plutôt que comme
des hommes, et qui rend la vie de notre en-
fance plus animale que raisonnable : les phi-

losophes et les théologiens en distinguent

plusieurs causes, savoir l'ordre delà nature,
l'indisposition des organes, et la peine du
péché. Quanl à l'ordre de la nature, il est

certain que comme clic procède lentement
dans la production de ses ouvrages, elle ne
leur donne pas la dernière perfection tout

d'un coup. Il faut, par exemple, plusieurs an-
nées au soleil pour former l'or dans le sein

de la terre. Ces grauds arbres que nous
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fuyons (l.nis les forêts n'ont commencé que

par de petites fibres, el ils ne »e sont Élevés

qu'après des lièi les e I ers à cette prodi-

gieuse grandeur par des accroissements in-

sensibles ; il on est de même du corps de
l'homme qui est le chef-d'œuvre de la na-
ture, et l ouvrage d'une souveraine intelli-

gence, il ne se p xfectionne et ne prend la

juste proportion de sis parties qu'avec I âge
et le temps : c'est en cela que la créalio i

diffère de la génération. Un ouvrage qui est

fait par création, sort tout d'un coup de la

main de son ouvrier, qui n'est autre que
Dieu, avec toute la perfection de son être et

avec toute la diversité de ses puissance

les instruments de ses opérations, parce qu'il

reçoit en même temps le principe qui le l'ail

vivre cl le principe qui le fait agir. C'est

ainsi qu'Adam fut produit; la main de Di u
forma son corps, son souille lui donna la

vie, et sans passer par les infirmités de l'en-

fance, il se trouva tout d'un coup homme
parfait avec l'usage de la parole, de la liberté

et de la raison: mais pour ce qui est des au-
tres hommes qui ne viennent au monde que
par la voie ordinaire de la génération ; ô que
de soins, d'industrie, et d'années ne faut-il

pas employer pour les rendre un peu rai-

sonnables? horres infantem cum suis impedi-

mentis profusum, dedignaris guod panai* di-

rigitur, guod unelionibus (ormatur, guod
blandiliis deridetur (lib. de char.chr. cap. k):

vous avez horreur, dit Terlullien à l'héré-

siarque Marcion, de voir un petit enfant qui

vient de naître, chargé des liens de la prison

où il a été conçu dans le crime, et d'où il ne
sort qu'avec douleur : vous souffrez avec
impatience de le voir emmailloUé de tant de

langes, et de l'entendre crier pendant le jour

et pendant la nuit : quel soin ne prend pas
une nourrice, il faut qu'elle le berce pour
l'endormir, et qu'elle badine pour le Faire

rire, ou pour l'empêcher de pleurer ; voilà

quelle est la naissance et l'éducation de ce

roi des animaux, que la nature ne produit

raisonnable qu'en espérance, et malheureux
en effet. Voilà la première cause qui pendant
tout le temps de l'enfance nous prive de l'u-

sage de la raison : c'est l'ordre de la nature;

la seconde c'est l'indisposition des organes.

L'âme étant renfermée dans son corps,

commo une belle captive dans sa prison,

elle a besoin de ses facultés pour agir et

pour connaître, car rien n'entre dans l'esprit

qui ne fasse un passage par les sens. Elle ne
peut voir que par les j u\, elle ne peul en-
tendra que parles oreilles, elle ne peut s'ex-

pliquer (jue par la langue. Bile ne peut juger
des odeurs et des saveurs que par le goût et

l'olor ai, elle ne peul agir et toucher que par
les mains, elle ne peut se mouvoir que par
les piods. Ce n'est que par le ministère des

sens qu'elle acquiert la connaissance de tout

ce qui se passe dans le momie, parce que
c'est d'eux qu'elle reçoit les espèces dos ob-
jets extérieurs dont se forment les images et

les fantômes que l'entendement doit contem-
pler pour en avoir l'intelligence. Enfin c'est

oar lo co^ps et par les sens qu'elle exprime

toutes ses passions les pins douces el les plus
tendres, les plus violentes ou \>-- plus i

dérées, non amour ou sa baioe, s i joie ou
tristesi . sa colèi i son sudace, son espé-
rance ou son désespoir. Mais pour que ses
sens puissent servir à tontes ses OpératiOM,
il faut que leurs 01 g me soient bien disposée,
el qu'ils aient une certaine étendue au de-
hors, ou une certaine conformation au
dedans qui les rende capables de se bien
appliquer a leurs objets, et de bien Etire leui s

fonctions. C'est par le défaut d'étendue au
dehors, que le Fils de Dieu ne peut faire

aucune opération naturelle de ses lem dans
la sainie eucharistie; et c'est par le défaut
de la formation intérieure de ces mêmes or-
ganes que les sourds et les mueta de nais-
sance ne peuvent ni entendre ni parler. Or
comme les facultés de ces sens sont en quel-
que façon bées pendant l'enfance, il ne faut

I
as s'étonner si, pendu nt tout ce bas âge. nous

sommes prives de l'usage de la parole et de
la raison, cl si nous ne faisons que des Opé-
rations animales, mais non pas raisonnables.

Enfin disons que le défaut de raison dans
les enfants est encore une suite, el une peine
du péché. Lorsque saint Augustin a médité
sur l'état déplorable des hommes dans leur
naissance, il nous en a l'ail une peinture ca-
pable de nous faire horreur : Ntuctutfvr hu-
milies, dit-il, hoinine générante, Deo créante,

peccato inficiente, diabolo possidente : Lors-
que les hommes naissent, ils se doivent con-
sidérer sous la domination, et dans la dépen-
dance de quatre principes dont ils tirent tout

ce qu'ils ont de bien et de mal. ils sont sou-
mis au père qui a engendre leur corps, à
Dieu qui a créé leur âme, au péché qui a
corrompu leur nature, et au diable qui pos-
sède leur âme et leur corps. Peut-on donc
voir un état plus déplorable que celui d'un
enfant au moment qu'il entre dans le monde.
Le corps qu'il tire de son père est sujet aux
maladies et à la mort; l'âme qu'il reçoit de.

Dieu étant unie, avec sa chair ne trouve que
ténèbres dans sa raison, et dérèglement dans
sa volonté; le péché qu'il tire du premier
homme le rend malheureux aussitôt que cri-

minel; et le démon qui le possède comme un
tyran, en fait un enfant de colère, et un es-
clave de ses passions, rue bête vient au
monde avec un instinct qui lui fait recon-
naître sa mère, el avec une industrie, qui
sans instruction et sans étude, lui fait re-
chercher ce qui lui est propre, et fuir ce qui
lui est contraire : et l'homme vient au monde
avec une raison si ensevelie dans la matière,
qu'il ne peut ni reconnaître la mère' qui lui

a donne la I le, ni trouver le sein qui lui doit

donner du lait! que le prophète a dore
bien raison de dire, que l'homme est devenu
semblable aux bêtes dans l'ordre de la na-
ture, aussi bien que dans l'ordre de la mo-
rale, et souvent dans son âge raisonnable,
aussi bien que pendant son enfance, parce
que les peines du péché qui commencent
avec sa vie. ne finissent que sa mort (Psal.

XI. III. Jl . Ecoutes comme le Sage nous dé-

crit ces misères communes à tous les hommes



Ê77

dans toutes les conditions : Jugum grave su-

per filios Adam a die exitus de ventre matris

enrum, usque in diem srpulturœ in rnalrem

omnium (Eccli., XL, 1. 2) : Un joug pesant

accable les enfants d'Adam, depuis le jour

qu'ils sortent du ventre de leur mère jus-

qu'au jour de leur sépulture, où ils rentrent

dans le sein de la terre qui est la mère com-
mune de tous : les imaginations de leur es-

prit, les appréhensions de leur cœur, le sou-

venir du passé, l'incertitude de l'avenir, et

les réflexions sur l'un et sur l'autre les tien-

nent en suspens dans le trouble et dans l'agi-

tation. Remarquez que lorsque le Sage ap-
pelle ici les hommes du nom d'enfants d'A-

dam, il remonte jusqu'à la première origine

du péché qui est la cause de tous les maux :

il ne s'arrête pas aussi en cet endroit à dé-
plorer les plaies extérieures dont Dieu a
frappé l'homme, et sur cette multitude ef-

froyable de maladies auxquelles l'expose la

mortalité de son corps. Il s'arrête particuliè-

rement sur les plaies de l'esprit, et sur les

passions de l'âme qui lui ôlent souvent la

raison, et qui le font plus bête que les hétes

mêmes qui ne perdent jamais leur instinct.

Mais il faut aussi tomber d'accord que
,

lorsque la grâce se met d'intelligence avec la

nature dans la formation d'un enfant , elle

l'affranchit par une vertu secrète et par une
force dominante de la servitude honteuse des

sens, et des rigoureuses lois de la nature , et

d'une partie des peines du péché. C'est l'ef-

fet particulier que la grâce du Rédempteur a
produit dans quelques saints privilégiés

,

lors , dit Tertullien , qu'il a réformé notre

naissance par sa mort , et notre génération

selon la chair, par notre régénération selon

l'esprit : Nativilalcm reformai a morte, rege-

neratione cœlesli. Et c'est, mesdames, en vue
de celle grâce prévenante du Rédempteur
communiquée à votre adorable mère sainte

Seholastique
,
que j'ai dit qu'elle avait été

un enfant raisonnable ; c'est-à-dire qu'elle

avait été semblable à l'étoile du malin qui
éclaire dans un nuage, cl à la lune qui brille

pendant la nuit, puisqu'elle a uni en sa
personne les ténèbres de l'enfance avec la

lumière de la raison.

.le sais , messieurs , qu'il y a des auteurs
qui ont soutenu cette proposition dans la

rigueur et à la lettre ; ils ont cru
,

je ne sais

sur quel témoignage, que saint Benoît et

sainte Seholastique avaient été conçus en
même temps dans le sein de leur mère , et

qu'ils étaient venus au monde dès le même
jour comme enfants jumeaux. Il n'y a rien

en cela d'incroyable ni d'impossible , ni de
Irop extraordinaire , selon les lois de la na-
ture. Mais voici ce qui paraît surprenant et

nu-dessus du cours des générations humaines,
c'i si qu'ils assurent qu'on ouït ces deux en-
fants chanter les louanges de Dieu dans le

s' in de leur mère ; miracle dont nous n'a-
vons point d'exemples ni dans l'Ancien, ni

dans le Nouveau Testament , et que nous ne
devons pas croire sur la bonne foi de ces

dévols auteurs. Tout ce que n us pouvons
répondre à cela , c'est que rien n'est impos-
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sible à Dieu, lorsqu'il se veut glorifier dans
ses saints ; il lui est aussi facile de faire par-
ler des enfants dans le sein de leur mère que
des morls dans le sépulcre : Ex ore infan-
tium et laclentium perfecisti laudem (Psal.
VIII, 3). C'est vous, Seigneur, dit le pro-
phète, qui avez lire une louange parfaite de
la bouche des enfants , et de ceux qui sont
encore à la mamelle. Celui qui est le maîlre
de la nalure n'est point assujetti à ses lois,
il en dispense quand il lui plaît

,
pour nous

apprendre que tout sert à sa gloire et obéit
à sa volonté. L'Ecriture raconte à ce pro-
pos une aventure mémorable (Gènes., XXV,
22), elle dit que les deux enfants dont Ré-
becca était grosse s'entrebatlaienl dans son
sein, et lorsque Jacob en sortit, il tenait son
frère Esaù par le talon , comme pour lui
disputer le droit d'aînesse : Tertullien admi-
rant ce combat mystérieux , s'écrie : Ecce
duplex fœtus in locis maternis tumultuatur
portentosa quadam petulantia infantiœ , ante
certantis quam vivenlis, ante animosœ quam
animatœ (Lib. de Ant., cap. XXVI) 1 Voyez
cet étrange spectacle I deux enfants qui se
font un champ de bataille du ventre de leur
mère

,
qui se choquent avant que de naître

;

que la passion a rendus ennemis aussitôt
que la nature les a faits frères , et qui, par
une monstrueuse impétuosité d'enfance, ont
à peine commencé de vivre qu'ils ont com-
mencé de se quereller : infantem, et œmu-
lum ! O enfant el rival en même temps I ô
frère et ennemi tout ensemble !

On peut donc croire pieusement que
saint Benoît el sainte Seholastique ont été
prévenus d'une grâce Irès-abondante dès le

sein de leur mère ; mais il y aurait témérité
de soutenir qu'ils ont loué Dieu avant que
de naître, et que, par un usage avancé de
raison , ils ont connu le Créateur avant que
de connaître les créatures

;
qu'ils ont été

éclairés des lumières de la grâce avant que
de voir celle du jour; qu'ils ont appris à
prier avant que d'avoir appris à parler;
qu'ils ont paru raisonnables avant que de
paraître enfants ; et que

, par un miracle
inouï, ils oui fail du sein de leur mère, et
le premier cloître où ils ont commencé de
vivre en religieux , et le premier autel où ils

ont commencé de s'offrir en sacrifice. Tout
ce que l'on pcul dire est que votre grand
patriarche el son aimable sœur accomplirent
fidèlement dès leur enfance ce conseil ççrce
l'Apôtre donne aux premiers chrétiens : Je
vous conjure, mes frères, par la miser corde
de Dieu, leur dit-il , de lui offrir vos corps :

Jloslium viventem, sanctam, Deo placentem
,

rationabile obsequiiun vestrum ; et noiite con-
formari huic sœculo, srd i eformamini in novi-
late sensus vesiri [Rom., XII, 1,2), comme
une hostie vivante, sainte el agréable à ses
yeux

, pour lui rendre un culle raisonnable
et spirituel

: surtout ne vous conformez point
au siècle présent, mais qu'il se fasse en
vous une parfaite transformation en de nou-
velles créatures par un renouvellement de
cœur et despi il. C'est ce renouvellement et
celle transformation que saint Grégoire le
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Grand a remarqué m sainte Scholastique

de -<> plus tendres années, lorsqu'il dit

[lib. II. Dialogor.\, qu'elle se consacra à

Dieu dans lo t«- 1 1

1

1 >>. <lc Bon enfance : Omni-
potenti Deo ah Ipso infantile temport dedi-

cala. Ainsi
, en b offrani soi-même, elle offrit

une hostile qui avait toutes les conditions

que demande l'Apôire, elle était mante de

la vin de l'esprit ; elle éiait sainte par la pu-
reté de son rœur, elle était agréable a Dieu
par l'onction de la grâce, et son culte

, par
conséquent, était déjà tout spirituel et rai-

sonnable : Itationabiie obsequxum . dans un
temps où les antres enfants n'ont pas encore
l'usage de la raison.

Dirons donc, mesdames, que si Zoroastre
vint an inonde, non pas en pleurant comme
les autres enfants, mais en riant , et si , par
une dispense de la loi générale de la nature,

il commença de rire aussitôt que de respirer,

pourquoi ne dirons-nous pas que sainte

Scholastique
,
par la dispense d'une autre

loi commune à tous les enfants d'Adam , a

commencé de raisonner aussitôt que de
vivre? Ne savons-nous pas que la grâce

quitte quelquefois son cours ordinaire, et

qu'elle n'a pas besoin de celte longueur im-
portune d'années pour perfectionner la rai-

son, aussi bien que la vertu, dans les saints ?

Le même moment qui voit commencer ses

grands ouvrages les voit aussi achever. Con-
sidérez le petit Jean-Baptiste dans le sein de

sa mère; son tressaillement de joie ne ve-
nait-il pas d'un mouvement de sa raison

,

aussi bien que d'une impression de la grâce?
Terlullien n'a-t-il pas eu raison de l'appe-

ler : Pnfantem conscium Domini suif un
enfant raisonnable qui a connu son Sei-

gneur avant que de connaître son père, et

dont la présence de Jésus-Christ fil un grand
prophète, avant que la maturité de l'âge en
eût fait un homme accompli. Mais ce privi-

lège n'était réservé qu'à ce saint précur-
seur

,
pour signifier , dit saint Thomas

(3* Part., Quwst.-21, art. G, in corp.) , la

sanctification future qui devait être opérée
par Jésus—Christ dans la loi de grâce, comme
celle de Jerémie la signifia dans l'Ancien

Testament. Ainsi l'on ne peut dire au plus de

sainte Scholastique que ce que saint Gré-
goire le Grand a «lit du frère : BenedictU» a!>

ipso sua pueritiœ t&npore cor senile gerens

,

et œtatem moribus transiens [lia. 1, Dialog.
ilr vita S. limel., cap. 1). le petil Benoit
portait le co>ur d'un vieillard dans le corps

d'un enfant, el se> imeurs el, lient au-dessus
de son âge. Or, comme il y avait une al-

liance de grâce aussi bien que de nalure

entre le frère et la sieur, sainte Scholastique
n'a pas été moins raisonnable dans son en-
fance que saint Peuoîl : Ipsa, dit un auteur
recommandable par sa piété, o ciomlnilis

Christo diriila cum Maria amlire mcruit : op-
timam partem elegit (S. Bcrtrat., in vita S.

Schoi.). Scholastique , consacrée à .lestis-

Chrisl dès son berceau , a mérite d'entendre
( es paroles qui furent dites à la Madeleine:
Mlle a choisi la meilleure part qui ne lui sera

jamais ravie. C'est apparemment dans loulcs

m - qu'on a dit que ces deux bienheu-
reux enfants avaient chanté les Ion

de Dieu avant que de naître, et qu'ils avaient

ncé il<- I me d.nis le rentre de leur

mère un exercice qu'ils devaient continuer
tonte leur vif dans le cloître et dans •

sert. Si cela était vrai, l'un et l'autre au-
raient pu dire avec le pn - gneor,
je mi' suis appuyé sur vous dès que j.

venu au mond .
et

i
- mon pr

teur : De ventre matris mece . dès le > entre

de ma mère : Et in t? cantatio mm semper
iPsal. !.\\,7,8 ; et vous serei toujours
le sujet de mes louanges jusqu'à la mort

,

comme vous l'avez été même avant ma n n>-

sance : ainsi, toute ma vie ne sera qu'un
cantique de reconnaissance et d'amour.

Mais si vous me demandez comment cette

merveille aurait pu se faire? Quomodo fi't

ittud'! ie v us répondrai, autant qu'il est

permis de pénétrer les voies de la conduite
de Dieu sur les saints, que cela se serait pu
faire : ou par une dispense de l'ordre com-
mun, et du cours ordinaire de la nature

;

ou par une prompte el miraculeux
ti on des organes du corps propres aux opé-
rations de l'esprit; et par des espèces infu-

ses et indépendantes des fantômes que Dieu
aurait répandues dans l'entendement de ces

denx petits enfants, comme il en répand
dans les âmes raisonnables au moment
qu'elles se séparent de leurs corps. Telle-
ment que leur espril éclaire d'une lumière
céleste, et leur cœur embrasé de l'amour
divin auraient tiré de leur ho anti-

que de louanges, et les auraient rendus re-

ligieux aussitôt que raisonnables. Quoi qu'il

en soit, je puis appliquer ici à sainte Scho-
lastique ce que les naturalistes disent du
poussin, de la perdrix : Xalura ipso, relerior

(Pline. Ilist. nal.) : Qu'il esl plus diligent

que la nalure; puisque sans attendre que
sa mère casse l'œuf où il a été forme, il

rompt lui-même sa petite clôture, il se dé-

gage de la tunique qui le tient comme dans
e mailiot, : t, impatient dans sa prison, il

irev icnt les soins de la nature, en pi ev enant
fe temps de sa naissance, et se hâtant de
paraître promptemenl au jour ; Xatura ipso,

celerior : je puis dire la même chose de
sainte Scholastique: la grâce a ete en elle

plus diligente que la nature, puisque sans
le secours du temps, de leducilion et d.*

l'âge, elle l'a faite rai^o mable d m< ion en-
fance, et l'a fait briller comme l'étoile du
malin au milieu d'un nu IgC . et comme la

lune pendant l'obscurité de la nuit : voilà

pourquoi elle fui appelée dans le baptême
du nom de Scholastique, qui signifie, dit le

vénérable Bède : Nourrisson de sagesse:
pane qu'elle était devenue sage; non pas
dans l'école des philosophes, mais dans celle

de Jésus—Chris I : Ip<a enim non in plu

phorum schola, Scholaslica facta est, sed

Christi : el voici la raison que ce Père en
donne : c'esl que cette sainte et admirable
fille, dit-il. fuyant dès son enfance tontes

les vanités du siècle, el tous les amusements
n âge, (die choisit pour l'époux de son
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âme, celui qui lui avait appris à l'aimer, à le

connaître, aussitôt qu'à raisonner : Mundi
ludibria ab infantia fugiens , cœlestem sibi

sponsum aptavit.

Je sais bien, messieurs, que Dieu ne fait

pas naître souvent des enfants raisonnables

selon la nature : ce sont des coups do Pro-

vidence qu'il ne fait qu'en quelques siècles,

et des faveurs qu'il ne réserve qu'a ses amis ;

mais je sais bien aussi qu'il en fait naître

tous lès jours selon le christianisme. Je vous

avoue en effet, messieurs, que lorsque je

nie veux former une idée naturelle de la re-

ligion chrétienne, selon l'intention de Jésus-

Christ, et selon les maximes de son Evan-

gile, je ne puis mieux me la représenter

que sous l'idée de la religion des enfants rai-

sonnables : premièrement, parce que Jésus-

Christ n'a été représenté lui-même à Isaïe ,

que sous la figure d'un petit enfant ; non-
seulement dans sa naissance : Parvulus na-

tus est nobis (Isa. , IX, G) : mais encore dans

le gouvernement de l'Eglise; car après que

ce prophète a représenté toutes les nations

du monde sous la figure de divers animaux
d'une nature farouche et opposée, il ajoute

ensuite : Puer parvulus minabit eos (Idem,

XI, 6) : un petit enfant les conduira tous,

parce que si le pasteur de ce grand troupeau

n'est qu'un petii enfant, il faut que tous les

agneaux qui le composent ne soient aussi

que de petits enfants : le Fils de Dieu l'a

déclaré lui-même, car voyant que ses disci-

ples repoussaient rudement de petits enfants

qu'on lui présentait pour recevoir sa béné-
diction : Indigne tulit (Marc. , X, 8, ik) :

il s'en fâcha, et leur dit : laissez venir ces

petits enfants à moi, et ne les empêchez
point; car le royaume de Dieu est pour ceux
qui leur ressemblent. Enfin le christianisme

est la religion des enfants raisonnables
,

puisque son instituteur nous fait un pré-

cepte de noire conversion, et de notre re-
tour dans l'état de cette bienheureuse en-
fance; et il nous le fait avec menace et

serment : je vous dis en vérité, c'est lui-

même qui parle, que si vous ne vous con-
vertissez, et ne devenez semblables à de
petits enfants, vous n'entrerez jamais dans
le royaume du ciel (Matlh., XVIII, 3). Ces
paroles ne se doivent pas entendre à la lettre

et dans le sens grossier que le bon homme
Nicodème entendait celles que ce divin Sau-
veur lui avait dites de notre régénération
par le baptême, Il n'est pas nécessaire de
rentrer dans le sein de nos mères, cl de naî-
tre une seconde fois au monde, pour retour-
ner dans l'état de cette enfance que Jésus-
<'hrisl demande de nous! Il faut donc être

petit enfant pour te sauver; cela est vrai,

mais de la manière que l'Apôtre l'explique
(Il Cor., XIV, 20) : mes frères, dit-il, ne soyez
point enfants en ce qui est de l'esprit cl de
la sagesse, mais soyez petits enfants en ce
qui esl do n'avoir point do malice, et on con-
servant la pureté, la sincérité, la simplicité,
et l'innocence de eo premier âge. O qu'un
tel enfant formé sur l'idée de l'enfance do

Jésus est aimable aux hommes, et agréable

à Dieu! son esprit dégagé des ténèbres de
l'erreur, des illusions des sens et de toutes

les tromperies du monde, fait qu'il raisonne
en homme parfait, et non pas en petit enfant;

son cœur parfaitement libre de tout attache-

ment aux créatures n'a plus d'amour que
pour celui qui l'a formé pour en être aimé.

îl est sans passion, sans ambition, sans

haine, sans colère, sans jalousie, sans appé-
tit de vengeance : il aime tout le monde , il

ne hait personne, il n'a point d'ennemis,
heureux, content, tranquille ; il voit la pros-

périté d'autrui sans envie, il souffre les in-

jures sans ressentiment, il ne se laisse point

éblouir par l'éclat de l'honneur, ni attirer

par l'amorce du plaisir, ni tenter de l'amour
des richesses. Le repos de son esprit et la

tranquillité de sa conscience font son plus

précieux trésor, et c'est, mes frères, dans
cette divine enfance que consiste l'essence,

du christianisme; d'où vient que saint Pierre

appelait les premiers chrétiens : quasi modo
geniti infantes (I Petr., II. 2) : des enfants

nouvellement nés qui n'étaient point encore
corrompus par les coutumes du monde, ni

infectés des maximes du siècle.

El à dire le vrai, cette enfance a tant de
charmes, qu'un grand pape n'a point fait

difficulté d'en faire un des principaux objets

de l'amour, (\o la tendresse et do la com-
plaisance du Fils de Dieu : Àmat Christtti

infant iam quam primum suscepit et animo et

corporc : Jésus-Christ aime l'enfance, puis-

qu'il a bien voulu prendre cet état et de

corps et d'esprit : Amat Christns ivfantiam

humilitatis mâgistram . Innoùentice regvlam,
mansuetiidinis formant (Serm. 7 in Epiph.) :

Ce divin Sauveur aime l'enfance ,
parce

qu'elle est la maîtresse de l'humilité, la rè-

gle de l'innocence, et l'image de la douceur :

enfin, Amat Cltristus infantiam quer majorum
dirigit mores, ad quam senum reducit rptafes,

et eos ad suum inclinât exemplum, qaos ad
reqnum sublimât œternum : Jésus -Christ

aime l'enfance, c'est par elle qu'il régir les

mœurs des jeunes gens, c'est sur son mo-
dèle qu'il forme les actions des vieillards, et

il veut que tous ceux qu'il destine au royau-

me du ciel deviennent petits enfants à son
exemple. Ce n'est donc point ici un simple

conseil, c'est un commandement; il faut re-

tourner nécessairement à la simplicité et à
l'innocence de ce premier âge, si nous pré-

tendons d'avoir quelque part à l'amitié de

Jésus-Christ, et quelque place à son royau-
me. Je ferais peu d'état de l'enfance raison-

nable de sainte Scbolastique selon la nature,

si elle n'avait été accompagnée de celle de

la grâce: la première se pourrait trouver

dans un pécheur, parce qu'elle n'y serait

que comme un don gratuit, ainsi que celui

do prophétie qui s'est trouvé en de méchants
hommes, comme dans Balaam ; et Dieu pour-
rait bien faire raisonner un enfant, comme
il fil parler autrefois une béto. Mais l'enfance

raisonnable selon la grâce, selon IV prit,

elon le cœur n'est que pour les saints M
pour les favoris de Dieu, parce qu'elle i t

fondée sur la grâce sauctiRântn qui fait les
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justes, et qui ne peul compatir avec I

ihé. Suit" Srholasliquu o donc été heu-

r. use. puisque Dieu lin a communiqué l'une

«i l'aulre. Voilà pourquoi j'ai en raison de

dire qu'elle avail uni en sa personne la lu-

mière de la raison avec les ténèbres de l'en-

fance, el j'ajoute maintenant qu'elle a en-

core uni l'éclat de la puissance av< c l'obscu-

rité <lc la soumission. Parla première grâce,

clic ;i élé un enfant raisonnable ;el par la

sec< nde, elle a élé une sujette loute puis-

sante : Quasi stcllii nuiluliwun mtdio u'htihr,

et quasi luna plenu in diebut suis lacet. C'est

la seconde partie de ce discours.

SECOND POIHT.

Lorsque je recherche la raison pour la-

quelle le péché des anges a élé puni avec

tant de rigueur, et que celui des homn
élé pardonné avec tant de boulé, jeu trouve

plusieurs dans les écrils des Pètes ; mais je

n'en rencontre point qui convienne si bien à

mon sujet, que celle du pape Innocent III.

Ce saint pontife dit qu'il y a celle différence

entre la condition des anges, et celle des hom-

mes ; en ce que les anges ayant élé lous créés

dans l*âge de majorité, c'est-à-dire qu'ayant

tous reçu le parfait usage de leur libre arbi-

tre dès le premier instant de leur création,

ou de leur vie voyagère, et étant devenus

tous coupables, non par le crime de Lucifer

qui fut le chef de leur rébellion, mais par

l'orgueil de leur propre raison, et par la

malice de leur propre volonté, ils se sont

rendus indignes de grâce et de pardon. Mais

pour ce qui est des hommes, qui viennent au

monde avec tontes les infirmités de l'enfance,

et qui naissent dans la condition de pupilles
,

privés de l'usage de la parole el de la rai-

son, et qui ne sont coupables que parce que

leur père est criminel, il ne faut pas s'éton-

ner si la justice de Dieu, toute irrilée qu'elle

était contre Adam, ne l'a pas condamné avec

toute sa postérité au même supplice que

Lucifer et ses compagnons apostats, mais il

a pardonné à la faiblesse du père, et a eu

pitié du malheur des enfants, en les traitant

en pauvres pupilles, dit ce grand pape, qui

ont droit de se faire relever : Quibus benefx-

cium restitulionis concedilur in inlegrum

[Lib. de contemp. mundi); c'est-à-dire de

se faire rétablir dans l'état de félicite et d'in-

nocence, où ils auraient élé si Adam n'eût

I
as péché.

Il est donc vrai , selon la doctrine de ce

grand pape, que quelque degré de sainteté

H de perfection que nous puis-ions acquérir

en cette vie, nous n'y serons jamais que
il mis la condition, et dans la dépendance de

upilles, et que nous ne serons jamais dé-
< irés majeurs que dans le ciel, el jusqu'à ce

que nous parvenions tous, dill'ap6tre(.cpAe«.,

IV, 13), à l'état d'homme parfait, à la me-
sure de l'âge, cl de la plénitude de Jesus-

Cbrist; car ce sein pour lors que nous se-

rons tous émancipés par la possession de

noire béatitude consommée. C'est, si je ne

nie trompe, < e que Terlullicn a voulu dire

par ces paroles : Stipulatio nostra in catlit,

et qpud inferoi emancipatio nostra (Lib. de

fur/a i„ perfee. cap. 19 . Jésos-Chrlsl i

pulé pour nous dan le ci I ave» non Pi

pour nous \ faire remplir un jour l<

v ides i apostats : <t il nous éman-
cipé dans les enfers en nous tirant de cet
abîme où le

| éché nous avait précipités.
in- émancipation s'< si donc faite dam
enfers, lorsqut lu i>t y descendit, el
qu'il lira l< s saints l i

, El no-
tre stipulation s'est faiti dan- le ciel, lois-

qu'il y monta au jour de son \- mir
nous \ préparer la place, ainsi qu'il le d

Ses a poires [Juan., XIV, 9 .

Voilà, mesdames. I. l loix COmi
ordinaires que la Providence de Dit u éta-
blies dans le monde, pour le gouvernement
des hommes. Je remarque néanmoins, nue
comme les rois et les souverains ponli
accordent quelquefois par la plénitude de
leur puissance, des lettres de dispense d'âge
aux mineurs pour pouvoir porter quelque
bénéfice dana l'Eglise, ou quelque chai
dans l'Etat; de même je puis dire que Dieu
usant de son pouvoir donne quelquefois d« >

dispenses d'âge à des âmes choisies, el a d -

hommes extraordinaires, lorsque par ni

vocation particulière, il les destine au 1

de L'Eglise et de la religion. L'Ecritnre n
en fournit un exempie fameux en la p
sonne de Daniel ; car saint Ignace, e\éque
d'Anlioche, assure que ce prophète n'était

âgé que de douze ans, lorsqu'il rendit ce
fameux jugement en faveur de la 1res et
Suzanne [S. Jgnac. Sever. Sulp.). Car le

texte sacré remarque que loraqu i n condui-
sait celle innocente \ iclime à la mort : S
citavit Dominais epiritwm tanctmnpueri tu-
morts, citjttstiomen Daniel (Daniel. XIII. i.'i. .

le Seigneur suscita l'esprit saint d'un jeune
enfant, nommé Daniel; el lui ayant fait con-
naître par une lumière divine", I innocence
de cette femme, et la malice de ses deux ac-
cusateurs, il sauva la vie à celle-là. el con-
damna ceux-ci à la mort par un jugement
aussi plein de sagesse que celui qu'avait
rendu autrefois Salomon, pour terminer le

différend de deux mères qui se disputaient
un enfant. Et n'awms-nous pas \u dans le

Nouveau Testament de petites finies faire des
actions de majorité, el rendre témoignage à

la divinité de lésus-Chrisl en présence des
empereurs, dans un âge auquel elles n'au-
raient pas été reçut * comme témoins au
tribunal de la justice humaine. C'eal te que
saint Ambroise fait >oir par l'exemple de
sainte Agnès, qui à l'âge de treize ans por-
tail un cœur mâle dans un p. ht corps de
fille : Et jum Divinilalù tettit exi*tebatt qu*
nriltitc arbitra svi per cetaten

(Lib. 1 de Virginia. post init.).

Mais ne cherrix ;i< point d'autre exemple
que celui de sainte bcnoiasiiqor : comme la

grâce n'est poinl soumise aux lois de la na-
ture, ci quelle n'a pas l> soin d'attendre la

maturité de I âge, el le nombre des ann
pour faire f tire aux saints des .niions d'une
sagesse consommée, vous ne devei

;

surprises, mesdames, de voir voire sainte
mère non-seulement raisonnable dans son
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enfonce, mais encore majeure dans sa mi-

norité, c'est-à-dire toute puissante dans un
état de dépendance et de soumission.;En effet,

je prétends vous faire voir que la grâce qui

lui a été donnée dès son enfance l'a affran-

chie, par une espèce d'émancipation, de la

puissance de son Père, de la tyrannie du
diable, et de l'autorité de saint Benoit, et l'a

mine, comme je l'ai dit, majeure dans sa

inorité, et supérieure dans sa dépendance.
re

mi
Ainsi l'on peut appliquer à cette sainte, ce

que l'Ecriture dit de Jacob, quoique dans un
autre sens : Major serviet minori ; l'.iîné sera

assujetti au cadet {Gènes., XXV, 23). Oui,

mesdames, votre incomparable mère a été

émancipée, c'est -à -dire affranchie de la

puissance de son père, par son attachement

à Dieu; de la domination du diable par la

fuite du monde, et de l'autorité de saint Be-
noit par la vertu de ses prières.

' Je sais bien que la puissance paternelle est

la première, la plus légitime et la plus con-
forme à la nature de toutes les puissances

;

puisque celle des rois sur leurs sujets, n'est,

selon Arislote ,
qu'une image et un écoule-

ment de celle des pères sur leurs enfants. Il

faut néanmoins tomber d'accord que les en-
fants sont plus obligés d'obéir à Dieu qu'à

leur père, et de suivre le mouvement de la

grâce qui les appelle à la religion, plutôt que
la volonté de leurs parents qui les veulent

retenir dans le monde ; la raison est , disait

saint Thomas, que l'esprit de l'homme ne re-

connaît que Dieu seul pour Souverain, et ne
relève absolument que de son empire dans
les choses qui regardent le mouvement inté-

rieur de la volonté. Tellement que comme
toutes les choses naturelles suivent par une
nécessité de nature l'impression du premier
moteur qui est Dieu; de même, dit cet ange
de l'école (Quœst. 104, art. 5, in corp.), tou-

tes les volontés humaines doivent, par une
nécessité de justice, suivre le mouvement de

la volonté de Dieu qui en est le premier mo-
teur, et à l'autorité duquel toute autre auto-

rité doit être soumise. Ce sentiment est si

conforme à la droite raison, qu'il l'appuie de

ia pensée de Sénèque : Errât, dit ce philo-

sophe, si quis existimat servitutem in tolum
hominem descendere ; pars ejus melior excepta
est (Lib. III de Renef. cap. 20). C'est une ci-

reur de croire que l'homme tout entier puisse

être mis dans les fers, et réduit en servitude :

Pars ejus melior excepta est , la meilleure

partie de lui-même
,
qui est son âme , est

exempte de celte dure loi. Corpora obnoxia
sutit , et adscriptu dominis, mens autem est

sïti jnris : Les corps sont soumis à la puis-

lance d'un matlre, mais l'esprit est toujours

libre , cl n'est soumis qu'à Dieu. Tellement
donc que les enfants qui sont appelés par
une véritable vocation divine à l'état ecclé-
siastique et religieux, peuvent suivre l'attrait

de la grâce contre la volonté de leurs parents,
cl leur répondre avec une fermeté sainte et

modeste, ce que saint Pierre répondit au sou-
verain pontife et aux princes des prêtres qui
le voulaient empêcher de prêcher l'Evangile:

Il faut plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes
Oratkuhs sacrés. XVII.
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( Act. , V , 29 )
, leur dit généreusement ce

prince des apôtres, sans crainte de leurs me-
naces , ni de la mort. La raison est que la

grâce émancipe en quelque façon les enfants,
et les affranchit de la puissance paternelle ,

en les rendant majeurs pour faire choix d'un
genre de vie qui les consacre entièrement à
Dieu.
Nous en avons une preuve authentique et

incontestable en la personne de Jésus-Christ.
Ce divin Sauveur avait deux générations dif-

férentes , une éternelle, et une temporelle.
Dans l'éternelle, il a été engendré comme ma-
jeur , c'est-à-dire coégal, consubslanliel et

coéternel à son Père ; et selon celle-là, il n'a
jamais été soumis a aucune puissance divine
ou humaine. Dans sa naissance temporelle,
il a été engendré comme mineur: Minor Pâtre
seenndum humanitalem (S. Athanas. Symb.},
Inférieur à son Père par son humanité; et
c'est selon cette seconde naissance

,
qu'il a

été soumis à l'autorité de la sainte Vierge et
de saint Joseph, comme les autres enfants
sont soumis à la puissance de leur père :

Erat subditus illis (Luc, IL 51). Nous lisons

néanmoins dans l'Evangile
, qu'à i'âge de

douze ans, il fit une action d'un enfant ma-
jeur et affranchi de l'autorité maternelle

,

lorsqu'il se déroba , s'il m'est permis d'user
de ce terme, des yeux de saint Joseph et de
sa sainte Mère, et qu'il resta à Jérusalem.
Mais ce qui fait à mon propos, c'esl que l'E-

vangile remarque que lorsque ses parents lui

en voulurent faire un humble et amoureux
reproche, ce divin enfant prenant un air
grave et sérieux, leur répondit: pourquoi
me cherchiez vous? ne saviez-vous pas qu'il

faut que je m'emploie aux affaires qui regar-
dent la gloire et le service de mon Père

( Ibid., kO) ? Réponse admirable et pleine de
sagesse

,
par laquelle ce divin enfant nous

voulait faire connaître qu'il se considérait
plutôt comme le Fils de Dieu, que comme
Fils de Marie, et qu'il devait par conséquent
plus d'obéissance à son Père qu'à sa mère.

C'est ce grand exemple de sainteté et de
perfection que la petite Scholaslique imita
dès son enfance ; comme elle était parfaite-
ment instruite des principes du christianisme,

elle savait fort bien ce qu'elle devait à son
père, mais elle n'ignorait pas ce qu'elle de-
vait à Dieu. Jamais le monde n'a déployé en
même temps tant de charmes pour gagner un
jeune cœur, qu'il en employa pour engager
dans son amour le cœur de celle aimable
fille. La naissance, la nature et la fortune lui

avaient fait à l'envi l'une de l'autre une
magnifique profusion cl de leurs dons et de
leurs richesses. La naissance l'avait fait des-
cendre d'une des plus nobles, des plus an-
ciennes et des plus illustres familles d'Italie.

Famille que le roi Théodat, chez Cassiodore,
appelle: Familiu loto orbe prœdicata (Ub. X
Yar., epist. 12) : Une famille connue et célè-

bre par loul l'univers. Famille qui va cher-
cher son origine jusqu'à l'an quatre cent cin-
quante de la fondation de Rome, c'est-à-dire,

trois cents ans avant la naissance de Jésus-
Christ ; famille, si puissante que le sénat en

(l)ix-nritf.)
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prit ombrage , et eA| peur qu'elle ae s'eovr

parâl an jour de l'empire. Famille enfin si

recommanda ble parlei biens, les honneurs,
les emp ois i«l la piélé, que la maison d'Au-
triche Fait gloire d'aller chei cher ses pretni i

j

ancêtres parmi les seigneurs de Nursie , pi

dans la famille de sainte Scbolaslique et 'le

saint Benoit. Si la naissance avait donné u

ancienne noblesse à noire jeune sainte, la n i-

ture lui avait donné en partage une ravis-?

santé beauté. C'est cette agréable qualité «lu

corps que les sages païens ont jugée tligned'nn

empire : Diyna imperio ; et qu ils ont appelée

une espèce de royauté qui s'acquérait sans

le secours d'S armes : Regnwn tins salellilio:

C'est d'elle dont les daines sont si folles cl si

cnlélées, qu'elles la regardent comme le sou-

verain bien, et comme le plus précieux orne-

ment de leur sexe, et dont quelques-unes ont

été si idolâtres, que ne pouvant élreet belles I

Vertueuses tout ensemble , elles ont préféré

sans scrupule la beauté à la vertu. Sainte

Srholasliqueaélé douée de l'une et de l'autre-,

et je puis dire de sa beaulé ce que l'Écriture

dit de celle de Judith : Ctii elimn Dominas
conlulit splendorcm (Jud., X, 4); que Dieu

même lui avait ajouté un nouvel éclat. Enfin

la Fortune n'étant pas inoins libérale que la

nature envers noire jeune demoiselle, elle la

fit héritière de tous les biens de deux puis-

santes Familles : savoir de celle de Claude
Abondance, sa mère, qui avait élé seule héri-

tière de sa maison; et de celle d'Anice Eu-
trope son père, depuis la retraite de son frère

Benoît dans le désert. C'est dans celle heu-
reuse situation où se trouva sainte Scholas-

tique dès sa tendre jeunesse ; belle, riche,

vertueuse , elle donnait de l'amour à lout le

monde , et n'en prenait pour personne; son

jeune, cœur consacré entièrement à Dieu, ne
pouvait dire pour d autre époux que pour lui;

c'est ce qui fit que, transportée de son divin

amour, elle trompa l'attente de son pèie, elle

se rendit invisible au monde , elle laissa sa

maison sans espérance et sans appui, et se

mit fort peu en peine qui serait l'héritier de

ses grands biens. Je ne m'en étonne pas;

c'est que son cœur étail pénétré de ce noble

sentiment, que ïerlullien avait lâchéd'inspi-

rer autrefois aux martyrs de Cartilage, lors-

que, pour les encourager dans leur prison, il

leur disait : Uœrcdes Christianus non quarit

totitis tœculi exhœres : habft egenos francs et

Écclesiam matrtm [Lib.de Martyr.) : Le (lire-

lien qui a renonce à Ions les héritages du
niondi', se SOUCJ ! fort peu qui sera sou héri-

tier , il esi persuadé que les pauvres étant

v,e^ frères, et l'Eglise sa mère, il ne manquera
pas d'héritiers pour recueillir sa succession.

Tellement que cette sainte.se sentant affran-

chie de la puissance paternelle par la grâce

d'une secrète émancipation qui la rendait

majeure et maîtresse d elle-même, elle quitta

son père et suivit son frère pour être plus

{).nf liteuieiit à Dieu. Oh ! que -ou à ne était

lien pénétrée de cet oracle du Fibj de Dieu!

Quiconque ne renonce pas à son père et à sa

mère, n est pas digne de moi. Oh 1 aimable
Scholastique, que vous éles digne de Josus-

Cbriit, pu quitté (oui ce que
\ mis avii / de plus < ber au

i
oui le

suivie dans le de-ei [, et pour le Suivre
|

inouï ni, eut d i même esprit <j u :

ilmi : Dactut e$l Jésus a tpirilu in destituai
(Hutih.. XIV, '.

Il i st donc \ rai. mi s lam ». que \olre :

heureuse mère a été majeure dans un â_
minorité, puisque par une \iraordi -

naire 1 1 a é é affranch e, non-seulement du
la puissance d ion pèi e p ir ton attachement
à Dieu

; mais encore de la d miination du
punie des ténèbres par sa fuite du mondi . Bl

par -a retraite dans la s dilude. Il n'y a | tint

de chrétien si peu versé dans l'Evangile qui
lie que le diable y est appelé h prince

de ce monde : d'où il laul toi,dure que les

amoureux du monde sont ses sujets, et qu'il

règne sur eux avec empire. Il est vrai que
Jésus-Christ a détruit par sa mort l'empire
de ce prince usurpateur , et qu'il nous a af-

franchis de sa domination hrannique par la

vertu de sa croix. M lis qu I secours nous a-
l-il donné pour ne plus retomber sous sa puis-
sauce? il ne nous en a point donné de plus
naturel, de plus facile et de [dus efficace que
la fuite. Oui, chrétiens, il faut sortir du monde
pour être affranchi de la puissance du dia-
ble, comme les enfants d'Israël sortirent d'l£-

gj pie pour être affranchis de la cruelle domi-
nalion de Pharaon : FiK/ientes eju$ quœ in

tnundo est concnpisccnliœ corruplionem ( II

Petr., I, k) : Jésus-Christ , dit le prince des
apôtres, nous a communiqué les grandes et

les précieuses grâces qu'il nous avait promi-
ses, pour nous rendre par ces mêmes grâces
participants de la nature divine; si vous/iii/fz

la corruption de la concupiscence qui règne
dans le monde par le dérèglement des pa—
sions. Il fauldoncnéccssairemcnt fuir lemonde
pour s'affranchir de l'esclavage du diable, et

pour jouir de la liberté des enfants de D'eu.
Pour vous bien faire concevoir ce point

essentiel de la morale chrétienne, je veux
raisonner ici des maximes du momie, de la

même manière que saint Paul raisonne des

cérémonies de la loi. Ce grand apôtre avant
appris que les Galales n tournaient ios< lisi-

blement dans le judaïsme, il lèche de le- < ;i

retirer par plusieurs raisons qu'il leur ap-
porte . <t entre autres par celle-ci qu'il tire

du droit : Remarquez, mes frères, leur dit il,

que tandis qu'un fils héritier de son pè
eue »re enfant et dans l'âge de minori
condition n'est point différente de < le d'un
Serviteur, quoiqu'il soit le maître présomptif
de tous ses biens; mai- qu'il demeure
sou- la puissance des tuteurs ei des cura-
teurs jusqu'au temps marqué par son

|
ère

et par la loi : lia et nos cum <.-s<inu< partait,

sub démentis mundi eramtts servienlet (ad

Galat.,lV, 1,2 '!.-/.): ainsi, dit-il, appliquant
sa comparaison, busqué n >s eucore
enfants, nous étions assujettis aux cérémo-
nies de la loi. comme aux premiers cléments
cl aux instructions g - que Dieu a

données au momie. Mais dès lors que les

temps ont été accomplis selon les décrets

éternels. Dieu a envoyé son Fils forme d une



589

femme et assujetti à la loi, afin de racheter

ceux qui étaient sous la loi, afin de les ren-
dre ses enfants adoplifs. Ainsi chacun de

vous n'étant plus serviteur, mais enfant et

héritier de Dieu par Jésus-Christ : Quomodo
convertimini iterum ad infirma et egtna ele-

menta, quibus denuo servire vultis ? Pourquoi
donc retournez-vous à ces premiers éléments

faibles et pauvres, c'est-à-dire à toutes ces

observations légales, impuissantes, défec-

tueuses et incapables de vous sauver?
Or, mesdames, je dis des maximes du

monde ce que saint Paul a dit des cérémonies
de la loi : ces maximes sont les éléments qui

composent le monde corrompu du diable
,

comme l'air et le feu , l'eau et la terre sont

les éléments qui composent le monde maté-
riel du Créateur. Lorsque nous sommes dans
le péché et sous la domination du prince de

ce monde, nous le servons sous ses éléments,

c'est-à-dire que nous sommes esclaves de ses

maximes, de ses usages, de ses modes, et de

toutes les coutumes pernicieuses et crimi-
nelles du monde, qui, comme les cérémonies
de la vieille loi, donnent maintenant la mort
à ses observateurs. Puis donc que Jésus-
Christ nous a délivrés de la servitude de la

loi et du monde, nous devons jouir de la li-

berté qu'il nous a procurée, et fuir le monde
aussi bien que le judaïsme, puisque nous
sommes affranchis du dur esclavage de l'un

et de l'autre.

C'est par la grâce de ce divin libérateur

que sainle Scholaslique a élé affranchie, dès

son enfance, des tromperies des sens, de la

servitude des passions , de la domination du
prince des ténèbres, et qu'elle n'a jamais élé

assujettie à ces éléments du monde, c'est-à-

dire aux maximes impies de la cour, aux
coutumes corrompues du siècle, et aux pas-
sions déréglées du cœur humain. Elle le con-
nut bien d'abord , celte sainte éclairée d'une
lumière divine, que ces passions déréglées
étaient les véritables éléments qui compo-
saient le monde du diable. Il y a de ces pas-
sions qui tiennent des qualités de l'élément

du feu, pane qu'elles échauffent continuelle-

ment le cœur et le sang dans les veines, tel-

les sont la colère, la vengeance et l'amour
lascif; il y en a d'autres qui ont les qualités

de l'élément de l'air, parce qu'elles rendent
les esprits volages, légers, inconstants, éva-
porés, telles sont l'orgueil, l'ambition, la va-
nité, le désir de la gloire et de l'applaudisse-
ment des hommes ; il y en a d'autres qui
tiennent des qualités de l'élément de l'eau,
parce qu'elles rendent l'esprit lent, pares-
seux, oisif, fainéant, qui veut rouler tran-
quillement sa vie dans le repos, comme une
ri\ière coule dans son lit , telles sont la pa-
resse, l'oisiveté, la négligenre et la fainéan-
tise ; enfin il y en a d'autres qui ont du rap-
port à l'élément de la terre , parce qu'elles
ne donnent au cœur que des inclinations
basses, rampantes, terrestres, telle est l'ava-
riée ou la convoitise des biens de fortune.
Mais giàVes immortelles à la bonté préve-
nante de Jésus-Christ, qui affranchit dès le

berceau le cœur de la jeune Scholasliauc do
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tous ces mouvements déréglés de l'appétit

sensilif, et qui permit qu'il ne fût jamais es-
clave de ces éléments du monde corrompu eO
des pernicieuses coutumes du siècle : voilà
pourquoi je puis lui appliquer ces paroles
dont saint Ambroise a fait l'éloge de sainte
Agnès : Devotio supra œlatem, virlus supra
naturam (Lib. I de Virg.) ; sa dévotion a élé

au-dessus de son âge , et sa vertu au-dessus
de la nature.
Mais voulez-vous savoir, mesdames, à qui

votre bienheureuse mère est redevable de
celle victoire de ses passions? je vous ré-
pondrai que c'est à la grâce de la fuite, oui,

je dis grâce de la fuile; car j'estime qu'il ne
nous faut pas une grâce moins forte pour
vaincre nos ennemis par la fuite

,
que pour

les vaincre par le combat. Représentez-vous
donc le cœur de sainte Scholaslique attaqué
en même temps par le monde et par la grâce,
immortels adversaires qui se disputent la

conquête de ce cœur. Le monde déploie tous
ses charmes pour l'attirer : l'éclat de sa
naissance, la beauté de son visage, la déli-

catesse de son tempérament, ses grands biens
de fortune, la tendresse de son âge, la con-
solation de son père, l'espérance de sa fa-

mille, les douceurs du mariage , les recher-
ches et les empressements de plusieurs
princes qui mettent toute leur ambition et

leur félicité à l'avoir pour épouse; en un
mot, le monde se montre à elle par tous ses

plus beaux endroits, jeux, plaisirs, diver-
tissements, féles, cadeaux, cl toutes ces au-
tres sortes de spectacles agréables et pom-
peux que Tertullien appelle, imaginaria et

vacua infantiœ ludibria (Lib., de Car. Chr.
t

cap. 5) , plaisirs imaginaires et vains amuse-
ments de l'enfance. D'un autre côlé, la grâce
qui travaille à se rendre la maîtresse du
cœur de celte demoiselle jeune, belle , riche
cl bien élevée, emploie bien d'autres machi-
nes , et lui montre bien d'aulres spectacles
pour l'attirer; elle ne présente à son esprit
qu'une vaste solitude, qu'un affreux désert,
qu'un profond silence, qu'une mortification
perpétuelle, jeûnes, abstinences, veilles, et

tout ce qu'il y a de plus rebulant à la nature
dans ce genre de vie retirée, pénitente, cru-
cifiée, et dont elle ne voyait encore aucun
exemple devant ses yeux. Que fera Schola-
slique au milieu de ces deux sortes d'atta-
ques ? de quel côlé penchera son petit cœurl
Ah 1 mesdames, n'en soyons point en peine;
Scholaslique n'hésite pas un moment , elle

ferme les yeux aux pompes du monde
,
qui

lâche de l'éblouir ; elle ferme l'oreille à la

voix de ces Sirènes qui la veulent enchanter,
et, sans faire balancer un moment la vic-
toire , elle laisse son père dans son palais,

et va chercher son frère dans le désert; que
son père s'afflige

,
qu'il se désespère et qu'il

meure de douleur lorsqu'il apprendra sa

fuite, le cœur de la fille esl insensible à l'a-

mour, à la compassion, à la tendresse , elle

laisse à Dieu le soin de le consoler; pour
elle, elle fuit, elle court où la grâce l'appelle,

et, malgré la faiblesse de son âge et la déli-

catesse de son sexe, elle fera voir à tout le.
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inonde qu'elle est capable de suivre l'exem-
ple des premières héroïnes da christianisme;

cV si ce qae le fénérable Bédé, l'un des plus

grands et plus précieux ornementa de l'ordre

de saint Benoit, par sa piété et par sa science,

a expliqué par ce distique :

i nguibos :i lenei i« molii ma cadoi * saperais,

Ain|.i;i trophaea refertttlia VirgoSlon.
('foin. VII, i;i vitu sanl. Scliol.)

Celte jeune vierge n'attendit pas d'offrir à

Dieu les restes d'un âge caduc et d'un corps
usé, niais elle lui consacra les fleurs de son
enfance et les fruits de sa jeunesse : elle re-

nonça à loules les marques de sa naissance,

à lous les soins de sa beauté , à toutes les

espérances de sa famille, et éleva à la gloire

de Jésus-Christ, son vainqueur, un magni-
fique trophée des plus belles dépouilles de

son sexe, et des plus riches ornements de la

vanilé, contente de couvrir son corps d'un

cilice et sa lète d'un voile, et de faire un vœu
de chasteté perpétuelle entre les mains de
son frère, pour monument éternel de son
engagement inviolable au service de Dieu,

c'est ici, mesdames, où vous allez voir votre

bienheureuse mère comme une sujette loule

puissante, puisque la même grâce qui l'avait

déjà déclarée majeure, en l'affranchissant de

la puissance de son père, et de la domination
du prince de ce monde, va encore l'affran-

chir par un nouveau miracle de l'autorité

de saint Benoît, quoique son supérieur, son
directeur et son frère.

Vous savez, mesdames, qu'une religieuse

est dans son cloître sous l'autorité de son
supérieur, comm" un pupille est dans le

monde dans la dépendance de son tuteur

,

mais avec celle différence que lorsque celui-

ci aura atteint l'âge de majorité marqué par

les lois , il sera maître de ses biens et de sa

conduite , et ne dépendra plus de la volonté

d'autrui. Mais il n'en va pas de même des

religieux et des religieuses ; dès le moment
qu'ils ont fait le vœu d'obéissance , ils sont

dans un étal de minorité et de dépendance
perpétuelle, dont ils ne peuvent être éman-
cipés que dans des cas extraordinaires , et

par une plénitude de puissance humaine ou
divine. Voilà pourquoi les pères du désert

appelaient le vœu d'obéissance : sepulchrum

propriœ voluntatis; le sépulcre de la pro-
pre volonté (S. Jean. Clim). Cependant
voici sainte Scbolastiquc qui va faire un
acte de supériorité

, quoique dans un état

de soumission et de dépendance; elle vas'af-

franchir de l'autorité de sainl Benoit , qui

de son frère selon la chair, était dei enu son
père selon l'esprit , et son supérieur dans

la religion. Son histoire m'apprend que le

saint et la sainte avaienteoulume dese \ isilcr

ions les ans une fois : / / per tacra $pirilua-
Us vihr colioijuia sesr vicaria relation* sati'i-

renl [Lib. Dial , cap. 33) , afin, dit saint Gré-
goire, de se nourrir mutuellement par des

entretiens de la vie spirituelle. Mais, dans la

dernière conférence, ils ne parlèrent que de
la gloire des bienheureux et du honneur de
l'autre vie; et comme saint Benoît voulut se

retirer dans son monastère , sa souir le pria

5$1

instamment de passer la nuit auprès d'elle.

Celte demande parut si déraisonnable à

l'homme de Dieu
,

qu'il la refusa ii)-olu-

inent. Alors la sainte s'adressa au Seignev,
elle pOUfsa quelques soupirs et versa des

larmes si abondantes
,

qu'elles eurent la

verlu de troubler le ciel en un moment
,

d'exciter une tempête, de faire gronder le

tonnerre, de faire paraître des éclaïri , et de
faire tomber une pluie si prodigieuse que le

sainl se voyant contraint de demeurer, s'en

plaignit à sa su-ur, connaissant queret ora»e
était un effet de ses prières. M lis la sainte
lui répondit : Je vous ai demandé une grâce,
et vous me 1 avez refusée

,
j'ai prié le Sei-

gneur, et il m'a exaucée; allez-vous-en main-
tenant, si vous pouvez : ainsi toute la nuil se

passa dans un entrelien tout céleste et déli-

cieux jusqu'au matin , que sainl Benoît dit

le dernier adieu à sa sœur, pour ne plus se
revoir que dans l'éternité. Voilà comme la

sœur eut plus de puissance que le frère,

parce qu'en celle rencontre elle avait eu
plus d'amour : Plus potuil.quin plus amavit :

dit sainl Grégoirc(i'bi'c/.), cl c'est en relie ma-
nière qu'une grâce miraculeuse l'ayant af-

franchie de l'autorité de son frère , elle de-
vint majeure dans sa minorité , supérieure
dans sa soumission , c'est-à-dire une sujette

toute-puissante , qui savait intéresser le ciel

dans son parti , et Dieu même dans sa cause;
c'est celte victoire , ou ce triomphe de l'a-

mour de sainte S. holasliquc sur l'amour de
sainl Benoit , que des poètes chrétiens ont
expliqué par ces vers

Omni.i vincil anior, vincil soror iiiibre oeaium.
Soninus abesl oculis, ouuiia vincil amor.

Sufficial predbus gerroaauni rincera rotna
Iiivichim runciis, sufficial pn films.

(V. Btde, tum. VII, Paul. Piaco. Aquil.)

Mais d'où vient , mesdames
, que votre

bienheureuse mère a eu plus de pouvoir en
celle occasion que >otre grand patriarche,
qui a rempli l'Occident d'un aussi grand
nombre de miracles, que de religieux .' il

me semble que je n'en puis apporlt r une
meilleure raison que celle que saint Bernard
nous donne par ces paroles : Ffihil omnipo-
lentiam Verbi clariorem rcdiiit

,
quam quod

omnipotente» faeit omnes qui ipêrani in eo

(Serin. 85, inCantie.); il n'y a rien qui fasse

éclater davantage la toute-puissance du
Verbe, que de voir qu'il rend tout-puissants

ceux qui espèrent en lui. Sainte Nholasli-
que qui, selon l'élymologie de son nom.
élait le nourrisson de la sagesse , qui est le

Verbe divin, s'adressa à lui avec confiance ,

afin d'obtenir de sa toute-puissance ce qu'elle

n'avoil pu obtenir de la bonté de son frère.

I.a Sagesse éternelle exauce sa prière, elle

lui communique sa (oute-puissance sur le

ciel, sur l'air, sur les éléments , et fait enfin

qu'elle retient par force celui qui n'avait pas
voulu demeurer par amitié.

Exemple admirable , et qui doit animer la

confiance de tous les chrétiens : nous som-
mes faibles, il est vrai; nous ne pouvons
rien de nous-mêmes, d'accord; mais nous
pouvons tout et par la «race de celui qui
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nous fortifie , et par la prière
,
qui est la dé-

positaire de sa loute-puissance. En effet

,

quel miracle n'a pas produit, ou quel se-

cours du ciel n'a pas obtenu une prière faite

avec une humble confiance et soutenue avec

une grande foi? Jésus-Christ pouvait-il faire

paraître avec plus d'éclat la vertu infinie de

la prière
,
que quand il l'a employée pour

faire le plus grand de tous ses miracles , qui

fut la résurrection du Lazare, quatre jours

après sa mort. Lisez celle histoire dans l'E-

vangile , vous verrez que tout y est mystère :

ce divin Sauveur pleure , frémit , lève les

yeux au ciel ; et comme s'il se fût défié de sa

puissance , il a recours à son Père, il le re-

mercie de ce qu'il l'a toujours exaucé , et

redouble enfin sa prière pour rendre la vie

à ce mort, nous laissant ce beau problème à
disputer ; savoir si ce fameux miracle a été

l'effet de sa prière
,

plutôt que l'ouvrage de

sa loute-puissance. Que ne devons-nous pas
espérer après cela delà bonté de Dieu, puis-

qu'il a renfermé une vertu toule-puissanle

dans la prière
,
pour faire tout ce que l'on

veut , et pour obtenir tout ce que l'on dé-
sire, pour la gloire de Dieu et pour son pro-

pre salut. Mais il faut que cette prière pro-
cède d'un cœur aussi pur et aussi parfaite-

ment dégagé de l'amour des créatures que
celui de sainte Scholastique : le miracle que
Dieu fit en sa faveur était une marque de la

sainteté de son intention, et l'empressement
qu'elle témoigna pour retenir son frère était

la marque du plaisir ineffable qu'elle res-

sentait entendant parler de Dieu. Comme
elle lui avait consacré son cœur dès son en-
fance , elle ne pouvait s'entretenir que de
lui ; tout autre discours lui paraissait fade ,

ennuyeux, insipide ou insupportable , cl à
dire le vrai, voilà le caractère infaillible

d'un cœur prévenu de l'amour divin. Saint

Augustin en avait fait L'expérience; il avoue
lui-même que n'étant pas encore catholique,
il avait conçu par la lecture du livre de Ci-

céron
,
qui portait le titre d'Hortensias , ur.

amour ardent pour la sagesse : Sed hoc solo

in me tanta flaqrantia refriacbat quod nomen
Christi non erat ibi (LU). 111 Confess., cap. k).

Mais la seule chose, dit-il, qui refroidissait

un peu cette grande ardeur était qu'il n'y

voyait point écrit le nom de Jésus-Chist :

Quoniamhoc nomenin ipso adhuc lacté mat ris

tenerum cor meum pie biberat, et aile retine-

b<it : car ce nom adorable était si profondé-
ment gravé dans son cœur dès son enfance,
que l'ayant sucé avec le lait de sa mère,
tous les discours où il ne trouvait pas ce nom
sacré, quelque remplis qu'ils fussent de doc-
trine , d'éloquence et de politesse : Non me
totum rapiebant , n'avaient pas assez de
charmes pour le ravir entièrement.

Voilà quels ont été les sentiments du cœur
de saint Augustin, et du cœur de sainte Scho-
lastique : et quels doivent être ceux de tous
les vrais chrétiens et de tous les vrais reli-

gieux et religieuses. Toute lecture, cl tout

entretien qui n'est pas de Dieu, ou qui no
les porte pas à Dieu, leur doit paraître, non-
seulement fade et insipide, mais encore sus-
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pect et dangereux :

que soit la lecture

agréable que
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quelque divertissante

d'un livre , quelque
soit la conversation d'une

personne , si elle dissipe votre esprit au
lieu de le recueillir, si elle refroidit votre
dévotion au lieu de l'échauffer , si elle ne
remplit votre tête que des pensées et des
images du monde , au lieu de remplir vo-

tre cœur de l'onction de la grâce et de l'a-

mour de votre Dieu ; évitez ces conversa-
tions et ces lectures comme des écueils

de votre salut. Ce n'est pas assez que ces

lectures ne soient pas criminelles, et que ces

entretiens ne soient pas mauvais, il faut de

plus que tout y soit chrétien, religieux, édi-

fiant, et conforme à notre profession. Celui

qui est sorti de terre, disait un jour le divin

précurseur du Messie, est tout terrestre, et

ne parle que de la terre, parce que le cœur
ne s'explique que par la langue, et que la

langue ne parle que de l'abondance du cœur
(Joan., III, 31) : mais celui qui est venu du
ciel, et qui retourne au ciel, est tout céleste,

et ne parle que des choses du ciel. J'avoue,

mesdames, que si l'un des souhaits de saint

Augustin , a été d'entendre prêcher saint

Paul, le plus ardent des miens serait d'avoir

pu assister à cet amoureux entrelien de Jé-

sus-Christ avec saint André, et qui dura
toute la nuit : mon Dieu, qu'est-ce que cet

aimable Sauveur ne dit pas à ce fortuné dis-

ciple? que de lumières ne répandit-il pa9
dans son esprit? de quel feu divin n'échauffa-
l-il passon cœur?mais au moins, mesdames,
que n'avons-nous eu le bonheur d'assister

au dernier entrelien de votre saint patriar-
che avec votre bienheureuse Mère! ô que
leur esprit tout absorbé en Dieu, trouva celle

nuit bien courte et bien délicieusel et qu'ils

curent sujet de se plaindre du soleil, aussi

bien que le grand saint Antoine, de ce que
par son lever il vint interrompre leur con-
versation et leur extase, et les avertir qu'il

fallait se séparerl Mais je m'aperçois encore
que mon heure s'approche et qu'il faut finir,

employons donc le peu de temps qui me reste

à vous faire voir, selon ma promesse, que si

sainte Scholastique a uni l'enfance avec la

raison, et la supériorité avec la dépendance,
elle a encore uni la fécondité avec la virgi-

nité. C'est la troisième partie de son pané-
gyrique.

TROISIÈME POINT.

Lorsque je considère le monde, après tous
les changements cl toutes les révolutions
qui y sont arrivées depuis sa création, soit

dans l'étal de la nature innocente, soit dans
l'état de la nature réparée; il me semble
qu'on peuldislinguertrois mondes différents,

renfermés dans un seul : savoir un monde
criminel , un monde, chrétien, et un monde
religieux. Le monde criminel est composé
de lout le genre humain corrompu par le

péché originel. Le monde chrétien est com-
posé de toutes les nations converties à la

loi, et régénérées par le baptême. Le monde
religieux est composé de toutes les person-
nes de l'un et de l'autre sexe, qui se sont

consacrées à Dieu par les vœux de religion,



595 OH.VI! I RS 5A( RCS. NICOLAS HE DIJON. 5H

Adam et Eve ont été le père el la mère qui

ont produit le monde criminel par ta géné-

ration selon la chair. Jésus et Marie mit

été le père et la mère qui ont produit le

inonde chrétien par la régénération selon

l'esprit. Benoît et Seholaslique ont été le

père et la mère qui ont produit le monde
religieux, par la réformalion de la discipline.

Or, comme Adam et Kve, un mari et une
femme onl été les auteurs du monde criminel

par leur péché; et comme Jésus et Marie, le

fils et la mère ont été les auteurs du inonde

Chrétien parleur grâce ; de même saint Be-
noît et sainte Seholaslique le fi ère et la sœur
ont été les auteurs du monde religieux par

leur exemple
;
puisque ce sont eux qui ont

commencé à observer la t ie monastique dam
l'Occident avec une discipline plus régulière

qu'elle ne s'observait pas dans l'Orient.

Or, il faut remarquer qu'il y a celte diffé-

rence entre ces trois mères : Eve, Marie et

Seholaslique; en ce que Eve, qui est la mère
du monde criminel, n'a été féconde que pour
produire ses enfants selon la chair; Mire,
qui est la mère du monde chrélien, a éié fé-

conde pour produire Jésus-Christ selon la

chair, parce qu'il est son fils naturel, et les

élus selon l'esprit, parce qu'ils sont ses en-
fants adoplifs; et sainte Seholaslique, qui est

la mère du monde religieux, a élé féconde

pour produire une infinité de filles selon

i'esprit. Eve n'a produit ses enfants que pour
le monde; Marie n'a produit les siens que
pour le ciel; Seholaslique n'a produit les

siens que pour le désert. Eve a été condam-
née à trois grandes peines pour châtiment de

sa désobéissance à la loi de Dieu ; Marie et

Seholaslique ont été préservées de ces trois

malédictions, pour récompense de leur sou-
mission à la volonté du Seigneur.

Les trois peines auxquelles Eve a été

condamnée , sont : corruplio m conceptu
,

gravitas post conceptum, dolor in partti :

corruption d'intégrité dans la conception,
incommodité de la grossesse après la con-
ception, et douleur dans l'enfantement qui
est le terme ou la fin de la conception. Mais
pour ce qui est de Marie et de Seholaslique,
elles ont élé préservées de ces trois malé-
dictions fulminées contre la première femme
du monde, qui a élé la meurlière aussi bien

que la mère de tous ses enfants. En effet.

inesd mies, j'ose avec une sainte liberté, ap-
pliquer à voire sainte mère, ces Irois privi-

lèges que saint Bernard attribue à la Mère
de Dieu : Fuit sine corruptione fœcumta, dit-

il, sinr qraredine graviila, sine dolore pn>>-
pera (ilomil. 3, super sig. mag.) j B8 fécon-
dité a été sans corruption, sa grossesse sans
incommodité, et son enfantement sans dou-
leur. Mais voyons comme la sainte Vierge a
bien voulu partager avec sainte Seholaslique
ces (rois admirables privilèges qui l'ont ren-
due vierge et féconde en même temps.

Je sais bien que quelques ancic s ailleurs
se sonl laissés éblouir par nette agréable illu-

sion . de croire de lionne foi
,
que si Adam

cul conservé son innocence, les femmes au-
raient conçu sans perdre leur intégrité, et

auraient eu la gloire d'être \ierges et mères
loui ensemble. Mais relie opinion n'est

qu'une pure rêverie qui n'a nul fond' -ment

ans Im l'ères, ni encore moins dans I I

lare. C'était donc un pri \ ilt-^f réservé uni-
quement à Marie en faveur du Fils de I

Car, m pour engendrer un homme il i

une mère, et si pour engendrer un Dieu il

fallait une Vierge ; il fallait ni ment
nne Vierge-mèr< pour engendrer na Homme-
Dieu. C e^l ee qui s'esl ai > ompli une fois in
Marie dans la plénitude des temps, ei qui ne
se > cira plus dans 1 i suite

pourquoi cette fille admirable, ayant eoeud
que le mystère de l'Incarnation s'accompli*
rail en eMe sans préjodice de - virginité,

elle demande l'exécution de la parole de
l'ange, au lieu de s'y opposer. Ecoutes, je

VOUJ prie, les belles paroles que saint Ber-
nard lui met en bouche, ponr nous expliquer
les sentiments de son cœur: Fiai awfti recun-
(luui vcrbttm finira :je souhaite que ce Vei Im

éternel, qui s'est rendu autrefois intelligible

au monde dans la bouche des proph
vienne se rendre maintenant tisible dans
mon se ; n : Note amtem ut fuit ast'At, aut de-

clamatorit prttdicatutn, aut figumlittr tigni-

ficatum, aut imaginatorie somniatum (flon.il.

k super miss, in fine) : car je ne veux point

que ce Verbe soit pour moi, comme il a clé

pour nos anciens Pères: savoir, ou un Verbe
prêché par parole, ou un Verbe exprim
figure , ou un Verbe représente en songe :

car en celte manière, je ne connaîtrais ce

Verbe éternel que par une révélation dmne,
mais je ne le concevrais pas par une v crila-

ble génération : Oro ergo ut fiât tnihi Yer-
Inun si tenter inspiratum. personaliler incar-
nutiim , corpcialiter invisceratum : je de-
mande donc que ce Verbe divin entre au de-
dans de moi en silence, qu'il s'y incarne en
personne, et qu'il en sorte en homme mor-
tel. Vos vœux seront exauces, ô ineonSj râ-

ble Marie! Dieu se fera homme en tous,
sans préjudice de sa divinité, et il vous ren-
dra sa Mère sans préjudice de voire virgi-

nité; parce que la \erlu du Saint-Esprit qui
vous couvrira de son ombre, fera en unis
une Vierge-mère, < t eu votre Fils, un Homme-
Dieu.

Voilà l'onvrage que le bras toul-pm-
de Dieu a produit dans la sainte Vierge, c:

voici celui que la grâce lout-pnissante «te

Jésus-Christ a fait en sainte Seholaslique.
Bile est sortie vierge delà maison»! | l

père, elle est demeurée vierge dans le de-
serl ; mais cela ne snlïil pas ; il faut qu'elle y
devlaiine féconde, et mère d'une nombreuse
postérité : Sed uuomodo fiel istud : Comment
se fera cette merveille ? elle | c*l faite

en deux façon»., : savoir, par l'opération
du Verbe divin et p ir le ministère de
saint Benoit. Saint Bernard nous expli-

que la première manière : le vénérante
lie U nous explique ! i seconde. Saint Bernard
n< ni assure qu'une âme prévenue de l'amour
de Dieu, cherche le Verbe incarne a*et au-
tant d'ardeur et d impatient e que 1 I ;

o ise

du Cantique cherchait son èpoUX, et c'esf
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avec raison que celte âme le cherche, puis-
que c'est par son union avec lui qu'elle de-
vient belle, sage et féconde : Quœril Verbum
quo illuminelur ad cognilionem ; quo refor-
inetur ad sapientiam, cui conformelur ad de-
corem, cui maritclur ad fecunditalem (Serm.

85, In Cantic). Ce sérail peu de chose, si une
âme qui est devenue l'épouse du Verbe in-
carné, ne recevait de lui que des lumières,
de la sagesse et de la beauté, et qu'avec tout

cela elle demeurât stérile. Il faut donc qu'elle

en reçoive encore une vertu féconde pour
lui produire des enfants. C'est celle grâce de
! iOiulilé que Jésus-Christ communique à
toutes ses épouses parliculières comme il l'a

communiquée à la sainte Eglise, qui est son
épouse par excellence. Ecoutez comme ce
chaslc Epoux lui parle par un propbète : Ré-
jouissez-vous, stérile, qui n'enfantiez point,

chantez des cantiques de louanges et poussez
des cris de joie, vous qui n'aviez point d'en-
fants

; parce que celle qui était aban-
donnée a maintenant plus d'enfants que
celle qui avait un mari, dit le Seigneur.
Vous étendrez vos limites de tous côtés, car
votre postérité sera l'héritière des nations* et

elle habitera les villes désertes (Isai., L1V,
1, 2, 3, 4). Je sais bien, mesdames, que ces
paroles du prophète, selon l'explication de
saint Augustin (Lib. de Catech. nul. cap. 17),
s'adressent visiblement à l'Eglise, puisque
ayant été quelque temps stérile, elle est de-
venue enfin par la grâce de son divin Epoux
plus féconde que la Synagogue, et a eu une
plus nombreuse et plus florissante postérité
sous la loi nouvelle, que eclleépousc répudiée
n'en avait eu dans rÀncienTcstamcnt.Jcsais
bien, dis-je, que ces paroles prises à la lettre,

s'adressent à l'Eglise ; mais il me semble que
je puis en quelque sens les appliquer à sainte

Scholasiique : car ne faut-il pas avouer que
depuis quelle eut choisi Jésus-Christ pour
Epoux, elle fut plus féconde dans sa virgi-
nité, qu'elle n'aurait été dans le mariage.
Considérez l'étendue de l'ordre de saint Be-
noit : voyez la multiplication des seuls mo-
nastères des filles ; y a-l-il province, y a-t-il

royaume dans le inonde chrétien que ces

dames religieuses n'aient embaumés de l'o-

deur d" leur sainteté, et où l'on ne voie tous
les jours naître de ces nouvelles plantes

comme autant de fruitsde la fécondité de leur

bienheureuse mèr •

; c'est donc à leur ordre
aussi bnn qu'à l'Eglise qu'on peut adresser
ce- paroles (lu Prophète : Semen tuiim (fen-

te* hicrediliibit e! civitate» désertas inludiiia-
I il (Isai., L1V, 3) : Y

r otrc postérité sera l'hé-

ritière des nations, et elle habitera les villes

el les déserts.

Si le Verbe di\ in a communiqué sa chaste
fécondité à sainte Scholasiique par son cs-
pi il el par sa grâce, saint Benoit lui a aussi

communiqué la sienne par ses exemples et

p u ses instructions. Comme Dieu avait créé

Adam cl Eve pour produire tout le genre hu-

in lin, il leur donna la lécon filé avec sa bé-
r.edi lion, et leur commanda ensuite de croî-

li , de multiplier , et de remplir toute la

terre : Crescite et mulliplicamini cl replète

terram. Ainsi Jésus-Christ ayant fait naître

saint Benoît et sainte Scholasiique pour pro-
duire le monde religieux, leur donna en
mémo temps une vertu féconde pour rem-
plir et peupler tout l'univers du nombre in-
fini de leurs enfants. C'est ce qui a f<iil dire

au docte Génébral ,
que comme le Fils de

Dieu s'était servi de sa sainte Mère pour
l'aidera produire son Eglise

, qu'ainsi saint

Benoit s'était servi de sa sœur pour l'aider à
produire son ordre : Benedictus cum sorore

sua ordinem Brnedictinorum inslituit : c'est

ce que l'histoire de leur vie n'a pas oublié,

car elle m'apprend que ce saint Patriarche
ayant prescrit à sa sœur le genre de vie

qu'elle devait suivre, elle fut la première à
se soumettre à la discipline régulière, et at-

tira beaucoup de filles par son exemple. Elle

ajoute ensuite que le saint el la sainte étant

un jour ensemble, et conférant sur l'établis-

sement de quelques monastères, ils furent

environnés d'une lumière céleste au dehors,
et pénétrés au dedans d'une grâce divine, qui
leur fil connaître que Dieu se voulait servir

d'eux pour réformer et pour sanctifier tout

l'Occident. Tellement qu'ayant commencé à
jeter dès lors les premiers fondements de
leur saint ordre, chacun commença à tra-

vailler de son côté à Pélendrc, à le multiplier

partout; la sœur en attirant des filles, le

frère en attirant des hommes pour en faire

des enfants de grâces el de bénédiction. C'est

ce quia fait dire à un ancien auteur et mar-
tyr de l'ordre : que, Scmel in anno sororem
freundabat bonus frater rore verbi cœleslis (S.

Bon., Irais t. in tegend. sap.) : Saint Benoît
visitait tous les ans une fois sa sœur, pour
la rendre féconde par la céleste rosée de la

parole de Dieu. C'est donc ici où j'ai bien

sujet de m'écrier avec le Sage : Oh ! que cette

génération est belle et florissante
,

puis-

qu'elle est accompagnée d'une si illustre

noblesse et d'une si grande chasteté (Eccl.,

IV. 1).

Le second privilège que la sainte Vierge
recul dans l'Incarnation du Verbe, c'est que
comme sa fécondité fut sans corruption, sa
grossesse fut aussi sans travail : Fuit sine

gravedine gravida. Je ne m'étonne pas de
celte merveille ; comme elle avait conçu Jé-

sus-Christ dans la sainteté et non pas dans
la concupiscence, et par la vertu du Saint-

Esprit plutôt que par l'opération d'un homme,
elle ne devait pas dire assujétie aux peines

des autres femmes ; mais il fallait que comme
la conception du fils avait été exempte de

toute souillure, la grossesse de la mère fût

aussi exemple (le toute incommodité. C'est

ce que saint Augustin prouve par une rai-

son de convenance lorsqu'il dit: Jésus-Christ

nous assure dans l'Evangile qu'il est la lu-

mière du momie: or, comme la lumière est

une qualité qui semble être plus spirituelle

que matérielle, elle n'a nulle pesanteur, et

par conséquent le saint enfant Jésus étant

dans le sein de sa mère, il ne lui causait

nulle fatigue- par la pesanteur de son corps :

Cum I\l' ' gravida salubri levitate gau-
debal, lumen enim quod intra sr h on-
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dus habere non polerat (Serm. 11, deNativit.).
Marie no fui point embarrassée de sa gros-
sesse, puisque la lamière dool elle était en-
ceinte n'avait point de pesanteur.

C'est par ces deux mêmes raisons que
sainte Scholastique a eu parla ce privilège
de Marie. Car comme elle a conçu ses
saintes filles dans la grâce et non pas dans
le pèche ; selon l'esprit, et non pas selon la

chair, et qu'elle les a conçues non pas comme
des enfants de ténèbres, comme parle l'Ecri-

ture, mais comme des enfants de lumière,
elle n'a dû sentir ni peine, ni travail de les

porter en son cœur : Dcscribc uterum de die
in (Hem ifisolescenlem, gravent, anxium, net
somno tutum (Lib. de Carne Clir. cap. k).

Considérez, je vous prie, dit Tertullien, une
pauvre femme dans le lempsdesa grossesse:
que d'ennuis, que de dégoûts, que de lan-
gueurs, que ses bons moments sont courts
pendant la journée, que son sommeil est peu
tranquille pendant la nuit, que de pesan-
teur, que d'abattement,que de fâcheuxsymp-
tôoes ne souffro-t-elle pas? ainsi les inquié-
tudes du présent, les craintes el les frayeurs
de l'avenir, ne lui permettent pas de jouir
d'une heure de vrai repos. Je ne m'éionne
pas de cet état de souffrance ; elle pone un
enfant de ténèbres, un enfant du diable et

un ennemi de Dieu en son sein : comme elle

l'a conçu dans le péché, il faut que pour son
châtiment, elle le porte avec peine el l'en-
fante avec douleur. Mais pour ce qui est de
votre bienheureuse Mère, ah ! mesdames,
que son sort est bien différent de celui des
mères qui vous ont conçues selon la chair et

qui vous ont enfantées pour ce monde. Cel-
les-ci vous ont portées avec peine dans leur
sein, mais celle-là vous porte avec joie dans
son cœur, parce qu'elle est une sainte mère,
qui enfante de saintes filles au ciel et une
Vierge qui engendre d'autres vierges à Jé-

sus-Christ son Epoux : Erat ifl en lirc/ines

germinans virginilas (S. Tito, de Vill. serm.

2 de Annuntial.). Chaque animal produit
son semblable , une colombe ne produit
qu'une colombe et une vierge ne peut pro-
duire que des vierges. Quelle apparence
donc que les vierges étant les anges de la

terre, elles puissent causer du travail, de la

peine et de I inquiétude à la mère qui les

porte dans son sein ? C'est pourquoi il me
semble que j'entends la voix de sainte Scho-
lastique qui dit à ces chastes filles ce que
lamère des Machabées disait à s s généreux
enfants, en les encourageant au martyre: Je
ne sais, disait celle mère admirable, com-
ment vous avez été formes en mon sein : car
oc n'esl point moi qui vous ai donné l'âme,
l'esprit el la vie, mais c'est le créateur du
monde, qui esl l'autour do la nature aussi
bien que de la grâce, el qui vous ressuscitera
un jour pour \ons donner une vie bienheu-
reuse el immortelle, en échange de celle vie

caduque et misérable que vous méprisez
pour son saint amour. Oui, mesdames,
\oilà le langage que votre sainte Mère tenait

à ses premières liiles pour les encourager an
mépris lu monde, lorsqu'elle les portail dans

son sein, dans son cœur, enlrt - ' ras et

qu'elle les nourissait de ce lait précieux de
la parole de Dien, que l'Ecriture appelle le

lait de la mamelle des rois fjot., VI , Ifij. O
mère! 6 vierge 1 ô nourrisse I rolre postérité
égalecn nombre lesétoiles docielefles graiai
de Mble qui sont sur le rivage delà mer.

Enfin disons, mesdames, que votre bien-
heureuse mère a participé au troisième pri-

vilège de Marie puisque son enfantement
s'est fait sans douleur : Sine dolore puirpera.
Ces douleurs que souffrent les femmes S la

naissance de leurs enfants sont si grandes,
que, selon les expressions de la lanpuesainle,
elles sont semblables à celles de 1 enfer, et

lorsque les Pères en ont parlé, ils ont dit

que si les filles considéraient bien celte ma-
lédiction générale fulminée contre leur sexe,
il n'y en a point qui n'aimât mieux demeu-
rer vierge, que devenir mère à ce prix-là.

Mais celle loi de rigueur n'a point été pour
la sainte Vierge. Comme elle avait conçu
son fils dans la plénitude de la grâce, el par
une vertu toute divine où la nature et le

|

ché n'avaient eu nulle part, elle ne devait

pas être enveloppée dans le châtiment des
mères coupables, ni son fils assujetti à la

naissance impure el douloureuse des enfants

criminels. Voilà pourquoi un ancien l'ère,

parlant de cetle naissance temporelle de Jé-

sus-Christ, et comparant la manière dont il

était sorti du sein de sa mère, avec la ma-
nière dont il y était entré, dit ces belles pa-
roles : Sicut impatibiliter fuit illapsus, ila

imptutibilUer fuit elapsus ( Procl. in oral,

babil, in conci. Ephes.) : Marie a enfanté son
fils comme elle l'a conçu ; et comme ce divin

fils s'est coulé dans son sein d'une manière
incorruptible à sa conception, il en est sorti

d'une manière impassible à sa naissance.

Que sainte Scholaslique esl heureuse d'être

entrée en société de privilège ivec la mère de
Dieu, puisqu'elle a enfanté un si grand nom-
bre de filles à son ordre, non-seulement sans

peine et sans douleur, mais avec une joie

loule céleste, une consolation ineffable, et

un plaisir tout divin! c'est ce qui me donne
la confiance de lui appliquer ces paroles

que le prophète a dites à l'Eglise pour la

congratuler de sa fécondité : Louez le Soi—

gneur qui a donné à celle qui était stérile,

la joie do se voir dans sa maison la mère
d'un grand nombre d'entants : (Jui babilare

facit tlerUem in domo matrem filiorwm fssfast-

lem ( Psal. CX11, j. Ce prophète veut dire

que celui qui i changé plusieurs lois l'ordre

commun de la nature en rendant mères col-

les qui avaient été jusqu'alors stériles, est

encore lout-puissani pour procurer .i l'E-

glise cette admirable fécondité qui do stérile

la rendra mère d'un nombre prodigieux d'en-

fants qui rempliront toute la terre, et lui

causeront une joie dont celle des femmes
Stériles devenues mères n'est qu'une rès-

faiblc image. Puis donc que le cœur de celte

chaste épouse devenue féconde est rempli de

tant do joie, c'est une marque que son ac-

couchement est heureux, et que la neitttUl e

de ses enfants ne lui coûte nulle peine. El à
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dire le vrai , comme le rayon du soleil passe

à travers un crislal sans le briser; comme
un fruit mûr se détache do son arbre sans

violence, ainsi les dames bénédictines élant

les rayons de celte étoile du matin et de celte

lune mystique qui a éclairé le monde pen-

dant la nuit du péché et dans l'obscurité du

désert, elles sont sorties de son sein comme
une précieuse effusion de sa lumière : Etna-

natio claritatis illius sincera (Snp., VII, 25);

et par conséquent sans lui causer de la dou-

leur; elles sont les fruits agréables et déli-

cieux de sa fécondité qu'elle produit tous les

jours avec joie, parce qu'elles sont des fruits

de vie et de bénédiction.

Je me souviens à ce propos d'une belle re-

marque de saint Augustin. Ce grand doc-

leur raconte que sentant un jour un furieux

combat de sa chair contre son esprit pour

s'opposer au dessein de sa conversion , la

Continence qui jusqu'alors lui avait paru

comme une vertu farouche et ennemie du
genre humain se présenta à lui, serena et

honeste blandiens (Ltft.VlII Confess.,cap. 11),

avec un visage serein et un air caressant, et

qui lui tendait amoureusement les bras pour
l'embrasser, avec la même tendresse qu'elle

embrassait une troupe de chastes garçons et

de chastes filles dont elle était environnée :

Et in omnibus ipsa Conlinentia nequaquam
slerilis, sed fecunda mater fîliorum de ma-
rito te, Domine, et cette continence me pa-
raissait en cet état, non pas comme une
vertu stérile, mais comme une mère féconde
en enfants qu'elle avait engendrés de vous,

ô Seigneur, qui êtes son chaste époux 1 et ir-

ridebat me irrisione exhortatoria, quasi dice-

ret ; tu non poteris, quod et isli et islœ ? Et
cette vertu divine s'approchanl de moi, il

me semble qu'elle se moquait d'un air riant

de ma faiblesse et de ma crainte , et qu'elle

me disait pour m'encourager à la suivre :

Quoi donc, Augustin, lousces jeunes garçons
et toutes ces jeunes filles gardent la conti-
nence, et tu as peur, lu crois et lu désespères
de la pouvoir garder; désabuse-loi de tes

illusions et de les lerreurs paniques, et

sache que l'homme, tout faible et fragile

qu'il peut êlrc, devient tout-puissant avec la

grâr>e de Dieu. Je ne sais pas, mesdames,
quel est votre sentiment sur ce portrait que
saint Augustin nous a fait de la continence

;

mais pour moi, je vous avoue qu'il me sem-
ble qu'il a fait celui de sainte Scholastique

;

n'est-elle pas en effet celle Vierge féconde
qui devint la mèie d'un nomhre prodigieux
de filles qui suivirent son exemple

,
qui

abandonnèrent le monde, qui remplirent ses
monastères, qui se rangèrent sous sa disci-
pline; c'est elle enfin qui, par un prodige
nouveau, est encore féconde après sa mort,
fct enfante tous les jours des filles à son or-
dre, et des épouses à Jésus-Christ. Mais qui
sont ces filles qu'elle * eugeiîûrées à une
nouvelle vie; il me semble qu'un prophète
nous les a représentées sous la figure des
colombes qui gémissent sans cesse devant le

Seigneur : Ouati columbœ méditaittu gemi-
mu$ (lia., UX, II). Ne vous étonnez pas
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messieurs, que les religieuses bénédictines

soient représentées sous le symbole des co-

lombes qui prient et qui gémissent, puisque

saint Benoît vit l'âme de leur sainte mère
s'envoler au ciel sous la figure d'une co-

lombe, ainsi que saint Grégoire le rapporte

(Lib. II, ViagL, cap. 34-), et qu'un poëte

chrétien l'a expliqué par ces vers :

Simplicilate plaçons inslar pelit alla columbœ
Régna poli pénétrât simplicilate placens.

(Paul. Diac. d'Aquilée.)

Mais remarquons ici, mesdames, pour no-

tre édification
,
que Dieu a une si grande

aversion pour la stérilité, qu'il ne la peut

pas souffrir dans ses épouses mêmes, quoique
pures, quoique chastes, quoique vierges : il

veut qu'elles soient fécondes en loutes sortes

de bonnes œuvres : ce sont là les fruits qu'il

attend de leur fécondité. Il chasse, il répudie,

il ferme la porte du ciel aux âmes stériles,

comme aux vierges folles; elle ne sont point

admises ni au festin, ni aux noces de l'époux,

on les rejette comme des étrangères et des

inconnues, et leur lampe éteinte est le carac-

tère de leur réprobation. Je ne puis mieux
vous faire sentir cette vérité que par un fa-

meux exemple que je tire de l'Ecriture : c'est

celui de Jéchonias, fils de Joachim, roi de
Juda. Ce prince, selon la remarque de Théo-
dore!, n'imitait point la piété de ses ancêtres :

il ne mettait seulement sa gloire qu'à se

vanter d'avoir pour aïeul Abraham, Isaac
et Jacob, David, Ezéchias et Josias, qui
avaient tous été plus rccommandahles par
leur piété et par leurs rares vertus, que par
leur couronne et toute leur prospérité tem-
porelle. Voilà pourquoi Dieu irrité contre
lui, lui fait cette menace effroyable : quand
Jéchonias serait comme un anneau dans ma
main droite, je ne laisserai pas de l'arracher

de mon doigt (Jerem., XI, 24-, 25) : voulant lui

faire entendre par celte comparaison sensi-
ble

,
qu'il n'avait aucun sujet de se glorifier

de lui être étroitement uni par la piété de
ses pères; en même temps qu'il leur était si

dissemblable par ses mœurs : le châtiment
suivit de près la menace, Dieu l'arracha de
son doigt comme un anneau qui lui faisait

plus de honte que d'honneur, et l'histoire

nous apprend que ce jeune et malheureux
prince, n'ayant régné que trois mois à Jéru-
salem , fut emmené captif à Babylone par
Nabuchodonosor, avec sa mère et avec les

principaux de son royaume. Mais par quel
crime s'étail-il attiré un si effroyable châti-

ment? écoulez parler Dieu, terra, terra, terra,

audi verbum Domini, et scribe virum istum
sterilem (Ibidem, 29, 30) : terre, terre, lerre,

écoutez cl écrivez pour le faire savoir à tous
les siècles, que le roi Jéchonias est un homme
stérile. Cependant l'Ecriture nous apprend
qu'il ne fui pas stérile, puisqu'il eut des en-
fants : mais Dieu l'appelle stérile, parce que
ni son fils Salalhicl, ni aucun de sa race ne
lui succéda dans le royaume de Juda. Et que
de plus il fut stérile en bonnes œuvres,
puisqu'il ne fit aucune action digne de la

piété d'an petit-fils de David et d'Ezéchia>.
(le n'est donc plus qu'un grand sujel d<f
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confusion et de condamnation el aux lu

de se dire enfants d'Abraha n, cl Je n'en point
faire Ira narres; (taux chrétiens, de se dire

enfants des Apôires et des mariyrs, cl de
n'en pas suiviv les exemples; et aui reli-

gieux, de se dire enfants des Benoit, des
François et des Dominique, et de n'en

imiter les vérins. Voilà celle e-; i éri-

lité, pour laquelle Dieu a tant d'horn ur,

qu'il ne l'a pn souffrir dam les mauvais anges
saus les précipiter dans les enfers, ni dans
nos premiers parents, sans les chasser du
paradis terrestre. J'ose dire même que de
peur que les hommes ne lui reprochassent
c défaut, s'il est permis de parler de la soi le,

il s'en est défendu par avance : moi, dit-il,

par un prophète, qui fais enfanter les autres,
n'enfanlerai-je point moi-même; et moi qui
donne aux autres la fécondité , slerilis ero
(Isa., LXXVI, 9) ? demeurerai-je stérile, dit

le Seigneur votre Dieu? non, mesdames, il

n'est point demeuré stérile, il a fait des tru-
vres dignes de la grandeur et de la majesté
d'un Dieu ; il a produit le inonde et toutes les

créatures, il a enfanté l'Eglise et tous les

chrétiens, et par le ministère de douze pau-
vres pécheurs sans lettres, sans armes et

sans autorité, il a réuni toutes les nations
dans le sein de la même Eglise, pour n'en
faire qu'un seul peuple et un seul royaume
de Jésus-Christ : ut de utliversif getllibus un a

gens fieret Christianorutn (S. Hier., in hune
locum, V, 7) : c'est cette vertu féconde qu'il a

communiquée aux patriarches cl fondateurs
des ordres religieux, et particulièrement à

saint Benoît et à sainte Scholaslique , et qui
doit passer à leurs enfants, de peur qu'ils ne
dégénèrent de la vertu de leur père. Car ce
n'est pas assez de travailler à notre salut, il

faut encore travailler à celui des autres. Si

sainte Scholaslique avait voulu demeurer
stérile dans sa solitude, c'csl-à-dirc dans le

repos de la contemplation, elle n'aurait pas
la consolation de voir quinze mille monas-
tères de filles répandus dans le monde chré-
tien, qui sonl les productions de son esprit,
les enfants de ses veilles, et les fruits de sa
fécondité. Continuez, mesdames, à vous ren-
dre les dignes filles d'une si sainte mère, at-
tirez-lui-en d'autres par l'odeur de votre
piété et par les exemples de votre \erlu,
afin qu'ayant été les imitatrices de sa sainteté,
Vous soyez les compagnes des. i gloire. Amen.

I'ANÊtiYlUnlK
DE M SAINTE ÉPINE ni: i.t COURONNE DE Jl m B-

CHRIST, CONSERVEE DANS L'ECU i Dl MONAS-
TÈRE ROYAL PB9 DAMES RELIGIEUSES DE
MONTFI.EIRY, PUIS DE OUI Nom I .

Prêché le septinne jour du mois de mai.

titilles pteeteniM coronamde niais Imposuerunl eanti
pjns.

/ ti soldats ayant fuit une couronne d'épine» enlrêUli
la muent sur la lète de Jésus Christ (S Jean, cli .XIX

il faut avouer, mesdames, qui la fête que
roui célébrez aujourd'hui de celle sainte épine
qui unis a été donnée par la piété et par la
libéralité de votre illustre fondateur, Hum-
berl II, prince dauphin, mo paraît une soleu-

nilé loul .i tait hors de saison, l i [lise qui
» \ lie autant qu'elle peut toute sorte de con -

Ire-temps jusque dans ses cér< a ren-
voyé sagement jusqu'après Paqu du

['autel,parce qu'étant I

n cupée la semaine sainte à honurei la mé-
moire delà

|
son dit in Epoux, elle

n'a pas voulu méîcr, dans un même temps

,

ili i me sont< elle

de l'institution de l'Eucharistie qui est on
mystère qui n'inspire que de 1 1 joie el sa la

consolation, el celle de la p< J<-*us-

Chrisl, qui ne demande q
et des larnu i \ u- \ oulez, mes-
dames, que dans un ;uc celle n.

Eglise a consacré à la joie de la résurrection
de son Epoux, cl auquel elle prépare ;i celle

de son Ascension, j'oublie aujourd'hui
lères de joie, pour ne vous enlrctcnirque

d'un mystère de douli ur. Vous voulez qu
t n». fasse le ré; il funèbre de sa mort, au lieu

du récit de ses victoires; tous \oulcz que je

vous le représente couronné d'épines, plu-

tôt que revêtu de majesté ; vous roulez que
je vous parle de l'infani i suppl i

au lieu de tous parler <!c la pompe de
triomphe; vous toulez <|ue

j

seule encore parmi les horreurs du Calvaire,
plutôt <|iie parmi les spb ndeurs du Tbabor,
et crucifie cuire deux toleurs, i Uuôl qu'assis
à la droite de son Père ; tous toulez que je

vous le fasse voir abandonné à la fureur
ses bourreaux, plutôt qi Êtes

des anges; t. mis voulez que je ton-, le I

contempler dans .équipage d'un roi de théâ-
tre, plutôt que dans la majesté d'un roi de
gloire ; tous voulez enfin que je vous létal

envisager couvert des infâmes ornements
d'une i ot auié i Mit u'e, plutôt que ret élu des
marques d'une puissance infinie : et moqué
dans le prétoire de Pilate, plutôt qu'adoré
dans le ciel. Eu vérité, mesdames, je pour-
rais bien vous dire à ce propos ce qu'un
pauvre prince fugitiT répondit à une reine de
Carlbage, lorsqu'il se t it par sa
prière à lui faire le récit de la désolation do
sa patrie, et à lui raconter l'histoire de ses

disgrâces cl de tous ses malheurs,

Inljiidiim Regina jubés icnovare dolorein,

(.EnciiL, lib. I).

il faut avouer, madame, que t olre comman-
dement m'est bien rigoureux,

; Bisqua l'o-

béissance que je rais rendre à tus ordres .

me doit coùier le renouvellement de toi. »

mes douleurs. Je me trouvée peu près dans
un cas semblable, OU du moins dans les i

mes sentiments. M, us il faut, nu sdantes, sans
p'us raisonner sur la circonstance du temps
auquel tous célèbre/ celle Côte, satisfaire à

voire allante et à voire dérolion. épine
sacrée, adorable fleuron de la couronne
ignominieuse de mon maître ! quoique tu me
paraisses quelquefois plus digne de nolrchor-
reur et ne noire exécration , que de notre
culte ei de • -. puisque lu as • le le

plus cruel instrument de ses douleurs el de
-

. je confesse néanmoins que
depuis que lu -ur s i tête et

teinte de son sang, tu mérites le respect des



605 PANEGYRIQUE DE LA SAINTE EPINE. 60C

anges, la vénération des hommes et les hom-
mages des démons : le respect des premiers,

parce que tu as contribué à leur gloire, la

vénération des seconds, parce que lu as con-

tribué à leur salut, et les hommages des troi-

sièmes, parce que tu as contribué à détruire

leur puissance et à renverser leur empire.

Il est juste enfin que de la tête du Sauveur

du monde, tu passes sur no< autels, afin

qu'après avoir servi au ministère de notre

rédemption, tu contribues maintenant à la

gloire du rédempteur. Mais pour honorer
celte précieuse relique par un discours qui

réponde à sa dignité et à la piété de celte

illustre assemblée , je vais demander les

lumières du Saint-Esprit par les intercessions

de là sainte Vierge. Ave, Maria.
Plus je considère la nature et les effets du

péché d'Adam, plus il me paraît horrible, et

je conçois encore mieux que saint Augustin
n'en a pas formé une fausse idée, lorsqu'il

l'a appelé : ruina ineffabilis , et grande iaef-

fabiliter peccalum ( lib. Enchir. cap. 45 ) :

une ruine ineffable et un crime dont l'é-

normilé est incompréhensible. Je remarque
en effet que ce péché produisit d'abord trois

désordres effroyables qui n'ont pu être répa-
rés dans la suite des temps que par une puis-

sance infinie. H avait ruiné le royaume spi-

rituel de Dieu dans le monde ; il avait détruit

l'état de la justice originelle dans les

hommes; il avait établi l'empire lyrannique
du démon sur la terre. Pouvait-il arriver une
p'us grande confusion dans l'ordre de la na-
ture et dans celui de la grâce ? et pouvait-on
voir un spectacle plus surprenant que de voir

Dieu même dépouillé en quelque manière
de sa royauté, l'homme privé de son inno-
cence, et le démon revêtu d'une souveraine
autorité? Je vous l'ai dit, messieurs, je le ré-

pète encore, ces désordres étaient si effroya-

bles, qu'il a fallu la puissance infinie d'un
Homme-Dieu pour les réparer, c'est-à-dire

qu'il a fallu que celui qui avait été le créa-
teur de toutes choses, en soit devenu le répa-
rateur: e'est ce qui s'est heureusement ac-
compli par l'incarnation. Jésus-Christ est

venu au monde, dil le disciple bien-aimé ,

ut clissolvat opéra diaboli ( I Joan., III, 8) ,

pour détruire les œuvres du diable, dont le

firincipal est le péché. Or, voici l'ordre que
a sagesse divine a gardé dans l'exécution de
ce grand mystère. Le Verbe éternel s'esl fait

homme sous trois qualités différentes pro-
pres à rétablir les choses dans leur premier
et il. Il est \ nu en qualité de roi, en qualité
de victime, cl en qualité de vainqiieur.il
csl venu en qualité de roi pour rétablir le

royaume de Dieu par sa mort; il est v nu en
Qualité de victime, pour réparer l'innocence
de l'iio nme par ^on sacrifice; i! est venu en
q rallié de vainqueur pour renverser l'empire
du diable par sa croix. Voilà les effets admi-
rables de l'incarnation du Verbe, Ce roi des
siècles impassible cl Immorh I s'esl fait hom-
me passible cl mortel dans la plénitude des
temps, il a fait de tous les chrétiens le nou-
veau peuple et le nouveau royaume de
son père : fecit nos regnum Oeo et Palri

( Apoe., I, 6 ), et il a fondé ce nouveau
royaume et assemblé ces nouveaux sujets

non pas par une vie molle et une conduite
voluptueuse, mais par une mort infâme et

accompagnée de mille douleurs : Venit non
ut pugnet vivus, sed ut triumphet occisus

( Serm. V, de Epiph. ) , dil saint Ful-
gence. De plus celte innocente victime qui
avait été immolée en figure dès le commen-
cement du monde , a été immolée en effet

dans le temps marqué dans le décret de Dieu :

elle s'était offerte à son Père dès le sein de
sa mère, elle s'immola elle même d'une ma-
nière non sanglante dans l'institution du
sacrement de son corps, et elle fut enfin im-
molée d'une manière sanglante par la cruauté
des Juifs, non pas dans le temple de Salomon,
mais hors les portes de Jérusalem et sur la

montage du Calvaire : Quuniam communis
crat kostiapro humano génère oblala (Serm. 1,
de Paraceve)

,
parce qu'elle n'était pas la

victime particulière des Juifs , dit saint Au-
gustin, mais l'hostie publique des péchés de
tout le genre humain. Victime adorable qui a
restitué la grâce aux hommes, el qui a per-
fectionné les élus dans une sainteté éternelle

et consommée par le mérite infini du sacri-
fice qu'elle a offert une fois : Una oblatione

consummavit in sempiternum sanctificatos

(//e&r.,X, 14). Enfin le Verbe divin est venu
au monde en qualité de vainqueur pour en
chasser le prince des ténèbres qui en avait

usurpé l'empire; il l'a combattu non pas avec
toule la force de sa divinité, mais avec toutes
les infirmités de notre chair , et afin de ren-
dre sa victoire plus mémorable , et la défaite

de son ennemi plus honteuse, il l'a vaincu
non pas en résistant à ses aliaqucs, mais en
souffrant ses insultes, non pas en repoussant
ses efforts, mais en cédant volontairement à
sa rage , et l'a enfin précipité dans le fond
de l'abîme, non pas par un carreau de fou-
dre, mais par l'ignominie de sa croix. Consi-
dérez la vertu de cette croix, dit saint Au-
gustin , celle qui était autrefois destinée au
supplice des scélérats est maintenant élevée
par honneur sur les têtes des rois. Il ne
faut pas s'étonner de cet effet, c'est que le Fils

de Dieu en a fait l'instrument de sa victoire

sur toutes les puissances du monde et de
l'enfer : Effectus probat rirtuîem; domuit
orbem non ferro, sed ligno (Enarr. super Ps.

XLIV). Mais voici ce qui relève encore da-
vantage la gloire du Fils de Dieu et qui con-
fond plus hautement l'orgueil des hommes et

des démons. C'est que selon l'ancienne et

universelle coutume de toutes les nalions,
on donnait trois sortes de couronnes à trois

sortes de personnes : une couronne d'or

aux rois pour marque d'autorité et de puis-
sance; une couronne de Heurs aux victimes
pour marque de sacrifice et de mort ; et

une couronne de laurier aux vainqueurs
pour marque d'honneur et de triomphe. Or,
qu'a fait Jésus-Christ auquel toutes ces sor-
les de couronnes étaient ducs; celle d'or

Comme au Roi des rois; celle de fleurs comme
à la victime des pécheurs , cl celle de laurier
comme au vainqueur de ses ennemis? Il s'est
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moqué des coutumes dos peuples et îles pom-
pcs du monde, et pour condamner les unes
et les autres, il s'esl contenté d'une couronne,
d'épines. Oui, mesdames, Iésus-Chri*t a
voulu être couronné d'épines comme roi des
vertus, comme vielime des péchés, comme
vainqueur de ses ennemis. En qualité de roi

des vertus il a fait d'une couronne d'épines

la marque de sa royauté, en qualité de vie-
lime du péché, il a [ait d'une couronne d'é-
pines l'appareil de son sacrifice, et en qualité

de vainqueur de ses ennemis , il a fait d'une
couronne d'épiuts l'ornement de son triom-
phe. Voilà les trois parlies de ce discours.

PREMIER POIN I .

Je sais hien, messieurs, qu'il y a une an-
cienne querelle et une fameuse dispute en-
tre nos docteurs touchant la royauté de Jé-
sus-Christ. Les uns ne lui accordent qu'un
royaume spirituel, et lui refusent le tempo-
rel , comme le savant évéque d'Avila (Toslat.

in cap. XXI. Matlh. quœst. 30). D'autres lui

attribuent l'un et l'autre royaume, le spiri-

tuel et le temporel, comme saint Thomas
(Lib. I de Regimin., cap. 12). Les premiers
fondent leur sentiment sur la fin de l'incar-

nation du Verbe et sur l'humilité de son
premier avènement. Les seconds établissent

leur opinion sur la dignité de la personne de
Jésus-Christ, et sur la grâce de l'union hy-
postatique. Et pour moi j'entre d'autant plus

volontiers dans ce sentiment, qu'il me paraît

plus conforme à l'Ecriture, au bon sens et à
la droite raison. Ce n'est pas néanmoins

,

messieurs , de cette double royauté du Fils

de Dieu que je prétends vous entretenir au-
jourd'hui : le sujet que je traite me fournit

d'autres idées, et il faut même que pour ré-
pondre à votre attente, j'aille chercher les

titres d'une nouvelle royauté en Jésus-Christ,

non pas dans son incarnation, mais dans sa
passion. Quand je le considère précisément
dans le mystère de son Incarnation, tout me
parait grand et auguste en lui

;
parce que

l'homme y reçoit par son union avec la per-
sonne du Verbe , l'investiture, s'il est permis
d'user de ce terme, d'une royauté spirituelle

sur toute l'Eglise, et d'une royauté tempo-
relle sur tous les royaumes du monde. C'est

pourquoi il parut à saint Jean dans ses révé-

lations, portant écrit sur sa cuisse, c'est-à-

dire sur son humanité sainte, le litre glorieux

de Roi des rois et de souverain de tous les

princes de la terre. Mais lorsque je contem-
ple ce divin Sauveur dans le mystère de sa

passion , tout me paraît humble et méprisa-
ble en lui : il est vrai qu'il y paraît sous la

figure d'un roi, mais d'un roi de théâtre cl de
comédie , et sous quelques ornements de
royauté, mais d'une royauté pleine d'oppro-
bres et d'ignominie : Soins notas lie.i ( hristus

novœ gloriœ potettatem Itumero estait!, sci-

licel erneem (Lib. III contra Marc.) : Jésus*
Christ seul, dit Tertullien , en qualité de
nouveau roi d'une nouvelle gloire, a porlé

sur ses épaules les marques de sa nouvelle
puissance, savoir, sa croix, et sur sa léle le

titre de sa nouvelle royauté, c'est-à-dire sa

couronne d'épines. On prophète avait pré\u

de loin ce mystère, lorsque parlant de la

venue du M isie, il joint ei même t<-mps va

naissance et sa mort, et nous le dépeint dans
un même chapitre avec tous les litres de sa
royauté glorieuse, quand il l'appelle de ces
noms pompeui •. Admiràbilit, cuntilinrus,

l>> usffoi tis,paterfuturi steculi,princeps pacit
(Isa., I\, (j : L'admirable, le conseiller, le

Dieu fort et tout-puissant, le Père du siècle

futur et le Prince de paii ; et il l'avait dé-
peint auparavant avec la marque la plu»
insigne de son ignominieuse royaulé, lors

que, parlant de sa croix en figure.il avait dit,

qu'il porterait sur son épaule la marque de
sa principauté : Factus eut principalus super
humerum ejus , pour nous donner à entendre
qu'il n'entrerait dans le royaume de la gloire,

que par un règne de douleur. C'est-à-dire

qu'il fallait qu'un gibet lui servit de trône,

qu'un roseau lui servit de sceptre, et qu'il

portât une couronne d'épines au lieu d'une
couronne d'or.

Cette conduite, messieurs, ne vous doit pas
surprendre; car, comme le Fils de Dieu était

venu au monde pour rétablir le royaume de
son Père, c'est-à-dire le royaume de la grâce
qui avait été détruit par le péché, il a fallu

qu'il ait rétabli ce royaume par des vertus
opposées aux crimes qui l'avaient ruiné. Ce
royaume de la grâce avait été ruiné : 1° par
l'orgueil de nos premiers parents qui, non
contents de tant d'honneurs dont Dieu les

avait comblés, voulurent encore par le désir

déréglé d'une science interdite, s'élever jus-
qu'à un état tout divin; 2° ce royaume avait

été ruiné par la faiblesse et par la lâcheté
d'Adam qui n'eut pas la forcp de résister à
la tentation et qui n'eut point de honte de
désobéir à Dieu pour ne pas attrister sa

femme : Ne ruas delicias contrislaret (Aug.
de Gen. ad lit. I. XI, c. 42), dit saint Augus-
tin parlant de Salomon. Enfin le royaume
de Dieu avait été ruiné par l'impatience du
premier homme et de la première femme, ils

ne purent souffrir tranquillement, dit Ter-
tullien, la défense que Dieu leur avait faite

de manger du fruit de l'arbre de la science
du bien et du mal (Lib. de Patient., cap. 5).

Eve en mangea la première par un esprit

d'impatience : Afflata spiritu impalientia in~

fecto : Ad.un sui\i le marnais conseil et le

mauvais exemple de sa femme : Periit et ipse

per impatientiam ittrobii/ue coinmissam , et

circa Dei preemonitionem, et cii ca diabuli cir-

cumventionem : illam sereore, liane refular$

non sustinens : et rel homme enfin rempli de
tant de grâces, périt par une double impa-
tience, tant à l'égard de la défense de Dieu
qu'à l'égard de la ruse du diable, n'ayant pas

eu assez de patience, soil pour souffrir pai-

siblement la défense de celui-là. soit pour
résister constamment à la tentation de celui-

ci. Il fallait donc que Jésus-Christ que le

prophète appelle le roi de gloire et le Sei-
gneur des retint l'<. XXII, r. ait.) rétablit

le royaume de la grâce par des vertus oppo-
sées aux trois crimes qui l'a\ aient détruit.

C'esl ce qu'il a (ail par les trois vertus par-
ticulières qu'il a pratiquées dans son cou-



PANEGYRIQUE DE LA SAINTE EPINE. 619

ronnement d'épines, savoir : par une pro-

fonde humilité, par une force héroïque et par

une invincible patience. En voici les preuves

et les exemples.
Comme le démon est appelé le roi des su-

perbes et des orgueilleux, il ne faut pas s'é-

tonner s'il a fait mettre sur les têtes de ses

idoles des couronnesd'or enrichies de pierres

précieuses : mais comme Jésus-Christ est le

roi des humbles par excellence, le maître et

le Seigneur de l'humilité, il ne faut pas s'é-

tonner s'il n'a voulu être couronné que d'é-

pines. C'est en cela qu'il a voulu non-seule-

ment confondre l'orgueil du diable, mais ap-

prendre encore aux rois de la terre que son

royaume n'était point de ce monde. Qui est

le prince si entêté des grandeurs humaines

qui voulût acheter une royauté de théâtre au

prix de tant d'humiliations? Quoique toute

la passion du Fils de Dieu ne soit qu'un

mystère d'ignominie et d'anéantissement, il

faut pourtant tomber d'accord que celui de

son couronnement d'épines l'emporte encore

sur tous les autres en opprobres, en dou-

leurs et en ignominies. Si je le considère dans

la maison de Caïphe, il y est traité en impie

et en blasphémateur; si je le considère à la

cour d'Hérode, il y est moqué comme un fou

et un insensé : mais si je le contemple dans

le prétoire de Pilale, il y est traité, moqué

et habillé en roi de comédie. On lui met un

méchant manteau de pourpre sur les épau-

les ;ridiculeetignominieux vêlement :Oppro-

brium ignominiosœ veslis , l'appelle saint

Augustin (Lib. XXdeCivit. Dei, cap. 30).

On lui met un roseau au lieu d'un sceptre à

la main, figure de sa royauté folle et imagi-

naire. Enfin on lui met une couronne d'épi-

nes en tête; infâme et cruel ornement qui ne

peut convenir qu'au roi des scélérats et des

impies : Conlumeliosœ impietatis corona, l'ap-

pelle Tertullien [Lib. de Coron, milit.). Jugez,

mesdames, si ce n'est pas là le comble et le

centre de toutes les humiliations du Fils de

Dieu, et s'il ne fallait pas une humilité aussi

profonde que la sienne, pour en soutenir

tout le poids sans succomber.

Je crois que c'est dans celle vue que l'a-

pôtre nous assure que Jésus-Christ n'a été

couronné d'une gloire infinie au jour de son

ascension dans le ciel, que pour compenser

les douleurs et l'ignominie de ces épines dont

il fut couronné au jour de sa mort et de sa

passion (Ilebr., Il, 9), et Tertullien, suivant

la pensée de l'Apôtre, dit que les anges qui

sont des juges plus équitables des vérités di-

vines que tous les hommes ensemble, ne sa-

luèrent point Jésus- Christ comme roi de

gloire qu'après qu'il eut élé couronné d'épi-

nes et attaché à la croix comme roi des Juifs :

Nec anle rex (jloriœ a cceleslibus salutatux est

quam rex Judœorum proscript us in cruce

(Lib. de Coron, milit., cetp. Ik). Allons donc,

mes frères, DOUt prosterner dans un esprit

de foi au pied de cet autel, pour y adorer

celte sainte épine, non plus (-.(1101110 l'instru-

ment des douleurs et des ignominies du Fils

dcDieu,mais comme l'instrument de sa gloire

et de sa grandeur. Il est vrai qu'elle a servi

à son supplice, mais elle a aussi contribué à
son Iriompheetaurétablissemenldu royaume
de Dieu au dedans de nous. Il est vrai qu'elle

a tiré le sang de ce chef adorable, mais aussi

elle l'a couronné de plus de lumières que le

ciel n'est couronné d'étoiles : Cœlum sideri-

bus coronatum, dit le même Tertullien après
Homère ( ibidem cap. 13). diadèmes des rois !

ô thiares des souverains pontifes! tout cet

éclat de gloire qui vous environne s'éclipse

en présence de celui qui brille sur la tète de
Jésus-Christ : et tout votre or, vos perles,

vos diamants, vos pierreries qui par leur

clarté semblent produire un nouveau jour,

ne sont point comparables à celle précieuse
épine qui a élé un fleuron de la couronne du
roi des humbles qui ne règne que sur les

cœurs contrits et humiliés.

Le Fils de Dieu ne s'est pas contenté d'em-
ployer son humilité au rétablissement du
royaume de son Père pour confondre noire
orgueil, il a fallu qu'il ait encore employé
toule sa force à ce grand ouvrage pour con-
fondre notre lâcheté. Voilà pourquoi le pro-
phète parlant de lui sous le litre de roi de
gloire et de Seigneur des vertus, dit qu'il est

fort et puissant dans les romhats : Forlis et

potens in prœlio (Psal. XXIII, 8). C'est le

sentiment de (ous les Pères, que le plus rude
de tous les combats que Jésus-Christ ait eu
à soutenir contre toutes les puissances du
monde et de l'enfer, c'est celui de sa passion :

Magna dies bclli, l'appelle Cassiodore : le

jour de sa plus sanglante bataille. Lorsque
le démon l'attaqua dans le désert, ce ne fut

que par un combat singulier, ce ne fut qu'en
champ clos, ce ne fui que par ruse et par ar-

tifice; voilà pourquoi le Fils de Dieu n'eut
besoin que d'employer la sagesse de ses ré-
ponses pour repousser les attaques de cet

esprit tentateur. Mais comme ce prince des
ténèbres souleva toutes les puissances ecclé-

siastiques et séculières pour l'attaquer à
force ouverte, et pour lui ravir en même
temps et la force el la vie dans le cours de
sa passion, ce divin Sauveur eut besoin aussi
d'employer toute sa force, non pas pour se
défendre, mais pour souffrir; el comme son
couronnement d'épines a été l'un des plus
cruels tourments de sa passion, puisqu'il a
élé un mystère de douleurs et d'ignominie:
Mysterium doloris (Ser.de passion.), l'appelle
saint Cyprien, il a eu aussi besoin d'une
force héroïque pour en souffrir tout l'oppro-
bre el toule la cruauté. Oui, mes frères, il a
fallu que Jésus-Christ ail fait paraître une
force extraordinaire cl héroïque pour souf-
frir ce genre de supplice avec une constance
digne d'un Homme-Dieu.

C'est ce que vous n'aurez pas peine à com-
prendre, si vous considérez que la force est
une vertu par laquelle on s'expose aux périls
avec courage, el par laquelle on souffre aussi
1rs plus grandes douleurs avec fermeté (Ci-
cero. , lib. de lurent. ,cap. 37). Ainsi, celle

verlu a deux acles particuliers , (pu sont
attaquer et défendre , agir et souffrir. Or,
c'est le sentiment des théologiens, que l'acte

de souffrir est plus glorieux que celui d'agir,
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parce qu'il doit être accompagne, disent-ils de

Bcux vertu» héroïque», «avoir: de patience et

de persévérance [S. Th. 1 2,7». 123, art. 4).La
patience est nécessaire contre la violence de

(a douleur, la persévérance est nécessaire con-

tre sa durée, et et si pourcelte raison que Job,

devenu savant dans l'art de souffrir, par une

longue expérience de disgrâces et de cala-

mités, disait à Dieu, en se plaignant un jour

amoureusement de ce torrent d'afflictions

dont il était inondé : Quœ est, Domine, forti-

tudo mea ut suslineam (Job. , VI, ii)î Itelas !

Seigneur, quelle est ma force, pour pouvoir
soutenir en même temps, sans succomber, et

l'excès des douleurs que je souffre, et la fu-

reur des ennemis qui me persécutent, et 1 em-
portement de mes amis qui m'insultent , et

les reproches de ma femme qui se désespère,

et sur le tout la pesanteur de votre bras qui

m'accable î

Or, si ce saint homme, qui n'était que la

figure de Jésus-Christ, a fait paraître tant

de force, qu'enseveli, comme il le dit lui-

même , dans un abîme profond de toutes

sortes de calamités , il les a souffertes et

vaincues avec une fermeté inébranlable ,

quelle force admirable n'a pas fait paraître

noire divin Sauveur à souffrir, d'une manière
si humble et si modeste, une couronne d'é-

pines sur sa tête? Supplice effroyable! dou-
leurs cruelbs et par leur violence et par leur

durée ! voilà pourquoi saint Augustin , le

contemplant dans cet étal de souffrances , dit

qu'il a fait paraître d'autant plus de force,

qu'il a témoigné [dus de patience : Qunnto
polentior, tanto potientior. En effet, mes-
dames, je juge que les douleurs que souffrit

le Fils de Dieu dans ce couronnement furent

extrêmes et moi telles : premièrement , à
raison de la partie affligée

, je veux dire de la

tétc , où le sentiment de la douleur est plus

vif que dans toules les autres parties du
corps, soit à cause de la délicatesse de son
tempérament, soit à cause du cerveau, qui

est l'origine des nerfs et des muscles ; secon-

dement , les douleurs devaient être extrêmes,

à raison des épines qui déchirèrent et péné-
trèrent ce chef sacré de mille blessures mor-
telles. Saint Jérôme, parlant de ces épines

,

dit que : Rhamnus sentium genus c>t asperri-

imim aculeis et flore gralissimnm (Corn, in

p*. XXXVII); le buisson dont les soldats

prirent les branches pour former celle cou-
ronne, est une espèce d'hallier. appelé vul-

gairement bourge-épine , qui est en même
temps dangereux par ses epmes, et agréable
par ses fleurs : Vnde intelligitur dvplieem
habere virtulem ,aeerbitatem ulliuni$, et ho-
noris relribuliotiém ; d'où l'on juge qu'il

avait deux sortes de qualités, l'une de bles-

ser par ses épines, et l'autre de réjouir par
ses leurs. Mais lorsque celle couronne lut

appliquée sur la tête du Pila de Dieu, elle ne
lui causa que les douleur> mortelles par les

épines, et ne lui attira que de (ruelles rail-

lei les par ses fleurs. Oh ! que c'est d nie avec
bien de justice que je puis appeler Jesus-
Christ, arec UaYe, un Dieu fort : liens forlis

(Jsai. , IX, 9), et avec saint Paul, un Dieu

patienl , ou le Dieu de la patience : Lieu* pu-
tieniiœ ( Rom. . XV. 5;.

1 lt ICI, mesdanx s , la troisième \, rlu
que le Fila de Dieu a employée dans son eoe>
roiim ment dou'ouieux et ignomiim uv pour
rétablir le royaume de Dieu au dedans de

le la couronne n'a pai
toujours été ri lui seuil r< .it>. Je re-

marque qu'il était encore permis a ceUI qui

enseignaient les aris ci les sciences. Il 1 ai ait

anciennement dans les lempli s des lieaiili

un premier officier qui était appeh
crorum, le roi des chi , qui avait
soin d'enseigner les cérémonies qui 1

daient le culte des dieux, et il ne fais,

mais les fonctions de *a (linge qu'avec une
couronne en tête; cl je trouve que, dans les

académies orientales de Theman , de Ca-
rialhc, Sepher cl de Mempbis, le premier pro-
fesseur s'appelait rex jusliliie (in vila Apoll.,
cap. 5

) , le roi de la justice ; il n'entrait

dans son école qu'avec les ornements de la

royauté; il avait une couronne en léle et un
sceptre à la main. D'où vient que Philo-laie
nous représente le premier régent du collège
des Braemancs élevé sur un trône d'airain

,

enrichi de Ggurcs d'or, d'< ù il enseignait les

sciences divines et humaines aux princes et

aux souverains. Si les maîtres des sciences
oui porté autrefois le nom de roi, et s'ils ont
paru dans leur école, revêtus de tous les or-
nements de la dignité royale, il élail juste
que Jésus-Christ, qui était venu au monde
pour nous apprendre la science du salut

, qui
ne consiste que dans la croix , les mortifi-
cations et les souffraines, parut dans la ville

de Jérusalem, qui elaii sa première académie,
avec les ornements d'une royauté ignomi-
nieuse, pour nous donner des leçons de pa-
lience , en qualité de roi de théâtre et

d'homme de douleur , comme l'appelle le

prophète : Virurn Jolorum (Jsai. , LUI, 3). La
raison est que les rois qui établissent les lois

pour le bon gouvernement de leurs peuples,
et pour conserver Tordre il la paix dans
leurs Etals

, doivent être les premiers à s'y

soumettre, pour donner l'exemple à leurs
su;els. Ecoulez à propos celle parole; elle

csi digne d'une gloire immortelle, «i digne
de la pie e des empereurs chrétiens : /

vox est majeslute reynanlis legibus alligalum
se principem profitai, et ncera mnjus im-
perio est, submitlere legibus principatum Im-
per. Theod.et Valent., lib.IV, eod. d« Legib.),
C'est un sentiment digne de la majesté d'un
souverain, d'avouer que le prince est obligé
d'obéir lui-même à ses lois, et c'est en effet

quelque chose de plus gran I qu'un empire
de savoir assujettir la suprême autorité au
devoir il à la raison. Ainsi Jésus-Cbrist ,

non content de nous avoir publie la loi cl le

commandement de la patience, en qualité de
roi et de législateur, nous en a encore
voulu donner l'exemple dans toute sa vie , à
sa passion , et particulièrement dans son
couronnemenf d'épines, en qualité de maître
et de docteur de celle vertu.

Je vous l'ai déjà dit, mesdames, et je ne
puis, me lasser de vous prier d'y faire alleu-
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tion. Entre tous les genres de lourments
dont le Fils de Dieu a été affligé dans le cours

de sa passion, je n'en trouve point de plus

cruel que celui que lui causa sa couronne
d'épines ; car s'il est vrai, selon le proverbe
vulgaire, que quand la tête est malade, tout

le corps souffre et s'en ressent
;
parce que

les esprits animaux qui en découlent portent

dans leus les membres le sentiment de la

douleur. En quel état de souffrance n'était

pas réduite toute L'humanité sainte de Jésus-
Cbrist. II n'y avait partie dans tout son corps,
qui était l'ouvrage du Saint-Esprit, qui ne
ressentît les blessures mortelles du chef.

Mais pourquoi se soumettre à tant de sortes

de supplices ? sinon pour animer par sa pa-
tience le courage des martyrs et condamner
la lâcheté des chrétiens. C'est, si je ne me
trompe, ce qu'a voulu dire ïerlullien, lors-
qu'après avoir rapporté plusieurs exemples
de celte verlu héroïque du Sauveur du
monde, il conclut par ces belles paroles :

Taceo quod fifjitur, ad hoc enim vencral (Lib.

de Paticn. cap. 3); je passe sous silence l'i-

gnominie de sa croix et les douleurs de sa
mort, puisqu'il n'était venu que pour mou-
rir : Numquid tamen subeundœ morti cliam
contumeUis opus fuerat? Mais quoi 1 n'était-

ce pas assez de donner sa vie pour le salut
des hommes? qu'élail-il besoin de souffrir

tant de genres de mort, de douleurs et d'i-

gnominies ? j'avoue, dit-il
, qu'une simple

mort suffisait pour nous racheter, mais elle

ne suffisait pas pour contenter l'envie qu'il
avait de souffrir : Saginari voluplatc paiien-
tiœ discessurus voleb<U:l\ voulait s'engrais-
ser des délices et du plaisir d'une longue pa-
tience avant que de mourir : Et ideo despui-
tur,verberalur, fwdis veslilur, fœdioribus co-
ronalur (Ibid.). El c'est pour satisfaire à ce
désir et pour se voir baptiser selon son sou-
hait dans ce baptême de sang, qu'il veut bien
que son visage soit souillé de crachats, que
son corps soit déchiré à coups de fouets,
qu'il soit couvert d'un vilain manteau de
pourpre par raillerie, et couronné d'épines
par dérision. Mais quelle conséquence est-ce
que ce doclc Africain lire de celle invin-
cible patience avec laquelle Jésus-Christ
souffre tout l'équipage de celle ignominieuse
royauté ? sinon un argument irréfragable qe
sa divinité: Hinc vel maxime, pharisœi, Vomi-
num aynoscerc debuislis

, palienliam hujus-
ttiodi nnno hominumperpetrarel(Lib.dePat^):
Oh

! pharisiens
, persécuteurs de l'inno-

' ence p| jaloux de la gloire de mon Mailrc ,

vous deviez reconnaître sa divinité, sinon
par la grandeur de ses miracles, au moins
par la grandeur de sa patience! Nul ne pou-
vait donner un exemple de si grande modé-
ration : Dieu seul ne le pouvait pas, parce
qu il est impassible ; l'homme seul oc le pou-
vait pas aussi

, parce qu'il est naturellement
trop impatient. Il railaii doue nécessairement
un Homme-Dieu pour souffrir de si extrêmes
douleurs sans s', mporterel sans se plaindre.
Oh! que la foi avail hien ou» cri les yeux de

l'esprit et dessillé ceux du corps au hou lar-
ron, lorsque, contemplant ce divin Sauveur

sur sa croix , non pas comme un criminel
sur un gibet, mais comme un roi sur sou
trône, et contemplant sa couronne d'épines,

non pas comme une couronne d'ignominie ,

mais comme un diadème d'honneur, il le

prie de se souvenir de lui. lorsqu'il sera ar-
rivé dans son royaume. 11 pénètre le mystère
de sa passion, il comprend le sujet de sa ve-

nue au monde, il est persuade que celait

pour rétablir le royaume de la grâce détruit

en terre par le péché des hommes, cl pour
rétablir le royaume de la gloire détruit dans
le ciel par le péché des anges. Il voit déjà

que tout cela est accompli par la patience

admirable avec laquelle cet Homme -Dieu
meurt sur sa croix. 11 connaît que leroyaume
de la grâce va commencer, et que celui de la

gloire va s'ouvrir. C'est ce qui l'oblige à
souffrir la mort dans un esprit de patience,

de résignation et de pénitence, et de se faire,

dit saint Augustin, une échelle de sa croix
pour passer du premier royaume dans le se-

cond (Serin. 2, de Calhec.) Sa confiance ne
fut point trompée, puisqu'il mérita d'enten-
dre de la bouche de ce Dieu mourant, ces

paroles de vie et de salut éternel : Je vousdis
en vérité que vous serez aujourd'hui en para-
dis avec moi (Luc, XXill, 43). Si la foi du
bon larron fut grande, celle de sainl Louis,
roi de France, ne fut pas moins admirable ,

puisqu'il a toujours fait infiniment plus d e-

tat de la couronne d'épines qui fut mise sur
la tête du Fils de Dieu au jour de sa passion,
que de cette couronne d'or et de pierreries
qui fut mise sur la sienne au jour de son sa-
cre. Une couronne d'or n'est propre qu'à
donner de l'orgueil et à éblouir l'esprit d'un
prince, mais la couronne d'épines a la verlu
d'humilier et de sanctifier son cœur. Témoin
Hurnbert II

,
prince dauphin , qui ayant

porté inutilement ses armes dans le Levant
pour le recouvrement de la terre sainte, ne
rapporta pour fruit de son voyage que cette
précieuse épine dont il fit présent à ce mo-
nastère de Monlfleury

; et je ne doute point

,

mesdames, que ce ne suit pour récompense
desa pjété. et de son grand respect pour celle
sainte relique, que Dieu lui inspira le dégoût
des grandeurs de la lerre, heureux dégoûll
qui, après lui avoir fait donner le Dauphméà
Philippe de Valois, qui en investit son petit-
fils Charles, en fil d'un grand et puissant
prince, un pauvre el humble religieux de
l'ordre de saint Dominique. 11 fil profession
à Avignon, entre les mains du pape Clément
VI. Il reçut tous les ordres sacrés le jour de
Noël, il fut fait sous-diacre à la messe de
minuit, diacre à celle du point du jour, et
piètre à la troisième, et célébra solennelle-
ment le même jour; huit jours après il fut
consacré pa tria relie d'Alexandrie et élu prieur
au couvent de ItK. PP. Jacobins de Paris où
il est enterré. J'ai cru, mesdames, que je de-
vais mêler ce Irait d'histoire dans mon dis-
cours. C'est une petite digression qui ne peut
qu'augmenter votre reconnaissance et votre
estime pour la mémoire d'un prince si chré-
tien et si religieux, sans diminuer la pro-
fonde vénération que vous avez pour le pré-
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sent qu'il vous a lait de celle sainte épine.

Retournons maintenant à notre sujet, et <J •
—

SMiis (ine si Jesiis-Chrisl , en qualité de roi

de gloire, a fail d'une couronne d'épines la

marque de sa royauté , il en a fail encore
, en

qualité de \iclime de nos péchés, l'appareil

de son sacrifice. C'est la seconde parlie de ce

discours.
M COUD POINT.

L'usage des couronnes est si ancien parmi

loules les nations du monde, qu'on a peined'en

découvrir l'origine. Les auteurs qui en ont

écrit , ont cru que Bacchus et Janus avaient

été les premiers inventeurs de cesuperbeorne-

menl [Pline,lib. XVI, ci). Bacchus, disent-ils,

se couronna de lierre après la conquête des

Indes, cl Janus , roi d'Italie , se couronnait

de ll'-urs, lorsqu'il offrait des sacriGces ; et

c'est de celle première institution que la

couronne a passé de dessus la tête des rois,

des vainqueurs et des prêtres , sur celles des

victimes, lorsqu'elles devaient être immolées
à l'honneur des dieux -.Saginantur adpœnam,
coronantur ad supplicium, dit Miuutius Félix,

parlant de celle superstitieuse cérémonie
des anciens. C'est, mesdames, suivant cet

usage que je Irouve consacré dans nos divi-

nes Ecritures, que je dis que le Père étemel
ayant envoyé son Fils au monde pour être

tout ensemble le prêtre et la victime de nos

péchés , il devait être couronné d'épines

pour servir d'appareil à son sacrifice san-
glant.

Pour bien concevoir cette pensée, il faut

poser en fait que la victime que Dieu de-

mandait de nous pour l'expiation de nos
crimes devait avoir trois qualités particu-

lières : elle devait être innocente, elle devait

être raisonnable , elle devait être mortelle :

1° elle devait être innocente, car si elle eût

été coupable de quelque crime , elle n'aurait

pu satisfaire pour les péchés des autres ; elle

aurait provoqué la colère de Dieu, au lieu

de mériter sa miséricorde, et son sang im-
pur aurait plutôt déshonoré son sacrifice que
consacré son autel ;

2° cette victime devait

être raisonnable ; car comme l'usage de la

raison est nécessaire pour commettre un
crime, il est aussi nécessaire pour faire une
satisfaction; et comme il faut être raisonna-

ble pour être criminel, il faut être aussi rai-

sonnable pour èirc médiateur; 3" celle vic-

time devait être mortelle; carcomme la mort
ou la destruction de la victime est de l'es-

sence du sacrifice, il faut qu'elle donne sa

vie et son sang pour expier l'offense et pour
réconcilier l'offensant avec l'offensé : voilà

pourquoi après que saint Paul a dit qu'il ne
se remettait point de péché sans effusion do
sang, il ajoute : Sic et Christus semel oblatu»
est ad tnultorwn eahaurienda percuta ( /Icbr. ,

lX,22ff î8).DemêmeJésus-Christ aété offert

une fois pour effacer les pèches de plu-
sieurs.

Or, il faut remarquer que la justice divine
ne pouvait trouver dans tous les ordres des
créatures, soit purement spirituelles comme
les anges, soit purement corporelles comme
les bêles , soit corporelles et spirituelles

comme les hommes, une velime qui eût tou-
i es qualités. Les anges étaient innocents

fi

.nre qu'ils liraient conservé la justice dans
quelle ils avaient été crées ; et de pr-
êtaient raisonnables, parce qa ils mal de pu-
res intelligences, douées d'entendement et

de I Olonté, mais il ne sonl pas mortels, parce
qu'ils sont des substances spirituelles, et par
conséquent immortelles et incorruptibles.
Les bêles étaient innocentes et même inca-
pables de péché; elles étaient mortel!
corruplibles, non-seulement selon le corps

,

mais encore selon 1 âme qui est tirée du sem
de la malière; mais elles n'étaient pas rai-

sonnables et incapables par conséquent de
pécher et de satisfaire. Enfin l'homme était

raisonnable, puisque la raison csl la propre
différence qui le dislingue du reste des ani-
maux ; il élail aussi sujet à la m-. ri, n.ui-

seulemenl par les conditions de sa nature,
mais encore pour châtiment de son pèche

;

mais il n'était pas innocent, puisqu'il élail

lui-même le fameux coupable qui avait be-
soin d'un sacrifice d'expiation pour rentrer
dans les bonnes grâces de Dieu. C'est ce que
le Prophète avait bien prévu, lorsqu il disait:

Frater non redimit, rcUimet liomo'! non dabit
Deo placalionem suam et pretium redemptio-
nis unimœ suœ (Ps. XLVIll, 7 et seqq.) : Si le

frère ne rachète point son frère , l'homme
étranger sera-t-il capable de le faire? non

,

il est dans l'impuissance d'offrir à Dieu le

prix de la rédempliou ni de son âme , ni de
celle d'un autre.

Tellement donc que la justice de Dieu ne
pouvant trouver, ni parmi les anges , ni

parmi les hommes, ni parmi les bêles , une
victime qui eûl loutes ces qualilés, c'esl.-à-

dirc qui fût innocente, raisonuable , mor-
telle et d'un mérite infini, il a formé le décret
de l'incarnation de son Fils, et nous a donné
dans ce Fils incarné celle victime innocente,
raisonnable et mortelle : innocente

, puis-
qu'elle était loule remplie de grâce , de jus-
tice et de sainlele : Quid enim tain mundum
pro mundandis viliis mortalium, quam sine

contugiune camalis concupiscentiœ caro nata
in uttro et ex utero vinjinali (Lib. IV Trin.,

cap. lk)1 Que pouvail-on trouver de plus

pur au monde , ail saint Augustin
, pour la-

ver les péchés des hommes qu'une chair qui
était née d'une Vierge exemple (lu foyer du
péché et de la corruption de loule concupis-
cence charnelle? De plus celte victime était

parfaitement raisonnable, puisque sa raison

était parfaitement dégagée des faiblesses, des

égarements , des ténèbres et de l'ignorance
de celle des autres hommes , et toujours ré-

glée par une suprême sagesse et par une
souveraine raison. Enfin Jcsus-Chnsl et lit

celle victime mortelle, puisque, par une sus-

pension de la gloire de son âme qui devait

se répandre naturellement sur son corps, il

s'e'.ait dépouille de son immortalité et s'é-

tail rendu sujet aux souffrances. Quid tant

uptum huic immolaiioni , continue saint Au-
gustin, quam caro mortalis. Que pou\ail-on
trouver de plus propre à èire immolé en sa-

crifice qu'une chair mortelle; et par Gonsfc
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quent quelle victime pouvait-on offrir qui

fût plus agréable à la justice de Dieu et plus

capable d'expier les péchés des hommes que
le corps même de notre prêtre et la chair de

noire sacrifice? Et quid tam grateofferri et

suscipi potest quam caro sucrificii et corpus

sacerdolis nostri (Idem, apud Thom. III p., q.

48, art. 3, ad 1)1
Ce principe ainsi établi, il faut se souve-

nir de ce que je disais tantôt ,
que c'était

parmi les anciens une religieuse cérémonie ,

de couronner non-seulement les victimes

qui étaient destinées aux sacrifices , mais
encore les prêtres qui les devaient offrir, afin

de rendre l'oblation plus magnifique et le

culte plus pompeux. Je crois que les païens

avaient emprunté des Hébreux cet usage des

couronnes. Car je remarque dans l'Ecriture

que Dieu avait commandé à Moïse d'orner

de couronnes d'or l'arche, la table et l'autel

des sacrifices : Faciès supra coronam auream
per circuitum (Exod., XXV, 11) ; et lorsque

les Machabées eurent rétabli le temple de

Jérusalem, qui avait été démoli et profané
par les nations infidèles, l'Ecriture dit qu'ils

ornèrent le frontispice de couronnes d'or et

de bouquets de fleurs : Ornaverunt faciem
templi coronis aureis (I Mach.,YV, 57).Telle-

ment que les païens, instruits des mystères
et des cérémonies de la religion judaïque ,

avaient coutume d'engraisser leurs victimes

et de mettre sur leurs têtes des guirlandes
ou couronnes de fleurs, lorsqu'ils les condui-
saient à l'autel pour y être égorgées; comme
si ces superbes ornements eussent rendu
plus religieux et plus auguste le culte de
leurs divinités. C'est, si je ne me trompe,
pour faire allusion à cette coutume, qu'un
historien romain parlant de celte tresse ou
bandeau royal que Marc-Antoine mit sur la

tête de César dans une fête publique, dit que
celte couronne était l'ornement funèbre d'une
victime dévouée au sacrifice et à la mort :

JJœc insiijnia tanquam infulœ in destinatum
morti victimam congerebantur (Florus).

Si les couronnes étaient destinées aux vic-

times, l'usage, comme je l'ai déjà dit , en
était encore permis aux prêtres. Car, quoi-
qu'au sentiment de Pline cet ornement n'eût

été réservé uniquement qu'aux dieux : Anti-
quitus nulla corona nisi deo dabatur (lib. XVI,
cap. 14), il ajoute néanmoins que le privi-

lège de porter la couronne fut ensuite ac-
cordé aux sacrificateurs, afin d'établir une
espèce de ressemblance entre les dieux et

leurs ministres : Poslea vero deorum honori
sacrificantes coronas sumpsere. Je ne sais

pas, mesdames, si les païens n'avaient pas
voulu donner à leurs sacrificateurs les orne-
ments avec lesquels le Sage nous représente
Aaron premier grand prêtre et souverain
pontife de l'ancienne loi : Votre grand nom,
Seigneur, dit-il à Dieu, était gravé sur le

diadème de sa têle : Magnificcntia tua in
diademale capilis illius sculpta erat (5ap.,
XV11I, 24). Je ne sais pas aussi si noire cou-
ronne cléricale ne serait point une imitation
de colle de ce souverain sacrificateur des
Hébreux, mais je sais bien que Tertullien
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parlant des ornements du prêtre de la loi

nouvelle, dit que la couronne est le carac-
tère de son sacerdoce royal : d'où vient qu'il
l'appelle : Sacerdos coronatus(Lib. de Spect.,
cap. 23, et de Cor. mil., c. 15). D'où j'infère
que puisque la justice divine avait destiné Jé-
sus-Christ pour être non-seulement la vic-
time des péchés du monde, mais encore le
grand-prêtre qui devait s'offrir lui-même
par un sacrifice sanglant, il fallait, selon
celle ancienne et religieuse cérémonie, qu'il
fût couronné, mais d'une couronne d'épines,
plutôt que d'une couronne de fleurs. Voici
les raisons de ce mystère.
La première se tire de la justice divine qui

l'avait ainsi ordonné par un décret éternel.
Car il y a cette différence entre la nature in-
nocente, la nature corrompue et la nature
glorifiée, en ce que dans l'étatde la nature in-

nocenteetsous le règne florissant delà justice
originelle, qui était comme le printemps de
grâce, aussi bien que du monde, la terre pro-
duisait des roses, disent quelques auteurs,
mais ces roses étaient sans épines, parce que
dans cet état de félicité rien ne pouvait bles-
ser l'homme innocent, ni lui causer de la
douleur; outre que la terre, ajoutent-ils, n'a
commencé à produire des épines que depuis
qu'elle fut frappée de la malédiction de Dieu
pour châtiment de l'homme coupahle : 3£a-
ledicta terrain opère tuo spinas et tribidos ger<
minabit tibi (Gènes. ,111, 17,18). Dans l'état de
la nature glorifiée, ou dans le ciel, il n'y aura
que des roses sans épines, c'est-à-dire des
joies sans tristesse et des plaisirs sans dou-
leurs, nulle crainte, nul ennui, nul chagrin;
c'est ce qu'un prophète semble nous pro-
mettre en termes figurés , lorsqu'il dit aux
Juifs pour les consoler dans les calamités
qu'ils souffraient par l'oppression de leurs
ennemis? Non erit ultra o/Jendiculum amari-
tudinis et spina dolorem inferens (Ezech.,
XXVIII, 24) : J'ôterai à la maison d'Israël
tout sujet de chute et d'affliction, et j'arra-
cherai de leur terre toutes les épines qui
leur pourraient causer de la douleur. C'est
suivant cette métaphore que Tertullien, par-
lant du paradis , l'appelle : Cœleste pratwn
(Lib. de Cor. mil., c. 15), une céleste prairie
et une campagne émaillée de mille fleurs.
Mais dans l'état de la nalure corrompue, la
terre ayant été frappée de la malédiction di-
vine el arrosée de la sueur de l'homme cri-
minel, elle produit une infinité de ronces et
d'épines, comme une terre ingrate et stérile
que le ciel ne regarde plus qu'en colère et
avec indignation.Tellement que comme c'est
la justice divine qui a choisi Jésus-Christ
pour être sa victime, et que c'est elle qui a
formé le décret de sa mort, elle a voulu qu'il
ait été couronné d'épines plutôt que de roses,
puisqu'il devait être immolé pour cet homme
pécheur. Voilà pourquoi je puis dire avec
saint Grégoire de Nazianze, que ce roseau

,

ce manteau do pourpre, celle couronne d'é-
pines et tout cet équipage d'ignominie et de
douleur avec lequel Jésus-Christ fut montré
aux Juifs dans la maison de Pilale, n'était

aulrc chose sinon : Pompa morilurœ victt-

(Vingt.)
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La pompe et l'appareil d'une victime

destinée à la mort.
Si Jésus-» ;i.rist a été couronné d'épines

pondant sa passion par un arrêt de la justice

•>on Père, il était convenable qu'il le lût

encore pu la milice <lo n o •> pèches. C'est le

sentiment îles Pères goe les épines ne sont

pas seulement le châtiment de la terre, et

l'une des peines de l 'homme, pécheur, con-
damné au travail, mais qu'elles sont aussi la

Heure du péché, puisqu'il pique et hlessc mor-
tellement lame : et c'est pour cette raison

que saint Paul l'appelle en termes encore

filus forts : Stimulus morti$(i Cor., XV, 5G)
,

aiguillon par lequel la mort nous a tous

percés : avant le péché la mort n'était point

meurtrière, s'il est permis de parler de la

sorte, parce qu'elle n'avait point d'armes,

mais en même temps que le péché a été in-

troduit dans le monde par la désobéissance

du premier homme, la mort s'est servi du

{>éché comme d'un aiguillondontclle a percé

e cœur de tous ses enfants, et avec lequel

elle exterminera tout le genre humain. Il

était donc convenable pour accorder les fi-

gures avec la vérité, que Jésus-Christ qui de-

Tait être la victime des péchés du monde fût

couronné d'épines avant sa mort, afin que
cette couronne fût en même temps et la fi-

gure de nos péchés et l'appareil de son sacri-

fice. C'est une observation que Tcrtullicn a

faite il y a longtemps lorsque déclamant con-

tre le luxe des femmes, et surtout contre les

folles coiffures, et les vains ornements de

leurs têtes, il leur dit : Quale oro te sertum

pro utroque sexu subiit [Lib. de Coron, mil.

cap. H) : Çà, ma sœur, dites-moi, de grâce,

si vous êtes chrétienne, et si vous savez l'his-

toire de la passion de notre Rédempteur,
quelle couronne a-t-il portéesur sa tête comme
-victime des péchés de l'un et de l'autre sexe,

sinon , répond-il : ex spinis et tribulis in fi-

gura delictorum quœ nobis protulit terra

carnis : une couronne composée de ronces

et d'épines en figure des péchés que la terre

de notre chair a produits comme des fruits

de malédiction. Mais ce n'est pas tout, ajoute

ce grand auteur, il y a encore d'autres cir-

constances à considérer dans cette couronne
qui méritent notre attention, s'il nous reste

encore un peu de foi : Prœter figurant con-

tumelia in promptu est et turpitudo, et dede-

coralio, et hic impiej a aœvitia guœ Domini
trmpora et (œdaverunt et luncinaverunt :

C'est que outre la figure de celle couronne
,

l'ignominie s'y trouvé mêlée avec la douleur:

car, hélas Y les poinlcs de ces épines n'ont

pas seulement déshonoré le chef adorable

de ce divin Sauveur, mais elles ont encore

percé ses tempes, déchiré son front, cl cou-

vert son visage de sang, mais avec tan!

d'horreur et de cruauté, que le prophète qui

ne l'avait vu que de loin, a bien eu raison

de prédire qtfa peine resterait-il une figure

humaine à cet homme de doutéurs. Mon Dieu.

est-il possible qu'une dame chrétienne qui

conserve encore quelque sentiment de reli-

gion ou de pudeur, ose entrer dans une église

la tôle levée, ou contempler une image de

ouronné o"épini un«
fausse coiffure de cheveux frii idrés,

empruntés, que l'orgueil du sexe a iu\

et que Tertulllen appelle I ornement fum bi e,

et le lugubre appareil d'une femme qui i il

morte .1 Dieu? note omamentn mortua mu-
ait pompam funerit eotutituta. Ahl

S igneur, qu'on se souvient bien peu aujour-
d'hui de votre passion dans le monde, ci que
l'orgueil, la vanité , le luxe el la volupté onl
bientôt fait oublier aux chrétiens l'ignominie
de votre croix el ce que \ ous coule l'ouvrage
de leur rédemption !

Enfin disons qu'il fallait que Jésus-Christ
fût couronné d'épines comme victime de nos
péchés, pour signifier l'étal et la \ertu d

sacrifice. La raison est, que comme la voca-
tion des gentils el la conversion des pécheurs
devait être le fruit du sacrifice de la croix

;

il fallait, dit Laitance Firmien
,
que Jesus-

Christ fût couronné d épines avant que d'é-

tre immolé sur l'autel de la croix , afin de
nous apprendre que les nations infidèles qui
6ar leur idolâtrie, el leur ignorance du vrai
ieu, n'étaient que des ronces et des épines,

deviendraient un jour par leur conversion à
la foi, une couronne de gloire au lie |< mo-
teur : Corona spinea capili ejus imposita, dit

ce Cicéron chrétien, declaraoai fore ut divi-
nam sibi plebcm de nocentibut tribulis con-
gregaret (Lib. IV divin. Instit.). Cela est

conforme à la pensée de saint Isidore qui dit

que le nom de couronne vient de ce que au-
trefois les gentils et les chrétiens tenant des
branches de palmes et de lauriers en leurs
mains environnaient l'autel en forme de cer-

cle et de couronne (Lib. XIX Orig. cap. 30).

Et l'Ecriture remarque que Da\id l'étant
caché dans une caverne pour se dérober à
la persécution de Saùl, ce prince furieux fit

environner celte caverne en forme de cou-
ronne par toute son armée pour em| écher
que cet illustre et innocent fugitif ne pût
échapper de ses mains : Suul et viri rjtf* in

modum coronœ cingebanl Datid !l Reg.,
XXIII, 26). El je ne sais si ce n'est poinl dans
celte pensée que Parménide, parlant de Dieu,
l'appelle par une pensée loute mystérieuse :

Coronam continentem quœ cingil omnia, une
couronne immense qui environne le ciel et

la terre, et qui contient toutes choses dans
les dimensions infinies de son cercle. Quoi
qu'il en soit, il faut «lire que puisque toutes
les nations de la terre devaient être un jour
la couronne de Jésus-Christ par la vertu do
son sacrifice; il était à propos, dit Clément
d'Alexandrie, qu'il fût couronné d'épines au
prétoire de Pilate, avant que d'être immolé
sur la croix., afin de représenter, par une
prophétie secrète, les nations idolâtre* , qui.

avant que d'être éclairées des lumières de la

foi, el de produire des fruits de bonnes 0SU-
\ res, n'étaient que de méchants bnîssons tOUl

hérissés d'épines qui ne produisaient que des
fruits de mort. àc- pèche et de malédiction :

Domini <nim corona spin< i nos prtphetia
significabal <jui fuitnus aliquando tnfrugifert
(Lib. Il peday. cap. (

.> . Mais saint Jérôme
donne un aulre lour à celle pensée, el dil
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que le Fils de Dieu fut couronné d'épines ,

afin de faire naître des ronces et des épines

de nos péchés, les lis, les roses, et les fleurs

de toutes les vertus de chasteté, d'humilité

et d'obéissance, dans les chrétiens : Jésus

spinis coronatus est ut de sentibus et tribulis

litia castitatis nascerentur (Epist. ad De-

metr.) : N'est-ce pas, en effet, du sang ado-

rable dont cette sainte épine a été teinte, que

les apôtres ont emprunté leur foi, les mar-

tyrs leur force, les confesseurs leur zèle, les

vierges leur purelé, saint Benoît l'esprit de

retraite, saint Bruno l'esprit de silence, saint

Dominique l'esprit de la prédication, saint

François d'Assise l'esprit de la pauvreté

évangélique, saint François de Paule l'esprit

d'abstinence, saint Ignace le désir ardent de

la gloire de Dieu, les justes la conservation

de leur justice, les pécheurs l'esprit de com-

ponction, les pénitents la persévérance dans

Je bien, les ecclésiastiques la réformation de

leurs mœurs, les religieux la fuite du monde,

les séculiers la victoire de leurs passions, et

tout le monde chrétien sa sanctification. Ju-

gez donc, messieurs, de quel culte nous ne

devons pas honorer cette sainte épine, puis-

qu'on perçant la tête du Fils de Dieu, elle en

a fait couler un déluge de grâces avec les

ruisseaux de son sang. terre ingrate et

stérile ! tu n'as plus sujet de te plaindre de

la malédiction que la justice divine fulmina

autrefois contre toi après le péché du premier

homme, puisque les ronces et les épines que

tu as produites pour couronner la tête d'un

Dieu mourant, nous sont plus chères et plus

précieuses que toutes les roses que tu avais

produites dans le paradis terrestre pour cou-

ronncrl'hommc innocent.O buisson ardent et

incombustible ! avec tes feux et tes flammes du

milieu desquelles Dieu daigna autrefois par-

ler à Moïse et lui promettre la délivrance de

son peuple de la servitude d'Egypte, et de la

cruauté de Pharaon, tu nous parais moins

digne de respect que cet affreux buisson

d'épines qui a formé la couronne de ce Dieu
rédempteur, dont la mort nous a délivrés de

la puissance du diable et de la servitude du
péché. Tant il est vrai que si Jésus-Christ en

qualité de roi des vertus a fait de la couronne
d'épines la marque de sa royauté, et si en

qualité de victime de nos péchés, il en a fait

l'appareil de son sacrifice ; en qualité de

vainqueur de ses ennemis il en a fait l'or-

nement de son triomphe. C'est la troisième

partie de ce discours.

TROISIÈME POINT.

Il n'y a point de chrétien si peu instruit

des principes de sa religion, qui ne sache

que le péché est le premier et le plus ancien

ennemi de Dieu
,
puisque c'est par lui que le

diable même, le monde et la chair sont de-

Tenus ses ennemis capitaux. Otez le péché de

la volonté du diable ; c'est un ange, c'est un
pur esprit, c'est la plus belle créature qui soit

sortie des mains de Dieu, c'est son image,

c'est la sceau de sa ressemblance, dit le pro-

phèle : Si'inriciilum simililudinis Dei (Kzech.,

ALVIH. 12). Otez le péché du monde, c'est-

à-dire du cœur des hommes et des femmes,
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ce monde n'aura plus rien de criminel. Con-
sidérez ces deux premiers habitants du pa-
radis terrestre : ils avaient été créés de Dieu,
en grâce, en justice, en sainteté, les créa-
tures n'étaient point contagieuses, elles n'a-

vaient rien qui pût séparer l'homme d'avec
Dieu , ni l'éloigner de sa dernière fin. On
pouvait les aimer sans crime, on pouvait
s'en servir sans dérèglement, on aurait pos-
sédé de grandes richesses sans avarice, et l'on

aurait joui des plus grands honneurs sans
ambition

;
parce que l'amour de ces honneurs

et de ces richesses n'aurait pu engager le

cœur de l'homme, au préjudice de l'amour
du souverain bien. Enfin purifiez la chair de
son premier péché, et rendez-lui sa première
innocence, vous n'y trouverez rien qui soit

indigne de son premier auteur 1 Considérez-
la dans sa première création, elle était par-
faitement soumise à l'esprit, les sens ser-
vaient sans erreur et sans tromperie aux
opérations de l'âme ; car prendre le mensonge
pour la vérité, n'est point l'état de l'homme
innocent, dit saint Augustin, c'est le châti-

ment de l'homme coupable, non est natura
instituti hominis, sed pœna damnati. Celte
chair donc n'était point encore embrasée du
foyer de la concupiscence; elle n'était point
corrompue par le dérèglement de ses pas-
sions; ses appétits étaient calmes et tran-
quilles, l'amour, la haine, le désir, la fuite

et les autres mouvements étaient réglés; les

plaisirs étaient licites, et les divertissements
innocents; en un mot, cette chair de l'homme
fut le chef-d'œuvre de Dieu, car lorsque ce
divin ouvrier forma le corps d'Adam avec le

limon de la terre, il changea ce limon en
chair, il donna à cette chair la figure hu-
maine : et loties honorai ur quoties Dei manus
patitur : dit Tertullien (Lib. de Rcsur. car.,

cap. 6), il lui fit un grand honneur en la fa-

çonnant de ses propres mains, en l'animant
de son esprit, en la sanctifiant par sa grâce,
et en la destinant pour l'élever un jour à sa
divine alliance : d'où vient que le même Ter-
tullien l'appelle : Christi sororem (lbid.) :

sœur et épouse de Jésus-Christ.

Il est donc vrai qu'avant le péché, l'ange,

le monde et la chair n'avaient rien qui fût

contraire ou injurieux à Dieu, c'étaient des

ouvrages qui n'étaient pas indignes de l'ou'

vrier, puisqu'il les avait tous faits : In orna
mentum suœ majestalis [Idem) , pour servir

d'ornement à sa majesté. Mais en même temps
que le péché s'est trouvédans l'ange, dans le

monde et dans la chair, il a corrompu leur

nature, et les a rendus les trois ennemis ca-
pitaux de Dieu, aussi bien que de l'homme.
Or ces ennemis étaient si puissants et si re-

doutables qu'il a fallu un Homme-Dieu pour
les vaincre ot pour en triompher. Oui, mes-
sieurs, il a fallu que le Verbe divin se soit

fait homme pour abattre l'orgueil du diabic;

îl a fallu qu'il soit venu au monde pour con-

fondre la sagesse du monde; et il a fallu

qu'il se soit fait chair pour condamner le»

plaisirs de la chair. Tout le cours de sa vie

et de sa passion a été une victoire continuelle

sur tes trois ennemis : mais il faut avouer
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que c'est particulièrement dans m. n couron-

nement d'épines qu'il a eu le plaisir de

triompher, avant que de mourir, do. diable,

du monde et de la chair. Pour bien compren-
dre la pompe de ce triomphe, il faut remar-

quer que cette couronne d'épines avait été

mise sur la tête du Fila de Dieu, comme un
ornement d'opprobre, comme une marque de

folie et comme un instrument de douleur.

Qu'a fait ce vainqueur de ses ennemis et des

nôtres'.' Il ;i fait servir ces trois choses à la

pompe de son triomphe. Il a humilie l'orgueil

du diable par cet ornement d'opprobre; il a

confondu la sagesse du monde par celte mar-
que de folie ; il a condamné les plaisirs de la

chair par cet instrument de douleur. Voyons,

je vous prie, dans un détail succinct, tous ces

combats, et toutes ces victoires.

Quant au démon, j'avoue que son orgueil

fut terriblement humilié dans le ciel, lors-

que , ayant voulu se rendre semblable à
Dieu, et monter sur son trône, il en fut

chassé comme un orgueilleux cl précipité

dans le fond de l'abîme comme un rebelle :

Drtracta est ad inferos superbia tua ( Isa.,

XIV, 11), lui dit le prophète en l'insultant

après sa chute. Cette première humiliation

n'ayant pu étouffer dans son cœur les sen-
timents de son orgueil, il entreprit de se

dédommager sur la terre des perles qu'il

avait faites dans le ciel. Il suborna les peu-
ples, il se fit élever un trône comme à un
roi, et des autels comme à un dieu. Comme
roi, il établit des lois, et se fit rendre obéissance;

commeDieu il établitunercligionet sefitoffrir

des sacrifices. Mais le règne de ce faux roi, ef

la religion de ce faux dieu ayant duré trop

longtemps, le Fils de Dieu est venu le com-
battre en personne, non pas avec toute

la force de sa divinité, mais avec toutes les

faiblesses de notre humanité. Or quand est-ce

qu'il a brisé la tôle à ce prince du monde et

à ce dieu de la genlilité? sinon lorsque la

sienne a été chargée d'une couronne d'épi-

nes comme d'un ornement d'opprobre et de
confusion. Car, comme un contraire est

chassé et vaincu par un autre contraire

plus fort et plus violent, le Fils de Dieu ne
pouvait pas mieux confondre cet esprit or-

gueilleux, ni le chasser de tout le monde
avec une force plus invincible que par cet

état d'humiliation et d'opprobre où il s'est

soumis dans son couronnement d'épines :

c'est ce qu'il nous avait promis lui-même en
parlant de sa passion : Xunc judicium est

mundi, nwne princeps hujut mundi ejicielur

forai (Joan., XII, 21 ) :c'cst maintenant que
le inonde va être jugé ; c'est inaintenaiîtquele

prince du monde vaétrechasséde son empire.

Mais, comme ce triomphe avait été obscur
et caché aux yeux des Juifs pendant la pas-
sion de ce divin Sauveur , il fut représenté
quelque temps après à sainl Jean avec toute

sa pompe et sa magnificence. Le ciel ayant
été ouvert, je vis paraître, dit-il, un cava-
lier monté sur un cheval blanc : ce cavalier
s'appelait le fidèle, le véritable, le Verbe de
Dieu : Verbum l)ci : dont les jugements et les

guerres sont justes : Cum justifia judicat et

pugnat \\\. 11 et itqq.)\ son équi-
iflque, il ai - nar-

re et le port mnjeslui ux : ieal

ardents comme des Qanimei d« fou; il por-
tait plusieurs diadèmes sur sa léte ; il était

\élu d'une robe teinte d- - . rOjalt
sortir de sa bouche un< DChantC
de> et il portait écrit sur son réta-

ment et sur sa cuisse : le Roi d( t le

Seigneur des seigneurs. Que roua semble,
messieurs, de ce portrait que saint Jean
\ ient de faire en termes figuier n'est-ce pas
celui de Jésus-Christ dans sa passion? qui

est-ce qui ose s'appeler le Verbe de I>i«ti
,

que lui seul? qui est le conquérant dont les

guerres sont aussi justes que les jugements,
sinon Jésus-Christ seul, qui est le guerrier
dont les vêtements ont été teints de son sang
dans le combat.' sinon Jésus-Christ dans
sa passion. Quel est le prince qui a droit de
porter le titre glorieux de Roi des rois, et de
Seigneur des seigneurs, sinon Jésus-Christ,

puisqu'il est le dispensateur des couronnes
et le maître de tous les royaumes? Et qui
est l'empereur qui a jamais porté sur sa tête

plusieurs diadèmes? In capite ejus diademata
multa, sinon Jésus-Christ, à qui toute la

puissance a été donnée dans le ciel, sur la

terre et dans les enfers, sur les angea, sur
les hommes et sur les démons. Or, il y a ap-
parence qu'entre toutes ces couronnes, celle

d'épines n'était pas des moins éclatantes,

car, comme il devait faire de sa croix le trône
de sa royauté, il était juste qu'il fit de sa
couronne d'épines l'ornement de son triom-
phe : Per spinal SUSCepit diadema claritatit,

dit Théodoret : c'est par celte couronne d'é-
pines, que ce vainqueur a mérite une cou-
ronne de gloire; puisque, après avoir humi-
lié l'orgueil du diable par cet ornement d'op-
probre, il a confondu la fausse sagesse du
monde par cette marque de folie.

Il faut qu'il y ait quelque chose de bien
odieux dans la sagesse du monde, puisque
Dieu menace par un prophète, qu'il la con-
fondra un jour, et qu'il la fera périr : Mira-
citlo grandi et stupendo [Isa., XXI. li),
par un prodige inouï qui surprendra tout le

monde. Or, quel est ce prodige par lequel
Dieu a confondu la sagesse du siècle et la

prudence de la chair, sinon la folie de la

croix et de la passion de son fils? En effet,

messieurs, je ne trouve rien de plus surpre-
nant dans toutes les œuvres de Dieu, que de
\ oir Jésus-Christ, qui est la sagesse éternelle

de son l'ère, traite comme un l'on et insensé
dans le cours de sa passion. C'est le sujet

d'une profonde méditation de saint Bonavea-
ture. Ce savant et dévot cardinal dit qu*Hé-
rode, indigné de l'obstination du silence de
ce divin Sauveur, se persuada que tout ce

que la renommée avait publie d l'excellence

de sa doClrÎD I cl de la grandeur de «es mi-
racles, n'était qu'un bruit de \ille et que des

contes d'une populace entêtée et prévenue en
sa laveur, se moqua de lui : Sprevit il'um

tanquam impotentes*, qvtosignum non fecit;

tanquam ignorantem, aitia Vtrbum non re-

spondit ; tanquam stoiidum, quia contra accu-
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santés se non défendit : Ce prince, piqué de

rage et de dépit, se moqua de Jésus-Christ

comme d'un faux prophète, faible et impuis-

sant, puisqu'il n'avait pu faire aucun mira-
cle ; il s'en moqua comme d'un idiot et d'un
ignorant, puisqu'il n'avait su lui répondre

une seule parole; enfin il se moqua de lui

comme d'un homme stupide et insensé, puis-

qu'il ne savait rien dire pour se défendre

contre ses accusateurs. Ah I mesdames, Hé-
rode pouvait-il faire plus d'outrages à Jé-

sus-Christ, c'est-à-dire à celui qui est la

puissance de Dieu, que de l'accuser de fai-

blesse? à celui qui est son Verbe, que de
l'accuser d'ignorance? et à celui qui est sa

sagesse, que de l'accuser de folie? C'est

pourtant ce qu'a fait Hérode, et afin de don-
ner au public une marque visible de sa folie,

il le fait revêtir d'une robe blanche, et le

renvoya à Pilate comme un stupide, une bête

ou un insensé. Ce jugement rendu contre Jé-

sus-Christ à la cour "d'Hérode, fut bientôt

confirmé dans le palais de Pilate : car ce

vrai roi des Juifs y fut fouetté, habillé et

couronné comme un roi visionnaire, dont
l'imagination troublée lui avait fait affecter

le royaume d'Israël.

Cependant c'est ici où toute la sagesse de
Jérusalem, de Rome et d'Athènes, c'est-à-
dire des Juifs, des Grecs et des Romains a
été confondue. Car Dieu, voyant que le

monde avec la sagesse humaine , ne l'a-

vait point reconnu dans les ouvrages de sa

sagesse divine : Placuit Deo per stultitiam

prœdicationis salvos facere credentes (1 Cor.,

1, 21), il lui a plu de sauver par la folie de
la prédication ceux qui croiraient en lui.

Qu'y avait-il, en effet, de plus fou et de plus

extravagant selon le jugement humain, que
de croire et de prêcher que Dieu s'était fait

homme, et que ce Dieu fait homme, s'était

laissé fouetter, couronner d'épines et pendre
à une croix par la cruauté des hommes,
pour le salut de ces mêmes hommes? il est

constant, néanmoins, que toute la passion du
Fils de Dieu qui a paru une grande folie à
la sagesse du monde, a été dans la vérité, le

ministère de la plus profonde sagesse de
Dieu. Quelle plus grande sagesse, que de
sauver les hommes par ce qui semblait de-
voir faire périr tous les hommes? et quelle
plus grande sagesse de glorifier Jésus-Christ
par ce qui le devait déshonorer, de tirer sa
gloire de son ignominie, et son triomphe de
sa mort? Quelle plus admirable sagesse que
de sauver les hommes par les mêmes cho-
ses par lesquelles ils méritaient de périr?
Tous les hommes étaient déjà perdus par le

péché de nos premiers parents, et méritaient
la damnation éternelle; ne semble-l-il pas
qu'ils devaient encore tous périr par le pé-
ché des Juifs? néanmoins, la justice divine
qui leur a imputé le péché d'Adam, parce
que leur volonté était renfermée dans la

sienne, ne leur a pas imputé le crime des
Juifs, parce qu'ils n'y ont point consenti, ni

par leur propre volonté, ni par une volonté
étrangère. Qu'a donc fait la sagesse divine
pour préserver les hommes de ce naufrage
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universel, et de cette damnation éternelle?
Elle s'est servie fort ingénieusement de 13

faute d'Adam et du crime des Juifs. Elle s'est

servie de la faute d'Adam, comme de cause
ou d'prcasionà la venue du Rédempteur; et

elle s'est servie du crime des Juifs pour ré-
pandre le prix delà rédemption. Et par con-
séquent Jésus-Christ, couronné d'épines et

crucifié sur le Calvaire, a confondu la sa-
gesse humaine en sauvant les hommes pat
la folie de sa croix, de ses épines et de tou-

tes les ignominies de sa mort et de sa pas-
sion, plutôt que par une voie de grandeur
et de puissance. Ainsi, cette couronne d'é-

pines est le véritable ornement du triomphe
de ce vainqueur du monde, et de ce destruc-
teur de sa fausse sagesse. Voilà pourquoi
ce divin Sauveur, animant un jour ses apô-
tres à combattre le monde avec courage, et

à souffrir ses persécutions avec fermeté, il

leur dit : Confidite, ego vici mundum (Joan. t

XVI, 33) : ayez confiance, il vous sera fa-

cile de vaincre le monde, puisque je l'ai déjà

vaincu. Leçon admirable 1 par laquelle Jé-
sus-Christnous apprend par ses exem-
ples aussi bien que par ses paroles à nous
moquer de la fausse sagesse du monde :

c'est ce que nous ferons, si nous mépri-
sons tout ce que le monde estime, et si nous
estimons tout ce qu'il méprise (I Cor., I, 18
et seqq.). Le monde fuit les épines, nous les

devons préférer aux roses ; le monde abhorre
les souffrances, nous les devons aimer; le

monde craint les humiliations, nous les de-
vons estimer; le monde cherche l'honneur,

nous le devons fuir; car il est écrit que la

croix est réputée folie par ceux qui se dam-
nent, mais quelle est la force et la puissance
de Dieu pour ceux qui se sauvent; ce qui
est folie dans l'opinion des hommes, est sa-

gesse devant Dieu ; et ce qui est sagesse dans
l'estime des hommes, est une vraie folie au
jugement de Dieu. Révérons donc celte cou-
ronne d'épines de Jésus-Christ comme l'or

nement de son triomphe, puisque c'est par
ce diadème d'ignominie qu'il a humilié l'or-

gueil du diable; que c'est parcelle marque
de folie qu'il a confondu la sagesse du mon-
de ; et que c'est par cet instrument de dou-
leur qu'il a condamné les plaisirsdc la chair.

Pourquoi pensez-vous, messieurs, que
saint Jean parlant du mystère de l'incarna-

tion , nous explique son accomplissement
avec ces paroles : Verbum caro factum est

(Joan., I, 14) , le Verbe a été fait chair? il

me semble que cet évangéliste aurait parlé

plus régulièrement, s'il avait dit, que lo

Verbe s'était fait homme : parce que le mot
d'homme signifie le composé entier de l'âme
et du corps, et que la foi nous enseigne que
le Verbe a uni l'une cl l'autre de ses parties

à sa divine personne. On si cet écrivain sa-

cré ne voulait parler que de l'une des par-

lies qui composent l'homme, ne se serait-il

pas expliqué d'une manière plus juste et

plus régulière, s'il avait dit que le Verbe
s'était fait àmc raisonnable? car il est cer-

tain que l'âme est la plus noble partie du
composé : elle, est une substance spirituelle
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et immortelle, et la chair n'est qu'une sub-

stance matérielle et corruptible. Cependant
ce disciple hien-aimé qui nous a expliqué
d'une manière si haute et si sublime la

génération étemelle (lu Verbe, a cru ne
nous pas expliquer d'une manière basse et

indigne la génération temporelle, lorsqu'il

nous a dit : Yolium caro [action est : le Verbe
a été fait chair. Les Pères nous donnent plu-

sieurs raisons de convenance pour juslitier

cette expression de saint Jean. Pour moi,

messieurs, j'estime que ce saint é\ ingélisle

a parlé de la sorte, pour nous marquer tel

deux effets particuliers que 1<> Verbe divin

devait produire en notre chair : savoir, de

laver ses impuretés par son sang, cl de con-
damner ses plaisirs par ses douleurs, il a
produit l'un et l'autre de ces effeis dans
sa passion. Que de sang n'a-t-il pas répandu
pour laver les ordures de celte chair? que
de douleurs n'a-t-il pas souffertes pour con-
damner ses plaisirs?

Hélas 1 mesdames, contemplez Jésus-Christ

couronné d'épines, vous verrez que c'est

avec raison que saint Cyprien appelle ce
couronnement un mystère de douleur : mys-
terium doloris; chaque partie du corps du
Fils de Dieu a eu son tourment et sa dou-
leur particulière, mais l'on peut dire que
comme tous les sens du corps sont renfer-

més dans la tête, aussi toutes les douleurs
ont été réunies dans ce chef adorable; parce
que c'est de là que les nerfs et les esprits

animaux tirent leur origine, et que ce sont

ces esprits et ces nerfs qui portent le senti-

ment par tout le corps. C'est donc avec rai-

son que l'Eglise fait dire à Jésus-Christ souf-

frant ces paroles que le prophète a fait dire

à Jérusalem désolée : ô vous tous qui passez
par le chemin : attendite et videte si est dolor
sicut dolor meus (Thren., I, 12) : con-idérez et

voyez s'il y a une douleur comparable à la

mienne; mais jugez en même temps, mes-
sieurs, s'il pouvait condamner plus haute-
ment les plaisirs de la chair, le luxe et la

vanité des ornements de la tête dans les

hommes chrétiens et dans les femmes chré-
tiennes, qu'il les a condamnés par la cou-
ronne d'épines, cruel instrument d'ignomi-
nie et de douleur. En effet, qu'y a-t-il de plus
honteux et de plus condamnable que de voir

sous un chef couronné d'épines et accablé
de souffrances, des membres couronnés de
fleurs, et noyés dans les délices.

Ça, confrontez, je vous prie, vos tètes a\ec
celle de Jésus-Christ ; si tant est que vous
ayez l'effronterie de soutenir cette confron-
tation. Peut-on voir un visage plus défiguré
par des plaies, des contusions et des meur-
trissures? Peut-on voir des cheveux dans un
plus grand désordre, et d'où le sang coule de
tous côtés? Peut-on voir une tète capable de
donner plus d'horreur, parles épines qui la

pénètrent et par les douleurs qu'elle souf-
fre? Voyez maintenant la tète de ce jeune
homme, honteux des cheveux que la nature
lui avait donnés, il a emprunte ceux d'une
tête étrangère, d'u ne lelcinlàme.d la lété d'un
célèràt, etpeut-être dttt) damné pour se (aire

une perruque : Batutikn alieni capitit forsitan
immundi, foriUmn nocentis f( <i'\nvnoe dttli-
itnti J'ertiill., lib. 11 de Cuit. /</</'.. "i/-. 7 .

O le bel ornement pour la télé du chrétien I

i "\ . /-vous que lésus-Christ le n i om
(ii i et elat pour membre de son i >>r\,- '.' pour
uni, je n'en i rois rien. \ \< / la lete de clic
femme qui entre à i'Ef V rolt-OU un
vestige de piété, de modestie, de religion;

tout | est taux, tout y est lardé, rien >i

lurel dans le teint, dans les ( ber< ux. dans la

couleur, dans la taille; elle est parée et ha-
billée de tout' s pièces, étr.. i rappor-
tées et je ne vois rien dans ses babils et dans
sa personne qui ne ressente une comédienne
ou une païenne. Omnia tsta dainnntir et mor-
tuœ mulieris impedimenta sitnt muui ad pum-
pam funeris eonstituta (Idem, lib. I de Jlub.

mal., cap. 1 : ) Tous ces ornements va

superflus sont les caractères d'une femme
morte à la grâce et déjà condamnée au loge-
ment de Dieu, et je ne regarde ses hab il

parure et ses rubans que comme les tristes

ornements de sa pompe funèbre et de sa

mort dans le péché.
Ohl quelcs chrétiens des premiers siècles de

l'Eglise avaient bien d'autres pensées que
ceux des derniers temps 1 On voyait la punie
de leurs âmes paraître par un sacré rejail-

lissement jusque dans la modestie de leurs

habits; ou s'ils se glorifiaient quelquefois
d'être habillés d'une manière superbe et ma-
gnifique , c'est lors qu'on les revêtait d'une
chemise ensoufrée pour les brûler publique-
ment. Ecoulez leur langage chez Tertullien :

Hic est habitua victoriœ nostret, Ikfc palmatn
veslis, tali curru (riuwpliamits (Apulog.,cap.

30) : Voilà, disaient-ils, nos babils de pompe
et de cérémonie! ces fagots dont on nous
couvre sont les palmes et les lauriers dont
on nous couronne, et nous moulons sur ces

bûchers comme sur nos chars de triomphe.
C'est à ce langage et c'esl à celte espèce d'or-

nement qu'on reconnaît le véritable chrétien

elle véritable martyr de Jésus-Christ. Mais
voici le langage auquel on reconnaît le li-

bertin, l'alliée et le réprouvé : Coronemus
nos rosis (Sap., H, 8^. Couronnons-nous de
roses avant qu'elles se flétrissent, et lais-

sons partout des marques de notre intempé-
rance , de nos excès i t de nos debaucl
Dieu ne plaise, messieurs, que BOUS avons
des sentiments si impies ,-t ,ies résolutions si

perces. L'Evangile que nous professons

nous enseigne d'autres maximes à snirre, il

ne mois
|
le. lie autre Chose que la mort et la

mortification de la chair et de ses concupis-
cences, et l'Apôtre n'a-t-il pas dit : Si vous
vive/ selon la chair , vous mourrez : mais sj

vous faites mourir par l'esprit I

la chair, vous vivrez ylioni.. \ ni. 13 . lésus-
Chrisl même vous en a donné l'exemi

n'a pris noire chair dans le sein de la N

que pour la voir crucifiée sur le Calvaire; il

n a été déclare le chef des anges ,i des hom-
mes, de l'Eglise militante al de l'Eglise triom-

phante, qu'à condition qu'il serait couronne
d'épines, avant due d'être rouronnéde g
Nous do serez déclares membres de sou
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offerte à son Père pour apaiser sa colère etqu'à cette condition; les épines nous sont

dues en ce monde , les roses ne sont réser-

vées que pour le ciel. Choisissons donc la

couronne d'épines de Jésus-Christ pour no-
tre partage en cette vie ; si d'un côté elle fait

notre tourment, elle fera de l'autre notre

plus grand honneur et nos plus innocentes

délices : Justis floret ad ornatum, dit saint

Jérôme, peccatoribus prœbet spinas ad confi-

gendum (Comm. in Psal. LVII). Elle produit
des fleurs pour couronner les têtes des jus-
tes, et elle porte des épines pour percer le

cœur des pécheurs.
Rome idolâtre de la gloire de tes empe-

reurs 1 que sont devenues maintenant ces

branches de chêne, chargées de feuilles et de
glands dont tu couronnais autrefois la tête

de celui qui avait sauvé la vie à l'un de tes

citoyens? elles sont flétries ou elles ont servi

de nourriture aux pourceaux. Qu'est deve-
nue celle herbe de gramen dont tu couron-
nais la tête des libéraleurs de tes villes, qui
battaient les ennemis et faisaient lever les

sièges? Elle n'est plus que du foin (Plin.,

lib. XVI, c. k, et lib. XXII, c. 3 et 6). Que
sont devenues ces branches de laurier dont
tu ornais les portes du Capitole et dont tu

couronnais la tête de tes Scipions, de tes Cé-
sar et de tes Pompée au jour de leur triom-
phe? Ils sonl flétris, ces lauriers, et ils ne les

ont pu garantir du foudre (Senec, lib. de
Clem. cap. 26). Mais pour vous, ô épine pré-

cieuse! qui avez couronné la tête du vain-
queur du diable, du monde et de la chair, et

qui avez été consacrée par son sang adora-
ble? Qu'étes-vous devenue depuis près de
dix-sept siècles que vous avez été séparée de
votre branche et de voire tronc; ô miracle
de la providence divine! le sang de l'Agneau
dont vous paraissez encore teinte, a élé une
divine rosée qui vous a conservée belle et

florissante jusqu'à ce jour. Après avoir paru
autrefois un instrument de douleur et d'igno-
minie à toute la Judée, vous êtes devenue
maintenant un objet d'amour et de vénéra-
tion à lout le Dauphiné. Quelle obligation
n'avons-nous pas à celle divine Providence
du soin qu'elle a pris de vous faire passer
de Jérusalem à Grenoble; de la monlagne
du Calvaire, qui était une monlagne d'hor-
reur et de supplice, à Monlfieury qui est

une monlagne florissante en vertus et en
sainlelé; et des mains de Madeleine en celles

de ces dames religieuses autant reeomman-
dables par leur piété, qu'illustres par leur
naissance? O sainte épine 1 qui avez servi
autrefois à la cruauté des Juifs pour tour-
menter le Fils de Dieu, servez maintenant à
la dévolion des chrétiens pour honorer ce di-

Tin Rédempteur; et puisqu'on lui perçant la
tête vous avez fait couler avec son sang les

richesses de sa grâce elle prix de notre ré-

demption, pénétrez maintenant notre âme
d'une sincère douleur de nos offenses, et

faites couler par nos yeux le plus pur sang
de noire cœur. Allons donc, chrétiens, nous
prosterner aux pieds de cet autel, mais al-

lons-y, dit Tertullien, pour y présenter à .lé-

«us-Christ une létc semblable à celle qu'il a

pour expier nos péchés : Taie caput ei re-

pende, quale suum pro tuo obtulit, ut nec flo-

ribus coroneris, si spinis non potes [Lib. de
Coron, mil., cap. 14). Sacrifions notre tête à
sa gloire, comme il a sacrifié la sienne pour
notre salut, mais pour faire que notre sacri-

fice soit en quelque façon semblable au sien,

offrons-lui des têtes sinon couronnées d'épi-

nes, au moins couvertes de cendres et jamais
ornées de fleurs. C'est par ce moyen qu'il

deviendra lui-même notre couronne de gloire

dans le ciel, selon la promesse qu'il nous en
a faite par un prophète : En ce jour-là, dit

Isaïe, le Seigneur des armées, Erit corona
gloriœ et sertum exultationis residuo popuh
sui (cap. XXVIII, 5), sera une couronne de
gloire et comme un bouquet de fleurs à son
peuple. Quel sujet de joie qu'un Dieu qui n'a

été couronné que d'épines par les hommes,
veuille êlrelui-méme une couronne de gloire

immortelle pour récompenser ces mêmes
hommes? Nous ne pouvions pas porter notre

ambition plus haut, et lui-même ne pouvait

pas pousser sa magnificence plus loin; ren-

dons-nous dignes de cet honneur, et souve-
nons-nous qu'il faut combattre jusqu'à la

fin, qu'il faut vaincre tous nos ennemis, et

la couronne ne se donne qu'après la

Je vous la souhaite au nom, etc.

que
victoire

Amen.

PANÉGYRIQUE

DO BIENHEUREUX FÉLIX DE CANTALICE

,

RELIGIEUX CAPUCIN.

Quœsivit Dominus sibi virum juxta cor suum.

Le Seianeur s'est cherché un homme selon son cœur.
(I Rois, ch. XIII.)

Après que Samuel eut prononcé à Saiil

l'arrêt de sa réprobation, et qu'il lui eut dé-

claré que, pour châtiment de sa désobéis-

sance, il ne régnerait plus en Israël ; ce

prophète lui fit ensuite le portrait de celui

qui devait être le successeur de sa couronne,

en lui disant que Dieu s'était cherché un
homme selon son cœur, qui serait fidèle à
accomplir toutes ses volontés. Il me semble,

messieurs, que le Saint-Esprit ne pouvait

rien dire de plus grand à la gloire de David,

ni faire un plus excellent panégyrique en
moins de paroles, qu'en disant que ce prince

serait un homme selon le cœur de Dieu :

Quœsivit sibi Dominus virum juxta cor suum.

Car remarquez, s'il vous plaît, qu'il y a une

grande différence entre ces deux choses :

être selon la connaissance de Dieu, et être

selon le cœur de Dieu ; le premier homme
créé dans la grâce et dans la justice était tout

ensemble, et selon la connaissance et selon

le cœur de Dieu. Il était selon la connais-

sance de Dieu, parce qu'il était conforme à

l'idée qu'il avait conçue de toute éternité

dans son entendement divin, de produire cet

homme comme l'image vivante de ses per-

fections, comme l'accomplissement des créa-

tures, et comme le dernier ornement de l'u-

nivers. Cet homme était aussi selon le cœur
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de Dieu, parce qu'étant rempli de (.-race et de

Bagesae, il était la gloire de son auteur, la

chef-d'œuvre de sa puissance et l'objet de
son amour. Mais en même temps que et t

homme fut tombé dans le péché, il se (il un
grand changement dans sa personne : il con-
tinua toujours d'étro selon la connaissance
de Dieu, mail il cessa d'être selon son cœur;
il fut toujours l'objet de la connaissance de
Dieu, mais il ne lut plus l'objet de son amour.
L'entendement de Dieu connaît toujours le

bien et le mal, les justes et les impies, mais
son cœur ne peut aimer que le bien, et ne
se peut plaire que dans les justes. Et quoi-
qu'il déclare quelquefois dans 1'Ecrilure,

qu'il ne connaît point les pécheurs, et qu'il

les rejette de lui par un Nescio vos [Matth.,

XXV, 12), comme les vierges folles de l'E-

vangile; cela ne se doit entendre que d'une
science d'approbation, ou d'une connaissance
amoureuse qui est selon son cœur. Celle

science du cœur de Dieu est si incorruptible
qu'il déclare, par un aulre prophète, que si

lejusle se détourne delà justice, et commet
l'iniquité ; il ne se souviendra plus ni de sa

justice ni de ses bonnes œuvres, ni ne sera
plus selon son cœur. Mais il ajoute aussi pour
nous consoler de nos chutes et de nos fai-

blesses, que si l'impie fait pénitence de ses

péchés, el se retire de la voie de l'injustice,

il oubliera .ses iniquités, il vivra et ne mourra
point, il rentrera dans ses bonnes grâces, et

redeviendra selon son cœur(£'zec/i.,XXVlII,
21,2%). David a fait l'expérience de l'un et de
l'autre de ces états. Heureux berger, vain-

queur des ours, des lions et des géants, et

qui, dans cet état d'humilité et de bassesse,

fut toujours selon le cœur de Dieu. Roi in-

fortuné, vaincu par ses propres passions, et

qui, dans un état de grandeur, de prospérité,

s'oublia de lui-même, puisqu'ayant donné
son cœur à Bclhsabée, il cessa d'être selon
le cœur du Seigneur. Heureux berger, et

mille fois encore plus heureux en effet que
de nom, frère Félix de Canlalice, puisque
Dieu l'alla chercher dans la campagne lors-

qu'il menait une vie champêtre, et gardait

les troupeaux, et il le choisit comme un
homme qui était selon son cœur, non pas
pour en faire un grand roi, dans le monde,
comme David, mais pour en faire un grand
saint dans sa religion, et pour retracer en
sa personne une image de la simplicité el de
l'innocence de ces bons pasteurs qui furent

les premiers adorateurs de Jésus-Christ dans
sa crèche : Quasivit sibi Dominas virum
juxta cor suum; c'est ce que vous verre/

dans son panégyrique; mais demandons au-
paravant les lumières du Saint-Esprit par
les intercessions de la sainte Vierge, tir,

Maria.
Lorsque je considère toutes les œuvres

que Dieu a faites hors de lui-même, j'en re-
marque de quatre sortes qui portent toutes
de différents caractères de la grandeur cl do
la majesté de l'ouvrier ; il a fait des œuvres
de puissance, des œuvres de miséricorde, des
œuvres de magnificence et des œuvres de
justice, Les œuvres de puissance sont celles

qu'il a produites dans l'ordre d< iU nature; les

œoiresde miséricorde sont celles qu'il a pro-
duites dans l'ordre de la gràf e

; lis œuvres
de magnificence sont celles qu il produites
dans l'ordre de la gloire; les œuvres de jus-

tice sont celles qu'il a produites dans l'ordre

de la réprobation. Or, il faut savoir que dans
les œuvres de puissance, de miséricorde et

de magnificence qu'il a produites hors de
lui-même, il a agi selon son cœur. Mais on
peut dire que dans celles de justice, il a agi

comme par force, et contre les inclinations

de son cœur. Considérez, je vous prie, de
quelle manière il s'est comporté dans la

création du monde qui est le chef-d'œuvre
de sa puissance ; vous verrez qu'il a agi -

Ion les mouvements de son cœur, parce que
toutes les créatures qu'il a tirées du néant,
sont autant de participations de son être et

d'écoulemenls de sa bonté : roilà pourquoi
Moïse dit uu'il les considéra toutes avec com-
plaisance, et qu'il leur donna son approba-
tion : Yidit Deus cuncta quœ fecerat, et erant

valde bona (Gènes., I, 31). Si vous considé-
rez Dieu dans la rédemption du monde, dans
rétablissement de l'Eglise, dans la vocation
des gentils, dans la prédestination des anges
el des hommes, qui sont les grands ouv ra. I

de sa grâce et de sa miséricorde ; vous ver-
rez qu'il les a produits selon l'inclination

de sa nature et selon le penchant de son
cœur; parce que, dit saint Léon, sa nature
est la bonté même, sa volonté n'est point
distincte de sa puissance, et son propre ou-
vrage est miséricorde : Deus cujus nalura
bonilas, cujus volunlas polenlia, cujus opus
miscricordia est (Sertn. 2 deXatir. dom. .La.

raison est que le bien étant communicable de

sa propre nature, et Dieu étant le souverain
bien des créatures raisonnables, il a pris

plaisir de se communiquer à elles d'une ma-
nière souveraine selon leur capacité {Jacob.

,

1, 5). C'est, si je ne me trompe, la pen-
d'un apôtre quand il a dit : Dat omnibus af-

fluenter, il non improperat [Rom., XI, 29) :

Dieu donne à tous libéralement et avec abon-
dance, sans reprocher les grâces qu'il donne,
et sans se repentir du bien qu'il fait. Si vous
considérez Dieu dans les récompenses qu'il

distribue aux bienheureux dans le ciel, qui

est proprement une œuvre de gloire et de
magnificence, vous verrez qu'il agit en cela

selon son cœur, car comme il ne se lalsi

jamais vaincre par un bienfait) les couronnes
qu'il distribue aux élus surpassent non-seu-
lement leur mérite, mais encore leur espé-

rance. En effet, il est écrit que l'œil n'a

point vu, que l'oreille n'a point oui, el que
l'esprit de l'homme n'a jamais pu concevoir
une idée des grands biens que Dieu a pré-

pares à ses .mu-. El qu'est-ce que Dieu, de-
mande saint Bernard, sinon une volonté toute
puissante et infinie, une vertu libérale et

bienfaisante, une raison infaillible et im-
muable, el enfin le bien immense et souve-
rain qui a produit des créatures pour se com-
muniquer à elles, qui leur a donné un de>ir

infini de l'aimer el de le connaître, el une
capacité infinie pour le posséder et pour le
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contenir : Quid est Deus? voluntas omnipo-

tens, benevolentissima virtus, incommutabilis

ratio, summa beatitudo creans mentes ad se

partieipandum, alliciens ad appelendum, di-

latons ad capiendum {Lib. V de Considérât.,

cap. 11) ; mais si vous considérez Dieu dans

ses œuvres de justice, c'est-à-dire dans la

réprobation des pécheurs, dans le châtiment

des impies en ce monde et dans le supplice

des damnés en enfer ; vous verrez que non-

seulement, il n'agit point selon son cœur,

mais qu'au contraire il agit par force et

contre toutes les inclinations de sa volonté,

car comme sa nature n'est que bonté, il faut

qu'il change, en quelque façon, de nature,

lorsqu'il est contraint de nous faire du mal.

Voilà pourquoi il faut dire que Dieu se glo-

rifie bien diversement dans les œuvres de

justice, et dans celles de sa puissance, de sa

miséricorde et de sa magnificence; dans les

œuvres de sa justice il se glorifie par l'aban-

don, par la destruction, par la perte des pé-

cheurs : Scient Mgijplii, dit-il, quia ego sum
Dominus cum glorificatus fuero in Pharaone

(Exod., XIV, 18) : les Egyptiens connaîtront

que je suis le Seigneur lorsque je serai glo-

fié dans la mort de Pharaon, et dans la perte

de son armée. Mais dans les ouvrages de sa

puissance, de sa miséricorde et de sa magni-

ficence, il se glorifie dans les grâces, dans

les vertus et dans les dons extraordinaires

qu'il communique aux élus pour les élever à

un état tout divin, et pour les rendre sem-
blables à lui-même.

Il ne faut pas néanmoins s'étonner de cetlc

libéralitédc Dieu envers ses amis, c'estqu'en

ces rencontres où il trouve des hommes se-

lon son cœur, il agit selon toutes les inclina-

tions de ce même cœur, en sorte que quand
le cœur de Dieu ne trouve point d'obstacle

au penchant qu'il a de faire du bien, et que
le cœur du juste n'en met point à la capacité

qu'il a d'en recevoir , de là il arrive qu'il se

fait une mutuelle transfusion du cœur de

Dieu dans celui du juste, et du cœur du juste

dans celui de Dieu , et que toutes les grâces,

les dons, les vertus et les perfections do l'un

sont les grâces, les vertus et les perfections

de l'autre; ainsi l'on peut dire avec vérité de

Dieu et de l'homme juste, ce que saint Chry-
sologue a dit deDieu et du pauvre : Aut Deus
in se transfudit pauperem, aut se in pauperem
Iransfudil Deus (Ser. \k de eleemos.) : Ou Dieu
s'est iransformé dans le pauvre, ou il a trans-

formé le pauvre en soi. C'est ce mystère,
messieurs, qui s'est accompli en la personne
du pauvre et bienheureux frère Félix de
Cantalice- Comme il était un homme selon

le eœur de Dieu, Dieu a pris plaisir d'expri-

mer en lui trois de ses divines perfections
,

savoir: sa simplicité, sa providence et son
amour; il l'a rendu l'image de sa simplicité ,

l'économe de sa providence, et la victime de
son amour; il l'a rendu l'image de sa sim-
plicité par la pureté de ses mœurs, il l'a ren-

du l'économe de ta providence par les fonc-
tions de son office, il l'a rendu la victime de
son amour par la haine de lui-même : voilà

les trois parties de ce panégyrique.
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PREMIER POINT.

Je dis, messieurs, que le bienheureux Fé-

lix de Cantalice a été un homme vraiment

selon le cœur de Dieu, puisqu'il a été unj

image vivante de sa simplicité par la pureté

de ses mœurs. Entre toutes les perfections

qui nous font concevoir une idée plus claire,

plus distincte et plus excellente de la nature

de Dieu, saint Bernard donne le premier rang

à sa simplicité : Deuspurus, simplex, integer,

perfectus {Lib. V de Consider. cap. 7). Dieu,

dit-il, est un être pur, simple, entier, parfait,

toujours semblable à lui-même, qui n'em-

prunte rien des temps, des lieux ni des créa-

tures, qui produit, qui divise, qui multiplie,

qui change toutes choses sans se diviser,

sans se multiplier et sans jamais changer lui-

même, mais qui demeure toujours invariable

dans la très-simple unité de son étre,c'est-a-

dire un et non pas uni : Unum et non unitum]:

or, si vous me demandez qu'est-ce que celte

simplicité, je vous répondrai avec l'Orateur

romain, que c'est une perfection par laquelle

une chose est sans composition de parties et

sans aucun mélange de qualilés distinctes et

différentes qui fassent un tout par leur as-

semblage et par leur union : Simplex animi

natura non habet quicquam admistum dispar

sui, atque dissimile {Cicero, lib. de Senect.).

Cette simplicité peut être considérée en Dieu

dans Jésus-Christ et dans les saints; on la

peut considérer comme incréée en Dieu ,

comme incarnée en Jésus-Christ , comme
participée dans les saints. La simplicité in-

créée est un attribut par lequel je me repré-

sente Dieu sous l'idée d'un être ou d'un acte

très-pur, qui ne souffre aucune composition

ni de matière et de forme, ni de genre et de

différence, ni d'acte et de puissance, ni de

substance et d'accidents, ni de parties et de

tout, ni d'essence et d'existence, ni de nature

et de suppôt. Mais je vois, par un simple

regard, toutes sortes de perfections rassem-

blées dans la très-simple unité de sa nature :

c'est contre l'erreur des hérétiques anthropo-

morphiles, qui ont cru que Dieu avait un

corps et que c'était sur cette idée grossière

et sur cet exemplaire matériel que Dieu avait

formé l'homme à son image et à sa ressem-

blance. Mais saint Bernard, défendant la

simplicité de Dieu contre ce blasphème ,
dit

savamment: Deus meus non constat parlibus,

ut corpus; non affectibus distatut anima, non

formis substat ut omne quod factum est (Lib.

de Consid. cap. 7). Le Dieu que j'adore n'est

point composé de parties comme le corps, il

n'a ni tête, ni bras, ni pieds, ni mains, et si

l'Ecriture lui en attribue quelquefois, ce n'est

que par métaphore pour nous représenter

ses divines perfections. Ce Dieu n'est pas

non plus divisé de lui-même par la contra-

riété des passions, comme notre âme , et il

ne reçoit point de formes différentes et

étrangères comme la matière des composés

physiques.
Si Dieu est un être simple dans sa nature,

il n'est pas moins simple dans ses connais-

sances, il sait tout, il voit tout, il pénètre

tout par un simple regard et connaît toute»
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choses, les présentes, les passées el les fu-

tures, et rien ne se peut dérober a sa vue.

S'il est simple dasi ^a connaissance, il L'es!

aussi dans ses intentions, puisqu'il ne peut

agir que pour une seule et unique fin
, qui

n'est autre que lui-même; enfin il est simple
dans ses paroles, puisqu'il n'a parlé qu'une
seule fois dans l'éternité, et qu'il n'a pronon-
cé qu'une seule et simple parole, qui est son
Verbe: Semel locutus est peu» [Psal. XVI,
12) ; cl quoique dans la création du monde il

nous ait parlé par la voix d'une infinité de
créatures, ce n'a été, dit le cardinal de Cu>-a,

que pour nous faire comprendre, par la va-
riété de ces voix , la simplicité de son Verbe
et l'admirable fécondité de sa simple parole :

Ut in tali varietate melius Verbi simplicitas ,

et simplicitatis fœcunditas explicetur (Lib.

VHl excitât, serm. multifarie).

Mais comme celle simplicité incréée de
Dieu n'était bien connuequ'aux anges, voyons
comme elle s'est incarnée en Jésus-Christ
pour se faire connaître aux hommes. Vous
savez, mes frères, que dans le mystère de
l'Incarnation il s'est ïaitentreDieu et l'homme
une mutuelle communication d'idiomes et de
propriélés, et que c'est en vertu de cette

communication que nous disons que comme
Dieu s'est rendu faible, inûrmc et mortel
comme l'homme, l'homme réciproquement
est devenu tout-puissant, immortel elsimple
comme Dieu; et quoique le Verbe divin ait

épousé notre nature, il est pourtant demeuré
dans son unité et dans sa simplicité , c'est-à-

dire un et simple, non pas par le mélange ou
Ja confusion des deux substances, divine et

humaine, mais par l'unité du suppôt divin.

En effet, si vous considérez avec attenlion

toule la conduite du Fils de Dieu, vous ver-

rez reluire celle divine et admirable simpli-

cité dans son naturel, dans ses paroles et

dans ses œuvres. Comme il était venu au
monde pour détruire les œuvres du diable

,

il ne pouvait pas mieux réussir dans son en-

treprise qu'en combattant ses ruses par sa
simplicité. Voilà pourquoi Terlullien, faisant

une opposition de l'esprit du diable avec ce-

lui de Jésus-Christ, nous représente celui-là

sous la figure du serpent, qui est un animal
rusé, et celui-ci sous la figure d'une colombe,
qui est un animal fort simple: Chrisltini co-
lumba demonslrare solita est, serpens vero
tentare (Lib. adv. Valent, cap. 2 ). La co-
lombe, dit cet auteur, a toujours été la figure

de Jésus-Christ, dont l'esprit est droit et sin-

cère, et le serpent a élé le symbole du dia-
ble, qui est un esprit malin et trompeur.
Illa a primordio diiiiur paris pnreo, ille a
primordio divinœ imagînis prœao : la colombe
fut l'ambassadrice de la paix après le déluge,
le serpent fut le larron de l'image de Dieu
dans l'homme après sa création. Mais celle
simple et innocente colombe a brise la léle

du serpent cl a réparé l'image de Dion dan
l'homme, en lui apprenant à le chercher
dans la simplicité du cœur.

Si la simplicité a été le propre caractère de
l'esprit de Jésus-Christ , elle a été aussi le

propre caractère de ses paroles; ses discours

étaient sans fard, sans déguisement, sans ar-

tifice, c'est la confession même qu'en firent

plus grands ennemis, lorsqu'ils lui di-

rent : Maure, nous savons que \ n-

cère et véritable et que vous enseigne! la

voie de Dieu dans la vérité, sans . ird

à la qualité des personnes [Math. XXII, 16 .

A-l-il jamais trompé les Juif>.' N'a-l-il pas
toujours dit la vérité aux scribes, aux pha-
risiens, aux princes des prêtres et à CaYphe
même, quoiqu'il connût bien que sa lia

rite lui coûterait la rie ' Mais ne vous en
étonnez pas, c'esl qu'il avait reçu de son
Père celle simplicité dans ses paroles comme
un attribut de sa divinité. C'est pour cela

aussi que le Sage nous assure que ses entre-
tretiens les plus familiers ne sont qu'avec les

simples et les humbles de cœur: Cum $im-
plicibus sermocinutio ejus (Prov. III, 32). En
effet, si le Verbe fait chair veut que les an-
ges annoncent sa naissance aux Juifs, il or-
donne à ces esprits bienheureux d'en donner
les premières nouvelles non pas aux docteurs
delà loi, ni aux princesdela synagogue, ni au
grand pontife de Jérusalem, mais à quelq
pauvres pasteurs du voisinage de Bethléem ,

qui étaient les plus simples et les plus inno-
centsde toutelaJudée.dit ïite.évéquede Bos-
tres dans l'Arabie Pétrée : Quia prœ cœteris

simplices étant [Comment, in Matth.). Dans
le cours de ses prédications, il prenait sou-
vent plaisir de se voir environné d'une troupe
de petits enfants, et les proposait à ses dis-

ciples comme un modèle de la perfection

chrétienne. Lorsqu'il voulut avoir des apô-
tres pour en faire les ministres de la nou-
velle alliance et ses coadjuteurs dans l'<

blissemenl de l'Eglise et dans la prédication

de l'Evangile, il choisit non pas des rabbins

ou des hommes doctes, mais de pauvres pé-
cheurs simples et ignorants. Que vous semble
de celte conduite, dit Tertullien en insultant

les philosophes : Deliquit opinor divina doc-
trina exJudœa potiusquam ex Grœcia oriens:

erravit et Chrisius piscatores citius quam so-

phistas mittens (Lib. de Animai : La sagesse
éternelle ne s'est-elle poinl équivoquée de
prendre naissance dans la Judée plutôt que
dans la Grèce, et dans le bourg de Bethléem
plutôt que dans la ville d'Athènes? Il ïésUS-
Christ ne s'esl-il point trompé lui-même en
employant des pécheurs plutôt que des phi-

losophes à la conversion du momie ? Non .

non, répond ce docte Africain , celle con-

duite est digne de la Bagesse d'un Dieu, et

c'esl par là qu'il nous a voulu apprendre que
la simplicité seule est plus propre à connaî-

tre Dieu et à répandre sa connaissance par-

mi les infidèles, que la sagesse humaine, que
les raisonnements des philosophes, et que
l'éloquence des orateurs Jdcm, lib. adv. Pa-

lent. cap. -2
. En eilVt, les raisonnements de

ceux-là n'ont seni souvent qu'à combattra
la foi, et l'éloquence de ceux-ci n'a été sou-

vent employée qu'à déguiser la vérité : voilé

pourquoi cet auteur , parlant des discours

trop fleuris, enfles ou obscurs, il les appelle:

if»ia cruciandtc simplicitatis . et fus-

pendendw teritatis (Idem, lib. dt Anima,
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cap. 18), des espèces de tortures par les-

quelles on donne la gêne à la simplicité, ou
un masque à la vérité. Mais pour ce qui est

de la parole de Dieu, elle est pure, claire et

simple, sans rien perdre pourtant de son

élévation, de sa majesté et de sa force.

Si la simplicité parait si admirable dans
les paroles du Fils de Dieu, elle ne paraît

pas moins admirable dans ses œuvres, et

sans employer le temps à vous la faire re-

marquer dans toutes ses actions particuliè-

res, soit vertueuses, soit miraculeuses, ad-
mirons-la, messieurs, dans l'institution du
sacrement de baptême. Tertullien en était

si charmé qu'il avoue franchement qu'il n'y

a rien qui éblouisse tant les yeux de l'esprit

humain :Quam simplicitas divinorum operum
quœ in adu viddur, et magnificentia quœ
elfedu repromitlitur ( Lib. de Baptismo

,

cap. 1) : que la simplicité, et la magnificence
qui se trouvent unies dans les œuvres de
Dieu : la simplicité paraît dans l'action, et

la magnificence dans l'effet. Considérez ce
qui se passe dans l'administration du baptê-

me ; il n'y a rien de plus simple que l'action

qui se fait
;
qui est de verser de l'eau sur la

tête de l'enfant ; et il n'y a rien de plus

magnifique que l'effet qu'elle produit dans
son âme, qui est sa régénération.

Il est donc vrai qu'il faut adorer une sim-
plicité incréée en Dieu , et une simplicité

incarnée en Jésus-Christ ; mais il faut aussi

reconnaître une simplicité participée dans
les saints. Sous la loi de nature, celte divine
simplicité a été reconnue et canonisée en
deux grands personnages, en Job qui a été

l'un des plus puissants princes de tout l'O-

rient, et en Jacob qui a été l'un des plus
illustres ancêtres du Messie : puisque l'Écri-

ture dit de l'un et de l'autre qu'il a été :

Ytr shnplex (Gènes. ,11, 5; Job, II, 3) : un
homme simple, droit, juste et sans déguise-
ment. Sous la loi de Moïse, Daniel n'est pas
tant loué dis hautes et sublimes lumières de
son esprit, que de la simplicité de son cœur

;

voilà pourquoi l'Ecriture dit que si les lions
ne le dévorèrent pas, ce fut plutôt par res-
pect de sa simplicité que de sa sainteté : Da-
niel in sua siniplicitate liberatus est de ore
Uonum (I Mach., II, 60) : et la même Ecri-
ture regarde en quelque façon comme des
martyrs de la loi de Moïse, tous ces braves
Juifs qui par une admirable simplicité d'es-
prit, se laissèrent égorger parleursennemis,
plutôt que de combattre, et de se défendre un
joui de Sabbat : Dicentes : Moriamur omnes
in timplicitatenoitra (Ibid.,31): en se disant
les uns aux autres; mourons tous dans la
simplicité de noire cœur. Enfin sous la loi

de grâce, l'Eglise naissante n'a-t-elle pas
admiré la simplicité des apôtres des mar-
tyrs, et de lous les premiers chrétiens comme
la vertu dominante de leur religion, qui leur
Ovail élé si recommandée par Jésus-Christ :

Soyez simples comme des colombes , leur
avail ilii ce divin législateur (Mal th., X, 10)

Ne croyez pas pourtant, mes fier », qu
celle divine simplicité n'ait été connue et
pratiquée que dans le christianisme nais-

sant; l'Eglise l'a vue et admirée dans plu-

sieurs grands saints des derniers siècles, et

sans aller chercher des exemples bien éloi-

gnés, toute la vie du bienheureux Félix de
Cantalice en est une preuve incontesta-

ble. Comme il était un homme selon le cœur
de Dieu, Dieu a pris plaisir d'exprimer en
lui une image de sa simplicité par la pureté
de sa vie et par l'innocence de ses mœurs.
Ce fut pour ébaucher celte image que la

Providence le fit naître de pauvres parents :

la bassesse de sa naissance, et la pauvreté
de sa condition, lui servirent de préserva-
tif contre l'enflure du cœur, et contre l'or-

gueil de l'esprit qui vient souvent de la no-
blesse du sang, et qui est si contraire à la

simplicité chrétienne. Comme ses parents
n'étaient que de pauvres laboureurs, ils ne
purent donner à leur enfant qu'une éduca-
tion rustique, ni lui faire apprendre d'autre

métier que celui de garder les moutons, et

de labourer la terre, cependant ce fut dans
celle vie champêtre, qu'il commença de me-
ner une vie angélique , et qu'il conserva
dans la solitude, et parmi les animaux l'in-

nocence de son baplême, et la simplicité de
son enfance qu'il aurait peut-être perdues
dans la compagnie des hommes, et dans un
état plus relevé. C'esl ce qui me fait com-
prendre la vérilé et pénétrer le sens de cette

maxime de la vie spirituelle que saint Ber-
nard nous a enseignée, quand il a dit que la

simplicité était le commencement de la

nouvelle créature régénérée en grâce, en
justice et en sainteté : Simplicitas initium
aliquod habet in seipsa creaturœ Dei: en effet

c'esl la simplicité qui prépare les voies de
Dieu dans une âme, et qui la dispose à re-
cevoir une plus parfaite impression de sa
ressemblance, et une plus abondante com-
munication de ses faveurs. C'est ce que saint

Ambroise prouve fort bien par l'exemple
des pasteurs auxquels Jésus-Christ naissant
dans l'étable de Bethléem aima mieux se ma-
nifester qu'aux sages du monde, et qu'aux
plus grands seigneurs de Jérusalem : Non
mirandum est si Chrisli graliam ante scire

meruit innocenlia quant poteslas, et prius
cognoscere veritatem shnplex rusticatio, quam
dominalio : il ne faut pas s'étonner, dit ce
saint archevêque de Milan, si les mystères
de la grâce ont été révélés aux idiots plu-
tôl qu'aux docles, et si la vérité incarnée
s'est fait plutôt connaître aux esprits sim-
ples, qu'aux esprits savants. En voici la

raison que l'Ecriture nous donne : c'esl que
Dieu, dit-elle, regarde de près les choses
humbles et basses, et ne regarde que de fort

loin les choses hautes et élevées ( Ps.

CXXXVII, 7).

Quels regards amoureux de Dieu ne s'at-

tirait pas notre jeune berger par l'humilité

de son cœur, cl par la simplicité de son na-
turel? l'histoire de sa vie m'apprend que
lorsqu'il était obligé de quitter son troupeau
aux jours de fêles et île dimanches pour
aller entendre la messe, il le recommandait
à son bon ange, elle priait d'en prendre soin

à sou absence. admirable simplicité, que
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ta était agréable à Dieu . el que lu

bien selon son cœur! puisqu'on \ii souvent
ces esprits bienheureux garder les mou-
lons de Félix sous la figure de pasteurs.

Combien de fois a-t-on ru ce jeune homme
proslerné aux pieds des arbres sur le tronc

desquels il avait gravé le signe de la croix,

et demeurer là immobile une partie du jour,

le corps abattu contre terre, et l'esprit élevé

à Dieu? Quels sentiments de piété et de dé-

votion n'inspîrail-il pas à ses camarades,
lorsque labourant la terre, et tenant le soc
de la charrue, ils lui entendaient faire ses

prières, et chanter les louanges de Dieu
d'un chant tout simple, mais d'une manière
toute remplie d'onction? Je vous avoue,
messieurs, que je ne puis m'empécher de
dire des terres labourées de la main du
bienheureux Félix, ce qu'un auteur a dit

des champs qui étaient autrefois cultivés par
celles de quelques empereurs romains : //>-

sorum (uni manibus imperalorum colebantur
agri, gaudente terra vomere laureato, et

triumphali aratore (Pline, lib. XV1I1 , 15) :

si les campagnes de Rome ont été glorieu-
ses d'avoir été cultivées par des princes
laboureurs, et par des charrues couvertes de
lauriers, ce n'a pas été un moindre bonheur
aux terres de Cautalicc d'avoir été travail-

lées par les mains, et arrosées de la sueur
d'un jeune laboureur qui paraissait simple
aux yeux du monde, mais qui était vérita-

blement grand selon le cœur de Dieu.
Et à dire le vrai, messieurs, le monde n'é-

tant pas digne de posséder un si grand tré-

sor, Dieu le tira de la maison de son père et

l'appela à l'ordre des capucins. Cette retraite

lui était nécessaire pour conserver avec plus

d'assurance la simplicité de son cœur et

l'innocence de ses mœurs. C'est le jugement
qu'en a porté saint Augustin pour toutes

sortes de personnes : Simplexeris si (emunilo
non implicaveris sed explicaveris (llomil. in

epist. Il Joan.). Mon ami, voulez-vous con-
server votre simplicité ? Fuyez le monde et

ne vous embarrassez point ni dans ses in-
trigues, ni dans son commerce , ni dans ses

affaires ; parce que l'esprit de Dieu qui est

UU esprit simple, ne peut compatir avec ce-

lui du monde qui est un esprit double. Jésus-
Christ donc qui fit quitter à saint Pierre sa
barque et ses filets pour l'engager à une
vie apostolique, fil quitter au bienheureux
Félix sa charrue el ses bœufs pour l'enga-

ger à la vie religieuse ; et comme il conserva
à saint Pierre la simplicité de son es| ril

parmi les illustres fonctions d'apôtre , il con-
serva aussi au bienheureux Félix la simpli-

cité de son cœur dans l'humble condition de
frère lai. Enfin le même l'ère de lumières
qui révéla toutes les grandeurs du Fils de
Dieu à ce prince des apôlrcs, les révéla en-

core à ce pauvre religieux. C'est ce qui m'o-
blige de in'eciier ici avec Jésus-Christ : Je

vous remis grâces, ô Père céleste, de ce que
vous avez cache les secrets de \otre sagl
éternelle aux doctes du monde, et de ce que
vous les aves révélés aux simples de cœur
et aux pauvres d'esprit. Bo effet que de pro-

fonds mystères de la théologie mystique !» |

ne découvrit- il pas a l'humble lier I

Il apprenait de plus sublimes réfïtél dans
l'oraison, que les docteurs n'ea apprenaient
dans l'étude et dans les |h res ; cl ,

qu'il y apprenait n 'était pas Celle qui enfle
ir i l qui enorgueillit l'esprit, mais celle

qui humilie une âme, et qui fait qu'elle pé-
nètre d'autant plus son néant el celui de
toutes les créatures, qu'elle s'élève a une
plus haute connaissance du Créateur. C'est
pourquoi je puis appliquer au bienheureux
Félix ces paroles qu'un savant ex| "siimr a
dites a la gloire d'un autre saint frère lai

de notre ordre appelé saint Didace : r ait

féliciter idiuta ut esset sapienter felix : il a
été, dit-il, un sage idiot, et un bienheureux
ignorant : Et ad meniuramindoeto! rimpliâ-
tatis mutuatut est sublimiorem sapientinm
tanctitaliê (Calada, in Judith, cap. 11, ». 14,
pag. H7) : El la haute sagesse qu'il a reçue
de Dieu a été selon la mesure de l'admira-
ble simplicité avec laquelle il a coaversé
parmi les hommes.
Mon Dieu! que c'était un agréable spec-

tacle au ciel et à la terre, aux anges et aux
hommes, de voir ce pauvre religieux parmi
les rues de Rome, les yeux en terre, une
besace sur l'épaule, un chapelet à la main,
le cœur absorbé en Dieu, et environné d'une
troupe de petits enfants qu'il inv itait à aimer,
à louer, et à remercier le Seigneur. Chaque
animal, dit le Saint-Esprit, aime son sem-
blable : el Félix conservant toujours la pu-
reté et la simplicité de son enfance, trouvait
une consolation infinie dans la compagnie
des petits enfants. Je ne m'en étonne pas,
mes frères, c'est que toute la tendresse el la

dévotion de son cœur était pour le mystère
de la divine enfance de Jésus-Christ, comme
tout l'amour du cœur de son séraphique Père
saint François était pour sa passion; cl

de là que l'un et l'autre onl reçu des grâces
différentes du Fils de Dieu. Jésus-Christ cru-
cifie sous la figure d'un Séraphin, a imprimé
les cicatrices de ses plaies sur le corps de
saint François, cl lésUS-Christ naissant sou*
la figure d'un petit enfant, a inspiré la pureté
et la simplicité de son enfance au cœur du
bienheureux Félix , comme je dirai tantôt.

Souffrez donc, messieurs, que j'emploie au
panégyrique de cel humble religieux, les pa-
roles dont saint Paulin a fait celui de Victor,

1res sainl personnage : Ingenita rimplicitatt
tain punis nninii f hibetur, ut peccare

rit [Epist. .'fi. de Laud. Vict.) -. Cet ex-
cellent homme avait une si grande pureté

de cœur et d'esprit par une simplicité natu-
relle, qu'on peut dire qu'il ne savait pas

pécher : Kt juin in crtrcmtr œlatis senecta

puer, et malltia putrulus, non sidum grutiœ

sed et menti.-: infunliain grrit : El sa vertu a

été si constante que conservant encore dans
un Ige fort avancé l'innocence de ses pre-

mières années, H est mi petit enfant en ma-
in e. et l'on remarque dans sa conduite et

dans ses mœurs, non-seulement l'enfance de

li grâce, mais encore celle de l'esprit. Voilà,

messieurs, dans ces paroles, le portrait au
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naturel du bienheureux Félix : puisqu'il

élait encore véritablement enfant dans sa

vieillesse par la simplicité de son cœur et par

la pureté de sa vie. Quelles plus grandes

preuves voulez-vous de sa simplicité d'en-

fant ou de colombe, que la sincérité de ses

paroles, que la droiture de ses intentions,

que son exactitude à remplir tous ses de-

voirs, et que son parfait dégagement de tou-

tes les choses de la terre? sincère dans ses

paroles, et incapable de mentir, de tromper,

de trahir ou de déguiser la vérité ; droit dans

ses intentions, et incapable d'agir pour d'au-

tre fin que pour la gloire de Dieu, et par

d'autre motif que par celui de son amour.

Exact dans tous ses devoirs de religion,

nulle dispense, nulle exemption, nul relâ-

chement dans l'observance de la discipline

régulière. Parfaitement dégagé de toutes les

choses de la terre, nulle attache, nulle affec-

tion pour tout ce qui pouvait flatter les sens

et la nature. Jamais homme a-t-il mieux
accompli que lui le commandement que Jé-

sus-Christ nous fait de retourner dans l'in-

nocence des petits enfants, si nous voulons

entrer au royaume du ciel? Ne nous flattons

point ici, mes frères, c'est la vérité éternelle

qui Fa dit : Repuerascere nos jubet secundum
Deum ut simus malilia infantes per simplici-

iatem (Terlull. lib. cont. Valent, cap. 2) : Il

nous commande de retourner dans notre

première enfance selon Dieu, mais non pas

selon le monde, et ce retour ne se peut faire

que par la simplicité du cœur, de l'esprit et

de la raison. Non, superbes philosophes,

non, grands du monde, quelque sagesse,

quelque lumière, quelque science, prudence
et expérience consommée puissiez-vous avoir

dans les affaires du siècle, il n'y a point de
paradis pour vous, si le savant, le docteur

et le philosophe ne devient simple et sans
malice comme un petit enfant. Mais com-
ment se pourra faire ce retour qui surpasse
tous les efforts de la nature? J'avoue que
c'est un ouvrage de la grâce, qui n'exclut pas
pourtant le travail de l'homme : et voici ce

que Dieu demande de lui : Tollcre partes,

dit le savant cardinal Nicolas de Cusa, est

via simplicilalis qua itur ad Deum (Lib. IV
Excil. in fine ser. de S. Marlino). Nous dé-
pouiller de tout ce qui nous relient, nous
occupe ou nous embarrasse, c'est la voie
do la simplicité qui nous conduit à Dieu.
Comme celte voie est fort petite et étroite,

il nous faut baisser, ramasser, et décharger
de tout ce qui peut empêcher le passage.
Voulez-vous faire passer un cable de navire
par le trou d'une aiguille? il faut défaire

lotîtes ses cordes, et réduire chaque corde
en petit filets : c'est ce que ce dévot cardinal
appelle : Tollerc parles : ôlez toutes les par-
tics qui composent un tout, il n'y aura plus
rien de double, tout y sera simple. J'en dis

de même dans la morale : Voulez-vous ren-
dre \oire cœur simple? tulle partes, oicz-
lui toutes ses parties, c'est-à-dire, dépouil-
lez-le de toutes ses passions déréglées d'a-
mour, (le haine, de crainte, de tristesse,

d'espérance, de convoitise, d'orgueil, d'envie

U%
et de tous ces autres monvements qui le par-
tagent, qui le divisent, qui l'attachent aux
créatures, au bien, à l'honneur, au plaisir
et qui le dérobent à Dieu ; remettez-le dans*
l'état de sa première simplicité, et tel que
Dieu même l'avait formé dans votre sein, et

qu'il était dans votre enfance ; ce sera pour
lors que vous serez comme Job, un homme
droit et simple : vir simplex, et non pas
comme celui que saint Jacques appelle es-
prit double :Vir duplex animo (Jacob., I, 8),
qui veut unir l'esprit de Dieu avec celui du
monde, et avoir deux cœurs, l'un pour le

ciel, l'autre pour la terre, cela est impossi-
ble. Comme il n'y a qu'un Dieu, qu'une foi

et qu'un baptême, il n'y doit aussi avoir
dans l'homme qu'un esprit pour croire, et

qu'un cœur pour aimer uniquement ce Dieu
qui nous élaire par la foi, et qui nous régé-
nère par le baptême. C'est en celte manière
que vous deviendrez semblable au bienheu-
reux Félix, et qu'on pourra dire de vous,
comme de lui et de David : que vous êtes un
homme selon le cœur de Dieu ; voilà tout en-
semble, et la plus grande gloire, et le plus
grand bonheur qui puisse arriver à un chré-
tien. C'est par là, que Dieu a commencé de
rendre le bienheureux Félix, non-seulement
une image de sa simplicité par l'innocence
de ses mœurs, mais encore l'économe de la
Providence par les devoirs de son office.

C'est la seconde partie de ce discours.
SECOND POINT.

Comme l'ancienne philosophie avait caché
les plus grands mystères de la religion sous
des figures et des emblèmes

;
je ne m'étonne

pas si les Platoniciens au rapport de Plutar-
que distinguaient trois sortes de providence :

une suprême en Dieu , une générale dans les

dieux inférieurs, c'est-à dire dans les anges
;

et une particulière dans les démons ou dans
les génies. Us appelaient la première provi-
dence : Inevitabilis supremi cogilatio ( Plu-
tar. lib. de Fato ), la pensée , ou le décret
inévitable du premier des dieux : et c'est celle,

ci, disaient-ils, qui dispose de toutes choses
avec une souveraine sagesse, et qui conduit
toutes les créatures à leur fin avec une force
impérieuse et une nécessité indispensable : et
les soins de celle suprême providence sont si

vastes et si élendus, qu'il n'y a point de pays
au monde si inconnu, si barbare, ou si éloi-
gné et inaccessible où elle ne fasse sentir et
reconnaître ses dispositions et ses lois : Nul'
lus locus vacuus est a providenlia ( Trismeg.
ad Amm. ). Quant à la| providence générale
qu'ils attribuent aux anges, ou aux dieux in-

férieurs et qui ne sont que les ministres du
premier : c'est celle qui préside au gouver-
nement des choses d'ici-bas, cl à la conserva-
tion des genres, des espèces et des individus
de tous les êlres ; mais avec une dépendance
nécessaire au premier moteur qui, demeurant
immuable, imprime le mouvement à toutes
choses. La troisième providence qu'ils appel-
lent particulière, pour la distinguer de la su-
prême et de l'universelle, est celle qu'ils at-
tribuent aux démons, c'est-à-dire aux génies,
cl par laquelle ils sont les custodes, les tu-*
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Maires, les maîtres ol les arbitres des letlom
humaines : tertio, disent-ils, 7 il au-

vtiiiiniu:ii ticttiuiii arbitros ei custodes. Voilà

eoname ces philosophes ont parlé de la pro-

vidence divine .iMT les seules lumières de la

raison ; mais pour donner un sens catholique

et orthodoxe a celte théologie païenne,

H faut dire que ces sages <le l'antiquité

non -. ont voulu apprendre par ces trois dïffé-

rents ordres <lu destin que, quoique la provi-

dence divine suffise elle seule au gouverne-
ment du monde et à la conduite de toutes les

créatures, elle se sert néanmoins souvent des

anges , des hommes et des démons , connue
des ministres de 9es volontéset des exécuteurs

de ses décrets ; avec cette différence pourtant

que les anges sont les ministres plus ordinai-

res do sa providence surnaturelle pour le

salut des hommes : Providentia Dei , dit le

Platon chrétien, per medios spiritus homini-

bus sœpe agendorum oracula pandit (Mardi.

Fic.jTfteol. plat.); cl que les hommes sont les

ministres plus familiers de la providence na-
turelle pour pourvoir aux nécessités des pau-

vres. Or, comme le bienheureux Félix était

en toutes choses un homme vraiment selon le

cœur de Dieu
,
j'ai eu raison de dire qu'il a

été le fidèle économe de la providence divine,

le fidèle dispensateur de ses biens, et qu'il a

été chargé de ce grand fardeau que saint

Grégoire de Nazianze appelle onus providen-

tiœ : le fardeau de la providence, qui consiste

dans l'obligation indispensable et dans le soin

universel de soulager tous les misérables.

Mais pour donner un plus grand éclaircis-

sement à celte matière , il faut remarquer
avec nos théologiens, que la providence di-

vine renferme trois actes particuliers, savoir:

un acte d'entendement, un acte de volonté et

un acte de puissance. Elle renferme un acte

d'entendement qui connaît les nécessités de

ses créatures, et les moyens les plus propres

pour les secourir ; elle renferme un acte de

volonté qui veut efficacement leur donner les

aides et les secours dont elles ont besoin,

soit pour la conservation de leur être , soit

pour l'acquisition de leur fin. Elle renferme

un acte de puissance qui agit, qui exécute
,

et qui fournit effectivement dans les temps et

dans les lieux tous ces secours choisis, et or-

donnes par sa divine sagesse ; et ce sont ces

trois actes que Boëce a renfermés, si je ne me
trompe dans cette définition qu'il nous a don-

née de la providence, lorsqu'il l'appelle après

Platon : Prima ratio in primo motorc consti-

inta gua cuncta lento ae tuavi gressu a I suos

fines direcla perducuntur ( Liï>. de Cotisai.

philos.) : C'est la suprême raison qui réside

dans l'entendement du premier moteur par

laquelle toutes choses Boni conduites à leur

flh avec autant de douceur que de force.

D'autres auteurs nous expliquent plus fa-

.nilièiement cette divine providence, lorsque,

parlant de Dieu d'une façon humaine, et par

métaphore , ils lui attribuent trois choses

nécessaires à l'infaillibilité de son goui erne-
incnt, et au bonheur de -es créatures, savoir :

des yeux, un cœur cl des mains ; et il semble
que Dieu même a pris plaisir de se représen-

ter m. us cette Idée, lorsque parlant à Sa!'

du temple magnifique qu'il loi avait 1

tir dans la \ ille de Jérui alem , il lui dit que
se> \ i\i\ seront ouverts, <\ miles se-

ront altent \.v
, cl que ion eosui se l.i

fléchir aux prier squi lui seront loi.

sacrifices qui lui seront offerts en

(II Parai. \ 11. 15, 16 : - I COmil e I .11. t IUI-

vait de prx l faisait connaître
qu'il avait des m, uns aussi bien qu'un m-ur
ef des yeux. 11 est donc \ r i <;

yeux pour voir tous nos b SO BS, et que 1 1 D

n'échappe ou ne se >'

contre le blasphème des ennemis de sa pro-

vidence, qui ont dit, il i a longtemps, parla
bouche d'un deS amis de Job, que Dieu ne
voyait les choses humaines qu'a lri\<i- un
voile, qu'il se promenait au-dessus des cieux,

cl qu'il ne prenait nul soin des choses de ce

monde: Percaliginem imitent, neenostracon-
siilerat [Job, XXII). Mais sa foi qui nous in-

spire de l'horreur de i elle impiété, nous ap-
prend que lcDicuqueni.'Us adorons, n'est pas
un Dieu aveugle comme li s dieux ou les i

des gentils, qui ont des yeux et qui ne voient

pas. Notre Dieu voit tout, et nulle créature ne
lui est cachée, lout paraît à découvert devant
lui; le fonddes abîmes et le secret des cœurs
lui sont connus. Si Dieu a des yeux toujours
ouverts pour voir nos misères, il a un cœur
tendre pour en être touché de compassion :

ce n'est pas que la compassion ou la miséri-
corde se trouve en Dieu selon la passion,
l'affection ou la douleur qu'elle excite dans
les hommes. Non, puisque le cœur de Dieu
n'est point sujet aux mouvements, ou aux al-

térations des noires, mais elle s'y rencontre
selon l'effet qu'elle en produit en laveur des
misérables: Misericors es, lui dit saint An-
selme, non qaia tu sentis nffeclum, itd yuia
nos sentimus effectum. Voilà pourquoi l'E-

vangile remarque qu'aussitôt que le Fils de
Dieu eut vu celte grande u ultitude de peu-
blé qui le suivail dans le désert, il connut
sa nécessité, et son cœur en fut attendri :

Misereor super turbam (Marc., VIII, 2), dit-

il
;
j'ai pitié de ce peuple

; mais comme ses

yeux ne furent pas fermés en cette rencon-
tre, ni son cœur insensible, ses mains ne
furent pas percluses dans le besoin , puil

—

qu'elles lurent les ouvrières de ce grand mi-
racle de la multiplication du pain : llla enim
intervenit mofMM,dit saint Léon, uuœpancm

rndo auget , <t erogando multtplicat
s ». X, in quadr., cap. 3 : la main de Jé-

sus Christ intervint en ce prodige, puisque
ce lui elle qui augmenta le pain en le rom-
pant, et qui le multiplia en le distribuant.

C'est donc par la haute confiance (lue nous
avons à la Providence dix. ne, que nous
faisons voir que nous avons ei - e pru-
dence et plus de fui que les gentils, puisque
nous ne mettons pas, comme eux, nota
lut entre des mains de plomb , insensibles ,

immobiles et incapables de nous secourir:
Salutem non putamus esse in numibus plum-
bâtis [Tertut., Apolog., cap. 2 (

.t ; mais nous
le mettons avec beaucoup d'assurance entre
les mains d'un Dieu vivant, qui a des yeux
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pour voir nos misères, qui a un cœur pour

en être touché de pitié, et qui a des mains

également puissantes et libérales pour nous

enrichir de ses biens, et pour nous préserver

de tous nos maux.
Cette théologie ainsi expliquée me sert de

fondement et de preuve pour appuyer la

proposition que j'ai avancée , savoir que le

bienheureux Félix de Cantalice a été vrai-

ment un homme selon le cœur de Dieu,

puisque s'il a été l'image de sa simplicité par

l'innocence de ses mœurs , il a été aussi l'é-

conome de sa providence, par sa fidélité à

remplir tous les devoirs de son office ; vous

savez, messieurs, que la pauvreté de notre

profession, nous obligeant à ne vivre que
par voie d'aumône et de mendicité, l'ordre

de la prudence et de la discipline religieuse

veut que, pour ne point tenter Dieu par une
fausse confiance, et par une stupide oisiveté,

on commette à un religieux particulier dont

la vertu soil connue et éprouvée, le soin de

pourvoir à la subsistance de tous les autres.

Je remarque que , dans l'Eglise primitive,

cet office était confié à ceux qui étaient

constitués dans les premières dignités , et

saint Paul même n'a pas eu honte de l'exer-

cer, et ne l'a point cru ni indigne ni inju-

rieux au ministère apostolique, ou du moins
il a pris soin de le faire exercer par des

personnes considérables par leur piété. Ecou-

tez, je vous prie , comme il en parle aux
chrétiens de Corinthe : Pour ce qui est des

quêtes ou des aumônes que vous recueillez

pour les saints, c'est-à-dire pour nos pau-
vres frères, gardez le même ordre que j'ai

établi dans les églises de Galalic : que le di-

manche chacun mette à part ce qu'il pourra
donner selon ses moyens, sans attendre que
je sois venu pour faire celte quête ; et, lors-

que je serai arrivé, j'enverrai vos aumônes
à Jérusalem

, par ceux que vous m'aurez
marqués dans vos lettres. Quod si dignum
fucrit ut et ego eam,mecum ibunt (I Cor.,

XVI, 1, seqq.); et s'il est besoin ou que la

chose le mérite, que j'y aille moi-même, je

les y accompagnerai volontiers. Saint Paul
donc ne croyait pas que l'office de quêteur

,

ou de collecteur des aumônes des fidèles,

qu'il appelle du nom de collectes , fût indi-

gne de l'apostolat.

Je trouve même que les Romains, tout or-

gueilleux qu'ils étaient, n'avaient point de
honte d'adorer des dieux qui, sans déroger
à leur majesté , étaient réduits à faire la

quête et à porter la besace : Majestas quœ-
stuaria efficitur [TerluL, Apolog., cap. 13) ,

ils trouvaient même qu'il y avait du gain
et du profit à ce métier; cl enfin ils ne rou-
gissaient pas de professer une religion qui
ne subsistait que par voie d'aumône et de
mendicité, et en cherchant de porte en porte
ce qui était nécessaire pour les réparations
des temples, pour l'entretien des sacrifices et

pour la décoration des aulcls. Porrigat ergo
manum Jupiter n accipiat (Ibid., câp. 22) :

Que votre Jupiter donc, oui, ce grand Jupi-
ter que vous révérez comme le premier et

le plus puissant de vos dieux , vienne faire

la quête, qu'il tende la main , et qu'il de-
mande l'aumône, on la lui donnera comme
aux autres pauvres : c'est pour cela qu'il

appelle ces faux dieux dii mendicantes , des
dieux mendiants.

Ainsi, il ne faut pas s'étonner si cet office

de quêteur, consacré non pas tant par l'exem-
ple des dieux des païens , que par celui des
apôtres et des premiers fondateurs du chris-
tianisme , fut confié à notre bienheureux
frère Félix de Canlalicc, et s'il l'exerça avec
un zèle, une charité, une sagesse et une pa-
tience infatigables pendant l'espace de qua-
rante ans dans la ville capitale du monde.
Comme ce grand serviteur de Dieu se regar-
dait comme le dispensateur de ses biens, et

comme le minisire ou l'économe de sa pro-
vidence dans son office, il n'épargna ni

soins, ni peines, ni fatigues de son côté pour
en remplir tous les devoirs avec une fidélilé

inviolable; et je puis dire aussi que Dieu de
sa part, lui donna ses yeux, son cœur et ses
mains

,
pour pourvoir non-seulement aux

nécessités de ses frères, mais encore, par une
surabondante charité , à celle des pauvres
honteux de Rome.

Qui n'aurait pas été touché d'un senti-
ment de vénération pour ce saint vieillard,
lorsqu'on le voyait passer par les rues avec
un maintien si humble, si religieux et si

modeste; toujours les yeux en terre, comme
je vous l'ai dit, le cœur au ciel et le chapelet
à la main? Mais qui n'était point surpris
d'admiration, lorsqu'on s'apercevait que ses
yeux, quoique collés à la (erre, découvraient
les plus secrètes nécessités des pauvres, que
son cœur, quoique toujours élevé au ciel et
absorbé en Dieu, se trouvait si sensible et si

attendri aux besoins des misérables? et que
ses mains toujours entrelacées de son cha-
pelet, savaient fort bien se délier lorsqu'il
les fallait étendre, soit pour faire l'aumône,
soit pour rendre quelque service aux pauvres
artisans. Qh ! combien de fois a-t-on pu dire
de lui ccqueSalomon a dit de la femme forte
dont il a fait le portrait? Manum suam ape~
ruit inopi, et palmas suas extendit ad paupe-
rem (Prov., XXXI, 20) : il a ouvert sa main
à l'indigent, et il a souvent étendu les bras
pour embrasser l'orphelin, et pour secourir
le pauvre. Quelle merveille, s'il leur ou-
vrait les mains et les bras, puisqu'il leur ou-
vrait ses entrailles et son cœur! Et comme
sa charilé avait de grandes et de vastes éten-
dues, et qu'il se considérait comme le mi-
nistre de la providence surnaturelle de Dieu,
aussi bien que l'économe de sa providenco
naturelle; il ne soulageait pas seulement les^

besoins corporels des pauvres, par ses au-
mônes et ses libéralités, il s'efforçait encore
de pourvoir aux nécessités spirituelles des
pécheurs

,
par ses prières , ses corrections et

ses bons conseils. Car il croyait que c'était

une folie ou un manquement de foi, de se
contenter de donner le pain matériel à un
pauvre qui souffre la faim, et de ne pas dis-

penser le pain du ciel à une âme qui, étant
1 image de Dieu, ne se nourrit que de sa pa-
role, el ne vit que de sou esprit.
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Je vous avoue, messieurs, que c'est ici on

je ne fais nulle difficulté d'employer au pa-

négyrique de cet humble et charitable reli-

gieux , les parolef magniGques qu'un con-
sul romain employées à celui d'un grand
empereur: Tarn veloa tti tua potenlia, o Cœ-
tar, tamque pariter in omtlibuê intenta boni-

tas , ut ad malonun remedium talutemqui tuf-

ficiat, ut scias ( Pline, in l'an. Traj. )
: > olre

puissance, ô César, est si prompte à nous

secourir , et voire bonté est si attentive à

étudier tous nos besoins qu'il nous suffit pour

recevoir du remède à nos maux, que ceux
que nous souffrons viennent à votre C M-
naissanec, puisque les voir et les soulager

ne vous est qu'une même chose. Il est vrai

que la dignité de l'empereur fournissait à

Trajan de plus grands moyens de secourir le

peuple romain, dans les calamités publiques

et particulières, que la qualité de quêteur

n'en fournissait au bienheureux Félix de

Cantalice; mais si nous considérons le zèle
,

la bonté , la tendresse et la compassion du
cœur, le religieux ne cédait en rien à l'em-

pereur : car si celui-ci était plus puissant,

on peut dire au moins que celui-là était plus

charitable. Et à dire le vrai, c'est chose in-

croyable de considérer comme un seul hom-
me a pu suffire à donner du secours à tant

de misérables ,
puisque tout pauvre qu'il

était, on l'appelait à Rome le père, le nour-
ricier et le pourvoyeur des pauvres; il n'y

en avait point dans celte grande ville que la

honte pût dérober à ses yeux, à son cœur et

à ses mains , il les allait chercher et décou-
vrir dans l'obscurité de leur retraite , et

quand il les avait trouvés, il tâchait de déro-

ber et à eux et à lui-même, le bien qu'il leur

avait fait. Comme l'économie de son office

de quêteur l'obligeait à rouler une partie du
jour par les rues de Rome; retournant le

soir au couvent, accablé de fatigues et cou-

vert de sueur, il allait visiter toutes les infir-

meries, et consacrait une partie de la nuit

au service des malades, distribuant à chacun
les petites douceurs et les rafraîchissements

que la Providenee'divine lui avait fournis par

la charité des bienfaiteurs.

Ah ! mon cher frère, que faites-vous? est-ce

là donc le repos que vous prenez après tant

de fatigues? est-ce ainsi que vous vous dé-

lassez des travaux d'une pénible journée
,

par les peines d'une laborieuse nuit? est-ce

ainsi que vous employez à de longues veil-

les ces heures que la religion a destinées au

sommeil? Ah! laissez -moi faire, répondait

ce grand serviteur de Dieu, ne vous oppose/

pas à ma consolation, et ne me troublez

point dans ce saint exercice. Souffrez que je

respire un peu l'air de ces infirmeries, il un»

parait plus sain et plus délicieux que celui

qu'on respire dans les jardins de Pamphile
cl de Horghèse. C'est ainsi que ce fidèle dis-

pensateur, que le Seigneur avait établi sur
nue grande f nnille religieuse , remplissait
Ions les devoirs de son office, et niellait, p:tr

son travail , un supplément aux soins de la

divine Providence , sans qu'aucune fatigue

•fût capable de rebuter son courage, ou de

refroidir sa charité. Comme elle avait d< s

dimensions presque infinie-. < rite dis lue cha-
rité, il retendait en tout temps, eu loua lieux,
sur toutes sortes de personnes. Elle ne pou-
vait eiie renfermée d.'ii- les limites, et entre
les murailles de noire coûtent , elle allait

< bercher de nouveaux exercices dans les

prisons et dans les hôpitaux : il consolait les

prisonniers en celles-là, et servait les ma-
lades en ceux-ci; il faisait leurs lits, il pan-
sait leurs plaies, el assaisonnai! tous ses ser-
vices par des discours de piélé, remplis de
tant d'onction, que les corps et les âmes des
uns et des autres se trouvaient également
soulagées par ses œuvres de miséricorde spi-
rituelle el corporelle.

Combien de fois cet homme admirable n'a-
t-il pas découvert de nobles familles qui,
honleuses de leur pauvreté , et de la déca-
dence de leur forrunc, étaient sur le point
de prostituer de jeunes demoiselles pour se
retirer de la misère aux dépens de leur hon-
neur, el de se faire un art de vivre de la pro-
fession de pécher. Quels étaient pour lors
les sentiments du cœur de Félix? Hélas 1 tous
les revenus de sa besace n'étaient pas capa-
bles de subvenir à de si grandes nécessiles :

n'en soyez pas en peine, messieurs , sa cha-
rité ingénieuse lui fera bientôt trouver des
ressources à ces grands malheurs. Il s'en al-
lait avec une humble confiance chez les car-
dinaux , chez les princes, chez les prélats, il

leur exposait le péril , il leur représentait
leurs obligations ; en un mot , il les mettait à
la taille, s'il est permis d'user de ce terme, et

en tirait de saintes contributions pour sau-
ver l'honneur, l'âme el la vie à des personnes
que la honte et le désespoir allaient préci-
piter dans l'abîme du crime et de la damna-
tion. C'est en cette manière que ce grand
serviteur de Dieu, et ce fidèle économe de
sa providence a affermi plusieurs maisons il-

lustres dans leur penchant, et en a relevé
plusieurs autres après leur ruine et leurs dé-
bris. Je dis plus : lorsque les moyens natu-
rels et ordinaires à l'industrie humaine lui

manquaient pour secourir les affligés , il

avait recours aux miraculeux et extraordi-
naires. Témoin ce grand miracle qu'il fit à la

face de toulRome Ce saint vieillard entrant un
jour inopinément dans une maison, poussé
par je ne sais quelle inspiration divine, le

premier spectacle qui se présenta à ses jeux
fut celui d'une pauvre femme désespérée qui
tenail un enfant mort entre se- bras , mère
et meurtrière tout ensemble. Kilo lui avait
donné la rie, mais par malheur, elle I avait

étouffé dans son lit pour l'avoir voulu cou-
cher auprès d'elle. Elle met ce cadavre aux
pieds du bienheureux Félix, le conjure de
rendre la vie à l'enfant, ci de consen er celle

de la mère. Que fera cet humble religieux à
la vue de ce Iriste Spectacle) Il seul un fu-

rieux combat dans son cœur enlre sa cha-
rité et son humilité. S.i charité lui attendrit

le cœur à la vue de cette mère désespérée;
sou humilité l'endurcil à la vue de son pro-
pre néant; sa charité le presse de demander
à Dieu la résurrection de ce mort; son hu-
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milité le retient, et lui dit qu'il est uu trop

grand pécheur pour oser espérer et deman=
der ou miracle, A quoi donc se résoudra-

t-il r A.b i messieurs, la victoire se déclare eu

faveur de la charité, et le cœur etokable
triomphe du cœur humilié et anéanti. Je

vois Félix à genoux , il prie, il gémit, il fait

le signe de croix sur l'enfant, le voilà res-

suscité. Le bruit s'en répand par la ville

,

tout le peuple veut être témoin de ce mira-
cle; mais l'humilité du saint

,
quoique vain-

cue, ne voulant rien perdre de ses droits,

fait que Félix s'enfuit, et se dérobe aux yeux
du monde pour laisser toute la gloire à

Dieu.
Je n'aurais jamais fait, messieurs , s'il fal-

lait entrerdans ledétail detoutes lesaclionsde

cet homme qui a été vraiment selon le cœur
de Dieu. Mais il me suffit de vous dire en-

core une fois que s'il a été un fidèle économe
de la providence naturelle de Dieu dans la

dispensation des biens du corps, de la santé

et de la vie ; il n'a pas été un ministre moins

fidèle de la providence surnaturelle dans la

dispensation des biens de l'esprit. Que d'avis

salutaires n'a-t-il pas donnés aux plus grands

pécheurs pour les retirer du crime? Que de

fortes et douces corrections n'a-t-il pas faites

à d'autres pour prévenir leur dernier mal-
heur? Lorsqu'il n'était encore qu'un petit

berger, il inspirait par sa présence la crainte

et le respecta ses compagnons ; les plus li-

bertins devenaient modestes à ses approches,

vertueux à son exemple et dévots à son imi-

tation. Ainsi , il pouvait dire avec autant de

vérité et de modestie que le philosophe chré-

tien de Terlullien : De occursumeo viliasuf-

funao (Lib. depallio, c. ult.); le vice rougit

à ma rencontre, et se cache à mon abord.

S'il donnait de si belles leçons de vertu dans

sa jeunesse et lorsqu'il n'était encore que
séculier; que ne fit-il pas dans un âge plus

mûr et plus avancé, et lorsque le bruit de sa

sainte vie lui eut acquis autant d'estime que
d'autorité à la cour de Rome? Qui n'admi-

rera celle généreuse liberté avec laquelle il

parla un jour à un juge sur l'intégrité avec

laquelle il devait administrer la justice?

Comme il était dans la chaleur de son dis-

cours, il ouït la voix d'un veau qui criait

dans la basse-cour de ce juge ; notre bien-

heureux Félix s'arrétanl tout court, comme
pour donner audience à celte hétc , reprit la

parole, et lout rempli de l'esprit de Dieu,

dit à ce magistrat : eh bien I monsieur

,

entendez-vous bien le langage de cet ani-

mal, et comprenez-vous bien ce qu'il vous

demande pour moi? Je le comprends, ajouta-

t-il . il vous demande gain de cause pour ce-

lui qui vous l'a donné; mais souvenez-vous,

monsieur, que les présents aveuglent les ju-

ges , ils leur mettent un ban Iran sur les

jeux et les empêchent de connaître la vérité

ri de rendre la justice. Ol < dît , il fit la ré-

vérence au juge et lui laissa le loisir de di-

gérer cet avis. Celle aventure me fait souve-

nir de celle de ïobie. L'histoire sainte ra-

oonte que sa femme Anne ayant reçu un

chevreau par présent ou pour prix de son

Otutp.pus sacrés. XVII.

travail , elle l'apporta à la maison: Cujus
cum vocem balanlis vir ejus audîsset ; mais;
son mari ayant ouï crier cette petile bêle, il

dit à sa lemme : Videle ne furtivus sitf, pre- !

nez garde que ce chevreau n'ait été dérobé
!

rendez-le à son maître : Quia non licet nobis
aut edere ex furlo aliqnid, aut contingere
(Tob., II, 20, 21) ; car il ne nous est pas
permis de manger une chose qui a été déro-
bée, ni même de la toucher. Voyez jusqu'où.
va la délicatesse de conscience de ce saint
vieillard, qui croit qu'il n'est pas permis
non-seulement de manger, mais même de
toucher ce chevreau qui avait été donné par
présenta sa femme, dans la pensée de quel-
ques expositeurs, de crainte qu'il ne fût pas
légitimement gagné. Oh ! qu'il serait à sou-
haiter que les officiers de justice eussent la
conscience aussi délicate que le saint homme
Tobie, en matière de présents ! on ne servi-
rait pas sur leur table tant de volailles et
tant de gibier, dont les pauvres plaideurs ont
soin de les engraisser ; mais Dieu veuille
qu'ils ne soient pas comme ces victimes qu'on
engraissait autrefois pour les offrir en sa-
crifice : Saginabunlur ad supplicium (Minut.
Félix).

Mais laissons ce juge méditer sur l'avis

que lui a donné ce saint religieux; voyons
comme les cardinaux mêmes recevaient ses
conseils et ses avertissements. Il savait ce
bon homme le respect qui était dû à la pour-
pre de ces princes de l'Eglise, mais il savait
aussi la part qu'il devait prendre aux inté-
rêts de Jésus-Christ. Il entra un jour dans le

palais d'un de ces seigneurs qui ne parais-
sent dans les rues de Rome qu'avec une
pompe et une majesté qui inspire le respect à
toul le monde; il demande audience à celte
éminenec, il est introduit en son cabinet, il

lui dil avec une humble hardiesse ce que la
renommée publiait de lui par toute la ville ,

et lui représente avec beaucoup de fermeté
que sa conduite ne faisait honneur, ni à sa
naissance, ni à sa pourpre , ni à l'Eglise;
l'avis fut reçu avec un cœur docile, et toute
la ville s'aperçut bientôt du changement de
vie de ce prélat. C'est ainsi , messieurs

,
que

ce fidèle ministre de la providence de Dieu
travaillait et pourvoyait avec une vigilance
infatigable au salut des grands et des petils :

c'est pourquoi je puis dire de lui ce que saint
Grégoire de Nazianze a dil à la gloire de
saint Athauasc : Spiritus sanctus invertit ho-
minem qui spiraret pro eo [Orat. funeb.) ; le

Saint-Esprit a trouvé en la personne du bien-
heureux Félix, un homme qui inspirait pour
lui , c'est-à-dire un homme par l'organe du-
quel le Saint-Esprit, selon la menace du Fils,

convaincrait le monde de ses péchés, de son
injustice et de son infidélité (Joan., XVI, 8);
c'est ce que noire bienheureux Félix a fait,

quoique dans un ministère humble et ravalé;
mais nous savons que Dieu , pour nous fairo
aimer sa conduite el adorer sa puissance, se
sert souvent des plus faibles instruments
pour opérer de plus grandes choses , et que •

lorsqu'il a voulu confondre les sages du
inonde, il n'a employé que de pauvres idiots

(Vingt et une.)
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qui passaient pour fous ci pour insensés

l'opinion des hommes. C'est suivant

les régli's di cite sagesse éternelle, que Dieu

,i régir do. noire bienheureux Félix comme
mii homme Si Iflri s ni roéur , el comme un in-

strument propfe a exécuter de grandes entre-

prises: c'est pour cela qu'après l'avoir rendu

l'image de sa mm>: licite par l'înnoeenee do

ses mœurs , el le iiiini--tie de sa
|
rovidence

par 1rs rond ion.S de son office, il l'a encore

rendu l.i victime de son amour par la haine

de lui-même. C'est la troisième partie de ce

discours.
TROISIÈME POINT

Quoique l'amour soit la passion univer-

selle ou la vertu dominante qui règne dans

le cœur humain, il faut pourtant avouer que
lorsque cet amour regarde Dieu pour ohjet

,

il prend trois qualités différentes, selon les

trois étal différents de fEgli<e militante, île

l'Eglise souffrante el de l'Eglise triomphante'.

Comme l'Eglise qui est en l ne esi dois un
mouvement ou action perpétuelle , l'amour

des fidèles qui la composent doit être

saut et laborieux'; comme l'Kuli-o qui e

purgatoire est dans des souffrances et des

douleurs perpétuelles, l'aniourdesâmo- qui y
sont condamnéesdoilélre souffrant el battent ;

et comme l'Eglise qui est dans le ciel < st

dans un triomphe ou repos éternel , l'amour

des bienheureux qui y régnent avec Du u

doit être jouissant et tranquille. Ainsi ci s

trois sortes d'amours sont comme les trois

caractères qui distinguent en quelque f ç in

les trois étals de l'Eglise. L'amour de I L-

glise militante est agissant et laborieux
,

parce que c'est par lui que les fidèles tendent

à leur dernière fin; l'amour de l'Eglise

souffrante est souffrant et palienl, parce que
«•'est par lui que les âmes saiisfoal à la jus-

tice divine; l'amour de l'Eglise triomphante

est jouissant, parce que c'< si par lui que les

bienheureux possèdent le souverain bien.

Les fidèles qui sont dans l'Eglise militante

ne se sauveront pas par la foi seule, c'est-

à-dire par une fol morte . inanimée, oisive

et fainéante, s'il e-t permis de parler de !a

sorte; mais ils ne doivent espérer d'opérer

leur salut que par une foi \i\e , animée et

agi s;inic par la charité : il ne suffit donc
pas de croire, il faut encore aimer et agir;

car, comme la foi est morte sans les œuvres,

l'amour csl languissant sans ail. on. La foi

sans les œuvres ésl un cadavre de foi, dit

saint Chrysoslonie : Caduver fidei; ci l'amour

suis iiclioii n'est qu'une ido e ou fantôme
d'aniour : ldçlum amoris, dit saint Denis.

D'où il faut inférer que lés hérétiques qui

rejettent les bonnes œuvres comme inutiles

au salut, n'ont jamais bien connu ni la na-

ture de la foi, ni la nature de l'amour, puis-

qu'il est certain que la vraie loi cl le vrai

autour ne peuvent subsister dans leur per-

fection sans les œuvres qui sont des s. unes

de vie. Voilà pourquoi je puis dire que c ux

qui ne croient Cl qui n'aiment que de boU-
cbe cl de paroles, ( \ non point par Ici

ouvres et dans i.i véfité, sont semblables à

';es arbres d'automne, dont parle un apôtre :

Mi.ol A-s M. MJOB 051

lr.frurluosir, bis m ortuf, <m<\i<n\f Jnrlf,
XII ,ui sont Mrn |ui sont
morts t sans v ie, qui som i

• rra-
( lies du champ de l'Eglise. C'est rfoné par
l'action que l'aini m se M anifeste aussi bien
qm I i foi ; cl sami Au était si 1

persuadé de Ci lie vérité
, qu il n'a point I ni

difficulté de dire qiïe l'amour était le poids
el le principe du mouvement dans (bus les

êtres qui sont capables d'aimer. Toutes les

créatures, dit-il, n'agissent <t ne se meû-
M'nt que par leur pro| re

|
ài'ds . et c'est par

son incliiuition naturelle que thaeune tend
à son (entre, le feu ( n haut et la pierre i d

bas. Or, pouf moi. je déclare, ajoute ce grand
docteur, que l'amour esi mon poids, c'est

ma passion dominante, c'< si elle qui m'en-
lève el qui m'emporte, c'est elle qui me met
dans l'action cl dans le mouvement , et je

puis dire qu'elle exerce son empire avec
tant de douceur et de force sur mon cœur,
que tous les d vers mouvements de mon
âme ne procèdent que des différentes im-
pie- ions de mon amour : Point, is rueutn
(iimir meus, eo feror quoeumque feror (lib.

XIII Confess., câp. 9).

Si l'amour de l'Eglise militante est un
amour agissait! cl laborieux , celui de l'E-

glise souffrante est un amour pénible el

patient. Quoique l'apôtre ail distingué la

charité des fidèles en ce monde par ces
deux propriétés, la souffrance el la pa-
tience : Cnarittis italiens est, omnia suffert
(I Cor , XIII, k); la charité, dit ce docteur
dis gentils, csl patiente et souffre tout sans
murmurer et sans se plaindre; il faul néan-
moins lomber d'accord que ces deux quali-
tes conviennent proprement à l'amour des
âmes qui sont dans l'Eglise souffrante.

Comme l'ardeur du feu el la rigueur des au-
bes peines qu'elles souffrent en purgatoire
sont incompréhensib'es à l'cspril humain ,

el qu'elles surpassent toutes relies que les

martyrs oui souffertes dans le christianisme
naissant, pour la défense de la foi el pour la

profession de l'Evangile, il faut nécessaire-
ment un amour fort el palienl pour soutenir
avec une humble résignation et une fermeté
inébranlable, des tourments, non pas invert-

ies par l'industrie humaine et par la fureur
des hommes mortels, mais pour soutenir
touie la pesanteur du bras rte Dieu même,
et loul'e la sévérité de sa justice appliquée à
les punir et a les alfnger.

Enfin l'amour de l'Eglise triomphante est
un amour paisible el j uissant, soit que la

béatitude formelle consiste d.ms la ronriaifc-

sânee de Dieu, comme veut saint Thomas
,

soit qu'elle consiste d.nis son ainoiir, comme
l'a cru Scot. Il csl toujours vrai de dire que
les bienheureux aiment Dieu, cl que leur
amour est doux cl paisible, pui«qu'l s sont
dans la jouissance ne leur dernière lélicilé.

Leur entendement éclairé de là lumière de
gloire comli ni le l'essence divine et la pre-
mière vérilé par une connaissance claire et

intuitive, ci le i \ ilonle embrasée d'un Tu
divin est allai liée nu souverain bien par un
amour bealitiquc el AéeesMdN : aiiiM ces
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deux puissances de l'âme pleinement ras-

sasiées p;ir la possession de leur objet sont

enivrées, dit le prophète, du torrent des vo-

luptés ineffables et des délices éternelles de

la maison de Dieu : Incbriabuntur ub nber-

tate dormis tuœ s et torrmle voluplalis potabis

eos (/>*. XXXV, 9).

Or, il faut remarquer que, quoique ces

trois sortes d'amour ne conviennent pro-

prement et dans la rigueur qu'à ces trois

états différents de l'Eglise, je trouve néan-
moins que Dieu, par une grâce singulière,

les a quelquefois unis dans le cœur de ses

amis dès celle vie mortelle. Le bienheureux
Félix se présente aujourd'hui naturellement

à nous comme une preuve cl un exemple de

celle faveur extraordinaire. Comme cet

humble religieux était selon le cœur de Dieu,

que fallait-il attendre de sa bonté divine?

sinon qu'elle le rendrait la victime de ces

trois sorles d'amour par la haine implaca-

ble qu'elle lui a toujours inspirée contre

lui-même. Cela, messieurs, ne vous doit pas

surprendre; car il y a longtemps que saint

Augustin, expliquant la doctrine de l'Evan-
gile, nous donne la haine parfaite comme la

règle et le modèle du parfait amour que nous
devons avoir pour nous-mêmes : Si benr.

uderis, lune amasti (Tract. 111 in Joan. sub

med.) : c'est sur cette règle de se bien haïr

'.ji-méme que notre bienheureux Félix

avait appris à bien aimer Dieu. Il l'a aimé
en elfet avec tant de force cl de tendresse

,

qu'il est devenu la victime de son amour
agissant, souffrant et jouissant. Oui, mes
frères, il a été la victi i.e de l'amour agis-

sant par sa vie active; il a été la victime de

l'amolli' souffrant par sa vie austère, et la

victime de l'amour jouissant par sa vie con-
templative.

Si les actions sont les preuves de l'amour,

et si la grandeur des actions est la preuve
delà grandeur de l'amour, (pie n'a pas l'ait

ce pauvre religieux et cet homme de Dieu

pour lui témoigner son amour I N'attendez

pas. messieurs, que je vous fasse ici remar-
quer dans sa vie des aclions héroïques el

éclatantes; j'avoue que c'était un homme (fui

n'élail nullement recommandahle ni par sa

naissance, ni par sa science, ni par sa for-

tune. Il n'a jamais traversé les mers, ni pé-
nétré dans le nouveau monde pour y conver-

tir des infidèles, pour y porter les lumières
de. la foi, la connaissance de Jésus Christ et

les vérités de l'Evangile , comme a fait saint

Pierre : mais il a pu dire au moins avec au-
tant de vérilé que ce prince flt*s hpTJlrifts :

Erce nos reliquwms omnia (Matth., XIX,
27) : Seigneur, nous avons quille loules cho-
ses. Il est vrai que tout ce que l'un el l'autre

avaient quitté était peu de chose; ils n'a-

vaii ni point quitté de grandes richesses, ni

le grands honneurs, ni de grandes dignités :

le pécheur n'avait quitté que sa barque ci

ii» filets, el le laboureur n'avait quille que
m s Ixr-ufs et sa charrue : cependant ils ont
pu se vanler tous deux d'avoir quitté toute,

choses; parce que celui-là a beaucoup
quitté, dit saint Grégoire, qui ne s'est rien

réservé; el Dieu, qui est le juge équitable
du mérite des actions humaines, ne regarde
pas taul les choses que l'on abandonne que
le parfait dégagement de cœur el d'esprit
avec lequel on les abandonne (5. Greg. hom.
V in Evang.). Pourquoi pensez-vous que
Jésus-Christ préféra les deux oboles que la

pauvre veuve offrit dans le temple , à loules
les pièces d'or que les grands seigneurs mi-
rent dans le Ironc? c'est que ceux-ci, en fai-

sant de riches offrandes , se réservaient en-
core beaucoup de superflu , et que celle-là

,

bien loin de se réserver du superflu , donna
même le nécessaire. Il faul donc raisonner
du prix des choses que l'on quille, comme
du prix des choses que l'on donne : celui-là
quille beaucoup qui ne se réserve rien,,

et celui-là donne beaucoup qui donne lout
ce qu'il a.

Ce n'est donc pas une petite gloire pour le

bienheureux Félix de pouvoir éire comparé
en ce point à saint Pierre, et d'avoir tout
quitté, comme lui, poursuivre Jésus-Christ
dans la pauvreté évangélique. C'est quitter
loules choses en effet, dit saint Bernard, que
de (initier ses biens, ses parents et soi-même-:
lielinrjurre sua, relint/ucre suos, relinquerz
seipsum (In decamar. Ecce nol.). Voilà, mes
frères, la première action que l'amour agis-
sant a fait faire au bienheureux Félix en
quittant le monde; et c'est le premier sacri-
fice qu'il a offert à Dieu , cl dont il a été lui-
même la victime. Comme la vie d'un bon
frère lai dans notre ordre est une vie ac-
tive el laborieuse représentée par celle de
sainle Marthe, on n'a jamais vu notre frère
Félix dans l'oishelé; lorsque Sun office no
suffis it pas pour l'occuper, il donnait ses
soins et son travail à faire nue partie de ce-
lui des autres. Il se souvenait que la vie
qu'il avail menée dans le monde ayant été
une vie pénible, celle qu'il devait mener dans
la religion ne d vail pis êlre fainéante: c'est

pourquoi il pouvait dire avec l'apôtre • Laba-
rainus opérantes mbnibiis nostris (I Cor. IV,
12). Nous sommes accablés d.< las-ilude
en travaillant deuospropres mains; et < o unie
dans la maison du Seigneur les offices les
plus bas selon l'opinion d.i monde, >ont les
plus nobles el les plus relevés selon 1\ sprit
du christianisme, on voyait ce graml servi-
teur de Dieu cl et; vrai amateur de s s frè-
res : Amator fratrum suorum (Il fllach., XV
14), s'occuper aux plus vils ministères du
couvent, du jardin ou de la cuisine, pour
pourvoir aux nécessités el aux coin i.ndilés
de tous, se faisant un plaisir aussi bien qu'un
devoir de se sacrifier comme faisait le graml
Apôtre pour le salut cl pour la consolation
de chacun en particulier : Libcni.issime im-
pendam, et sitperimpendar ipsepro animabua
vestris (II Cor., cap. XII, 15). C'est en celte
manière, et par des travaux continuels et in-
fatigables de la vie active, que ce saint vieil-
lard se rendait la victime d'un amour agis-
sant et laborieux pour le service du pro-
chain.

Vôyoûs maintenant comme il s'est rendu
la victime d'un amour souffrant et patient
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j^ir if \ ie austère et saintement i ruelle en-

vers lui-même. Quand ce bienheureux frère

faisait réflexion sur l'accident qui lui clail

arrivé dans le monde lorsque s< - b euf* i p m-

vanlés et sa charrue renversée lui passèrent

sur l(> ventre sans Lui faire de mal , il regar-

dait celte aventure comme un présage du

martyre non sanglant auquel la providence

de Dieu le réservait dans la religion ; et pour

moi, messieurs, je vous avoue que je u 'en

puis dire autre chose que ce. que Terlullicn

a dit de Jésus-Christ : pourquoi pensez-vous

que ce divin Sauveur ne fut point égorgé par

la cruauté d'Hérode et enveloppé dans le

carnage des innocents? il ne répond autre

chose, sinon : Grandior victima amori serva-

batur. L'amour attendait que celte victime

fût devenue plus grande pour lui être offerte

en sacrifice. J'en dis le même de notre bien-

heureux Félix, Dieu lui conserva la vie dans

ce fâcheux accident parce qu'il voulut atten-

dre que celte victime fût plus grande pour
être immolée à son amour par un sacrifice de

religion. C'est ce qu'il a exécuté dans notre

ordre; car, quoique les austérités de notre

vie soient aussi grandes que la fragilité hu-
maine en puisse porter, et qu'on puisse don-
ner véritablement aux capucins le nom que
Terlullicn donne aux premiers chrétiens

quand i! les appelle : Crucis religiosos (Apo-

ïog.fCap 16) les religieux de la croix : je re-

marque cependant que toutes nos austéri-

tés, nos jeûnes, no» disciplines, notre nudité,

notre extrême pauvreté, nos longues veilles,

et loot ce que saint François a ramassé dans

sa règle de plus contraire à la nature et aux
sens; tout cela, dis-je, qui n'est qu'un appa-
reil de mort et de sacrifice, n'était pas capa-

ble de contenter l'amour que le bienheureux
Félix avaii pour les souffrances. Comme il

y avait autrefois parmi les païens des hom-
mes gagés pour inventer de nouveaux genres

de plaisirs et de voluptés pour divertir l'es-

prit des princes Voluptatum arbitri et arti-

fices : je puis dire au contraire, que le bien-

heureux frère Félix fut l'inventeur de nou-
veaux genres de souffrances et de mortifica-

tions, pour se rendre plus semblable à Jésus-

Christ crucifié. La longueur et la rigueur de

nos carêmes n'étaient pas suffisantes pour
contenter l'amour qu'il avait pour l'a bs li-

cence, il y ajoutait de nouveaux jeûnes : le

pain sec lui paraissait une nourriture trop

délicate, et l'eau pure une liqueur trop déli-

cieuse; il mêlait la cendre dans l'un et l'ab-

sinthe dans l'autre pour tourmenter son goût.

Nos couches, quoique dures, lui paraissaient

encore trop molles, la paille lui paraissait

trop tendre , il ne dormait que quelques
heures à la dérobée sur la terre nue ou sur

les haies. Hélas! combien de fois l'a-l-on trouvé
pendant le silence de la nuit dans la cave des
morts se déchirer le corps à coups de disci-

pline et répandre sur leurs OSSi menls plus
de sang que d'eau bénite! C'était inutilement
qu'on lui reprochait sa cruauté envers s D

corps cl qu'on entreprenait de le réi oncilier

avec lui-même; l'amour des bOuffraucca
s'augmentait en lui par la haine qu'il avait

pour sa chair, car il voulait avant que- de
mourir, a l'imitation de SOU bon main e, | en-
graisse* du plaisir qu il 'trouvait dans la pa-
liein e, ( l de la volupté qu'il goûtait dans les

douleurs : c'esl ainsi que Terlullicn parle
île Jésus - Christ : Saginari tolupUiU pa~

i diiceaurui voletai (Lib. de Patient.
,

cap. 3).

Enfla disons que si l'amour souffrant a
fail du bienheureux Félix un m II Ivr pendant
sa vie, l'amour jouissant en a fait un bien-
heureux avant sa morl; s'il a été la victime
de l'amour souffrant par sa rie BUStère, il a
élé encore la victime de l'amour jouissant
par sa vie contcmplalive. Je ne sais pas,
messieurs, quelles impressions les visions ou
les apparitions divines font sur le» saints,

mais je sais bien par I Ecriture, que si elles

remplissent leurs âmes de quelques grâces
extraordinaires, elles produisent quelquefois
dans leurs corps des faiblesses, des infirmi-

tés et des langueurs : témoins Moïse (Exod.,
IV, 10), Jacob (Gènes., XXXII, 25), et plu-

sieurs autres grands saints de l'ancien Tes-
tament. La raison est, si je ne me trompe,
que comme les grandes lumières et les lian-

tes connaissances qu'ils reçoivent de Dieu
dans l'oraison, allument dans leur cœur un
plus grand [eu d'amour, ei que le propre de
l'amour divin est de produire la langueur et

la défaillance, selon cette parole de l'épouse :

Amore lanyueo (Cant., Il, 5); on peut dire

que dans ces transports l'âme se dégage in-

sensiblement de son corps, comme une cap-
tive de sa prison : Ltcenlia anima1 site morte
fuyiltvœ (Terlull. lib. de Anima). D'où il ar-
rive, que dans cet état, la chair s'abat, les

forces s'affaiblissent, l'esprit fail de nouveaux
efforts pour s'unir plus intimement à Dieu,
et soupire sans cesse jusqu'à temps qu'il

repose en lui; voilà ce que j'appelle être
victime de l'amour jouis»ant. Il esl vrai que
l'amour est délicieux et tranquille dans les

bienheureux qui sonl dans le ciel, mais dans
les saints qui sonl encore sur ta lerre il est

mêlé d'inquiétudes et d'impatience dans le

retardement de la jouissance du souverain
bien.

Voilà à peu près l'état où se trouva notre
bienheureux frère Félix quelque temps avant
sa mort. Comme entre tous les mystères de
la vie du Fils de Dieu, celui de sa divine en-
fance lui a \ ait enlevé le coeur et toutes ses
tendresses , il formait mille souhaits de jouir
du même bonheur qu'avait eu aulKtoia le

saint vieillard Siméon, qui était de pouvoir
tenir entre ses bras, avant que de mourir, le

saint enfant Jésus ; ses vœux furent lan-
cés, el la sainte \ i. rue lui avant appaiu une
nuit, lorsqu'il était élevédana une haute con-

templation, lui remit son aimable et adorai le

enfant entre les mains. Ah! mes frères, c'est

ici où je devrais Unir mon discours puisque
je n'ai point de pan les pour vous bien ex-
pliquer les amoureuses caresses que Jésus
lit a Félix, cl les profonds respi cls que Félix
rendit à Jésus. Tout ce que je pais w>us dire,

c'esl que ce saint vieillard put bien s écrier :

Ifunc dimjttis atreua» tuwn in pat* (Lw il.
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29) : Seigneur
, je ne vous demande plus

rien, laissez mourir maintenant voire servi-

teur en paix. Sa vie en effet, ne fui plus,

depuiscet heureux moment, qu'une langueur
d'amour, et il la finit bientôt après dans le

baiser duSeigneur. Que vous en semble, mes
frères? n'ai-je pas bien raison d'appliquer à
ce sainl religieux ces paroles que le Sage a
dites du prophète Elie : Bealisunt qui te vi-

deront , et in amicitia tïiadecoratisunt (Eccli.,

XLVIII, 11). Bienheureux sont ceux qui vous
ont vu , et qui ont été honorés de votre ami-
lié; et moi j'ajoute plus heureux encore ceux
qui vous ont imité que ceux qui vous
ont vu.

Car ce n'est que pour imiter les vertus dos
saints que l'Eglise nous les propose comme
des modèles de sainteté et de perfection :

imitons donc, messieurs , la simplicité du
bienheureux Félix puisque selon saint Gré-
goire : Nihil felicius homine simplici : Il n'y

a rien de plus heureux qu'un homme sim-
ple, qui n'a nu! repli dans son eœur, nul
déguisement dans ses paroles, nul fard dans
ses actions; mais qui no regarde que Dieu
seul pour fin de toutes ses œuvres, pour juge
de ses intentions, et pour objet de toutes ses

recherches. Vous, riches du monde, soyez, à
l'exemple de ce bienheureux frère, les écono-
mes de la providence divine pour le soulage-
ment des pauvres , ouvrez les yeux pour
voir 1- urs misères, ouvrez les oreilles pour
entendre leurs soupirs, ouvrez vos cœurs et

les entrailles de voire miséricorde pour vous
laisser toucher à la compassion, et étendez
vos mains pour leur donner le secours qu'ils

attendent de votre justice et de votre charité.

Vous n'aurez pas peine à le faire, si vous
vous souvenez que vous n'êtes pas les pro-
priétaires, mais seulement les économes et

les dispensateurs des biens du Seigneur, qui
est le Dieu des pauvres aussi bien que des

riches. Pour vous, mes frères, qui avez l'hon-

neur de porter le même habit, de professer

la même règle, el d'être les enfants d'un même
père que le bienheureux Félix, soyez, à sou
exemple*, des hosties toujours vivantes et des
victimes toujours mourantes de l'amour di-

vin
;
que cet amour anime toutes nos ac-

tions, qu'il sanctifie toutes nos souffrances,

et qu'après nous avoir rendus les imitateurs

des vertus du bienheureux Félix, il nous
donne la jouissance du souverain bien avec
lui. Amen.

LA VOLONTE PATIENTE DE DIEU
ENVERS PHARAON REBELLE.

SERMON PREMIER.

Première résistance à la vocation. L'infidélité

volontaire.

Quis est Doniinus, nescio Dominum.

Qui est ce Seigneur dont vous vie parlez ? allez, sortez
d'ici, je ne le connais point (Exode, eh, V).

La foi est une vertu si divine dans son ori-

gine, qu'elle ne peut venir que de Dieu seul
;

et elle est si singulière dans sa nature, qu'elle

ne peut convenir qu'à l'homme seul : en tant

que divine dans son origine, elle ne peut
venir que de Dieu seul, et non point de nous-
mêmes; c'est-à-dire ni des lumières de la

raison, ni du secours de la philosophie, ni

d'un effort du franc-arbitre : c'est contre
l'erreur des Semipélagiens , qui en allri-

buaienl le commencement à l'homme et la

consommation à Dieu; mais saint Paul les a
condamnés quand il a dit que nous devions
contempler continuellement Jésus - Christ
comme l'auteur el le consommateur de notre
foi , aspicientes in auctorem fidei nostrœ, et

cunsummatorem Jesum [Hebr., XII) , et en
tant que la foi est singulière dans sa nature,
elle ne peut convenir qu'aux hommes mor-
tels, parce qu'étant une vertu obscure, elle

ne peut convenir aux anges, ni aux bien-
heureux, el étant surnaturelle, elle ne peut
se rencontrer dans les diables ni dans les

damnés : tellement donc que la foi étant un

don qui vient de Dieu comme du père des
lumières, etune vertu qui convient à 1 homme
comme à un enfant d'adoption, il faut néces-
sairement que cette foi soit la première grâce
que Dieu offre aux infidèles pour les appeler
à sa connaissance et à son amour. Voilà
pourquoi saint Augustin parlant de celte
vertu, dit fort à propos, qu'elle est le pre
mier remède que Dieu a appliqué aux ma-
ladies du genre humain. Confecisti medica-
menta fidei, et aspersisti ca super morbos or-
bis lerrarum (L. VI Conf., c. k). En effet,

messieurs, je remarque dans notre histoire
sainte, que la volonté bienfaisante de Dieu,
voulant travailler au salut de Pharaon, aussi
bien qu'à la liberté de son peuple, employa
d'abord la prédication et les miracles pour
éclairer ce prince des lumières de la foi, afin
qu'il ne pût rejeter uti jour sur la conduite
de Dieu, la cause de sa perle, ni le crime de
son infidélité. Cependant cet incrédule ferme
les yeux à toutes ces lumières, il ne veut
croire ni à Dieu, ni à Moïse, ni à miracle,
ni à prédication; il ne pouvait se persuader
qu il y eût d'aulres dieux dans le monde que
son Isis et son Serapis, son Osiris el son
.<4n<i&j.s',quiétaientadorésdaiis loule l'Egypte,
comme les plus célèbres divinités. Ainsi son
infidélité fil la première résistance à la grâce
de sa vocation, dont il commença de fatiguer
la volonté palienle de Dieu, et* de uicjlro le

premier obstacle à son salut éternel. Trem-
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blons, chrétiens, en vue du malheur de ce

in

F
rince incrédule, et tatlruisops-noui par
exemple de Marie gui crul à la parole de

Fange quand il lui dit : Ave, Maria.
Il y n celle différence entre les vertus

théologales qui perfeciionnenl l'homme par
rapport à Dieu, cl les tciius moral» s >|i,i

le pcrlcrlionuciil par rapparia lui-menu cl

an prochain, en ce que la prudence doil
prescrire de certaines règles à celles-ci, et
n'en doil point donner aux autres ; elle doit
prescrire des régies aux vertus morales pour
les conserver dans lç ius.|e milieu qui fait,

leur perfection, et qui les éloigne des deux
extrêmes qui les corrompent par l'excès, ou
par le défaut, cl qui les font dégénérer en
Vices. Cœteuc virtules, dit sailli G égoire,
msi ea quœ appetunt,, prudrnLer ayant, ro-
tules najucH/umii vs.se possunl [L. Il Moi al.

c. 33) ; c'est ainsi que sans la prudent e, la

force dégénère en vice en nous rendant au-
dacieux cl téméraires , el nous précipitant
inconsidérément dans les dangers. Suis la

prudence la justice dégénère en vice, on nous
rendant trop indulgents, ou trop sévères
quand il fini ordonner les peines el les châ-
timents. Sans la prudence la libéralité dégé-
nère en vice, en nous rendant prodigues
dans la distribution et dispensation de nos
biens, etc. Mais il n'en va pas de même des
verlus théologales : car comme Dieu qui en
est l'objet est infini dans ses perfections, il

n'y peut avoir d'excès dans les vertus qui le

regardent et qui l'honorent. Comme il est

le souverain bien de la créature raisonnable,
il n'y peut avoir d'excès dans notre espé-
rance, c'est-à-dire dans l'attente certaine
que nous devons avoir de le posséder \\\\

jour par le secours de la grâce. D'où tient

que le prophèle dit qu'il a espéré jusqu'à
l'excès et au-dessus de l'espérance, sttper-

speravi (Psal. CXVI1I): cl saint Paul dit

qu'Abraham a pousse son espérance nou-
seulemenl au-dessus de l'e-pérance , mais
contre l'espérance même, in spem contra
spem credidit (Rom., IV). Comme Die i est

infiniment aimable, nous ne pouvons l'aiun r

avec excès, puisqu'au contraire, la mesure
et la règle d'aimer Dieu, dit saint Bernard,
c'est de l'aimer sans règle et sans mesure,
modus amandi Ocuin, est anutre sine modo.
Enfin* comme il esl la première, l'éternelle el

l'infaillible vérité', ou ne peut ajouter li op
de loi à ses paru es, d'où tient que le pro-
phète nous dit que ses témoignages sont

croyables au delà de toute crédibilité , <<stt-

monia tua credibiliu facta sunt nimis (i>.-<d.

C\ VIII). Mais si la prudence ne trouve point

d'excès à retrancher dans les verlus théolo-
gales, elle doil au moins corriger les défauts

qui s't peuvent rencontrer : elle doil rdr. ni-

cher les craintes cl les déliâmes que nous
pouvons avoir de Dieu, pane qu\ I es sont
injurieuses à l'espérance ej à la confiance
que nous devons avoir en sa punie. C'est a
r. Ms, ,n de c lie défiance M"*' 1 ' sainte IVmme
Judith lit une sévère correction à Oxias pen-
dant lesiégede P.cihul.c; . ar a)ant appris que
ce prince du peuple avait résolu dcicudre

la ville a Holopherne, si elle n'était secouru*»

dans cinq jours , cette héroïne lui 'lit av<<

une tainio indignation : Qui 6le*-v<un,
autres qui osej Ien 1er le Seigneui 1 P

nput miteratiouis Uomini, et in a<tt ,-

• ma lii'in eOUitÙlli*li* ri Judith .

\lll . Qaoil esl-c • a tous a picsirnr un
temps a sa miséi u orde , el à lui marquer,
selon votre caprice, le jour auquel il vous
doil secourir? leur marquanl par ces pa-
roles qu ils manquaient d'espérance à II

boulé du Dieu d'Israël. Il f.iul de plus qui- I i

prudence re tant lie les 'éfauls >> u i se peu-
vi ni rencontrée dans la charité : il

qu'elle I échauffe son ardeur quand c:le est

refroidie . el qu'elle Ole ces partages inju-

rieux qui divisent nos cœur;, entré les

tin es el te Créateur, et qui lui donnant un
rival en s< >n amour; parce que, selon la

doctrine de saint Augustin , relui-la n'aime
pas Dieu parfaitement qui aime quelque
autre chose avec lui : Domine, minus te anmt,

(jai LfOum alit/ttid amat. Knlin, la pru ienoe

cliieienne dut retrancher les doutes et I s

in ertiludcs qui offensent la foi, cl 10 m ItM
aveuglément noire raison à l'autorité de la

révélai ou de Disu, et à l'infaillibilité ée sa

parole. Voiià pourquoi l'Apôtre C"inm ande
à son disciple Tile d'exhorter les vieillard;»

d'être prudentes et sont in frie(Tit., 11), pru-

(ienls et irrépréhensibles d ms la foi; car,

comme la prudence humaine tcut qu'on
croie à la parole d'un honnête lu.mine qui a

l'âme droite , sincère et incapable de mentir

ou de tromper ; ainsi la prudence chré-

tienne veut que nous croyions à Dieu , qui

,

étant la première térité, ne peut souffrir la

tromperie ni le mensonge. D'où vient que
Terlullien s'écrie : Deum de sola faUaeia
iii/innam! ô Dieu ! je vous adore, parce que
je ne découvre qu'une seule impuissance en

vous
,
qui est celle de ne pouvoir ni mentir

ni tromper. Voila les bons offices que la pru-

dence chrétienne nous rend dans la pratique

des actes de loi , d'espérance et de charité ;

mais il y a une autre certaine prudence hu-

maine que saint Paul appelle prudence île

la chair. ; rtidentia carnis (Rom.. VIII . qui

est si contraire et ennemie si déclarée des

vertus théologales, qu'elle ne peut compatir

avec elles dans une même âme , ni t établir

son empire que par leur totale destruction.

Or, quoique celte pruden e de la chair

ail celle antipathie générale atec lotîtes

les tcrius. si est-ce pourtant qu'elle eu a

une si particulière ave/.' la foi, que Terlul-

lien a dit que les premiers Césars auraient

cru à I Cvangile, si celle faus-e prudence,

qui est lame du gouvernement des princes

du monde, n'eût été un obstacle int incible

à la Un, et neleseùt empêches d'être chrétiens :

Ipsi Çmtaret ChrislQ credidissmi, si ckrislia^i

esst iiolaissmt. La raison est que ces [aux

sages du siècle, comme notre Pharaon, veu-

bni i xaïuim r et juger des tenles de la foi

dans trois tribunaux insistes , el detanl

trois juges incompétents
,
qui sont ics sens.

l 'opinion el la raison. Cependant les sens

sonl trompeurs, lopiniou est incertaine, il
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la raison est aveugle; et par conséquent 1rs

vérités de foi ne sont point de leur resorl,
parce qu'< lie* sont inévidcnles , infaillibles

et surnaturelles ; eu tant qu'elles sont ob-

scures et inévidentes , elles ne sont point du
ressort des sens ; en tant qu'elles sont cer-

taines et infaillibles, elles ne sont point du

ressort de l'opinion; et en tant qu'elles sont

surnaturelles et divines, elles ne sont point

du ressort de la raison. C'est pourquoi il ne

faut pas s'étonner si Pharaon est toujours

demeuré dans son infidélité ; le prophète

ls lie nous en donne la raison : c'est , dit-il,

que, stulli principes Taneos, snpienles con-
siliarii Pharçonis , dederunt consilium insi-

Îiens (ha., XIX); c'est que les princes de

lianis (qui était la ville capitale d'Egypte)

ont été des fous , et que les plus sages mi-
nistres de Pharaon lui ont donné un con-
seil d insensés et d'extravagants. Mais quel

est donc ce consilium insipiens , ce conseil

sans sagesse ? c'est celui que les faux sages

du temps suivent encore tous les jours dans
leur conduite, lorsqu'ils veulent juger et

examiner les vérités de foi dans ces trois

tiihunaux injustes, et devant ces trois juges

incompétents , savoir, les sens, l'opinion et

la raison : cl c'est celle incompétence que
je ferai voir dans les trois parties de ce dis-

cours.
PREMIER POINT.

Les vérités que la foi nous propose étant

tomes obscures et inévidcnles, il est certain

que les sens en sont des juges incompétente,

Puisqu'ils ne peuvent juger, dit l'ange de

école, que de accidentibus sibi notis , des

accidents qui leur sont connus ; mais pour
vous faire mieux concevoir celle raison d'in-

compétence, il faut remarquer qu'il y a eu
autrefois une grande dispute entre les an-
ciens philosophes , louchant la foi que nous
devions ajouterai! témoignage de nos sens.

Terlullien, qui a cru que celle dispute était

digne de la curiosilé dis derniers siècles , a
bien voulu nous en faire le rapport. Il dit

donc que les philosophes appelés académi-
ciens : Scnsiium fidem durius infamant (L. de

Anim.,c. 17), oui été peu favorables aux sens,

en soutenant qu'ils étaient toujours imman-
quablement trompeurs dans leur témoignage
cl trompés dans leurs opérations. Les épi-

curiens, au contraire, dit-il, ont été grands

partisans cl délenseurs des sens : Parem om-
nibus att/ue perpétuant défendant veritutem;

ils leur ont à tous également attribué la vé-

rité perpétuelle dans leurs témoignages , et

l'infaillibilité dans leurs opérations. Mais les

stoïciens, dit ce savant Africain, ont tenu le

mili' u ; ils n'ont pas élé si favorables aux
sens que ceux-ci , ni aussi si contraires que
ceux-là : Moderanlius loculi , ils en ont

parlé plus modestement et plus sobrement
que les uns et les autres, dum non omwm
sensum, nec semper de menducio onerunt

,

lorsqu'ils ne les ont pas fail tous passer, ni

pour de l'.iiiv témoins perpétuels, ni aussi

pour des témoins toujours fort sincères, mus
ils les ont considérés comme des témoins
douleux qui pouvaient quelquefois autori-

ser le mensonge par un faux rapport, et

rendre aussi quelqu'aulre fois témoignage à
la vérité par une relation fidè'e. Voilà, mes-
sieurs, la dispute qui a divisé autrefois tout

le portique et le lycée; mais pour vous en
parler en théologien aussi bien qu'en philo-

sophe, je dis que le lémoignage des sens doit
passer pour sincère, fidèle et véritable, lors-

qu'ils ne jugent que de leurs propres objets,

qui sont des choses matérielles et sensibles,

et qu'ils sont appliqués avec toute la pro-
portion et la régularité requises. Mais j'a-

joute aussi que, dans les mystères de reli-

gion, et dans les vérités divines, leur témoi-
gnage esl faut; et leur déposition doit être

rejelée, parce qu'ils sont ou de faux témoins,

de ce qu'ils nous rapportent, ou des juges
incompétents de ce qu'ils nous proposent.

Il est vrai que les Pères de l'Eglise n'ont
pas condamné absolument le lémoignage des
sens en matière de foi , ils s'en sont servis
fort à propos dans le mystère de l'incarna-
tion; car quand il a élé question de prouver
que Jé^us Christ était véritablement homme,
el qu'il avait pris un véritable corps, contre
l'erreur de Marcion qui ne le faisait passer
que pour un fantôme, ils en ont appelé au
tribunal des sens, ils les ont reconnus pour
juges compétents et pour lémoins irrépro-
chables ; les apôtres mêmes y ont eu recours;
saint Jean en lire son plus fort argument
lorsque parlant du Verbe incarné dans sa
première épître qu'il adresse aux Parihes,
c'esl-à-dire , selon saint Augustin, aux fidè-

les répandus dans l'ancien empire des Per-
ses, il leur dit : Qaod fuit ab initia, quodau-
divimus,quod vidimus oculisnostris, quodper-
spejrinms,et ma nus nostra conlrectaverunt de
verbo vilœ (Uoan., I) : Nous vous annonçons
là parole dé vie qui était dès ie commencement,
que nous avons ouïe de nos oreilles, que
nous avons vue de nos yeux, que nous avons
regardée avec attention et que nous avons
touchée de nos mains. D'où vous voyez que
ce disciple bien aimé a cru ne pouvoir prou-
ver plus effii aiement le mystère de l'incar-

nation du Verbe que par le témoignage de
ses sens; mais je ne m'en étonne pas, le Eils

de Dieu lui-même y a eu recours; car ses

apôtres l'ayant vu ressuscité, et le prenant
pour un esprit, pour un spectre, el pour un
fanôme, il les rassure conlre celle terreur
panique; el pour les convaincre que c'était

lui-même, Ejusdem naturœ , sed alterius

gloriic, dit saint Grégoire (H omit. 2G , in

Lvang.), quant à la condition de la nature,
mais non pas quant à l'étal de la gloire, il

s'en rapporte au témoignage de leurs sens :

Palpate et videte. leur dit-il, quia spiritus

carnem et ussa non hnbel, sicttt me videtis

haltère [Luc. XXIV) : Regardez mes mains et

mes pieds-, louchez-moi, voyez que c'est

moi-même, el considérez qu'un esprit n'a ni

chair, ni (.s, connue vous voyez que j'en ai.

Tellement donc que nous pouvons admettre
le. témoignage des sens comme juste el véri-

table dans le mystère de l'inc. -nation du
Verbe, parce que le co-p's du Fils de Dieu
étanl matériel et sensible comme les nôtres.
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ils on pouvaient juger comme de leur pro-

pre objet; mais pour ce qui est dei autre»,

mystères, comme il* ne renferment que des

choses obscures et inévidenles, on rejette

les •'ons comme des juges iniques, et comme
des témoins corrompus.
La raison csl que sans qu'il soit néces-

saire de recourir aux charmes el aux en-
chantements de la magie, il est facile de les

surprendre el de les tromper; il ne f.iul ou
qu'une légère indisposition d.ms l'organe, ou
qu'une simple altération dans le milieu, ou
qu'une trop longue distance de l'objet, pour
les exposer tous à l'erreur et à la tromperie.
Par exemple, c'est par l'indisposition de l'or-

gane que les iclériques voient tous les ob-
jets leints de la couleur jaune, qui csl celle

de l'humeur bilieuse dont leurs jeux sont

chargés; c'est par l'altération du milieu,

qu'un bâton qui est droil parait courbé dans
l'eau, l'erreur vient du milieu, qui csl l'eau,

qui rompt el qui brise l'espèce qu'elle ren-
voie à l'œil ; enfin c'est par la trop grande
distance de l'objet, qu'une tour carrée nous
paraît ronde de loin, parce que le rayon vi-

suel affaibli par l'éloignement de la tour, ne
peut plus faire le juste discernement des li-

gnes ni des angles, mais il les mêle et lis

confond avec la superficie. D'où j'infère, par
conséquent, que si les sens sont si faciles à

se tromper, et si leur témoignage est sujet

à l'erreur pour le regard des choses natu-
relles et sensibles, et dans le discernement
même de leur propre objet; jugez à quelles

surprises ils ne seront pas exposés , quand
ils voudront rendre des témoignages et por-
ter des jugements sur les objets de la foi, qui
sont des choses obscures et inévidenles qui
ne sont point de leur ressort; et si un homme
de probité et de bon sens osera se fier à
leur rapport et ne voudra fonder sa foi et sa

créance que sur leur déposition.

En vérité, messieurs, s'il faut juger dans
ce premier tribunal de la présence réelle de
Jésus-Christ au saint sacrement de l'autel,

j'avoue que le mensonge triomphe de la vé-
rité, que Calvin a gagné son procès, que
l'Evangile n'est qu'un roman et que Jésus-
Christ n'est qu'un imposteur , puisque au
lieu de nous donner réellement son corps, il

ne nous en a donné qu'une figure, ou ne
nous en a rien donné du tout ; car les jeux
protestent hautement qu'ils ne voient que
du pain; l'odorat, le goût, la main, déposent
et soutiennent qu'il n'y a que du pain ; à
quel autre tribunal appellerez-vous donc de
ce faux témoignage et de ce jugement inique
de vos sens? A celui de la foi. répond toute
l'Eglise. Prœstet fides suppleincntiun, sensuum
defcctui La foi doit venir au secours de la

raison, elle doit corriger l'erreur des sons,
elle doit convaincre vos esprits, que di-
vin doit être condamné comme l'ennemi de
la vérité connue, que l'Evangile doit être

reçu comme le testament de la vérité révé-
lée, ci que Jésus-Christ étant le maître de la

vérité même , selon le témoignage de ses
ennemis. Scimu.< quia 9trax es, el si'om Dei
in veritate doces, il nous a laissé réellement

son corps sous les espèces du pain. Oh ! mais
nous ne le voyons pas, disent let MM . en

s'inscrivant en faux avec les hérétiques;

d'accord : il no s'y est pas laisse présent pour

y contenter nos yeux, mais pour v exener
notre foi; il ne s'y est pas laisse comme un
objet sensible , visible et palpable, pour y
être touché de la main et vu des yeux du
corps; mais il i*j est caché comme le roi des

siècles, immortel H iovisiUe, pour y être

adoré on esprit et en vérité [Mailh., XXII).
Tellement qu'il faut qu'un chrétien demeure
dans un esprit do foi et d'adoration, dans la

vue de ce mystère, ot que comme un auire

Moïse, il contemple ce Ôieu invisible comme
s'il le voyait do ses propres ypux : Jurisibi-

lem tanquam videns tustinuil Hebr., XI).

Mais venons à la définition de la foi pour
vous en mieux faire comprendre la nature

cl vous persuader efficacement que ce qu'elle

nous propose ne peut être examiné au tri-

bunal des sens. Interrogez saint Paul, de-

mandez-lui : Qu'est-ce que la foi? Il vous ré-

pondra d'abord : Art/timentum non apparen-
liinn : Qu'elle est l'argument convaincant et

la persuasion infaillible des choses qui no
tombent point sous les sens. Par exemple, la

foi m'enseigne qu'il y a un Dieu el que ce

Dieu est un êlre spirituel et invisible; elle

m'enseigne qu'il y a dos anges et que ces

anges sont des intelligences spirituelles et

incorruptibles; elle m'enseigne que nous
avons des âmes raisonnables el que ces âmes
sont des substances spirituelles el immortel-
les; voilà îles vérités de foi. Or, que répon-
drioz-vous à un chrétien qui voudrait faire

le philosophe, el qui vous dirait : Monsieur,
je ne crois point qu'il y ait de Dieu, ni d'an-
ges, ni d'âmes raisonnables, nui vident, si

je ne les vois do mes yeux el ne les touche
de mes mains. N'aurioz-vous pis raison de
lui faire la mémo réponse que saint Augus-
tin lit un jour à Fauste. évoque manichéen :

Hoc si guis mge!, non refrllilur. sed t idetur

IL. XXX1I1 contra FwUflMV, c. 6). On ne ré-

fute' pas une telle proposition, mais on s'en

moque; car, dites-moi, que répondriez-vous à
un paysan qui vous dirait : Je vous prie, mon-
sieur, faites-moi voir une belle musique el

une agréable symphonie. Vous vous moque-
riez du bonhomme; ou si vous lui vouliez

faire grâce,vous lui répondriez sans l'offenser

Mon aini, vous vous abusez, on ne peni pas
voir la musique, pane qu'un concert n'étant

composé que de sons, de voix et d'accords,
vou.s pouvez l'entendre, mais vous ne pouvez
la voir, les sons étant le propre olijet de l'ouïe

et non pas de la vue. C'csl la même réponse
qu'il faul faire à cet incrédule qui dit qu'il

ne croit point qu'il y ail de Dieu, ni d'anges,

ni d'âmes raisonnables séparées de leurs

corps, qu'il ne les voie et ne les touche : Mon
refrlliiur.sed rid'Iur.U se faut moquerde lui

M. lis si vous le jugez capable d'entendre
raison, il lui faul apprendre que c'est un
principe dont les philosophes mêmes sont

lombes d'accord, vivoir : qu'il y a un Dieu ,

qu'il y a des intelligences el des âmes toutes

spirituelles, et que ce Dieu, ces intelligences
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et ces âmes, étant des êtres spirituels et de

purs esprits sans aucune composition de

corps et de matière, l'entendement les peui

connaître, mais les jeux ne les peuvent voir;

el par conséquent la foi étant selon l'Apôtre

,

Argumentum non upparentium , une convie-

lion et persuasion des choses obscures, iné-

videnlcs et qui ne tombent point sous les

sens, elles ne sont point de leur ressort, et

on ne peut sans erreur et sans injustice les

examiner dans leur tribunal.

Cependant que font el que disent les faux

sages du siècle? ils disent ce que Pharaon
dit à Moïse : Quis esl Dominus? qui est ce

Seigneur dont vous me parlez? qui sont ses

sujets, où est son empire? Nescio Dominum
;

allez, je neeonuais pointée Seigneur, je ne
crains point sa puissance, et je me moque
de ses menaces aussi bien que de ses com-
mandements; et vous <iui me parlez de sa

part, Ostendite signa ((Exod., VII), donnez-
moi des signes de sa divinité, el des marques
de votre mission. Ecoulez cet incrédule, il

veut voir avant que de croire ; il veut que la

foi entre dans son esprit par les yeux à la

faveur des miracles, plutôt que par les oreil-

les à la faveur de la prédication, cependant
l'ouïe esl le chemin naturel que Dieu lui a
frayé dans l'homme pour aller dans son
cœur. Mais que fait Dieu pour punir cet in-

crédule qui le vt ut obliger à violer l'ordre

que sa sagesse a établi? il contente la cu-
riosité de son esprit: Moïse fait des miracles

en sa présence, il en fait dans tous les élé-

mcnls, et il en remplit toute l'Egypte; mais
Pharaon n'en esl pas moins incrédule, ni

moi us obstiné dans son erreur; la foi ne trouve

pas plus d'accès dans son âme par la vue que
par l'ouïe, et par les miracles que par la

prédication; et c'est là le juste châtiment
dont Dieu punit ordinairement la curiosité

des incrédules qui veulent que leurs sens

soient les juges et les arbitres de leur foi, et

qui croienl plutôt à la parole d'un homme
trompeur qu'à celle de Dieu qui esl infail-

lible.

Voici, messieurs, la plus grande injustice

du monde, cl le plus cruel outrage qu'on
puisse faire à Dieu ; car remarquez, s'il

vous plaît, que ces messieurs les esprits forls

qui font profession de combattre la loi divine,

sont
| ourlant forl religieux défenseurs de la

loi humaine, et de la créance qu'on doit

donner à un honnête homme, à un fi>!èle

historien, à un bon géographe. Par exemple,
ces sages mondains qui n'ont jamais vu !e

inonde que dans une carte, croient ferme-
ment qu'il y a une ville, en Italie, appelée
Rome; qu'il y en a une autre, en Espagne,
appelé'c Seville ; une autre, en Pologne, ap-
léc Crarovie; une autre, en Portugal, appelée
Lisbonne; ils croient effectivement qu'il y a,

dans tous ces royaumes, des villes de ces

noms, non pas pour les avoir vues, mais pour
l'avoir ouï dire à quelques voyageurs : Fides
exaudilu, ils nul ajouté loi à ces relations;

et cependant ils ne veulent pas croire, sur
la parole de Jésus-Christ et sur la relation

des prophètes, qu'il y a une ville, une cité

éternelle, une Jérusalem célesle et triom-

phante qui est le séjour des bienheureux :

non, ils n'en croient rien parce qu'ils ne l'ont

pas vue, et qu'ils n'y ont pas élé ; cela donne
de la pitié et de l'indignation tout ensemble.
D'autres croient fermement qu'il y a, dans
le royaume de Naples el de Sicile, des
montagnes dont les entrailles toujours brû-
lâmes, jettent de temps en temps des torrents

de feux et de flammes, de cendres et de fu-

mée, qui désolent toutes les campagnes voi-

sines, et qui portent la crainte perpétuelle

de la mort dans les cœurs des habitants ;

oui, ils croient fort religieusement que ces

Elna et ces Vésuve sont des montagnes qui

renferment dans leur sein des feux que les

pierres nourrissent, el que le temps ne peut
éteindre. El cependant ils ne veulent pas
croire à la parole de Jésus-Christ qui les

menace d'un enfer dont le feu est éternel, et

qui ne s'éteindra jamais; quelle injustice I

Enfin il y en a d'autres qui croient sans for-

mer un seul doute, qu'il y a eu des empe-
reurs et des conquérants, des César, des

Pompée el des Alexandre, qui ont gagné
lant de batailles, remporté lanl de victoires,

et dompté tant de nations ;
qui ont détruit

tant d'empires, cl qui en onl fondé tant de
nouveaux; oui, ils croient ces choses sou-
vent incroyables, et les croient sans les avoir
vues; mais sur la bonne foi d'un historien,

d'un Suétone, d'un Tacite, d'un Tite-Live,

et d'un Quinte-Curce ; et cependant ils ne
veulent pas croire qu'un Jésus-Christ, qu'un
Homme-Dieu ait paru dans le monde, qu'il

ait prêché clans Jérusalem, qu'il ait été cru-
cifié sur le Calvaire, quoique des historiens

sacrés, et que quatre Evangélistes , plus

dignes de foi mille fois que les Quinle-Curce
et les Titc Live, que les Tacile et les Sué-
tone, nous en aient fait un fidèle récit, comme
témoins oculaires el irréprochables; quelle
horrible injustice, ou quelle dépravation du
bon sens!

Mais vous me direz peut-être : O mon
père , il y a bien de la différence de l'un à
l'autre; nous sommes libres pour croire ou
ne pas croire ce qu'ont dit des historiens pro-

fanes , sans qu'il nous en puisse arriver ni

bien ni mal. Mais on ne nous laisse pas la

liberté pour le regard des evangélistes el des

historiens sacrés: on nous oblige, sous peine
de damnation éternelle, de soumettre noire

entendement sous l'autorité de leur relation ;

c'est ici où je vous attends pour vous com-
battre et pour vous désarmer. Çà, répondez-
moi , n'est-il pas véritable que dans une
proposition alternative , par laquelle on
vous donne le choix de prendre l'affirmation

ou la négation, il esl du bon sens, de la vé-
ritable prudence et de la droite raison, de
prendre la partie dans laquelle on trouve tout

son avantage, el dans laquelle on ne risque
aucun péril? Or, dans celte proposition de
foi qu'on nous fait, savoir que le ImIs de
Dieu s'est incarné , et qu'il a paru dans le

monde, il esl certain qu'il y a loule sorte

de bien à espérer et nul mal à craindre , si

on la croit; et qu'il y a toute sorte de malheurs
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à attendre , et nul bien à se promettre, si on vous trompée, répond Abraham, sachez
l.i nie. Donc il vaut d.h-ii \ croire qu'il j a eue l'jli ne proiepi pas .nu prédicateurs
«•h un Jisus Chris

1

! s.nis l'avoir ^u, «j n <• de qui sooj encore dans le monde, h/o/mj ti

le hier sur le rapport des évaiigclijlès. La api* «j moffuisrtiurrexerii, i

' Isn'a»
rai dm est qui' le fail qu'ils nous nul raconté fouleront pas plut de lui .1 i\

|
: un

••si faux, nu il est véritable : s'il csi faux jnorl re«su»ti|e. D'où vous po vez inférer par
qu'il v ail jamais 1 11 de Jésus-Christ numoude, pe d iIo^ik uupe âme daimiée , ayee Al ira-

il ne 111.11 1 i\ or 1 jamais ni bien ni mal poiir liam
,
que |é»US-Ciirisl nous a racopié lui-

« hàiiinenl ou pour récompense «le ma crédit- même' «luis iT.\ upgiie, <| ur Dieu u v
1 ut pas

liii 1

; mais au moins je punirai reprocher à que la foi soit redevable au te.i pigH
g

Dii'u
, après saîui Augustin, que s'il y a eu sens, de son établissement dani l< monde,

de l'erreur dans ma ci came
, c est lui -même En effet , Jésus-Chrisl a l'ail d.nis la > ille de

qui m'a trompé, parce que j'ai cru sur le Jérusalem tous les miracles que la curiosité

témoignage dcsesévangéjistcs, par la bouche pouvait prétendre, les Juif-» ont vu le Lazare
desquels il nous a parle, el sur le lé oi- ressuscité, Içs scribes et |. s pharisiens lui

guagè de l'Eglise qui est conduite el éclairée oui parlé ; te sonl-ils convertis par les p.no-
par sou San.l-Esprit : Uomîne , si error e>! les de ce mort revenu en vie? non, leur aveu-
(jiuxl ereditnus, a te décenti sumus. .Mais s'il glemeul devient plus grand, ci leur lésolu-
e I vétilable que Jesus-Chrisl ait paru çffec- lion plus cruelle, puisque, p ur étouffer le

livemenl dans le monde, el qu il y ail fait bruil de ce miracle, ils jurèrent dans une
toutes les merveilles que I Evangile raconte, assemblée publique la mort du L ;zarc el

il vous arrivera le pins grand de lous les celle de Jesus-Chrisl. Ce qui est arrive en ce
malheurs de ne l'avoir pas cru

,
qui csl la temps-là dans la Judée armerait eu France

damnation éternelle; el le plus grand de en ce temps-ci. Si les villes de Ty r el de Si-

tous les biens de l'avoir cru sans le voir, don ne se convertirent pas aulielois par le

qui est lé salUl éternel. Donc le bon sens et bruil des miracles que le Fils de Di- u fit

la raisonnons persuadent qu'il est plus avan- dans celles deCorosaïm el de BellisaiJe, la

lageux deVroire ëh Jésus-Christ sans l'avoir ville de Lyon ne se convertirait pa> BU6SÎ

vu , que de ne pas croire en lui parce qu'on par les miracles que Di< u ferait à Pans;
ne l'a pas v u. Voilà pourquoi Jésus-Christ a chaque ville voudrait voir ses morts rcssusci-

cànonisé dès celle vie ces aines fidèles qui tés , el chaque habitant le voudrait eniendre
crediibrnnl et non vidernnt , qui ont cru prêcher eu son particulier, sans en vouloir

sans voir. croire au bruil public : lant il est véritable

N'esl-ce donc pas une folie ou une injus- que l'esprit humain est un juge peu équila-

lii e de ces faux sages du siècle , de vouloir ble des vériles divines, lorsqu'il les veut

obliger Dieu, pour contenter leur caprice, examiner au Iribunal des sens.

de renverser loul l'ordre de la foi, c'est-à- El, parconséqueut, imitez l'exemple du cen

dire de déchirer le voile du Temple, de lever lenier, qui se trouva heureusement à la mort
les courtines qui enveloppent le tabernacle, du Fils de Dieu. L'Evangile raconte que ce

de faire plier les ailes aux chérubins qui brave cavalierajanlouïce grand éclat de voiv

couvrent l'arche, de dissiper les lenèbres que Jésus-Christ poussa en expirant, le re-

qui environnent son trône, de tirer le rideau connut d'abord pour le véritable Fils de
de devant nos mystères, d'ouvrir la porte Dieu. Mais pourquoi le reconnut-il plutôt à
qui ferme le sanctuaire', de faire tous les sa parole qu'à son v isage? car, hélas ! ni l'un

jours des miracles à leur discrétion , de faire ni l'autre ne portait point le caractère de la di-

descendre les anges du ciel, de tirer les dé- vinilé. Cel eclal de \oix était le dernier soupir

nions de l'enfer, et de faire sortir les morts d'un homme agonisant, son visage défiguré
de leurs sépulcres, pour venir prêcher aux porlail l'affreuse image d'une mort violente;

vi\anls, el pour leur raconter dés nouvelles ainsi l'un etl'autre semblaient n'avoirriende
de l'autre inonde? mais écoulez, esprits eu- divin. Cependant l'évangelisle remarque qu'il

rioux et incrédules , le jugement que Dieu a reconnut le Fils de Dieu en entendant sa

déjà prononcé contre VOUS. L'Évangile ra- voix plutôt qu'en voyant son visage: ecou-
COnlé que l'àme du mauvais riche , touchée lez l'admirable réponse de saint Hernard :

d'une fausse pilié, ou d'une feinte appré- Ex voce aynoscit Filium Dei, et non ex fa-
hension de la perte de ses frères, demanda à cie. C'est avec raison, dit-il, que le renlcnier

Abraham permission de retourner au monde, a reconnu le Fils de Dieu a sa voix, el non
pour leur prêt lier la pénitence et empêcher pas à son visage : Qcufam tpeciet fefcliit,

leur damnation. OuYsl-cc que Dieu lui ré- auri se rrrilus infutttl ; c'est que soi vis.

pondit? Non , de ueure là , habenl Muysrm et tout défiguré trompa t\es veux, mais la \e-

Fïophelàs', audiant iltos; ils ne manquent rite entre par son oreille avec la lui lUcutus
p.-'s de prédicateurs

1

, il» ont Moïse el les pro- protiuntiubat infirmwn , fa\tum, udserum
,

p hèles, qu'ils é< ou te ni leurs paroles, et qu'ils morte turpissima damna lum : ses veux ne lui

en fissent leur profit t Oh I non. Seigneur, représentaient Jesus-Chrisl que comme f.ii-

repond ce damné voulant f .ire le plnloso- pie, infirme, misérable . criminel, el con-
pbe et argumenter avec Dieu, les discours damné à mort : durt FUilU Iht innoluit :

d'un mort qui rot. un lierait envie feraient niais ce divin Sauveur, qui c.ichail ta dlfi-
niUS d'impression sur leurs esprits, el les mte a ses yeux, la découvrit i son oreille,
porteraient plus efficacement à la pénili ne, parce qucVcst seuleinenl par l'ouïe que la

que loules les prédications des vivants. Vous fui se. fait un passage po'^r aller au cœur. Ne
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disputons donc pas davantage sur une affaire

déjà jugée, el établissons pour principe d'é-

ternelle vérité, que, comme les vérités de foi

élanl obscures et inévidenles, ne doivent pas

eue examinées au tribunal des sens; aussi

ces mêmes vériiés étant certaines et infailli-

bles, elles ne doivent pas être non plus jugées

au tribunal de l'opinion.. C'est la seconde

partie de ce discours.

SECOND POINT.

S'il y eut autrefois une grande querelle

entre les anciens philosophes, louchant la

tromperie ou la fidélité du témoignage des

sens, il n'y eut pas entre eux une dispute,

moins opiniâtre touchant la vérité ou la va-

nité des sciences. Car les dogmatiques ,

comme Aristole, Zenon de Citie, Epicure et

les autres, sur île certaines vérités connues

et sensibles, se sont vantés d'avoir acquis la

connaissance universelle de toutes choses :

les académiciens, au contraire, comme Car-
néade, Clitomachus et les autres, sur de cer-

taines choses cachées et obscures, ont deses-

péré de pouvoir acquérir non -seulement la

science universelle, mais non pas même une
seule particulière. Ainsi les premiers ont été

des présomptueux, et les seconds des incré-

dules ; ceux-là n'ont pas été sages, cl ceux-
ci ont été des tous, dit Lactance; ceux-là,

parce qu'ils oui trop donné à l'homme
;

ceux-ci, parce qu'ils ne lui ont pas assez

donné. En quoi donc consiste la véritable sa-

gesse? Ubi eryo sapientiu esl? demande ce

Ciccron chrétien. Il répond lui-même : Ut
nequete omnia scire putes, quod est Dei; nuque

o'mnia nescire, quod eut pecudis ( L. de fulsa

Sup., c. G ). Elle consiste en ce que vous ne

yous flattiez pas de tout savoir, car c'est le

propredeDieu;niencequevous ne vous défiiez

pas tant aussi de vous-même, de croire que
vous ne puissiez rien savoir, ce qui est le pro-

pre de la bétc. Mais il y a une science qui est

propre à l'homme, et c'est celle-ci, dit-il, qui

est mêlée de lumière et do ténèbres, de doute

et de certitude, d'erreur et de vérité : Scien-

tia exun iynoratione cunjuncta et temperata :

La science vient de l'esprit, qui est originaire

du ciel; l'ignorance vient du corps, qui est

originaire de la terre; voilà comme ce savant

maître du fils de Constantin a accordé le dif-

férend de ces philosophes.

Mais il s'est trouvé une autre secte de

certains philosophes appelés sceptiques ou
pyrrhoniens, qui ont attaqué les deux au-
tres, en faisant profession, non pas d'une
science universelle, comme les dogmatiques,
ni aussi d'une ignorance absolue, comme les

académiciens, mais d'une opinion incertaine

él d'un doute perpétuel; et il semble que
Sociale ail appuyé ce sentiment, lorsqu'il a
dit, parlant de lui-même : filinil se scire, ne-

que aliud quam ambigere, et alios reddere

àmbiycnlcs {Socrat. in Menone), qu'il ne
savait autre chose que douter et embarras-
ser les autres par des doutes. Or, le l'oiidc-

nent de celle pliilosopb.e toujours douteuse,
flottante et incertaine, n'était autre que,
comme elle établissait le souverain bien de
l'homme dans une certaine situation de

cœur qui fût exempte de trouble et d'agita-

tion, tant par le moyen de l'ataraxie qui rè-

gle les opinions de l'esprit, que par le moyen
de la métriopalliie qui modère les passions

de l'âme, de là ils concluaient que la seule

époque ou suspension d'esprit qui apaise les

passions, les lioubles rt les inquiétudes que
,

les propositions affirmatives et négatives

font naître dans l'âme, était capable île faire
(

jouir l'homme de cette heureuse paix, qui

n'est jamais interrompue par la dure néces-

sité de soutenir la gageure, et de défendre

son opinion, quand on s'est une fois engagé
dans l'affirmative ou dans la négative.

Voilà justement la philosophie des sages

mondains et des chrétiens se ptiques, qui

veulent introduire le pyrrhonisme dans la

religion , porter le doule dans l'école de Jé-

sus-Christ, et soumettre la foi au tribunal

de l'opinion. Mais ce n'est pas seulement
parmi les anciens philosophes que le doute

a eu son cours, quant à la connaissance des

choses naturelles et sensibles : il s'est même
trouvé parmi les apôtres,, quant aux vérités

surnaturelles cl divines, témoin saint Pierre;

car l'Evangile remarque que cet apôtre ayant
marché quelque lemps sur les eaux comme
sur un élément solide , sa foi commençant à
s'ébranler par le doute et sa confiance par
la crainte , il se sentit enfoncer dans la mer,
et fut contraint de recourir à la puissance
de son maître et de l'appeler à son secours;
voilà pourquoi Jésus-Christ lui en fit ce re-

proche et celte correction : Modicœ fidei

,

quare dubitasli? Homme de peu de foi, pour-
quoi avez-vous doulé?
Mais afin de découvrir la source et l'origine

d'où naissent tous les doutes qui agitent nos
esprits, il faut poser en fait qu'ils ne peuvent
procéder de la foi vive et parfaite, parce que
cette foi, selon les théologiens, esl assenons

firmus , un acquiescement ferme de notre
esprit; ils ne procèdent pas non plus de la

science , parce que la science esl cognitio

certa et evidens, une connaissance certaine

et évidente ; d'où il faut conclure que les

doutes ne procèdent originairement que do
l'opinion. En effet, demandez à saint Thomas:
Qu'est-ce que l'opinion? il vous répondra que
c'est (ictus inlelleclus declinanlis in unnm
partem conlradictionis

t
cum formidine alle-

rius (D. Thom. XXII, q. 1, a. k) : Un acte do
l'entendement , qui, n'ayant ni l'évidence de

la science ni la certitude de la foi, penche
d'un côté de la proposition contradictoire

,

avec crainte pourtant que l'autre ne soit

plus véritable.

Voyez, je vous prie, un exemple familier

de ççlle vérité dans l'Evangile. Le Fils de

Dieu , feignant un jour de ne pas savoir les

divers sentiments qu'on avait de lui dans le

monde, s'adressa à ses apôtres et leur de-

manda avec plus de sagesse que de curiosité:

(Juem dicunt liomines esse Filium liominis

(Mallh., XVI, 14)? Kh hienl qu'est-ce que
les hommes disent de moi? qui dit-on que je

suis? O Maître, lui répondirent ses disciples,

les sentiments sont 'non partagés et les opi-

nions sonl bien différentes; car les uns di-
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sent que vous eles Jean-Baptiste, l<'s autres

que vous êtes Elie, el d'autres que roui êtes

Jéréoiie ou quelque autre prophète qu'ils ne
connaissent point; tellement que la confu-

sion est si grande dans les esprits et <l.i us

les opinions du p< uple louchant voire per-

sonne, qu'on ne sait plus que dire, que pen-
ser ni croire de vous. Alors le Fils de Dlea,

ayant appris tous ces bruits de \ille et vou-
lant sonder la foi de ses apôtres : Vot aut/in,

leur dit-il , ouem me esse dicitù? Eh bienl

quelles sont vos pensées? quels sentiments
avez-vous de moi? qui croyez-vous que je

suis? A celle demande du Fils de Dieu, saint

Pierre pril d'abord la parole, et diversis di-

versn opinantibus , dit saint Jérôme, sans
avoir égard aux différentes opinions des

Juifs, il fit cette sublime réponse, el celle

profession de foi admirable que toute l'Eglise

l'ait encore aujourd'hui avec lui : Tu es Cbri-

stus, Filius Dei vivi ; vous êtes le Christ, Fils

du Dieu vivant. Or voyez, je vous prie, la

différence qu il y a entre les sentiments de
sainl Pierre et ceux des Juifs. Comme la ré-

ponse de ce prince des apôtres procédait

d'une foi vive, c'est-à-dire d'un ferme ac-
quiescement de son esprit à la révélation qui

lui avait -Hé faite, non pas par la chair et

par le sang, ainsi que Jésus lui déclara, mais
par le Père des lumières ; il ne balança point,

il n'hésita point, il ne s'expliqua pas avec doute

ni avec crainte de se tromper ; mais ,
parlant

avec loule la fermeté qui élait convenable à

celui qui devait être la pierre fondamentale de

l'Eglise, il dit hardiment : Oui , Seigneur, tu

esChrist)is, Filius Dei vivi, vous êtes le Christ,

Fils du Dieu vivant. Ce ne fut pas de même
des réponses des Juifs, elles étaient toutes

accompagnées de doute cl de crainte, qu'il

ne fût pas effectivement, ni Jean-Baptiste, ni

Elic. ni Jérémie. Or, d'où procédaient, à vo-

tre avis, ces doutes, ces craintes, ces incer-

titudes , ces perplexités , sinon de l'opinion

des h. mimes, et non pas de la révélation de

Dieu ? Terrena opinio te fefellit, dit saint Léon
[serm. 3, in annivers. suœ Assumpt.).

Voilà à peu près la situation d'esprit où se

trouvent nos faux sages du monde : ils sont

dans une époque ou dans une suspension per-

pétuelle en matière de foi : comme ils se lais-

sent entraîner au torrent de l'opinion des

hommes plutôt qu'à l'autorité de la révéla-

tion de Dieu, ils réduisent en opinions dou-
teuses el problématiques une partie des mys-
tères de religion, ou des vérités de foi; ils ne
parlent qu'avec crainte et incertitude de l'im-

mortalité de l'âme, de la validité des indul-

gences, de la vérité du purgatoire, de l'éter-

nité des peines de l'enfer , de la vertu des

sacrements , du sacrifice de la messe, et des

autres. D'où il arrive que Buttant ainsi,
comme parle l'Apôtre, au gré des vents de
toutes sortes de doctrines et d'opinions, t'itic-

luatitcs muni miio iloctriiuv , ils se forment
enfin une conscience douteuse qui -*e méfie
de iou' et qui ne croit plus rien. Mais d'où

Tient que l'esprit humain a un plus grand
penchant à douter qu'à croire' pour moi, je

crois avec saint Bernard, que cela vient d'une

qualité maligne dont nous avons hérité do
nos premiers parents; car, faites réflexion,
je vous prie, sur ce qui i tant le pa-
radis terr< siic ci \ oui \ \ errea quelque chose
de surprenant. Deus affirmât, d \ui

Père, diaboltu negat S« n 11. U !>'

Dieu parlant à Adam, lui dit aflir maliv Ptnenl

que s il mange du fruit défendu, il en mou ra,

Morte un, i n rit ; et le diable parlant à I

prend la négative et lui dit h intiment : Ae-
guaquam moi iemini, \ dus n'en mourrei point;
quel parti prendra celte femme -

.' elle n'ose
pas se déclarer ouvertement contre |)i« u . n

renonçant à la foi; elle n'ose aussi se fier

loul à fait à la parole du diable, crainte de
tomber dans l'erreur; que fera-l-elle donc '.'

M 'dier dubilat , répond sainl Bernard, e le

demeure dans le doute el ne sait si c est Dieu
qui a dit la vérité, ou si c'est le diable qui a

menti; et, pour faire voir que son esprit

élait en effel dans le doute et dans la p r-

plexité, écoulez la réponse qu'elle fil au ser-

pent quand il lui demanda pourquoi son
mari ni elle ne mangeaient point du fruit de
l'arbre défendu : JYe forte moriamur, dit-elle,

crainte que peut-être nous n'en mourions;
la menace de Dieu était formelle, positive et

affirmative : Moriemini : Nous mourrez. (Juc
fait celle femme dont l'esprit était flottant el

la foi ébranlée? elle ajoute un forte, un peut-
être à la menace de Dieu, pour marque de son
doute et de son irrésolution. Voilà le mauvais
esprit que nous avons hérité de nos premiers
parents et qui est directement contraire et

opposé à l'espril de la foi, qui n'est accom-
pagné que de fermeté et de certitude. Cepen-
dant ce mauvais espril du siècle l'emporte et

veut que la foi dépende du tribunal de l'opi-

nion.

Ou bien disons que la source particulière

des doutes qui combattent la foi, n'est point
dans l'esprit, mais qu'elle est dans le cœur;
car c'esi le sentiment des théologiens, fondes
sur la doctrine de saint Paul , que l'acte de
foi doit procéder du cœur aussi bien que de
l'entendement : Corde ereditur ; c'est-à-dire
qu'il doit procéder d'une sainte affection,

qu'on appelle dans l'école : affection de pieuse

crédulité ( Rom., X , qui porte l'entendement
à se soumettre à l'autorité de Dieu et à l'io-

faillibililé de sa parole; or. comme la plupart
des chrétiens du temps n'onl poinl celle af-

fection d ins le cœur, ce n'est pas merveille
s'ils deviennent philosophes sceptiques en
matière de foi. et pyrrboniens en fait de reli-

gion. Voilà pourquoi ils méritent bien qu'on
leur tasse le même reproi he que Jésus-Christ
fil autrefois à ses disciples d'Finmaus :

siuhi et tarai corde ad credendum (Luc,
WIV ! ô fous et insensés, dont le cœur est

pesant el tardif à croire ! Remarque!, s'il vous
plaît, que le Fils de Dieu attribue leur doute,
non pas à l'esprit , dont le propre esl de
Croire, mais au cœur, dont le propre est

d'aimer. Pourquoi cela ? c'est qu'ils avaient

aSSOI de lumières, de preuves et de témoi-
gnages, poui Convaincre leurs esprits de la

résurrection de leur bon mailre; mais leurs

cours manquaient de cette affection de pieuse
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crédulité, pour solliciter et obliger leur en-

tendement à bannir les doutes et à se sou-

mc'ttv à l'autorité de la parole de Jésus-

l.iuisl et à la promesse qu'il leur avait faite

de ressusciter le troisième jour. Et voilà

comme en voulant examiner une vérité de

foi au tribunal de l'opinion du monde, la foi

y est toujours condamnée et y perd son pro-

ies. Jcsus-Christ leur avait dit : Terlia die

resurgam : Je ressusciterai le troisième jour.

Les Pharisiens disent : non, il n'est pas res-

suscité, ce sont ses disciples qui ont dérobé

et enlevé son corps. Quel parti prennent nos

pèlerins? ils n'osent pas dire que Jésus-Christ

a manqué à sa parole; ils ne veulent pas

aussi accuser les Pharisiens de publier une
imposture : mais ils doutent de tout ; et toutes

les assurances que Madeleine et ses compa-
gnes leur peuvent donner de sa résurrection

passent pour extravagance et pour délire

dans leurs esprits : Visa sunt sicut délira-

menla verba ista. Tellement que le Fils de

Dieu voulant affermir la foi chancelante dans
leur esprit, il commença par échauffer leur

cœur pour y faire naître cette pieuse affection

qui captive l'entendement sous l'empire de,

la foi ; c'est la confession qu'ils en firent eux-
mêmes : Nonne cor nostrum ardens erat in

nobis dum loquerelur in viu?
Enfin disons que la principale cause des

doutes qu'on forme contre les vérités de la

foi, n'est autre que l'esprit gâté et corrompu
du siècle

,
qui fait que les demi-savants et

les faux doctes se persuadent que la foi, qui
est la véritable sciencedu chrétien, est comme
les autres sciences naturelles, qui ont des opi-

nions probables, qu'on peut suivie ou com-
battre à discrétion; c'était, si je ne me trompe,
l'erreur de Pierre Abailard, lequel, au rap-
port de saint Bernard, Fidem audet dicere

(vslimatiunem ( Epist. 200, ad In» oc. Pap.
) ,

était si téméraire que d'appeler la foi du nom
d'opinion. Voilà pourquoi ce Père réfutant

celte dangereuse et méchante définition, lui

dit : Academicorum sint istœ œstimationes
,

quorum est dubitare. de omnibus, scire nihil

:

Je renvoie ces sortes d'opinions aux académi-
ciens , dont le propre est de douter de tout,

et de ne savoir rien ; mais je m'attache, dit-

il, à la doctrine de saint Augustin, qui nous
apprend que la foi n'est pas une conjecture,
ni une simple opinion, mais une science cer-
taine qui est confirmée par le témoignage de
la conscience; ou si voulez que je vous défi-

nisse la foi avec saint Paul, ajoute ce savant
et dévot Père, je dirai qu'elle est : Substan-
tif» rerum sperandarum , la substance des
choses qu'il faut espérer: et par conséquent
si elle est une substance, qui dit quelque chose
de fixe et decerlain,elie n'est point imrnunium
plitintasia conjectururnm, une chimère d'opi-
nion, el un fantôme de conjectures.

Cependant, messieurs, quoique ces erreurs
d'Abailard aient été condamnées datis le

concile tenu à Sens, ce méchant docteur a
encore des disciples dans lemonde qui se per-
suadent que la loi n'étant qu'une simple opi-
nion, il leur est permis de ne croire que ce
qui leur plaît, et de douter du reste; mais
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afin de les confondre, remarquez que la cer-
titude de tous les mystères de la f<>i, n'étant
fondée que sur la certitude cl sur l'infaillibi-

lité d'un même motif qui est l'autorité de
Dieu, tous ces mystères sontégalement croya-
bles, et par conséquent il faut nécessairement
ou les tous croire, ou les tous nier; carde croire
par exemple , le mystère de la Trinité par le

motif de l'autorité divine, etnepascroire celui
de l'Eucharistie par le même motif, c'est être
hérétique

;
parce que c'est un même Dieu de

vérité qui a révélé l'un et l'autre , et dont
l'autorité infaillible doit être également re-
çue dans les deux. Cependant que font ces
faux doctes du monde? ils considèrent les
mystères de la religion et les propositions de
foi , comme des opinions de philosophie qui
se peuvent soutenir problématiquement; d'où
il arrive qu'à la fin, à force de douter des
mystères, ils bannissent absolument la foi de
leurs cœurs, et y font naître une espèce d'a-
théisme qui fait qu'ils ne croient plus rien du
tout.

Voilà le mal que je viens de découvrir,
voici le remède que j'y dois appliquer : c'est
d'exhorter tous les chrétiens avec saint Ber-
nard

, d'éviter toutes les opinions nouvelles,
comme le grand écueil de ia foi et de la reli-
gion; car comme ia foi est fondée sur l'auto-
rité deDieu et sur l'infaillibilité de sa parole,
dans laquelle il n'y peut rien avoir de nou-
veau, puisqu'elle est éternelle et immuable :

Régula fîdei invariabilis et irreformabilis , dit
Terlullien; cette foi ne peut recevoir aussi
des opinions nouvelles sans blesser son an-
tiquité, et sans altérer sa pureté; cela est
si véritable, que je remarque que les philo-
sophes et les païens mêmes ont toujours tenu
suspectes el dangereuses les opinions nou-
velles en matière de religion; témoin l'aven-
ture de saint Paul dans Athènes {Luc, Act.
Apost., XV11); car saint Luc raconte que cet
apôtre ayanl parlé dans sou premier sermon
de la divinité de Jésus-Christ et de la résur-
rection des morts, il se fit eu même temps
une sédition dans son auditoire ; et quelques
philosophes, païens de religion , épicuriens
el stoïciens de secte , scandalisés de cette
nouvelle doctrine, appelèrent saint Paul :

Novorum dœmoniorum annuntiator, un in-
venteur de nouveaux dieux, el n'eurent point
ni de plus grand reproche, ni de plus forte
critique à taire de son sermon, sinon : Nova
queedam infers auribus noslris : Vous nous
prêchez ici une doctrine qui nous est sus-
pecte par sa nouveauté. Voilà pourquoi ce
grand apôtre recommande particulièrement à
son cher Timolhée d éviter toute sorte de
nouveauté, non-seulement dans sa doctrine,
mais encore dans ses paroles, dans son lan-
gage el dans ses expressions : Dcvita profa-
nas vocum novitales ( 1 Tim., VI)

; parce que
l'oreille, enchantée par la beauté du langage,
fait que l'esprit, sans s'en apercevoir, avale
souvent le poison de l'erreur avec la grâce de
la nouveauté. Ce fut aussi l'un des plus grands
reproches que saint Bernard fit à Abailard :

Quis non horreat
, dit-il au pape Innocent,

en lui écrivant contre les erreurs de ce doc-
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leur <Jc l'Université de Pans, profanât novt-

tates et vocitm et sensitum'! qui est-ce qoi

n'aura pas horreur des profanes nouveautés,
soil de son langage cl «le ses expressions, ,

m. il des sens eUlcs explications qu'il donne
i l'Ecritûfet

' C'est avec ce même esprit dont tous les

Pères de l'Eglise qui ont été les plus géné-
ren\ défenseurs ne la pureté de la loi, se

sont opposés aux nouvelles opinions, comme
tin poison subtil qui gâte et qui corrompt

l'ancienne et la véritable doctrine. Ecoulez

comme saint Jérôme s'en est expliqué dans

une de ses lettres : Qui que vous soyez, dit-

il, «.swer/wrev novorum dotjmatum, inventeurs

ou prédicateurs île nouveaux dogmes, épar-

gnez notre loi qui est si bien établie depuis

tant de siècles; oui, épargnez celle toi sainte

et vénérable par son antiquité : Quia sine

nova istu doclrina, mnridus christ ianus fui/,

pareeque le inonde et.il déjà enréfien ayant
que celle nouvelle doctrine eût été inventée,

et que son auleur se lût avisé de la mettre

au jour.

Que me reste-l-il donc à vous dire en finis-

sant celle seconde part e. sinon de vous faire

la même prière que l'apôtre saut Paul fait

aux Hébreux nouvellement convertis : Doc-
trinis.variis et peret/rinis, nofite abduci [lleb.,

c. XIII]. Au nom de D.cu, mes hères, nie nous

laissez point emporter comme des esprits

faibles, légers cl inconstants, à toutes ces dif-

férentes doctrines nouvelles et étrangères,

pcrcqiinis, qui ne Sont pas nées dans le sein

de l'Kglise, mais qui sont venues de pays

étrangers, de l'Asie et de l'Afrique, de 10-
rienl et du Septentrion, d 'Anglelci re ou d'Al-

lemagne, de Hollande et des Pays-Bas
;
pere-

grinis, elles sont Nouvelles et étrangères
;

cela doit suffire pour les rendre suspectes à

votre esprit. Mais demeurez toujours dans 'a

religion de vos pères ; In fide stàbiles et im-

mobiles, comme parle le même apôtre , fer-

mes et immuables dans l'ancienne créance de

l'Kglise, qui est la colonne de \ érilé ; et soyez

convaincus que la foi étant d'une autorité

indépendante et d'un ressort supérieur à ce-

lui de tous les tribunaux du monde, elle ne

doit point être examinée cl jugée, ni au tri-

bunal des sens, parce qu'elle est obscure et

inevidente ; ni au tribunal de l'opinion, parce

qu'elle est certaine et infaillible ; ni enfin,

dans celui de la raison, parce qu'elle est

surnaturelle cl divine. C'est la troisième par-

tie de ce discours.

TROISIÈME l'OINT.

Il me semble que Teriullien n'a pas mal

rencontré, lorsque parlant des philosophes

il Us a appi les les précurseurs et les patriar-

ches des hérétiques , flivielicorum palriar-

clt'is ( L. de Inim., c. 3), puisqu'il e>l cer-

tain qu'on a vu nailre et sortir du portique

el du lycée comme de la funeste boite de

Paiidorc, toutes les semences d'erreurs el

d'hérésies nui ont attaque la l"i, qui ont

comb.illii I Eglise el «îui ont inouïe tout

l'uni* ers : en effet, ces messieurs considé-

rant que Dieu avait ahandonné le monde à

leurs disputes, et ses ouvrages à leurs oisser-

«7C

talions Mundum tradidit dinpntationi eo-
i uni, dit leSage (/:<(/., lil,, ils ont cru qu'il
leur était encore permis de porter leur ci Hi-
aue sur la conduite du Ci e. ileur et de rendre
des jugements définitifs sur les my rtèrtg et
religion, aussi bien que sur les secrets d<- la

nature, en examinant les unes ellesaulria
au tribunal de la r.iison ; et c'est de c lie

philosophie querelleuse el dépravée que le*s

esprits des hérétiques s'étanl laisse infecter

non tan difpùtant^quamdemetitant^éU^mità
Bernard [Epist. 189, ad Jmtor. Ponl.}, \\s

ne raisonnent pas, mais ils extravagui ni ; el

à force de disputer el d'eitravaguer, ils oui
enfin perdu la foi el sont devenus luut a fait

fous el insensés, pour avoir voulu trop rai-

sonner sur nos mystères el trop argumenter
avec Dieu.

.Mais puisque ces messieurs sont résohis

de renoncer à la foi plulôl qu'à la raison-,

tachons au moins de leur faire entendre rai-

son ; el pour cela je les prie de considérer
que la loi, qui est originaire du ciel, ne re-

lève point (lu tribunal de la raison, «elon le

principe même qu'avait établi le mailre des

anciens philosophes : Quœ supra nos . m/rti

ad nos , disait ordinairement Sociale { Apud
Lad., lib. III divin. Insiti., c 20. Ce qui
esl au-dessus de nous ne nous regarde ooint
ni ne dépend point de nous. Or, comme là

foi et toutes les vérités qu'elle nous propose
sont surnaturelles et divines, elles sont au-
dessus de nous et de la nature , el ne sont

point par conséquent du ressort de la philo-

sophie ni de la raison. Ajoutez à cela qu'il

faut a\oir renoncé au bon sens, pour vou-
loir concevoir des choses divines par des rai-

sonnements humains, et atteindre un objet

surnaturel par une puissance naturelle:

car examinons un peu, au poids du sanc-

tuaire, l'impossibilité de leur prétention.

Il esl certain, en bonne philosophie, qu'il

faut qu'il y ail du rapport entre l'objet el la

puissance dans toutes sortes de connaissan-
ces, soit naturelles, soil surnaturelles : par
exemple, pour que je puisse voir un objet,

il faut qu'il y ail du rapport el de la piopnr-

tion entre mon œil, qui t si la puissance qui

doit voir, et l'objet qui doit être vu; pour
établir ce rapport, il faut que cet et) el soit

de même ordre que la puissance, c csi-à-

dlre qu'il soil premièrement corporel et ma-
tériel; pareeque mon œil est un organe ma-
tériel et corporel, et c'est pour ceMe raison

que vous ne pouvei pat »Otf un ange, nique
les bienheureux mêmes ne verront pas Dieu
des yeux du Corps, nulle puissance ne pou-
van! agir au delà de la sphère de son aclivi-

le. Secondement, il faut que cet objet soil co-

lore, p rce que la couleur esi le propre
objet de la vue. Iroisièmem ni , il faul qu'il

soil éclaire , parce que la lumière esl une
condition absolument nécessaire , puisque
sans elle on ne peut faire aucun discerne-

ment d'objets ni de couleurs. D'où vient que
saint Paul, parlant en philosophe aussi bon
qu'en théologien, dit l'on a propos que : Ou. ne

(/iiad manifestait»)' , lumen est
|
ï.'phcs., \ ),

que tout ce qui est connu n'est counu qu'à
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gion

aux bienheureux

la faveur de la lumière. Or, ce que je dis des

connaissances naturelles et des puissances

organiques, qui i-ont les sens du corps, je le

dis encore des connaissances spirituelles et

des puissances inorganiques, qui sont les

puissances de l'âme. La lumière naturelle

du soleil est nécessaire à l'homme pour voir

les objets qui sont dans le monde. La lu-

mière de la raison est nécessaire au philoso-

phe pour comprendre les secrets de la na-

ture. La lumière de la foi est nécessaire au
chrétien pour croire les mystères de la reli-

el la lumière de gloire est nécessaire

pour voir l'essence de

Dieu. Il y a pourtant celte différence entre

ces lumières, en ce que celle du soleil, de la

raison et de la gloire , découvrent et font

voir clairement leurs objets à l'homme , au
philosophe et au bienheureux: mais il n'en

va pas de même de celle de la foi : comme
elle est obscure, elle ne fait voir son objet

qu'obscurément, et elle est donnée à l'esprit

du chrétien, non pas tant pour lui faire con-

naître son objet que pour lui faire croire;

c'est-à-dire , en un mol , non pas tant pour
l'éclairer que pour le dompter. Voilà pour-

quoi saint P.iul n'explique l'effet que la lu-

mière de la foi produit dans une âme
,
que

par le mot de captiver et soumettre l'enten-

dement humain sous le poids de son autorité

divine.

Or, ce principe de philosophie ainsi établi,

voici comme j'argumente contre ces philoso-

phes. Comment se peut- il faire que notre

raison, qui est une puissance d'un ordre na-

turel, puisse comprendre par ses seules lu-

mière>, qui sont naturelles , des objets qui

sont surnaturels, et, par conséquent, hors la

sphère de son intelligence et de sa pénétra-

tion; comment eoncevra-l-elle, par exemple,

le mystère de la Trinité, qui dit : Un Dieu

en trois personnes ; comment comprendra-t-

clle celui de l'incarnation, qui est le mystère

de l'Homme - Dieu , que saint Paul appelie,

mysleriuui abscondilum a sœculis et a gênera-

lionibus ( Coloss., I ) : mystère caché à tous

les sièc es et inconnu aux princes du monde,
et aux sages de l'antiquité : vous voyez bien

qu'il y a de l'implicance et de l'impossibilité.

El, pour vous parler franchement, j'estime

que l'entreprise que ferait un chrétien de

vouloir comprendre par la raison un mys-
tère de foi, ne serait ni irions folle ni moins
extravagante que celle d'un docteur qui vou-
drait apprendre la philosophie à son cheval.

Car, n'auriez - vous pas droit de dire à ce

M. le docteur, qu'il est aussi bêle que son che-

val ; et vous lui en rendriez une bonne rai-

son en lui disant que les bêles, n'ayant que
des âmes et des facultés toutes malériell-s et

scnsilives, elles ne sont pas capables de s'é-

lever au-dessus de la matière et des sens, de

confronter les choses les unes avec les au-

tres, d'en tirer des conséquences et d'y faire

des réflexions, qui sont des opérations qui

ne conviennent et qui ne peuvent convenir

qu'à une âme spirituelle cl raisonnable. Ce-
pendant je soutiens que l'entreprise- de ce

M. le docteur, qui voudrait enseigner la phi-

losophie à son cheval, ne serait ni plus folle

ni plus ridicule que celle des hérétiques,
qui veulent comprendre les mystères de foi

par les lumières de la raison : car, ces mys-
tères étant surnaturels , ils sont autant éle-
vés au-dessus de la raison de l'homme que
les questions de philosophie, qui sont des
opérations de l'animal raisonnable, sont éle-

vées au- dessus de l'instinct de la bête, qui
est dépourvue déraison.
En vérité, messieurs, c'est ici, où je ne sais

si je dois plaindre, ou insulter au malheur
de tant de grands hommes, qui, pour s'être

attachés trop scrupuleusement aux lumières
de la raison, ont perdu celles de la foi, que
Tertullien appelle éloquemment, divœ deter-
minationis inobscurabilis régula (L.de Anima,
cap. 111 ), la règle de la détermination divine,

qui ne peut s'obscurcir; témoin Calvin, qui,
pour ne pas renoncer au principe de sa phi-
losophie, a mieux aimé nier les principaux
mystères de la religion. Oui, messieurs, c'est

par ce méchant esprit de philosophe qu'il a
mieux aimé nier la présence réelle de Jésus-
Christ au Saint-Sacrement de l'autel, que
d'admettre des accidents qui ne sont attachés
à aucun sujet, et qu'un même corps repro-
duit en plusieurs lieux contre les assertions
de sa philosophie, qui ne peut comprendre
ni le miracle de ces espèces, ni la reproduc-
tion de ce corps.
Mais donnez, je vous prie, audience à

saint Bernard, et voyez comme il a combattu
et confondu tous ces méchants philosophes
dans la personne du plus célèbre de son siè-

cle (c'est Pierre Abailard) ; ce savant et dé-
vol Père, faisant le portrait de ce méchant
docteur dans la lettre qu'il écrit au pape In-
nocent : Habemus in Francia de veteri ma-
gistro, theologum, qui ab ineuente eelale sua
in arle dialectica lusit, et nunc in Scrip-
luris sanctis insanil (Epist. 200, ad, Innoc,
cap. 11) : Nous avons en trance un homme qui
de vieux philosophe est devenu nouveau théo-
logien, et qui après s'être joué dès sa jeu-
nesse dans l'art de la dialectique, s'est avisé
depuis quelque lemps de commetlredcs excès
et des folies insupportables dans l'explica-
tion de l'Ecriture sainte: car jugez, saint
Père, ajoule-l-il, de la folie de ce docteur :

Quid enim magis contra rationem, quam ra-
lione rationem conuri transcendere? qu'y a-l-
il de moins raisonnable que de s'efforcer de
s'élever au-dessus de la raison, par la seule
raison? et quid magis contra /idem quant cre-

dere nolle, quidguid non possit ratione atlin-
gere? et qu'y a-l-il de plus contraire à la foi,

que de ne vouloir rien croire de tout ce qu'on
ne peut comprendre par la raison? voilà ce-
pendant l'entreprise du docteur Abailard.
alterwn Arislotelem ! n'est-ce pas ici un se-
cond Arisiote, qui a raffiné sur le raisonne-
ment du premier, et qui a fait des découver-
tes qui ont clé inconnues à toute l'antiquité?
et pour faire voir son entêtement pour la

philosophie, il faisait plus d'étal des philoso-
phes, dit saint Bernard, que de tous les Pè-
res de l'Eglise. El comme l'opinion de Platon
louchant l'âme du monde, lui paraissait si
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admirable et si orthodoxe qu'il n'avait point

fuit de dilTicnHé de soutenir que le Saint Es-
prii était celle Ame; ce généreux déf.

de l.i foi «lit fort agréablement : Hum muttum
sudat tjuomodo Platon m facial ( hristiunum,
se probat ethnieum, que lorsqu'il travaille

beaucoup pour faire Platon chrétien, il se

fait païen loi-mérae.
EnefTel, pour faire voir que la philosophie

avait étouffé la foi et renversé la raison à

cet inventeur de nouveaux dogmes, notre

Saint s'écrie tout transporté de zèle et d'in-

dignation: Norum cuditur poputii ci gentibus

Evangelium, nova proponitur fides. On ('im-

pose un nouvel Evangile pour les peuples et

pour les nations, on propose une foi nouvelle,

on établit un autre fondement que celui qui a

été établi, puisqu'il est vrai que: Detirtuti-
bus et vitiis non moraliler , de Sacramenti»
Ecclesiœ non fideliter, de arcano sanetee Tri-

nitatis non simpliciter nec sobrie disputât ur :

On ne parle point des vertus cl des vices

selon la morale chrétienne, ni des S élé-

ments de l'Eglise selon la foi catholique, ni

du mystère de la Trinité selon la simplicité

et la retenue des anciens Pères. D'où vous
pouvez voir qu'il n'y a rien de plus téméraire

â un docteur, rien de plus pernicieux au sa-

lut des chrétiens, rien de plus injurieux à la

grandeur de Dieu, que de vouloir juger et

examiner les vérités de la foi et la profon-

deur de nos mystères au tribunal des sens,

de l'opinion et de la raison. Voilà pourquoi
il faut prendre le parti de saint Bernard qui

parlant à son méchant docteur, lui dit: Ego
prophetas et Apostolos audio, obedio Evnn-
ijelio, sed nonsecundum Peirum Abailardum.
j'écoute les prophètes et les apôtres, j'obéis

à l'Evangile, mais non au nouvel évangile de

Pierre Ahailard, quinlum h'cclcsia Evange-
listmn non recipit; car l'Eglise ne reçoit point

de cinquième Evangile : il faut donc que la

foi soit au chrétien, ce que la raison est a

l'homme; et que comme l'homme est un
animal raisonnable par la raison qui le

distingue de tous les autres animaux, le chré-

tien soit aussi un homme fidèle par la foi qui

le distingue de tous les infidèles.

Mais pour vous faire voir qu'il y a de la

raison à croire sans raison, c'est que je dis :

1° Que Dieu l'a ordonné de la sorte, et que
par conséquent il n'y a rien de déraisonnable

en ce qui a été ordonné, et établi par la pre-

mière et suprême raison; 2a Dieu l'a ainsi

ordonné pour rendre hommage à l'autorité

de sa parole ; car il est certain qu'on ne peut

rendre un plus grand honneur à la parole

de Dieu, qu'en soumettant notre raison à

croire des choses qui choquent la raison mê-
me , et confondent le jugement humain.
Voilà pourquoi Abraham lui donna plus de

gloire en lui faisant le sacrifiée de si raison

par la foi, que s'il lui eût offert le sacrifiée de

son fils par l'obéissance ;
parce qu'en lui

sacrifiant sa raison, il lui sacrifia ce qui le fai-

sait homme ; mais en lui sariallant son (ils ,

il ne lui offrait que ce qui le faisait père. El

c'est cette foi qui a paru si admirable à saint

Amhroise, qu'il a cru ne pouvoir mieux louer
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patriarrhe, qu'en assurant que . vhim «o-

' • '

•
" " n poluil tequare tonte

la phi . pu *e former seolenx nt
I M' p d on sage capable ,ies
Dations fuie

. Dieu reul que qoos croyions saai rai-
son, afin d'humilier l'orgueil de la raison

;

car, comme le philosophe esl un animal glo-
rieux, dii Teiitillien : Animal gloriœ, je re-
marque dans l'Ecriture que Dieu a couvert
ses nrnlèr - . p| qu'i! t'eti carbé lui-même
sons deux sortes de voiles différent! . il s'est
caché dans des ténèbres impénétrables, dit
le Prophète

,
pour aveugler h - superbes :

Posait tenebrat tatibutum tuum P*. XVII
et il habile dans une lumière inaeeessib e]
dit l'Apôtre, pour éblouir les curieux, lucem
inhabitat inaccessibilem !l Tint., VI)- et c'est
par ce sceret de sa divine sagesse qu'il n'a
lire ses apôtres d'aucune école de philoso-
phes, mais du ri\age de la mer ; il n'a choisi
que des pêcheurs, des ignorants et des
idiots ; car, s'il eût appelé des philosophes à
sa suite, ils auraient corrompu son Evan-
gile au lieu de l'expliquer ; ils auraient ren-
versé son Eglise au lieu de l'établir, et «rou-
ble tout l'univers par leurs querelles et par
leurs disputes, au lieu de l'édifi. r par leur
humilité et par leurs prédications; ou il les
aurait obligés de renoncer à la philosophie,
avant que de les élever à l'apostolat.

h" Dieu nous oblige de croire sans exami-
ner et sans raisonner, ce*' pour notre pro-
pre intérêt aussi bien que pour sa gloire;
car s'il nous avait obligés de pénétrer ses
mystères par un effort de notre raison, nous
aurions perdu la cervelle , et la tête nous
aurait tourné avant que d'en avoir l'intcllj-

gence. Voilà pourquoi saint Augustin a d;f
cette belle parole à ce propos : Àactorimtt
credere magnum comptndium est, et muftis In-
for. Croire à la seule autorité de Dieu, sans
être "h i^é de comprendre ses mystères, c'est
un grand abrégé de science qu'on acquiert
sans étude, suis peine et sans travail ; outre
que noire loi serait sans grâce et sans mérite,
si elle était appuyée sur l'expérience et sur
la raison.

5° Dieu veut que nous croyions ses BBys-
tères sans les examiner, ni au tribunal des
sens , ni à celui de l'opinion, ni à relui de sa
raison

;
c'est pour nous empêcher de tomber

dans l'aveuglement des philosophes et dan*
le sens réprouvé des hérétiques. Car, quand
je considère le mauvais sort des uns et des
autres, je trouve que leur folle raison leur a
fait des pierres d'achoppement et de scan-
dale , de tous les mystères de foi et de reli-

gion. En effet, chaque mystère a été un
écueil contre lequel quelques - uns de ces
faux savants ont fait un triste naufrage, au
lieu d'y trouver un port de salut. Arislole,

«•'étant persuadé que, selon son principe de
philosophie , ex nihito nihil sit, que de rien

on ne fait rien , a cru (pie le inonde était

éternel , cl que sa création n'était point le

premier ouvrage de Dieu dans le temps.
Arius ne pouvant comprendre par sa faible

laison que le Eils de Dieu fût aussi ancien
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que son Père , a nié sa consubstantialilé.

Manès , ne pouvant comprendre comment
Dieu

, qui est infiniment bon
,

pût être

l'auteur des maux et des disgrâces qui
nous arrivent en cette vie , a établi deux
principes de toutes choses , un bon et un
mauvais. Sabellius, ne pouvant comprendre
avec toute la subtilité de la raison comme
se pouvait accorder l'unité d'un Dieu, avec
Sa trinilé des personnes, a confondu les trois

personnes en une , laquelle, disait-il, a pris

les différents noms de Père , de Fils et de
Saint-Esprit , selon les différents ouvrages
qu'elle afails horsd'elle-même. Enfin les cal-

vinistes, ne pouvant comprendre avec leur

philosophie comment est-ce que Jésus-Christ

nous donne sa chair à manger, et son sang
à boire au saint sacrement de l'autel , se

sont séparés de lui comme les Capharnaïtes,
et se sont retranchés du corps de l'Eglise

,

comme des membres pourris, en ne substi-

tuant au corps de Jésus-Christ qu'une sim-
ple figure. En un mot, parcourez toutes les

erreurs qui se sont jamais soulevées contre

la foi et l'Evangile , et vous verrez que la

philosophie en a été la mère, et les philoso-
phes les auteurs; mais qu'aussi, pour récom-
pense de leur méchante doctrine, ils ont été

enveloppés dans le malheur des anges apo-
stats et de tous ces imposteurs publics que
Job appelle : Fabricatores mendacii, et cultu-

res perversorum dogmalum ( Job., XIII ).

Enfin, disons que Dieu n'a pas voulu sou-
mettre la foi au jugement de l'homme, ni

à l'examen de sa raison , afin de rendre
nos vertus plus héroïques et notre mérite
plus grand. En effet, comme il n'y peut avoir

de véritables sainls sans la foi, je puis dire

aussi que c'est la foi qui a fait les plus grands
sainls. Mon Dieu, que mon âme est remplie
de consolation , lorsque je remarque que
saint Paul, faisant l'éloge des plus grands
sainls de l'Ancien Testament , attribue à la

grandeur de leur foi les plus mémorables
actions de leur vie

, fide (Ilebr., XI). C'est

par la foi que les sacrifices d'Abel furent
plus agréables à Dieu que ceux de Caïn

,

fide. C'est par la foi que Henoch trouva
grâce devant les yeux de Dieu, et qu'il a été

transporté dans un paradis de délices, dans
l'attente du jugement universel, fide. C'est

par la foi que Noé s'est mis a couvert dans
son arche, e( de la fureur de Dieu, et des
eaux du déluge, fide. C'est par la foi qu'A-
braham a mérité de voir naître un enfant de
bénéfliction dans sa famille, et le Messie dans
sa postérité, fide. C'est par la foi que Sara,
malgré les rigueurs de la nature et les lois

de la stérilité, est devenue féconde dans sa
vieillesse, et a eu un fils qui a été l'espé-

rance de toutes les nations, fide, C'est par la

foi que Jacob a donné en mourant des béné-
dictions mystérieuses à ses enfants

, qui
étaient des prophéties de tous les événements
futurs

, fide. C'est par la foi que Joseph a
triomphé de la cruelle perfidie de ses frères,

et des amours impudiques de sa maltresse:
Fide , Moyses grandis factus negavit se esse

fiUum Pharaonis, magis eligens affligi cum
Orateurs saciiks. XVII

populo Dei. C'est par la foi que Moïse, ayant
été élevé par la fille de Pharaon, refusa d'être
l'enfant adoplif de ce prince, aimant mieux
partager les afflictions de la servitude avec
son peuple, que les plaisirs de la cour avec
son roi. Fide , reliquit JEgyptum, c'est par
la foi qu'il fut délivré de la captivité d'E-
gypte. Fide , celebravit Pascha , c'est avec
l'esprit de la foi qu'il célébra la Pâque. Fide
transierunt mare rubrum , c'est par la foi

qu'il passa la mer Rouge avec tous les en-
fants d'Israël. Fide, mûri Jéricho corruerunt,
c'est par la foi que les murailles de Jéricho
tombèrent par terre. Fide, Rahab meretrix
non periit cum incredulis: c'est par la foi que
Rahab, qui était une femme débauchée, ne
fut point enveloppée dans la ruine des incré-
dules. Quid adhuc dicam, que dirai-je davan-
tage, deficiet enim me tempus enarrantem de
Gedeon, Barac, Samson , Jephle, David, Sa-
muel et prophetis : le temps me manquera si

je veux parler encore de Gédéon, de Barac,
de Samson, de Jephté, de David , de Samuel
et des prophètes, Qui per fidem vicerunt ré-
gna , operati sunt justitiam, adepti sunt re-
promissiones; qui par la foi ont conquis les

royaumes , ont accompli les devoirs de la
justice, ont reçu l'effet des promesses et la
récompense de leurs travaux.

Jugez , après cela , messieurs , s'il ne faut
pas être autant ennemi de son salut et de
soi-même, que de Dieu et de son Eglise , de
préférer la raison qui nous damne, à la foi

qui nous sauve; et si Dieu n'a pas bien sujet
de se plaindre et de faire aux chrétiens le
reproche qu'il fil autrefois aux Juifs : Quare
aversus est populus meus aversione conten-
tiosu (Jerem., VIII). Remarquez, je vous
prie , la force de celle parole , contentiosa,
pourquoi est-ce que mon peuple s'est séparé
de moi , d'une séparation contentieuse, que-
relleuse et chicaneuse? c'est que sa raison
a voulu trop disputer avec moi, elle a voulu
soumettre la foi à son tribunal, au lieu de se
soumettre elle-même à son empire; quelle
injustice et quel orgueil. Ainsi l'on peut dire
que ceux qui agissent de la sorte , sont plus
philosophes que chrétiens, qu'ils veulent
disputer de tout, et ne rien croire, et que par
conséquent ils aiment mieux être sectateurs
d'Arislote, que disciples de Jésus-Christ. Ah !

non, mon divin Maître, je ne suis point de
ce nombre, j'embrasse votre Evangile, et je
renonce à la philosophie, j'abandonne Aris-
tote, et je cours après vous , ô adorable Jé-
sus : Verba vitœ œlernœ habes , ad quem ibi-

mus (Joan., VI) ; oui, après vous, qui portez
la lumière, la vérité et la vie dans vos paro-
les? A quelle autre école et à quel autre
maître irons-nous recourir? non, non, nous
n'en voulons point d'autre que vous; et pour
vous en donner des marques, c'est que nous
fermons désormais nos yeux, nous récusons
nos sens, nous rejetons l'opinion, nous n'é-
coutons plus la philosophie, nous renonçons
même à noire raison, et nous croyons enfin
comme de bienheureux aveugles , sans voir
et sans examiner, à l'autorité de votre pa-
role, à l'infaillibilité de vos révélations., el a

[Vingt-deuxA
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loates |os délerminationi de votre Miott
Eglise. Mais, bêlas 1 Seigneur, prenei garda
qin' ma fol esl Bocore petite, faible, chance»
lante, el par conséquent, Adauge nobit fldtm

{ Luc., XVII I, Augmentez, fortifiez, el per-

fectionnée en Hun ce don de votre gréée, afin

qu'après avoir reçu par la foi, qui est la ri*

«lu juste en M inonde, je meure dans voire

saini amour, qui est la vie des bienheureux
dans le ciel. Amen.

si: 11.MON II.

Second)' résiltance a la vocation. — La déso-
béissance obstinée.

Nescio Doonimun, el Israël nondimtttsa.

Je ne commis point le Seiqnew , el je ne (tnimeriii point

la liberté a son peuple ( Exode, ch. V).

Quoique l'empire de Dieu ne dût point élre

sujet aux troubles et aux révolutions aux-
quelles les monarchies du monde sont expo-
sées, puisqu'il est fondé sur une souveraine
sagesse qui ne peut se tromper dans son gou-
vernement; sur une puissance infinie, qui ne
peut trouver de résistance à ses ordres, et

sur une durée éternelle qui n'aura jamais de
Gn : Regnum tuum, regnum omnium tœculo-
rum , dit le Prophète (Psal. CXL1V

) ; si c^t-

ce pourtant que j'ose dire que la rébellion

est aussi ancienne que le monde, qu'elle a
pris naissance avec le royaume de Dieu, et

qu'il a commencé d'avoir des rebelles sitôt

qu'il a commencé d'avoir des sujets; mais ce

qui fait encore le sujet de mon plus grand
elonnement , c'est de voir que Dieu soit

moins jaloux de soutenir son autorité, et de

conserver les droits de sa couronne, que les

princes de la terre; l'autorité royale est si

délicate, qu'on ne peut la loucher sans cri-

me, et au premier bruit de rébellion qui s'é-

lève dans un royaume, les rois courent aus-

sitôt aux armes, unissent toutes leurs for-

ces , et font marcher toutes leurs troupes

pour apaiser le trouble dans sa naissance
,

et pour l'étouffer dans son berceau ; c'est ce

que nous voyons dans noire histoire sainte,

car à peine les enfants d'Israël se sont-iis dé-

battus dans leurs chaînes, et ont-ils fait

quelques faibles efforts pour le recouvre-
ment de leur liberté perdue, que Pharaon
fait redoubler aussitôt leurs fers, impose de
nouvelles charges à ces esclaves, el leur re-

tranche même les secours ordinaires de la

rie ,
pour leur ôler de l'esprit la pensée de

la fuite, et leur arracher des mains les ar-
mes de leur rébellion, Opprimantur operibuê
[l\xod.. V). Dieu n'en use pas de la sorte, il

est patient a souffrir la rébellion, il ne

presse pas de punir les rebelles, il ne s'c-l

point opposé à leur victoire, quand ils ont

Sonné des combats, il leur a permis l'hon-
neur du IflOmphe, quand les nations subju-
guées le leur ont décerne; il a mi affermir
leur trotte sans jalousie, el étendre leur puis-
sance tans Indignation ; il les a < us moine
blasphémer contre sa divinité, interdire son
eulte, renverser ses aulels, adorer îles idole-

el violer ses commandements , sans parailic
-iitle à lotîtes ces injures, pour nous ap-

prendre que si sa volonté bienfaisante les

veut sauver, eu leur donnant se-
, sa

volonté patienta la reul aussi i a - iffraul
leur rébellion. Voilà, massiears, l'idée de la

eoadoit* de Dieu sur Pharaon ni,. n,. , ,

osai i
i se* onde résistai] e que fait i

•

lésot» wa ml i le sa roeatioa, a
moquant du commandement de Dieu, et en
refusant de donner la liberté à se n peepl*
M n ie lut plus obéisse nti ms-
qu'elle s v soumit a la parole .)•

I \nge
, qui

lui dit : Aie, Maria.
Comme l'esprit de rébellion - -i toujours

déclaré l'ennemi de Dieu el di s rois, - t qu il

a attaqué tontes le- lois divine* »t baoftaf-
, pour en secouer le jouï, M H

merveille s'il s'est efforcé de souli
peuples, en leur persuadant que l'obi

n'elail que pour les bêles, el non pis pour
les hommes ; et afin de couvrir ce faux dot:

par une ombre de raison
, ces chefs des n -

belles ont dit que Dieu ayant créé* 1 homm.-
libre cl raisonnable lout ensemble pour l

le roi des animaux el le souverain des Oré
turcs, ii était né pour commander, el non
pas peur obéir; et que comme l'empire et le

commandement était l'apanage d'une nalurc
libre, comme celle de l'homme, l'obéissance
et la soumission était aussi la pro riétéd'ui
nature esclave, comme celle de la bêle; ils

ont cru même que leur sentiment étail bien
fondé dans l'Ecriture et dans les Père* . lors-

qu'ils nous ont produit l'autorité du Sage
,

qui, parlant à Dieu, lui dit : Sapientia tua
constitniïti liominem ut dominaretur crtntu
gui' a te facta est, c'est

[
ar VOtl

Seigneur, que vous avez crée l'homme pour
commander à toutes les créatures, et c'e-i

renverser l'ordre que vous avez établi , que
de lui donner des maîtres pour le- terril et

pour leur obéir ; et pour laire voir en (fiel

que la soumission était contraire à la dignité
de la nature raisonnable, et u\ droits de M
première conlit on . ils nous ont apporté
l'autorité de saint Auguatia qui bous ensei-
gne que : Volait l/cns homingm niti irralin-
nubilibus dominari , nui» liomintm homini, sed
liominem pecort (Lib. XIX de Civil. Dri c.

15), que le dessein et l'intention de Dieu,
dans la création de 1 homme , n'a été que de
lui donner l'empire sur le* animaux qui lui

sont inférieurs en perfëclioaj et en nature,
mais non p*S sur les autres BOBUB4 s qui lui

sont semblables dans l'espèce cl dans la con-
dition. Voilà Ii - dangereuses raisoaséoat aa
s'est servi autrefois pour soulever les peu-
pi. s

, et pour armer le- -uj.l- contre le- prin-

ce-, en proposant, aux esprit- faible* ai -e-

dilii u\, une fausse image de liberté, témoin
la guerre iea paysans soulevés en Allema-
gne, el qui manqua d'être aussi funeste a

l'empire et à l'Etal, que la rébe lion de Lu-
ther le fui à la r< ligion et à l'Eglit IrneJ

Ma-lor. hitt. Ii(w6<r;>r. /. I, Sleiden ".IV et V).

Cependant il est vrai que le bon sens, h
raison et la foi condamnent celle doctrine

séditieuse , et noue apprennent que l'obéis-

sance n'est pas tant une propriété des bel -

.

qu'une vertu des hommes-, el que cette \

a eat ui basse, ni rampant?, ni obscure, ni
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indigne de la noblesse de leur être, puisqu'A-
ristote soutient que la sujétion et la dépen-
dance est aussi naturelle et nécessaire à
riiomme que la société et la raison. Or,

comme la société ne se peut établir que par
la subordination, et que la subordination ne
peut subsister que par l'accord mutuel de
l'autorité des uns, et de la dépendance des

autres; de là il faut conclure avec les théo-

logiens que l'obéissance est de droit naturel

et divin; en effet, ce droit inviolable ordonne
que comme dans l'ordre des choses naturel-

les, les inférieures sont gouvernées par les

supérieures, et les plus faibles soutenues
par les plus fortes; qu'aussi dans l'ordre des

choses humaines et civiles, les inférieurs

soient conduits par les supérieurs divinement
établis pour le gouvernement des autres :

Omnis anima potestalibus sublimioribus sub-
dita sit (Rom., XIII) ; c'est ainsi que l'Apô-
tre parle aux Romains qui étaient le peuple
du inonde le plus jaloux de son autorité , le

plus amoureux de l'empire, et le plus impa-
tient dans l'obéissance et sous la domination.
Que tout homme soit soumis aux puissances
supérieures; et c'est ce que saint Thomas
prouve parl'exemple des anges mêmes, parmi
lesquels il y a des inférieurs et des supé-
rieurs; et comme les hommes ne sont pas
de meilleure condition que ces esprits bien-

heureux, il juge que cette soumission et

cette dépendance se serait trouvée parmi les

hommes dans l'état de l'innocence et de la

justice originelle , sans offenser en aucune
façon la dignité de leur nature, ni déroger
au privilège de leur liberté (I p.,q. 96, art.

4, sed contra).

Que si tous les hommes sont obligés par
ce droit naturel et divin , d'obéir aux puis-

sances supérieures, c'est par ce même droit

que tous les princes du monde sont obligés

d'obéir à Dieu, et d'avoir une soumission si

aveugle à toutes ses volontés
, qu'ils ne peu-

vent violer ses commandements non plus que
leurs sujets, sans se rendre criminels de
lèse-majesté divine. Cependant c'est le se-

cond crime par lequel Pharaon continue de
lasser la volonté patiente de Dieu; hier, il ne
voulut point le reconnaître : Nescio Domi-
num , aujourd'hui il ne veut point lui obéir :

Israël non dirai 1 1am ; hier, il résista aux lu-
mières delà foi, par son infidélité, et au-
jourd'hui il résiste à la justice de son com-
mandement par sa désobéissance. Et, afin de
vous faire voir la grandeur des châtiments
que la désobéissance mérite par la grandeur
des maux qu'elle produit, je soutiens que ce
crime a troublé l'ordre des (rois mondes, sa-
voir l'ordre du monde raisonnable, l'ordre

du monde spirituel, et Tordre du monde
angélique; et pour vous bien expliquer ma
pensée, remarquez que l'ordre du monde
raisonnable se conserve par l'aveugle dépen-
dant e de la créature au Créateur; l'ordre du
monde spirituel se conserve par le parfait

accord de la grâce avec le libre arbitre; et

l'ordre du monde angélique se conserve par
l'union indissoluble de la grâce avec la gloire.

ôr, qu'a fait le crime de désobéissance, il a

troublé l'ordre de tous ces mondes, et y a
porté la confusion. Il a troublé 1° l'ordre du
monde raisonnable, parce qu'il a ôlé dans
l'homme la dépendance de la créature au
Créateur; 2° il a troublé l'ordre du monde
spirituel, parce qu'il a rompu dans le chré-
tien l'accord de la grâce avec son libre arbi-
tre ;

3° il a troublé l'ordre du monde angé-
lique, parce qu'il a détruit dans ces esprits
révoltés l'alliance de la grâce avec la gloire.
Voilà l'économie de ce discours.

PREMIER POINT.

L'ordre de soumission et de dépendance
de la créature au Créaleur est si bien établi
dans le monde naturel, qu'on ne le peut violer
sans détruire en même temps l'essence de la

créature, et disputer le domaine du Créateur,
mais comme l'étendue de la dépendance des
créatures doit suivre l'étendue du domaine du
Créateur, il faut distinguer plusieurs sortes
de domaines en Dieu, selon notre manière
de concevoir, qui est de diviser souvent dans
nos pensées, ce qui est parfaitement uni en
Dieu. Nos docteurs reconnaissent donc dans
ce premier être , un premier domaine, qu'ils

appellent de propriété sur toutes les créatu-
res, fondé sur la puissance infinie par la-
quelle il les a créées, les conserve et les dé-
truit comme il lui plaîl : car comme tout l'ê-

tre des créatures n'est qu'un écoulement de
sa bonté infinie , et une participation de son
être éternel, il peut exercer sur elles un em-
pire despotique et souverain , les conserver
ou les détruire selon son bon plaisir, et leur
donner la mort ou la vie, selon la sagesse
de ses décrets , sans qu'aucune ait droit de se
plaindre de sa conduite, ou de lui demander
raison de ce qu'il fait. Et c'est de ce suprême
domaine dont Dieu voulant faire concevoir
une haute idée au prophète Jérémie, il le

conduisit dans la maison d'un potier, et lui

ayant fait voir le maître qui façonnait un
vase et qui le brisait en même temps, il lui

dit en se comparant à cet ouvrier, et tout le

genre humain à une masse de terre : Sicut
lutum in manu figidi , sic vos in manu mea,
destruam, et iterum œdificabo. Ce qu'un mor-
ceau de terre et d'argile est entre les mains
d'un potier, tous les hommes le sont entre
les miennes, je les produirai et je les détrui"
rai quand et comment il me plaira

,
je ferai

d'une même masse des vases d'honneur et de
gloire, ou des vases d'infamie et de rebut,
sans qu'aucun ait droit de m'accuser d'in-
justice, ou de se plaindre de son sort

,
parce

que je suis le maître absolu de toutes les

créatures par mon domaine de propriété :

Destruam et iterum œdificabo (Jerem., X.VUI).
2° Les théologiens reconnaissent en Dieu un

domaine de direction sur toutes les créatures,
fondé sur sa sagesse éternelle, dans laquelle
réside la suprême raison d'Etat; car comme
il a créé tous les hommes pour une fin

dernière et générale, qui est pour soi-même
cl pour des fins particulières, qui sont l'exé-
cution de ses décrets éternels, il n'appartient
aussi qu'à lui de les y conduire par les voies
que sa sagesse juge les piu» convenables
pour sa gloire et pour leur salut, saus qu'il
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leur soit permis d'en examiner le» lecretf ,

on d'en approfondir les ablmet. Bl c'eil , il

je ne me trompe, par une imitation He celle

conduite que les princes dn monde font an m
grand mystère de lont leur gouvernement ,

qu'ils l'ont une espèce «le crime à celui qui

voudra les pénétrer: Arduo$nrincipii eerutts

exquirer» illicitum est, dit Tacite ; et je re-

marque que le Sainl-Esprit même menace
ces esprits curieux qui veulent entrer dans

les cabinets des rois et mesurer la hauteur de

leur trône, qu'ils seront éblouis de l'éclat de

leur gloire et opprimés du poids de leur ma-
jesté : Qui acrutator est majestatis opprimetur

a gloria [Prov., XXV). Tellement que Dieu,

en qualité de Roi des rois , a un souverain

domaine de direction sur nous, par lequel il

nous conduit à la tin pour laquelle il nous
destine, par des voies si secrètes et si impé-

nétrables à l'esprit humain, qu'il exige de

nous une obéissance aveugle pour nous y
soumettre, et nous défend la curiosité de les

examiner; c'est pourquoi il me semble que
je puis donner aux raisons de son gouverne-
ment le nom que l'orateur romain donne
aux raisons d'Etat, qui sont l'âme du minis-
tère et du gouvernement des princes : Consi-

lia et artes imperatoriœ, les conseils de sa-
gesse, la science impériale et l'art de bien

régner, ou bien je les puis appeler avec Aris-

tote : Regiminis sophismatu, les ingénieux so-

phismes du gouvernement qui trompent les

curieux et qui embarrassent les plus sages.

Quoi qu'il en soit, il faut toujours tomber
d'accord que, comme la puissance de Dieu
n'a pas eu besoin d'un secours étranger pour
donner l'être aux créatures, sa sagesse -n'a

f>as
eu besoin aussi du conseil d'aulrui pour

es conduire à leur fin : Quis ejus consilia*-

rius fuit (Rom., XI) ?

3° Les théologiens distinguent en Dieu un
domaine de juridiction, fondé sur l'autorité

absolue qu'il a de donner des lois aux hom-
mes, et de les obliger à leur observance. Car
comme il est lui-même sa raison et sa loi, et

que toutes les autres lois qui ont élé données
aux hommes, ne sont que des explications

ou participations de la loi éternelle qui ré-

side dans son entendement, il est par consé-
quent le premier législateur, et l'obéissance

est le premier tribut que lui doivent toutes les

créatures pour protestation de leur dépen-
dance, et pour marque île leur sujétion. Oui

,

messieurs, c'est par l'obéissance que nous
devons honorer particulièrement le domaine
de Dieu. Et c'est aussi par cette raison que
! 'apôlre saint Paul exhorte les premiers chré-

tiens d'obéir aux empereurs romains
, quoi-

que cruels et idolâtres, parce que, dit-il ,
1*

c'est l'ordre établi de Dieu; û c'est que leur

puissance est une participation de celle de
Dieu; 3" c'est qu'ils sont ses ministres el ses

lieutenants en ce monde
,
qui portent le

glaive de si justice pour punir les criminels.
Voilà pourquoi les premiers chrétiens étaient
obligés en conscience d'obéir aux Néron et

UI Dioclélh ii
,
quoique ennemis de JésUS-

Christet persécuteurs de l'Eglise; car ayant
été élevés par des voies légitimes à l'empire,

mpruntaienl leur puissance de Dieu :

( est la belle remarque que (ail lainl An
tin, lorsqu'il dit : Non tribuatnut (lundi regni

atque imp I D I \

</ Cil it. i>> i. -
.
-M : N'attribuons qu'an » rai

Dieu la souveraine puissance de distribuer

Uronnes et les empires a qui il lui plail,

arec cette différence pourtant, qu'il ne donne
le royaume du ciel qu'aux seuls justes, solit

ur les empires du monde, piit

et impiis, sicut et placet, cui nihil injuste pla-
nt, il les donne aux justes et au\ impies,
comme il lui plaît

,
parce que rien d'injuste

ne lui peut plaire ; et c'est ce qu'il prouve
ensuite par des exemples tirés de l'histoire

romaine, el par l'opposition qu'il fait des
bons et des méchants empereurs : Qui dédit
imperium Mario, ipse et Cœsari, qui Aûgusto,
ip$eetNeroni,qui Constantùu christiano,ip$t
et apostalœjuliano ; Celui qui adonné l'empire

à Marius, c'est le mémequi l'a donné iCésar;
celui qui l'a donné à Auguste, l'a donné à
Néron ; et celui qui l'a donné à Constantin,
le premier empereur chrétien, l'a donne en-
core à Julien, apostat de l'Eglise et déserteur
de la religion. D'où il faut conclure que s'il

y a une obligation de conscience d'obéir aux
primes de la terre, comme étant administra-
teurs du domaine de Dieu et dépositaires ,] L.

sa puissance, jugez si l'obligation n'est pas
encore plus grande et plus indispensable
d'obéir aux commandements de Dieu ; et s'il

n'est pas véritable que tout le bon ordre et la

paix du monde naturel dépend de la soumis-
sion de la créature au Créateur, comme le

bon ordre et la paix des royaumes de la

terre dépendent de l'obéissance des sujets à
leur souverain.

Et c'est, messieurs , cette soumission et

cette obéissance que Dieu exige de Pharaon,
pour lui faire reconnaître son souverain do-
maine : Hœc dicit Dominât, dimitte populum
meum, ut sacrifîcel Mihi in deserto : Sire, le

Seigneur du ciel et de la terre, duquel re-
lèvent tous les empires de l'univers , vous
commande par ma bouche, lui dit Moïse, de
donner la liberté à son peuple, afin qu'il lui

aille sacrifier dans le désert. Remarquez
,

s'il vous plaît, que Dieu voulant faire re-

connaître le domaine qu'il avait sur Pha-
raon aussi bien que sur les Juifs , demande
deux différents sacrifices pour marqi*> de
leur dépendance et de leur soumission. H se
contente que les Juifs lui sacrifient la chair
cl le sang de quelques animaux, parce qu'il
les regarde comme un peuple né dans la ser-
vitude et dans l'esclavage . mais il veut que
Pharaon lui offre le sacrifice de son esprit
et de sa volonté , comme un prince qui était

né pour le trùne el pour l'empire.
En effet, messieurs

,
j'ose dire que ce sa-

crifiée était digne de la majesté de Dieu au-
quel il devait être offert . et de la grandeur
du prince qui le devait offrir; car , comme le

plus grand honneur que reeev aient autre-
lois les conquérants . lorsqu'on leur décer-
nait l'honneur du triomphe, était de \ oir des

rois captifs et des tètes couronnées chargées
de fers et attachées au chariot du vain-



689 SERMON II. SUR LA DESOBEISSANCE OBSTINEE. 690

queur, de même Dieu ne reçoit jamais plus

de gloire que lorsqu'il voit notre volonté,

et surtout celle d'un grand monarque, sou-

mise à son empire et obéissante à ses lois
,

parce qu'il regarde la volonté humaine
comme son premier ennemi, qui lui dispute

" son domaine, et qui porte la rébellion entre

toutes les créatures, et le soulèvement dans

tous les états : Solavoluntashumanadominium
Dei reddit ambiguum , dit Eusèbe Demesse.
Oui, messieurs, il n'y a rien de plus agréa-

ble à Dieu, ni qui lui donne tant de gloire
,

que le sacriûce de notre volonté ; la raison

est qu'il y a cette différence entre l'obéis-

sance et les autres vertus, en ce que les

autres vertus n'offrent à Dieu que le sa-

crifice de quelque partie de nous-mêmes.
La foi ne lui sacrifie que notre raison ,

la charité ne lui offre que notre coeur, la

pauvreté ne lui sacrifie que jes richesses
,

l'humilité ne lui sacrifie que l'honneur, la

pénitence ne lui sacrifie que le corps, et la

chasteté ne lui offre que les plaisirs ; mais
l'obéissance lui offre un sacrifice entier et

parfait de tout l'homme intérieur et exté-

rieur. Elle sacrifie premièrement le juge-
ment et la raison , en la soumettant à la su-

prême et infaillible raison de Dieu; en lui

représentant que ce serait témérité et au-
dace de douter de la bonté ou de disputer de

la justice de ses commandements : Andaciam
existimo de bono divini prœcepti disputare ,

dit Tertullien [L. de Pœnit., c k) , d'autant

qu'il faut toujours avoir plus d'égard à l'au-

torité de celui qui commande qu'à l'utilité de

celui qui obéit , ajoute ce savant Africain :

Ad exhibitionem obsequii prior est auctoritas

imperantis; quam utilitas servienlis. Secon-
dement, l'obéissance sacrifie le cœur, parce

qu'elle lui inspire du respect et de l'amour

pour les commandements de Dieu , et l'em-

pêche , dit saint Bernard, de faire des ré-

flexions volontaires sur ce qu'il y peut avoir

de rude et de fâcheux dans leur accomplisse-

mcntetdans leur observance : Cor a suis volun-

tariis reflexionibus ubducit (Tract, de Obed.).

Ainsi, comme la vertu d'obéissance est sem-
blable à la foi, ce n'est pas merveille si elle

aveugle la raison et captive le cœur sous le bon
plaisir do Dieu. Mais comme si le seul sacrifice

dos puissances de l'âme était imparfait , elle

ajoute encore de nouvelles victimes, qui sont

les sens du corps, pour rendre l'holocauste

accompli ; c'est la pensée du dévot saint Ber-

nard, lorsque, parlant du véritable obéissant,

il nous en fait le portrait avec ces belles pa-

roles, qui en sont les couleurs les plus vi-

ves ol les plus naturelles expressions: Verus
obediens, dit-il, parât oculosvisui, aures au-
ditui, linguam voci, manus operi , pedes iti-

neri, totum se colligit ut imperantis colligat

votunlatcm: Le parfait obéissant préparc ses

yeux pour voir, ses oreilles pour entendre

,

sa langue pour répondre, ses mains pour tra-

vailler, ses pieds pour courir; en un mot, il

se ramasse et se recueille tout en lui-même,
pour recevoir tous les commandements de
son supérieur, sans en rien laisser ni per-

sieurs, peut-on offrir à Dieu un sacrifice qui
l'honore plus parfaitement, et qui conserve
mieuxl'ordre qu'il a établi dans lemondeuni-
versel que celui de l'obéissance, puisqu'elle
immole àDieu notre âmeet toutes sespuissan-
ces, notre corps et tous ses sens pour protesta-
tion solennelle de son souverain domaine,
de notre servitude et de notre dépendance.
Que si l'obéissance honore si parfaitement

Dieu, et par un culte si religieux, avouons
aussi, messieurs, que la désobéissance l'ou-
trage si cruellement, et par un attentat si té-

méraire, qu'elle ose lui disputer son domaine
et lui ravir son autorité. Voyez cette vérité
dans la désobéissance de Pharaon; Dieu lui
a déjà commandé plusieurs fois de mettre son
peuple esclave en liberté; il s'en est excusé
d'abord sur son ignorance, en disant à Moïse
qu'il ne connaissait point le Dieu d'Israël :

Nescio Dominum. Quoique celte réponse fût
une faible excuse pour couvrir sa rébellion,
puisque, dans la pensée de ce savant orateur
Minutais Félix, omnium Dominum non mi-
noris est sceleris ignorare quam lœdere (Mi~
nut. Fel. in Octav.), Dieu s'est rendu si vi-
sible dans le monde, que le crime de ne lo

pas connaître est aussi grand que celui de
l'offenser ; Dieu néanmoins veut bien rece-
voir son excuse, il fait tant de miracles en
sa présence, il se fait connaître en tant de
manières, toutes les créatures prêchent sa
divinité par des voix si intelligibles, que ce
prince, convaincu par ses prodiges, recon-
naît son domaine et adore sa justice : Justus
Dominus. Mais ce n'était point assez d'avoir
dissipé les ténèbres de son esprit, il fallait

dompter la rébellion de sa volonté; c'est par-
ticulièrement à cette victoire que Dieu s'at-

tache , il lui fait faire des commandements
réitérés de rendre la liberté à son peuple es-
clave, il le sollicite, il le menace, il joint les

coups aux menaces, et les reproches aux uns
et aux autres : Usquequo non vis subjici mihi,
juqu'à quand refuserez-vous, lui dit Dieu par
Moïse, de vous soumettre à ma puissance et
d'obéir à mon commandement? Quelle sera
la résolution de ce rebelle? Israël non dimit-
tam; elle est bientôt prise : Non, dit-il, je n'o-

béirai point; votre Dieu veut que j'élargisse

son peuple captif dans mon royaume, et moi
je réponds que je n'en ferai rien.

Examinez, messieurs, le crime de celte

désobéissance et l'injustice de ce refus : les

.luifs n'étaient point les sujets naturels de
Pharaon, c'étaient des étrangers que les ca-
lamités du temps et que le malheur d'une
famine générale avaient assemblés dans son
royaume, où ils étaient retenus par force,

sans raison], sans justice et même contre le

droit des gens. Cependant Dieu, qui entre
toutes les nations du monde avait choisi les

•luifs par préférence pour être son peuple par
adoption, son patrimoine et son héritage ,

Hœredilas mea Israël, répète ce peuple en
qualité de seigneur et de souverain, et de-
mande qu'on lui donne la liberté de sortir de
l'Egypte et «le lui aller sacrifier dans le dé-
sert : Ilœc dicit Domintis : Dimittc populum

dro, ni échapper. Dites-moi après cela, mes-J* meum. Voilà ce que le Seigneur commande.
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mais voici ce que Pharaon répond : Iirael

non dimittam; non, je o'eo ferai rien; il faut

que ce peuple démettre toujours dans mon
royaume, il faut qu'il gémisse toujours dans
l'esclavage, qu'il me paie toujours les mémos
tributs, qu'il travaille toujours aux ouvrages
de briques, el qu'il n'espère jamais la liberté.

Voilà l'injustice de la désobéissance de
Pharaon, mais voici le trouble qu'elle a porté

par tout le monde, en roulant ôter la dépen-
dance de la créature au Créateur : toute la

nature en est tombée comme en syncope,
tous les éléments en ont souffert des Convul-
sions, et le désordre a été si grand par toute

l'Egypte, qu'une partie de ses courtisans et

de ses sujets, indignés de son obstination,

lui disent par une espèce de reproche ou de
menace : Usquequo patiemur hoc scandalum,
jusqu'à quand souffrirons-nous le scandale
et la peine de votre désobéissance? Dimitte
homines ut sacrificent Domino Deo suo, don-
nez la liberté à ces hommes d'aller sacrifier

à leur Dieu. Nonne vides quod perierit JFjjijp-

tus (Exod., X)? quoi! n'èlcs-vous pas touché
des maux de l'Egypte, et ne vous apercevez-
vous pas qu'elle est â la veille de son bou-
leversement, et que nous allons élre accablés

sous ses ruines. C'est ainsi qu'une désobéis-

sance est capable de renverser les royaumes
et de troubler tout l'univers. Qui a désolé

tout le monde et perdu tout le genre humain?
la désobéissance d'Adam, qui a mangé d'un
fruit contre la défense de Dieu. Qui est-ce

qui a mis la confusion dans le camp de Jo-
sué et la déroute dans son armée? la déso-
béissance d'Achan , qui , dans le saccage-
aient de la ville de Jéricho, a pris du butin et

s'est réservé quelque dépouille , contre la

défense de Dieu (Josue, Vil). Qui est-ce qui

a fait perdre à Saùl la couronne, le salut et

la \ie? sa désobéissance aux ordres de Dieu,

et pour avoir voulu, par une cruelle miséri-
corde, sauver la vie au roi Agag dans la des-

truction d'Amalech (I Iieg., XV). Qui est-ce

qui a allumé une peste si générale dans toute

la Judée, qu'on vit en peu de temps septante

mille hommes enlevés par cet épouvantable
fléau de la justice divine? la désobéissance
de David au commandement de la loi (II

Iieg., XXIV).
Mais n'allons point chercher d'exemples

étrangers, vous en portez tous eu vous-
mêmes ; ne vous persuadez pas qu'il n'y ait

que l'Egypte qui ail produit des Pharaons et

des rebelles aux commandements de Dieu
,

j'en trouverai dans celte ville, et peut-être
que j'en rencontrerai dans celte église avant
que je sorte de cette chaire ; Dieu a beau
leur commander de donner la liberté des en-

fants de Dieu à leur âme raisonnable qu'ils

font gémir dans le dur esclavage du diable ,

cl sous la cruelle tyrannie de leurs passions,
chacun m'écoute en athée , el me répond en
i'haraon : Ncscio Dominum, cl hrud non
dimittam, qu'il ne connaît point Dieu, et

qu'il no donnera point la liberté à cette

pauvre et malheureuse captive. C'est en \ain
qu'il eommande à CO cruel el impiloy aide
avare de répandit» ses richesses qu'il relient

prisonnières dans ses coffres, pour <*tr

ployées au soulagement des raisérabti

gémissent lOUS lei dures lois de la pair

CDmme il vil en barbare, il me répoi
I ii V icifl Jhimiinun, ri lirait non iii-

mittam. C'est tans aucun -
r u 'il com-

mande à ce cruel créancier d'élargir ce dé-
biteur insolvable qu'il fait languir dans le

fond d'un cachot, sans espérance nid
(ouvrer sa délie, ni de rendre ce malheureux
ni plus riche ni plus lOtvabte par une [dus
longue prfSOn; la loi de Dieu n 'amollit point
la dureté de son cœur, ni la misère d

débiteur ne lui inspire point de miséricorde.
Israël non dimiltam, il ne lui relâchera point
sa délie : c'est sa devise et sa résolution.

Que vous en semble, messieurs, peut-on
voir une désobéissance plus criminelle et

plus obstinée, et peut-on faire plus don
à Dieu qu'en lui disputant le domaine de
propriété qu'il a sur toutes les créatun s,

sur vos âmes, sur vos biens et sur les pau-
vres; il est le premier Maître de loules cho-
ses; il a le domaine direct <t inaliénable

sur toutes les créatures pour en disposer
comme il lui plaît : cependant ce chrétien
désobéissant lui dispute ce domaine et trou-
ble tout l'univers, en voulant ôler la dépen-
dance de ces créatures à leur Créateur, pour
les faire servir à ses crimes , i a set passions.
En effet, voyez comme tout l'ordre du monde
est renversé, et comme l'otage n lurel et

légitime des créatures est perverti pir s,i

désobéissance; au lieu que ces créatures
devaient servir à venger la querelle de Dieu,
elles servent à entretenir la rébellion de
l'homme; le soleil l'éclâire ai lieu de l'iveu-
gler; l'air le rafraîchit au lieu de l'etoufiVr;

la terre le soutient au lieu de l'engloutir: le

feu l'échauffé au lieu de le biûl r; l'eau le

désaltère au lieu de l'empoisonner; le el l

n'a pour ses champs et pour ses vignes que
de bénignes influences et de favorables as-

pects, et enfin, comme si ce net lit point

assez à ce rebelle de faire serv ir toutes les

créatures à ses crimes , il fait servir encore
Dieu même à ses iniquités; et si vous n'en

croyez pas à ma parole, croyez-en au inoins

à la plainte que Dieu lui-même en a faite :

Srrrirr me fecisti ini(/uitati(>us luis (ha.,

XI. III) : Vous m'avez fait serv ir, dit-il. par un
prophète, à vos dérèglements et à vos ini-

quités. O aventure incompréhensible! A ren-

versement d'ordre inconcev able ! de voir un
Dieu de sainteté infinie servir au crime H à

l'iniquité ; cependant c'est l'infâme el l'in-

digne occupation que lui donne le désobéis-
sant, lorsqu'il abuse de tous ses bienfaits de
création el de rédemption, de s, grnœ de
vocation à la religion et au christianisme ,

des dons de la toi , de la raison cl du libre

arbitre, des biens de fortune, de l'honneur,
des charges cl de la santé, et qu'il lait servir

toutes ces grâces . et l'auteur même des rr ra _

ces, à sa désobéissance et au dérèglement
- passions. Ah! messieurs, que l'apôtre

saint Pau! a bien raison de dire que, Omnit
crealùra ingemïscit, et pùrlurfi usque udhuc

. Vlli , que toutes les crealu: -
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sonnables et inanimées pleurent, gémissent

et souffrent jusqu'à cette heure, non pas
tant de se voir corrompre et détruire par la

fragilité de leur nature, que de se voir cor-

rompues et dépravées par le mauvais usage

qu'en font les hommes; voilà pourquoi elles

attendent avec impatience le jour du juge-

ment, parce que pour lors, ajoute l'Apôtre
,

Ipsa crealura liberabitur a servitule corrup-
fionis; ces mêmes créatures élant toutes re-

nouvelées, elles seront, non-seulement af-

franchies de la loi de la corruption et du
changement, mais encore de la servitude et

de l'esclavage, dans lequel les pécheurs les

retiennent, en les faisant servir à leur dés-

obéissance et à leurs iniquités. Et voilà,

messieurs, comme les êtres qui sont dépour-
vus de raison se plaignent, aussi bien que
Dieu, de ce que la désobéissance des hom-
mes trouble l'ordre du monde raisonnable,
en Ôlant la dépendance des créatures au
Créateur; mais j'ajoute encore, à raison

qu'elle trouble l'ordre du monde spirituel en
rompant l'accord qui est entre la grâce et

notre libre arbitre. C'est la seconde partie

de ce discours.

SECOND POINT.

Si, dans la pensée des philosophes, c'est

un grand honneur à l'homme d'êlre l'abrégé

de tout l'univers, et de renfermer en lui-

même toutes les créatures , ce lui est encore
une plus grande gloire, selon la parole de
Jésus-Christ, de porter le royaume de Dieu
en lui-même : Regnum Dei intra vos est (Luc,
XVII); mais il faut aussi tomber d'accord

que ce lui est un grand sujet de honte et de
reproche, si, par sa rébellion et sa désobéis-

sance, il trouble la paix de ce monde spiri-

tuel et de ce royaume intérieur. En effet

,

messieurs, je puis dire que l'homme est l'ar-

bitre de sa paix et de sa guerre, puisque
l'obéissance seule, entre toutes les vertus, a
cet avantage qu'elle peut retrancher les

deux sources de toutes ses rébellions do-
mestiques, qui sont l'indifférence du libre ar-

bitre et les dérèglements de la concupiscence;
elle relranche l'indifférence du libre arbitre

en le soumettant à l'empire de la grâce; elle

retranche les dérèglements de la concupis-
cence en la soumettant à l'empire de la loi;

je m'explique.
Il est certain qu'il y a dans l'homme une

faculté qui, ayant tout ce qui lui est néces-
saire pour agir, demeure toujours si indiffé-

rente et si maîtresse d'elle-même, qu'elle
peut agir ou ne pas agir, laisser une action
ou la faire, sans contrainte et sans nécessité.

^ oilà ce <|ui s'appelle libre arbitre, et c'est

ce noble privilège que Dieu donna à l'homme
dans sa création , par lequel il l'émancipa,
dit Terlullicn, et le lira de la condition de
pupille en le déclarant majeur : Deus homi-
nem èmancipavit, curti liberi arbiirii polcsia-
tem concescil. Mais pourquoi lui donna-t-il
ce franc-arbitre qui lui devait cire funeste
en devenant la cause d<* sa perle et de ses

rébellions : Ut non Hecebsfïati, répond ce sa-
vant Africain, ted voluntmi, et quasi initurœ

suœ imputarctur bonum (puni ageret, afin que

tout le bien qu'il ferait fût imputé, non pas,

à la nécessité et à la contrainte, mais à sa.

volonté.

Tellement que c'est un dogme de foi que
l'homme a véritablement un libre arbitre,

lequel, n'étant point ni confirmé dans le

bien comme celui des bienheureux, ni ob-
stiné dans le mal comme celui des damnés

,

il a la liberté d'indifférence pour se porter à
l'un ou à l'autre, pour accomplir la loi de
Dieu ou pour la violer; voilà pourquoi le

Saint-Esprit semble avoir fait de cette li-

berté d'indifférence la source du mérite et

du bonheur, lorsqu'il a déclaré bienheureux
cet homme qui a pu transgresser la loi, et

qui ne l'a pas transgressée. Il est vrai que
Luther et Calvin

,
qui ont empoisonné une

partie de l'Europe par leurs erreurs et par
leurs impiétés, avouent bien que celle liberté

d'indifférence avait élé donnée à Adam dans
le paradis terrestre, mais que par malheur
il l'avait perdue avec son innocence pour lui

et pour sa postérité. Erreur, illusion, héré-
sie, qui a élé condamnée par le pape Léon X
et par le concile de Trente : Si guis liberum
hominis arbitrium, disent ces Pères assem-
blés au nom de Jésus-Christ, et animés de
son Saint-Esprit, post Adœ peccatum, amis-
sum, et extinclum esse, dixerit, mit rem esse

de solo titulo, immo tilulum sine re
, figmen-

tum denique a satana invcctùm in Ecclesiam,
anathema sit (sess. 6, can. 5), Si quelqu'un
est si téméraire que de soutenir que le libre

arbitre de l'homme a élé détruit
,
perdu et

éteint par le péché, et que ce n'est plus
qu'une ombre sans corps, une vaine image
sans vérité , un titre spécieux sans fonde-
ment, un franc-arbitre imaginaire, et un
fantôme de liberté

,
qu'il soit anathèir.c.

D'où il faut conclure que l'homme, ayant
toujours cette liberté d'indifférence dans
l'état de la nalure corrompue, il peut êlre

toujours rebelle à la grâce et à la loi, ou
parfaitement soumis à l'empire de l'un el de
l'autre, et devenir par conséquent juste ou
pécheur , digne de châtiment ou de récom-
pense. En effet, si nous étions comme les

créatures irraisonnables et inanimées, sem-
blables aux pierres et aux animaux, ou que
noire libre arbitre ne fût, selon Calvin,
qu'une pure puissance passive, qui ne fît

que recevoir l'impression , et souffrir le

mouvement de la grâce, sans agir et sans
coopérer, nous serions toujours sans péché
et sans mérite, parce que nous obéirions ou
par force, comme les bétes, ou par nécessité,

comme les bienheureux.
Mais c'est trop écouler cet esprit de men-

songe, donnons audience à l'esprit de vérité,

qui nous assure par la bourbe du Sage que
Dieu a laissé l'homme entre les mains de
son conseil, qu'il lui a proposé l'eau et le

feu, le bien et le mal, la mort et la vie, avec
une pleine liberté de choisir, qnod plantent,
ce qui lui plaira ( Ëc'cU. I, 5) ; tellement
qu'il ne faut chercher qu'au dedans de nous-
mêmes la source de toutes nos rébellions

Contre Dieu, autrement ce serait à tort qu'il

nous en ferait des reproches, et avec injus-
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lice qu'il nous en donnerait le châtiment. Et

il ne faut point recourir ici aux faux-fuyants

dei hérétiques, en répondant que cet paro-
1. s du Sage ne se doivent entendre que du
premier homme, qutm ab initio eomtituit,

ainsi que porte le texte; car pour vous faire

voir que cette liberté d'indifférence est de la

nature et de la condition des enfants, aussi

hien que de celle du père , écoutez comme
Dieu parle au peuple d'Israël. Ce Seigneur
plein de bonté et de miséricorde lui ayant
fait voir la facilité qu'il y avait à obéir à son

commandement, puisqu'il n'était pas au-des-

sus de ses forces, il lui représente ensuite la

liberté d'indifférence dans laquelle il le lais-

sait, de l'accomplir ou de le violer ( Veut.,

XXX ). Mais ce qui est encore de plus éton-

nant, c'est que prévoyant que ce peuple, ou
que les autres nations dans la suite des siè-

cles ne voudraient pas croire sur sa seule

parole, celle liberté d'indifférence dans la-

quelle étaient tous les hommes, il ajoute une
espèce de serment à sa parole, comme pour
la rendre plus authentique et plus digne de
foi : Testes invoco hodie cœlum et terram. Si-

lence, c'est Dieu même qui parle. Je prends
aujourd'hui, dit-il, le ciel et la terre à té-

moin. Et de quoi, messieurs, est-ce que Dieu
prend à témoin ; il faut que ce soit de quel-

que vérité bien importante qu'il nous veut
apprendre, ou de quelque endroit bien déli-

cat de sa conduite qu'il prétend justifier.

Voici ce dont il s'ag\l:Quodproposucrim vobis

vitam, et mortem, benedictionem et maledic-
tionem. Oui, je prends aujourd'hui à témoin
le tiel et la terre, que je vous ai proposé la

vie et la mort , la bénédiction et la malédic-
tion, elige ergo, choisissez donc, je m'en re-

mets à votre libre arbitre et à votre discré-

tion. Dieu pouvait-il, messieurs, s'expliquer

plus clairement sur celte liberté, d'indiffé-

rence, et les hérétiques pouvaient-ils nous
venir troubler plus mal à propos sur la pos-
session où nous en sommes

-,
nous sommes

donc libres, il est vrai ; mais ô liberté que tu

nous es souvent funeste par le mauvais parti

que lu nous fais choisir, cl par la rébellion

où tu nous engages contrela loi de Dieu. Con-
solons-nous pourtant, messieurs, de cette in-

différence, puisque la grâce, venant à notre

secours, elle nous fait reprendre le parti de
Dieu contre celui de la concupiscence, et

s'accorde parfaitement avec noire libelle.

Mais cet accord mérite bien une réflexion,

car il est certain que comme le péché ne
nous a pas ôté la liberté d'indifférence, mais
qu'il l'a seulement affaiblie par le poids qu il

nous a donné pour le mal , de même la grâce
ne la détruit point; au contraire, elle la for-

tifie parle poids qu'elle nous donne pour le

bien; tellement que lorsqu'elle veut établir

le royaume de Dieu dans le cœur de l'homme,
ce n'est point en détruisant son indifférence,
mais en domptant sa rébellion; ce n'est point

par les droits d'une violente guerre, mais par
le traite d'une bonne paix. Il me semble,
messieurs, que je ne puis mieux parler de
« et accord de la «race avec le libre arbitre
dans le cœur du chrétien, qu'avec les mêmes
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précantiom ave< lesquelles saint Léon a
parlé de l'union de la nature humaine arec
la divine dans !a personne de JésUS-Christ.

averain pontife, dans un sermon qu'il

a fait sur le mystère de l'incarnation, dit

.me beaucoup d'éloquence et d'élévation :

Verus venerator est, et /uns ctUtor, (jut RM de

inearnaiione Domini aliquid faltum, nec de
Deitate aliquid tenlil indtgnum ( Servi. 7, <!<

Naliv. DotH. : (.«lui-la est un véritable et

religieux adorateur de dos mystères, qui ne
se forme aucune fausse idée de l'incarnation
du Verbe, ni qui ne prend aussi aucun
liment indigne de sa divinité, pane que, dit-

il : Paris periculi malum est, si illi aut M-
tura noêtrcc veritas, aut patemee gloriœ ne-
getur cequalitas : Ce serait un même péril

t)Our la foi, de nier la vérité de sa nature
lumainepar laquelle il est semblable à nous,
ou de nier la consubslanlialité de sa nature
divine, par laquelle il est égal à son Père.
J'en dis le même de l'accord de la grâce
a\ec notre libre arbitre; celui-là est un \ e-

rilable et religieux docteur qui, en défen-
dant les droits de la liberté, ne détruit point
ceux de la grâce, car il y aurait un égal pé-
ril pour le chrétien, si, pour conserver 1 in-
différence du libre arbitre de l'homm.
voulait détruire l'empire de la grâce de Jé-
sus-Cbrist. Disons donc que comme de l'u-

nion de la nature humaine avec la personne
du Verbe, le Saint-Esprit a formé un Homme-
Dieu en Jésus-Christ, de même aussi de l'u-

nion de la grâce avec le libre arbitre, le

Saint-Esprit forme un homme juste dans le

chrétien ; et c'est, si je ne me trompe , ce
qu'a voulu dire sainl,Bernard, lorsque, pour
nous faire voir la nécessité indispensable de
l'union de la grâce avec notre libre arbitre
pour nous sauver, il dit : toile liberum arbi-
trium, non est quod salvetur, toile graliam,
non est ttnde salvetur (Tract, de Grat. et lib.

m bit.
) , ôlez le libre arbitre, vous détruisez

le sujet capable du salut; ôlez la gréée,
vous détruisez le secours nécessaire pour se
sauver.

Or, toutes ces vérités de foi ainsi suppo-
sées, ililes-moi, je vous prie, à laquelle est-ce
de toutes les vertus que la gloire est réser-
vée, d'accorder la grâce avec la liberté de
l'homme, et d'établir par conséquent la paix
dans le royaume de Dieu: je réponda que
c'est à ['obéissait e seule; et cela est si véri-

table qu'un sage politique l'a reconnu même
dans les ténèbres de la gciilililc. lorsqu'il a
dit : Xobis obtequii gloria relieta tst [Tract.
6 Annal.' 1

. Nous ne nous sommes reserves
de toutes les grandeurs romaines que ta

gloire d'obéir aux Empereurs pour affermir

le bonheur de l'empire. Ce sentiment et ce

langage est plus digne d'un catholique ro-

main, que d un romain idolâtre; quoi qu'il

i n soit, je soutiens comme un fait incontes-
table, selon lotîtes les maximes de politique,

aussi bien que de religion, qu'il n'appartient

qu'à l'obéissance seule d'établir la paix dans
ce royaume de Dieu, qui est au dedans de
nous-mêmes, parce que c'est elle seule qui

fait régner la grâce dans notre entende-
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ment et dans notre volonté, en soumettant

l'un à ses lumières, et l'autre à ses mouve-
ments.
Mais pour ne pas perdre le temps dans

des preuves inutiles
,
je veux faire une dé-

monstration de celte vérité par la raison des

contraires, en vous faisant voir que c'est

aussi la désobéissance seule qui trouble la

paix du royaume de Dieu, en rompant l'ac-

cord de la grâce et de notre liberté. Qui est-

ce qui a troublé dans tous les siècles la paix
du royaume visible de Dieu, qui est l'Eglise,

sinon la désobéissance des hérétiques, qui
s'en sont séparés par un esprit de rébellion

;

témoin les Ebion et les Cerinthe, les Mâ-
nes et les Marcion les Arius et les Pelage,
les Hermogènc et les Jovinien, les Photius
et les Macédonius, les Luther et les Calvin.

Et saint Paul était si persuadé que la seule

désobéissance était le grand obstacle à l'éta-

blissement de la foi et de l'Eglise, qu'il a dit

ces belles paroles à mon propos : Les armes
de notre milice ne sont point charnelles,
mais puissantes en Dieu, pour renverser les

remparts qu'on leur oppose, et c'est par ces
armes que nous détruisons les raisonnements
humains et toute la hautesse qui s'élève

contre la science de Dieu, cl que nous ré-
duisons en servitude tous les esprits, pour
les soumettre à l'obéissance de Jésus-Christ :

Prenez garde qu'il ne dit point à la foi, mais
à l'obéissance de Jésus-Christ : redigenles

omnem intellectum in obsequium Christi (II

Cor., X). Et pour leur faire voir qu'il regar-
dait la désobéissance comme une pierre d'a-

choppement et de scandale, il ajoute que si

la prédication de l'Evangile n'est pas capa-
ble d'établir la foi dans le monde , et d'en

bannir l'idolâtrie, il en viendra à la ven-
geance cl aux châtiments ; mais à qui s'en

prendra-t-il, et sur qui lancera-t-il les fou-
dres de l'Eglise, voici les objets de sa sainte
colère, et les plus grands ennemis du royau-
me de Jésus-Christ, in promptu habentes
ulcisci omnem inobedientiam. Nous avons en
noire main le pouvoir de punir, non pas les

païens et les gentils, mais les désobéissants,
parce qu'ils sont plus opposés à la loi, à la

grâce , à la foi et à tous les desseins de Dieu.
Remarquez que ecl apôlre, lout rempli de
zèle, ne menace de punir la désobéissance
des idolâtres qui s'opposenl à l'Evangile,
qu'après que l'obéissance des Corinthiens
sera parfaite, cum impleta fuerit veslra obe-
dientia, c'est-à-dire, lorsque vous aurez sa-
tisfait à lout ce que l'obéissance demande de
vous.

Si la désobéissance trouble le royaume
visible de Dieu en ce monde, qui est la sainte
Eglise, en rompant l'union des membres
avec le chef, elle excite encore de plus
grands troubles dans son royaume invisible
qui est au dedans de nous, en rompant l'ac-
cord qui est entre la grâce et noire libre
arbitre, et empêchant que notre esprit et no-
ire volonté ne se soumettent aux inspirations
intérieures et aux mouvements divins; jo
ne puis mieux vous représenter ces désor-
dres que la désobéissance lait dans le cœur

humain , que par l'exemple de notre Pha-
raon : saint Augustin s'en est servi fort heu-
reusement pour nous convaincre que la seule

rébellion du libre arbitre de l'homme était

la cause de sa perte et de la ruine par con-
séquent du royaume de Dieu, dans sa per-
sonne aussi bien que dans son étal. Ce grand
docteur voulant mêler des jours avec des
ombres dans le portrait qu'il nous veut faire

de ce prince réprouvé, en fait un parallèle

avec Nabuchodonosor rQitan^tm ad naluram,
ambo homines erant (L. de Prœd. et Grat.,

c. 15) : Si vous les considérez quant à la na-
ture, ils étaient tous deux hommes. Quantum
ad dignitalem , ambo reges : Si vous les re-
gardez quant à la dignité , ils étaient tous

deux grands et puissants monarques ; l'un

régnait dans laPerse, et l'autre dans l'Egypte.

Quantum ad causam ambo populum Dei cup-
tivum possidenles :Si vous les examinez quant
à leur crime, ils étaient tous deux les tyrans
et les persécuteurs du peuple de Dieu qu'ils

retenaient captif. Quantum ad pœnam, ambo
flagcllis clementer admoniti : Si vous les com-
parez quant à la peine et au châtiment de
leurs péchés, ils ont élé tous deux avertis et

punis de Dieu avec beaucoup de bonté et de
clémence. Quid ergo fines eorum fecit esse

diversos : D'où vient donc qu'ayant été si sem-
blables dans leur commencement, et quant à
la nature, et quant à la dignité, et quant à
leur crime, et quant à leurs châtiments,
leurs fins néanmoins onl été si différentes,

que Nabuchodonosor s'est sauvé, et que
Pharaon s'est perdu. Nisi quod unus, répond
saint Augustin , manum Dei sentiens in recor-
datione proprice iniquitatis ingemuit , sinon
parce que l'un , savoir Nabuchodonosor,
sentant le bras de Dieu appesanti sur sa tête

et sur toute sa personne, gémit et soupira
dans le souveuir de ses crimes passés, et alla

reconnaître dans les bois et dans la compa-
gnie des bêtes, ce Dieu qu'il avait méconnu
sur son Irônc el au milieu de sa cour; alter

vero, mais pour Pharaon , libero contra Dei
misericordissimam veritatem pugnavit arbi-
trio, s'endurcissant tous les jours par les

grâces el par les bienfaits, il combattit par
son libre arbitre la très-miséricordieuse jus-
tice de Dieu. Ah 1 étonnante rébellion de la

créature contre le Créateur, et du libre ar-
bitre de l'homme, contre la miséricorde et

contre la justice de Dieu 1 quoi donc, adorables
perfections divines , n'y aura-t-il que vous
deux qui trouverez dans nos cœur des ré-
sistances à toutes vos entreprises, et des obs-
tacles à vos plus saintes intentions 1 La puis-

sance do Dieu commande, el le néant obéit

à j.'i parole ; sa sagesse gouverne lout le

mondé, et lout le monde fléchit sous ses vo-
lontés ; sa Providence prescrit des lois au
soleil , aux saisons et à la mer, lout est sou-
ple el obéissant; le soleil fournit tous les

jours régulièrement sa carrière, l'ordre des
saisons ne s'interrompt jamais, el la mer ne
passe pas ses limites. Ainsi, pendant que
toutes les créatures révèrent les perfections
de Dieu, obéissent à leur commandement,
el plient sous leur autorité, il n'y a que la
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miséricorde <'t la justice qui trouvent en nous
île l.i rébellion à loul ce qu'elles entrepren-
nent pour leur gloire et pour notre salut, et

qui ne peuvent ronsener la paix dans le

royaume de Dieu
,
parce qu'elle! ne trouvent

point d'ooééttanoedansla volonté de l'homme.
Contra m'as* ieordinitnem Dei veritutem fftsrt

puanavil arbitrio.

Que si la désobéissance (rouble la paix du
royaume de Dieu, qui est en nous, parce
qu'elle rompt l'accord de la grâce avec le

libre arbitre, elle y excite encore de plus

grands troubles et de plus dangereuses sédi-

tions, parce qu'elle rompt l'accord 6e la loi

et de la concupiscence, en vertu duquel la

concupiscence doit être soumise à la loi. Il

faut avouera ce propos que l'homme est si

étrangement amoureux de l'indépendance ,

et si impatient sous le joug des lo«s qui gê-
nent tant soit peu sa liberté

,
qu'il les viole

sans remords et sans crainte, aimant mieux
vivre coupable que mourir obéissant. Voilà

pourquoi l'apôtre saint Paul dit que la cause,
ou du moins l'occasion de tous nos péchés,
n'est autre que la loi qui a été donnée aux
hommes; non pas que la loi soit mauvaise,
dit-il, absit, non, sed peccatum non cognuvi
nisi per legem, mais c'est elle qui m'a donné
la connaissance du péché, nam concupiscen-
tiam nesciebam, nisi lex diceret, non concupis-

ces : car je ne savais pas que la concupis-
cence fût un crime, si la loi ne l'avait défen-

due; ainsi comme celle loi est un frein dont
Dieu a voulu arrêter notre convoitise, elle

est devenue en même temps la cause inno-
cente de toutes nos rébellions. Si Dieu n'a-

vait pas donné à Adam la loi du jeûne et de
l'abstinence du fruit défendu , il en aurait pu
manger sans crime : mais cette loi qui ne lui

avait été donnée que pour servir d'épreuve à

son obéissance, devint la cause innocente de

sa rébellion , de sa mort et de tous nos mal-
heurs. C'est pour celle raison , si je ne me
trompe, que saint Ambroisc, parlant du pé-
ché, l'a défini : Prœvaricalio legis ceternœ, et

cœleslium inobedienlia mandatorum, une pré-

varication de la loi éternelle de Dieu, et une
désobéissance à ses commandements. lîn effet,

qui a été l'occasion de tous les crimes et de
toutes les rébellions de notre Pharaon, sinon
le commandement que Dieu lui avait fait de
donner la liberté à son peuple. Mais quoi !

fallait-il que, sous prétexte que ce prince - -

rail rebelle ctdésobéissant, Dieu laissât gémir
éternellement de pauvres esclaves sous sa
cruauté et dans ses fers? fallait-il qu'il s'abs-
lînl de donner la loi écrite aux loift, et l'E-

vangile aux chrétiens? parce qu'il prévoyait
toutes les transgressions lutines qui s'en de-
vaient faire dans la suite des siècles par les

Juifs et par les chrétiens, et faut-il que le roi

casse son code, et qu'il supprime ses ordon-
nances royales, sous prétexte qu'elles ne se-
ront pas observées avec fidélité par ses of-
ficiers de justice ? Non, non messieurs, dit un
grand prince, nu contraire : linpcratoriuin
maje$tatem\ von solum armit decoratam, i'eà

et tegibus dtcel ttse armai mn [In proatm, m-
stit.}, il faut que la majesté du prince soit vé-

nérable aux peuples par ses lois pour l< nr

Inspirai I Obéissance, et qu'elle soit redou-
table aux ennemis par ses armes pour l<ur
donner de la terreur.

Quoi qu'il en soit, Dieu nous avant donné
de- lois

|
our réprimer les n ourements de la

CUpiscence, H étouffer toutes ses rébel-
lions, a laquelle est-ce de toutes |,

\

qu" celte victoire est réservée, sinon |

l'obéissance seule , selon la promesse du
Sain! Esprit. 1 ir obediens loqurtur tictorins

( Pror., x\i ! La raison est qu'on ne peut
détruire un contraire que par son contraire,

on ne peut mieux éteindre le (en qu'en y je-

tant de l'eau; ainsi on ne peut mieux étouf-

fer la concupiscence, qui est la source de
toutes nos rébellions, que par l'obéissance

avec laquelle elle a une plus grand'

silion qu'avec toutes les autres vertus. Ru
effet, demandez à saint Augustin, qu'est-ce

que la concupiscence? Il ne vous la définira

que par les mots de désobéissance et de ré-

bellion , soit que vous la considériez ou
comme péché, ou comme cause du péché, ou
comme peine du péché. Concupi<ccntia , dit

ce grand docteur, écrivant contre l'hérétique

Julien, et pecralum est , quia Mi inest ino-

bedientla eontra dominatum mentis [ L. V,
contra Julian. , c. 3) : La concupiscence est

un péché, parce qu'elle renferme une déso-
béissance formelle contre le domaine de la

raison , lorsque la volonté en est complice.
Secondement , et peena peccoli est , elle est la

peine du péché, quia reddita est meritis ino-

bedientis
,
parce qu'elle a été donnée à des

rebelles, c'est-à-dire à Adam et à ses enfants,

pour châtiment de la première désobéissance.

Troisièmement, et causa peccati est, la con-
cupiscence est la cause du péché, defectione

tonsentichtts , vcl contagione nascentis
,
par

la malice de notre consentement , ou par la

contagion de notre origine. El par cou

quent, puisque la concupiscence n'est, dans
sa nalure , que désobéissance et rébellion

,

il est certain qu'elle ne pourra être plus effi-

cacement détruite , ni plus parfaitement

étouffée, que par l'obéissance qui la combat
par une opposition naturelle

,
jusque dans

son fond, cl que, par une suite nécessaire,

le royaume de Dieu qui est en nous, ne sera

aussi jamais mieux affermi dans la paix ci

dans le calme, que par celte même rerln qui

soumet le libre arbitre à l'empire de 1

et la concupiscence à l'autorité de la !

Mais, bêlas! quelle étrange confusion, et

quel boule\ ersement d'ordre d mis le coeur du
désobéissant, puisque la loi de la concupis-

cence l'emporte sur la loi de Dieu. La con-
voitise dit qu'il faut prendre et retenir le

bien d'aulrui, Dieu défend l'un el l'autre : ou
obéit à la convoitise, el <>n désobéit à D
la concupiscence dil . qu'il faut s'aband

neraux plaisirs impurs et aux \ oluptés crimi-

nelles, el Dieu les défend : on obéit à la con-

cupiscence , et OD désobéit à Dieu : la ven-

geance dit qu'il faut se venger d'un ennemi,
et Dieu le défend : on obéit à la \- olt ii

cl on désobéit à Dieu. El voilé comme , ,

la désobéissance, le royaume du diable -
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lève sur les ruines de celui de Jésus-Christ.

N'est-ce pas ce que nous avons vu en Egypte

et dans l'âme de Pharaon? Dieu lui com-
mandait de donner la liberté à son peuple,

et sa convoitise lui disait qu'il fallait le re-

tenir ; ce prince rebelle obéit à sa convoitise,

et désobéit à Dieu. Voilà pourquoi saint Au-
gustin dit fort à propos que sa seule déso-
béissance a été la cause de tous ses crimes,

de son endurcissement et de son dernier mal-
heur , non enim Mi impulatur quod tune non
obtempérant , on ne lui fait pas un crime de
ce qu'il n'obéit pas à la fin au commande-
ment de Dieu, Quando quidem obduralo corde
obtemperare non poterat

,
parce qu'ayant le

cœur endurci, il ne pouvait obéir, sed qnia

dignum se prœbuit eni cor obduraretur prœce-
denti infidelilatc [In exposit. propos, ex epist.

ad Rom. , n. 62) ; mais c'est parce qu'il s'est

rendu digne que son cœur se soit endurci
pour châtiment de ses rébellions précédentes.

Est-il possible, messieurs, que l'exemple de
ce réprouvé ne vous touche point et ne soit

pas assez puissant pour faire cesser toutes

vos rébellions contre Dieu, contre sa loi et

contre sa grâce. Si notre condition en ce
monde est de servir quelque maître, choi-
sissons d'être serviteurs de Jésus - Christ

plutôt que serviteurs du diable ; si notre

obligation est d'obéir à quelque loi, que ce
soit à celle de la raison ,

plutôt qu'à celle de
la concupiscence, et s'il faut enfin contribuer
à l'affermissement de quelque royaume en
nous-mêmes, que ce soit de celui de Dieu et

de sa justice, plutôt que de celui du monde
et de l'iniquité. C'est le sujet de celte belle

prière que l'apôtre saint Paul fait aux Ro-
mains (Rom. , VI ). Ah! mes frères, leur

dit-il
,
que le péché n'établisse point son

royaume dans votre corps mortel, non regnet.

Il ne dit pas : Faites en sorte que le péché ne
se rencontre point en vous, non; car notre
faiblesse est trop grande pour nous en dé-
fendre absolument; mais il dit : Prenez soin
qu'il n'y règne pas en maître et en souverain,
ut obediatis concupiscenliis ejus

,
pour vous

faire obéir en esclaves à ses concupiscences
et à tous ses emportements, parce qu'il le

savait bien, ce grand apôtre, que l'obéis-

sance qu'on rend à la loi du péché cause
toutes les rébellions contre la loi de Dieu

,

et que par conséquent elle trouble l'ordre
du monde raisonnable, en détruisant dans
l'homme la dépendance de la créature au
Créateur, trouble l'ordre du monde spirituel,

en rompant dans le chrétien l'accord de la

grâce avec son libre arbitre, et trouble enfin
l'ordre du monde angélique, en empêchant
dans les anges apostats l'alliance de la grâce
cl do la gloire. C'est la troisième partie de ce
discours.

TnolSlfcMIÎ POINT.
Dieu ayant résolu par un décret éternel

de donner la gloire aux anges, non comme
à des enfants par titre d'héritage, mais
comme à des serviteurs fidèles par litre de
récompense , il leur fit un commandement

,

afin que les ayant créés dans la grâce par
un effet de sa bonté, il les couronnât de

gloire pour prix de leur obéissance. C'est

un mystère que les païens mêmes semblent
avoir pénétré avec les lumières de la raison,

puisque Aristote, parlant des différentes ma-
nières par lesquelles les trois natures intel-

ligentes et raisonnables, savoir : Dieu, les

anges , et les hommes possédaient le souve-
rain bien, a dit des paroles plus dignes
d'un philosophe chrétien, que d'un philoso-

phe idolâtre. Quod sese optime habet in rerum
nalura (il parle ici de Dieu) inest ipsi bo~
num sine ulla operalione , celui qui dans la

nature a un être souverainement accompli
et infiniment parfait, possède le souverain
bien, et trouve la source de sa félicité en lui-

même, sans être obligé de l'aller chercher
au dehors

,
par quelque peine ou action qui

la mérite , ei vero quod est propinquius :

mais pour ce qui est de l'être qui l'approche
de plus près et qui participe davantage à
sa nature et à ses perfections (il parle de
l'ange)

,
per unam et parvam operationem

,

il a mérité le souverain bien par une seule
et simple opération ; us vero quœ remotiora
sunt,per plnres operationes : Mais pour ce
qui est de l'homme qui est plus éloigné de
Dieu que l'ange, parce qu'il est d'une na-
ture inférieure à celle de ces esprits bien-
heureux, il ne gagnera jamais le ciel que
par plusieurs travaux, n'y n'aura jamais la

couronne de gloire, qu'après avoir soutenu
plusieurs combats, et remporté plusieurs
victoires.

Or, examinez, je vous prie, quelle esteette
seule et simple opération, par laquelle les

anges ont mérité de passer de l'état de la

grâce dans celui de la gloire, notre phi-
losophe n'a pas pénétré assez avant pour
nous en dire des nouvelles, il faut aller

chercher dans l'Ecriture, les lumières que
nous ne trouvons pas dans la philosophie

;

je ne m'attache pas maintenant à examiner
avec les théologiens de quelle nature et de
quelle espèce a été le péché des anges apos-
tats; je m'arrête au sentiment de quelques
théologiens qui fait admirablement bien

à mon propos. Ces docteurs nous assurent
que Dieu ayant révélé aux anges le mystère
de l'incarnation future de son Fils, il leur
commanda de l'adorer dans ses divine* idées

en esprit et en vérité, et de reconnaître cet

Homme-Dieu, comme leur chef et leur sou-
verain. Saint Paul semble appuyer celle

pensée, lorsqu'il dit, écrivant aux Hébreux :

El cum ilerum inlroducit primof/enilum in

orbem terrœ, dicit et adorent eum omnes An-
geli Dci [Ilebr., I), lorsque Dieu introduit

de nouveau son premier-né dans le monde,
il dit que tous les anges de Dieu l'adorent ; le

sens de ces paroles est si profond, qu'il le faut

méditer pour le comprendre; il me semble,
si je l'ai bien conçu, (pie cetapôlre nous veut
donnera entendre parce mot ilerum, qui
signifie derechef ou de nouveau, que le Père
éternel a introduit deux fois son Fils dans
le monde; il l'y a introduit la première lois

dès le commencement des siècles, et la se-
conde dans- la plénitude des temps : la

première fois a élé d'une façon spirituelle
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il invisible; la seconde a été d'une manière
visible el corporelle; l,i première t < u s a élé

par la révélation; la seconde .1 été parl'ia-

carnation; la première lois a élé pour les

.inges, la seconde a été pour les hommes;
et comme lorsqu'il l'eut introduit de nou-
veau dans le monde, iterum, par une nais-

sance temporelle, il commanda BOX anges
de l'adorer, il faut conclure aussi que lors-

qu'il l'introduisit la première fois dans le

monde angélique par la révélation qu'il

donna de ce mystère à ces esprits bienheu-
reux, il leur fil le premier commandement
de l'adorer.

Mais ce qui est ici à remarquer, c'est que
Dieu qui avait créé ces saintes intelligences

dans la grâce, ne voulut pas les créer dans
la gloire, ni leur donner la béatitude comme
un apanage de leur nature, ni comme un
pur don de sa libéralité, il voulut qu'ils la

méritassent per unam et parvam operationem,

comme disait tantôt notre philosophe, par
une seule et simple opération, savoir par
un acte d'obéissance et par une soumission
d'esprit. Heureux, ceux qui furent obéis-

sants; infortunés ceux qui- furent rebelles;

heureuse obéissance qui unit par un lien

indissoluble la grâce et la gloire dans les

anges fidèles; malheureuse rébellion qui

mit un divorce éternel entre l'une et l'autre

dans les anges apostats, ce fut pour lors

que ce terrible combat se livra dans le ciel,

parce que Lucifer, omnia cœlorum agmina
opinatus est ad suum velle, posse fleclere, dit

saint Augustin (L. Cur Deus homo c. 1
)

, se

flatta vainement de pouvoir par la force de

son raisonnement, attirer dans son parti

tous les ordres et toutes les hiérarchies des

anges; mais il en trouva des légions entiè-

res, qui, demeurant fidèles dans l'obéissance

qu'elles devaient à Dieu, s'armèrent de
force et de zèle, chassèrent du ciel le chef
de la rébellion, avec tous ses complices, et

les précipitèrent dans les enfers. Tellement
donc que comme les bons anges n'ont point

de titre plus glorieux que celui d'esprits

obéissants et de fidèles ministres dont le

plus noble emploi et l'occupation éternelle

est de faire la volonté de Dieu , minittri (jus

qui facitis voluntatem ejus [Ptal. Cil ), de
même les démons n'ont point de nom plus

infâme que celui d'esprits rebelles à Dieu
et éternellement opposés à sa volonle :

mais voici ce qui est de plus terrible, c'est

que ces intelligences réprouvées n'ayanl
pas fait la volonté de Dieu dans les choses

qu'il voulait, elles la font maintenant dans
des choses qu'elles ne veulent pas, el c'est

ce qui fait une partie de leur supplice cl de
leur damnation.

Pour donner tout l'éclaircissement néces-
saire à celte pensée, il faut distinguer avec
Arislole deux sortes d'empires, l'un qu'il

appelle Dominicum, seu de$poticum, souve-
rain et despotique, tel est 1 empire de l'es-

prit sur le corps ; et l'autre qu'il appelle ci-

vile, ae regium, ici œconomicum [Arislot*

lib. 1 l'olii. c. 81, civil, royal ou écono-
mique, tel est l'empire de l'a volonté sur

l'appétit: or, il \ a cette différence entre ces
deus sortes d'empires

, que le premier agit

par commandement, et le second par im-
pression : on ne peut résister au premier,
mais on peut résister au second. Par exem-
ple, tous les membres du corps humain
étant soumis I l'esprit par un empire des-
potique, ils obéis* al sans résistance et sane
rébellion; si ma volonté commande a ma
langue de parler, ou de se taire, elle obéH
incessamment ; si elle commande à ma main
de se remuer, la voilà aussitôt dans le mou-
vement, et son obéissance est si prompte,
qu'il semble quelquefois que l'exécution

précède le commandement; mais il s'en VS

pas de même de nos appétits : coessne ils

ne sont soumis à notre volonté que par un
empire civil, auquel l'on peut résister, ils

se révoltent souvent contre leur maîtresse

cl contre tous ses commandements.
Or, cela supposé, je dis que Dieu a exercé

diversement ces deux sortes d'empires sur

les anges, selon les divers élats où ils se

sont trouvés, de la voie , ou du terme, c'est-

à-dire de voyageurs, ou de comprehenseurs
dans les instants de leur vie voyagère; Dieu
ne leur fit le commandement de l'adoration

de son Verbe incarné que par une autorité

civile, à laquelle par conséquent ils pou-
vaient résister par leur libre arbitre, autre-

ment il n'y aurait point eu de crime dans

leur désobéissance, ni de mérite dans leur

soumission. C'est ce que saint Augustin ex-
plique admirablement bien, lorsqu'il dit :

Saluberrime confitemur, quod rcctissimr cre~

dimus, nous confessons avec assurance ce

que nous croyons avec vérité, savoir : Drum
sic ordinasse Angelorum et Itominum liUnn,

ut in ea prius ostenderet, quid posset eorum
liberum arbitrium , deinde quid posset MM
gratiœ bénéficiant justitiœque judicium

{
L. de

Correp. et Grat. c. 10): Que Dieu a dispose de

telle sorte la vie des anges et des hommes,
qu'il nous a voulu faire voir par celle dis-

position, ce que pouvaient faire en eux l'u-

sage de leur libre arbitre, le bienfait de sa

grâce, et l'équité de sa justice. C'est ce qui

est arrive, puisque les mauvais anges . per
liberum arbitritim a Domino Deo refugee facli

sunt , se sont rendus rebelles à Dieu, à sa

grâce el à son commandement par leur li-

bre arbitre, cœteri aulem per ipsum liberum

(irbilriiim in veritate steterunt : Mais pour

les bons ils sont demeurés fermes dans la

vérité, el soumis à la volonté de Dieu par
leur même libre arbitre, pour nous ap-
prendre que Dieu n'exerça pour lors sur les

uns et sur les autres qu'un empire civil, qui

leur laissait la liberté d'indifférence d'obéir

à son commandement, ou de le violer.

Il n'en est pas de même de l'état présent ;

Dieu exerce un empire sur les uns et sur les

autres, auquel ils ne peuvent plus résister.

mais diversement. 1 .es bons anges ne peuvent

et ne veulent résister à la volonté de Dieu,

parce que leur libre arbitre est continue eu

grâce, que leur entendement est attaché im-

muablement à la première vérité par uni

connaissance intuitive, et leur volonté alla-
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chéc immuablement au souverain bien par

Un amour nécessaire. Et quant aux mauvais
anges, ils voudraient bien résister à la vo-

lonté de Dieu, mais ils ne le peuvent pas;

leur volonté obstinée dans leur rébellion

conservera son opposition éternelle contre

celle de Dieu, sans pouvoir ni vouloir ja-

mais s'y soumettre que par une horrible

violence et une contrainte insurmontable,

qui fait l'un des plus grands supplices de

leur damnation. Et voilà comme n'ayant pas

voulu faire la volonté de Dieu, dans les cho-

ses qu'il leur demandait pour leur salut, ils

sont maintenant contraints de la faire dans

des choses qu'ils ne voudraient pas, parce

qu'ils les font et pour sa gloire et pour leur

confusion. Et c'est par cet empire despoti-

que et cette puissance formidable que Jésus-

Christ les chassait autrefois des corps des

possédés malgré leur rage et leurs résis-

tances.

Voilà, messieurs, comme l'obéissance des

anges fidèles et la désobéissance des apos-
tats a fait du ciel et de l'enfer des lieux bien

différents et bien contraires. L'obéissancedes

premiers a rendu le ciel le séjour d'une paix

éternelle et d'une tranquillité inaltérable, où
la volonté de Dieu s'accomplit parfaitement

dans les bienheureux pour la consommation
de leur gloire. La désobéissance des seconds

a fait de l'enfer un affreuse région de confu-

sion «t de ténèbres, dans laquelle habite, dit

Job, une horreur éternelle de laquelle l'ordre

est banni pour jamais, et dans laquelle aussi

la volonté de Dieu s'accomplit éternellement

sur les damnés pour augmentation de leurs

supplices.

Mais comme la terre est entre le ciel et

l'enfer, elle participe aux qualités des deux
extrêmes, et nous fait voir en même temps
des images différentes de l'un et l'autre par

l'obéissance des élus et par la désobéissance

des réprouvés. Car comme les anges apostats

sont tombés du ciel par leur désobéissance,

et qu'ils y ont laissé des places vides par

leur désertion, dit saint Jude : Angelos qui

non servaverunl suum principatum, sed dere-

liquerunt suum domicilium, in judicium ma-
gni diei vinculis œternis sub caligine reserva-

vit (Kpist. can. c. 1), Dieu veut que les

élus commencent à se faire un paradis en ce

monde, et qu'ils travaillent pour mériter do
remplir un jour dans le ciel les places vides

des anges déserteurs. Mais par quelle vertu
pourront-ils s'élever sur ces trônes de gloire,

je soutiens, messieurs, que ce n'est que par
l'obéissance. En effet, celle vertu est d'un
mérite si extraordinaire, qu'elle fait les of-

fices de toutes les autres, mais particulière-

ment de la foi et de la charité; elle fait l'of-

fice de la foi, car si c'est la foi qui me fait

croire à l'Evangile , c'est par l'obéissance

que je crois, et que j'obéis en même temps
à cet Evangile. D'où vient que saint Paul
donne le nom de l'obéissance à la foi, quand
il dit aux Romains que, non omnrs ohrdiunt

Evangelio [Rom., X), tous n'obéissent p;is

à l'Evangile, il veut dire en cet endroit que
tous n'y croient pas, voilà pourquoi il rap-

porte ensuite l'aulorité et le passage d'Isaïe,

qui dit, Domine, quis credidit auditui nostro,
Seigneur, qui est-ce qui a cru ce qu'il nous
a ouï prêcher. Tellement que comme l'obéis-

sance porte le nom , et fait l'office de la foi,

elle en a aussi tout le mérite aussi bien que
celui de la charité. Car si cette divine vertu,
selon le langage de l'Apôtre, fait elle seule
toute l'observance et l'accomplissement de
la loi, qui diligit, legemimplevit (Rom., XIII),
je puis dire encore plus régulièrement et plus
directement la même chose de l'obéissance;
savoir, qu'elle est aussi bien que la charité
la fin et l'accomplissement de la loi. Et c'est

pour cette raison, si je ne me trompe, que
Dieu préfère l'obéissance à tous les sacrifices,

melior est obedientiaquam victimœ (lReg.,W)
,

dit Samuel à Saùl, et qu'il regarde la déso-
béissance comme une espèce d'idolâtrie et

d'infidélité
,
quasi scelus idololatriœ , nolle

acquiescere Quoi qu'il en soit, avouons que
l'obéissance est d'un mérite si rare et si dis

tingué, que Dieu a résolu de ne nous donner
la gloire que pour récompense de celte vertu.
Si vous voulez entrer dans la vie éternelle,

gardez les commandements, dit Jésus-Christ
;

et il semble que l'ordre de la sagesse et de
la justice de Dieu l'exige de la sorte. Comme
les anges apostats ont perdu leurs places
dans le ciel par leur rébellion contre la vo-
lonté de Dieu, les hommes ne gagneront ces
places vides que par l'obéissance à ses com-
mandements; et c'est pour cette sage raison
qu'après la demande que nous faisons au
Père céleste dans l'oraison dominicale, que
son royaume nous advienne, qui est notre
dernière fin, Jésus-Christ a ajouté dans la

demande suivante, le moyen nécessaire, pour
arriver à celte fin, qui est, que la volonté de
Dieu s'accomplisse en terre sur les hommes,
comme elle s'accomplit dans le ciel sur les

anges
;
pour nous apprendre que nous n'en-

trerons jamais dans son royaume, que par
l'obéissance qui en a mis les anges en pos-
session, et qui conserve encore parmi ces
bienheureuse^, intelligences l'union et la
paix qui fait une partie de leur félicité, dit

saint Augustin, obedientia est, quœ conservât
concordiam in Angelis, et in monachis nutrit
unitatem.

Voilà comme les élus qui sont obéissants
à toutes les volontés de Dieu, vont remplir
les places qui sont vides dans le ciel ; et voici

comme les réprouvés qui sont des rebelles

à tous ses commandements, vont remplir les

places qui sont vides dans l'enfer. La raison
est, qu'un désobéissant est coupable de tous
les crimes ; car, si le péché, selon la défini-

tion qu'en donnait tantôt saint Ambroisc,
est une prévarication de la loi et des com-
mandements de Dieu , il faut conclure par
conséquent, que celui qui c>t coupable de
désobéissance, sera coupable de tous les au-
tres péchés. En effet, messieurs, j'estime
qu'il n'y a proprement que la désobéissance
qui damne tous les hommes. Qui est-ce nui
damne tous les gentils et tous hs idolâtres?
la désobéissance au premier commandement
qui vous ordonne de ne point adorer les ido'
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les, niais d adorer cl do servir un seul Dieu :

Dominum Deum tuum adorabin, ti illi loti

sert U r.Qui est-ce qui damne tous lesJureuri
cl b!a.s|di( in. iiruis du saint nom de Dieu? la

désobéissance au commandement qui nous

ordonne de sanctifier son nom, ci de ne le

point prendre en vain: Non tut âmes nomen
Dei in vanum. Qui es(-ce qui damne les cil-

lants qui manquent d'amour et de respect

pour leurs pères cl mères, sinon la désobéis-

sance au commandement qui les oblige de

les honorer : Honora patrem tuum et mqtrem

tuam. Qui est-ce qui damne les voluptueux

et les impudiques? la désobéissance au com-
mandement : non mœcliaberis

,
qui VOUS dé-

fend le péché de la chair dans toutes ses es-

pèces. Qui est-ce qui damne le meurtrier,

le larron, le faux témoin? sinon la désobéis-

sanecaux commandements qui défendenU'ho-

micide, le larcin et le faux témoignage, etc.

Ainsi vous voyez que qui dit un désobéis-

sant , dit un homme coupable de tous les

crimes, et qui dit désobéissance, dit un péché
coupable de la damnation de tous les hom-
mes; voilà pourquoi le démon, voulant ren-

dre nos premiers parents complices de | m
crime et compagnons de son malheur, les

tenta de désobéissance, et les rendit en effet

désobéissants- Qu'est-il arrivé de là, en voici

la suite funeste; c'est que Per inobedien-

liam unius hominis, peccatores constitua sunt

multi (Rom. ,V), par la désobéissance du pre-

mier homme, tous les autres sont devenus

pécheurs, et tout le genre humain a été cor-

rompu, et la corruption a été si générale,

ajoute l'Apôtre, qu'elle n'a pu être réparée

que par un remède contraire, c'est-à-dire,

par l'obéissance d'un Homme-Dieu, qui s'est

rendu notre victime obéissante jusqu'à la

mort, et jusqu'à la mort de la croix : lia per

unius obedienliam jusli constituentur multi;

tellement que c'est le seul péché de désobéis-

sance ciui a damné les anges, qui a perdu

les hommes, et qui a fait mourir le Fils de

Dieu.

Jugez après cela, si Dieu n'a pas sujet de

s'en plaindre et de nous en faire des repro-

ches, cl de vous dire par ma bouche ce qu'il

disait autrefois aux Juifs par celle de Jéré-

i:iie : Ego locutus $um ad vos, et non obedis-

tis milii (Jerem., XXXV), je vous ai parlé,

jo vous ai commandé, mais nous \ous clés

moqués de mes paroles cl de mes comman-
dements, puisque vous ne m'avei pas voulu
obéir; cependant j'ai commaudé à la mer
d'apaiser ses orages cl ses tempêtes, el elle

m'a obéi. J'ai commandé à la mort de rendre

ceux qu'elle tenait sous son empire, e

ouvert tous ses sépulcres pour m'obéir. J ai

commandé aux démons de sortir des corps

des possédés , et ils m'ont obéi. J ai com-
mandé aux moucherons cl aux sauterelles

d'aller ravager toute l'Egypte, elles m'ont
obéi ; et j'ai commandé à Pharaon de mettre
mon peuple en liberté, il n'en a rien voulu
faire; et je commande tous les jours aux
( Indiens de m'.iim. r et de me scr\ ir, cl per-

sonne n'obéit. Ah! Soigneur, il est vrai, il y
a trop longtemps que ma- été* palieul el

(|ue nous v ""i I rebelles, vous avez droit

de \ons pi, un Ire et de nous damner, i

nous posons I i arm i, i iui nous rendons
à la di crétion d'un .si bon Maître el d on -i

aimable vainqueurque vous ; pa >n-

ii /, ommandeZ) vous ser< / dés irmais
sans rés stai > > et sans opposition ; et p
que les places des anges rebelles ne - ni ré-
servées qu'aux seuls obéissants, 0oJ vohm-
ta$ tua txeui in ecelo ti in tenu, qui

sainte volon , me
elle s'accomplit dam Un qu'ayant
été les imitateurs de leur obéi • us

soyons compagn >ns d leur gloire. Atn

SERMON lll.

Troisième obstacle du salut. Les tpeetadt»
publics-

Yocavtt Plurao tapienles el maleUcas, <•( :

uer incanuiionea l gyptlaca-, el ai

litre.

Pharaon appela tensaqes et le* miniciens d'Egypte, qui
par liB'k charmes et leurs enchaiitemeuti firent quelquet
merveilles semblables uuj; miracle* de M -Je
ch VII j.

Lnlre les diverses inclinations qui empor-
tent et qui agitent le cœur de l'homme, il

j

en a une cerlaine si cachée dans son origine,
et si bizarre dans ses effets, qu'on a pi in d'en
découvrir la cause, et d'en reformer les dérè-
glements, c'est que la nature lui a donné un
si furieux penchant et une si grande facilité

à imiter tout ce qu'il \ oit taire aux autn
que comme s'il élail incapable de se détermi-
ner de lui-même au vice ou à la vertu, toute
sa vie se passe à considérer les actions des
autres , et à se les proposer comme des ori-
ginaux dont il s'efforce de faire des copies, el

a se rendre bon ou méchant par imitation.
C'est pourquoi il me semble qu'Aristole n'a
pas mal rencontré à ce propos, lorsqu'il a
défini l'homme, non-seulement un animal
raisonnable, mais encore animal imitatiium,
m animal qui est un parfait copiste et un fi-

dèle imitateur de tout ce qu'il voit taire en
sa présence. Voilà, messieurs, le doux poison
de la vie civile et la maladie contagieuse qui
corrompt les meilleurs naturels , lorsqi ils

imitent plutôt les vices d'autrui qui uous cu-
lminent par une force agréable el qui flallo

la nature, que les vertus qui nous attirent
par un charme contraire, qui choque ses in-

clinations •• et c'est, -i je ne me trompe, cette
pernicieuse inclination d'imiter loui ce qu;
passe dans le monde, qui a donne le commen-
cement à la comédie cl la naissance aux co-
médiens . lorsque des hommes inulili

dangereux a l'Etat el a la religion, n'ayant
point d'autre métier peur vivre que celai

de divertir le genre humain , ont bit des

spectacles publics pour représenter la vie al

les pins mémorables actions des béros et des
héroïnes de l'antiquité païenne . non pas taul

pour réformer les mœurs des peuples, q

pour tromper et divertir les fainéanta. C'est,

inessieui >, la remarque que je fais dans noire

histoire sainte, où nous lisons que Moïse

ayant fait (/uelques miracles en présence do
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T'a jiaon, pour le convaincre que sa mission

ci. que la commandement qu'il lui faisait de

donner la liberté aux enfants d'Israël, venait

de Dieu , ce prince rebelle à la grâce des mi-

racles , aussi bien qu'au commandement de

Dieu, appella promptement à son secours les

plus fameux magiciens d'Egypte, lesquels per

incantationes Mgypliacas et arcana quœdam
similiter fecerunt, par la force de la magie et

par l'opération du démon lui Grent un spec-

tacle de divertissement par une fausse imi-

tation des miracles de Moïse , afin que son

esprit, séduit par ce plaisir enchanté, résistât

toujours à la puissance de Dieu, retînt son

peuple dans l'esclavage, et mît un nouvel obs-

tacle à son salut, Vous comprenez bien, mes-

sieurs,que j'entre aujourd'hui dans une grande

carrière, et qu'en attaquant le plaisir en-

chanté qu'on trouve dans les spectacles pu-

blics, et surtout dans celui de la comédie
,
je

m'attire un grand nombre d'ennemis sur les

bras? J'espère pourtant d'en faire mes meil-

leurs amis, soit parla justice de ma cause,

soit par l'équité de leurs jugements. Ce sera

après avoir demandé les lumières du Saint-

Esprit pour les désabuser et pour les ins-

truire : Ave, Maria.

Comme l'esprit de l'homme semble être in-

fin-i dans ses pensées, puisqu'il ne forme des

projets que pour tous les siècles , et des en-

treprises que pour l'éternité, il semble aussi

qu'il affecte par une vaine imitation de l'im-

mensité de Dieu , de se rendre présent dans

tous les lieux du monde, pour y être le cen-

seur de tous les hommes, et le spectateur de

tous les événements. Voilà pourquoi non

content de rappeler dans, sa mémoire l'his-

toire de tous les siècles passés, il veut encore

par une espèce de magie que la comédie a

inventée, tirer les morts de leurs tombeaux
par une fausse résurrection, et les faire pa-

raître sur le théâtre sous des visages incon-

nus, sous des figures étrangères, et avec des

habits empruntés.
Il est vrai que les sages du paganisme

avaient fait du théâtre une école publique,

pour inspirer avec plaisir l'horreur du vice et

l'amour de la vertu , et que les poêles qui

étaient les théologiens des gentils, avaientin-

venté les pièces comiques et tragiques pour
une bonne fin ; en effet, ceux qui ont été les

juges plus favorables de leur intention, ont

voulu nous persuader que ces auteurs n'a-
vaient prétendu autre chose, sinon de purger
la volonté de ses passions déréglées, par la

représentation de la tragédie, dans laquelle

le théâtre était toujours ensanglanté par la

mort des vicieux et par le châtiment des

coupables , cl de purger l'esprit des opinions

erronées, par la représentation des comédies,
dans lesquelles on tournait en ridicule les au-

teurs de la fausse do Irinc et les maîtres des

méchantes opinions : mais comme la poésie

qui été employée à ces sortes d'ouvrages
s'est corrompue parmi les païens, elle a donné
plus île force au vice pour le faire suivre, que
de charme à la vertu pour la faire imiler.

Voilà, messieurs) ce qui a souillé le théâtre

dfl mille crimes, ce qui a rendu la comédie

coupable de mille dérèglements, ce qui a cor-
rompu les bonnes mœurs des peuples, ce qui
a armé le zèle de tous les Pères de l'Eglise

contre ces spectacles publics, et ce qui a at-
tiré toute la sévérilé des lois divines et hu-
maines, contre ces sortes de plaisirs enchan-
tés : mais avant que de prononcer un arrêt
de condamnation contre eux, l'ordredela jus-
tice demande que nous informions du fait

à charge et à décharge, et que nous exami-
nions au poids du sanctuaire, si les plaintes
qu'on fait contre la comédie sont légitimes

,

et si les crimes dont on l'accuse sont vérita-
bles. Or, je remarque que ceux qui se sont
déclarés ouvertement ses parties, prétendent
qu'elle est coupable de trois grands crimes

,

savoir : de profanation, d'infidélité et de li-

bertinage ; de profanation, puisque la sain-
teté de la religion y est déshonorée ; d'infi-

délité
,
puisque les vœux du baptême y sont

violés ; et de libertinage, puisque la purelé
des mœurs y est corrompue.Voilà, messieurs,
ce que je veux examiner dans ce discours, en
forme de dissertation pour instruire l'esprit,

aussi bien qu'en forme de sermon pour ré-
gler la volonté.

PREMIER POINT.
Le premier crime dont la comédie est cen-

sée coupable, c'est de profaner la sainteté de
la religion; pour établir ce fait, il faut re-
monter plus haut, et supposer que le princi-
pal dessein du démon ayant été de corrompre
le culte de Dieu et la sainteté de la religion,
il a exécuté son entreprise en introduisant
l'idolâtrie dans le monde, en se faisant bâlir
des temples, dresser des aulels, offrir des sa-
crifices, et rendre les honneurs divins dans
les fabuleuses divinités des gentils : mais
voyant que dans la suite des temps l'Evan-
gile avait rétabli le culte du vrai Dieu, qu'il

avait renversé les idoles, banni l'idolâtrie et

la superstition de tout l'univers, il a lâché
de se consoler de cette perte en substituant
les comédiens aux idolâtres, et la comédie
au paganisme, pour s'en faire une espèce de
religion. Ce n'est point ma pensée, c'est celle
de Tertullien, qui, parlant des Lydiens, qui
furent les premiers entre tous les peuples
qui instituèrent des fêtes et des spectacles en
forme de religion, dit fort à propos que, m-
ter cœteros ritus superstilionum saarum, spe-
ctacula quoque rcligionis nomine instituunt
(Tertull. I de Spectac, cap. 5), entre les su-
perstitieuses cérémonies de leur culte, ils

instituèrent des*speclacles publics en forme
de religion. Ces idolâtres pouvaient ils mieux
déshonorer la religion, qu'en faisant de ce»
cérémonies des spectacles de divertissement?
en effet, messieurs, si vous voulez être des
juges équitables, et vous défaire de toutes
sortes de préventions, vous tombereB d'ac-
cord avec moi, que la comédie est un dan-
gereux reste de l'idolâtrie abattue et du pa-

- gauisme agonisant, de quelque côté que vous
la puissiez considérer, soit du côté de son
invention et de son origine, soit du côté de
sa fin et de ses représentations, soit du rôié
de ses acteurs et de ses personnages. Oui,
messieurs, ne vous (luttez point, j'estime et



:n OltATEl RS S.\< RI 3. Mi 01 \- DE MIJON. 71*

je soutiens que la comédie est un reste du
paganisme dans son origine ei dans son éta-

blissement, puisqu'elle n'a eu que les mêmes
mallrea et que les mêmes auteurs que l'ido-

lâtrie, qui sont les démons. La raison est

que comme l'idolâtrie est une ombre et une
fausse image de religion, par laquelle on
rend les honneurs divins à des idoles de bois

et de pierre, de même la comédie est une
espèce de religion païenne, par laquelle on
rend aussi les honneurs divins à des idoles de
chair et de sang, c'est-à-dire, à des hommes
vicieux et à des femmes débauchées, qui ont

été érigés en dieux et en déesses, sous les

noms de Jupiter et de Saturne, de Mars et

d'Apollon, de Junon et de Vénus : et comme
tous les ouvrages portent ordinairement le

caractère de l'esprit et du génie de leur au-
teur, n'y a-t-il pas raison de dire que la co-
médie est un véritable reste du paganisme,
puisqu'elle n'a eu que les mêmes maîtres et

les mêmes auteurs que l'idolâtrie, savoir les

démons.
Consultons là-dessus, je vous prie, les sen-

timents des premiers Pères de l'Eglise , et

vous verrez quels sont ceux qu'ils ont lâché

d'inspirer aux fidèles du christianisme nais-

sant. Tertullien, considérantque les premiers

chrétiens, dont la foi était encore tendre et

délicate, se laissaient entraîner aux plaisirs

des spectacles publics, par l'exemple des

gentils , a employé toute la force de ses rai-

sons pour les en détourner, en leur faisant

voir que les divertissements du théâtre n'é-

taient proprement qu'un reste de superstition

et d'idolâtrie, qui persévérait encore dans le

christianisme, à la honte des chrétiens; et

que toutes les chose-; qui se représentaient

dans ces sortes de spectacles, n'étaient dans

le fond qu'une idolâtrie déguisée et qu'un
paganisme travesti, dont le démon était l'au-

teur; je ne sais pas ce que vous en pensez,

mais voici ce qu'il en a dit : Dœnwnes ab ini-

tio prospicientessibi (Tertull.,lib. de Speclac):

Les démons depuis le commencement du
monde ayant bien pris toutes leurs mesures
pour élever leur religion et leur empire sur

les ruines du culledcDieu, inlercœtera idolo-

lalriœ etiam spectaculorum inquinamenta qui-

bus hominem a Deo avocarent, et suo honori

obligarent ejusmodi artium ingénia inspira-

runt , et considérant que l'institution des

spectacles publics leur serait d'un grand se-

cours pour débaucher l'homme du service

de. Dieu, et le consacrer à leur culte, ont

inspiré aux païens ces sacrilèges inventions

de leur art, dans lesquelles toute la religion

est profanée. Or, jugez maintenant des qua-

lités de cet art, par l'esprit de l'artisan, et de

la nature de l'ouvrage par le génie de son au-

teur. Et confessez que la comédie qui a été

substituée aux anciens spectacles des païens,

étant un reste d'idolâtrie, on fait en quelque
manière autant d'honneur au diable et de

deshonneur à la religion, en l'approuvant

par leur présenre. qu'en brûlant un grain

d'encens au pied d'une idole, ou qu'en assis-

tant aux sacrifices des gentils. La raison est

que si dans la pensée de ce même Père, il y a

une secrète idolâtrie renfermée dans chaque
péché mortel, parce que le pécheur établis-

sant sa dci nière tin dans la créature, lui rend
un honneur qui n'est dû qu'au Créateur,
idololalriam aamiltit, r/uicumque delntquil
(Terluli, iib. de Jdololat.), Ton peut dire

aussi que celui qui assiste à la comédie,
commet une espèce d'idolâtrie, parce qu il se
rend coupable par sa présence de toutes les

profanations qu'on y fait du christianisme et

de la religion.

El pour vous convaincre encore plus par-
faitement que la comédie est une invention
de l'enfer, et un ouvrage des démons plutôt

que des poètes, d'où vient, à votre ai i*. le mot
de comédie, sinon d'un certain Cornus, que
les idolâtres ont autrefois adoré comme le

Dieu qui présidait aux festins, à la débauche
et à l'impudicilé, c'est-à-dire, en bon fran-
çais, le démon Asmodée, selon le tableau que
Philostratc en a fait ( Philost. 111 tabL). Et
comme il n'y avait point autrefois de dieu
particulier qui n'eût aussi son culte et ses
sacrifices particuliers , les débauchés qui
étaient les sacrificateurs de ce Cornus, com-
posaient des odes et des élégies qu'ils chan-
taient à son honneur, comme des hymnes et

des cantiques, aux jours de ses principales
fêles, et de ses plus grandes solennités. D'où
j'infère que la comédie étant si infâme dans
son auteur et dans son origine, un chrétien
ne fait pas un moindre crime d'y assister, que
celui qu'il commettrait en assistant aux lites

des bacchanales et des orgies des ancien
allant au sabbat avec les sorciers, puisque le

démon étant l'auteur et l'instituteur des uns
et des autres, il y reçoit un pareil honneur
de tous les assistants. Or, demandez au plus
indulgent de tous les casuistes : mon père,

est-ce un grand péché d'aller au sabbat

,

d'assister à toutes les abominations qui s'y

commettent, et d'applaudir à tous les hon-
neurs qu'on y rend au démon. H vous re-
pondra, sans hésiter, que c'est au moins un
péché mortel contre le premier commande-
ment, et une abjuration secrète de votre re-
ligion. Demandez maintenant au saint et sa-
vantévèquedc Marseille, Salvien, quia été

notre véritable Jerémie, qui a déclame contre
les désordres, et pleuré sur les malheurs de
la France, comme le prophète Jerémie pleura
autrefois sur ceux de Judée demandez-lui

.

dis-je, si c'est un grand mal d'aller au bal
et à la comédie, et il vous répondra hardi-
ment que c'est, fidei cpostalado (S<dv., I. XI
de (îuber.), une abjuration et une apostasie
de la foi ; comme s'il voulait dire que le crime
d'un chrétien qui va à la comédie est sem-
blable en quelque manière à celui, ou d'un
sorcier qui va au sabbat, ou d'un renégat qui
renonce au nom de chrétien pour se faire

mahomélan, qui quitte l'Eglise pour aller

dans une mosquée, et qui renonce a l'Evan-
gile pour suivre l'alcoran ; fidei apostalatio,

voilà une abjuration de la loi de Jesus-Chrlst
de pari et d'autre ; disons donc que la comé-
die est une véritable profanation de la saiiir-

tete de la religion, puisqu'elle est un ruisseau

empoisonné d'une source corrompue : nain
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et rivulus teiiuis exsuofonte.et surculus modi-

eus ex sua frondequalilatem originis continet,

dit Terlullien (lib. de Spect., cap. 7.) ; c'est-

à-dire qu'elle est un reste du paganisme
,

qui en a retenu tout le venin et toute la cor-

ruption , non-seulement dans son institution

et dans son auteur, mais encore dans sa

nature et dans ses circonstances, dans sa fin

et dans ses représentations.

Ne nous arrêtons point ici, messieurs, à la

décoration extérieure du théâtre, qui ne re-

présente rien que de profane aux yeux; exa-
minons la comédie dans son fond, et faisons

une espèce de dissection anatomique de sa

nature, de ses circonstances et de ses repré-

sentations. Car, dites-moi
,
qu'est-ce que la

comédie? je réponds qu'elle n'est proprement
que cette apothéose tant vantée parmi les

païens, par laquelle un prince, un conqué-
rant, un héros, qui s'était signalé pendant
sa vie, ou dans le gouvernement de l'Empire,

ou dans la défense de la patrie, ou par la

défaite des ennemis, était admis au rang des

dieux, après plusieurs religieuses cérémo-
nies, el surtout avec l'approbation et le con-
sentement du sénat; celte approbation du
sénat a paru si extravagante à Tertullien

,

que ce Père voulant tourner en ridicule celle

apothéose des Romains, leur dit en se mo-
quant d'eux : de humano arbitratu divinitas

apud vos pensitatur, la divinité parmi vous
dépend du jugement humain, elle est une
espèce de présent qui vient de la libéralité

des consuls el du peuple; en sorte que, nisi

^homini placuerit, Deus non erit {TerlulL,

Apolog.), il n'y aura point de Dieu s'il ne
plaît pas aux hommes. Or, je vous demande,
qu'est-ce que celle apothéose, sinon une pro-

fane, une sacrilège et une injurieuse repré-
sentation, ou imitation de la canonisation de
nos sainls, que le démon a introduite sur le

théâtre au mépris de l'Eglise, et au déshon-
neur de la religion.

Eu effet, comme la canonisation des saints

est une cérémonie sacrée par laquelle l'E-

glise sur des témoignages authentiques de
miracles et de vertus, déclare qu'un tel hom-
me ou qu'une telle femme est morte en état

de grâce, et en odeur de sainteté, et per-
met qu'on lui rende un culte public, qu'on
fasse ses images et ses portraits, qu'on fasse

son éloge et son panégyrique, et qu'on lui

<r adresse des prières el des vœux; de môme
la comédie étant une espèce d'apothéose, ou
de canonisation de ces illustres païens, tant

vantés dans la mythologie, et dans les mé-
tamorphoses, dans les fables cl dans les ro-

mans, et qui se sont rendus plus fameux par
leurs vices que par leurs vertus. Qui est

l'homme de bon sens qui ne s'aperçoit pas

que ces représentations comiques ou tragi-

ques qui se font sur le théâlre, sont une in-

génieuse et subtile invention du diable pour
déshonorer les cérémonies de l'Eglise, cl se

moquer de la canonisation de nos saints.

El c'est par celte raison particulière que les

spectacles des Gentils étaient défendus aux
premiers chrétiens, parce qu'ils y représen-

taient quelques mystères de notre religion ;

OlXATKl US SACHES. XVII.

pour, d'un sujet de piélé, en faire une ma-
tière de plaisanterie, et rendre tout le chri-
stianisme odieux ou impertinent.

f

Mais je ne m'en étonne pas, c'était un ar-
tifice des puissances du monde et de l'enfer;

car comme elles craignaient que la fureur
et la tempête de la persécution ne pût pas
ébranler la fermeté de la religion chrétienne,
elles ont eu recours à la superstition et à
la comédie pour en altérer au moins la pu-
reté; et c'est pour réussir dans celte entre-
prise que le démon qui est, dit Tertullien, le

rival de Dieu, et le copiste de Jésus-Christ,
a imité et contrefait les mystères de la reli-

gion, et les sacrements de l'Eglise, pour
opposer Eglise contre Eglise, 'et religion
contre religion, et partager ainsi avec lui

les adorations et les sacrifices. Le succès de
l'entreprise ne lui a pas été tout à fait mal-
heureux, car il a son baptême pour ses en-
fartls, lingit et ipse quosdam , dit ce. docte
Africain ; il a sa confirmation pour ses sol-
dats, il a sa cène pour ses initiés, il a son
Evangile pour ses prédicateurs, el enfin il

a la comédie qui est la canonisation de ses
bons serviteurs et de ses fidèles servantes

;

la tragédie est pour ses martyrs, et la co-
médie pour ses confesseurs.

Et pour vous faire voir que je n'outre pas
la matière, et que je ne vous impose point,

ça, tirez ce rideau et levez cette tapisserie:

qui voyez-vous paraîlresur le théâtre, sinon
les faux dieux, et les ridicules déesses de
l'antiquité, c'est-à-dire des hommes vicieux
et des femmes prostituées, qui ont été éri-

gés en divinités par les Gentils, ou bien on
y voit paraître un illustre païen, un prince
malheureux, ou un amant infortuné, dont
le poêle fait le héros de la pièce, qu'il res-

suscite par une espèce de nécromancie, et

auquel il fait rendre plus de culte, et brûler
plus d'encens qu'à tous les saints canoni-
sés de l'Eglise, écrits dans notre martyro-
loge, et invoqués par les fidèles.

Mais vous me direz peut-êlre, que les

muses françaises sont bien plus chastes
que les muses grecques et romaines, qu'elles

n'ont point l'humeur coquette, ni lascive de
l'ancienne Thalic ; le théâtre est maintenant
purifié detoutes les ordures qu'ilavait tirées

des païens ; et nos poètes, qui font profes-
sion du christianisme, ne nous donnent plus
que des pièces saintes et honnêtes, dans
lesquelles on voit toujours la vertu triom-
phante, et le vice abattu. Ah 1 poison dé-
guisé, dangereux artifice, pour tromper les

pécheurs, et pour déshonorer les sainls :

quoi donc 1 l'on verra des saints et des sain-
tes que toute l'Eglise révère comme ses vé-
ritables héros, et ses véritables héroïnes
représentés avec un air lascif, par des hom-
mes infâmes et par des femmes impudiques?
Quoi ! l'on verra l'histoire de leurs vies mê-
lée d'intrigues, d'amour et d'incidents de
galanteries, et représentée par des vers qui
expriment cl émeuvent les passions d'une
manière si forle et si douce, qu'en faisant

les portraits de ces saints cl de ces saintes,

ils font paraître avec éclat leurs petites fai-.

(Vingt-troii.)
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Me— es, et obscurcissent leurs plus grandes

viihis. D'où il arriva que tei fers qui dé-

crivent si finement el si spirituellement ces

pi lilcs faiblesses, elanl prononces dune m i-

Dière louchante cl d'un Ion lu-nfaisaant, Dl

accompagnés du geste, de la rnii ci des au-
!,,., grâces du \ age cl de l'habit* foui bien

plus d'impression sur les roture* qae le Blylo

fade el insipide avec l quel 011 décrit leurs

vertus; et c'est p.c qui me runduii insensi-

blement à ma dernière preuve que je lue

i (ou; s, < -'csl-à-dii c des coinediens, pour

vous conraiucfë «pic la comédie est effectif

veinent un reste du paganisme, ou si vous

aimez mieux, le paganisme prèleadu ré-

formé.
Eludiez, je vous prie, la religion et la

condition de ces honnêtes gens qui sont sur

le théâtre, qui jouent les grands rô'es, et

qui tout les personnages des dieux ou des

cutpereurs, des déesses ou des reines, qui

sont-ils, ce ne sont pas à la vérité des ido-

lâtres ni des païens, je l'avoue, qui donc,

hélas! ni vous ni moi, n'oserions le dire,

pour l'honivur de noire sainte religion ; ils

ont pourtant l'effronterie de le dire eux-
mêmes, et de le faire savoir à tous ceux à

qui il appartiendra , qu'ils sont chrétiens.

Ah 1 messieurs, voilà ce qui fait ma douleur

et l'opprobre du christianisme ; ils sont donc

chrétiens disent-ils, mais, héias ! quels chré-

tiens! qui sont de la même profession que

ceux contre lesquels l'empereur Tibère ren-

dit un arrêt de bannissement pour consacrer

la septième année de son empire
;
quels

Chrétiens 1 qui font le métier de ceux que

l'empereur Théod >se condamne par les lois

de son code à être exposés à la fureur des

tigres et des léopards, comme étant la corru-

ption des peuples et la pesle des États; quels

Chrétiens 1 qui sonl déclarés infâmes par les

saints canons, comme on le peut voir dans

le troisième concile de Cartilage ; quel clire-

tiens! que saint Cyprien appelle, maqistros et

do clores non erudiindorum, sed perdtndorum

pueront)», des maîtres el des docteurs plus

propres à perdre et à corrompre la jeunesse

qu'a l'instruire el à la bien élever; quels

chrétiens! contre lesquels l'ordonnance de

Charles IX aux états d'Orléans, el ce les de

Henri III aux ét>lsd" Biois, ont fait plu-

sieurs articles qui sont autant de carreaux

de fondre qui exterminent d ms tout le

royaume ces ennemis secrets de l'Étal aussi

bien que d • la religion ;
quels chrétiens! aux-

quels les saints canons oient tous les M< y< ns

de vivie et d • continuer dans c t exerci-

ce, en défendant qu'aucun soil si hardi de

contribuer à leur subsistance, et déclara ni

que c'était un liés-grand pèche de leur don-

ner de l'argent, ou quelque autre chose, do-

nare res suas hittrionibuê vitium est immnnr
(1. p. diit. S(')

( cnn. 7). Quels chrétiens! que
le premier concile d'Arles , célébré l'an 314

BOUS le pape Saint Sylvestre, et sous IVm-
pereur Constantin, défend de n revoir à la

sainte communion, </<• theàtrivi* n ips&s plu-

cuit (juiiiiuliii Hfjunt , u oonrmutvinne sc/mruri,

C'est-à-dire, qt&'il le* prive de la participa-

tion du cor; s el du sang de lésasM hrigt,

s'ils ne renoue ut au théâtre : quais d
li. nfl I nlin '. sur lesquels siml I ol

consulté p Brei nus, s'il fallait kts r

\o r d ms l'Eglise el d ms les a«en i

fidèles, le; 01 d que lu il ;
e| \n •

i I ad : liable

raison qu'il en donne : Quoà k/h puto .

majëileli divince i vnntjrlien d
congruere, ut pudor et Aonoi / i

turtpi, d infatni tonlaqione fwdrln* I. I.

/:'/;<>7., tpitl. 10) ; paie eue
|
i-ln p qu'il

n ' I
|
mi i i

i \ i nnble m à la maji - de
Dieu, nia la discipline di> l'KvangHe,
L'honneur de l'Eglise soil ainsi offensé, - 1 sa

pureté flétrie par la mmmunicaiion .imc
des gens dont la profession i si si infâme et

le métier si contagieux. Celte réponse de
saint Gyprien a été si vénérable à toute I E-
g!i>e, qu'elle en a formé un canon expiés
(Cun. 95. de cou-ecrat. dist. .'J .

Ap è~ cola <|ue \<uis en semble, messieurs
el mesdames-, je vous fais juges el arbitres
de ce différend qui est entre Jésus-Chrtêl et

les comédiens, vous avez vu el examiné les

preuves que j'ai apportées pour vous faire

comprendre que la c -l illtctive-

meni atteinte et containoue du premier
crime dont elle est accusée, savoir de profa-
ner la sainteté de la religion. Prononcez
maintenant arrél d'absolution ou d- c >n-

damnalion contre elle? Ah! messieurs, s il

sous reste encore dms le coeur quelques
sentiments de piété et de christianisme, ne
laissez point corrompre votre jugement par
le mauvais goûl du sjè< e, el que I plaisir
de la comédie (que j'appelle un plaisir en-
chanlé. parce qu'il vous trompe et entraîne
par des prestiges secrets, el par une fascina-
tion dangereuse, fascinai io nugacitati», l'ap-

pelle le S.ige), que ce plaisir, dis-je. ne «u-
boru • point votre raison, contre voie con-
science ; mais que tout le monde connaisse
que vous ne caclnz point les restes du pa-
ganisme, soos la profession apparente de
chrétien. Car il faut, messieurs, de deux cho-
ses l'une, ou renoncer à la romédie ou re-

noncer à l'Ev ingile, ou renoncer aoi
diens ou renoncer à JésUs-Christ, ou renon-
cer au théâtre ou renoneer aux autels ; car
prétendre de les pouvoir ai c irder ensemble,
el de parlai; r son cœur et son alïe<liui cu-
ire les deux, c'est une présoni| lion (ciné-

raire el ridicule | comme non- verrons
m lin. Disons donc que ce plaisir de Itl co-
médie qui enchante l'esprit et les srns, a pard
toujours si criminel aux véritables dévot s

aussi bien qu'aux véritables doctes, qu'ils

ont juge que n n-seulcment la sainic ,

la religion était profanée d ms res sortes de
di\ 'iiis, mais que de plus - rqx
du baptè \ étaient violés. C'est e s cond
crime donl on accuse la comédie, qu'il laut

examiner dan> l.i Seconde partie de ctf dis-

cours.
»l i Mi POINT.

Je ne puis mieux rou nu ncer celle seconde
partie qu'en distinguant avec saint Cyprien
trois sortes de bonheur dans l'homme: /''t-

mus ftlicitatis yradus est non dcltnuucre,
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son premier bonheur, ou le premier degré

Ho sa véritable félicité en ce momie, eonsisle

à ne point pécher ; secundus delicta cognos-

erre, le second degré consiste à connaître ses

péchés ; Irrlius commissa diluere, et le troi-

sième consiste à expier ses péchés : pour

moi, messieurs, je m'estimerai aujourd'hui

bienheureux, si je puis vous faire renoncer

pour jamais à la comédie, parce que je vous

aurai mis en possession de ces trois degrés

[fl'e félicité, qui sont de ne plus pécher en y

!

assistant, de bien connaître les péchés

qu'on y commet, et de bien expier les pé-

chés qu'on y a commis : mais pour procéder

,ivec ordre, et pour faire comprendre une

vérité que vous n'avez peut-être jamais hien

pénétrée, et à laquelle pourtant voire salut

éternel est attaché; il faut savoir quelle est

la grâce que nous recevons dans le bap-

téme; quels sont les vœux que nous y fai-

sons, et quelles sont les obligations qu'ils

nous imposent; la grâce que nous y rece-

vons est féconde, les vœux que nous y fai-

sons sont solennels, et les obligations qu'ils

nous imposent sont indispensables.

Comme le baptême est appelé par saint

Paul : Cavacrum regenfrâtionis, et renova-

tionis Spiritus saiicti {TH. 111), l'eau de la

renaissance et du renouvellement du Saint-

Esprit ; la grâce que nous y recevons est si

féconde qu'elle produit plusieurs grands et

admirables effets : car premièrement elle

rend le chrétien enfant adoptifde Dieu; elle

lui imprime le caractère invisible de celte

adoption dans l'âme, et le signe visible sur

le front qui est le signe de la croix. D'où

vient que Terlnllien appelle le baptême: Sa-

rrani'nlmn signttcttli, le sacrement du signe

ou du caractère. Secondement, elle le fait

membre du corps mystique de l'Eglise, en

l'unissant à son chef par la foi, en le sancti-

fiant par la grâce et en l'animant de son es-

prit; enfin elle rend le nouveau chrétien ca-

pable de participer à tous les autres mystères

et sacrements de 1 Eglise.

.Mais afin que le catéchumène que Tertul-

lien appelle , Mlernitalis candidatus , pré-

tendant à l'éternité, se rende digne de toutes

ces grâces qui lui sont préparées et distri-

buées par le baptême, il doit faire de cer-

tains \nmx solennels, qui sont des abjura-

tions publiques de toutes les choses qui sont

des empêchements et des obstacles à la grâce
de sa régénération'. Or quels sont ces vœux,
les voici en peu de mots : c'est de renoncer
au diable et à ses œuvres, au monde et à
toutes ses pompes. La raison est que comme
la grâce du baptême nous doit faire enfants

adoplil's de Dieu, il faut nécessairement re-

noncer au diable, puce qu'on ne peut être

enfant de deux père-, ni serviteur de deux
hi;î ît ros. Troisièmement, comme la grâce du
baptême nous fait membres du corps mysti-
que de l'Eglise'* il faut nécessairement re-
noncer au monde, parce qu'on ne peut être

en même temps membre de l'Eglise, qui est

l'assemblée des fidèles et le corps mystique
de Jesus-Christ, et être membre du monde,
qui est l'assemblée des réprou\és et la sy-

nagogue de Satan : Synagogam Satanœ, l'ap-
pelle saint Jean (Apocal., II). Enfin, comme
la grâce du baptême nous rend capables de
participer à tous les autres mystères et sa-
crements de l'Eglise, il faut renoncer abso-
lument aux pompes du monde et aux œuvres
de Satan, parce que nous ne pouvons pas r

être initiés tout ensemble aux mystères de
sainteté et aux mystères d'iniquité. Or,
comme ces vœux du baptême sont des pro-
messes solennelles que nous faisons à Dieu
à la face de l'Eglise et en présence des anges '

et des hommes, elles nous imposent une obli-
gation indispensable de les accomplir, à
moins que de passer pour infidèles et pour
parjures : Displicet enim Deo infidelis et

stullapromissio (Eccli., V) ; car il n'y a rien
qui déplaise plus souverainement à Dieu
qu'une promesse folle et infidèle, c'est-à-dire
qui n'est point accomplie.

Sur ces principes ainsi établis comme in-
contestables, voici comme j'argumente. Le
vœu suppose une matière certaine et déter-
minée, et non pas vague, incertaine et indé-
terminée

;
quelles sont donc ces pompes par-

ticulières du diable et du monde, auxquelles
nous avons renoncé par les vœux du bap-
tême? je réponds et soutiens avec, Tcrfullicn
et saint Cyprien, le maître et le disciple, que
c'est l'ancienne créance de l'Eglise univer-
selle, que lorsque par les vœux du baptême
nous avons renoncé au diable et à ses œu-
vres, au monde et à toutes ses pompes, nous
avons encore renoncé en même temps à
tous les spectacles, bals et comédies : Ad
speclacula quoane, dit ce docte Africain, per-
tiiiel renunliationis nostrœ testimonium in la-
vacro. La renonciation que nous avons faite

dans les cérémonies solennelles de notre
baptême, au diable et à ses œuvres, au monde
et à ses pompes, comprend encore tous
les spectacles publics et tous les divertisse-
ments criminels du théâtre et de là comédie,
et voici la savante raison qu'il en donne :

Quia diabolo, et pompœ et angelis ejus stint

mancipata per idololalriam, parce que toutes
ces sortes de spectacles et de représentations
se rapportent aux pompes du diable, et sont
consacrées par l'idolâtrie à ses anges apos-
tats. D'où il faut inférer par une suite né-
cessaire que ceux qui vont à la comédie et
au bal, violent impunément les vœux solen-
nels qu'ils ont faits à Dieu au sacrement du
baptême.

Oui, messieurs, ils violent premièrement
le vœu qu'ils ont fait de renoncer au diable,
puisqu'ils s'engagent à son service et aban-
donnent celui de Dieu, qui est un crime d'in-
fidélité, de désertion et de perfidie; c'est le

solide raisonnement dont se sert Tertullien
pour détourner les premiers chrétiens des
spectacles des gentils, cl qu'il tire de la dis-
cipline militaire : Nnno enim in rosira hos-
tiuoi transit, nisi projrrlis armis suis, uisi

drstitulis signis, et sacramentis principis sut

(L. deSpcct., cap. 1k), comme un soldat est

censé déserteur de milice, perfide à l'Etat et

traître à son prince, qui passe dans le camp
des ennemis après avoir quille siui baudrier
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rt sos armes, après avoir abandonné son

drapeau et son étendard, cl après avoir violé

je germent de Bdélilé qu'il a % a i i prêté .1 11 n

capitaine ; d< même le chrétien < st coupable

d'uni' pareille trahison qui va à la comédie:

car si ,1'Eglisc est semblable à une armée
rangée en bataille : ut ctulrorum aeiet ordi-

nota {Cnntic, VI), le chrétien en est nn sol-

dai : Christisui militetn, l'appelle Tertnllien

(L. de Resur. carn.), il prête serment de fidé-

lité à Dieu dans les sacrements de baptême

et de confirmation. Serment de fidélité qui a

été si vénérable même aux païens, qu'ils ont

cru qu'on ne pouvait le violer sans sacri-

lége. C'est ainsi que Sénèque en a parlé :

Maximum vinculum ad bonam mentent, pro-

misitti virum bonum, sacramento ligotas es

(JSenec, epist. 37), le serment est le plus

grand lien qui puisse obliger une bonne
âme: vous avez promis d'être homme de bien,

dit ce philosophe, souvenez-vous que vous

êtes lié par serment, et que vous ne pouvez,

sans sacrilège, manquer à votre parole. Ce-

pendant que fait le chrétien qui va à la co-

médie, ilse rend déserteur de la milice du
Dieu vivant, ilse range sous l'étendard de

son ennemi, qui est le diable, il s'engage à

son service et viole par une lâche perfidie le

serment de fidélité qu'il avait prêté à Jésus-

Christ dans le baptême. Ainsi la promesse
qu'il avait faite de renoncer au diable n'est

autre chose, dit Grégoire de Tours, sinon :

Sacraux nltim mendax prolatum a perfidis

,

un faux serment prêté par des traîtres et par

des perfides qui sont sans foi et sans reli-

gion.

En second lieu il viole le vœu qu'il a fait

au baptême de renoncer au monde. Pour
vous bien faire comprendre la nature de cette

promesse et de cet engagement, il faut distin-

guer deux sortes de mondes bien contraires

et opposés ; l'un est le monde de Jésus-Christ,

l'autre est le monde du diable. Le monde
de Jésus-Christ est l'assemblée des élus; le

monde du diable est l'assemblée des réprou-

vés. Or, il y a tant d'antipathie entre ces deux
mondes, qu'ils ne peuvent se souffrir, et

qu'ils tâchent mutuellement de se détruire.

Le monde de Jésus Christ est continuelle-

ment dans les larmes, dans les souffrances

et dans la douleur ; et le monde du diable est

continuellement dans le plaisir, dans la dé-

bauche et dans le divertissement : Mundu»
gaudebit, vos veto contrittabimini, dit le Fils

de Dieu {Joan., XVI). Le monde de Jésus-
Christ est toujours éclairé de la lumière de

vérité; d'où vient que les élus
, qui sont les

habitants de ce monde, sont appelés : FUii
liais , inlanls de lumière. Le monde du
diable est toujours enseveli dans les ténèbres
de l'ignorance et du mensonge. D'où vient
que les réprouvés, qui sont les habitants de
• monde, Sont appelés enfants de ténèbres:

el c'eal aussi pour celle raison que 00 monde
Ugle et ignorant, ne connaît point Dieu :

Mitiiilus eutn nui cognçvit (Juan., I), cl que
selon le témoignage 3o saint Jean, il est tout

gâté et 101 rompu de malice et de péché :

Alundus tolus in inaliyuo posilu* est (IJoan.,

V). Après cela se faut-il étonner si Jésus-
Christ s'est déclaré si hautement contre lui,

qu'il a f.iit des protestations publique!
premier lieu, qu'il n'était poml de < e monde :

cfon tum il' hoc wmndc Juan., XVII . In se-

cond lieu, qu'il ne pliait point pour ce
monde : .Xou pm mundo rogo ibid., XVIII .

En troisième lieu, qui ion i" 1 unie n'était

point de ce monde: Regnum meun non est de
hoc mundo idem , XVII] . En quatrième
lieu, que ce monde était si abominable, qu'il

ne pouvait recevoir son Saint-Esprit : Qutm
mundus non potest accipert idem, Xl\ I n

cinquième lieu, que ce monde lui était si in-

supportable
,
qu'il n'y pouvait plus demeu-

rer, mais qu'il s'en retournait à son Père
qui l'avait envoyé : Iterum relinquo mundum
et vade ad Patron (idem, XVI). Remarquez
celte parole : Iterum relinquo

,
je quille et

j'abandonne derechef ce monde; pour nous
apprendre qu'il a abandonné deux fois le

monde; la première fois à sa naissance , et

la seconde fois à sa morl ; dès le moment de
sa naissance il commença de quitter le monde
en se séparant de lui, de ses maximes et de
ses coutumes

,
par la sainteté de sa vie. el

par un dégagement de cœur el d'affection :

Et iterum rclinquo, et à sa morl il se sépara
tout à fail de lui , de sa présence visible et

corporelle, et par un abandon de cœur et

d'esprit; el , aGn d'inspirer son e-pril à ses

apôtres el à ses élus , el les obliger à suivre
son exemple , voici la belle leçon qu'il leur
fit avant que de mourir. Mes apôtres . leur

dit cel aimable Sauveur, ne vous étonnez pas :

Si mundus vos odit, si le inonde a de la haine
et de l'aversion pour vous : car, Scilole quia
me priorem vobis odio habuit idem, XYj,
sachez que sa haine est encore plus ancienne
contre moi. 11 ejl vrai que : Si de mundo
fuiiselit, mundus quod suum erat diligeret,

si vous étiez du monde, le monde limerait
ce qui sérail à lui : Quia veto de mundo non
estis , sed ego elegi vos de mundo

,
propterea

odit vos mundus; mais parce que vous n'êtes

point du monde, et que je vous ai choisis et

séparés du monde , c'est pour cela que le

inonde vous hait, c'est pour cela que le monde
vous méprisera et vous persécutera : In
mundo pressurant habebitis, ne laissez pas
pourtant abattre votre courage par crainte

ou par lâcheté: Confidite, ego vici mundum ,

avez au contraire grande confiance en mon
espril et en ma grâce, j'ai déjà vaincu lo

monde en moi, j'en triompherai encore en
vous.

Voilà, messieurs, le portrait au naturel que
Jésus-Christ a fail de ce monde auquel vous
avez renoncé par le vœu de votre baptême;
cependant que fail le chrétien qui a tant d'a-

mour pour les speclai les el les comédies'.'je

dis que c'est un transfuge et un déserteur,

qui, au préjudice de son vœu et de ses pro-
messes, passe du monde de Jésus-Christ, qui

est l'assemblée des fidèles, dans le monde du
diable, qui esl l'assemblée des réprouvés.
lui ( ffet, dites-moi, je vous prie, comment ap-
pelez-vous ces salles , ces tripots, ces lieux

publics, où l'on joue ies comédies, sinon les
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synagogues de Satan, ou ses ministres s'as-

semblent pour y honorer le démon par des

récits et par des symphonies, comme nos
églises sont des lieux sacrés où les fidèles

s'assemblent pour y adorer Dieu en esprit et

en vérité : Quale est ergo , s'écrie Terlullien

à ce propos , de Ecclesia Dei tendere in Ec-
clesimn diaboli, de cœlo in cœnum (lib. de

Spect., 25). Quelle fausse démarche est-ce ici,

quelle horrible apostasie, et quelle honteuse
désertion du christianisme. Quoi 1 de l'Eglise

de Dieu passer à l'Eglise du diable, du ciel

en enfer, el du pied des autels au pied d'un
théâtre! Comment appelez-vous ce passage,

sinon un violement du vœu que vous avez
fait de renoncer au monde; puisqu'il est vrai

que ces lieux destinés à ces sortes de diver-

tissements cl de spectacles, se peuvent ap-
peler en bon français, le sabbat des honnêtes
gens. Cette parole ne vous doit point scan-
daliser, nous avons appris celle vérité d'un

cerlain auteur qui ne vous doit point être

suspect de mensonge et de fausseté, en ce
point, quoiqu'il en soit le père, c'est du dé-
mon : car Terlullien nous raconte que le

diable étant un jour interrogé et pressé par
un exorciste de dire la raison pour laquelle

il était entré dans le corps d'une femme, ne
fit point d'autre réponse que celle-ci : In meo
cam inverti (l. de Spect. c. 26) ;

prêtres , exor-

cistes, ministres du Dieu vivant, ne me re-

prochez point d'avoir fait usurpation d'une
femme qui appartint à votre Jésus-Christ;

non, elle n'était point à lui, elle n'était point

de ses sujettes, ni de son royaume, je l'ai

trouvée dans ma maison
,
je l'ai trouvée sur

mes terres, je l'ai trouvée dans mou Eglise

et dans l'assemblée de mes bons serviteurs,

et de mes fidèles servantes, j'ai usé de mon
droit, j'en ai pris possession, personne ne

me la doit disputer, elle m'appartient de

bonne guerre : In meo eam inveni, je ne l'ai

point été prendre dans sa maison, ni dans
vos églises, je l'ai rencontrée dans un lieu

qui est à moi, je m'en suis rendu le maître,

je ne la quitterai point. Ahl messieurs, si Dieu
donnait aujourd'hui le même pouvoir au
diable que de possédés et de possédées ne
verrait-on point par tout le monde; puis-

qu'hélas ! tout le monde est rempli de chré-
tiens infidèles à Dieu

;
qui, après avoir re-

noncé solennellement au diable et au monde,
ne peuvent se résoudre à renoncer aux œu-
vres el aux pompes de l'un et de l'autre.

Voici, messieurs, si je ne me trompe, ce

qui va paraître de plus fâcheux et de plus

incroyable aux sages du monde; savoir, de

les convaincre que les bals el les comédies
sont véritablement ces œuvres de Satan, et

ces pompes du monde auxquelles ils ont re-

noncé solennellement par les vœux du
baplcme ; cependant il me semble que pour
peu qu'ils veulent entendre raison, el écouter

les maximes de religion cl de conscience,

nous serons bientôt d'accord. Car i. 'est-il

pas véritable que, comme ces belles statues

qui nous restent des débris de l'antiquité,

sont appelées avec justice les ouvrages de

Phidias cl de Praxitèle, lorsqu'on sait que ce

sont ces fameux sculpteurs qui en sont les

auteurs, qui les ont taillées eux-mêmes, et

qui en ont fait les chefs-d'œuvre de leur art.

Ainsi je puis dire avec vérité, que les bals et

les comédies sont les ouvrages du diable,

puisque c'estlui qui en est l'auteur, comme je

vous l'ai fait voir dans ma première partie,

et par conséquent : Oderis, Christiane
, quo-

rum auctorcs non potes non odisse , conclut
Terlullien (lib. de Spect. c. 10). Il faut donc,
ô chrétien, que v;;us détestiez nécessaire-
ment tous ces ouvrages, puisque vous en
détestez les auteurs , et il ne faut pas m'allé-
guer ici pour excuse, que ce sont des poètes
chrétiens, et de fort honnêtes gens, qui sont

les auteurs de ces pièces, et qui en ont com-
posé les vers; je ne veux point répondre à
celle objection , mais je veux que saint

Augustin réponde pour moi ; toute l'Eglise

reçoit son autorité et son témoignage avec
vénération sur des matières plus importan-
tes, vous ne le récuserez pas en celle-ci :

Qua ratione rectum est, ut poeticorum fig-

mrntorum, et ignominiosorum dcorum, infa-
mentur adores, lionorcntur auctorcs (S. Aug.
I. H de Civit. c. ik); Je ne puis comprendre
par quelle juste raison on prétend que les

comédiens qui sont les acteurs qui représen-
tent ces faux dieux sur le théâtre, soient

marques d'infamie, et que les poètes qui sont
les auteurs qui inventent et qui composent
ces comédies, soient traités avec honneur

;

non, dit ce Père, je ne comprends point la

raison de cette distinction; comme je ne vois
point de différence entre leurs professions, je
n'en vois point aussi entre leurs personnes.
Ainsi il me semble que les lois, selon la vé-
ritable intention des législateurs, ne sont
pas plus favorables aux uns qu'aux autres,
mais qu'elles les condamnent également tous
deux. Tertullien passe plus avant, car voyant
que les derniers avaient déguisé les profa-
nations du théâtre

,
par l'assaisonnement du

plaisir : Impietàtem voluptate adumbtant
,

dit-il (lib. de Spect. cap. 12), il défendait toutes
sortes de commerces el de communications
avec eux : In s<cculo cum illis thordtttur .

ajoute-il en pariant aux chrétiens, il est vrai

que nous sommes mêlés avec eux dans le

inonde : Sed tamen in stectthribus separamur,
nous en sommes néanmoins séparés par
1 usage des choses du monde : Quia sœculum
Dei est, sœcutaria autan diaboli (lib. de Spect.

c. 15), parce que le monde appartient à Dieu
qui en est l'auteur , el les choses du monde
appartiennent au diable qui en est le cor-
rupteur. Tellement que, de quelque côté que
vous considériez le plaisir cm hanté de la co-

médie, vous trouverez qu'il est au rang des

ouvres el des inventions du diable, aux-
quelles vous avez renoncé par votre bap-
tême.
Les pompes du inonde ne sont pas plus

privilégiées, et vous y avez renoncé aussi

bien qu'aux cru»ns de Satan. Mais je crois

que vous n'avez peut-être jamais bien com-
pris quelles BOfM Oti pompes contre lesquel-

les vous avez prononcé votre grand aôre»

nunliv; il est de mon devoir do vous l'exph-
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qucr, el du vôlrc (Je le bien comprendre. La
pompe n'isi autre chose sinon ua ccrUia
spectacle, ou cérémonie publique, accompa-
gnée de joie, de jeux, de musique el de
i (jouissance : voici comme un poêle en a

parlé.

Sfld ) mi |ii)inpa TOOlt, linguis, animi^ie lavcl.- :

l'umpusadeai plausus, aurea pmopii veoil.

[Ooift.Ub. lAnior.)

Or, les anciens distinguaient deux sor-

tes de pompes, selon l'observation de Ter-
lullien, sacra; et funèbres , les sacrées et les

funèbres : les premières él aient dédiées aux
dieui : Pompa ordinum, et hostiarum, dans
lesquelles on portait leurs statues, et ou con-

duisait comme en triomphe les victimes

qu'on devait sacrifier en leur honneur : les

secondes étaient destinées pour 1. s morts,
dans lesquelles on portait leurs corps ou
leurs cendres pour les enterrer avec cérémo-
nies, ou pour les brûler avec solennité :

Clarissimam paterno fanai pompmn célébra-

vit, dit Joseph {lib. 1 de Bel. Jud.), les pre-

mières avaient été instituées à la gloire des

dieux, et les secondes à la mémoire des morts.

Voilà, messieurs, les pompes du monde
qui étaient en vénération parmi les gentils,

mais (nielles sont celles qui sont en estime

parmi les chrétiens, je réponds que si elles

ne sont pas les mêmes, elles sont au moins
les restes des païennes

,
qui ont été toutes

deux ingénieusement renfermées dans les

bals el dans les comédies; on danse et on
fait de magnifiques collalions et de superbes
festins dans les bals et dans les opéras, comme
faisaient autrefois les païens dans les pompes
funèbres et dans les enterrements des morts;

il y a même apparence que celte coutume
avait passé parmi les Juifs, puisque l'Evan-

gile remarque que le Fils de Dieu entrant

dans la maison de Jaïre, prince de la syna-
gogue , pour ressusciter sa filie qui était

morte, il y trouva des joueurs de llûte, et

une Iroupcde personnes qui faisaient grand
bruit, el qui se préparaient à honorer la

pompe funèbre de la jeune défunte, au son
de leurs instruments : mais Jésus-Christ rom-
]iil celle fêle lugubre et chassa ces musiciens

importuns (Maltk., IX).

Et que fait-on autre chose dans la comé-
die, sinon de renouveler les anciennes pom-
pes qui étaient instituées en l'honneur des

faux dieux, puisque, comme je l'ai déjà re-

marqué, on ne voil représenter sur le théâtre

que les histoires de ces fabuleuses divinités.

Or, messieurs, ne vous flattez point, je sou-

liens que ce sont là les véritables pompes du
monde auxquelles vous avez renonce par

les vœux du baptême: car pour moi je n'en

connais point d antres, ou qui soient du moins
si dangeureuses que celles-là. Ecoutez pomme
un saint evéque de nuire r'rance eu a parlé

aux chrétiens de son siècle: Sp- c!<icn!u. dit-

il. tliam ju.rta professionem nostram opéra
sunt diaboli [Salvian. I. VI de d ,. ira.), lous

les Bpeclacles publicf, selon toutes les maxi-
mes ite notre religiou, sont censés les œuvres
du diable ; </uomod<> erqo, oCtiristiane, ,^<r-

tuculu post Imptirmum erqurrir, arec quelle
barde . , ., < brelien , oserez-vous
courir a <es divertissements après votre bap-
tenir, ,-jUi <</,*/> es$e diaboli

i

, Yousqôi
avouez qu'ils sont les irmir de Silan. Or,
souvenez-vous , mou hère, qui que >ou

nuntiosli umel diabolo, a me'
<t tpeetâcutU tju$, \ us avei renoncé bmu
foi> pour toujours au démon el à -

des : ni /h im ;,i udeut, tl nciens.
dam al sprctaenlum in,nus . ad diabalum t<

redire cogt el par conséquent, i

né ssaire que vous sachiez une bonne loi

en voire vie, qu'étant i n > 1 1 u i autant que
vous le devez être des vérités de ia i

et des obligations de vol) ie, vous
n'allez jamais à ces sorti s de -

que vous ne retourniez en même t m;
démon, et que, contre la foi donnée, vuu- ne

ren nciez a Jésus~Chri.* t.

.Mais il me semble qu'il y a h - que
vous murmurez loul bas ,

que vous portez
avec impatience de voir la comédie >i mil
traitée, et que vous me voulez dire qu'elle
n'est point > criminelle que je la fais, puis-
qu'elle est bien différente de- - i des
gentils , contre lesquels seuls

l'Eglise ont déclamés. Bon, voilà tomber la

véritable difficulté, mais il faut i'expliqo
la résoudre. 11 me semble donc, si j'ai bien
pénétré voire pensée, que vous ne pouvez
m'apporter rien de plus fort po :r excuser la

comédie des chrétiens, que ce que les guos-
liques ont allégué autrefois pour justifier

les spectacles des gentils. Ces hérétiques, qui
étaient les sectaleursdes anciens Nicolailes,

et qui étaient si dé.réglés el si voluptueux,
qu'ils auraient mieux a. me renoncer à la vie

qu'aux plaisirs, soutenaient qu'il n'y avait

rien de mauvais dans tous les spectacles des
gentils qui pût offenser la religion chrétienne;
el voici la raison qu'ils en donnaient, au
rapport de Terlullien : Omnia a Deoinslilata,

et liomini atlributa, et ulique bona. ut omnia
boni utictoris (/. de SpiC, c.,11): voici la

forme de leur argument, vous jugerez de la

force. Toutes les choses qui s m au monde
sonlcrééesdeDicu.el toutes CCS choses ont été
destinées pour le serv icc de l'homme, et elles

sont toutes bonnes, parce qu'elles viennent
d'un bon principe. Toutes ces propositions

ne lont que la majeure i'e leur argument,
venons à la mineure. Inter Iktc, disent- ils ,

depuianiar univena i.-ta, rx guibus tpectaeula
uisli uiDitur. Or. tout ce qui Scrl à la pompe
d S Spectacles, est d .us le i ang île ces bonnes
choses qui sont créées par la puissance de

Dieu, et qui sont destinées pour le service
de l'homme; donc, concluaient-ils en mé-
chants philosophes, el eu plus méchants
chrétiens, il n'j «i rien, dans les Spectacles

des gentils, qui soit mauvais ni illicite aux
calholiques. Et, comme ils crojaienl qu'il y
avait plus de difficulté dans la mineure de

leur (argument que dans la majeure, voici

comme ils prétendaient la prouver. Il y a

quatre soi les de spectacles parmi les gentils.

>ivoir, premièrement ceux du cirque, qui

se taisaient par les courses des chevaux. En
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second lieu, ceux de l'amphilhéâtre, qui se

faisaient par le combat des bêles farouches.

En troisième lieu, ceux de l'arène ou de la

carrière, qui se faisaient par la joute des

hommes. ÈnGu ceux du théâtre ,
qui se fai-

saient par des symphonies et par des concerts
A
de voix et d'instruments. Or, examinez tou-

tes choses, disaient-ils, et vous tomberez

. d'accord, neque oiieniitn videri posse, neque

inimicum Deo, quod de conditione conslet ip-

sius, qu'il n'entre rien dans tout l'appareil

<!e ces spectacles qui soi! étranger, ou qui

r iiissc même être ennemi de Dieu, puisque

tout cela est son ouvrage et lui appartient

par titre de création comme à l'auteur de

toutes choses, neque culpœ deputandum,quod
Dei non sil inimicum, et par conséquent il

n'y peut avoir de crime en tout ce qui n'est

ni étranger, ni ennemi de Dieu. Voilà comme
ces mauvais philosophes argumentaient en
faveur des spectacles, et comme les chrétiens

du temps raisonnent aussi en faveur de la

comédie ; mais voici comme Terlullien ré-

pond aux méchants arguments des premiers,

et confond les faux raisonnements des se-

conds. Qtiam sapiens argumenta trix sibi ri-

detur ignoranlia humana, prœsertim cwn ali-

quid hujusmodi de gaudiis, et fructibus sœculi

induit amiltere. Que l'ignorance humaine
,

toute slupiile el grossière qu'elle est, se mon-
tre néanmoins savante et ingénieuse, sur-

tout quand il faut trouver des raisons pour
jusllfier l'usage des plaisirs de la vie, et pour
s'empêcher d'y renoncer; mais arrière tous

ces arguments frivoles et toutes ces fausses

raisons, le mensonge appuyé de tout le se-

cours de la philosophie, ne peut rien contre
la vérité.

J'avoue bien que tout ce qui entre dans
l'appareil des spectacles, et dans la repré-
sentation des comédies, appartient à Dieu, et

qu'il en est le créateur ; les chevaux du cir-

que, les lions de l'amphithéâtre, les gladia-
teurs des arènes, les voix et les instruments
du Ihèâlre, viennent de lui comme du prin-
cipe de toutes choses, nemo enim neqat Deiun
eue universilatis conditorcm eamque univer-
sitatem, tam bonam, quam homini mancipa-
ttim : car personne ne nie que Dieu ne soit

le créateur de tout l'univers, que tout l'uni-

vers ne soit composé de bonnes créatures,

par l'approbation même qu'elles ont reçue
du Créateur, et que toutes ces créatures
n'aient été destinées au service de l'homme
par la disposition de leur auteur. Mais il

faut savoir que, multurn inlerest inter cor-
ruptelam, el inleqrilalem, quia mullum est

inter inslitutorcm, et inlerpolatorem ; qu'il y
a une aussi grande différence entre l inté-

grité de ces créatures et leur dépravation,
qu'entre leur créateur et leur corrupteur.
Comme Dieu qui en est le créateur est inti-

niment bon, il leur a fait part de sa bonté
en li s tirant du néant pour leur communi-

I quor l'être; et comme le diable qui est leur

Corrupteur est extrêmement méchant, il

leur a fait part de sa malice eu le* tuant de
leur état naturel, pour les faire servir, non
pus à l'utilité el au salut de I li mime, selon

le dessein que Dieu en avait eu, mais à sa
damnalion et à sa perte, selon le projet qu'il

en a formé. D'où ce savant Africain conclut
que, iota ratio damnalionis, perversa est ad-
ministralio conditionis ; que tout ce qu'il y a
de vicieux et de condamnable dans les créa-
tures, vient de l'injuste et du mauvais usage
qu'on en fait.

En effet, s'il était permis d'user indiffé-

remment de toutes choses par celle seule
raison que Dieu en est le principe et l'au-

teur , il s'ensuivrait que l'homicide, par
exemple, ni l'idolâtrie ne seraient pas des
actions ni mauvaises ni criminelles, parce
que c'est Dieu qui a créé le fer cl les poisons
dont on tue les hommes, et qui a aus»i pro-
duit le bois et la pierre dont on taille les

idoles. Disons donc que les choses qui en-
trent dans les spectacles et dans les comé-
dies, ne sont point mauvaises d'elles-mêmes,
mais qu'elles deviennent illicites et défen-
dues, par le mauvais usage qu'on en fait.

Et comme les spectacles des gentils élaient
criminels par leur mauvais usage, en ce
qu'ils étaient institués à l'honneur des faux
dieux, de mèun; les comédies sont encore
mauvaises par leur usage, parce qu'elles

sont inventées pour y étaler toutes les pom-
pes du monde. Oui, messieurs, c'est dans la

comédie que le monde a renfermé tout co
qu'il a de plus agréable, de plus charmant,
de plus beau, el de plus pompeux, pour nous
éblouir, et pour se faire aimer, comme vous
verrez d^ns ma dernière partie. Ne vous y
trompez donc pas, le monde n'est pas un
ennemi moins redoutable que le diable et

que la chair. Chacun nous sollicite au péché
par des voies différentes, le diable nous y
pousse par la force de ses tentations, la

chair nous y attire par l'amorce de la vo-
lupté, et le inonde nous y engage par le

plaisir de ses pompes. Et c unme la comédie
en est la plus agréable, et son plaisir le plus

enchanté, je soutiens que vous êtes autant
obligés de renoncer à cette pompe du mon-
de, que vous éles obligés de renoncer aux
voluptés de la chair el de résister aux ten->

talions du diable, puisque toutes ces sortes

de plaisirs vous sont également défendus, et

que vous y avez pareillement renonce par
les voeux du baptême : Hoc ait pompa dia-

boli advenus quam in sii/naculo fidri rjrra-

mus (Tertul., ibid., c. 21r). Oui, messieurs, je

le répèle encore une fus, tous ces specta-

cles publics, ces divertissements, ces bals

el ces comédies sont les œuvres de satan et

les pompes du monde, auxqucl es vous avez
renoncé dans le sacrement de votre régé-
nération, (juod uulem ejeccramus. neque /ario,

neque visu participai c debemus. O. . il est cer-

tain, selon toutes les lois de la bonne jus-

tice, qu'il ne vous est plus permis de parti

ciper par la vue ni par l'ouïe à toutes les cho-

ses auxquelles vous avez renoncé de cœur
et d'flffei lion.

J'ai dit, messieurs, que les lois de la jus-
tice nous défendes! cette participation] car
ce serait vouloir participer en même temps
aux mystères de sainteté el aux i,,\ stères
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d'iniquité, ce qui est impossible. C'est par

celte raison que l'Apôtre prouve nui Corin-

thien*, qu'il ne leur était pas permis de man-
ger des viandes qui avaient été sacrifiées aux
idoles : considérez, leur dit-il. les Israélites

selon l.i chair, ceux qui mangent parmi eux
de la victime immolée, participent a l'autel.

Ce n'est pas que je veuille dire que l'idole

soit quelque chose, ou qu'une viande ait

reçu quelque impression pour avoir élé im-
molée aux idoles; non, mais je veux dire,

que ce que les païens immolent, ils l'immo-

lent aux démons et non pas à Dieu : Nolo
autem toi Âeri socios dœmoniorum (I Cor.,

X). Or, je désire que vous n'ayez aucune
part ni communication avec les démons;
non poteslis calicem Domini bibere, et cali-

cem dœmoniorum : vous ne pouvez pas boire

le calice du Seigneur et le calice des dé-
mons; non poteslis mensœ, Domini participes

esse, et mensœ dœmoniorum : vous ne pouvez
pas participer à la table du Seigneur el à la

table des démons ; cependant c'était l'injuste

prétention de quelques chrétiens de Corin-
the; ils se persuadaient qu'il leur était per-
mis de manger des viandes immolées aux
idoles, et de manger ensuite le pain céleste

à la table du Seigneur; il me semble que ce

procédé vous paraît si contraire à la loi et

à la raison, que vous le condamnez déjà

dans votre cœur; et moi je vous dis que le

vôtre n'est ni plus chrétien ni plus raison-
nable, de vouloir assister aux pompes du
monde et aux cérémonies de l'Eglise, de
vouloir passer du pied de l'Autel au pied du
théâtre : A Dei munere, ad dœmoniorum of-
ficia (Tertitl. I. de Spect. c. 9); de vouloir al-

ler d'un sacrifice qu'on vient d'offrir à Dieu,

au sacrifice qu'on va offrir au diable, et de
la même bouche dont on fait ses prières, ré-

citer les vers d'une comédie et applaudir à
des comédiens. Ah! chrétiens, s'écrie saint

Augustin : Quid tibi cum pompis sœculi (/ai-

bus renuntiasti (lib. IV, de Simb. ad catech.

c. 1). Qu'avez—VOUS encore de commun avec
les pompes du siècle auxquelles vous avez
renoncé'.' Quoi! faut-il pour un petit plaisir,

violer les vœux du baptême el renoncer à
la foi ?

Cette parole, messieurs, vous doit paraître
dure, mais, à la vérité, elle vous doit faire

trembler: car, si, selon la doctrine de saint

Paul, un chrétien qui n'a pas soin de ses do-
mestiques : Fiilctn negavit, et Ht in/ideli dr-
terior(\ Timotk.,V), a renoncéà la loi et est

pire qu'un infidèle, n'avais-je pas aussi rai-

son dédire tantôt, selon la pensée de Salvian,
que celui qui n'a point de soin de soi-même,
ni de zèle de son salut, allant impunément à
la comédie, a renoncé à sa religion el à son
baptême, a abandonné le service de Dieu
pour s'engager à celui du diable, et se rend
par cette action lus criminel qu'un païen.
Car les païens, i unsidérant autrefois les cé-
rémonies de l'Eglise cl le sacrifice des chré-
tiens comme des sacrilèges et des abomina-
tions, ont été si religieux à les éviter, qu'ils

n'ont jamais voulu approcher de nos temples
ni de nos autels, crainte d'irriter leurs dieux

et d'offenser leurs idoles, i.t cependant on
voit des chrétiens bien moins scrupuleux,
qui sans crainte de l'outrage qu'ils font à
Dieu, fréquentent les théâtres et les roiue-
dii s, quoiqu'elles soient les restes prolanes
de l'idolâtrie et de la genlilité. Que restc-l-il

donc à faire et à dire pour conclure cette se-

conde partie, sinon de recourir à Dieu av.ee,

saint Augustin, deprecanda est misericordia
Dei, dit ce Père, ut donet intrlleclum ad ista

damnanda, a/fectum ad [wjinida, misericor-

dinm ad ignoscenda : il faut prier la miséri-

corde du Seigneur qu'il vous donne un esprit

droit pour vous faire condamner ces sortes

de divertissements, un cœur bien dégagé
pour les fuir, et une grande miséricorde
pour vous pardonner. Oui, messieurs, vous
avez besoin d'un grand pardon et d'une
grande miséricorde, puisque les crimes qu'on
commet à la comédie, sont plus grands que
vous ne pensez; la sainteté de la religion y
est profanée, les vœux du baptême y sont

violés, el, pour comble d'iniquité, l'innocence

d<s mœurs y est corrompue. C'est le troi-

sième crime dont la comédie est accusée, et

qu'il me reste à examiner dans la troisième

partie de ce discours.
TROISIÈME POI>T.

Quand je considère l'état d'un chrétien je

trouve que tout ce qu'il y a de plus grand et

do plus inviolable dans sa profession, l'o-

blige à une parfaite innocence de vie et à une
éminente sainteté de mœurs. Premièrement,
il est obligé à la sainteté, parce qu'il est

membre du corps mystique de I Eglise, dont
la sainteté est le propre caractère , Sancta
hcclesia ; en second lieu, parce que Jesus-

Cbrist, qui en est le chef, est appelé le Saint
des saints : Quod ex te nnscetur sanctum ro-
cabitur {Luc, I), dit l'ange Gabriel à la

sainte Vierge : troisièmement
, parce que

l'esprit qui anime et qui gouverne tout ce
corps del'Eglise. est un espritdesainleté el de
sanctification, Deus cujus spirilu totvm cor-

pus Kcclesiœ sancliftcatur et retjilur, chante-
t-elle elle-même ; quatrièmement, parce que
la sainteté est la tin de notre prédestination :

Elegit nos ante mundi constitutionem ut es-

semus sancti (Ephes., 1 ) ; cinquièmement,
parce que les sacrements de l'Eglise sont
institués pour donner la sainteté au chré-
tien, s'il no Tapas, ou pour la lui conserver,
s'il l'a déjà reçue par la grâce, on pour la

lui restituer, S'il l'a perdue par le péché ; en
.sixième lieu, parce que c'est l'intention el la

volonté de Dieu que nous soyons tous saints :

litre est voluntus Dd suncti/icalio vestra (I,

Thcss., IV); en septième lieu, parce que
nous sommes crées pour jouir de Dieu qui
est la source et le principe de sainteté :

Sancti eriiis quoniam ego tonetut non I,

Pelr., I); enfin, parce que nous devons être
les citoyens immortels de la Jérusalem cé-
leste, qui est appelée la sainte cité iCitttattm
sanctum [ApoctU., XXI) ; et que ses habi-
tants sont tous : Cives sunctorum, et dômes-
tiei Dei (h'pbes.. Il); les citoyens des saints
et les domestiques de Dieu. Tellement donc,
que Dieu ne s'élant proposé pour fin des
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plus grands ouvrages qu'il a faits hors de lui-

même, que noire sainteté, aussi bien que
sa gloire, il a employé lous les moyens que
sa sagesse a pu inventer , et que sa bonté

nous a pu fournir pour réussir dans ce des-

sein.

Cependant, messieurs, d'où vient qu'il y a

si peu de sainteté dans le monde, et si peu
de saints parmi les chrétiens , qui sont

néanmoins cette nation sainte dont parle le

Prince des apôtres: Gens sancta (1, Pelr., 11);

en voici la raison, si je ne me trompe : c'est

que comme Dieu ne nous a appelés, dit saint

Paul, qu'à un état de sainteté et d'inno-

cence : Non enim vocavit nos Deus in immun-
ditiam, sed in sanctificalionem (Thess., IV).

Il ne nous conduit aussi, et ne nous con-
serve dans cet étal que par l'esprit de péni-

tence et de mortification
,
qui fait mourir le

vieil homme avec toutes ses passions, et qui

crucifie la chair avec toutes ses concupis-

cences; mais comme l'homme a une aver-
sion naturelle pour lout ce qui gêne sa li-

berté, et qui fait violence à la nature, et quo
d'ailleurs il a un furieux penchant pour tout

ce qui peut flatter ses inclinations corrom-
pues, et lui donner du plaisir : que fait le

démon? il se met entre deux , et prend unci

conduite qui contrarie les desseins de Dieu,

et qui flatte les passions de l'homme ; el afin

d'empêcher, ou de corrompre celte sainteté

à laquelle notre profession nous oblige , il

nous attire si fortement à lui par l'amorce des

plaisirs de la vie, qui sont les vérilables poi-

sons de la sainteté, que Tertullien nous as-
sure que dans la naissance de l'Eglise, plu-
sieurs lurent détournés de se faire chrétiens,

plutôt par la crainte de renoncer au plaisir

de la vie, que de perdre la vie : Plures inve-

nias quos mugis periculum volupiatis, quam
vitœ avocet ab hoc secta (lib. de Spect., c. 2),

Et comme entre lous les plaisirs du inonde,

ceux du théâtre et de la comédie ont des

charmes contre lesquels on a souvent , ou
moins de force pour combattre, ou moins de
volonté pour y résister, voilà la raison pour
laquelle on trouve aujourd'hui si peu de
sainteté dans le monde, et si peu de saints

parmi les chrétiens : en effet, messieurs, je

soutiens, après y avoir bien pensé et m'en
être bien convaincu, qu'il n'y a rien rnlre

toutes les vanités du siècle et tous les plai-

sirs de la vie, qui soit plus propre à corrom-
pre la pureté du christianisme, et l'innocence
des mœurs des chrétiens, que les diverlisse-

mciils du théâtre et de la comédie. Venons
aux preuves.

Il y a eu autrefois un grand schisme entre
les philosophes , loin haut le senlimeul qu'il

fallait avoir du plaisir. Epicure en a fait le

souverain bien de l'homme, Anlislhène en a
fait le souverain mal, Zenon n'en a l'ail ni

un bien ni un mal. Ces messieurs ont eu
chacun leurs raisons, mais ce n'est point main-
tenant mon affaire; je remarque seulement
que les gentils et les chrétiens, dans le com-
mencement de l'Eglise, furent autant divisés

sur le point de la volupté, que sur celui de la

religion : les gentils admettent toutes sortes

de plaisirs; les chrétiens n'en reçoivent au-
cun; ceux-là en prenaient dans tous les

spectacles, dans celle pensée que, nihil ob-
strepere religioni, tanta solalia extiinsecus

oculorum, vel aurium, nec Deum of}'endi oble~

ctatione hominis [Tertull. L de Spect. c. 1), la

religion n'était
j

point déshonorée par les

plaisirs des sens, ni Dieu offensé par les di-

vertissements des hommes : mais comme
les chrétiens avaient des connaissances plus

épurées, ils avaient aussi des sentiments plus

religieux, ils regardaient tous les plaisirs des

spectacles publics comme autant d'injures

et d'oulrages faits à Dieu el à la religion
;

voilà pourquoi ils s'en privaient si absolu-
ment, et avec une si grande sévérité de dis-

cipline, que les païens, surpris de celle au-
stérité, exislimabant christianos expeditnm
morli genus, ad hanc obstinalionem , abdica-
tione vuluptatum erudiri, quo facilius vitam
contemnant, ampntatis quasi retinaculis ejus

(Idem, ibid.), se persuadaient que les chré-
tiens étaient une nation toujours préparée à
la mort, et qui s'cntrelenaient dans la vo-
lonté obstinée de mourir, et dans le mépris
qu'elle faisait de la vie par le retranchement
de toutes sortes de plaisirs, qui les pouvaient
attacher au inonde. Ils avaient bien raison,

ces généreux et ces véritables chrétiens de
renoncer à lous les plaisirs et divertisse-

ments publics, puisque, éclairés des lumiè-
res de la foi et pénétrés de la sainteté de leur

profession, ils étaient convaincus qu'ils étaient

le plus dangereux poison des bonnes mœurs,
qui portaient la corruption dans lous les

sens du corps et le dérèglement dans toutes

les passions de l'âme.

Je crois, messieurs, que tout ce que je vais

vous dire là-dessus se trouvera plus forte-

ment appuyé sur votre expérience que sur
mes raisonnements; c'est pourquoi, afin de
vous bien représenter ce qui se passe au-de-
dans de vous-mêmes, il faut remarquer qu'il

y a celle différence entre les anges et les

hommes, en ce que les anges étant de purs
esprits dégagés de corps et de matière, ils

n'ont pas besoin de recevoir les espèces sen-
sibles des objets extérieurs pour les connaî-
tre. Mais l'homme ayant un corps matériel
comme celui des bêles, el son âme

,
quoique

spirituelle comme l'ange, y étant renfermée
comme une belle captive dans une prison,

elle ne peut connaître toutes les choses qui
sont dans le monde que par les espèces sen-
sibles qui entrent par les sens, comme par
les fenêtres de sa prison, Or, comme il y a de
bons et de mauvais objets, les organes des
sens lestent affectés de leurs bonnes ou de
leurs mauvaises qualités par le passage de
leurs espèces , et répandent en même temps
dans l'esprit et dans le cœur . la bonté des
uns et la malice des autres. D'où il arrive
que la mort et la vie entrent dans l'âme par
les fenêtres, c'est-à-dire par les sens du corps.
Mais, ô étrange corruption de la nature, ô
rigoureux châtiment du péché! L'expérienco
n mis apprend que, comme les espèces du
vice frappent les sens d'une manière plus
douce et plus agréable, et qu'elles font de
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pins forirs impression! dans l'âme que loi

1rs imagos île l.i Mile ci- n'est pas n erreiHe

si le ciriir en est plus loi i &rror»|»u,c( si Mm 1

les passions en tout plus promptement deré-

glecS.

Ç;i, messieurs , r'ert ici où je \ou appelle

au pied du ihéâlre, pour y renouveler dans

voire esprit, mm pas un souvenir criminel
,

mais un souvenir innocentée ions les divers

objets (|iii oui frappé vos sens, et de I

les divers mouvements qui y ont agité \olre

/une. N'esl-il pas \erilal)le que c'est dans la

comédie où le inonde a ramassé tous les

charmes el tout l'éclat de ses autres pompes,
pour éblouir \ os yeux , pour enchanter mis

oreilles el pour fasciner lous vos autres sens?

N'est-ce pas là, où la décoration do lliéàlre,

la honne grâce d'un comédien et d'une co-
médienne , le luxe des hahils , la nudité des

bras et des gorges, (a beauté des vers, la

douceur de la symphonie, les concerts de

voix et d'instruments, en un mot tous ce que
l'I'criture sainte appelle : Muudum mulie-

brem, tous les ornements du monde féminin

ont conspiré ensemble pour rem; lir votre

vue et votre ouïe de mille espèces lascives,

pour soulever ensuite les passions de l'âme

et corrompre toutes les vertus par les se-

mences des vices et par le poison du plaisir.

Je me souviens, à ce propos , d'avoir lu

quelque chose d'assez curieux et remarqua-
ble dans les livres de la Cilé de Dieu, com-
posés par saint Augustin. Ce grand docteur

y raconte que les stoïciens, voulant tourner
en ridicule les épicuriens, el les charger de

la haine publique ,
pour avoir voulu établir

le souverain bien de l'homme dans les plai-

sirs du corps, avaient dépeint dans un grand
tableau la volupté assise sur un trône fort

élevé, donnant la loi et les ordres a tontes

les vertus qui étaient prosternées à ses pieds,

comme de viles esclaves toujours disposées

à lui obéir aveuglément : Virlutes familles

iubjiciuntur, absertarUes cju* nutum, ut fa-
riant <i

]

i :!.! ilta imperavcril (tib. V, de Civil,

c. 20; Circro, i; 1 :. 11 du Finib.). El voici en ef-

fet comme cette molle et délicate reine, <lc-

licnta regina, l'appelle saint Augustin, se

servait de son autorité el de son empire : «lie

commandait à la prudence : Ut v:yi laitier in-

guirat quomodo vohtptas regnet, ri salin sit,

de rechercher avec soin el application lous

les moyens nécessaires pour rendre heureux
et tranquille le règne de celle voluptueuse
princesse ; elle commandai! à la justice, L't

nu"> fnriut injuriam, de ne faire tort à per-
sonne, A'f offensis (egibus, voluptas vivere se-

rtira non possit, crainte que les lois étant

violées, elles ne vinssent troubler Son repos;
elle commandait à la force d'éloigner de son
trône et de son palais les douleurs, Il tris-

tesse el les chagrin-, ou du moins d'adoucir
ses petits déplaisirs présents, parle souve-
nir de ses délices passées : Ut prr prislimi-
ruin deticiarum suarum rccordàtionem, miti-
get prttsenlis dolorh acuieos. Enfin elle com-
mandait à la tempérance de si bien rég
tout ce qu'on lui devait servir â table, qu'< le

conservai toujours sa santé et son embon-

point, sans éire jamais ni trav u
faim, ni a< câblée d> dégoût : lia » irtutet rasa
Iota tua giorfee dignitale, tanquam imptri

un. et inhonetlœ , muiii t < ulœ •

voluplati. Et voilà comme les vertos, avec
toute hoir noblesse, leur dignité >i U

gloire, obéissent comme dei enclaves aune
gère ei impérieuse sen an te

en maîtresse, el qui n'est autre que II \n
luplé : Nihit fine inclura igno . il n \

a rien de plus ignominieux que cette pein-
ture.

Que vous en semble, messieurs. Si i ni Au-
gustin ne nous aurait-il pas fa t le portrait
d la comédie, en nous copiant celui que l< s

stoïciens avaient fait de la volupté, pour
rendre h philosphie d'Epicurc odieuse, le
ne sais pas quel jugement vous en
m ais pour moi, j'avoue que je n'ai rien re-
marqué dans ce tableau,que ce qui se p -

t<>us les jours sur le llicâirc. Car, d" h>
foi, pouvez-vous nier qu'une comédie re[

sentee sur on théâtre, ne soit pas véritable-
ment celle mollis el deiieata regina, celle

reine molle et délicate, assi -or soi Irène;
cl pou\ez-vous encore c I < îles

1 verlus ne soient prosternées au pied du
trôn de celle voluptueuse princesse, pour
en recevoir la loi, et pour obéit à ses com-
mandements. .Mais non , messieurs ,

je me
trompe, et je me suis fourvoyé, en donnant
à la comédie tant d'illustres suivantes, et un
si nohlc cortège que relui des vertus. Oui,
je me suis (rompe, les vertus ne se trouvent
point à la comédie, on les fait tontes mou-
rir dans son cœur, on lie toutes à
son plaisir : prudence, force, justice, pu-
d ur, innocence, vous ne vous rencontrez
point à ces spectacles, ni à ces divertisse-
ments; la prudence ne v< u- \ ..ccompagne
pas, puisque vues choisiss z le plus mau-
vais parti; voire force vous a abandoin
puisque v us n'avez pu résister à l'amorce
d'un dangereux plaisir; vous j êtes sans
justice, puis |ue vous n'ai ei ;

es rendu ni à
Dieu l'honneur qui lui appartient, ni à \olre

salut, le soin que vous lui devez; voire pu-
deur < si perdue, puisque \ ous paraissez sans

rougir dans un lieu qui est appelé, Penerw
sacrarium [Tertull. LdeSpect. c. 10), le temple
de Vénus, d'où I h mnéti lé isi bannie. Enfin

l'innocence de vos mœurs \ e*i corrompue
par vos péchés, ou par ceux d autrui,

i

que vous éies aussi coupables des crimes
que vous faites commettre aux autres, q
de ceux que vous commettez vous-mêmes.
El c'est pour celle raison que s uni Iréoée

appelle ce spectacle du nom d'homicide el

de meurtrier: Homicidale spectaculum (lib !.

Advers. ffœres. c. 1 . non pas parla n

cruelle ci sanglante des corps des gladia-

teurs, mais par la mori spirituelle et nuisi-
ble des .: s spectateurs.

Hélas, messieurs, i'auriez-v ous jamais cru,

qu présent du chi isliauisme, et

que d.:.!S des villes biei - on i âl ou-
vert des écoles publiques pour \ enseigner
le vice, et pour y corrompre les bonnes
mœurs : comme si la nature gàlee comme elle
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est, jusque dans son fond, n'était pas une
assez savante maîtresse pour enseigner tou-

tes sortes de vices aux enfants; cependant
,

c'est ce qui se pratique tous les jours dans
la comédie, où l'on enseigne, non-seulement
l'art d'aimer, qui fit banniraulrefois un poêle

de Rome, mais encore l'art de commettre le

péchéavec esprit, et de conduire une intrigue

avec adresse; d'où il arrive que le poison de
l'amour, aussi bien quecelui du plaisir, qu'An-

nohe appelle, lenocinia voluptaliim, venant
à couler par les yeux et par les oreilles de

ce jeune homme cl de celte jeune fille, il s'in-

sinuera si avant dans leurs âmes et dans
leurs cœurs, qu'ils se rendront les véritables

acteurs de la pièce qu'ils ont vu représenter

par les comédiens, et feront qu'on verra dans
le parterre ou dans la ville, la scène de ce

qui s'est joué sur le théâtre. Et par consé-
quent, si Jésus-Christ nous commande d'ar-

racher nos yeux lorsqu'ils nous scandali-

sent, c'est-à-dire, lorsqu'ils nous sont oc-
casion de péché par leurs mauvais regards

,

quoil messieurs et mesdames, ne devez-vous
pas de deux choses l'une, ou renoncer à l'E-

vangile, ou vous arracher les yeux, puisque
tout ce qu'ils voient sur le théâtre et à la

comédie, leur est une pierre de scandale, et

une occasion de péché.

Oui, messieurs, je l'ai dit, et je le soutiens
encore, que la comédie est une occasion pro-
chaine au péché

;
puisque par elle-même elle

corrompt les sens, elle échauffe la concupis-
cence, et soulève toutes les passions, l'a-

mour, la haine, la vengeance, la cruauté,
les désirs illicites, et tous les appétits déré-
glés s'excitent avec plaisir, parce que les

objets émeuvent les puissances avec force;
et qu'une délectation morose qui est déjà
criminelle d'elle-même, est bientôt suivie du
consentement de la volonté et de l'acte du
crime. Outre qu'il est incontestable dans les

principes de la pure morale chrétienne, que
tout plaisir que nous ne pouvons rapporter
à la gloire de Dieu, et qui au contraire nous
détourne de lui et de sou service, est un plai-

sir criminel et défendu. Or
,
pouvez—vous,

avec tout l'art et la science de bien dresser
votre intention , rapporter le plaisir île la

comédie à la gloire de Dieu; osrrez-vous lui

dire, Seigneur, c'est pour l'amour de vous,
à votre honneur et gloire, que je vais voir
jouer et danser les comédiens ; en vérité,

messieurs, ce serail-là t.: ire à Dieu un beau
sacrifice, il n'appartient qu'aux païens d'en
offrir d semblables à leurs idoles cl à leurs
dieux. Consultez là-dessus vos confesseurs
et vos casuisles, il y va de leurs consciences
de vous dire leurs pensées, aussi bien que
de la mienne de ne vous point déguiser mes
sentiments

; je ne sais pas si elle est scrupu-
leuse, celle conscience, mais du moins.il nie

parait qu'elle est assez bien régie • selon la

droite raison. Car, diles-moi, je vous prie,
voici comme argumentait autrefois Tcrlul-
lien,< outre quelques chrétiens rclâi liés «le son
temps : S il ne vous est pas permis de souil-
ler votre goût et votre ventre, en mangeant
des viandes qui sont sacrifiées aux idoles:

Si ventrem et gulam ab inquinamends libe-

ramus, quanto magis oculos, et aures ab
idololhilis, et necrothilis voluptalibus absli-

nemus (l. de Specl. cap. 24), il nous sera

encore moins permis de souiller nos yeux et

nos oreilles, en assistant à des spectacles qui
sont institués pour honorer, non pas les

dieux de la genlililé, mais l'idole du monde;
car le sens du goût n'étant pas plus privilé-

gié que celui de la vue et de l'ouïe, il n'y a

pas un moindre crime à assister aux pompes
du monde, qu'à manger des idolothites, puis-

que l'un et l'autre sont défendus, etquevous
avez renoncé à tous les deux : Recordare
ergo tyrocinii lui dicm , disait saint Jérôme
àHéliodore, quo Clirislo in baptismale con
sepultus in sacramenti verba jurasti [Epist.

ad Heliod.) : souvenez-vous donc du jour de

votre noviciat dans le christianisme, et n'ou-

bliez jamais que c'est dans ce bienheureux
jour, auquel étant enseveli avec Jésus-Christ

dans le baptême, vous avez juré un divorce
éternel avec le monde, et avez prêté un ser-

ment de fidélité à Dieu.
Mais ne nous arrêtons point en si beau

chemin, ne dissimulons point les désordres
de la comédie, et ne l'épargnons point, puis-

qu'elle n'épargne rien , et qu'elle porte la

corruption dans les puissances de l'âme
,

aussi bien que dans les sens du corps ; n'esl-

il pas véritable que l'esprit s'y remplit des

folles et dangereuses idées de tout ce que
l'on a vu et ouï, et que ces idées que saint

Augustin appelle simulacra vitiorum (lib. II

de Civil, cap. 26), les images des vices,

étant agréables au goût du siècle, elles ban-
nissent toutes les pensées de salut et de pé-
nitence, qui sont fâcheuses à la chair cl au
sang? N'cst-il pas véritable que l'imagination

s'imprime de mille fantômes impurs qui
,

passant continuellement comme en revue
,

vous font des spectacles secrets et invisi-

bles, qui attachent votre cœur , et qui bles-

sent votre conscience? N'est-il pas véritable
,

enfin, que votre volonté se trouve comme
abandonnée au pillage de mille appétits dé-
réglés, et de mille désirs illicites qui, comme
autant de tyrans domestiques, ne lui laissent

plus la liberté de se donner à Dieu, ni la

force de rompre ses fers, ni le courage de

renoncer au monde; en sorte que tel qui a
été à la comédie chaste, dévot, pénitent, en

revient impénitent, indévot cl impudique :

témoin Sénèquc qui
,
parlant de lui-même ,

a fait celte confession sincère que, redeo cru-

dclior, que, quoi que mon humeur ne soit

point portée au sang et au carnage, disait-il,

je n'assiste néanmoins jamais au combat des

gladiateurs, que je ne sorte de l'amphithéâtre

plus cruel et plus inhumain que je n'y suis

entré, parce que mes yeux, venant insensi-

blement à apprivoiser "mon esprit aux meur-
tres et au carnage, il n'a plus tant d'horreur

de ces spectacles sanglants.

Si le témoignage d'un païen vous est sus-

pect, celui d'un illustre chrétien vous sera

peut-être vénérable: c'est celui du bon ami
de saint Augustin, confident de ses débau-
ches et de son libertinage, mais ensuite corn*
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pagiion de sa pénitence et de u conversion.
Ce grand docteur raconte lui-même celle

ai en lare, el «lit qae cet ami étant allé à Home
pour étudier au droit, il fui un jour mené el

traîné comme par force au spectacle du coin-

bal des gladiateurs : Recuiantem i tkementtr,

et resistentem familial t violentia, duxtfunt M
amphitfuatrum (S. Aug., M'1, Conf. t. 8). Le
voilà donc dans l'amphithéâtre en dépit de

lui et malgré toutes ses résistances. Car, li-

sait-il à ses amis, vous pouvez m'y retenir

de corps, mais vous ne serez pas les maîtres

pour y retenir mon esprit et pour me faire

ouvrir les jeux : Adero itaque absens, et sic,

et vos, et Ma superabo. J'y assisterai donc
puisque vous m'y forcez, mais j'y serai com-
me absent, car je n'y appliquerai ni mes re-
gards, ni mes pensées, et par cet innocent
artilice, je triompherai en mémo temps et du
plaisir de ce spectacle, et de l'injustice de
votre amitié. Peut-on aller à la comédie
avec de plus saintes dispositions qu'Alipius

alla à l'amphithéâtre, cependant muni de
tous ces bons propos, armé de tout son cou-
rage et assisté de toute sa vertu, l'amphi-

théâtre ayant retenti en un moment par un
grand éclat de voix qui se fit par la chute
d'un des gladiateurs ,

que fit notre brave
athlète, notre intrépide Alipius? hélas ! il ne
fut plus ce même Alipius, il ne lut pas le

maître de ses yeux, ni de sa curiosité : Spec-
tavit, clamavit, exarsit. Il regarda, il cria et

s'emporta comme tous les autres : Autlux
potius, (fiiam fortis animus. Marque qu'il y
avait plus de présomption dans son bon
propos, que de confiance en Dieu et que de
force dans son esprit; mais quel grand mal
pour le pauvre Alipius d'avoir regardé le gla-

diateur vaincu et d'avoir applaudi au vain-

queur, le voici : C'est , dit saint Augustin,
que : Percnssus est graviore vaincre in ani-

mci, quam Me in corpore : La blessure qu'A-
lipius reçut dans l'âme fut plus mortelle que
celle que le gladiateur reçut dans le corps.

Allez après cela, chrétiens téméraires qui

faites les esprits forts, dire que les spectacles

publics ne font point de mauvaises impres-
sions dans vos cœurs

;
pour moi, j'estime

que la comédie est un spectacle plus dange-
reux que celui des gladiateurs, le sang qui se

répandait dans celui-ci n'était propre qu'à
donner de l'horreur, mais le poison qu'on
avale en celle-là, n'est propre qu'à donner
la mort avec le plaisir-, car, hélasl/n omni
spectaculo nullum majiu scmutalam occurret

quam Me ipse mulierum el virorum accura-
tior cultus [Terlull.,ibiil., r. "2o : On ne verra

point de plus grand scandale dans tous ces

spectacles que celte mutuelle émulation des
hommes et des femmes, pour y paraitre pa-
rés, habillés, frisés et lardes, avec un air

aussi pompeux, lascif el efféminé, que les

comédiens et les comédiennes, el cela ne
se fait pas innocemment.

Mais c'est assez entendre saint Augustin
parler des autres, écoulons, je vous prie, ce

ou'il a à nous dire de lui-même à ce propos.
lAien de plus louchant, messieurs, rien de

plus fort que ce qu'un coeur contrit el humi-
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lie i lait dire à i grand
|
énitenl grand

docteur, .« i e grai m el .i i grand
saint ; el je croil qu'il n y | ni Mini, Dl

que, ni docteur, ni pénitent, qui neutre
dans ses sentiment*, On qui ose dire le < Ott-
traire : BapiebmU me tpeclacula theutrica
plenu imaginibut miseriarum mearum, et fo~
milibuê igniê mu I. III ( onfess., c. l\, l

la confession qu'il fait de ce qui se passait
dans son intérieur, par rapport à ce qui se
passait sur le théâtre: Hélas I je me lais-
sais entraîner au plaisir des spectacles pu-
blics, parce que je voyais le théâtre tou-
jours rempli des images de mes secrètes mi-
sères , et loujours embrasé des feux de mon
amour lascif. Cet illustre pénitent ne parlait
point la, à mon sens, des spectacles ^jii-

glanls, dans lesquels un gladiateur ou un
lion était la victime sacrifiée au divertisse-
ment du peuple, la mort ni le carnage ne
faisait point le plaisir d'Augustin, sou cœur
était occupé d'une passion plus douce el plus
tendre : Amare el amari milti dulce erat
(Idem, c. 2); Non, dit-il, rien ne me parais-
sait plus doux dans la vie, que d'aimer et

d'être aimé, et c'est pour cela, ajoule-l-il,

que : jTh/ic tn theatrieit eongaudtbam amanti-
bu$ : Je me réjouissais avec ces heureux et

fortunés amants de théâlie et de comédie .

Cum sese fruebantur p<r (lagitia ; sur tout

lorsqu'ils pouvaient acheter au prix de plu-
sieurs crimes, le fruit de leur amour : (Juum-
vis liœc imaginarie gérer en tur in ludo spec-
taculi : Je ne laissais pas de goûter un véri-

table plaisir dans ces aventures imaginaires.
Je crois, messieurs

, que si vous faites une
sérieuse réflexion sur ces paroles de saint

Augustin, vous jugerez qu'en nous décrivant
les pièces qu'on jouait de son teuips sur le

théâtre, il nous a fait le portrait des comé-
dies qui se jouent dans le nôtre, et vous
confesserez aussi que les mouvements dé-
réglés qu'il sentait dans son cœur à la vue
de ces spectacles, ce sont les mêmes que
vous ressentez encore dans les vôtres à la

représentation d'une comédie.
Cependant cet homme de qualité se ferait

un crime contre l'honnêteté de n'y pas mener
cette dame, et celle dame se ferait un plus
grand scrupule d'honneur que de conscience
de refuser la civilité du galant homme, el de
se refuser à elle-même ce plaisir, ils y vont
donc de compagnie, el en traînent plusieurs

à leur imitation ; d'où il arrive que cal exem-
ple forme une espèce de loi dans une ville :

l'artisan et le bourgeois y voudront aller

aussi bien que le gentilhomme el le magis-
tral, el alors on verra dans tous les quar-
tiers et dans toutes les assemblées* ce qu'a
prévu et prédit saint Cyprien : liant et mi~
serti religiosa dclicla , et caepii licilum esse

quodpnblicum est (S. Cypr., epist. adDonat.
,

les crimes sont consacres par les exemples
des grandi, ils deviennent religieux et véné-

rables aux peuples
,
quand il sout commis

par des personnes distinguées par leur nais-

sance et par leur condition, et vous diriez

qu'une chose est devenue permise, sitôt

qu'elle B'esl rendue publique : c'est pour cela
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que la salle de la comédie est toujours rem-
plie de monde, pondant que nos églises sont

désertes et ressemblent à des solitudes, et

que le comédien verra plus d'auditeurs au
pied de son théâtre, que tous les prédicateurs

aux pieds de leurs chaires. Ainsi le service

divin est abandonné, la religion est désho-

norée, les sacrements sont profanés , il faut

que Dieu sorte d'une ville, sitôt que les co-
irédiens y seront entrés, et il faudra désor-

mais fermer toutes les églises où l'on célèbre

nos mystères, et (ouïes les écoles où on en-

seigne la vertu, sitôt qu'on ouvrira la salle

de la comédie, parce qu'elle est, privalum
consistorium impudicitiœ, le sérail privé où
l'on donne des leçons du crime, et la syna-
gogue du diable où l'on célèbre des mystères

d'iniquité. Car n'est-il pas véritable que tan-

dis qu'un comédien , ou qu'une comédienne
exprime sur son visage, dans ses yeux, dans

son geste, dans sa parole et dans sa voix,

une passion feinte, d'amour ou de colère, il

en fait naître de véritables dans l'âme de ses

auditeurs ,
parce que la présence des objets

a la force de les émouvoir dans les cœurs les

plus tranquilles, et dans les esprits moins
emportés. D'où vient que Lactance appelle

ces divertissements du théâtre, maxima vitio-

rum irrilamenta, les amorces du péché (lib.

VI, dit. Inslit., c. 20).

Ah 1 chrétiens , où est donc l'honneur du
christianisme? Quoi! faut-il que je vous ap-
pelle à l'école des païens pour vous y faire

des leçons de vertu cl de sagesse? Ne savons-
nous pas qu'un philosophe répudia autrefois

sa femme pour avoir assisté un jour à un
spectacle public, comme si elle y eût perdu
l'honneur et violé la fidélité ; et les empereurs
même ont permis le divorce pour une pareille

cause : ce fut pour ce même sujet qu'Octave,

Auguste défendit aux femmes d'y assister;

et l'un des Scipions fit une si puissante ha-
rangue dans le sénat contre ces spectacles

publics, qu'il fit abattre et ruiner théâtres,

amphithéâtres, cirques et arènes, et tous les

autres lieux destinés à ces infâmes divertis-

sements (Sueton. in Octav., c. hk). Et un au-

teur remarque qu'il se fit un jour une grande
conjuration pour assassiner l'empereur Gai-

lien; et voici la raison qu'il donne de cet

attentat : Ne diutius theatro, et circo addicta

respublica, per roluptalem deperirel illecebras

(Tribell. inGallien.); crainte que la républi-

que, qui avait déjà beaucoup perdu de sa

vigueur sous le règne de ce prince volup-
tueux par les divertissements du théâtre et

du cirque, n'achevât de se perdre tout à fait

dans la mollesse et dans la volupté. Enfin

Platon, au rapport de saint Augustin, chassa
les poètes de sa république , comme les cor-
rupteurs de la jeunesse et les ennemis de

l'honnêteté : Tanquam adversarios civitalis
,

poêlas censuit urbe pellendos (lib. I, de Civit.,

c. 15; Plato., II, de Repub.).

Voilà, messieurs, les exemples que les

païens nous ont donnés; voilà les leçons de
piété et de religion qu'il! nous ont I.lissées :

jugez, après cela, si je n'ai pas sujet de m 'em-

porter awc Tertullien, cl de m'en prendre à

toutes les puissances de la terre comme il

a fait , voyant la comédie tolérée dans le

monde au préjudice de la religion : Erubcscat
senatus, erubescant ordines omnes, dit-il (7'er-

tull., l. de Spect. c. 17), que le sénat rougisse
de ce qu'il ne retranche pas ce désordre par
la sévérité de ses arrêts, que tous les ordres
du royaume rougissent de ce qu'ils ne s'y op-
posent pas pour l'intérêt de l'Etat, et pour
le bien de l'Eglise

; que le clergé, que les

prêtres, les confesseurs, que les prédicateurs,
erubescant, rougissent d'autoriser une telle li-

cence par leur complaisance , ou par leur
lâchelé; que la noblesse rougisse, erubescant,
de quitter les exercices où l'honneur et la

naissanee les appellent pour venir au pied
d'un théâtre, applaudir à un comédien , ou
badiner avec une coquette. Que les dames
rougissent, erubescant , de renoncera l'hon-
neur et à la modestie de leur sexe, et de venir
dans une salle que saintCyprien appelle, pu-
blia pudoris lupanarium (lib. de Sprct.), le

lieu de la pudeur prostituée; que tous les

chrétiens rougissent, erubescant , de donner
vingt et Irente sols pour assister à une co-
médie, et de refuser cinq sols aux pauvres
pour racheter leurs péehés. Enfin, erubes-
cant omnes ordines, que tous ceux qui font
profession de piété et de christianisme, rou-
gissent de ce que des yeux qui ne devraient
contempler que le ciel, ou pleurer leurs cri-
mes, s'ouvrent pour contempler de folles et

dangereuses représentations, qui leur font
commettre de nouveaux crimes; de ce que
des oreilles sont attentives trois ou quatre
heures à entendre des vers empoisonnés , et
cependant elles se lassent d'entendre pen-
dant une heure la parole de Dieu ; de ce que
des bouches qui ont élé leinles du sang de
Jésus-Christ par le saerement de l'Eucha-
ristie, sont profanées à applaudir à des cri-
mes commis avec adresse, et représentés
avec esprit; de ce qu'un temps qui est si pré-
cieux , et qui nous est donné pour être em-
ployé au salut cl à la pénitence, est miséra-
blement perdu dans des divertissements cri-
minels. Ah 1 messieurs, que ces sortes de
divertissements doivent être odieux à une
âme bien pure, bien chaste et bien chré-
tienne ? Quoi donc I sommes-nous retournés
dans les abominations du paganisme cl dans
les siècles de la genlililé? Quoi I Jésus-Christ
n'a-t-il pas encore publié son Evangile dans
le inonde; et les apôtres n'ont-ils pas encore
banni la superstition et l'idolâtrie de tout
l'univers? Quoi 1 faut-il pour divertir désor-
mais les chrétiens, qu'on rebâtisse h s cirques
et les amphithéâtres, qu'on rétablisse les jeux
olympiques, el qu'on recommence les com-
bats des gladiateurs? Ah 1 non , chrétiens,
l'Eglise nous propose bien d'autres spectacles
à voir : car après tout, s'il faut des spectacles
pour vous divertir, elle vous on offre de toutes
les manières. Si vous voulez des spectacles
de terreur, considérez l'horreur du dernier
jugement, cl voyez-y tous ces poètes avec
tous leurs héros : non ad Rhadamanti ont ad
Minois sed ad Chtisii tribunal palpitantes
(Tertull., I. de Spect. c. ultim.), tous pâles ci
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frémissants de crainte, non prs devant le lu- for !-s vices', entre/ Ami lei séminaires
tribunal de Winos, ou de Rhadamairte, mais d i dans les d<.iir< -

devant celui de Jésus-Christ, juge souverain Uç'tcux, et a piti impuéiciiiamd*ject*méi
et inflexible des vivants el des morts; autre litote, perfldiamcatsam a /i<lr, samtiamè >m-
speclaclc de lerrcur, descendez en esprit dans ttricordia contusam, e'esllàou rem verrea
les en l'cr*, el con l -m |ilcz-\ , Reges qui in cœ- ;\\< xircuic consolation1

, la luxure
lum reçepli imnii ibtiniur cum ipsoJove, pi ir- du rrplée par la chasteté , la pi rfidie abattue
tidft, et perseculores dominici nomini», ttt- par la lionne foi, la cruauté vaincu* par la

pientes philosophos cum discipulit suis una miséricorde, el la vengea touffée par le

ionfiagranlibus congemiscenles , liquescenlet, par. ion des ennemis. //"' i olupiuies . Asm
erubéscenies : Ces mis qui avaient été uns au spetlaeuta christkinorum sancta,perpthsmjgn*
rang des dieux, ces tyrans qui ont persécuté tuita : voilé les innocentes voluptés et les

s cruellement l'Eglise, et tous ces sages dé agréables specta r chrétiens;mis t|

ITantiquilé qui se sont attiré tant d'admira- tacles saints, perpétuels cl libres : saints, puis*

leurs el de disciples ; oui, considérei-les en- que la sainteté s'y perfectionne et que i

sèvclis dans des flammes, p euranl, gémis- verlu s'y purifie : perpétuels
, puisque I i

sailli et hrûuint sans espérance de voir scène est partout , et que partout on \ voit

jamais finir leur supplice, ni éteindre le Feu. de r::es exemples de piété et de religion ; li-

Vou!ez-vous des spectacles dé pompe et de bte^
,
puisque les portes des < sont

gloire, considérez l'état de l'Église triom- toujours ouvertes , que Pei M point

pli mie, les chœurs des anges, la joie des vénale, et qu'il est permis à tout le monde
saints enivrés duo torrent de délices el de d'assister à la célébration de ses mystères,
voluptés éternelles. Quœ Ma exullutio ange- sans donner ni or, ni argent. Apres se fl . que
loruni, quœ gloria rexurgentium sanctorum, monsieur aille à la comédie, que madame v

guale regnum justorum, qualis cicitas nova coure, que toutes les puissances de la lern
Jérusalem. Voulez-vous des spectacles de de l'enferme sollicitent pour m'y attirer; non,
piéié d de dévotion, considérez I s cérémo- dira uneàm • véritablement chrétienne: Mulo
nîes de. l'Eglise, la majesté de l'Office divin

,
voluptaïe périditar i , qtuan sainte . jaune

la sainteté de nos sacrifies, la vertu de nos mieux renoncera mon plaisir, que de hasar-
sacrements , la révélation de la vérité, la der mon salut; et p iur : l'affermir dans ma
condamnation des hérésies, et le pardon îles résolution, je renouvelle le grand oorenuniio
péchés : quid jucundius quant revelatio veri- que j'ai dit dans mon baptême contre les

talis, quam erratum recognilio, quant tonlo- pompes du monde, et contre les oeuvres de

tum rétro crimmum vrnia. Enfin, quœ major Satan, et je le prononce contre le bal et la

volûptas qumn fustidium ipsius voiuptalis ébmédie, puisque la sainteté de la r I l' on y
quam vera libertas, quam conscienlia intégra ; est déshonore , que les vœux du baptême j
quel plus grand plaisir, que le mépris du sont violés, et que l'innocence des mœurs y
plaisir, que la véritable liberté, et que la pu- e>t ôorrompm ne peut èire. ô Sei-

relé de la conscience. gneur, qu'un ouvrage do votre amour, de
Voulez-vous des spectacles tragiques, mé- no;:-; luiie jurer un divorci

dilez la mort des martyrs, et toute l'histoire plaisir enchante, afin que nos s s ni

de la passion de Jésus-Christ, qui est la mieux disposés à goûter les chastes phn-

fdus sanglante et I i plus sainte tragédie du et les ineffables de i< s que v us | rép irej

Christianisme. Voulez-vous voir les coin- dans le ciel, à ceux qui vous auront aimes
bals, les victoires, el les triomphes des \er- et servis fidèlement sur la terre. Amen.

SERMONS CHO ISIS
DE L'OCTAVE DU SAINT SACREMENT DE I Al TEL.

SERMON PREMIER. prêcher dans le nouveau par un apôtre :

- , Perdam sapientiam sapientium; u rai
La fausse êagesse des ptitlosophee confondue

|a t Jg |ps fu monde
J

c , je „

,

datte le saint Sacrement de iaittél.
verai la prude prudents du wècle.

(ierdamsapienliamsaiiiuoUu^i, el pmdonliara prudeo- Vuil ' 1 .''' »«»*«« qu'il a formé dans ses di-

liuirt reprolubo. vines idées, et voici la manière dont il en a

Je confondrai li sagesse des iaqes, a iè rejetterai la fi'- l'exécution. S'il conclut le décret éternel.
prudence des prudents \l Cor., eh.\). ,1e s'unira une nature intelligente par une'.

union h\
|
oslaliq i.e, et qu'il prelére l.i u ilure

Lorsque dans un esprit de foi cl d'humi- humaine a la nature angélique, c'est pour
lilé, jc veux pénétrer les conseils éternels de confondre l'erguerl des gi ni- du monde,
Dieu, et rechercher la fin particulière (|ue qui ne cherchent que des illustres al lia»< l,

le Verbe incamé s'est proposée pour se gjo- et qui se font un crime contre l'honneur de
rifier dans tous les m\ Hères de sa vie , je n'en i,i 1er un Sang noble avec un sang 1 1 tuner.
trouve point d'autre que celle qu'il nous a S'il choisit le bourg de Bethléem pour sa
découverte lui-même dans les paroles mena- naissance, et la ville de Jérusalem pour sa
çantes de mon texte, et qu'il a fait publier mort, c'est pour naître dans une plus grande
dans l'ancien Testament par un prophète, et obscurité dans l'ui ur mourir avec
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plus d'infamie dans l'autre, afin de confondre

la vanilé des princes de la lerrc, qui font

gloire de naître dans l'éclat de la pourpre,

et de mourir dans le lit d'honneur: Qui non
judicare venerat , scd judicafi : Bethléem

prœelegil nalivitati, Jerosolymam Passioni,

dit saint Léon (Serai. I de Epiph.). S il ne
s'est servi que du ministère de douze pê-
cheurs rustiques et ignorants pour établir

son Eglise, malgré toutes les puissances du
monde et de l'enfer; c'est pour confondre la

vaine sagesse des législateurs qui n'ont

fondé leur république que sur de grandes
maximes de politique, et sur de fausses rai-

sons d'Etat : quœ stulla sunt mundi elegit

Deus ut confundat sapicnlcs. S'il n'a pas
voulu pendant sa vie monter sur le trône

de ses ancêtres, des David et des Salomon,
non plus que sur celui des Auguste et des
Tibère; c'e>t pour confondre l'ambition des
monarques de la terre qui voudraient élever
leur trône sur les ruines de tout l'univers.

S'il a voulu faire une entrée solennelle dans
la capitale de Judée avec un équipage humble
et modeste, c'est pour confondre l'orgueil

des conquérants, qui ne veulent que des
rois vaincus, captifs, et enchaînés pour re-

lever l'honneur de leur triomphe.
Mais il faut avouer que si Jésus-Christ a

jamais confondu les faux sages de toutes les

sectes et de toutes les nations, dans quelque
mystère de sa vie, c'est particulièrement
dans le sacrement de l'autel; puisqu'il est

vrai que c'est dans ce mystère qu'il a choisi

les plus faibles instruments pour confondre
les plus hautes puissances : Infirma mundi
elegit Deus ut confundat fortia. Qu'il s'est

servi de ce qui était de plus vil, de plus mé-
prisable, et de ce qui n'était rien au monde,
pour détruire ce qui était de plus grand aux
yeux des hommes : lit infirma mundi elegit

Deus, ut confundat fortia et ignobilia mundi,
et contempliOilia elegit Deus, et ea quœ non
sunt ut ea quœ sunt dcslrueret. Voilà le grand
ouvrage que Jésus-Christ a fait; et de quelle
manière saint Paul nous l'a décrit.

Mais afin de descendre dans un détail par-
ticulier qui vous puisse convaincre de le vé-
rité de ma proportion générale, je prétends
vous faire voir dans les huit sermons de cette

octave quatre sortes de faux sages que Jé-
sus-Christ confond dans le saint sacrement
de l'autel; savoir les philosophes. les juifs, les

hérétiques, et les chrétiens (1). Il y confond
la fausse sagesse des philosophes; la fausse
espérance des juifs; les faux raisonnements
des hérétiques; et la fausse dévotion des
chrétiens. Vous verrez dans le premier et

dans le second discours, comme il confond
dans l'eucharistie la fausse sagesse des phi-
losophes qui ont nié ses perfections. Vous
remarquerez dans le troisième et dans le

quatrième, comme il y confond la fausse es-

pérance des juifs qui attende ni sa venue;
vous observerez dans le cinquième, et dans
le sixième comme il y confond les faux rai-

sonnements des hérétiques, qui combattent

(l) De ces huit Sermons, nous u'< n avons adn.i» que deux dans notre collection M.

l'essence de ce sacrement; enfin vous verrez
dans le septième et huitième, comme il y
confond la fausse dévotion des chrétiens, qui
s'approchent indignement de ses autels :

Perdam sapienliam sapicnlium, etc. Mais il

n'appartient qu'à vous, ô sagesse éternelle,

de combattre, de vaincre, et de triompher de
celte sagesse du siècle, et de cette prudence
de la chair, puisque non contente d'avoir
déjà abattu l'orgueil de la philosophie par la

folie de voire croix, vous voulez encore hu-
milier la vanité des autres sectes par les

merveilles de ce sacrement. C'est donc dansle
secret de ce sanctuaire que nous vouions en-
trer, pendant celte octave, pour y découvrir
et y adorer ce qui est caché sous les ailes des
chérubins; mais ce ne sera qu'à la faveur
des lumières de votre divin Esprit, et sous
les auspices de Marie qui conçut la sagesse
incarnée dans son sein quand un ange lui

dit : Ave Maria.
Les auteurs qui ont écrit la vie, la doc-

trine, et les mœurs des anciens philosophes,
ont pris encore un soin particulier d'ap-
prendre à la postérité leurs erreurs touchant
la créance, et les sentiments qu'ils ont eus de
Dieu ; la première erreur est de ceux qui,
pour se défaire de toutes les peines, et de
tous les embarras que leur donnait la reli-

gion, ont étouffé dans leurs cœurs tous les

sentiments de piélé, et ont banni de leurs es-
prits toute la créance des dieux, et n'en ont
cru aucun : les plus fameux de cette secte
d'athées, sont Diagoras, Prolagoras, Theo-
dorus, et ce poêle qui a dit.

MaimoreoLicinus tumulojacet, at Caloparvo,
Pompeius uullo : quis nutet esse deos?

Licinus, le plus méchant de Ions les hom-
mes, est enseveli dans un superbe tombeau
de marbre , Calon, le plus sage des philoso-
phes, n'est mis que dans un petit cercueil,
Pompée, le plus grand des mortels, n'en a
point du tout; qui croira après cela qu'il y a
des dieux, en voyant ce désordre et cette
confusion dans le gouvernement du monde,
el dans la conduite des affaires humaines. La
seconde erreur est de ceux qui ont cru, à la

vérilé, qu'il y avait des dieux, mais ils ont
d'abord attaqué leur providence, et ont cru,
comme Pline, que c'était une chose non-seu-
lement indigne de la grandeur de leur être
de so mêler des affaires d'ici-bas, mais que
leur majesté même en était avilie et désho-
norée : Tristi uc multiplici rertim hwnana-
rumministerio pollui (lib. II, cap. 7). Epicure
s'et;iit le premier déclaré contre celte divine
providence, en se formant l'idée d'un Dieu
oisif, fainéant, paresseux, et inutile à tout le

genre; humain, dit Tertullien : Deum otiosum,
illibcriihni et ut ila dir.am neminem rébus hu-
mains (lib. advers. Valent., c.7). La troisième
erreur est de ceux qui reconnaissaient une
providence en Dieu, mais défectueuse el im-
parfaite, qui n'avait soin que des grandes
( Ilotes et ne s'étendait point aux petites. C'a
été l'illusion d'un certain Balbus stoïcien,
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qui au rapport de Cicéron, avait posé pour

principe : Dii manne curant, paria n$gli~

gnnt (lib. II de Nai. Deor.). Mais ici orateur

romain a pris soin de veng r I iii|ur«" de la

providence, et ikjus a épargné la peine de le

réfuter. Celle erreur ;i\;nl lait tant de pro-

grès dans le monde, que les etifanls même
d'Israël s'en laissèrent infecter, puisqu'ils

crurent que Dieu, qui avait eu assez de puis-

sance et de force pour les délivrer île la cap-

tivité d'Egypte , n'aurait pas assez de soin et

de providence pour les nourrir dans le dé-

sert : Nunu/uid poterit Deus parure inensam

indeserlo (/>«j/.'L\XVII,19). C'est pourquoi,

je prends garde dans l'Évangile que le Fils

de Dieu a pris plus de soin de mieux affermir,

dans l'esprit de ses apôtres, la foi de sa pro-

vidence que de toutes ses autres perfections
;

il leur en a fait un grand discours exprès,

pour leur faire voir que celte amoureuse
providence s'abaisse jusqu'à prendre soin

des plus petites choses, comme d'habiller les

lis des vallées et de nourrir les oiseaux du

ciel. Mais comme si ses paroles n'eussent

pas été suffisantes pour leur persuader cette

vérité de fui, il y ajouta le plus fameux de

tous ses miracles pour les en convaincre

tout à fait, qui fut celui de la multiplication

des pains dans le désert. Cependant Jésus-

Christ n'en est pas demeuré là. Il a voulu

acheverde confondre dans le saint sacrement
de l'autel, la fausse sagesse des philoso-

phes, qui ont combattu sa providence; puis-

que c'est là qu'il a pris soin de nous fournir

un pain céleste si proportionné à notre

usage et à nos nécessités, qu'il produit dans

nos âmes les trois mêmes effets que le pain

matériel produit dans nos corps. Savoir la

nourriture, l'accroissement, et le plaisir. Oui,

Messieurs, l'eucharistie donne une véritable

nourriture au chrétien, un prompt accrois-

sement à ses mérites, un plaisir divin à son
goût. La nourriture engraisse son âme, l'ac-

croissement perfectionne ses vertus, le plai-

sir renouvelle son appétit. Voilà les trois

parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Il n'appartient proprement qu'à la provi-

vidence de Dieu de faire des festins aux hom-
mes

,
puisqu'élant souverainement riche,

libérale et bienfaisante, elle seule peut pour-

voir abondamment à leurs besoins. En effet,

je rcmarquedans l'Evangile, queJésus-Christ

a fait trois admirables festins en ce inonde,

avec une magnificence digne de sa provi-

dence et de son amour; il (il le premier pen-
dant sa vie, le second à la veille de sa mort,

le troisième après sa résurrection. Il fit le

premier dans le désert, le second dans le cé-
nacle, le troisième en Einmaùs. Le prodige
du premier consiste dans la multiplication
du pain, le miracle du second consiste dans la

transsubstantiation du pain, la merveille du
troisième consiste dans la fraction du pain:
In fmctionr punis (Luc, XXIV, 35). Il nour-
rit cinq mille hommes dans le premier, il ré-

g il i ses douze apôtres dans le second, il ins-

truisit deux de ses disciples dans le troi-

sième; le premier fut pour nourrir les corps,

le second fut pour sanctifier les âmes, le troi-
sième fui pour éclairer les reprit». Le pre-
mier fut la récompense de la dévotion de ce
peuple qui l'avait soiri, le second fut le gage
de | amour qu'il avait pour les hommes qu'il

allait racheter, le troisième fui le prix de
l'hospitalité des deui pèlerins qui l'avaient
loge. Le premier lui acquit parmi le peuple
la qualité de roi: Cognant JetUt, </uiu ven-
turi euent, ut rmperent eum, et facerent eum
regem [Joan., VI, i:i

; le second lui a donné
le nom de père, le troisième lui a mérii
titre de bon pasteur. Sa providence naturelle
prépara le premier aux Juifs sous la loi de
Moïse; mais sa providence surnaturelle a
préparé le second et le troisième au\ c hré-
lieos sous la loi de grâce, et celui-ci est plus
excellent que les autres, puisqu'il n
donne sa chair et son sang.

Mais pour vous faire comprendre le prix
et la valeur de cette divine nourriture, il faut
savoir que l'aliment dont on se nourrit peut
être considéré ou dans ses qualités, ou dans
sa préparation, ou dans ses effets. Ses quali-
tés doivent être conformes à noire tempéra-
ment, sa préparation doit être ajustée a noire
usage, ses effets doivent être proportionnés
à notre besoin. Quant aux qualités de l'ali-

imnl, il est certain qu'elles doivent être con-
formes à la nature et au tempérament de tous
les êtres qui ont besoin de nourriture. Les
créatures purement corporelles el terrestres,
et dont les âmes se ressentent de l'impureté
de leur origine et de la bassesse de leur ex-
traction, qui n'est autre que la malièie,
comme les animaux , n'ont besoin que d'un
aliment tout terrestre et matériel comme eux,
c'est-à-dire de l'herbe, de la paille et du foin.

El c'est à quoi la providence de Dieu a
pourvu : Iiespicite volalilia, dit Jésus-Christ

( Matlk. VI, 26) , voyez les oiseaux du ciel,

ils ne sèment point, ils ne moissonnent point,
cependant le Père céleste a soin de les nour-
rir. Les anges qui sont de pures intelligen-
ces el des substances toutes spirituelles par-
faitement dégagées de matière el de corps,
ont aussi une nourriture conforme à la déli-
catesse et à la simplicité de leur être, et celte

nourriture n'est autre que l'essence de Dieu
dont la vue les soutient el les nourrit dans
le ciel. C'est ce mystère que l'ange Raphaël
expliqua autrement à Tobie, lorsqu'il lui dit:

Ego eibo invisibili, et potu qui nl> homnibus
vidai non potest ulor tTob., XII, 19). Lors-
que j'étais avec vous à table , je trompais
vos yeux par une innocente imposture: Yide-
bur munducure. Car pendant que je feignais

de manger de vos viandes matérielles, je me
nourrissais d'une autre viande substantielle
et invisible qui ne peut être vue par des hom-
mes mortels, et qui ne peut être mangée que
par des esprits immortels et hier. heureux.

Mais pour ce qui e>t de l'homme, comme
il lient le milieu entre l'ange et la béte, qui
participe aux perfections de celui-là par la

dignité de son esprit, et aux faiblesses de
celle-ci par les infirmités de son corps, il lui

fallait une nourriture proportionnée aux con-
ditions de son être, c'est-à-dire, qui eût quel-
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qoe chose de spirituel et de divin pour son

âme, et quelque chose de matériel cl de sen-

siMc pour son corps ; d'où j'infère que ni

Dioa seul, ni l'homme seul ne le lui pouvait

Omrnir. Pieu seul pouvait bien doanev sa di-

vinité, mais il ne pouvait donner sa chair,

parce qu'il n'en a point et qu'il n'est qu'un

pur esprit. L'homme seul pouvait bien don-
ner sa chair, mais il ne pouvait pas donner
un esprit vivifiant. Il n'y avait donc que Jé-
sus-Christ, qui , ctadt Dieu et homme tout

ensemble, nous pouvait donner sa divinité et

son corps. C'est ce qu'il a fait au saint sacre-

ment de l'autel : Caro mea, dit-il, vere est ci-

bus, Sanguis meus vere est potus ( Joan., VI,

66). O âmes, saintement faméliques, appro-
chez-vous de ma table, car ma chair et véri-

tablement viande : Vere est eibus. Chrétiens,

amoureusement altérés, approchez -vous de

mes autels, mon sang est véritablement breu-

vage: Vere est potus. Or, pourquoi pensez-
vous que Jésus-Christ a ajouté cette parole :

Vere. En voici la raison, si je ne me trompe:
c'est qu'il est certain, selon les règles de la

médecine et de la philosophie, qu'un vérita-

ble aliment doit être : Partim simile, partira

dissimile: En partie semblable et en partie

différent de nous. S'il était entièrement sem-
blable, il ne pourrait p:is nous nourrir, parce
qu'il ne pourrait pas être altéré par la cha-
leur naturelle, ni par conséquent converti en
notre substance : Jnter omnino similia non
datur actio. S'il était aussi entièrement diffé-

rent de nous, de notre nature, de noire com-
plcxiou, il ne pourrait non plus se cuire, se

digérer et nous nourrir ; tellement donc qu'il

faut une substance mixte pour être un véri-

table aliment, selon l'axiome, qui dit : Ex
iisdetn nutrimur ex quibus constamus. Or, la

providence de Jésus-Christ a assemblé ces

deux conditions dans la nourriture qu'il

nous donne au saint sacrement de l'autel,

puisqu'elle est en partie semblable à nous,
et en partie différente ; elle est semblable à
nous par son humanité et différente par sa
divinité ; son humanité toute seule n'était pas
une viande assez nourrissante pour nos es-

prits , et sa divinité toute seule était une
viande trop solide pour nos corps : Nec cibus

corporis congruebat spirilui, nec cibus spiri-

tus, corpori, dit saint Thomas (Opuscul. 58).

Voilà pourquoi la providence du Verbe in-

carné a fait un mixte de (rois substances,
sans faire pourtant aucun mélange ni confu-
sion. H a uni la substance de sa divinité avec
celle de son corps et avec celle de son âme,
et nous en a composé ce divin aliment ; mais
voici comme il nous l'a préparé.

Il me semble, messieurs, que l'économie
de la nature dans la préparation, cl dans la

distribution qui se fait de l'aliment pour
nourrir nos corps, est une belle image de la

conduite de la grâce dans la préparation , et
dans la distribution .qu'elle nous fait du saint
sacrement de l'autel pour nourrir nos âmes.
Car comme la nature prépare l'aliment par
les différentes codions qui se font dans l'es-

tomac et dans le foie, avant qu'il soit en état

de se convertir en la substance dp nos corps
;
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de même il a fallu faire plusieurs prépara- '

lions de ce paia céleste ponr en faire un ali-

ment propre à l'usage des hommes mortels.
in princtpio erat Verbum: le Verbe élail au
commencement. Ecce cibus sempiternus, sed
manducant supernœ virtutes, manducant cœ-
lestes spiritus, manducant et snginantur, dit

saint Augustin (In psalm. XXXIII, conc. 1,
inproœm.). Voilà la viande éternelle. Les an-
ges la mangent, les suprêmes vertus la man-
gent, les esprits bienheureux la mangent,
ils s'en nourrissent , ils s'en engraissent.
Mais, unde cor tam idoneum illi cibo , mais
quel homme, quel cœur était capable de se
nourrir de ce pain des anges. Il l'a fallu donc
préparer dans le sein de la Vierge, et cette
préparation s'est faite lorsque ce Verbe di-
vin s'est fait chair par l'opération du Saint-
Esprit. Celte préparation pourtant ne suffi-

sait pas encore pour nous le faire manger,
et pour nous en nourrir

; parce que, dit saint
Ambroise, Caro Chrisli e*ca solidior (Lib. VI,
in Luc), la chair de Jésus-Christ, prise et
mangée en sa propre espèce, était une viande
trop solide pour des estomacs faibles et dé-
biles comme les nôtres ; son sang aussi était

une potion trop forte, et un breuvage trop
violent pour nous : Saaguis Christi potus ve~
hementior. Il a donc fallu, conclut saint Au-
gustin, que comme une nourrice convertit
en lait les viandes les plus solides, qu'elle
mange pour en faire une nourriture pro-
portionnée à la faible complexion de ses pe-
tits enfants : Oportebat ergo ut mensa illa

lactesceret, et ad parvulos perveniret. Oui, il

fallait que ce pain des anges se convertît en
lait dans la sainte eucharistie, pour en nour-
rir les chrétiens, qui sont les petits enfants
de la grâce, dit saint Pierre : Quasi modo ge~
nili infantes. Et c'est pour celte raison que
le maîire d'Origène , Clément, prêtre d'A-
lexandrie , appelle le saint sacrement de
l'autel : Mamilla Patris : La mamelle du
Père éternel ( Lib. I , Pœdag., cap. 6 ). C'est
celle faveur incomparable que Dieu avait
réservée aux chrétiens sous la loi de grâce
que le prophète évangélique avait pré-
vue et prédite longtemps auparavant, lors-
qu'adressant sa parole à l'Eglise, figurée par
la ville de Jérusalem, et lui annonçant de la
part de Dieu, sa gloire, ses richesses et sa
grandeur future et celle de ses enfants, il lui
dit : Suges lac gentium, et mamilla regum lac*
taberis (Jsai, LX, 16) : vous sucerez le lait

des nations, vous serez nourrie de la ma-
melle des rois, et vous connaîtrez que je
suis le Seigneur qui vous sauve, et le fort
de Jacob qui vous rachète.
Quoi qu'il en soit, voilà le .Verbe divin

qui, après s'être fait chair dans le sein de
Marie, s'est converti encore en pain céleste
et en lait virginal dans le sacrement de l'au-
tel, afin de nous y nourrir pour la vie éler -

nelle; il ne tiendra qu'à nous d'en user.
Tandis que les viandes les plus délicates et

les mieux assaisonnées du monde demeure
ront sur votre table, et que les vins les plus
délicieux resteront sur votre buffet, les uns
ni les autres ne pourront soulager vos né-

[Vingt-quatreJ
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rc^siu's , ni réparer vos forcd . ni rassasier <|u'unc fois l'an élal
i
rrsoni du cbrUlU-

vol«o uppétii \ il r»l nécessaire de les uian* nisme
, que lu es bien difléi eut de celui

gt»r, de i s boiro, de les digérer. <!< I> s <"
• » n— premieis siècles ! A v > n», messieurs, 'j»e

verlir «m voire j ; i< j .
r< suivîmes pour en nous n'avons plu» nue lis rentlrrs du beau

lu cr ii u profil. Dr mène, tandis i|in' ' il le <!i- 1 1 u de nos premiers chrétien*. D '" v ' ''
I

vinc eucharistie demeurera *ur l'autel ri micr âge « i «* l'Eglise, cl lorsque la dévotion
«1 : un nos tabernacle*, vous n'en sentirez pas des fidèles était eue naissante hmm béçi
les elï is : i\i>i manducareritit cm m m fdii que leur l<>i,iout était lïnn suit, ce mhi'-
limninis, <i uibetitit rju» sanyuinem, non lm- ijtenl était fréquenté, les roinmuiiioin étaient

lirlntis titam in tohië: Son, «fil Jésus-Cbrisl, quotidiennes, h s rhicliciis s'approcha t

Si wmis ni' manges, la chair el lie buvez le tous les jouis de l.i milite laide, el ne Se re-

saug du Fils rie l'Homme, vous n'aurez p i liraient «| u'.. \ « peine du pied des autels, di|

In v ie éternelle- Car , après tout , il lui de- sailli Thoim s [H|« part., (/. 8, art. 10,. Kl lu

me.urer d'accord quo la vie de l'àuie n'ost pape saint Anarleti successeur de saint »

pas sujette à île moindres altérations que nu ni, qui rivait au commencement 'lu i

(a vie «lu C°rps, et que le leu île la conçu- coud siècle, appréhendant quelque refroidis-

piscence ne consume pas avec moins d'acti— sèment dans celte fervente dévotion drs fidè-

Vilé l'humide radient de la giâ<«' , <|ue la les. 01, dans lune des épilres «|> i lui sont

chaleur naturelle celui du roçps, si un n'a attribuées, une espèce de command ment dt

soin de prendre souvint celle it i \ i m • mur- l.i communion quotidienne, a v i c nue menact
ri l u re qui s» lient l'àme dans ses ttelai I lan— d'excommunication contre ceux qui manque-
ces , et la nourrit dans ses langueurs. C'est raient à celle obligation qu'il prétendait élrt

pour celle raison . si je ne me trompe, que fondée sur l'institution des apôtres, • t *-ur U
le Fils de Dieu qui connaissait également coutume de l'Eglise (C>:p. peraela de Conte-

bien nos nécessites el no» reinèdes, nous a crut., diil. 2). Voici sis paru es : l'eracta

obligés de demander tous les purs nu l'ère çensecralione owves covininiicivi , et qui no-

cé;«îsle ce pain des anges, sous le nom de huiiut tcelttiaiticis careant limittibus .

pain quotidien el supersuhslanliul : l'amin tnim upostoli, ei eaneia romana tend Ht de-

quotidiarium et suiien-ubstmitinlrm [Muttli., sin [Epifi. Agap.). lit siinl Denis qui, seloi»

VI, 1 1 ). Sa Providence ne veut point qu'on l'opinion vugairc.a apporlc de Home < u

trouble l'ordre qu'il a établi dans les i lo ses France, la foi el la religion, a n connu,nul»

surnaturelles cl div ines, comme dans les na- la communion quotidienne avec lanl de < ha-

turelle» et humaines. Or, comme ci si coin- lenr qu'il vcul qu'on traite connue excom-
meltre un bomicide volontaire qui mérite munies ceux qui manqueront dV s'appuchei
d'élre puni par toutes les lois, de qe point de la sainte table (Lib. de L'ccles. JJierar.,

prendre «le nourrilurc el de se laisser mou- cap. 3). Il esl à preumer là dessus qu<' «cl

rir de faim , de même c'est commcllie un ho- usage a per évéré longtemps dans l'Eglise
,

miciile spirituel et donner le coup de la puisque les rois de France, qui cuire ions

mort éternelle à son âme, que de la priver les princes chrétiens «ml été s. s plus puis-

de ce divin aliment
,
qui lui p« ni « onsener sanls. cl plus généreux d« d nseors . el ses

par sa vertu la vie naturelle, spirituelle et prolccliurs plus ze es pour faire observer ses

éternelle toui ensemble. Il esl «loue du de- canons «l ses ordonnances, ont joint leur

voir du chrétien qui veut cous n <-r la vie aulmiié à relie ces concilia pour animer la

«le la grâce plus précieusement que celle «!c piété des (nié es à s'appr (lierions les jours

la naturelle s'approcher souvent «ÎC la sainte «le la sainte lable : lén oin Ch - ne, dans

table pour recevoir ce sacrement, qui était ses capitulaires, <ù nous lisons «• s paro es

appelé autrefois du nom «le vie, \ Un. remarquables : Qthnea qui intnnii P.cdisinm
C'esl à ce propos que tous les Pères et les dtbri.t n nimunicnre,et qui stcus frctril quasi

conciles ont déclamé contre la tiédeur des ne* futril ex membri* Chritli , a cnmmuniane
fidèles el la rarele «les commui. ions. Lors- rete, dm tlowc }>n nilcat {Lib. VII. r.37). Tous
que, «1. ins votre oraison «lominic le, vuisdc- ceux qui entrent dans I Eglise doivent loiii-

mandrz à la Providence de votre l'en' «é- luunier, et si quelqu'un est si hardi de faire

leste ce pain supersubslauliel, rclramhez ce le contraire, qu'il soil retranche de la com-
mol de quotidien ; car si vous continuez à fc mnuioii des fidèles, comme n'étant pas mcni-

dirc, c'esl vouloir vous moquer «le |)i> u, et lue de Jésus»Chrisl, el qu'il demeure ainsi

vouloir vous tromper vuus-iMÔoie. C'est se séparé, justin'à ««• qu 'ii donne des marqués
moquer d • Dieu «le lui deman*| r le pain de d'une véritable pénilci ce,

tous les jours, «jue vous ne voul z pas man- Si vous voulez rcu «nier encore une fois

ger lous les jours, el « i'-i v^s tromper jusqu'aux premiers siècles de l'l£glise, et KSI-

vons-niéme île priver votre âme de celle «li- voir qu'est-ce que les fidèles prétendaient

vine nourriture, qui est Ions les jours p e- dj-mauder à Dieu, par le pain quotidien,
parée sur sa sain'c table, selon Voire «le- Tci (i ien, qui vivait au couum neeinenl t\ii

mande, cl pour vos néceShi es. C'est ce i||]î troisième sièi le. vous répondra pour v \ :

obligeait saint Àmbroise «!e se porter d'une Prrpei vital etli poilHlémn» in Chrirto, ri ivdi-

sainte indignation contre ces chrétiens là- »•<•/, nent u cm '/ioi ( i jus [Lib. de Oral. : Nmi,
ebes Cl indevols. el de leur dire : Si ijuoli- «I' niaiidons un ..H. clicinenl pi rpe uel a Ji

-

dianus ett punis, na post unnuni Muni m<- I hr.st . el nue union indivisible avec BOtj

mis [Lib. IV. </' Sacrum.
f
cap, h) : Si « •' si un coi p- ; non-scilb meut ;mr mui r«u ps in_v ^'i-

pain quotidien, pourquoi ne le mangez-vous que par le lien de la t«i, mnis encore avec
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son corps naturel par la vorlu de la commu-
nion. El c'est à celle union on parliçipàlitlli

du corps de Jé.-us-Christ
,
que les chrétiens

étaient attirés par l'amour él par l'intérêt de
leur salut, aussi hien que par la crainte et

par les menaces de l'excommunication, li est

vrai que l'Iîgiisc ne menace, ni ne fulmine
plus que contre ces mauvais chrétiens qui

passent les années entières sans s'approcher

de ce divin sacrement. Celle honne mère se

conienle de gémir et de soupirer sur la tié-

deur et sur le relâchement de ses enfants
;

elle n'emploie plus par la voix des Pères du
concile de Trente, que les prières, les vœux
cl les souhaits pour les attirer plus souvent
à la sainte table : Optât suncta synodus ut

singulis missis fidèles adstantes communica-
rent (Sess. XXil, c. 6). Le saint concile sou-
haite que les fidèles aient assez de dévotion
pour communier à tontes les messes et pour
recevoir le corps de Jésus-Christ au sacie-
ment , lorsqu'ils l'offrent en sacrifice. VoMà
comme l'Eglise , s'accommodanl à la dé-

votion languissante des derniers temps , ne
nous invite plus à la fréquente commu-
nion par la terreur de ses foudres, c'est-

à-dire ni par des menaces, ni par des com-
mandements, mais par des vœux et des

prières, qui en devraient pourtant avoir
toute la force et toute l'autorité. Ce n'est pas

que j'estime que ces ennemis de la fiéquente
communion doivent être dans un plus grand
repos d'esprit , ou dans une plus grande sû-
reté de conscience et de salut, puisque Jcsus-
Christ leur fait une plus terrible menace
dans l'Evangile

,
que toutes celles que leur

pourrait faire l'Eglise, dans ses conci-
les : Dico vobis gaod nemo virorum illo-

runi tjni vocaii sitnt yustabil ccenam mram
(Luc, XIV, 5JV). Voila un arrêt de réproba-
tion, que le l'ils de Dieu prononce en figure

cl en parabole contre tous ces indévol» : je

vous déclare, dit-il, qu'aucun de tous ees
hommes qui ont été conviés , ne goûtera de
mon souper. Or, en quelque sens que vous
preniez ce souper, soit pour celui de la gloire,

soit pour celui do l'cm -liai islie, que Jésus-
Christ insiiiua au souper de la veille de sa

passion , comme pour lui servir de viatique:
je dis que lous ces chrétiens qui , élant invi-
tés à ce banqui I cm lia. i>lique , n'ont pas
voulu s'y trouver p< udanl leur vie, en se, ont
exclus à la mort. Ci sl-à-dire, que par un
ju-te jugement , rs seront privés du viatique
et du secours qu'ils devaient attendre à celle

dernière heure de ce divm sacrement. Non,
la senlence est donnée, elle sera exécutée in-
f.iiilibieuieul > Nemo yustabit. Aucun ne re-

cevra le sai.l viatique, <>>> s'il le reçoit, ce
S'T.i sans la robe nupiiale ifinnocence , et

p ir conséquent avec un nouveau Caractère
tic réprobation. Pourquoi cela? C est que
lorMiu ils ont été convies à ce festin, Cœpc-
riuil omnrs simul escusurc : Tous comme de
concert s'en sont excusés par de misérables
p:!* •••Nies et par de pitoyables raisons. L'a*
mour qu'ils oui eu pour les biens, les rit lies-

se» i t les pi nsirs de ce monde I s y u l'ail r< -

noncer, ils ont eu plus d'attachem ni pour
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une créature que pour Dieu , pour les biens
de la terre que pour eux du ciel, el pour
leurs affaires temporelles que pour liur sa-
I ii l éternel : Nemo yustabil cœnum mcam : Au-
cun de lous ces gens-là ne goûtera de ce
souper, et par conséquent de celui de la

gloire. Je veux donc, pour l'intérêt c'e votre
salut, que les communions soient fréquen-
tes , mais je ne veux pas aussi, pour l'hon-
neur du sacrement

, qu'cll s soient indévo-
tes. Je veux qu'on communie souvent par un
esprit de foi et de religion , mais non pas par
un esprit de vanité ou de coutume; j'aime
mieux, en un mot, qu'on s'approche sou-
vent de la sainte table par un mouvement
d'amour, que de s'en éloigner trop longtemps
par un mouvement de crainte; pourvu que
la tamiliarilé n'engendre point le mépris.
C'est l'inlenlion de Jésus-Christ : s'il s'est
laissé comme un pain quotidien dans le saint
sacrement de l'autel , c'est pour donnera nos
âmes, non-seulement une véritable nourri-
ture qui augmente leurs forces, mais encore
un grand accroissement qui perfectionna
leurs vertus. C'est la deuxième partie de co
discours.

SECONDE PARTIE.
Comme les maîtres de la théologie mysti-

que distinguent deux sorics d'enfance clans
l'homme régénéré, l'une selon la nature,
l'autre selon la grâce; l'une se'on le corps

,

l'autre selon l'esprit; l'une qui suit sa nais-
sance charnelle, l'autre qui suit la spiri-
tu Ile : ils dislinguenl aussi deux sortes do
nourritures ind spensablcs cl nécessaires
pour donner l'accroissement el la perfec-
tion à ces deux sortes d'enfants. Nos mères
chamelles ne nous donnent que du lait pour
nous nourrir dans notre première enfance

;
et nos pères spirituels nous en fournissent
aussi pour nous nourrir dans la seconde.
C'est ce mystère que saint Paul a expliqué
en ligure aux premiers chrétiens de Corin-
the, lorsqu'il leur dit : fatiguant parvulis m
Clnisto, lac potiiin dedi vobis, non escmn
(I Cor., III , 2), mes frères, je n'ai pu vous
parler comme à d-s hommes spirituels, mais
comme à des personnes qui sont emore
charnelles; el uni' vous n'êtes que des
enfantsl'en Jisu- Cli.M.je n'ai pu aussi vous
nourrir que de liil, et non pas de viandes
solides : Nondnm enim pnlcrolis, parce que
vous n'eu étiez pas .lors capables. Vo;là
omme cet apôtre, avec toute? la sagesse
d'un bon père spirilu I , ne dispensait a ces
nouveaux convertis que le lail d'une doc*
Ir.ne commune cl ordinaire, en attendant
qu'ils lussent capables de se nourrir d'une
viande plus solide , c'csl-à-drc de c n< < voir
une doctrine plus r levée, et de pénétrer des
mystères plus profonds, lit c'esl en re m>hs
que sainl Pierre animé d'un même ispril que
saint Paul, écrivant aux Juifs fidèles qui
cl aient dispersés dans les provinces du Pont,
de la (îalalie . de la Cappadoce, de l'Asie , cl
de la Bitbynie , leur dit dans sa lcllre écrite
de Home, l'an de Jésus Christ qnaranle-li ois,
dix ans après sa passion : Vous étant dcpou»l,
lés de toute malice : Quasi modo genili in-.
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7 fanlei rationabite lac eoneupiicite ut in eo

creicalit in talulem (I l'ctr., Il ,
J : Comme

de;, en mis nouvellement nés, désirai ar-

demment le lail spirituel , afin qu'il nuu3

fasse crollrc pour rolre salut. Mais avouons,
h essieurs, que la providence de Jésus-Christ

a bien surpassé loul le sèle et Loutc la sa-

gesse de ers deux grands apôtres
,
par celte

divine viande cl par ce lait sacré qu'il nous

a prépare au saint sacrcmentde l'autel. En ef-

fet, cet aimable Sauveur q ic Clémenl d'A-

lexandrie appelle: Pœdagogui et aller, notre

maître et notre nourricier, ne pi avait pas

nous donner, avec loulc sa providence el sa

sagesse, une viande; plus capable ni plus

propre pour nous nourrir dans notre enfance

spirituelle, qui doit durer pendant toute notre

vie mortelle , ni qui eût plus de force p iur

nous faire croître en toutes sortes de vertus

que le fréquent usage de la divine eucharis-

tie. Ln voici les raisons incontestables qui se

tirent de l'ordre de la nature, de l'effet de ce

sacrement cl de la condition de l'homme.

Il y a ce rapport entre la nature et la

grâce, en ce que la nature n'achève pas

tout d'un coup ses ouvrages ; il lui faut plu-

sieurs années pour leur donner les derniers

traits de perfection et de beauté. C'est par

cet ordre inviolable, qu'elle ne donne pas à

nos corps toute leur quantité et leur perfec-

tion dans le moment qu'elle les forme cl les

organise dans le sein de nos mères, il faut

du temps pour leur donner leur juste gran-

deur et toute la proportion des parties inté-

rieures et extérieures du cœur et du foie, de

la tête et des pieds. Il en est de même de la

grâce, elle procède lentement dans son cours

ordinaire à la façon des agents naturels; elle

forme les saints comme de petits enfants

,

mais elle les fait toujours croître de vertus

en vertus : /><; virlute in tirtutcm, dit le

Prophète [Psal. LXXXII1, 8). C'est ce qu'elle

a pris plaisir à nous découvrir sensiblement

dans un chef-d'œuvre et dans le plus noble

de lous ses ouvrages, qui est Jésus-Christ;

il a été conçu et est né comme un petit en-

fant, point de privilège en cela, point de

distinction, point de différence entre l'enfant

Jésus et les enfants des hommes; Invenietis

infantcm positom in prœsepio, dit l'ange aux
pasteurs, vuus trouverez l'enfant emmaillollé

et couché dans une crèche (Luc, II, 12).

Mais, si vous le considérez dans le rours de

son enfance, voyez le portrait que l'Ecriture

nous en fait : Puer crescebat, et conforlaba-

tur spiritu (lbid.,8) • L'enfant croissait et se

fortifiait en esprit. 11 croissait en grandeur
selon l'âge et selon le corps; et il se fortifiait

en esprit, non pas par une augmentation de

grâce et de lumières, mais par une science

d'expérience clpar une plus grandi manifesta-

lion de sagesse et de vertus. Voilà l'original

que le Père éternel nous a proposé à imiter,

Nous sommes de petits enfants selon l,i grâce,

nous devons croître en sainteté et en per-

fection, mais il n'appartient qu'à Dieu de

DOUS] taire faire de prompts et il heureux pro-

grès. Car, que Paul convertisse les gen-
tils, qu'il les plante dans l'Eglise par la pré-

dication de l'Evangile; qa'ApoUo Ifs ai

par ! aus du bapléra oc-
lions, leui Iravs I

- ri inutile, -
| iui-

ii: nie ne leur donne l'accro ' par sa
grâce et par sa bénédiction : f)tut autem \n-

crementum dédit (I Cofïttik., III.

( >i .
je dis, messieurs, que la proi idence de

Dieu n'a point de moyen plus efficace pour
nous faire croître promptemeul en toutes
sortes de vcrlus, que l'usage fréquent do
l'Eucharistie. Car, comme une personne qui
use souvent d'une bonne nourriture, s'en-
graisse facilement et prend de l'embonpoint,
et comme les plantes qui sont mieux nour-
ries de la rosée du ciel et de la graisse de la

terre, croissent davantage, et viennent plus
tôt en maturité; de même un chrétien qui
use souvent de celle sainte nourriture, qui
porte avec elle toule la rosée du ciel et toute
îa graisse de la terre, c'est-à-dire de la divi-

nité et de l'humanité : Derore catli et de pin-
gnedine terrœ abitndantiam (Gènes., XX Vil,

28), fera bientôt d'admirables progrès en
toutes sortes de vertus. La raison est que
comme Jésus-Christ se donne à eux en forme
de nourriture, il leur donne toutes ses qua-
lités, non-seulement par une application
immédiate de sa vertu, immedialione virtu-

tis, mais encore par une application immé-
diate de son suppôt, de sa personne, et de
toule la substance de son corps, de son âme
et de sa divinité, immediatione supposili,

comme parlent les philosophes. Jugez, après
cela, de l'admirable progrès qu'une bonne
âme doit faire dans les plus héroïques ver-
tus. C'est celle grande vérité que saint Au-
gustin confesse avoir apprise de Dieu même,
lorsqu'il lui dit dans un saint enthousiasme :

CofUremuiamore.ethorrorc, lam/uamaudirem
vocem tuant de Exceho [Lib. VII. Confess.,

cap. 10 j
-. Seigneur, j'ai frémi d'amour et

d'horreur, comme ri j'avais ouï votre voix des-
cendre du plus haul des i ieax,et venir frapper
mon oreille pour me faire ce reproche amou-
reux. Ah 1 Augustin, famélique et insatiable

que tu es 1 qui vas chercher parmi les créa-
tures mortelles et corruptibles de quoi
contenter les passions el rassasier tes appé-
tits, lu le trompes dans les recherches : Cï-
bus sumgrandium : Sachequejesuis la viande
des grandes âmes : Cresce, et manducabis me :

Croissez en vertus, en sainti le. en humilité,

en continence, el vous serei d'une de vous
approcher de mes autels, et de me mangera
ma table : Nec tu nu in te mutabie ricul ci-

bum carnù tua, sed lu mutaberU in ms. Non
pas pourtant que le progrès que Ion âme
fera dans la vertu, se lasse comme l'ac-

croissement de Ion corps; non, car lu ne me
convertiras pas en toi par la communion,
comme lu convertis les viandes ea ta sub-
stance par la digestion : Sed tu ntutaberù in

me : Mais ce sera loi, qui. comme le plus

faible, seras converti et transforme en moi.

O heureux changement ! ô transformation
fortunée, non pas de Dieu en Augustin,
parce que ce serait, 6 Seigneur, une con-
version indigne de votre personne, et inju-

rieuse à votre immutabilité I Mais ce géra.
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un changement d'Augustin en son Dieu, qui

sera, ô Seigneur, un changement digue de

votre miséricorde et de toute l'étendue de

Voire amour.
Voilà, messieurs, deux sorlcs de progrès

dans la verlu, dont l'un précède la commu-
nion, comme une préparation nécessaire, et

l'autre la s,uit comme son effet infaillible, il

faut croître en sainteté pour être digne de

recevoir ce sacrement. Mais il fait croître lui-

même, pour marquer qu'on l'a dignement
reçu. Car comme la nourriture ordinaire

s'accommode à l'estomac de celui qui la

mange, et qu'elle se change en diverses par-

ties dans un même corps
;
qu'elle devient du

sang dans le foie, de la mélancolie dans la

rate, du flegme dans le poumon, du lait dans
les mamelles, des esprits dans le cœur et

dans le cerveau; il en est de même du saint

sacrement de i au'.el ; comme Jésus-Christ

s'y donne en forme de nourriture, lorsqu'il

est distribué dans le corps mystique de l'E-

glise par la communion, il y prend des formes
différentes selon les différentes dispositions

des membres qui le reçoivent. C'est ce point

de théologie mystique que saint Jérôme nous
a appris par ces belles et savantes paroles :

Dominas ac redemptor nosler, nunc est purs

in sinyulis, in Salomone sapienlia, in David
bonitas, in Job patientia, in Petro fides, in

Paulo zelus, in Joanne virginitas, in cœteris

cœlera, in eucltaristia esca , ipse est omnia
(Epist. ad Arnaud.) : Notre Rédempteur s'est

fait membre particulier en chaque partie

particulière du corps mystique de son Eglise,

il s'est fait sagesse en Salomon, patience en
Job, bonté en David, foi en saint Pierre, zèle

en saint Paul, virginité en saint Jean. Mais
dans l'eucharistie il s'est fait nourriture, afin

de se faire tout à tous. D'où il faut inférer

que comme la bonne nourriture que nous
prenons nous communique toutes ses bonnes
qualités, ainsi lorsque nous mangeons la

chair de Jésus-Christ au saint sacrement de
l'autel, non-seulement elle augmente la chas-
teté de celui qui est chaste, l'humilité de ce-
lui qui est humble, l'obéissance de celui qui
est obéissant, la modestie de celui qui est

modeste, la miséricorde de celui qui est mi-
séricordieux, la foi en celui qui est fidèle, et

la charité eu celui qui est charitable ; mais
elle lui donne encore la source de toute la

sainteté, l'auteur de toutes les grâces et le

Seigneur de toutes les vertus : Dominus vir-
tutttm (Ps. XXIII, 10). C'est-à-dire en un
mot, qu'elle fait que toute la sainteté de Jé-
sus-Christ devient la sainteté de celui qui
communie.
Pour vous faire comprendre ma pensée par

une haute et sublime comparaison , imagi-
nez-vous, messieurs, qu'il se passe entre Jé-

sus-Christ et le chrétien dans le mystère de
l'eucharistie, tout ce qui s'est passé à peu
près entre le Verbe divin et la nature hu-
maine, dans le mystère de l'incarnation

;

c'est-à-dire que comme toutes les perfections
de Dieu, ont été communiquées à l'homme
dans le mystère de l'incarnation, bonté, sa-

* gesse, miséricorde, puissance, sainteté, jus-

tice, patience, etc., oui, toutes] ces divines;

perfections sont devenues les perfeclions de
l'homme par communication d'idiomes ou de

propriétés, comme on parie à l'école. Et c'est

ce qui a fait dire à Tertullien cette parole

hardie : 'J'antum confert homini quantum de-
trahit Dca. Ce mystère est si incompréhen-
sible, qu'il donne autant de perfections à
l'homme, qu'il en ravit à Dieu ; quoi qu'il en
soit, disons que celte communication d'idio-

mes qui s'est faite entre Dieu et l'homme par
l'incarnation, se tait encore entre Jésus-Christ

et le chrétien par la communion. Comme le

Verbe incarné se fait notre nourriture, il

nous communique par conséquent toutes ses

qualités : patience, bonté, miséricorde, sain-
teté, innocence, pureté, obéissance de Jésus ,

vous devenez les vertus du chrétien qui
communie dignement ; et il sera véritable de
dire en quelque façon, qu'il est humble com-
me Jésus-Christ, patient comme Jésus-Christ,

miséricordieux, obéissant, chaste, bon, dé-
bonnaire comme Jésus-Christ. Mais ne vous
étonnez pas de toutes ce.« merveilles, c'est là

l'effet naturel que doit produire ce sacre-
ment, puisqu'il est véritable, selon la doc-
trine «le l'ange de l'Ecole, que, Nidlum sa-

cramentum isto salubriys
,
quo purganlur

peccala, virtutes augetïtur , et mens omnium
spiritualium charismatum abundantia impin-
guatur (Opusc, 57). Nous n'avons pas dans
l'Eglise un sacrement si salutaire, ni dont
nous tirions tant d'avantage que celui do
l'autel, puisque par son moyen nos vices
sont retranchés, nos vertus sont perfection-

nées et notre âme est remplie de l'abondance
des dons célestes et îles faveurs divines. Oui,
voilà les deux grands effets de l'eucharistie,

en tant qu'elle est non-seulement le sacre-
ment des vivants, mais encore en tant qu'ello

contient et qu'elle donne l'auteur même de
la vie. Elle retranche les vices, et perfec-
tionne les vertus; elle retranche les vices par
l'augmentation de la charité, car à mesure
que celle-ci augmente, la cupidité diminue,
dit saint Augustin : Ubi major churitas, ibi

minor cupiditas, et ubi perfecla charitas, ibi

nulla cupiditas; et quand la charité est par-
faite, la cupidité est éteinte. Elle perfec-
tionne les vertus par l'augmentation de la

grâce, qui en fait acquérir les habitudes
avec moins de travail et de peine, et pro-
duire les actes avec plus de facilité et do
plaisir. Ainsi, il ne faudrait qu'une seule com-
munion faite une fois dans la vie avec toutes

les dispositions que la piété chrétienne y peut
apporter, et que la dignité de ce sacrement
demande pour élever bientôt une âme à la

perfection de son état, ecclésiastique, reli-

gieux ou séculier.

La raison est, qu'en quelque état que
l'homme soit en celte vie, sa première et

principale condition est qu'il s'y doit consi-
dérer comme voyageur et étranger; la terro

n'e*t pour lui qu'un lieu de bannissement,
le ciel est sa patrie ; il n'a la vie présenta

qu'en dépôt, la future est son héritage; il

combat dans l'Eglise militante, il ne ré-

-

gnera que dans la triomphante; il est voya-
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pur en ce monde, il sera compréhenseur et
l'autre : oti un moi il n'est que |>c(il eofantsur
l.i terre, il ncra homme parfait dans le ciel.

Voilà, messieui t, ce qui met une grande ilifleV

ri in O onlic no srt les bienheureux ; comme
ceux-ci soni arrhes au terme de leur juste

grandeur, qu'ils uni fourni heureusement
leur carrière , et qu'ils ont atteint I et t

d'hommes parfaits, i»l li plénitude de l'âge
il ' Jé$lls-Chrisl : In viriltu perfrclmn in unn-
siinim irlalis /,(' niludinis Christ i (Ephet., IN',

13), dil l'Apôtre, ils n'ont pas besoin d'une
nourriture qui Ici lasse croilrc en grâce, eu
ri éfllc, en sainteté; ils ne sont plus capables
de ces accroissements, ils n'ont besoin seu-
lement (|iie d'une rouri iliire solide, qiij les

cnnspfvô immortels et impeccables dans la

félicité de leur étal. Il n'en va pas de mémo
des hommes mortels, il leur faut une nour-
riture conforme à leur état, c'est-à-dire, qui
ait les qualités nécessaires à les faire croître
connue de petits enfants de grâce cl d'adop-
tion, et à les faire avancer dans les \oies du
cet et de la perfection, comme des voyageurs
qui retournent à leur patrie. Or, la provi-
dence du Kils de Dieu ne pouvait pas nous
fournir une nourriture plus propre à celle
fin, que celle qu'elle nous a préparéeau saint
sacrement de l'autel; elle a toute la délica-
tesse nécessaire pour nous nourrir dans no-
tre enfance, et toute la force requise pour
lions faire avancer dans notre voyage. On se
plaint que le chemin du ciel est étroit, et quti
les \ oies de la perfection sont difficiles , et
qu'on a hesoin de grandes forces cl de beau-
coup de courage pour marcher longtemps
dans ces sentiers, sans crainte de- touiller

bientôt dans la lassitude ou dans l'égare-
ment; je demeure d'accord avec vous de tout
cela ; mais recourez au saint sacrement de
l'autel, c'e-t là où vous mangerez le pain des
forts, pnnis fortium, c'est la où vous rece-
vrez le DiiMi même de la force, De us fortis,

pour vous conduire dans votre chemin, pour
vous soutenir dans vos faiblesses, pour pié-
venir vos égarements et pour vous l'are ache-
ver heureusement votre course. Voyez -en
une preine et une figure en la personne
d'Blie, ce grand prophète veut se dérober,
par la fuite à la persécution de Jézabel, (elle

princesse idolâtre en veiil à sa vie. parce
qu'il ne la ménage ni ne la (Ville point, coin-

me Misaient les prophè'es de cour. Que fera

Cel homme de Dieu pour se sauver? il sort de
la cour, il évite la présence de la reine, il

va chercher une retraite sur 1 1 montagne cl

dans la solitude ; il se met en chemin, il mar-
di.' à grandes journées, cependant se-, loi ces
s'épuisent, il lomhe en défaillance ; unis
Dieu qui n'abandonne point ses serviteurs
dans le hesoin, lui envoie un pain ( uil sous
la cendre, par le iniuisière d'un ange; il le

m mge, il se !è\e ci, (oui rempli d'une m>u-
vi Ile lo ré. il continue son voyage « i arrive
sùreoiiiii à i.i montagne d'Oreb : In forti-
tyHur ci///' i//iui, dit l'Ecriture (III Reg.,
XVII, G), par la force admirable qu'il a» ail

reçue de ce pain. Si la ligure a eu tint do
vciiu, quoil messieurs, la vérité u'ciiaura-l-

elle pas encore davantage? Je ne yeux que
l'exemple des pèlerini d T.mm.ius pour v«.us

convaincre. I.a mort de Je-.iis-Ctiri»| le< avait

plongés dans une profonde lrïst*tte,le doute
de si les o ri ecl loti les a\ail jeles dm s un fu-
i e I ai il e m Mil

; mais a peine euro il-ils

mangé ce p.on itt* folt que leur iluniM leur
bon in lîlre, qu'ils d vouent en un m i t

de nouveaux homme*; 'eur lui i hami lame
fut afTi rmie, leur espérance ali.illoe fut re-

leur amour I ingui-s Mil fut rallumé,
leur courage se rc% ci lia : Et turgentet m-
(liin Imru rtgjreui mai in J'iu-tilcin, dit l'é-

vangélisle (Luc., XXIV, 3'j
. -I se li i.inl à

l'heure nié ne, ani nés dune foice d vine
,

i.S retournèrent en Jérusalem.
Voilà, messieurs, le secours que vous de-

vez attendre de la divine euch «rislie, si vous
la recevez digncuieni : Vttet'l t inli cmu not-

ai iiinri is qtto in Imr i tlu nlimur et nutrimur,
dil saint G.unième : Elle est In viatique de
noire pèlerinage, elle nous nourrit eu celle

\i •

, elle non* l'ail faire vn peu de temps de
grands progrès dais la vertu, elle nous con-
duira avec assurance dans le chemin du ciel

jusqu'il ce qu'elle nous y introduite. C'csl ce
que l'EgïiM nous apprend daus »e« cérémo-
nies cl dans l'administration deivsirre-
menl ; car, quand elle, le donne lui fidèles

,

lorsqu'ils sont en santé, elle leur dit, par l.i

houche du prêtre : Que le corps de Noire-
Seigneur Jésus-Chrisl girde votre âme, la

nourrisse et la conserve pour la vie éter-

nelle : Cuslodiat (iniinnm tunm in vilutn celer-

nom. Mais lorsqu'elle le donne aux malades,
en l'orme de viaii juc, elle change de paroles
et de prières , cl leur dit : Que le corps de
Noire-Seigneur Jésus-Chrisl : custodinl le

ub liostc maligno, et ad vitam perducat crtcr~

nam : vous défende contre les attaques du
malin esprit, et vous conduise à la vie éter-

nelle. Celte honn I mère considère ses en-
fauta, dans cette dernière heure, comme des
soldais qui sont dans le champ de bataille,

et comme des voyageurs qui sonl à la veille

d'un dangereux passage j elle vient à leur

secours dans cette cxlrcini'é, e le leur donne,
comme à des soldats , la divine eucharistie

pour leur servir de puissantes armes pour
les faire Combattre et triompher des attaques

de l'ennemi invisible de leur salut , et leur

donne, comme à des voyageurs, ce pain
des loris en forme de \ ialique , alin de les

aider a faire heureusement ce lérilbux pas-

sage , cl les conduire tranquillement au
ciel, qui esi leur pairie : ) Kiticum apprltatur,

dil Teriullien , i/uia ai QÎO rrfi:i>ns. t» pn-
trinii usque perduril (Lib.de Resur.). De-
meurez donc d'accord que. j'ai uU»si prouvé
ma propositi m , mais que Jesiis-CIn isl a

encore mieux lenu sa promesse quand il

nous a dit que s.i clmr était vcrilalileini ut

vi 1 1 1 < ! o . puisiju'el e esl en ((Tel l'invisible

nourriliire de noire âme . qui donne moi-
si uleimnl un puissant soi oui sa |P| faiblesses

et un gi .m i ai ci oissejncitl i saui » çrlui , mais
qui d • plus cause un plais rdivin à sou goût.

C'est la troisième parue de ce discours.
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TROISIÈME PARTIE.

Lorsque les conte r.plalil- pi'Ionl de la ma-
nière que Dieu .se l'ail sentir à une* âme par

une impression serrèle et intime de si pré-
sence , ils supposent, avec Origène (HomiL
i licej

.) , que t'âuie a non-seulenient des

puissances spirituelles, un entendement et

une volonlé pour connaître et pour aimer
Dieu, in lis qu'elle a de plis des sens inté-

rieurs, par lesquels («lie s'unit à lui comme
à utl objet universel qui peut rassasier lous

6es appélits, charmer sa vue, enchanter son
ouïe, récréer son goût , réjouir s n odorat,

et taire sentir un plaisir divin à son corps
,

aussi bien qu'à sou âme. Voici comme en a

parlé ce Père ,
qui vivait dans le troisième

s èele : Sinr/alis srnsibus animée sinejula. qu'op-

que Cln istus vfficiluf' t
Jésûs-Chrisl se l'ail tout

à tous les sens de là ne, c'est pour cela qu'il

prend plusieurs noms dans l'Eeriluro. Jd-

circu verum lumen dicittir ut habeant oculi

animée quo illuminentur : il y est appelé lu-

m .ère pour se faire voira ses yeux. Idiirco

verbum ut habeant aines quoel étudiant : Il y
est appelé Vci be ou parole pour se faire en-

tendre à ses oreilles. Idcino uiif/nmlum ut

habeal oduralus fraqranliaiu : Il y csl appelé

baume, afin de l'attirer par son odorat et de
la faire courir après lui par son parfum, ld-
ciico punis vitœ ut habeat t/ustus quoel deejus-

tel : Enfin, il s'est rendu vraiment notre pain
de vie au sainl sacrement de l'autel , afin de
nom. attirer à sa table par le plaisir du goût.

En eiïet, comme la nécessilé de boire et de
manger est l'une des peines «lu péché et

l'une des plus honteuses servitudes de la vie,

puisqu'elle nous réduit lous les jours dans
la condition des hèles, il était à propos que
la nature joignît le plaisir à la nécessité pour
diminuer ta honte et pour adoucir la peine
qui accompagne celle action. De même le

Fils de Dieu, qui dans les ouvrages de la

grâce suit ordinairement la conduite de la

nature, ne nous invile pas à sa table par le

seul molif de la nécessité. Il nous y attire

encore par l'amorce du plaisir et par une
gràee si délicieuse qu'elle surpasse toril os

les voluptés des sens. Voila pourquoi saint

Amlooise appelle l'euch arisli e : Punis médi-
tas, Un pain tout pétri de miel et de lait. Et
Terlullicn avait dit longtemps auparavant,
en parlant du festin que le père <lc l'enfant

prodigue fil pour le n lourde son lils : Con-
vivin e/nudium sunm ejrornat (J.ib. de t'omit. t

cap. 8). (le bon père qui est 1 i figure de Jé-
sus-Christ, fil que la joie fui l'ornemeul du
festin, cYsl-à-dirc le ragoût et l'agréable

assaisonnement des viandes. Mais laissons les

figures, venons à la léalilé et taisons voir la

suavité divine et le plaisir ineffable que
goûte une bonne âme dans la communion.
Vo ci ma déinonstrali inqui est fondée sur la

nature de ce sacrement. Car lorsque je le

considère en lui-u orne, je trouve qu'il ooil-

lienl la Source (le Inul s les l'é lices présentes,

cl qu'il est l\nanl-g"ûl (le là félicité fa II e.

Comme tous les II ésm s de la -< lence et de
la sagesse du Père cèle le sonl renie mes <i\

Jésus-Christ, comme loule la plénitude de la

divinité habite corporsllemont en lui, et

comme l'abondance de toutes sortes de dou-
ceurs aussi bien que de grâces, est réunie
en lui comme dans le chef de l'Eglise, il est

certain qu'en le recevant au saint sacrement
de l'autel, nous recevons en même temps
avec lui la source de toutes les délices de la

vie présente, qui peuvent couler de ce chef,
et se répandre dans tout son corps. La rai-
son est que, dans le sent monl des théolo-
giens, les sacrements nous communiquent
deux sortes de grâces : l'une est générale et

commune à lous, savoir, la grâce sancti-
fiante première ou seconde ; l'autre est partir

culière et propre à chaque sacrement selon
sa nature ou la lin de son institution : or,
comme l'eucharistie est instituée en forme
de nourriture spirituelle, elle doit produire
dans l'âme les deux effets que l'aliment ma-
tériel produit dans lecorps, savoir, l'accrois-

sement el le plais r ; elle produit l'accrois-
sement, par l'augmentation de la grâce ha-
bituelle, que j'appelle une grâce nourris-*
saule qui augmente la sainteté et qui perfec-
tionne loules les vertus; mais de plus elle

produit une grâce délicieuse qui adoucit
loules ses peines et qui réveille son appétit.

C'est ce que la sagesse éternelle nous avait
promis longtemps auparavant, puis jue Jé-
sus, lils de Sirach.qui vivait deux cents ans
avant Jésus-Christ, et qui a été l'un des
soixante-douze fameux interprètes que Plo-
lériiôe Philadelphe, roi d'Egypte, fit venir en
Alexandrie pour traduire en grec les livres

saints : cel auleur, dis-je, nous parlant de la

part du Fils de Dieu sur le mystère de l'eu-

charistie et sous le nom de la Mère du pur
amour, dit : Qui edunl me adhue esurienf. et

qui bibunt me udhuc sitient (£rc/.,XXIV,29).
Ceux qui rue mangent auront encore faim, et

ceux qui me boivent auront encore soif.

Pour nous apprendre que plus on mange la

chair du Fils de Dieu, cl plus on boilsou sang
dans l'eucharistie, p'us on on demeure af-
famé cl altéré, par e que l'âme y csl attirée

par l'amorce des chasles plaisirs cl des in-
nocentes délices qu'elle goûle dans la com-
munion. Mais ne vous en étonnez pas, dit

l'ange de l'école : lu bac sacrant' nto spirituu-

lis dulcedô in suo foute qustalur (Opusc.de
SS. Sacrum. 57). Nous recevons les consola-
tions divines dans les autres sacrements ,

mais seulement comme dans des ruisseaux
qui nous les communiquent, el nous l< s al-

lons puiser dans c lui de l'autel, comme
dans leur propre source.

I me semble, messieurs, que je ne puis
mieux vous taire comprendre «elle vérité que
par >a figure ; car, si la manne avait ,une si

admirab e odeur que, lorsqu'elle tombait du
ciel, loule la terre en était embaumée, dit

Toi tull en : Tèi ra frayrabat (Lib. de Jcjun.,
;

cl si , selon l'éloquente description que nous
en lait le Sage, cl e renferma il l u'e soile

de suavité et de douceur : Omne deleclamai-
tnui in se hab> ntem et omnis sapuiit suavita-
tem [San., XVI, '20); et ce qui passe oimoiv
ton ' loi igin.ili iii, c'. si que celle laveur
était si bien assaisonnée, qu'elle se couver-
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lissailen toutes sorlesde ragoûts, s'accomom-
il itd l'api étit de chacan < t r itirnissait, non-
seulemenl â 1 1 nécessité, mais rncon .i ses

délices : Deserviebat uniuscujutque voluptati
ti ad </ni}il quiêque voUbat, cottvertebatur.

D'où j infère que comme la réalilé e-i plus

noble que l.i Ogure, que l'Eglise est plus pri-

vilégiée que la Synagogue, cl <iuc les sacre-
ments de la nouvelle loi, donnent des grâces
dont ceux de l'ancienne ne montraient que
des ombres, j'infêrc de là, dis-jc, (|ue l'eu-

charistie fait sentir aux chrétiens une sua-
vité plus divine que celle que la manne fai-

Bail goûter aux Juifs : Immolata caro Chritti

totius Trinitatit lœtitia, dit saint Eloi [Hu-
milia YJII) : La chair de Jésus-Christ immo-
lée en sacrifice est la joie des trois person-
nes de la sainte Trinité; et par conséquent les

délices de tous les hommes mortels. Cela est

si véritable, que les docteurs nous assurent
que Jésus-Christ, n'ayant pu recevoir par

la communion qu'il lit dans le cénacle une
augmentation de la grâce sanctifiante, puis-
qu'il en avait reçu la plénitude dans son In-
carnation, il en reçut une si grande abon-
dance de douceur et de consolations di-

vines, qu'elles lui suifirent, pour adoucir
toutes les amertumes de son calice et les dou-
leurs de sa passion ; voilà pourquoi l'évan-
géliste remarque, qu'en même temps qu'il se

l'ut communié, il se leva de table, entonna
un cantique en actions de grâces, sortit de

Jérusalem et s'en alla à la mort, avec une
joie, un courage et une fermeté digne de la

grandeur de son âme.
Voilà, messieurs, l'effet particulier que la

communion produit dans une bonne âme,
elle change toutes les amertumes en dou-
ceur, le travail en plaisir, la tristesse en joie:

elle lui fait sentir que le joug du Seigneur
est véritablement doux et que son fardeau
est léger; elle fait disparaître à ses yeux
tous ces monstres de difficultés qu'elle se fi-

gurait autrefois dans la pratique des bonnes
couvres, dans les maximes de l'Evangile

,

dans la fuite du péché et dans le changement
de vie. Non, p'us de peine, plus de crainte,

plus de chagrin, plus d'impatience dans les

maladies, plus d'emportements dans les mé-
piis, plus de ressentiment des injures, mais
joie, plaisir, délices, consolations, dans tout

ce qui était autrefois de plus dur et de plus

fâcheux à lu nature : ne vous étonnez pas

de re changement, elle a trouvé dans l'eu-

charistie non-seulement la source de toutes

les délices présentes, mais encore un avant-
goût de la félicité future.

Comme la synagogue des Juifs a eu, dans
ses cérémonies légales, des ombres et des

images des mystères de l'Eglise : Exempta-
rin et umbrœ cœlestium, dit saint Paul (llrbr.,

VIII, 5) , je remarque aussi que l'Eglise ren-
ferme, dans ses sacrements, un commence-
ment de la félicite future. Et comme la foi,

qui nous donne une connaissance sombre et

obscure de Dieu, est l'aurore de la lumière
de gloire, et un rayon de la vision béalitique;

comme I espérance nuu> donne, par sa cer-

titude, une possession anticipée du souve-

rain bien; comme la charité ébauche, en
terre, la transformation d'une Ame M Dieu,
qui se consomme dans le ciel, de même tous
le^ sacrements nous donnent un droit légi-

time a la gloire des bienheureux ; tu n- Il

seule eucharistie nous en donne, non-seulc-
nient un gage infaillible : Fut urœ gloriœ no-
bis pignus datur, chante l'Eglise, mais elle

non-, donne même un goût anticipé de toutes
les joies du paradis. Tous les Pères de I L-
glise en ont parlé en ce sens: mais je ne
trouve rien déplus fort ni de plus tendre que
ce que dit, à ce propos, Mathieu, évéque de
Vortnes : ce grand prélat, parlant Je l'eu, ha-
rislie, l'appelle : Futitrœ jucundilttlis twiu-
bile prœludium, l'aimable prélude de la féli-

cité future. Ecclesiœ militanlis cum triom-
phante ntave glutinnm (Serm. in ccena hum.
bibl. Pat.); le précieux mastic et le nœud
sacré qui unit l'Eglise militante avec la

triomphante : Dum eamdem dtilcedinem qua
illa fruilw sine velomento, ista habet sub

sacramento : Puisque le torrent des voluptés
éternelles, qui enivrent les bienheureux
dans le ciel, sans voile cl sans déguisement,
vient remplir le cœur des justes sur la terre,

mais sous le voile et sous le sacn ment. Que
vous en semble, messieurs? ne diries-vous
pas que toutes les joies du paradis s'étaient

fondues dans l'âme de ce Père, cl qu'elles

distillaient par sa langue et par sa plume,
lorsqu'il écrivait ces amoureuses paroles

;

oui, le saint sacrement de l'autel est l'aima-

ble prélude et le délicieux avant-goût de la

félicité future.

Mais j'entends que vous m'interrompez
déjà, et que sans me laisser passer plus
avant, vous me dites tout bas : Mon Dieu,
mon Père, vous nous prêchez ici un étrange
paradoxe! il f.iul que ces douceurs dont
vous nous parlez ne soient qu'en idée, ou
dans la seule imagination de quelque dévot
contemplatif, comme d'un Harphius ou d'un
Thaulère ; car depuis tant d'années que nous
avons l'honneur de nous approcher de la

sainle table, nous n'avons jamais goûte ce

plaisir divin el cette consolation intérieure.

Celle plainte n'est pas nouvelle, on l'avait

faite, il y a longtemps, à saint Bonavenlure,
je me contente aussi d'y faire la même ré-
ponse que lui : Mel posuit in orc. et dulcedi-
nein non percipis (In praparat. ad misa.) : Le
Fils de Dieu VOUS a mis, par la communion,
un rayon de miel dans la bouche, el VOUS
n'en sentez pas, diles-vous, la douceur inef-

fable qui est quelquefois si abondante, que
de l'âme elle passe jusqu'au corps, el qu'elle

fait que le cœur el la chair s'en réjouissant

au Seigneur, comme parle un prophète
;

vous êtes en mauvais état, répond ce séra-
phin de l'école : Siqnutn est infirmitatis tel

mords: Cette insensibilité est un signe de mala-
die OU de mort.Quand un homme est mort, on
pourrait lui mettre la viande la plus délie aie

du inonde dans la bouche, el la lui faire

passer dans l'estomac, elle ne pourra servir

de nourriture à ce cadavre, ni donner aucun
plaisir à son goût, je ne m'en étonne pas, il

a perdu, avec l'âme, le principe* de la vie et
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de lout sentiment, comme il n'a p'us d'yeux
pour voir les objets, il n'a plus de goût pour
savourer les viandes. Voilà voire portrait, si

vous avez communié en péché mortel, vous
êtes mort, vous avez perdu la grâce qui est

le principe de la vie «lu juste, vous avez
perdu en même temps le goût de toutes les

consolations; comme vous n'avez reçu que
le sacrement, et non pas la vertu du sacre-
ment, ce n'est pas merveille si vous n'en
avez reçu ni la grâce nourrissante, qui con-
siste dans l'augmentation de l'habituelle, ni

la grâce délicieuse, qui consiste dans le goût
de cette divine suavité ; parce que, comme a
fort bien remarqué Eu.sèhc de Césarée, in
sacramento fide Ùeus udesse creditur, suavi-
tatesentitur. C'est par la foi que nous croyons
la présencedeJésus-Christ dans l'eucharistie,

mais c'est par lasuavitéque nous le sentons.

Voilà, messieurs, la raison pour laquelle
on voit souvent dans des villes beaucoup de
communions, et beaucoup de vices, ces faux
dévots et ces fausses dévotes s'approchent
souvent de l'autel et sont bien loin de Dieu ;

en mangeant la chair de l'Agneau, ils ne
changent point d'humeur ni de nature, ils se

mangent les uns et les autres comme des
loups ; en mangeant le corps d'un Dieu hu-
milié et anéanti, ils sont toujours aussi su-
perbes et aussi orgueilleux que des diables :

en mangeant la chair d'un Dieu qui souffre

avec tant de patience les outrages qu'on lui

fait en ce sacrement, ils sont toujours aussi
impatients et emportés, dans les mépris et

dans les injures, que des furieux et des pos-
sédés ; semblables en cela au perûde Judas
qui, déshonorant la dignité de son apostolat
par le crime de sa perfidie, ne changea pas
son méchant naturel, dit Victor d'Antioche,
pour avoir participé au mystère de sainteté,

mais demeura toujours traître etavare comme
auparavant, et toujours semblable à lui-

même : Judas tumetsi divinorum particeps

effectua sut semper similis mansit, hoc est,

tremendœ hujus mensœ cibo nihil prorsus
mutalus aut emandatus est (Serm. ad hœc
verba Ex vobis, etc.;. Il y a pourtant des au-
teurs qui croient que ce perfide ressentit

quelque goût des douceurs ineffables de ce
divin sacrement, mais ils ajoutent que le

diable entra aussitôt dans son cœur pour
empêcher que celle amoureuse suavité n'a-
doucît sa haine contre Jésus-Christ; quoi
qu'il en soit, comme vous ne recevez pas la

grâce nourrissante de ce sacrement, ce n'est

fias merveille si vous ne sentez point la dé-
icieuse. Ou bien, disons que voire insensi-
bilité aux consolations célestes que l'eucha-
ristie répand dans une âme juste, est un
signe sinon de mort, du moins de quelque
maladie secrète, de quelque péché véniel, de
quelque passion déréglée, de quelque amour
vicieux ou attachement à quelque créature
ou aux plaisirs des sens. C'est par do pareils
dérèglements que le goût des enfmis d'Israël

l'étant dépravé dans le désert, toutes les

douceurs (te la manne leur devinrent si fades
et si insipides, qu'au lieu d'y trouver les

agréments ordinaires, ils n'y trouvèrent quo

de l'amertume, et n'en eurent plus que de
l'horreur : Natweat anima nostra super cibo

isio levissimo (Num.
t
XXI, 5). Ne vous sem-

ble-t-il pas, messieurs, entendre parler des
malades qui se plaignent que loul ce qu'on
leur donne à manger cl à boire est amer,
cependant l'amertume n'est point dans les

viandes ni dans le vin, mais sur leur langue
qui est chargée de quelque humeur maligne
qui infecte deson acrimonie tout ce qu'on leur
peut présenter de plus délicat et de mieux
assaisonné. Voilà l'image de la plupart de nos
communiants; ils s'approchent de la sainte
table avec le goût de l'âme lout dépravé, c'est-

à-dire avec de secrètes indispositions qui les

rendent malades et languissants, avec une
certaine négligence ou tiédeur au service
divin, avec un attachement au péché véniel,

avec une distraction volontaire au moment
de la communion actuelle; ou bien ils vien-
nent à l'autel avec des cœurs déjà lout rem-
plis et enivrés des plaisirs du monde el des
sens, et voilà la cause de leur insensibilité et

l'obstacle qui 1 es empêche de goûter, avec le

Prophète, combien Dieu est doux el suave
dans cet adorable sacrement. Mais en voici

la raison que saint Bernard nous en donne :

comme l'eau et le feu ne peuvent pas de-
meurer ensemble : Sic spirituales et carnales
deliciœ in eodemse non patiunlur (Epist., 111

ad Fulconem), de même, dit ce dévol Père,
les délices spirituelles el charnelles ne peu-
vent pas se rencontrer dans un même cœur.
Lorsque JésusCh ri si sent approcher de sa table
un chrétien avec l'odeur (lu vin ou de la bonne
chère, il n'a pas garde de lui faire goûter la

douceur de son vin qui engendre les vierges,
ni la saveur de son froment qui nourrit les

élus, et fortifie le cœur des justes, Sed jrju-
nam deserit mentem, mais il laisse celle âme
jeûner, languir, sécher, sans onction cl sans
consolation ; mais lorsqu'une âme fidèle s'ap-
proche de sa sainte table, vide de loules
sortes d'amour pour les créatures, sevrée
de toutes les consolations de la terre, avec
une grande faim et une grande soif de man-
ger la chair et de boire le sang de Jésus-
Christ, ah I c'est pour lors qu'elle connaîtra
véritablement que ce pain céleste, dit saint

Cyprien, Omnium carnalium saporum irrita'

tnenia, et omnium exsuperal dulcedinum vo-
luptates (Serm. de cœnadom.), surpasse toutes

les voluptés du monde el tous les plaisirs

qui peuvent tomber sous les sens ou dans
l'imagination.

Concluons donc, messieurs,que Jésus-Christ
a confondu hautement dans l'eucharistie la

fausse sagesse des philosophes qui ont nié

sa providence, puisque c'est dans ce sacre-
ment qu'il a pourvu avec une providence
toute royale, selon la parole du grand prêtre

Onias : Kegali providentiel (II Mach., IV, G),

non-seulement à nos nécessités, mais encore
jusqu'à nos délices. Ali 1 messieurs , que lo

patriarche Jacob avait conçu une haute idée

et de sublimes sentiments du soin que cette

adorable providence prend de nourrir toutes

les créatures
,
puisqu'il en fait la preuve la

olus convaincante et le caractère le plus
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visible de l.i divinité : Si drderit mihi panrm contracter une rrritflHn amitié : savoir, |f

<i.l r s.nnlitm. rril viilii Dominil» in /^/ a//« iage.l*p inri e I Di " ffl \ III / ' Mf T.

('/. /<'-., WVIII. 20), >i i Seigneur me donne JmeU., iraet. 2, inlib. VIII. fc'/i«.) I

lit) p in à manger, je IndoYerai comme mon nVn rsi pis capable,
|

Dieu, al relit! prière que j'ai dressée terrira sa- p* u uV*a Ire» Immi ;

île n . «m u ii i ni éternel «le ion In ul.nl cl il'' le.piïllcC u'eil eid i « »
.

- » '|'"' '•'

mi reconnaissance. Chose admirable , ce re- dignité royaîa I > è» sur la tête ilël

(igicut |> . i i-i.-n *-|i«- ne demande point an sujets et Dieu en rsl encore moins rnp

Seigneur îles miracles «le sa puissance pour parée que la u" n e i infinie de ion et a

le le- (inn.iili e connue Dieu, il se i unienli: l'élève i lininiriil au-dessus «le toute» l< >

seulement «le demander un peu de PU Ml I -a créature». In
|
née a suivi les smlimciilS

providence, enninie une marque plu* iufailr ilu philosophe, quand il a ilil :

liMe île sa divinité. Je mt persuade, mossieurs,
.... _.. . i . • i . „.. i> < m iiMif coiivoiiniM. uec m 'iiu s Jf iii'jr. .tur
que ce saint homme par ail pour lors en

lbj.-*'aseia.i.ar.

P puhùlc , et que portant son esprit au ciel

,

et sa vue dans l"a\einr, il ne demandait pas Mais, grâces immortelles A là bonté du Fila

seulement à Dieu le pain matériel nui nom- de Dieu. qui, poqrconfondre la fauss* maxime
rit le corps

t mais «e pain céleste qui nourrit de la philosophie profane, a trouré le - -

l'àme, ci que le Messie qui devait naître «le cret d» mettre une «sièie d'égalité entra
sa rare, donnerait un jour aux hommes dans Di net l'homme pour établir une véritable
le nouveau Testament , p ir nu effet «Il sa an i;ié. C'est , messieurs, ce grand ouvrage
providence, aussi bien que pour g. gc de son qu'il a «omn eneé dans le mystère de l incar-
amour. nation, et qu'il a achevé dans celui de l'cu-
Quoi «|u'il en soit, je finis par la belle rharislie . puisque s'élant fait homme dans

pensée de saint Grégoire de Nazianze, qui, |« premier, il nous fait des dieux d.in< le se-
considérant que ce pati i arclie mettait la di- rond, et préférant dans l'un cl dans l'autre
vmilé. à si bon prix, qu'il la donnait , si je la qualité d'ami a celle de souverain, il s'est

l'ose dire, pour un morceaude pain ; il ;.dre-se dépouillé de toutes ses grandeurs, et s'est re-
sa parole à un homme riche, et lui tiil : véiu de tontes nos faiblesses « pour accom-
l'ac , calamitoso sis Deus:A\\\ messieurs! si plir tous les devoirs de la véritable amitié:
vous aimez votre propre gloire et la véritable Jntn non dieani vos servos , sed amicos mrot.
grandeur, donnez a ce pauvre, à celle veuve, C'est la manière tendre et amoureuse avec
à cet orphelin. Si de<tcris pantin ad vrsern- laquelle Jésus-Christ parle à ses ap<V'
dttm. rril Dominas in Dctim : Oui, si vous après l'institution «lu s nul sacrement de
donnez du pain a manger à celle famille l'autel ; non , mes disciples , dit cet aimable
désolée, «die vous regardera non-seulemci.t Sauveur

,
je ne vous appellerai plus dc>or-

eomme son ange lulélaire , mais « neore mais du nom de serviteurs, mais de celui

comme sa divinité favorable qui l'a retirée d'amis; puisqu'après vous avoir fait confi-

de la mise: e, et comme son Dieu conserva- der.ee «les plus liants secrets que j'avais ap-
teur qui l'a «léliv.ée «le la faim H d..' la tnorl : pris de mou l'ère, je ne me suis rien réserve,

Ploti ergo, conclut ce Père , oblulani adipis- je me suis donné moi-même à vous ; et pour
cendœ divinilatit occusionrm amitiere : Ne nous convaincre de la sincei ilé de sa ron-
perdrz donc pas celle lelb- occasion de vous duité , aussi bien que «lèses paroles, il ne
faire révérer , sinon «oui ne Dieu , du moins refusa pas même à Judas, malgré sa perfidie i

comme lieutenant de la providence pour le le nom el les caresses d'un véritable ami :

soulagement «les pauvres. Oui, Dieu sera Amirc, ad '/nid nuisit, parce qu'il l'.ivail ad-
ravi «le partager avec vous les honneurs de mis à la lable et à la participation de son
la divinité sur la terre, afin de partager en- corps Ainsi le Fils de Dieu a plus fail «|ue

corc avec vous l'éclat de sa gloire dans le le faux sage et que le prince orgueilleux

ciel. Amen. «I Anslole , puisqu'il a renom e à la sag

SKIl.MON II.
( ' ( "

' '"" ''' '' '*' majéSlé de l'autre pour con-
tenter son amour, en ce que pour se fare

La fausse sagesse des philosophes confondue notre ami dans !«' Sacrement delaulel.il
dans le saint sacrement de l'unit I. s'< st fait noire frère dans le sein d'une

Vierge, quand un ange lui «lit : Aie,
lYrilain «:i|>u'iiii::in s:i|.i iiiiuni, cl pro.louliuni pruilfii- »/...,,.

lliini «W, h.ii.c.
mat ta.

. . , , . . ,. i Les philosophes oui açile autrefois une
Je conf mlrit) lt1 snitese des siqes,cl je reteUenu lu ;;n<- ' ' . ,

rteiae des vnuknit (I ^far., cA. If.
curieuse question . sous le portique ri dans
lelvi«'e, savoir, s il était plus araOtageus

Je co fondis hier les philosophes, qui ont à I homme de n'avoir qu'un ami ou ilVn

nie la providence «le Dieu sur les hommes, avoir plusieurs (Arist., Ith. IX. lilhtc.,

e .lois c«»nbl re aujouid bni ceux qui ont cou. 10). Ceux qui avaient l'Ame basse p|

nié qu'il s'y pût renumlrer nue veiilable vénale, el qui ne raisonnaient de lamine
amitié enlr'eux. Aristide ayant supposé que sur le pied «le l'intérêt . croyant que
pour maxime incontestable de sa morale, l'amitié " ' «levait servir qu'aux nécessités'

que l'égalité était le principe universel de de la vie. ont tenu pair la pluralité; car

l.'llii S les un o.,s t»| | nd'iid nécessaire di S comme la vie . «lisaicnl-ils, est sujette à beau-

piu> parfaites si i me -. a conclu «pie trois coup «le diSéreutes misères, nous avons ac-

iéries de personnes étaient incapables de soin d'un uraud nombre de différents amis
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, pour partager avec nous nos peines, cl pour

nous secourir dans le besoin. Mais les nu-
ire*, plu* s.iges, considérant l'amitié en elle-

même comme le plus noble mouvement du
:u".ir humain , en otil jiif;é plus sainement

,

Cl ont combattu la mullilude pour prendre

le par'i de l'unité; car comme la nature, di-

saient-ils, ne nous a donné qu'un cœur, la

prudence aussi ne nous permet pas d'avoir

plus d'un ami, cl comme le rœur ne soi ffre

point dé division sans mourir, Cor zcissio-

nem non paiittir, l'amitié ne souffre point

aussi de partage sans se détruire. Lisez là-

d< ssus toutes les histoires saintes cl pro-
fanes , et vous verrez qu'elles n'ont vanté

que la seule amitié, qui s'csl trouvée cuire

deux personnes, comme entre Danton el Pi-

Ihias, entre îhéséns el Pirilln ù-, enlrc Ami-
ens cl Amélius, entre David el Jonalhas. En
effet, messieurs, ceux-ci ont opiné, à mon
sens, en véritables satçes, puisque l'expé-

rience et la raison nous ont donné des preu-

ves convaincantes que nous trouvions dans
Un seul et parlait ami lesecouis dans toutes

Jcs nécessités, la consolation dans loules les

disgrâces , cl le remède à lous les maux. Le
seul oracle du Saint Esprit suffit pour auto-

riser celle opinion et pour combattre celle

philosophie mercenaire et intéressée ,
qui

fait naître le schisme dans le cœur, et qui

fait consister la félicité de la vie dans le grand
nombre des amis, .lob n'en eut que trois , et

il trouva que c'était trop, puisqu'il les ren-
voya comme des consolateurs fâcheux el in-

commodes : ConsoUtlores onerosi omîtes vos

estis (Jub.
t
XVI. 2). Ecoulons donc comme

le sage fils de Sirach a décidé la question :

Amiens fi'lelis medieameninm vitœ et immor-
Udilntis (Eccli., VI, 16), l'ami fidèle esl d'un

grand secours contre les misères de la vie ,

et un remède d'immortalité contre les craintes

de la mort. Mais où le trouverons-nous
,

messieurs, eel ami fidèle ? Hélas 1 ne le cher-

chons point dans le monde, ne le cherchons
poinl à la cour , ne le cherchons point parmi
le> hommes, ne le cherchons pas même par-

mi nos parents ; si Silomon n'a pu trouver

une femme forle, nous ne serons pas plus

heureux à trouver un fidèle ami. Mais cou-
solons-nous, messieurs, puisque nous l'a

-

vous trouvé en Jésus-Christ dans le saint

sacrement de l'autel ; car quoiqu'il ait paru
véritable el fidè'c ami dans lous les mystères
de sa vie , ci st pourtant dans relui de l'eu-

charistie qu'il a rempli parfaitement tous les

devoirs de l'amitié. Demandez aux philoso-

phes quels sont les devoirs ou les effets de

l'ainilié. ils vous répondront qu'il y en a

tiois principaux . qui consistent à établir

cuire les amis une égalité de condition , une
( oul'ormi'é de \olontc el une société de biens

{Ans/., lib. IX K.liiv.,c(if>. k). Elle doit éta-

blic ure égalité de co di'ion entre les amis>
c i s il y avait de la différence, on vMNlU
biemoi nal'ic le mépris dans l'un, l'en\ic

dans l'aulro, ol le divorce cuire les deux
;

ce qui a fait dire à s uni Jérôme que l'amitié

suppose l'égalité cuire h s amis, ou qu'cllo

l'y établit si elle ne la trouve pas : Amicilia

pares fneit, nul invertit. Mais ce sérail peu de
chose de la seule cga'.i'é i'e condition cuire
les amis, si l'union el la sjmpalhe des
cœurs ne s'y rencontrait pas: voila pourquoi
le second effel de l'an i ié < st d'établir entre
eux une si parfaite conformité de vo'onté eu
loules choses, qu'on pui>sc dire qu'ils n'ont

qu'une même âme et qu'un même cœur :

Anicoriim, idem relie, idem nolle. Enfin il

faut que la véritable amitié é'«btis«e une
parfaite société de biens entre les amis , afin

que la piosjérité de l'un lasse la benne for-

lune de l'autre : Iitter amicos omttio coiitniu-

vin. C'«sl par tomes ces raisons que je pré-

leiids vous l'aire v< ir que Jésus Christ a con-
fonds au sa'nl sacrement de l'autel la fusse
sagesse di s philosophes; qui ont cru qu'il n'y

pouvait avoir une véritable amitié entre
Dieu et les hommes

,
puisque c'est en effet

dans l'Ei charislie qu'il a accompli lous les

devoirs d'une sincère amitié, en y établis-

sant entre lui el le chrétien une égalité de
coud lion, une conformité de volonté el une
société de biens ; égalité de condition par
la participation d'nne même nature, con-
formité de volonté par la participation d'un

même esprit, société de biens par la parti-

cipation des mêmes grâces : c'est l'ordre de
ce discours.

Première partie.
Quand je considère la manière avec la-

quelle Dieu se comportait avec les hommes
dans l'Ancien Testament

,
j'y découvre un

certain air de grandeur et de majesté qui

leur inspir.îil autant de respect et de crainte

que des Sujets en doivent avoir pour leur

souverain; el si l'Ecriture remarque que,
lorsqu il parlait à Moïse, c'était avec toute

la familiarité avec laqm lie un homme a cou-
tume de parler avec son ami : Loi/uebaltir

Dominas ail Moysem, sicut snlet loqtti lir,mo

ad amie uni suttm {Exod., XXXI11, 11), il ne
s'en faut pas élonner, dit Terlullien, c'est

parce que ses apparitions, sous des figures

humaines, étaient des coups d'essai de son
incarnat on future, par lesquels il commen-
çait à s'apprivoiser avec noire nature , et à
Comerscr amoureusement avec nous. El
c'est en cela que je remarque une grande dif-

férence enlrc les témoignages d'amour qu'il

donnait aux Juifs, et ceux qu il donne aux
chrétiens , en ce que, comme avant! son in-
carnation, il était un pur c prit , il n'avait

point de passions humaines. S il témoignait
delà colère, dit siinl Augustin, elle était

sans altération; s'il montrait du zèle, il était

sans hrouttle ; s'il faisait paraître du repentir,

c'était sans douleur; enfin, s'il donnait des
marques dé son anvuir, c'était sans émotion
et sans tendresse : Amas vec œstims. zelus et

seenriis es. Mais depuis que le Verbe d vm
s'est incarné, ah! messieurs, coi nie il a
pris un cicur de ebair et des passions d'hom-
me I il a commencé d'aimer à l'humaine ,

d'.miir des confidents el des amis, comme
saut Jean et le Lazare, cl de satisfaire par-

faitement à tous les demies de l'amitié; el

eouiii e le premier devoir de 1%mil lé consiste

à établir, comme j'ai dit, l'égalité entre les
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amis , je soutiens qu'il a consommé dans
l'eucharistie ectie égaillé oa ressemblance

entre lui et l'homme, qu'il n'avail fait qu'é-
: baucher dans les autres bienfaits de la créa-

tion et île l'incarnation.

i l! est vrai que lorsque Dieu créa l'homme,
il le forma à son image et à sa ressemblance,
mais ce bienfait ne mil point d'égalité entre

l'un et l'autre , il resta toujours une dis-

tance infinie entre la créature et le créa-

teur, et ce vide n'a pu cire rempli par tous

les bienfaits de la nature, ni par tous ceux
de la grâce, que l'homme reçut dans sa créa-

lion et dans l'état d'innocence; ainsi Adam
et tous ses enfants ne peuvent se vanter

d'autre chose, sinon d'avoir é!é créés à l'i-

mage et à la ressemblance de Dieu, ad ima-
ginent et simililiulinem Dei ( Gènes., V, 1 ).

L'amour divin a fait quelque chose de plus

dans l'incarnation, car voyant que l'homme
ne pouvait pas être parfaitement semblable
à Dieu, il a rendu le Fils de Dieu parfaite-

ment semblable aux hommes : In similitu-

dinem hominum factus ( Philip., I, 7 ). Et si

par ce mystère le Verbe divin a mis quelque
égalité entre lui et l'homme, cette faveur in-

finie s'est terminée à un seul individu de la

nature humaine, qui est Jésus-Christ. Qu'a
donc fait l'amour divin, pour rendre ce bien-

fait commun à tous les hommes? Il a insti-

tué le sacrement de l'autel pour établir non-
seulement la ressemblance, mais encore l'é-

galité entre Jésus-Christ et les chrétiens, et

achever par ce moyen ce qu'il n'avait fait

qu'ébaucher dans la création et dans l'incar-

nation; dans la création l'homme est devenu
semblable à Dieu, par la participation de
ses perfections divines; dans l'incarnation

,

le Fils de Dieu est devenu semblable aux
hommes, par la participation de la nature
humaine. Mais dans l'Eucharistie, le chré-
tien est parfaitement semblable à Jésus-
Christ par la participation de sa nature di-

vine et humaine tout ensemble, non pas que
le chrétien devienne coégal et consubslan-
tiel avec Jésus-Christ par la communion sa-

cramentelle, de la même manière que Jé-

sus-Christ est coégal cl consubstanliel avec
son l'ère par sa génération éternelle; non,
dit saint Augustin , non eamdem suant , et

nostram cequalitalem significaoil , sed gra-
tinai mediatoris oslendit ( Tract. 20 in Joan.
snb finem. )

, non, celte égalité ne vient ni

d'unité d'essence, ni d'union de personne,
m. lis seulement d'union de corps, par la-

quelle le chrétien devient en quelque ma-
nière un autre Jésus-Christ j la raison est

que comme par les lois de l'amitié notre
ami devient un autre nous-méme : Aller ego,

ainsi qu'Ephcslion devint un autre Alexan-
dre, rtt> même le chrétien par la communion
devient un autre Jé-illS-Chrisl, puisqu'il de-
meure en Jésus-Christ et que Jésus-Christ
demeure en lui.

Expliquons ce mystère par deux nobles
comparaisons. Lorsque le-, théologiens nous
veulent donner l'intelligence de ces paroles
que le Fils de Dieu dit à ses apôtres : l'.tjo in

Pâtre, et Pater in nie est [Joan., X, 38), Je

su, s dans mon Père, et mon Père est en moi.
Il- disent que cela se fait, per eireumit
lionem, par circuminceasioa ; c'est-d dire

par une mutuelle et intime inexistence des

personnes divines les unes dans m s autres,
du Père dans le Fi!s et dans le S liol-Eeprit,

du Fils dans le Saint-Esprit et dans le I*. n\
et du Saint-Esprit dans le Père et dans le

Fils. De même on peut dire qu'il y a Ul

pèce de circumini ession entre Jésus-Christ
et le chrétien qui communie, par laquelle
Jésus-Christ est dans le chrétien cl le chré-
tien est en Jésus Christ. C'est la proi

que le Fils de Dieu nous en a Taiie lui-.

dans l'Evangile, lorsqu'il noua a dit : qui
manducat meam cornent, et bibit meum san-
quinem in me manel, el ego in eo [Joan., \ I,

57), Celui qui mange ma cb ir et qui boit

mon sang demeure en moi, et moi en lui;

d'où saint Augustin tire celte conséquence :

Signum quia manducavit et bibit ; hoc est, ù
manei et manetur, si habitat et inhabilatur,

se hœret , ut non deseratur (Tract. 27 in

Joan. ) : Le signe infaillible si vous avei
mangé celte chair el bu ce sang à li table

du S igneur, esl celui-ci : si vous demeurez
en lui et s'il demeure en vous, si vous le

possédez et s'il vous possè le, s'il esl dans
votre estomac et si vous êtes dans son cœur,
etsivous êtes enfin attachés à lui par un lien

si indissoluble que vous n'en soyez jamais
séparés. Avouez après cela, messi mis, que
jamais les hommes n'ont pousse plus loin

leur amitié dans leurs plus grands trans-

ports, que Jesus-Chrisl a porte la sienne
dans le saint sacrement de l'autel, puisqu'il

ne se fait qu'une même chose avec nous, et

que nous ne faisons qu'un même corps avec
lui : Unum corpus rfficimur, dit saint Chry-
soslome ( Homil. Gl ad pop. Anlioch. ). Où
trouvera-t-on un meilleur ami au monde '.'

Voici ma seconde comparaison , qui n'est

pas moins relevée que la première , mais qui

vous paraîtra peut-cire plus sensible. Après
que saint Alhanase nous a expliqué d'une
manière noble el savante le mystère de la

trinilé dans la première partie de son sym-
bole, il tâche de nous expliquer dans la se-
conde , si tant esl qu'elle soit de lui, le mys-
tère de l'incarnation. El comme ce généreux
défenseur de la foi et du concile de Nicéc ré-

fute dans la première partie de son symbole
l'impiété d'Arius , qui disputait à Jésus-

Christ la consubslaalialilé avec son Père,

il donne des armes dans la seconde, pour
combattre l'hérésie de Neslorius, qui cenl

an- après nia l'unité de personne en JJésUS-

Christ; voici comme il raisonne: Jésus-

Chriat est égal à boo Père par la divinité,

mais il lui est inférieur quant à l'humanité,

el quoiqu'il soit Dieu el homme lout ensem-
ble, il n'y a pas pourtant deux personnes,
mais un seul Jésus-Christ. Unus autem, or, il

n'y en a qu'un seul, mais comment cela I

Voici comme il répond : Non conversions

Divinilatis in carnem , sed assumptione hu-

manitatit in Deum : Ce n'est point par la con-

version de la divinité en chair humaine,
mais par l'union de la nature humaine avec
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la pnrsonne du Verbe, Unus omnino : En nn
mot, Jésus Christ no fait qu'un seul Homme-

J Dieu , non confusione substanliœ , sedunitate

personœ : Non pis par mélange ou confusion

(e Jeux natures , mais par L'unité d'un sup-

pôt divin ; el afin de faire comprendre ce

rm s ère incompréhensible par une familière

comparaison, voici c« que ce Père ajoulc:

Niim sirut anima rationaiis et caro , unus est

homo, itn Ifeus et homo unus est Chrislus :

Connue l'âme rai-onnable unie à son corps

ne fait qu'un seul homme, de même Dieu
uni à 1 homme ne fait qu'un seul Jésus-Christ.

Voila, messieurs, à peu près ce qui se

passe enlre Jésus-Christ et le chrétien dans
l'eucharistie , car comme elle est le sacre-

ment (l'amour par excellence , et que c'est

le propre effet de l'amour d'unir el de trans-

former les amis, et de faire que l'âme est

plus dans le corps de celui qu'elle aime
que dans celui qu'elle anime ; de là j in-

fère que la communion fait enlre Jésus-

Christ et le chrétien ce que l'incarnation a

fail entre Dieu et l'homme, c'est-à-dire

qu'elle ne fait en quelque façon qu'une
seule personne, qu'un seul ami

,
qu'un seul

Jésus-Christ; non pas par l'unité d'une seule

nature, comme dans la Irinité , ni par l'u-

nité d'une seule personne, comme dans l'in-

carnation; mais par l'union de deux person-
nes qui n'en font qu'une seule dans une
même chair, comme dans un sacré mariage :

et tint duo in carne un a. Et c'esl en effet pour
consommer cette union , dit saint Chrysos-
tome, qu'il a institué le sacrement de l'autel,

ut unum (juid simus , tanquam corpus Christi

coaptatum , afin que nous ne soyons plus

qu'une même chose avec lui, comme un
corps avec son chef. Ardenter enim amantium
hoc est (Homil. 51 ad popuL Antioch.). Car
c'esl là le propre des véritables et ardents
amis. El quoique celle union ne soil pas
substantielle comme celle du Verbe avec la

nature humaine , ou comme celle de l'âme
avec son corps , elle n'esl pas aussi seule-

ment morale par charilé et par affection,

non per charitatem tanlum , ajoulc ce Père
;

mais elle est réelle cl véritable, puisque nous
mangeons réellement et véritablement son
corps , verum eliam ipsa re , in illam misec-
mur carnem. D'où il arrive que celle union
produit une si parfaite ressemblance entre

Jésus-Christ et le chrétien, qu'on prendrait

souvent la copie pour l'original , le disciple

pour le maîlre, et la parélie pour le soleil,

comme Sisigambis prit autrefois Epbeslion
pour Alexandre (Quint. Curt., I. III , n. k);

c'est la remarque dévote et curieuse que? fait

saint Chrjsoslome, lorsque recherchant la

raison pour laquelle Judas dit aux Juifs,

qu'il leur donnerait un signe pour reconnaî-
tre Jésus-Christ. Trnditor dédit eis sit/num.

(Marc, XIV, kk.) A quel propos ce signe?

demande ce Père, Jésus-Christ ne leur était

pas inconnu, ils l'avaient vu mille fois dans
je Temple, dans les maisons, dans les pla-

ces publiques el dans leurs disputes paiti-

culière.s ; ainsi ce si^ne était fort inutile

non. répond saint Chrysoslome , bien loin
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d'être inutile, il était absolument nécessaire
pour prévenir quelque équivoque ou quel-
que erreur dans sa prise. Car ce traître,

dit-il, avait pris garde que les visages de
tous les apôtres étaient devenus si parfaite-

ment semblables à celui de Jésus-Christ,
après la communion , qu'ils avaient faite

au cénacle , qu'il avait eu peine lui-même
à les démêler et à reconnaître le maîlre
parmi les disciples, habebanl Christifcras

faciès. Voilà pourquoi ce perfide leur
donna un signe, en leur disant, celui que
je baiserai , ipse est, c'est lui-même, c'est

ce Jésus de Nazareth que vous cherchez,
ne vous y trompez pas , et ne prenez pas
l'un de ses disciples pour lui , car ils lui

ressemblent tous si parfaitement, que j'ai eu
peine à le distinguer. Habebanl Christiferas
faciès. Or celte ressemblance venait de ce
que la grâce qu'ils avaient reçue parla com-
munion avail été si abondante que

,
passant

de l'âme jusqu'au corps , elle avait imprimé
sur le visage de lous les apôlres une par-
faite ressemblance avec celui de Jésus-Christ:
Habebanl Cbrisliferas faciès. Voilà la pen-
sée de saint Chrysoslome , que les papes ont
appelé, par honneur, l'Auguslin des Grecs ;

el voici celle de saint Cyrille, patriarche de
Jérusalem, qui vivait dans le même siècle,

et qui, parlant de l'effet que la communion
produit dans les chrétiens, dit que, effici-

mur Christiferi (Calech. mislag., cap. k),

nous devenons les images vivantes de Jésus-
Christ que nous portons dans nos corps.
Ne faut-il pas avoueraprès cela, messieurs,

que leFilsde Dieu a rempli fidèlement tous les
devoirs de la plus forte et de la plus tendre
amitié du monde; car, où trou vera-l-on jamais
des amis qui donnent leur proprecorpsà man-
ger à leurs amis pour être plus intimement
unis et plus parfaitement semblables à eux.
Que l'histoire profane vante tant qu'elle
voudra l'amour d'Arlémise , qui avala les

cendres de Mausole , son mari
,
pour le faire

revivre en elle-même ou pour l'enseve-
lir dans un plus noble lombeau (Aul. Geilc,

lib. X Noct. Attic, c. 18). El que l'histoire

sainte loue aussi tant qu elle voudra l'amour
des serviteurs de Job, qui souhaitaient de
manger la chair de leur bon maîlre, pour ne
devenir qu'une même chose avec lui : (Jais

det de carnibus cjus ut saturemur
( Job. ,

XXXI, 31)? l'amour de Jésus-Christ poul-

ies hommes a surpassé celui de celte reine
de Carie pour son mari , cl celui de ces fidè-

les serviteurs de Job pour leur bon maître,
puisqu'il nous fail effectivement manger sa
chair el boire son sang dans la sainte Eu-
charistie, pour s'unir à nous, et pour nous
transformer en lui. Ah I messieurs, que lame
de Paschasc Ralbort, abbé de Corbie, qui vi-

vail dans le neuvième siècle, sous le règne de
Louis le Débonnaire, élai! bien pénétrée de
celte grande vérité,lorsqu'il assurequ'un chré-
tien, après la communion, peut dire à Dieu
ces magnifiques paroles : Drus meus suft-

stantia mea (Tract, de Corp. Chr. in Euch.).
Ah! mon Dieu, souffrez que j'oublie pour un
moment, ce que vous êtes cl ce que je suis,
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il <f no MM fairr réf 'xion inr votre pran-

i>ar ri sur mi h,is>( nm' . je donna la li-

berté à mon rteur « i i ma v>i\ en sortant M
v.)iic saiiilt! table, de s'écrier que tous é es,

no i-M'uU'iiiciii mon l)i> u, mon créateur,

m m rédempteur, mon roi , méa Juge el mou
Père ; mus . tub*lunl\a mru ; ma propre

subst tut e. Et c est en cela, ô Seigneur; que
>. mi noiis Irait z avec l)icu plus d'honneur

que les J" fs| vous permîtes à ce peuple Je

I ancien Testament, <le vous appeler la piM
nuit o portion de sou héritage : / okùnàè

par» lum'iHtutis mètil [P»at. XV); mais, le

Chrèl enduis la loi d • grâce a droit de vous

appeler sa propre substance : substantiel

vi i'a : nu 'Abr ihain vous appelle sa récom-

pense ,
qu'ls lac vous appelle le Dieu «le

ses pères, que .Moïse vous appelle son seu-

ver.iiu bci, «|il • David vous appelle S il

fils, que Sil.imou vous appelle sa sagesse
;

pour moi, je «lis plus que ces rois et ces pa-
triarches, puisque je puis vous appeler ma
substance : substuntiu mea.

M us comme les protestants ont attaqué ce

savant et dévot abbé, qu'ils ont dépravé en
plusieurs endroits, sou traité admirable sur

l'Euch ir.slie , et quis ont osé soutenir

avoir introduit dans l'Kglise la doctrine de

la présence réelle de Jésus-Christ au saint

sacrement de l'autel, voyous sans entrer ici

en controverse, comme saint Ambroisc, qui

vivait plus île cinq cents ans avant cet abbé', a

eu la même pensée 04 a tenu le même lan-

gage : Quia Dominas HÙSter Jésus Christns

consars est (lit ivitutis et coi polis [lib. VI,

de Sacrum., cai). 1), Comme Noln-S ignt ur

Jesus-Chiisl participe aux deux nalures di-

vines et liu.niiiis dans' l'Incarnation . /M
el lu qui acii])is ejus cariicm , dirntœ ejus

stibsluntiœ in i lo jimiicipas alimentù, De

même, vous qui ivc vez son corps par la

communion , vous ê'cs lait encore parti-

cipant de sa diwiii' substance dans cet au-
guste sacremenl. Je sais bien que ces mes-

sieurs les prêt' n lus réformés cbicancront

sur l'auteur du livre d'où j'ai tiré ce passage,

et qu'ils ne voudront pas le reconnaître

pour une légitime production de l'esprit de

saint Anibioi-e; mais quel qu'en puisse être

l'auteur, il Suffit pour maintenant, qu'il al
cru la présence réelle de Jésus-Christ dans le

Sacrement de l'autel, aussi bien dite l'abbé de

Corhie, el que Ions deux aient clé persuadés

que le Fils de Dieu ne pouvait pas c mlrac-

ler une plus élroile annlie avec les hommes
que celle qu'il a contractée dans la sainte

Eucharistie, cl qu'il ne pouvait pas établir

une plus grande égalilé entre eux cl lui,

que celle qu'il y a mise par la communion
de son corps, afin de nous rendre des au-

tres lui-même connue un fidèle cl véritable

ami.
.M lis tremblons messieurs , dans l'appré-

hension qu'une faveur si signalée ne nous

rem!»' ingrats, o .
gueilb u\ i»U perfides; in-

l-.en ne répondant pis à ce grand bien-

la il ; orgueilleux, en m ois e|e\ a ut au-dessus

de nous-mêmes ; uU pcl'fldcs, Cil li.lhis«anl

son amitié. Car souvenez- voUs que loul ami

NI iiloux, que toute amitié Tout du n tour,
el que si vous voulez par cônséqtvi t m. us

rendre digues de Celle du Fils de Dieu, il'

faut renoncer ahsolumenl a Imites i elles du
mon. le. mais particulièrement aux impures
«l criminelles. Car ne vous flattez pi ni, i

)

a longtemps qu'un apôtre .i prononcé l'arrêt

<le du une et de séparation : Adulirri. ue$-

eili» i/nia amicitia hujits munili , inimica •!

Deo [Jacob., IV, A, ? Ames adul èi es et enr-
ronpue-, ne sdvcZ-vou< pas que I*amitié que
vous avez pour ce monde, <*l une iuim lié

c 'litre Dieu? (fuieûmtue ergo ro/itei

àtnlcus fiujiis sa'culi, iuimicas Uei conntituitur,

cl que quiconque par conséquent \oulra
être ami de ce monde se déclare l'ennemi de
Dieu : et voici la puissante rai«on qu'en
donne cet apôtre, c'est parce que, dit-il,

l'Ecriture nous apprend que l'esprit q n i ha-
bile en nous nous aime avec jalousie. Ad
invidiam cbneupiseit spiritus t/ui habitat in
uubis. C'est-à-dire que l'Esprit divin dont
nous avons élé remplis dans le baptême, - si

si jaloux de noire amour, qu'il ne peut souf-

frir que nous le partagions avec le inondr, et

que de sa créature a laquelle il adonné l'être,

vous en fissiez sa rivale qui lui dispute >o(rc

cœur. Mais pourquoi est -ce que l'amitié

déshonnêle rend les impudiques plus gr.m Is

ennemis de Dieu, que tous les autres pé-
cheurs, et plus indignes par conséquent de
S'approcher de sa sainte lah'e ? en vo ci la

raison. C'est que Comme par le moyen de ri

sacrement, nous sommes f.iit> participants
de la nature divine el bu naine de Jcs *-

Christ, et que nous ne devenons qu'un mêiriè

corps et qu'un" mé e chair avec lui , il \eut
trouver dans le rfirctii-n, au uniment de la

eoui.iiuni in, une liair an si pure en quelque
manière que c cl e qu'il trouva dans la sainte

Vierge, au mon eut de l'Incarnation. Oui.
messieurs, voila* la pureté que Jésu s-Christ
demande des c mimuniauts ; il v ut un cœur
si chaste que la moindre a ni.ié charnelle lui

ferait honcur : et c'est relie disposition de
pureté qu'il nous a figurée lui-même d ms
les symboles de l'Eucharistie : car pourquoi
pensez-vous qu'il a institué ce sacre nent de
son corps, sous les espèces du pain ri du
vin, plutôt que sous les espèces de la ihair

el du sang d s animant ? Tout s le* raisons
de conv enanee I iiiv i aieul à ( linjsir ci Ile- ci,

mais les raisons de pureté l'ont oblige de
prendre ce les-là. Comme les anim iu\ ne
sont produits que par une génération in-
pure. le Fis de Dieu n'a p is v Oiilu se SCI v r

de leur chair
|
our en fane les symboles du

sacrement dr son corps pur el virgiua 1

. Mais
comme le b'é et le vin naissent du sein de ta

lerre p ir la plus pure rosi e du ciel p| p ir

une production virginale; il les a juges di-

gnes de changer leur substance eu celle de

son corps, el de cacher sa chair v i gin. le

sous leurs espèces et so.js leurs accidents.

Ce n'est point ma peu é '. c'« Si celle de s.inl

ImiII cri, evéque de Chartres, qui v iv ail il i s

!« d;\ièuie et onz è ne siècle : ce grand prcl t

qui avait été disciple du fameux Gerbeil,

archevêque de lteims, et depuis pape, sous
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le nom de S\lvcsirc second, parlant flâni

l'un «le ses sermons du mystère do l'Eucha-

ristie, i il ces belles paroles : Virgineis crea-

turis divina se infudit majestas : La majesté

de Dieu s'est répandue cl insinuée dans des

créai urcs vierges. Pour nous faire compren-
dre que s'il ;iv il voulu une vierge po;:r lui

Servir de mère dans le mystère de l'incarna-

lion, cl des créatures vierges pour lui servir

de symboles dans le sacrement de son corps,

il ne voulait aussi que des cœurs purs et des

corps chastes pour s'unir à eux par la com-
munion : Yirgine adhuc saliva, comme parle

Terluliien, avec une bouche qui n'ait été

encore souil'ée d'aucun aliment. Or, quel est

le crime d'un chrétien, qui a la hardiesse de

s'approcher de la sainte table avec une ami-
tié déshonuête dans le cœur? je dis qu'il

mêle le sang de l'agneau sans lâche avec le

sang d'un bouc, et la chair virginale que le

Saint-Esprit a formée de la plus pure sub-

stanee de Marie, avec la chair infâme d'un

pourceau; quel outrage, quel sacrilège,

quelle profanation ! Ecoutez avec quelles

terribles paroles l'Apôtre saint Paul nous
décrit l'horreur de ce crime. Lorsqu'après

avoir posé en fait que noire corps n'est point

pour la fornication, mais pour le Seigneur,

il ajoute, comment donc, impudiques , Nés-

ci lis (juoniam corpbra vestrii membra snnt

Christi (1 Cor., VI) ? ne savez-vous pas que
vos corps sont les membres, non s ulcment
du corps mystique de Jésus-Christ, par le

baplèinc, mais encore en quelque manière,
les membres et les portions de son corps

naturel et de son humanité sainte par le

sacrement de l'autel. Tollens erg» membra
Christ i.faciam membra merctricis? Or, savez-

vous bi'în quel crime commettent ces chré-

tiens et <cs chrétiennes , qui entretiennent

des a initiés charnelles cl qui osent s'appro-

cher de la sainte table avec des cœurs pleins

d'adn.lères, d'ini oies, de fornications? Ils

arrachent à Jésus-Christ ses membres purs
et chastes, pour loi en donner les abomina-
bles d un vilain el d'une vilaine, d'un aban-
donné el d'une protituée : Tollens membra
Christi faciam membra mefftfieia. Oui, n. es-

sieurs, cet amant impudique arrache la bou-
che au Fds de Dieu, et lui donne la sienne

sinii lée de mille ha sers lascifs. Tollens mem-
bra Christi. Il lui arrache sis yeux rhaSicS

Cl innocents, et lui donne les siens corrom-
pus de mille regards impudiques. Tollens

membra Christi. il lui coupe les mains et lui

donne les siennes pleines d'ordures et d'abo-

minalions. Tollens membia l'Inisti. Il lui

arrache si langue, qui n'a jamais prononcé
que de.., paml i s d'esprit el de v ie. cl loi donne
la sienne qui n'a jamais li nu que des dis-

cours de cajolerie ci de moi I. Tollens membia
Chri>. i. Ru un mot, il veul unir dalls son

Corps Je-us-Chrisi avec Reliai.

Jug z après cela, messi urs. de l'outrage

que ces au il ies (léshouncteg l'ont à Jésus—

Chriftl dans le sacrement d. 1 l'aulel, el de l'o-

blig lion qu'oui les confesseurs d'interdire la

communion cl de rejeler de la «amie table',

Ces hommes el ces femmes, ces flllcs et ces
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garçons, qui sont dans des engagements hon-
teux el dans des pratiques criminelles. Car,
quand je consulte l'ancienne discipline de
l'Eglise, je trouve que ces plaisirs charnels,
qui sont permis dans un légitime mariage,
étaient défendus aux fidèles dans les jours de
communion

;
je remarque que saint Paul con-

seille la continence aux pirsonnes mariées,
pour vaquer avec plus de puie é à la prière
et à l'oraison (I Corint., VU, 5) ; d'où saint
Jérôme lire celte conséquence que, si la con-
tinence était une disposition nécessaire à la

prière, elle devait être encore plus nécessaire
à la communion : Si per coilum impedituf
orare, guanto plus Corpus Christi prohibetur
accipere (Apolug. cont. Jovin.). Je sais bien,
messieurs, que celle doctrine de sainl Jérôme
fil autrefois grand bruit dans le monde, qu'on
parla et qu'on écrivit contre lui , comme s'il

eût porté irop loin la loi cl (a nécessité de la

continence enlre les personnes mariées aux
jours de communion. Mais bien loin que ce
bruit l'obligeât de se rétracter de sa doctrine
ou de relâcher de sa sévérité, il fil , au con-
traire , une apologie pour la soutenir et pour
la défendre contre Jovinien. Voici son plus
fort argument, auquel, à mon sens, il était
difficile de répliquer. Si ceux, disait ce sa-
vant solitaire, qui, au même jour qu'ils
avaient usé du droit de mariage, n'osaient
pas entrer dans les basiliques des martyrs,
avec quel fronl oseroul-ils , au même jour,
participer au redoutable mystère de nos au-
tels. Quoi I les cendres des martyrs donnaient
de la terreur, non-seulement aux adultères
cl aux fotnlcateurs , mais encore aux m iris

incontinents; et le corps de Jésus-ChrM, qui
est la victime de pureté el d 'innocence, ne
jettera pas dans l'âme des fidèles, une hor-
reur d'eux-mêmes, s'ils ne sonl bien purs de
corps ci d'esprit aux jours qu'ils doivenl ap-
procher de la sainte table. Saint Augustin a
prêché en Afrique la doctrine que saint
Jérôme avail enseignée à Rome, puisque,
dans un de ses sermons, adressant sa parole
aux personnes mariées, ii leur dit : Lorsque
vous voudr z recevoir le sacrement de Jésus-
Christ : Anle. (lies plans casti.atem serrate

[
Serin, de Temp. serai. 2VV), gardez la chas-

teté plusieurs jours auparavant. Saint Eloi,
évéque de Noyon, a prêché la même doctrine
en France, el voici la raison qu'il donne de
celle continence qu'il faut garder : Ut pos-
sitis munit» corde et cast» corpore ad missnni
Domini accéder e, et corpus ejas et sangvùnem
si n ejuilicio damnât ionis accipere (Apuci.XXll,
15) , aTni que vous puissiez .sisurau saint
sacrifice de la messe a\cc un rouir pur cl un
corps i h isle, el ne pas rec evoir le corps cl le
sang du Seigneur à votie jugement cl à votre
condamnation. Concluons donc avec plus de
justice : Forù canes, impudiei, hors de l'E-
glls . hors de l'autel, loin de |,i sainte taille,
ces vilains, ces chiens, ces impudiques; Jé-
sus-Clirisl ne fait la pâque qu'avec ses dis-
ciples, qu'avec ses amis, qu'avec des vier-
ges ,

ou qu'avec des hommes qui se sont se-
paies île leurs icmm. s cl qui ont renoncé q
toutes les amitiés de la chair et du sang. Oui,
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voilà ceux avec lesquels Jésos-Cbrftt cou-
ir.nl'- une véritableamilié au saint sacrement
de l'autel, puisque c'esl là q i il établit entre

eux et lui, mm seulement nue égalité de

condition
,
par la participation d'une même

nature, mail encore une conformité de vo-
lonté, par l.i participation d un môme esprit.

C'est la second" partie de ce discours.

si c 'M>ic ptririK,

il y a ce rapport cuire I âme qui anime le

corps et l'amitié qui anime le coeur, en ce

que. comme l'âme entrelient dans un juste

concert et dans une parfaite harmonie les

humeurs qui composent nos corps, quoiqu'el-

les .soient aussi contraires que les éléments

qui composent le monde, de même l'amitié

entretient on parfait accord cl une bonne
intelligence entre les volontés et les inclina-

tions des hommes
,
quoiqu'elles soient sou-

vent aussi différentes que 1< urs visages. C'est

pour cette raison , si je ne me trompe
,
que

les premiers Pères de l'Eglise et les auteurs

qui ont écrit dans les premiers siècles, pour

animer les chrétiens à l'union et à la con-

corde, comme Athcnagoras, prêtre et philo-

sophe chrétien; saint Justin, prêtre, philo-

sophe cl martyr: Tertullien , prêtre de Car-

tilage, et Clément, prêtre d'Alexandrie, ont

souvent parlé dans leurs écrits de l'opinion

d'Empedocle, qui avait établi l'amitié pour

principe universel de huiles choses (TerluL,

t. de Anim., cap. 8; Inst. orat. ad Grœcos

;

6>m. Alex., in Prot.; Athenag., Légat, pro

Christ.) : Summum ac principale quid amici-

tia est, ut Empedocles sentit, dit le premier

dans son excellente apologie, qu'il présenta

à l'empereur Marc-Aurèle, pour la défense

des chrétiens , et je crois que c'est dans cette

pensée que Sinesius, philosophe platonicien,

et ensuite évêque de Plolémaïdc en CYrêne,
parlant de l'amitié, l'appelle : Sacra Ùeome-
tria, une sacrée géométrie, qui observe tou-

tes les mesures de la vie civile et qui met

toutes les proportions dans la société hu-
maine.

Si c'est là l'effet ordinaire que l'amitié pro-

duit dans le monde naturel entre les éléments,

et dans le monde civil entre les hommes

,

avouons , messieurs ,
que c'est là aussi le

grand effet
,
par excellence

,
que l'amitié di-

vine produit dans l'Eucharistie entre Jésus-

Christ ci le chrétien; puisque, non contente

de mettre , entre l'un et l'autre, l'égalité de

condition par la participation d'une mémo
nature, elle y met encore la conformité de

volonté parla partii-ipation d un même esprit.

Oui . messieurs, le Fils de Dieu , nous vou-

l-i ni ir. iter comme sis véritables amis, a

institué le sacrement de l'autel, pour n'avoir

plus avec nous qu'un même cœur, un même
esprit et une. même volonté. Il est vrai que

l'Apôtre attribue cet effet particulier à l'In-

carnation , quand il dit que le Père éternel

ayant envoyé son Fils dans le monde pour

nous adopter pour ses enfants : Uisit spiri-

tual FUU nui in corda noatra ( Galat.. IV , 6 .

il répandil en même temps l'esprit de son

Fils dans nos cœurs, atin que, comme
Ie& enfanls ne vivent que de l'esprit de leur

père, qu'aussi les chrétiens ,.e vécussent que
de l'esprit de ! itu-Cbrfst. Or, quoique rela j

soil véritable, disons pourtant que retle pro- '

se s'est faite i la vérité dans l'Incarna-
tion ;

mais qu'elle ne s'eat proprement ac-

plie que dans l*Eurbarisiie, puisqu'il ( st

certain que c'est particulièrement parla com-
munion que nous entrons avec JesUS-CbrM
dans l'unité d'un même esprit, ,'iuss b en que
dans l'unité d'un même corps. Ou bien, «li-

sons que cet esprit du Fils de Dieu a
|

donné à tous les hommes en général, au
mystère de l'Incarnation , en la personne de
Jésus-Christ : Beguieseet super tum spiritut
Domini {Isa., XI, 2); mais qu'il esi distribué
à lous les chrétiens particuliers, qui sonl ses
membres , au saint sacrement de faut I.

C'est ici, messieurs, où l'amitié du Fi s

de Dieu a été aussi ingénieuse qu'effi-

cace, pour trouver le secrel de nous donner
son esprit aussi bien que sa chair. Voiri
comment : L'homme, par sa géncralion cor-
porelle, ayant reçu la chair corrompue et

l'esprit gâté d'Adam . avail besoin d'un re-

mède pour sanctifier l'un et l'autre; le Fils

de Dieu a pourvu à I un et à l'autre , par
l'institution du bapléme , dans lequel notre
chair est purifiée et notre esprit sanctifie,

Curo ubluilur ut anima emaculetur ( Lib. de
Hesur. car.) , dit Tertullien. Mais, dans le

fond, c'esl toujours la chair d'Adam et l'es-

prit du vieil homme, qui , se sentant encore
du foyer du péché et de la corruption d'ori-

gine, ne conservent pas long-temps la pureté
de leur seconde naissance et l'innocence de
leur régénération. Qu'a donc fait le Fils de
Dieu, pour perfectionner l'ouvrage de notre
sanctification? Le voici : lia institué l'Eu-
charistie, pour être le supplément ou la con-
sommation du baptême, puisqu'il nous rend,
dans cel auguste sacrement, non plus la

chair corrompue et l'esprit du vieil honnie ,

mais l'esprit divin qu'il avait reçu de son
Père, et la chair virginale qu'il avail prise de
sa mère, « ans le mystère de 1 Incarnation.
Manat aliquid es uberibus Virginia , ri in san-
guinem vrrlitur salvatoria. et illud nunc de
sacro ultari percipimua , et in sacramentum
noslrœ redemptionia haurimua ( Serm. ko

) ,

sont les belles paroles du dévot cardinal

Pierre Damien , évêque d Oslie. le lait qui a
coulé des chastes mamelles de Marie s'est

changé en la chair de Jesus-Chrisl , et c'est

celle chair que nous mangeons maintenant
à la sainte table, et ce sang que nous buvons
dans le sacrement de noire rédemption. Or,
comme cette chair n'a poinl été réduite en
pourriture par la mort , mais qu'elle a été

ressuscilee par la puissance de Dieu , et

qu'elle est toujours vivante dans le ciel,

ncr vivent, dit saint Paul (llrbr.. Vil,

25), elle ne nous donne pas seulement un
esprit vivant, mais encore un esprit vivifiant.

C'est celle essentielle différence que l'Apode,

met entre, le premier et le second Adam,
lorsqu'il dit : roc/tu Ml primus homo Adam
in animam rivnilem , novissimv* Adam in

apirilum vicificantem (I Cor., XV, fcS), le

premier Adam a été créé avec une âuie >i
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vante, et le second Adam a été rempli d'un

esprit vivifiant, d'où j'infère que comme Jé-
sus-Christ nous donne dans l'eucharistie sa

chair vivante et son esprit vivifiant, nous ne
devenons plus qu'un même corps et qu'un
même esprit avec lui. El c'est de ce puissant

motif, dont se sert sainl Augustin
,
pour

exhorter les fidèles à la fréquente commu-
nion : Fiant corpus Christi , dit-il, qui volunt

viiere de spiritu Christi (Tract. 26 in Joan.,

post médium) ,
Que ceux qui veulent vivre

de l'esprit de Jésus-Christ, deviennent le

corps de Jésus-Christ, parce que, dit-il , il

n'y a que le corps de Jésus-Christ qui vive

de son esprit, comme votre corps ne vit que
de son esprit. sacramentam pietatis , o si-

gnum unitalis , o vinculum charitalis! O sa-
crement de piété 1 ô signe d'alliance 1 ô lien

d'amitié! qui vult vivere , liabet unde vivat
,

celui qui veut vivre trouvera ici le principe

de la vie; accédât, credat, incorporetur ut

vivifîcetur, qu'il s'approche, qu'il croie, qu'il

mange
,

qu'il s'unisse au corps de Jésus-

Christ, pour être vivifié de son esprit.

II me semble, messieurs, que ce seul rai-

sonnement suffit pour vous convaincre qu'un
chrétien qui communie avec toutes les dis-

positions que demande la grandeur et la

sainteté de ce sacrement, quitte l'esprit du
vieil homme, l'esprit d'Adam, qui est un
esprit de superbe, un esprit d'avarice, un
esprit de luxure, un esprit de colère et de

vengeance, un esprit de mensonge et d'er-

reur, et reçoit en échange l'esprit de Jésus-

Christ et l'esprit du nouvel homme qui est

régénéré en grâce, en justice et en sainteté,

c'est-à-dire un esprit d'humililé et de cha-
rité, un esprit de patience et de miséricorde,

un esprit d'amour et de douceur, un esprit

de pureté et d'innocence. Tellement que
comme la communion nous fait entrer dans
l'unité d'un même corps avec Jésus-Christ

,

elle nous fait entrer aussi dans l'unité d'un
même esprit avec lui. Saint Paul en donne la

raison, quand il dit . Qui idhœrct Domino
unus spiritus est cum eo ( I Cor. , VI , 17

) ,

celui qui demeure attaché au Seigneur, de-
vient un même esprit avec lui. Or, comme
Dieu est tout esprit , celui qui s'unit à lui

par la communion devient tout esprit comme
lui ; il ne pense qu'à lui , il pense comme lui,

c'est-à-dire qu'il n'a que des pensées dignes

de lui. Arrière donc de noire esprit, après la

sainte communion , toutes les pensées du
monde, de la terre, des plaisirs, des di-

vertissements, des biens, des richesses et

des honneurs ; ces sortes de pensées ne
sont propres qu'à un esprit du monde

,

qu'à un esprit du vieil homme, encore ense-
veli dans la chair cl dans le sang, et non
pas l'esprit d'un chrétien, qui, par la vertu

de l'eucharistie, ne vit plus que de l'esprit

de Jésus-Christ. Voilà ce qui me donne l'as-

surance d'appliquer à cet esprit du Fils de
Dieu , répandu dans tous les fidèles, ce que
le poêle a dit de l'âme du monde, répandue
dans tout l'univers :

Spiritus iiitus util, loiamque infusa pur arlus

Mens agitât moleiu, cl niagno se corpore miscet.

(Virgil.)

OaiiEUita auns. XVII.

Voilà, messieurs, ce qui me fait croire,
que ce n'est proprement que dans le sacre-
ment de l'autel, que la demande du Fils de
Dieu s'est accomplie. Cet aimable sauveur,
étant à la veille de sa mort, «H de sortir du
monde, adressa celte amoureuse prière à
son Père, non-seulement pour ses apôtres

,

mais encore pour tous ceux qui croiraient
un jour en lui. Ut omnes unum sint, sicut tu
Pater in me , et ego in te, ut et ipsi in nobis
unum sint (Joan., XVII, 21). Je vous prie
qu'ils soient un tous ensemble, comme vous,
mon Père, êtes en moi, et moi en vous

, qu'ils
soient de même un en nous. Je sais bien,
messieurs, que celte prière a été exaucée

,

et celle demande accomplie par la charité
que le Saint-Esprit a répandue dans nos
cœurs : c'est la pensée de saint Bernard, qui
l'a expliquée de la sorte : [Indique inhœrent
sibi homo et Deus, intima mutuaque dilectione
invisceratî alter utrum sibi (Serm. 71 , in
Cantica) : Dieu et l'homme ne sont plus
qu'une même chose, lorsqu'ils sont intime-
ment unis par un amour mutuel et récipro-
que; mais il me semble que cette prière n'a
eu son plein et entier effet que dans l'eu-
charistie; puisque comme le Père et le Fils
ne sont qu'un par l'unité d'essence, Jésus-
Christ et le chrétien ne sont aussi qu'un,
par l'unité de corps et par l'unité d'esprit
qu'ils tirent de ce sacrement. Et pour vous
faire voir que cette pensée s'accorde avec le
dessein du Fils de Dieu , voici ce qu'il ajoute
à sa prière : Et ego clarilatem quam dedisli
mihi dedi eis, ut sint unum, sicut et nos
unum sumus , Et je leur ai donné la gloire
que vous m'avez donnée, afin qu'ils soient
un, comme vous et moi ne sommes qu'un.
Or, quelle est cette gloire que Jésus-Christ
a reçue de son Père, et qu'il a commu-
niquée aux hommes? Saint Cyrille et
saint Hilaire répondent (Cyrill., de Trin.
I. XI, c. 26; Hilar., lib.WUde Trinit.),
que c'est la Divinité unie hypostatiquement
à notre nature, et qu'il a reçue, comme
homme au n ni de l'incarnation. Et où
est-ce qu'il nous a communiqué celte
gloire, c'est-à-dire sa Divinité unie à noire
chair? je réponds avec de savants exposi-
leurs (Leonl. llibera. ïolet. apud Cornel. à
Lap. loi.), que ce n'est que dans l'eucha-
ristie : non, messieurs, il n'y a ni grâce, ni
vertus, ni sacrement, ni mystère dans sa
vie, où il nous ait fait, ou pu faire une si

véritable et parfaite communication de lui-
même, qu'au saint sacrement de l'autel;

voilà pourquoi il ajoule que la fin de celle

communication n'était autre, sinon, ni sint
consummati in unum, afin qu'ils soient con-
sommés dans l'unité, entre eux et nous,
comme nous y sommes consommés vous et
moi. D'où je conclus,que comme le Père et le

Fils n'étant qu'un par l'unité de leur essence,
n'ont aussi qu'un seul esprit, par lequel ils

s'aiment, et qu'une seule volonté, par la-
quelle ils produisent cet esprit d'amour ; de
même le chrétien n'étant plus qu'une mémo
chose avec Jésus-Christ par la communi-
cation qui lui est faite de son corps, de son

[Vinyt-ctriq.)



17» ORATEFitS SACRES NICOLAS Dl FdJON. :-o

Ame et de sa divinité il ne doit aroir par

conséquent qu'une même volonté arec loi,

non plus <|u'un il éme es

L'amour étant, selon Platon, l'inveuleor

lie i.i musique, el le père des pins douces
harmonies! il fait un si juste accord de \ i

lonlé eolrq les .nui-, que le proverbe a eu

raison, de dire, qu'ils n'en ont qu'une seule

pour choisir, ou rejeter les menus choses.

Amirorum idem velle, idem ttollt. Or, comme
le Fils de Dieu a \oulu contracter avec les

hommes une véritable amitié, il ne pouvait

pas trouver un moyen plus efficace que la

sainte eucharistie , pour établir solidement
avec eux une parfaite conformité de volonté.

Mais pour VOUS convaincre de la vérité de

ma proposition, el faire croître dans votre

Cœur l'amour de ce mystère; il faut repren-

dre la chose un peu plus haut, et remarquer

Jiour cet effet que le Fils de Dieu ne s'elanl

ait homme que pour faire la volonté de sou
Père, comme il l'a dit lui-même, discendi ut

fqciatn volunUUcm eius [Joun. VI, 30), il n'a

eu rien tant à cœur que de nous porter à
une soumission aveugle, cl à une entière

conformité en toutes choses à la volonté de

ce Père céleste; et afin de réussir dans ce

noble dessein auquel notre sanctification est

attachée, il a fait trois choses considérables :

il nous en a fait un commandement dans la

promulgation de son Evangile, en qualité

de législateur ; il nous en a donné l'exemple

dans tous les mystères de sa Yie, en qualité

de maître; et il nous en a donné la vertu

même dans le sacrement de l'autel, en qua-
lité d'ami. 11 nous en a fait un commande-
ment comme législateur, puisqu'il est si

exact à l'exiger de nous, el si jaloux à se la

faire rendre, que toute la loi de son Evangile
ne nous prêche autre chose que celle sou-
mission ; ci en cela, il ne nous a rien de-

mandé de nouveau, puisqu'il déclara autre-

fois qu'il préférait l'obéissance à tous les

sacrifices qu'on pourrait offrir en son nom,
à toutes les victimes qu'on pourrait immo-
ler à sa gloire, et à tout l'encens qu'on

pourrait brûler sur ses autels. Melior est

obedientia tjuam victima(l lley., XV, 82). Il

nous a donné de plus des exemples de cette

parfaite soumission aux volontés de son
Père, dans tous les mystères de sa vie; car

si vous le considérez depuis sa naissance

jusqu'à sa mort, depuis la crèche jusque sur

le Calvaire; vous verrez qu'il a cte i lais-

sant jusqu'à la mort de la croix, el qu'il a

mieux aime perdre la vie, que de manquer
à l'obéissance : Muhtit litam perdm quam
obedientiam non \titplere. dit saint Bernard.

Mais comme il était difficile d'obéir a tous

les commandements de l'Evangile de ce lé-

gislateur, et de suivre les exemples de sou-
mission (Mie ce divin maître aOUS a don;

dans tous les mystères de sa vie, ce fidèle

ami DOUS a donne toute -,, conformité aux
volontés de son Père dans le sacrement de

l'autel.

Examinez, je vous prie, messieurs, quelle

a eie cette conformité de volonté en Jésus
CIji i.-!, avec tell ' de son Père, vous la trou-

intime el admirable qWi
thélitei ne pouvant pas (aire le discern t

de l'une et de l'autre, les ont ronfoi

ensemble, el ne loi ont donné qu'une
Volonté, el une seule opération. Théodore,
évéque de Pharan, a été l'auteur <*t le en t

de ce> hérél qoes; le poison de son erreui

I

i dans i esprit de I | chu,- (j,

cide, et dans relui de Sergius, patriarche de
Constantinop!e

,
qui fui assez méchant et

adroit pour en infecter l'empereur 1!

el lui faire autoriser celle hérésie par un
édil public qui fut appelé / i I

dire, exposition de foi (S. Jean de Itamu»,
lib. I de Ilœres.; Baron, ad un. 681 M lis

cette erreur fut condamnée d ih le sixième
concile générai, leuii l an 081. Ouoi qu'il en
soit, la fol nous apprend que comme il

)

avait deux natures distinctes en Jésus-t h n -
f

,

la divine et l'humaine, il y avait aussi deux
différentes volontés, quoiqu'il n'y ( lit en
lui qu'une seule personne ; il avait une
volonté humaine comme vrai homme, elunc
volonté divine comme vrai Dieu; mais celte
volonté humaine était si parfaitement
forme, absorbée et anéantie, pour ainsi

dire, dans la divine, qu'elle semblait no
faire qu'une seule volonté. Or, comme J.

Christ nous comp unique , au s.,j n t sacre-
ment de l'autel , son corps et son Ame avec
toutes ses perfections et ses vertus, quand
il trouve une âme bien disposée à le i

voir, il fait de si heureuses impressions sur
sa volonté qu'il lui donne toute la soumis-
sion de la sienne aux ordres de Dieu ; non
celte âme ne veut plus que ce que Dieu veut.

elle n'aime plus que ce que Dieu aimt
méprise tout ce que Dieu méprise; et

pour cette raison , si îc ne me trompe, que
'ni Cl rille appelle la ce

datio, Incordalion, c'est-à-dire
, une Iraus-

saint Cvrille appelle la communion. Jncor-

fusion du cœur el de la volonté de Jésus-
Christ dans le cœur et dans la volonté de
celui qui le reçoit dans l'cucbarislie. < ai.

;ie selon la doctrine de l'Apôtre, r/ui

operalur in rubis vellc cl perfîcerc pro bon»
voluntate [Philip., Il, 18), qui opère et pro-
duit en vous le vouloir, et le faire, selon
son bon plaisir; il esl certain qu'il ne pro-
duira jamais en vous plus efficacement celle

volonté parfaitement conforme et soumît* à

la sienne, que dans le sacrement de l'autel.

puisque c'est là qu'il nuit immédiatement
i-méme, a lin que comme un bon ami

vous n'ayez plus qu'un même esprit el

qu'une même volonté avec lui. NostTO enim
et ipsiiis conjunclio n<c miser! perfOfMf, ne-

que unit substantiels, sed affectus con-
( / ci nfadtrat voluntates, dit S. Cypi ien s

miDom.), noire union BtÇC le Fils d

Dieu au saint sacrement de l'autel . ne niel

poini m>> personnes, <t ne confond i

distant es, mais elle fait une altianc:

de nos esprits el un accord de nos volontés
Ne croyez pas, messieurs, que ce ne s,

m

ici qu'une idée, ou une méditation de con-
templatif, je suis persuade que c'esl la pen-
sée même du Fils de Dieu. Car pourquoi
croyei vous que dans la forme d'oraison
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qu'il nous a prescrite dans l'Evangile, il a
joint ces deux demandes l'une après l'autre:

Votre volonté soit faite en la terre comme au
ciel, Donnez-nous notre pain quotidien, qui

est celui de l'eucharistie. En voici le mys-
tère. Hugues de saint Victor, qui, par la ma-
lice des protestants, avait été soupçonné d'a-

voirdes sentiments peu orthodoxes delà pré-

sence réelle de Jésus-Christ au saint sacre-

ment de l'autel, et dont il se purgea si hau-
tement à l'heure de la mort en le recevant

en l'orme de viatique, donne cette belle rai-

son de l'union de ces deux demandes. Quia,

dit-il, parlant à Dieu, volunlati tuœ per om-
nia obedire non possemus, nisi viaticum istud

haberemus ; C'est parce que nous ne pour-
rions pas accomplir la volonté de Dieu en
terre, avec autant de perfection que les an-
ges l'accomplissent dans le ciel, si nous n'a-

vions ce pain de vie, pour nous servir de

viatique dans la voie de ses commandements.
Voyez, je vous prie, une preuve inconteslable

de celte vérité en Jésus-Christ même; car

quoique sa vie n'ait été qu'un continuel sa-
crifice de sa volonté à celle de son Père, si

est-ce pourtant qu'il n'en donna jamais un
exemple plus héroïque qu'aprèsavoir institué

ce sacrement, et s'être communié lui-même;
car pour faire connaître à ses apôtres la

consommation de son obéissance et le fruit

de sa communion, il leur dit ces belles pa-
roles : Ut cognoscat mandas qaia diligo Pa-
trem, et sicat mamtatum (ledit milii Pater,

surgite, eamus hinc (Joan., XIV, 31) : Afin

que le monde connaisse que j'aime mon
Père, et que j'accomplis le commandement
qu'il m'a fait, levez-vous, sortons d'ici, sor-

tons de Jérusalem, allons au Calvaire, allons

à la mort. Ne diriez-vous pas, messieurs, à
voir celte noble saillie du Fils de Dieu, que
sa volonté absorbée plus parfaitement dans
celle de son Père, par la vertu de sa com-
munion, s'en va au-devant de ses bourreaux,
et court à son supplice dans l'impatience de
mourir?

Voilà, messieurs, l'effet qu'une bonne
communion doit produire dans une âme
chrétienne

;
parmi les plus fâcheux événe-

ments de la vie, s'il lui arrive une perte de
biens, de procès, de charge, d'office, de bé-
néfice, la mort d'un ami, d'un patron, d'un
mari, d'une femme, d'un enfant, vous voyez
en même temps ce chrétien demeure? ferme,
calme, tranquille, avec une volonté parfai-
tement anéantie dans celle de Dieu. Mais si

vous le voyez au contraire dans des impa-
tiences, dans des emportements et des mur-
mures contre la conduite de Dieu, et contre
les ordres de sa providence, comme si elle

était une aveugle ou une cruelle ; dites et

pense* ce qu'il vous plaira de ses commu-
nions, pour moi je juge qu'elles ne sont pas
bonnes, ou que du moins elles lui ont inu-
tiles .Car si ce sacrement, selon la fin de son
institution, avait établi une véritable amitié
entre lui cl Jésus-Christ , il n'aurait qu'un
meiiii' esprit, et une même volonté avec lui.

CC,! pourquoi je remarque que dans l'K-

glt < i>rimiti\e on communiait les chrétiens
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ayant que de les exposer aux tyrans et à la
mort , afin d'affermir leur volonté et leur
courage contre la terreur des supplices, et
les rendre des victimes obéissantes jusqu'à
la mort. Tant il est véritable que ce divin
sacrement établit une parfaite amitié entre
le chrétien et Jésus - Christ

, puisqu'il met
entre l'un et l'autre une égalité de condition,
par la participation d'une même nature; une
conformité de volonté, par la participation
d'un même esprit, et enfin une société de
biens par la participation des mêmes grâces.
C'est la troisième partie de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.
Partout où l'amour a établi son empire,

il y a établi en même temps une société de*
biens. Comme le Fils de Dieu cl son Père ne
sont qu'un par amour aussi bien que par
nature, ils ont aussi toutes choses en com-
mun : Omnia mea taa sunt, et tua omnia mea
surit , dit Jésus-Christ à son Père (Joan.

,

XVII, 10) • Tout ce qui est à moi est à vous',
el tout ce qui est à vous est à moi. Comme
Dieu a tant aimé le monde qu'il lui a donné
son propre Fils, il nous a donné aussi toutes
choses avec lui : Cum illo omnia nobis dona-
vit (Rom., VIII, 32). Comme l'amour n'avait
mis entre les premiers chrétiens qu'un même
cœur et qu'une même âme, il avait aussi
établi parmi eux la communauté de biens :

Habebant omnia communia (Act. , II ,
44)*

Tellement que comme le Fils de Dieu a voulu
contracter, dans la sainte eucharistie, une
sincère amitié avec les hommes, il fallait par
conséquent qu'il les fit entrer avec lui en
société de grâces et de biens. La raison est
que si vous demandez aux maîtres de la phi-
losophie et de la théologie en quoi consiste
l'essence de la véritable amilié, ils vous ré-
pondront : In redamalione cum mutua com-
municalione, dans un amour muluel, avec
une communication réciproque de ses' biens
(Arist., /. VIII. Elhic, c. 9; S. Th. 1-2, q.G'j,
a. 50). Or, il esl certain que le Fils de Dieu*
nous a témoigné l'amour le plus fort, cl le
plus tendre du monde, dans l'institution du
sacrement de l'autel, et qu'à moins d'une
extrême ingratitude et perfidie, nous sommes
obligés d'avoir du retour pour lui, et de pa-
yer l'amour par l'amour. Quant à la société
il est vrai qu'elle a commencé par l'incarna-
tion, et que par les mérites de sa mort, nous
avons été appelés à sa société aussi bien qu'à
son alliance: Vocati estis in socieliUem Filii
ejus, dil l'Apôtre (I Cor., 1,9). Mais c'est
par l'eucharistie, que nous sommes entrés
effectivement dans sa société; l'incarnation
nous en a donné le droit, mais l'eucharistie
nou- en donne les fruits. Le bienfait de la
création nous f.iil entrer avec lui en société
des biens de la nature; celui de la justifica-
tion nous fait entrer en société des biens de
la grâce; eplui de la rédemption nous fait
entrer en société des biens de sa mort; celui
delà prédestination nous fait entrer eu so-
ciété «es biens de la gloire : mais eelui'de
I eucharistie nous fait entrer en société avec
lui de toutes ces sortes de biens ensemble,
puisqu il ne s'est rien réservé. Bien» ùc ua-



983 OKA'Il i IIS SA< RES n OLAS DE DIJON. TV1

turc, du grâce, de gloire, de rédemption, de

justiflcalioo, de prédestination : On, nia vaira
sunt,sivt prceienlia, tive futura, dit saint

Paul (1 Cor., III, 12), tout ( -( à vous, lous

• biens de la rie présente et tous ceux de
la vie future.

Entre tous les Pères de l'Eglise qui ont
parlé des avantages que nous tirions de (cite

divine société, saint Augustin les a mieux.

approfondis , lorsqu'il dit que Dieu a épuisé

ses trois plus grandes perfections , pour en-

richir l'homme , savoir sa puissance, sa sa-

gesse et sa libéralité : Cum sit omnipotens,
plus dure non poluit; étant tout-puissant, il

n'a pu nous donner davantage que ce qu'il

nous a donn.4 au saint sacrement de l'autel,

puisqu'il nous y donne tout ce qu'il a , tout

ce qu'il est, tout ce qu'il possède, et tout ce

qu'il a reçu du Père éternel, du Saint-Esprit
et de la sainte Vierge. Il a reçu de son Père
sa nature divine et toutes ses perfections,

avec tous les trésors de sa science et de sa
sagesse ; il a reçu du Saint - Esprit la pléni-

tude de toutes les grâces et de tous les dons
célestes ; il a reçu de la s;»

:
;ile Vierge sa

chair humaine, dont il a lait la victime de
nos péchés , le prix de notre rédemption, et

l'instrument de tous ses mérites ; et voilà,

messieurs, ce que Terlullien appelle censum
divinilatis :1e fonds et les revenus des riches-

ses infinies de la divinité, que Jésus-Christ

nous donne au saint sacrement de l'autel.

En vérité, je puis bien dire de lui, avec jus-

tice , ce que Pline a dit d'Alexandre , avec
flatterie : Sœpe majora tribuens quam a diis

sperantur • Que les présents que ce prince

faisait à ses amis, étaient si grands et si ma-
gnifiques, que les hommes n'en auraient ja-

mais osé espérer desemblables delà libéralité

des dieux. Non, messieurs, nous ne devons
rien attendre de plus grand que ce que Jé-

sus-Christ nous donne au sacrement de l'au-

tel ; non - seulement parce qu'il ne le peut

pas avec sa toute - puissance , mais encore
parce qu'il n'en sait pas le moyen avec toute

sa sagesse : cum sit sapientissvnus,plus dure

nescivit.

L'Eglise, qui chante et qui honore inces-

samment toutes les perfections de son chef

et de son époux , le remercie de quatre ma-
nières admirables, que sa sagesse a inven-

tées pour se donner lui-même aux hommes:
Se nascens (ledit socium ; il s'est donné lui-

môme à sa naissance , pour être le compa-
gnon de nos misères : 5c mariais in pretium;
il s'est donné encore lui - même à sa mort,

pour être le prix de notre rédemption : Se
régnons dai in prœmium (S. Th., in Jlt/inn.

S. Sacrant.); et se donne enfin lui-même
dans le ciel, pour être la récompense de nos
mérites. Mais certes, il faut avouer que la

manière avec laquelle il se donne lui-même
dans l'eucharistie est plus admirable et

amoureuse que toutes les autres, puisqu'il

s'y donne en nourriture et en aliment : con-
vescens in edulium. Oui , celte manière de se
dtuiuer est plus intime cl plus parfaite que
les autres ,

pane que dans les trois précé-
dentes il demeure distinct et séparé de nous;

m. us dans le s ai renient de I autel il esl |j

intimement uni a nous, que tus ne somsnea
plus qu'une même l b lui : ainsi tous
ses biens , sel l erius et ses méi lies dei ien-
nenl les noires, et que DOOS I BTODI M droit
incontestable, par litre d'alliance aussi bien
que de société.

Enfin, disons que si le Fils de Dieu a épui-
sé sa puissance et sa sagesse pour nous en-
richir au saint sacrement de l'autel, il \ a
eut ore épuise -a libéralité pour mettre tou-
tes ses riches» - en < ommun : C nm tit ditiê-

rinuu, plus dure non habmt. Tellement, que
je puis dire que Jésus-Christ a réuni dans ce
mystère les trois sortes d'amitiés que les

philosophes distinguent dans le monde
voir: l'amitié honnête, h délectable el l'u-
tile (Arist., lib. VIII Klhic, cap. '}

. 1. hon-
nel

, puisqu'il nous y lait part de loul l'hon-
neur et de loutc la gloire qu'il a reçus de
son Père : Clat italem quam dedisti nttlti, dtdi
eis. Il y a réuni la délectable, puisqu'il nous
y donne un avant-goût des délices des bien-
heureux : Futura; jucunditalis amabilt prœ-
îudium. Enfin il y a réuni lous les avant
de l'amitié utile, puisque nous y trouvons
le secours dans toutes nos nécessités , le re-
mède à tous nos maux, la consolation dans
la tristesse, le fruit de vie et d'immortalité,
contre la crainte de la morl ; el enfin des ri-

chesses infinies, qui surpassent même notre
attente et tous nos désirs : Quoi omne deside-
rium superan t, chante l'Eglise.

Mais il esl temps, messieurs, que je vous
fasse faire ici un retour sur vous-mêmes. . n

vous faisant tomber d'accord que, puisque le

FilsdeDieu a satisfait de son côté à lous les

devoirs de la véritable amitié, en niellant lous
ses biens en commun avec vous , vous êtes

obligés de votre part, à moins que de renon-
cer à l'amitié et à la justice , à mettre aussi

tous vos biens en commun avec lui. Cepen-
dant, comment le Iraitez-vous ? soil dans le

saint sacrement de l'autel, soit dans la per-
sonne des pauvres

,
qui sont les deux en-

droits où il s'est laissé présent, pour rece-

voir, dans l'un et dans l'autre , les témoi-
gnages de votre amour réciproque et les

fruits de votre société. La raison est que l'a-

mitié utile étant fondée sur la justice, dit

Aristote [Lib. VIII Etkic, cep. 9), on a droit

de la rompre , lorsque l'un des deux amis
refuse de partager ses biens avec l'autre.

Ça donc, je parle à unis, princes, comtes,

marquis . seigneurs de village, ecclésiasti-

ques, abbés çommendalaires, bénéficiera dé-
cimants, curés, messieurs el mesdames , qui
avez du bien à la campagne ; \isilez Jesus-

Christ dans \os églises paroissiales , appro-
chei-vous de ses autels : bêlas I à peine y
trouvères-tous une nappe qui ne soit loute

rompue el déchirée, ou si Baie el si mal
pic. que VOUS ne la souffririez qu'avec hor-
reur sur voire table ; cependant , mon Dieu ,

il faut vous en contenter! on ne vous estime

pas assez grand Seigneur pour en avoir de
plus blanches, et ces chrétiens ne sont pis

aeeet vo;. amis pour vous en piélcr dans m-
tro bekoinl Ouvrez ce tabernacle , vojez io
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ciboire et ces calices, vous les verrez com-
posés du plus vil de tous les métaux ; ce-

pendant qu'on voit sur vos buffets et sur vo-

tre table, et jusque sous vos lils, l'argent

prostituéà des vases d'immondices, ou à des
ornements de vanité ; mais, mon Dieu ! il

faut vous contenter de ce pauvre équipage !

ces chrétiens ne vous estiment pas assez
grand seigneur pour être servi en vaisselle

d'argent, et ils ne sont pas assez de vos
amis pour vous donner, non pas de leur né-

cessaire, mais même de leur superflu ! Voyez
le pavillon qui couvre ce tabernacle , il est

de quelque vieille étoffe , si usée par le

temps et si mangée par la poussière, qu'on
n'en peut plus distinguer la couleur ; on se

souvient pourtant que c'est une vieille jupe
de la dame du village

,
qui , après l'avoir

traînée dix ou douze ans , et ayant honte
de la porter , parce qu'elle n'était plus à la

mode, en fait un habit de parade et de cé-

rémonie, pour servira Jésus-Christ aux jours
de ses bonnes fêtes : mais, mon Dieu, encore
bienheureux de l'avoir ! car on ne vous es-

time pas assez grand seigneur pour avoir
des habits à changer dans toutes les solenni-

tés de l'Eglise, et ces chrétiens ne sont pas
assez de vos amis pour vous en donner quel-
qu'un de ceux qu'ils ont à changer pour
toutes les saisons de l'année. Entrez dans la

sacristie, vous verrez sur une perche un sur-
plis tout déchiré, une aube toute rompue, si

étroite et de si grosse toile que vous auriez
honte d'en faire des chemises à vos laquais :

mais, mon Dieu, il faut que vos ministres se
contentent de ces pauvres ornements! On ne
vous estime pas assez grand seigneur pour
avoir un train plus magnifique, et ces chré-
tiens ne sont pas assez de vos amis pour con-
tribuer à l'entretien de vos prêtres et à la

décoration de vos autels. Jetez, en un mot,
les yeux sur la plupart des églises de cam-
pagne, vous remarquerez que dans l'une il

n'y a point de lambris, que dans l'autre il n'y
a point de pavé. Vos écuries et vos remises
de carosses sont souvent plus propres que
les temples du Dieu vivant. Quoi donc! mes-
sieurs, est-ce ainsi que vous entretenez le

commerce d'amitié avec Jésus-Christ? est-ce
ainsi que vous le faites entrer en société de
biens avec vous? est-ce là la part que vous
lui donnez dans ceux que vous tenez de sa
main libérale et magnifique? Vous voyez sa
maison qui va par terre, et vous ne daignez
pas contribuer à sa réparation ! vous le voyez
tout nu dans ses membres, et vous n'avez ni
assez de foi, ni assez de charité pour l'habil-
ler 1 vous le voyez souffrir la faim et la soif
dans toute une famille honleuse, et vous n'a-
vez ni assez de compassion ni assez de misé-
ricorde pour lui envoyer l'un de ces plais
superflus qu'on sert sur votre table. Ah 1

amis, amis de table et d'intérêt, que vous
répondez mal à l'amitié de Jésus-Christ! vous
voulez bien entretenir avec lui un commerce
d'amitié, pour avoir l'honneur de manger à
Sa table, et vous lui refusez les restes qu'on
lève de dessus la vôtre!

Ah! mon Dieu, il faut que je vous décharge

aujourd'hui mon cœur, et que, dans un juste

transport de ma douleur et de mon zèie, il

me soit permis de vous dire que vous êtes
le plus malheureux et le plus infortuné de
tous les amis : vous donnez tous les jours
tout ce que vous avez de plus précieux dans
vos trésors, et vous le donnez si libérale-
ment qu'il ne nous en coûte pas une obole.
J'entends votre voix qui nous invite et qui
nous crie : Venite, properale, emite et corne-
dite (Isa., LV, 1) : Venez tous à moi, hâtez-
vous, achetez et mangez; et, afin que la

dépense ne vous rebute point : Emite absque
argento et absque ulla commutationc viniim
et lac; achetez sans argent et sans aucun
échange le vin et le lait. Cependant personne
n'use de retour. Ah ! âmes vénales, amis in-

grats, n'aurez-vous jamais de reconnaissan-
ce? Dieu ne vous demande pas tous les reve-
nus de votre bénéfice, de votre domaine, de
vos terres, de votre charge, de votre travail

et de votre industrie, mais seulement quod
superest, votre reste et votre superflu, afin

qu'étant entrés ici-bas en société des biens de
la grâce, vous entriez aussi avec lui en so-
ciété des biens de la gloire dans le ciel. Amen.

VETURES ET PROFESSIONS.
SERMON PREMIER.

Pour la véture d'un religieux.

Plantaverat DominusDeus Paradisum vnluptatis a prin-
cipio : in quo posuit hominem quem formaverat.

Le Seiqneur Dieu avait planté dès le commencement un
jardin délicieux, dans lequel il mil l homme qu'il avait for-
mé (Gen., ch. 11,8).

Jamais l'esprit humain ne s'expose à tom-
ber en de plus grandes erreurs, que quand il

se veut mêler de juger des ouvrages de Dieu,
ou d'expliquer ses divines Ecritures par la

seule lumière de la raison. C'est dans cet éga-
rement où sont tombés ceux qui, parlant du
paradis terrestre, n'ont pris que pour une
simple allégorie la description que Moïse en
fait dans son histoire de la création du
monde. Le premier auteur d'une imagination
si pernicieuse dans ses conséquences, a été
Philon,qiii, expliquantrEcriture avec la per-
fidie d'un Juif et la présomption d'un philo-
sophe, a fait passer pour une parabole ce que
l'historien sacré a dit de ce jardin de délices.

C'est pourquoi saint Jérôme, saint Epiphane,
et particulièrement saint Augustin ( Lib. de
Jlœresib., hœr. 43), considérant l'extrême
péril auquel un sentiment si contraire à la

vérité exposerait toute l'Eglise, ont mis celle

opinion entre les hérésies attribuées à ceux
qu'on appelait ongénistes. Il est vrai que le

même saint Augustin avoue qu'on peut don-
ner un sens spirituel et allégorique à ce qui
est dit du paradis terrestre, pourvu néan-
moins , ajoutc-t-il , qu'on croie en même
temps que tout ce que Moïse en a écrit est

arrivé (rès-récllement et que rien n'est plus
constant que la vérité de celte histoire : Pa-
radisus spiritualité, nemine prohibent*, in-

telligatur, dum tomen et illius hittoriœ veri-
ttU, fidrlissima rcrum qrstarunt narration?,

comnwndata credatur (Lib. XUI de Civil. Dri,
cap. 21

)
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Que" ni l'on demande où était ce jardin dé-

licieux, 1rs «un iens docteurs de l'Eglise ont
répondu Irès-sagement à celle «] u.-st ion , en

disant qu'on ne le Nruit point du loul, it

que Dieu nous en avait voulu faire un mys-
tère pour réprimer noire curiosité. Tertullien

• lit (|ue c'était un lieu d'une heaulé <ii\ me et

délicieuse, entièrement ignoré et éloigné de

ce monde où nous habitons : Locus divinœ
amwnitettis a noiiiia orbii cothmMù tegrega-

tus (Apolog., e. kl). Il est vrai que quelques

interprétés ont cru que l'o|jinion qui semble
s'accorder le mieux avec l'Ecriture est celle

qui place le paradis terrestre dans la Méso-
potamie; mais la régie la plus assurée que
nous devons suivre en ces questions où les

hommes devinent plutôt qu'ils ne raisonnent,

est celle que saint Augustin nous a marquée,
par ces paroles : Il vaut mieux douter des

choses obscures que éispuler de celles qui

sont et seront toujours incertaines : ifeliiu

est duliitnre de occultis quant litiqarc de in-

certis ( Lib. VIII de Gènes, md lit!-, cap. o).

Mais, mon cher frère, tout ce que je pois

dire pour votre consolation ; c'est de

vous assurer que si Dieu, qui avail planté

l'ancien paradis terrestre pour servir de de-
meure à l'homme innocent , l'a détruit par
les eaux du déluge pour châtier l'homme
coupable, il en a planté un nouveau dans le

cloître pour servir d'asile à l'homme reli-

gieux. C'est dans ce paradis de la religion

où Dieu vous introduit aujourd'hui pour
vous y sanclifier, ainsi qu'il mit Adam dans
le paradis terrestre, afin de le cultiver : Ut
operuretur et custodirel illum (Gènes., II, 15).

Ce-! ce que je prélends vous faire voir dans
ce discours, après que nous aurons demandé
les lumières du Saint-Esprit par les prières

de la sainte Vierge. Ave, Maria.
Quand j'examine, dans l'Ecriture, la con-

duite de Dieu sur le premier homme, j'y dé-

couvre que la sagesse éternelle du Créateur
avail marqué deux différentes voies pour le

faire passer de la félicité temporelle dans la-

quelle il l'avait créé en ce monde, à la félicité

éternelle qu'il lui avail préparée dans le ciel.

Savoir, ou par la voie douce et tranquille

de l'innocence, s'il s'abstenait de marigi I

fruit dont il lui défait défendre l'usage, ou
par la voie pénible et laborieuse de la péni-
tence, s'il était si aveugle et insensé de v ioler

son commandement. C'est en ce sens que
quelques saints Père-: ont entendu ces pa -

rôles du Sage: l)eu< ab inilio consliluit ho-
ininem, et retit/nit illum in munit consilii sui;

adjerii mandata et praerpiu sua (Ecrit ., XV,
14, 15). Dieu, dès le commencement, a créé
l'homme, et il l'a lais-é dans la main de Bon
conseil ; il lui a donné de plus ses ordon-
nances et ses préceptes. Ces paroles en effet

sont claires du premier homme, car Dieu le

laissa proprement dans la main de son con-
seil, et mit devant lui l'eau cl le feu, I i vie

Ct la mort, le bien et | mal : p ai i que Dieu
l'ayant crée lotit pur. et ne lui ayant donné
la loi de l'abstenir d'un fruit que pour lui

inarquer l'obéissance qu'il devait a celui qui
l'avait rendu si heureux, il laissa toutes les

f;

créatures, et la grâce même dont il avait
orne sun âme dans une dépendance ah

rolonlé, afin qu'il se portât au bien on
au mal a\ ec une liberté loul eut

que rien le déterminai plutôt à l'un qu'à
I autre, que l'inclination que son ctt

donnerait à lui-même, et IV p re qui] ara il

sur ses mOUTemehtS. Mais cet homme n
pas profiter de tous les avantages Âc nature
et de grâce qu'il avait reçus do Créateur, la
complaisance qu'il eut pour M Femme lui fit

Oublier ce qu'il devait à Dieu, à lui-même, et

à sa postérité, et ayant mariné du fm t dé-
fendu, il devint malheureux et criminel tout
ensemble, il fut chassé du paradis lerrt

et Dieu mit un chérubin à la porte pour lui

en fermer l'entrée et pour lui en interdire le
retour {Gènes., 11,24). Mais réjouissez -vous,
mon dur frère, ce chérubin, armé d'un
glaive de feu, qui chassa nos premiers
rents du paradis terrestre, ne vous disputera
pas l'entrée de celui de la religion: puis
c'est Dieu même qui vous y appelle p,i r les

attraits de sa grâce et par la force ri-

amour, afin de vous y faire goûter les

tes plaisirs dont nos premiers par nlâ ti-

raient joui dans l'état de la jristice originelle,
et un commencement de ceux dont les anges
'ouïssent dans !c ciel. En effet, mon cher
rère , si vous demandez à saint Remit .1

qu'est-ce que la religion : il vous répond a,

après une longue expérience, qu'elle , .i

ritablement un paradis de plaisirs et de
lices inférieures : Paradisus ibternœ volup-
latis. Oui, le cloître est lin ciel ou un para-
dis eh terre; car, comme le ciel des bienheu-
reux est le lieu d'un repos éternel, le séjour
de la sainteté consommée et la région
purs esprits, ainsi j'ose dire que le rit I

est, par rapport au religieux, le rentre du
repos, l'asile de l'Innocence ei la région des
purs esprits. C'est le centre du \rai rcpOs i ù
rien ne trouble le sommeil de l'âme; c'est
l'asile de l'innocence réparée, ou rien ne
souille la pureté du co-tir: c'esl la région d s

purs esprits où rien no Halle la corruption
de la chair. Voilà 1 is trois parallèles que je
remontre entre le ciel <t le cloître, entre
létal des a tlgCS et celui des religieux, et que
vous verrez dans les trois parties de ce dis-

cours.

PStBMliai PARTIE.

Le cloître est le centre du vrai repos où rien
ne trouble le sommeil d'une nmc nlu/i

Lorsque je considère tonds les créatures
tant vivantes qu'inanimées, tanl raisonna-
bles qu'irraisonnables, je remarque qu'elles

ont un lieu propre , un élément particulier

et un centre naturel hors duquel elles sont
dans un certain état de violence, et dans le-

quel seul, elles trouvent leur re] os e1 l> rmi-

nenl leurs mouvements. C'est ainsi que dans
l'ordre naturel, l'air est l'élément cl le cen-
tre des Oiseaux ; l'eau est l'élément et le cen-
tre des poissons, et la terre e^t l'élément des

autres animaux . et où toutes li s ebos

santés se p.. rient par leur propre poids
,

• l noue au centre de leur repos. Dans l'ordre
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moral , le monde esl comme le centre et le

propre élément des impies où ils reposent

dans la nature et dans les plaisirs des sens
;

l'Eglise est le centre et l'élément des âmes
fidèles qui servent, qui aiment et qui adorent

le Père céleste en esprit et en vérité, et où

elles trouvent la tranquillité de leur esprit et

le repos de leur conscience, selon cette pro-

messe de Jésus-Christ : Et invenietis requiem

animabus vestris (Match. XI, 29). Le ciel est

comme le centre et le propre élément des

âmes bienheureuses, puisque c'est là où elles

trouvent nn repos éternel qui n'est plus trou-

blé d'aucune inquiétude , et qui est la fin et

la récompense de tous leurs travaux passés.

Heureux sont les morts qui meurent au Sei-

gneur
,
parce que l'esprit de Dieu les assure

qu'ils se reposeront après leurs fatigues:

Amodo jam dicit spiritus, ut requiescant a

laboribus suis (ApocaL, XIV, 13). Ainsi je

puis dire que le cloître est le centre et l'élé-

ment des âmes religieuses, puisque c'est là

où elles reposent heureusement en Dieu, et

où elles jouissent d'un délicieux sommeil

qui n'est plus interrompu ni par le tumulte

des passions, ni par les affaires du siècle, ni

par les soucis de la vie présente. C'est de ce

doux sommeil dont parle l'épouse du Canti-

que, ditsaint Ambroise, lorsqu'étanl enivrée

des divins mystères , et comme assoupie par

le vin céleste du banquet de son époux ,
elle

s'écrie dans le transport où elle était : Je dois

et mon cœur veille (Cant., V, Zj.Hausit ani-

ma fidelis mysteriorum ebrietatem cœlestium :

et velut soporala a vino , et quasi in excessu

vel stuporc posita , dicit : Ego dormio et car

tneiim vigilat (tib. de Isaac, t. I, c. 6) : Le

corps de cette chaste amante était assoupi
,

mais son cœur veillait toujours, parce qu'il

était continuellement occupé de l'amour de

son bien-aimé. Heureux sommeil qui u'em-

pêche point une âme religieuse de penser et

d'aimer son Dieu sans relâche et sans inter-

ruption.

Mais afin de vous bien expliquer la nature

et les propriétés de ce sommeil mystique par

rapport à la nature et aux propriétés du

sommeil naturel, il faut remarquer que les

philosophes nous ont défini diversement ee-

lui-ci. Les Stoïciens l'appellent, une répara-

tion de la vigueur de nos sens affaiblie par

les veilles. Epioure dit qu il n'est autre chose

qu'unediminution de l'esprit animal. Anaxa-

gorcet Xénophon l'appellent une défaillance

de nos sens languissants et perclus par de

certaines vapeurs qui leur causent une es-

pèce de paralysie. Pa.ménic a cru que c'était

une tiédeur ou refroidissement de la chaleur

naturelle (Apud Tertul. rrdirivwn, cap. 4-3

de Anima, in schol.et observât.). Terlulltep Je

prend pour un essor ou pour une saillie de

1 âme qui se rend en quelque façon fugitive

de son corps, sans pourtant l'abandonner ou

le laisser mourir : Licentia anima; sine morte

fuqitivœ (Lib. de Anima, c. kk). Aristolc l'ap-

pelle une suspension des sens extérieurs qui

lie leurs org mes et qui leur interdit l'usage

de leurs opérations. Ou bien, disons a«iec

Maton, que le sommeil n'est autre chose

qu'une profonde retraite de l'âme, au dedans
d'elle-même, qui ayant été contrainte d'en
sortir pendant la veille pour donner ordre
aux affaires ou aux nécessités de la vie qui
la pressent d'agir au dehors, elle fait reve-
nir ensuite toutes ses puissances distraites

et égarées, et les recueille à la faveur du
sommeil. Voilà, mon cher frère, une naïve
description du sommeil naturel du corps;
mais voici l'application que j'en fais au som-
meil mystique d'une âme religieuse. Car il

est certain, que comme le cloître est un lieu

de repos aussi bien que le ciel, éloigné du
bruit et du tumulte du monde , la vie des
sainls qui y habitent est un sommeil ou une
privation de toutes les voluptés qui peuvent
souiller le corps, et de toutes les inquiétudes
qui peuvent dissiper l'esprit : Somnus sanc-
torum, dit saint Ambroise, est feriatio ab om-
nibus corporis voluptalibus, et perturbations
animi (Ep. 60, ad Anisium). Le sommeil des
saints est une espèce de férié, s'il est permis
d'user de ce terme , ou une sainte oisiveté
par laquelle ils renoncent à tous les plaisirs

des sens , et retiennent dans le calme toutes
les passions de l'âme, pour la laisser jouir
d'un profond repos.

Mais remarquez, mon cher frère, que quel-
que rapport qu'il y ait entre le sommeil na-
turel et le sommeil mystique, il y a néan-
moins une grande différence entre l'un et

l'autre, soit dans leur cause, soit dans leurs
effets. Le premier est commun à tous les

hommes, et vient d'une nécessité de la na-
ture, qui en a besoin pour rétablir les forces

du corps, et pour conserver sa santé et sa
vie ; mais le second n'est propre qu'à de cer-
taines personnes particulières et à des âmes
choisies, et Dieu seul, qui est l'auteur de ce
sommeil, ne le donne qu'à ses amis , par un
bienfait de sa grâce et par un privilège de
son amour : Cum dederit dileclis suis somnum
(Ps. CXXVI, 4): c'est-à-dire que notre vo-
cation à la vie religieuse, figurée par ce som-
meil mystique, dépend plus du choix dé Dieu
que de celui de l'homme, et vient d'une im-
pression de la grâce, plutôt que d'un mouve-
ment de la nature. Puisqn'iln'apparlient qu à

celui qui nous a faits hommes parle bienfait

de la création, et qui nous a faits chrétiens

par le sacrement de baptême, de nous taire

religieux par la grâce de son élection
;
grâce

qui, nous séparant du commerce des hommes
et des embarras du siècle, nous introduit

dans le cloître, comme dans un lieu de repos
et de tranquillité.

C'est de celte grâce, si je ne me trompe,
dont Moïse parlant en figure, dit qu'après
que Dieu eut créé Adam d.ms l'innocence, il

le mit dans le paradis terrestre, et répandit
un doux sommeil dans tous ses sens : Jmmi-
sil Dominai Deus soporem in Adam (Gènes.
II, 21). Remarque/, mon cher frère, que ce
sommeil n'était point naturel

,
puisque ce

premier homme ne fut point créé dans un
état d'enfance, mais de perfection, et qu'il

commença de raisonner aussitôt que de vi\ ic;

de plus ce sommeil ne pouvait procéder ni

de la fumée des aliments, puisqu'il n'avait
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point encore mangé, ni de lassitude de corps,

puisqu'il n'avait point encore travaillé, ni

d'aucun ennui d'esprit, puisqu'il était dans
l'.illlnence de toutes sortes de plaisirs. C'est

ce que Tertullien a observé : Me fons generis

humant, dit-il, ante ebibil soporem, quam si-

tiii quietem, ante dormivit quam taboravit

(lib. de Anima, cap.k'3). Tellement que comme
ce sommeil n'eut aucune cause naturelle, il

faut conclure qu'il lut tout surnaturel, mys-
térieux et divin; c'est pourquoi il l'appelle

un sommeil extatique, un ravissement, un
transport de son esprit hors de lui-même, ou
au-dessus de lui-même : sotnnus cum exlasi

dedicalns (Ibid., cap. 45). El saint Augustin
ajoute que ce sommeil ne lui fut envoyé
qu'afin qu'étant en la compagnie des saints

anges, il entrât dans le sanctuaire de Dieu, et

qu'il y apprit le grand mystère de l'incarna-
tion du Verbe qui se devait accomplir dans
la plénitude des temps : Ma extasis quam
JJeus immisit in Adam, recte intelligitur ad
hoc immissa , et ut ipsius mens per extasim
particeps fieret tanquam angelicœ curiœ, et

inIran s in saneluarium Dei intelligeret novis-

sima (Lib. IX. de Gènes, ad litt., cap. 19).

Voilà l'image d'un jeune homme qui entre
dans le cloître : sa retraite hors du monde et

la nouvelle vie qui va commencer dans ce
par.-idis, est une espèce de sommeil extatique
qui l'élève au-dessus de lui-même, qui de la

terre le transporte au ciel
,
qui l'éloigné des

créatures, et qui l'approche du Créateur,
qui lui fait rompre tout commerce avec les

hommes, et qui le fait entrer en société

avec les anges. Mais il n'y a que Dieu seul
qui soit l'auteur de ce doux sommeil, c'est-

à-dire de ce généreux dessein qui , lui fai-

sant fermer les yeux à toutes les vanités
du siècle , et renoncer à toutes les raisons
humaines et à tous les plaisirs des sens, l'en-

dort agréablement au Seigneur , et lui fait

dire avec David : In pace in idipsum dormiam
et requiescam (Psal. IV) : Pour moi, je dor-
mirai en paix et je jouirai d'un parfait repos.
C'est ainsi qu'un vrai religieux, à l'exemple
de ce bon prince, laisse courir les pécheurs
et se troubler vainement dans la recherche
de tout ce qui peut satisfaire leur cupidité,

pendant qu'il ne pense qu'à cette paix sou-
veraine éloignée du tumulte du monde, dont
il goûte dès à présent les prémices, lorsqu'é-
tant renfermé dans son intérieur, In idip-
sum, id est , in seipsum conclus et conversas
(S. Chrys., S. August.), il ne songe qu'à s'unir
à Dieu, vrai centre du repos de toutes les

créatures raisonnables.
Il n'y a donc que Dieu seul qui soit l'au-

teur de ce sommeil mystique, c'est-à-dire de
( notre vocation à l'état religieux. Les hom-
mes, les parents, les amis peuvent bien par
artifice, par caresses ou par menaces nous
forcer d'aller chercher dans le cloître un asile

contre leurs persécutions; mais à quoi se ter-

minent toutes ces violences? sinon à chan-
ger la sainteté d'un monastère en l'horreur
dune prison: au lieu de faire un bon reli-

gieux, elle ne font qu'un mallieureux esclave,
et font que leurs vœux,qui devaient ôlre libn s,

' deviennent, par une injuste contrainte , des

chaînes si dores et si pesantes <]u'il n'a ni la

force de les porter, ni le pouvoir de les rom-
pre. Ainsi il est impossible qu'un religieux

qui n'a qu'une vocation humaine puisse

jouir pendant toute u rie dune heure de
sommeil bien tranquille et de \ érilable repos.

Il n'appartient qu'à la grâce d'adoucir le joug
de la religion, et de procurer à une Ame
consacrée a Dieu ce sommeil mystique. Tous
les secrets de la médecine, tous les simples

de la nature et le suc de tous les pavots ne
pourraient former un narcotique capable «le

produire ce sommeil si salutaire à une âme
religieuse, il n'y a que Dieu qui le donne, et

prend encore soin lui-même de le conserver.
Écoutez, je vous prie, comme parle l'époux
du Cantique : Adjuro vos filiœ Jérusalem ne

suscitetis neque evigilare facialis dilectam
,

quoadusque ipsa velit (Cant., II, 7) : Filles

de Jérusalem, je vous conjure de ne point

réveiller celle que j'aime, et de ne la point

tirer de son repos, jusqu'à ce qu'elle s'ét oi lie

elle-même. Cela nous apprend, messieurs,
que lorsqu'une âme religieuse devenue l'é-

pouse de Jésus-Christ se repose sur son sein

et entre ses bras , comme faisait saint Jean ,

et qu'elle y dort d'un sommeil tout spirituel

et mystique, les parents la tiennent troubler

quelquefois à contre-temps et In veulent em-
barrasser dans les affaires du monde et de fa-

mille. Mais c'est à ces sortes de personnes
charnelles que l'époux défend d'éveiller son
épouse : c'est-à-dire de l'inquiéter dans son
repos et dans sa solitude, et de lui dérober
ces précieux moments auxquels elle s'appli-

que tout entière à Dieu et aux exercices
d'une piété intérieure. On ne lui défend pas
néanmoins le soin charitable qu'elle doit

avoir pour le prochain dans la nécessité.

Mais on laisse à sa volonté de s'éveiller

d'elle-même, donec ipsa velit, parce qu'il est

bon de laisser aux âmes parfaites le discer-

nement des temps différents où elles doivent,

soit s'appliquer a Dieu par la contemplation,
soit s'occuper pour le prochain par l'action.

Vous pouvez inférer de là, mon cher frère,

que se sommeil mystique dont jouit une âme
religieuse dans le cloître, ne l'entretient point

dans la paresse oudans l'oisiveté ; puisqu'elle

peut dire , aussi bien que l'épouse, que son
cœur veille, lors même que son corps repose.

C'est ce qui m'est facile de prouver par la

même raison dont se sert Tertullien p mu
prouver l'immortalité de l'âne. L'homme

,

dit-il, s'apprivoise à la nécessité de mourir
par la nécessité de dormir, car quand il dort,

son âme est tellement dans son corp*. Ut
alibi agerc videatur dissimulationr prwscntiw
futuram ahscntiam ediscens [Lib. de Anima,
cap. k3): Elle agit de telle sorte en son corps,

qu'il semble qu'elle en soit éloignée, ou
qu'elle feigne de n'y être plus présente, en
faisant, parcelle espèce d'absence, un coup
d'essai de sa séparation future. Cependant

,

dit-il, celte âme qui semble assoupie ai ce.

son corps, n'est point tout à fait dans le re-

pos ni dans l'inaction, et sa nature immor-
telle n'est point soumise aux lois ni à l'en»-
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Intérim somniat , nec

quiescit , nec ignavescit omnino, nec naluram
immortalitatis servant sopori addicit. Que
fait-elle donc dans cet état? Elle prouve, ré-

pond ce docte. Africain, qu'elle est dans une
action continuelle et dans un mouvement
infatigable; elle court la mer et la terre, elle

s'élève jusqu'au ciel, elle descend dans le

fond des abîmes, peregrinalur, negotiatur,

agitatur, laborat, ludit, dolet, gaudet, osten-

dit quod sine corpore etiam plurimum possit

(Idem, ibid.) : elle se promène, elle se meut,
elle s'occupe, elle travaille, elle se joue, elle

s'afflige, elle se réjouit et fait voir qu'elle

peut faire beaucoup de choses sans le secours
des organes de son corps.

Si le sommeil naturel n'empêche point ces

sortes d'opérations de l'âme raisonnable, le

sommeil mystique empêche encore moins
celles d'une âme religieuse. Elle ne demeure
pas oisive dans son repos, elle prie, elle mé-
dite, elle travaille, elle s'élève jusqu'au ciel

et jusqu'au trône de Dieu par la contempla-
tion , elle descend en terre et s'abaisse pour
le serviredu prochain par des œuvres de cha-
rité et de miséricorde; et, s'il arrive qu'elle

tombe dans quelques faiblesses ou dans le

relâchement de sa première ferveur par ces

occupations extérieures, elle rentre aussitôt

en elle-même , elle recueille ses puissances
distraites et ses sens dissipés, et c'est dans
cette profonde retraite et dans ce silence de
toutes ses passions qu'elle retrouve son pre-
mier repos, et reprend ses premières forces.

C'est ce que nous veut dire l'Apôtre par ces

paroles : Qui ingressus est in requiem efus ;

etiam ipse requievit ab operibus suis, sicut a
suis Deus (Hebrœ., IV). Celui qui est entré
dans le repos de Dieu se repose aussi lui-

même en cessant de travailler , comme Dieu
s'est reposé après avoir achevé ses ouvrages.
Dieu était en quelque façon sorti de lui-

même par la création du monde, mais après
avoir fini ce grand ouvrage, il y rentra par
son repos, en se rapportant toute la gloire
de la production des créatures , en se sépa-
rant de leurs défauts et en leur faisant trou-
ver en lui-même leur fin , leur perfection et

leur consommation. Ainsi le repos de Dieu
est le principe, la cause et le modèle du repos
de l'homme vraiment chrétien et religieux;
quiconque le cherche ailleurs ne trouvera
qu'inquiétude et que travail ; mais quicon-
que sera assez heureux que de le trouver en
Dieu, n'aura plus d'autre occupation que de
le posséder sans fin , de l'aimer sans dégoût
et de le louer sans fatigues. C'est pourquoi
l'Apôtre ajoute : Festinemus ergo ingrediin
illam requiem (Ibid., 11) : efforçons-nous
(l'entrer promptement dans ce repos du Sei-
gneur ; car, hélasl peut-on se trop hâter
d'aller à ce bienheureux repos, où l'homme
sera si parfaitement consacré à Dieu, si par-
faitement uni, sanctifié et consommé en
Dieu, qu'il n'aura plus rien à souhaiter pour
sa souveraine béatitude.

Je sais bien que l'Apôtre parle ici du repos
du rie!. Mais souvent z-vous, mon cher frère,

que je vous ai dit que nous en goûtions les

prémices dans l'état religieux, puisque le cloî-

tre est un ciel et un paradis en terre. Et, à
dire le vrai, ceux qui en ont parlé par ex-
périence assurent que ce repos mystique
produit dans les âmes , d'une manière spiri-

tuelle, les mêmes effets que le sommeil na-
turel produit dans les corps. Faisons ici, je

vous prie , un parallèle d'un religieux mort
au monde avec un homme accablé de som-
meil, et remarquons, en même temps, les

rapports qui se rencontrent entre l'un etl'au-

tre. Voici la description que Tertuliien nous
fait de ce dernier. La nature, dit-il, Proponit
tibi corpus arnica vi soporis elisum, blanda
guietis necessitate prostratum, immobile situ,

quale ante vitam jacuit et quale post mortem
jacebit, exspeclans animam qxiasi nondum
collatam, aut quasi fam ereptam (Lib, de
Anima, cap. 43) : la nature, dis-je, vous pré-

sente le corps de cet homme abattu par la

douce violence du sommeil, et couché par
une agréable nécessité de nature, il est im-

mobile dans sa situation, sans mouvement

,

sans sentiment, sans connaissance, sans au-
cun usage de ses sens, tel qu'il était avant
sa vie, tel qu'il sera après sa rnort, tel qu'il

était avant l'infusion de son âme, (el qu'il

sera après sa séparation. Or, ce premier effet

que le sommeil naturel produit dans le corps
de l'homme, est le symbole de celui que le

sommeil mystique produit dans celui du re-
ligieux. Il doit être immobile de lui-même et

n'avoir d'autre mouvement que celui qu'il

doit recevoir de l'impression et de la volonté
de son supérieur

,
qui est son intelligence

motrice, il doit être privé de l'usage de ses

sens, plus d'yeux pour voir les pompes du
monde, plus d'oreilles pour entendre les dis-

cours du monde, plus de langue pour parler
le langage du monde, plus de r,oût pour les

plaisirs du monde, plus de mains que pour
faire les œuvres que l'obéissance lui im-
pose, plus de pieds que pour aller où son
devoir l'appelle, en un mot plus de ressen-
timent des mépris, ni plus de complaisance
pour les louanges non plus qu'un homme
mort ou endormi.
Que si ce sommeil mystique produit de si

admirables effets dans le corps du religieux,
il n'en produit pas de moins admirables dans
son âme, dont le principal est le renouvelle-
ment de toute sa vigueur dans les exercices
de la religion. Expliquons encore ce second
effet par rapporta celui que le sommeil na-
turel produit dans le corps de l'homme. Le
sommeil, dit Tertuliien, est si agréable, si

utile et si nécessaire, qu'il est impossible à
l'homme de vivre sans son secours : c'est

pourquoi il l'appelle le restaurateur des
corps, le réparateur des forces, le conserva-
teur de la santé, la cessation de ses œuvres,
la lin de ses fatigues, el le médecin de tous
ses maux : Recrcalorem corporum, redintegia-
toremvirium,probatoremvalctudinum,pacato>
rernoperuin,medicum laborum (lbid.,c. k). Or,
ce que le sommeil fait dans le corps, la grâce
de la vocation à la vie religieuse le fait

d'une manière encore plus excellente dans
une âme séparée du inonde et qui repose
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tranquillement entre les bras de Dieu. Et,

certes, n'esi-ce pas ce sommeil mystique
qui répare ses forcés lorsqu'elles sont affai-

blies, qui rallume sa ferveur lorsqu'elle est

languissante, qui relève son courage lors-

qu'il est abattu, qui affermit sa foi lors-

qu'clle est chancelante , «|ui relève son es-

pérance lorsqu'elle est ébranlée
,
qui ré-

chauffe sa charité lorsqu'elle est refroidie,

qui purifie ses vertus lorsqu'elles sont défe-

ctueuses, qui redresse ses intentions lots-

quelles ne sont pas droites, qui réforme sa

Conduite lorsqu'elle n'est pas bien réglée
,

qui lui procure la persévérance dans le bien,

qui consomme 1 ouvrage <Ic sa sinelifica-

lion, et qui rend enfin sa morl précieuse

aux yeux de Dieu. C'est pour cela que la

mort des saints est appelée, dans l'Ecriture,

du nom de sommeil , cl qu'il est dit , lors-

qu'ils meurent, qu'ils s'endorment au Sei-

gneur : Obdormivit in Domino (Acl. , VII
,

60). Voilà une admirable façon de parler , et

Un style qui n'est propre qu'au Saint-Esprit.

Saint Luc, décrivant la morl et le martyre
de saint Etienne, qui fut tué et assommé à

coups de pierre, dit qu'il s'endormit au Sei-

gneur : Obdormivit : comme si mourir et

s'endormir n'étaient qu'une même ebose , ou
comme si les pierres qu'on lui jetait à la

tête se fussent converties en pavots pour lui

procurer un plus doux sommeil : Félix
somnus cum requie, dit un saint cardinal, re-

quics cum volUptale, voluptas cum œternilate

(Pelr. Damian., de S- Steph.); ce sommeil
fut accompagné de repos , ce repos fut mêlé
de plaisir, ce plaisir fut suivi de l'éternité.

Tellement donc qu'en même temps que
Dieu appelle une âme au repos de la vie re-

ligieuse, il la sépare du monde, il l'attire

dans la solitude, il lui parle au cœur et fait

couler dans ses sens cet assoupissement
sacré qui la met dans un état de mort. Et
Voilà en même temps son corps assujetti

aux lois de l'esprit, et toutes ses passions
soumises à l'empire de la raison. Ainsi celte

âme revenue de ses égarements recueille

toutes ses puissances distraites, et se dérobe
à tout ce qui n'est pas Dieu. Je me souviens
à ce propos

,
qu'Hypocrale remarque une

grande différence dans les opérations de

l'âme, lorsque son corps dort ou qu'il veille.

Pendant la veille, dit-il, l'âme . étant parta-

gée en mille soucis nécessaires ou superflus,

et attentive à se partager cl à s'appliquer

aux fonctions des sens, à voir par les veux
,

à entendre par les oreilles, à s'expliquer

par la langue, à agir par les mains, et a se

mouvoir par tout son corps, ne ressemble
pas tant à une reine qui est sur son trône
et qui gouverne son Etal, qu'à un pauvre
servante privée de sa liberté, ou à une belle

captive qui gémit dans sa prison : Anima
cum corpori tntervit, in mullas parlet distri-

biila, non rsl sui juris (tib. de Insomniii .

Mais quand le corps est accablé de sommeil,
cl que tous ses s ns sont assoupis, c'est pour
lois que, comme elle semble moins attachée
à la madère, et plus indépendante des puis-

sauces organiques dans ses opérations , elle

il toute seule flvrc plus de liberté et

plus de perfection , el gouverne toute -

.sa niaisi, n et Ml petite répobliqtli

ministère de Cum autan corpus
••.' ce

i
rince de la méde< ine, i

aomum gubernal et se solo, omnes corpoin
actione- ]n rficit.

i >i , ce qu Bippocrate a dit du sommeil na-
turel , se peut dire encore avei plus d<

rite du sommeil mystique; car il esl constant
que pendant que l'on Veill< dire,

pendant que l'homme es! occupé aux I

lions de la \ie mondaine, son âme < si di-

visée en elle-même, elle se sent dissipée ef
déchirée de mille soucis, cl contrainte de
s'abaisser à des actions qui lui sont commu-
nes avec les bêles; tantôt la chair se
lève contre son esprit, tantôt les passions
se révoltent contre sa raison, tantôt les ri-

chesses excitent sa cupidité, tantôt l'hon-
neur réveille son ambition, tantôt le plaisir
lente sa continence; et voilà la cause des
veilles, des chagrins et des insomnies ,;u i

travaillent les personnes engagées dat

affaires du monde; nulle paix, nul r<

nulle tranquillité, nul sommeil bien
;

Me pour ces esclaves de leurs appétits. M.iis

quand il plaît à Dieu d'appeler une fto

bienheureux repos de la vie religi< use . < Qe
se trouve tout d'un coup affranchie de la

servitude de son corps, des Illusions de ses
sens , el de la tyrannie de ses passions : les

soins de la vie, les embarras du siècle. I
s

affaires d'une famille , d'une femme , des en-
fants, le désir d'élever sa fortune ou d'amas-
ser du bien n'inquiètent plus son esprit, ne
le dissipent plus dans ses prières , ni ne le

troublent plus pendant son sommeil. El p.ir

conséquent, il faut, mon cher frère, que
vous vous figuriez que dès le moment que
vous êtes entré dans ce couvent , v< us êtes
entre dans un paradis terrestre ou dans un
nouveau monde, dont les habitants ont des
coutumes plus saintes , des mœurs plu

glées , une conduite plus innocente . des
maximes plus raisonnables, une conversa-
tion loul angèlique el un langage tout di-

vin. Je ne sais point si ce n'est p is de U
genre de vie solitaire dont un ancien philo-

sophe avait goûté les douceurs . lorsqu'il di-

sait : Pendant que nous veilh ns . nous som-
mes tous habitants d'un même momie, nous
sommes éclairés d'un niéiu • s, eil . nous
sommes favorises des mènes influences,
nous usons de la même nourriture, nous
nous babillons de la même façon, nous respi-
rons un même air. nous
les mêmes coutumes, et nous avons I

des mêmes éléments. Mais p< nd .ni que nous
dormons, ajoutait-il . nos âmes sont trans-

portées dans un nouveau pays . <i dai

autre monde où elles voient d'autres choses
qui ne Boni point i nés ni connut s en celui-ci;

nouveau ciel, nouvelle (eue. nouveaux
astres, nouveaux éléments, nouveau

| eu e,

nouveau langage, nouveaux babils, nou-
velle vie. enfin tout } est nouveau, parie

que ce sont de nouveaux hommes qui SOUt
les hôtes de ce monde fortuné.
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Je viens, mon cher frère , de vous tracer ,

presque sans y penser, le plan de ce nou-
veau monde de la religion, selon Vidée de ce

philosophe , ou bien ne pourrais-je pas dire

que c'est ce nouveau monde qui nous est

figuré par le troisième ciel où saint Paul fut

élevé pendant son ravissement, ou son som-
meil extatique, et pendant lequel il ouït de
certaines paroles , ou secrets si profonds et

si sublimes
,
qu'ils ont été ineffables à une

langue mortelle. Ou bien ne pourrions-nous
pas dire que le cloître est une image de ce

nouveau monde où Hénoc et Elie ont été

transportés, et où ils vivent d'une vie qui

est plus semblable à celle des anges et des

esprits bienheureux, qu'à celle des hommes
mortels. Quoi qu'il en soit, il est toujours
véritable de dire que le cloître est un pa-
radis un ciel terrestre et un lieu de re-
pos, et que la vie des religieux est un
sommeil mystique qui produit le recueille-

ment intérieur de toutes les puissances de

leurs âmes, et la privation volontaire de
tous les sens de leurs corps , et que c'est

dans ce bienheureux état que, devenus ha-
bitants d'un nouveau pays, ils sont tous de
nouveaux hommes et de nouvelles créatures

créés en grâce, en justice et en sainteté.

Mais sous quelque idée que vous considériez

le cloître , vous devez toujours vous le re-
présenter, non-seulement comme un lieu de
repos pour un religieux, où rien ne peut
troubler le sommeil de son âme; mais en-
core comme l'asile de l'innocence, où rien

ne peut souiller la purelé de son cœur. C'est

la seconde partie de ce discours.

SECONOE PARTIE.

Le cloître est pour le religieux Vasile de l'in-

nocence, où rien ne souille la vureté de son
cirur.

Comme l'innocence ou la pureté de la vie

est le plus précieux ornement de la nature,
la plus riche production de la grâce et une
participation de la vie, ou de la nature de
Dieu même, pour parler avec le prince des
apôtres; j'en distingue de trois sortes dans
le monde, par rapport à trois différents états

de l'homme : une innocence originelle, une
innocence baptismale, une innocence reli-

gieuse; la première fut donnée à Adam dans
sa création ; Ja seconde est donnée aux chré-
tiens dans leur régénération ; la troisième est
donnée aux religieux dans leur profession.
L'innocence originelle fut le privilège d'A-
dam, puisqu'il fut créé, aussi bien que les
anges, dans la grâce aussitôt que dans la na-
ture : Simili in eis condens naluram et /«/-

giens gralinm, dit saint Augustin (lib. XII
de Civil. I)ci, cap. 9); l'innocence baptismale
est le privilège des chrétiens, puisqu'ils la

reçoivent dans le baptême, qui est le sacre-
ment de leur nouvelle naissance , scion l'es-

prit, et par lequel ils deviennent de nou-
velles créatures en Jésus-ChrM : tn (Inislo
nova creatura (II Cor., V, 17); l'innocence
religieuse est le privilège des Nazarc ns,
ç'esl-à-dirc des personnes qui . l'étant sépa-
rées du monde et consacrées â Dieu par les

vœux solennels de religion, se dépouillent

du vieil homme et se revêtent du nouveau :

Expolianles veterem hominem cum actibus

suis, et induentes novum, eum qui renovatur

in agnilionem secundum imaginera ejus qui

creavit illum. (Coloss., III, 9, 10).

11 y a pourtant celte différence entre ces

trois sortes d'innocence, quant à leur du-

rée, en ce qu'Adam ne conserva l'innocence

originelle que fort peu de temps, puisque, si

nous en croyons à nus interprètes, il fut

créé à neuf heures du matin, et fut chassé

à trois heures après raidi du paradis terres-

tre pour châtiment de son péché. Les chré-

tiens, devenus peu sages par la chute et par
l'exemple de nos premiers parents , ne con-

servent pasguère plus longtemps l'innocence

baptismale, puisqu'ils ne la conservent que
dans le berceau, et pendant leur enfance , et

qu'ils commencent de devenircriminels pres-

que aussitôt qu'ils deviennent raisonnables.

C'est ce que saint Augustin a éprouvé en
lui-même, en confessant que, n'étant encore
qu'un petit enfant, il était déjà néanmoins
un grand pécheur : Tuntillus puer, et tantus

peccator. L'innocence religieuse a seule ce
privilège, qu'elle se conserve heureusement
pendant toute la vie dans le cloître, parce
qu'elle y trouve un asile assuré contre les

ennemis visibles et invisibles qui la peuvent
ravir. Je sais bien, mes frères, que le ciel et

le paradis terrestre n'ont pas été des asiles

inaccessibles au péché, puisque Lucifer a
perdu la grâce dans celui-là par son or-

gueil, et qu'Adam, a perdu sa justice dans
celui-ci par sa désobéissance : mais j'ose

dire que le cloître est devenu un asile plus

assuré pour l'innocence religieuse ,
puis-

qu'elle s'y conserve plus longtemps par la

rédemption abondante, et par la grâce mé-
dicinale de Jésus-Christ. C'est pourquoi il

me semble que je puis appliquer particuliô-

ment à la grâce qui nous est donnée dans
l'état religieux , ces belles paroles que dit

saint Augustin, de celle qui est donnée à tous

les hommes dans l'étal de la nature corrom-
pue : Subventum est infirmilati voluntalis

humanœ, ut divina gralia indeclinabiliter et

insuperubililer agerelur (lib. de Corrept. et

Gratin, cap. 12). Dieu a pourvu si à propos à

1 infirmité de la volonté humaine, que cette

volonté , soutenue par la grâce qu'il lui

donne , combat et résiste invinciblement et

insurmontablemcnl à tous les mouvcmenls
de la concupiscence; en sorte que, toute fai-

ble et infirme qu'elle est, elle se trouve for-

tifiée d'une vertu si divine , qu'elle n'est ni

vaincue par les tentations, ni abattue par

les adversités. Ainsi j'ai raison de dire que
le cloître est l'asile assuré de l'innocence

religieuse i
puisqu'elle n'y est plus exposée

à ces grands périls, et à ces funestes écueils

contre lesquels celle des chrétiens fait sou-

vent naufrage dans le monde.
Pour prouver cette proposition par la rai-

son et par l'expérience, il faut supposer
,

selon les lumières que nous donne l'Ecri-

ture, que le démon, aymi résolu de ravir à
nos premiers parents la justice originelle
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dans laq uollo ils Braient été créés, il (il (uii-

lcr le poison du péché dans leurs âmes par
trois différents canaux, par les yeux, par la

langue et par le goût. Il le savait bien, cet

ennemi rusé , que l'innocence du cœur hu-
main se pouvait facilement corrompre par
ces trois sens. Les yeux la souillent par îles

regards curieux le goûl la souille par des

viandes défendues, la langue la souille par
des entretiens indiscrets. Sa conjecture ne
fut ni fausse, ni inutile, puisqu'ayanl attaqué
Eve par ces trois endroits, il la fit tomber
dans le péclié, et lui ravit l'innocence, après
qu'elle eut rendu son mari complice de son
crime. C'est ce que l'Ecriture a pris soin
de nous marquer pour notre instruction

;

car elle dit que, après l'entretien qu'eut
cette femme avec le serpent, elle considéra
que le fruit de cet arbre était bon à manger

,

qu'il était beau et agréable à la vue, et, en
ayant pris, elle en mangea, et en donna à
son mari qui en mangea comme elle : Viclit

mulier qnod bonum esset liynum ad vescen-
dum: et pulchrum oculis , aspectuque delec-

tabile : et tulil de fructu illius, et comeiit :

dedilque viro suo, qui comedit [Gen., III, 6) ;

voilà les funestes canaux par lesquels le

poison du pécbé est coulé dans l'âme de nos
premiers parents, leur a donné la mort, et

leur a ravi l'innocence originelle qui devait
être l'héritage de leurs entants.

Mais qu'a fait Jésus-Christ pour réparer
cette innocence dans les religieux? Il ne s'est

pas contenté de leur faire un paradis de leur
cloître et de leur solitude , mais il a mis en-
core un chérubin à la porte de ce paradis
pour en fermer toutes les avenues aux vains
objets du monde, et empêcher que leurs es-
pèces venant à entrer par les sens de leurs
corps , n'aillent souiller la pureté de leurs

cœurs. C'est-à-dire qu'il leur a donné la loi

de la mortification de leurs sens, mais parti-

culièrement des yeux , de la langue et du
goût, puisque ce sont eux qui ont été les

premiers corrupteurs de l'innocence. En
effet, celte mortification des sens ,

qui est

une mort mystique, doit causer aux religieux
un aveuglement volontaire , pour ne plus
voir des objets illicites; elle les doit retenir

dans un silence perpétuel, pour ne plus s'en-

tretenir des affaires séculières ; elle leur doit

imposer une abstinence rigoureuse, pour ne
plus manger des viandes délicates.

Ainsi , cette mortification est le contre-
poison du péché ; c'est un remède qui va
guérir le mal dans sa cause, et conserver
efficacement l'innocence de la vie et la

pureté du cœur. Faisons voir tout ceci dans
le détail et par expérience.
Vous savez , messieurs, qu'il y a une si

grande subordination et une dépendance si

nécessaire entre les puissances de l'âme et

les sens du corps, que rien n'entre dans
celle-là que par le ministère de ceux-ci. Et
comme la vue est le plus subtil de tous les

sens, il ne faut pas s'étonner si tous les ob-
jets qui peuvent s'attirer notre amour ou
enflammer noire convoitise, éblouissent d'a-

bord nos yeux pour s'insinuer plus prompte-

meiil au nr'iir. C'est pourquoi le veux
appelés les larron» de lame , et Tertullien

dit que la concupiscence s'en sert comme de
<'' - - ministres : Concupitcentia ocutit arbi-

Ins utitur (lib. de Anima, cap. W M.m- q«el

rrméd Jésus-Christ nous a-i-il donné pour
Conserver la pureté de no're cœur contre la

curiosité de nos veux, et la malignité de nos
regards "

I Meuglement volontaire. Si ^>lrc

œil vous scandalise, dit-il, irui eum IfoffJs.,

XVIII, 18), arrachez-le. Car il vaut mieux
aller juste et aveugle en paradis, que d'aller

en enfer clairvoyant et impie. Or, quoique
celte loi soit pour tous les chrétiens , elle

s'adresse néanmoins particulièrement aux
religieux qui font une profession plus parti-

culière de la mortification de leurs sens et

de leurs passions. Comme ils ont renoncé au
monde, il ne leur est plus permis de voir ce
qu'il ne leur est pas permis de désirer. I

de ce raisonnement dont Tertullien se servit

autrefois pour détourner les chrétiens di

temps d'assister aux spectacles publics. S'il

ne nous est pas permis, disait-il, de souilb r

noire goût en mangeant des viandes qui ont
élé consacrées aux idoles, il nous est encore
moins permis de souiller notre vue en as-

sistant à ces sortes de fêtes instituées à l'hon-

neur des faux dieux : Si venlrem et gulam ab
inquinamentis liberamus, quanto magis oculos
ab idolothytis voluplalibus abstinemus (lib.de

Spectac, cap. 2i).

.Mais voulez-vous, mon cher frère, que je

vous fasse voir, dans les maximes de l'an-

cienne philosophie, une ébauche de cette

perfection évangélique et de celte mortifica-

tion des yeux que Jésus-Christ demande de
nous? Clément d'Alexandrie nous assure que
quelques disciples de Platon établissaient la

souveraine perfection de l'homme sage dans
la mortification des yeux, et dans une ferme
et constante résolution de se priver de la

vue de tous les objets du monde, afin que
l'âme moins distraite et plus recueillie en
elle-même, ne se nourrit que de la contem-
plation des divines idées i t de l'élude des
vérités éternelles (/i'6. II Strom., cap. 11 .

Démocrtle poussa encore plus loin l'austérité

de sa morale, puisqu'il se creva effective-

ment les yeux
,
pour que la vue d'aucun

objet illicite ne pût exciter sa cupidité ou
tenter sa continence. Je ne prétends pis,

mon cher frère, de vous porter à exercer
celle cruauté sur \ous. Ce n'est poinl l'in-

tention de Jésus-Christ que vous arrachiez

vos yeux, mais que vous les fermiez à toutes

les pompes du monde, auxquelles vous liez

renoncer d'une manière encore plus solen-

nelle que vous n'avez pas fait dans votre

baptême. Vos parrains y ont renonce pour
vous au sacrement de votre régénération,

mais il Çiodra que vous] ri nonciez vous-
même au jour de votre profession. Cepen-
dant ce serait un grand sujet de honte et de
reproche à un religieux de se laisser vaincre

in rertu, en mortification des yeux et en

désir de perfection par des philosophes païens.

Il faut donc , mon cher frère, que VOUS

Biezune généreuse résolution de vous rendra
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volontairement aveugle le reste de vos jours,

et de vous priver de la vue d'une infinité

d'objets, dont les espèces peuvent troubler

yotre imagination et souiller votre cœur.
Mais comme la fragilité humaine a peine de
résister à la curiosité des yeux, élevez votre

esprit à Dieu, et, prosterne comme vous êtes

au pied de ce saint autel, adressez-lui cette

belle prière avec le saint prophète : Averte

oculos meos , ne videant vanitatem ( Psalm.

CXVIII, 37) : Seigneur, détournez mes yeux
et les empêchez de regarder la vanité. Ces
yeux, dont parle David, sont ceux du corps

et de l'âme. Car les premiers sont une porte

très-dangereuse pour faire entrer au dedans

la mort du péché. Ce bon prince demande
donc à Dieu qu'il lui fasse la grâce que ses

yeux ne s'arrêtent jamais à regarder avec
plaisir les pompes et la vanité du siècle; mais

qu'au contraire il élève sa vue sur la gloire

et sur la grandeur de sa divine majesté. Il

sent bien qu'il n'a pus la force de détourner

par lui-même ses yeux de tous ces objets de
l'orgueil et de la complaisance des hommes;
c'est pourquoi il lui demande qu'il les dé-

tourne par sa grâce. Et comme il reconnaît

que la vanité dont il parle , opposée à la vé-

rité de Dieu, est une vraie mort pour ceux
qui l'aiment et qui la regardent avec plaisir,

il ajoute aussitôt : In via luavivifica me (Ib.).

Faites-moi vivre, Seigneur, dans votre voie;

voulant dire : Je ne puis vivre dans votre

voie, qui est celle de la vérité, si vous ne me
préservez de la mort qui se rencontre dans
la voie de la vanité et du mensonge.

C'est cette grâce, mon cher frère
,
qui est

réservée aux religieux
,
puisque le cloître

est l'asile de l'innocence réparée, où rien

n'entre qui puisse souiller la pureté de leurs

cœurs. La mortification leur ferme non-seu-
lement les yeux et les rend volontairement
aveugles pour ne plus voir les pompes du
monde, mais elle leur ferme encore la bou-
che, et les rend volontairement muets, pour
ne plus parler le langage du siècle.

Si la corruption de l'innocence commence
par les yeux, on peut bien dire qu'elle s'aug-

mente par la langue, et il ne faut souvent
qu'une parole pour consommer un mystère
d'iniquité qui a été ébauché par une œillade.

C'est ce point de morale chrétienne que saint

Paul nous a apprise! qu'il a bien voulu nous
expliquer, au rapport de saint Jérôme, par
un vers du poète Ménandrc : Nolite scdnci,

dit - il , corrumpunt mures bonos colloquia

mala (I Cor., XV). Ne vous laissez pas sé-

duire, les mauvais entreliens corrompent les

bonnes mœurs. Il y a des entreliens et des
conversations qui , sous le voile trompeur
d'une honnêteté mondaine , cachent un
venin mortel pour la foi et pour les mœurs.
Oh I combien de chrétiens et de chrétien-

nes a-t-on vus périr pour s'être crus fol-

follement à l'épreuve de quelques paroles
artificieuses et engageantes, et toutes propres
ou à inspirer de 1 amour, ou à insinuer l'er-

reur, ou à flatîer l'orgueil, ou à allumer la

convoitise, ou à offenser la pudeur, ou à
amollir la vertu, ou enfin à faire (router le

vice, le liberlinage et la débauche. Toutes
les histoires saintes et profanes ne nous en
fournissent que trop de preuves et d'exem-
ples ; mais n'en cherchons point d'autre que
celui que nous fournit la chute de nos pre-
miers parents. N'est-ce pas le funeste entre-
tien de la femme avec le serpent qui a com-
mencé de bannir l'innocence du monde el

d'infecter tout le genre humain? Etrange
aventure! Eve quitte la compagnie d'Adam
qui, après Dieu, lui devait tenir lieu de (outes
choses, puisqu'elle le devait regarder comme
son père, son frère et son époux, et qu'elle
était effectivement sa fille, sa sœur et son
épouse; elle s'éloigne de lui néanmoins
comme peu contente de son entretien, elle se

va promener dans le paradis terrestre, elle

s'arrête auprès de l'arbre de la science du
bien et du mal, elle contemple son fruit, elle

est charmée de sa beauté : Pulchram oculis,
aspectuque delectabile. Voilà la tentation des
yeux, voici celle de la langue. A peine le

serpent lui eut-il demandé la raison pour
laquelle elle et son mari ne mangeaient point
du fruit de l'arbre de la science du bien et du
mal, elle répondit d'abord par un mensonge
et par un doute : c'est, dit-elle, parce que
Dieu nous a commandé de n'en point man-
ger, et même de ne le point loucher, de peur
que nous ne nous mettions peut-être en dan-
ger de mourir. Elle commet deux péchés en
ce peu de paroles, l'un contre la vérité, en
disant que Dieu leur avait défendu de tou-
cher le fruit de cet arbre; c'est un mensonge

,

ear Dieu n'avait pas défendu de le toucher,
mais d'en manger. L'autre est un péché con-
tre la foi, en doutant de la certitude de la pa-
role de Dieu et de la peine de mort dont ils

avaient été menacés s'ils violaient son com-
mandement. C'est ce qui a fait dire à saint
Bernard : Deus affirmât, millier dubitat, Sa-
tan negat (De diversis, serm. 22, n. 3). Dieu
assure qu'ils mourront s'iis mangent de ce
fruit, Satan le nie, la femme en doute, mais
du doute elle tombe bienlôt dans l'infidélité

,

puisqu'elle croit le démon qui l'assure qu'elle
ne mourra point, et ne croit point Dieu qui
l'avait assurée qu'elle mourrait. Mais pour-
quoi ajouta-t-elle foi à l'esprit de mensonge?
sinon parce que le diable flatta sa vanité par
la vaine espérance qu'il lui fit concevoir que
ce fruit avait la vertu de la changer en
déesse et son mari en dieu.

Voilà le premier entretien qui s'est fait

dans le monde entre une femme et un ser-
pent, et c'est ce malheureux entrelien qui a
causé la perte de l'innocence et la corrup-
tion de tout le genre humain. C'est ce qui
doit nous persuader que c'est avec raison
qu'un apôtre a dit que la langue de l'homme
et de la femme était remplie d'un venin mor-
tel • Plena veneno morlifero (Jacob., III, 8)
el qu'elle était l'instrument universel do tous
les crimes de l'un et de l'autre sexe, en tant
qu'elle était l'interprète de toutes les mau-
vaises pensées de l'esprit el de tous les dé-
sirs criminels du cœur. Mais grâces immor-
telles à la miséricorde de Dieu qui, pour
rendre les maisons religieuses un asile as-
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sure de l'innocence repaie. lire loi

ennemis, nous y ;i donné la l«>i du silence

perpétuel your conserver la pureté du cobiik

contre les péçbês de la langue, Car, en effet,

|'E< i Iture nous iln que < elui-lâ est un hoaune
parfait, c'est-à-dire juste, tainl ci irrépré-

hensible, qui n'offense point Dieu ni le pro-

chain par ses. paroles [Jqç-. III, 2] ; comme au
contraire» elle déclare que, si quelqu'un se

croit religieux et ne retient point sa Langue
par le frein ilu silence, sa religion est vaine

et inutile (iOid., I, 2G), parce que son intem-

pérance à parler est un iudic e que sa piété

n'est point véritablement ni chrétienne, ni

religieuse, d'est pourquoi elle ajoute cet avis

îuiporlant pour tous ceux ci ui ont un désir

sincère de se sanctifier dans leur état : SU
àmnis tlotno vslov ad Qudiendum, (ardus au-

temudloqueudum(tbid.,\\)j;(\uc tout homme,
de quelque condition qu'il puisse être, chré-

tien, ecclésiastique ou religieux, soit prompt
à écouler et lent à parler, c'est là la princi-

pale maxime que les inaîlres de la vie spiri-

tuelle nous ont toujours prescrite pour arri-

ver hienlôl à la perfection que Dieu demande
de nous : Ecouler beaucoup et parler peu.

Je remarque aussi que tous les fondateurs

des ordres religieux ont recommandé le si-

lence en de certains temps et en de certains

lieux auxquels il n'est jamais permis de le

rompre. Ainsi, mon cher frère, il faut que
vous fassiez aujourd'hui cette ferme résolu-

tion de vous rendre désormais non-seulement

aveugle pour ne plus voir les objets du
monde, mais encore muet, pour ne plus par-

ler le langage du siècle. Souvenez-vous, pour
cela, (lue le Saint-Esprit fut donné autrefois

aux apôtres pour leur apprendre à parler,

mais qu'il est donné maintenant aux reli-

gieux pour leur apprendre à se taire. Les

apôtres devaient parler le langage de toutes

les nations pour les instruire des vérités de

l'Evangile, mais les religieux doivent ap-
prendre à se taire pour eu pratiquer les

maximes de perfection. Un sage païen sem-
ble avoir compris la nécessité du silence pour

rendre un homme non-seulement bon philo-

sophe, mais encore vraiment religieux, lors-

qu il disait à ses disciples que c'est des hom-
mes que nous apprenons à parler, mais que

c'est des dieux que nous devons apprendre ù

nous taire (Pytltaijore). Celle maxime de per-

fection est fondée sur noire théologie et sur

noire Ecriture, puisque celle-là nous ditque

Dieu a demeure dans silence éternel, et que

celle-ci nous assure qu'il n'a parle qu'une

seule fois : Semel locutus c>t Ihas Ps. LXI,

11), et qu'il n'a prononcé qu'une seule
|
a-

role intérieure, et subsistante, qui esi son

Verbe divin, et le terme de (ouïes ses pen-

sées. C'est dans celle vue, si je ne me trompe,

que saint Denjs dit que l'ange dont le lan-

gage est tout spirituel, est une m e image de

Dieu el un miroir li ès-pur el Irès-respleudis-

sant qui exprime en lai-même non pas l'é-

clat de sa gi andeur < t de sa majesté , mais la

beauté ci la sainteté de son silence ; Angélus

est imago Uei, et spéculum clarissimûm re-

tolendcrc fuciats in se ffonilatem silentii (lib.

U l|i m ni que MMM le

lileuce est l'une des premières perfci

.us U ciel, il iln

i une d. s pi im ,),..

gieux dans le cloître; el rerlaineaMnf comme
ce s||, n,c est la maïqm du plaisir infini que
Dieu trouve dans sa pensée, et un l<

goage de la souveraine felii île que les .

trouvent dans la contemplation de la divine
essence; il est aussi un indice assuré d« la
profonde paix qu'un boi

dans sa solitude,où éparédu i

homme.',, il ne s'entretient qu'av. c Dieu seul.
C'est en celle maninc que le cUltl G dei il n -

dra pour lui un vrai pai d p . n l l

à-dire l'asile de son innocence, où mu ne
souillera la pureté de son ce&ar, ni par lim-
morlificalion de ses yeux, ni par le dér<
meut de sa langue, encore moins par l'in-

tempérance de son goul.

C'est ici, mon cher frère, le troisième
I i-

nal par où le poison de l.i mort et du péché
est entré dans le monde, el a ra\i l'nnm .i-

talité aussi bien que l'innocence à nos pre-
miers parents. Si Eve se fél contentée d

garder avec quelque complaisance la beau é
du fruit défendu, et de prêter I oreille aux
promesses trompeuses du serpent, i le pou-
vait éviter de tomber dans le piéf« que le

démon avait tendu à sa sainteté si a son bon-
heur. Mais ayant succombé à la tentation
du goût, elle mangea de ce fruit, cl en lil

manger à son mari, et ce fut par ce VU I

fatal qu'il avala le poison de la mort et du
péché, qu'il se perdit avec sa I rame, et qu'il

fil périr toute sa postérité : Mamducm
periil, dil Terlullien (Ltb. rf< J<jun.. cçp. 3 .

Celle première ruse avant si bien réussi au
démon contre nos premiers parents dans le

Paradis terrestre pour leur ravir leur inno-
cence, il s'en servit encore avec succès i ou-
tre les enfants d'Israël dans le désert, pour
bur faire perdre la sainteté avec l'amilie de
Dieu. Il leur inspira premièrement un grand
dégoût pour la manne, el leur ayant l.ut

naître ensuite un grand désir de la chair

qu'Us mangeaient en Egypte, ils s'empor-
tèrent en de grands murmures contre Dieu el

contre Moïse, ciselant enfin abandonnes au

péché de gourmandise, ce premier peuple,

dit Terlullien. renouvela en soi le i éché du
premier homme par l'intempérance du goûi,

aimant mieux contenter son ventre, qu.

beirà Dieu : frimus popuius, pn il luniiinis

resculpserat crimen: pronior nnlri quam Deo
( Ibi !.. cap. S .

Mais quel remède Dieu a-t-il 0| |

-

mal'.' sinon le jeûne, l'abstinence el la morli-

Qcalion du goul, afin d'expier les restes du
péché d'origine, el de réparer l'innocence
perdue par une wrlu luule contraire au cri-

me qu i nous l'avait lait perdre, et de satisfaire

en nous-mêmes par 1 : privation de plusieurs

sortes de viandes permises à l'usage que nous
avions fait en Adam d'une seule qui lui

île défendue Alita saialem aaiulo modo red-

accenderel inedia, sicut cxlinxer*l sagina>

pro uno illicite j)lura licita contttntien*

l luid.. cap. 3 ). Or, quoique celte loi do
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l'abslinence et de la mortification du goût

soit générale pour tous les chrétiens, il est

certain qu'elle regarde encore plus particu-

lièrement les religieux, et entre autres ceux

qui font profession d'une règle plus auslère,

et d'une vie plus pénitente et plus conforme'

à celle de Jésus-Christ et des apôtres. Car

comme leur vie est une espèce de martyre

non sanglant, il faut qu'ils crucifient conti-

nuellement leur chair avec toutes ses concu-

piscences, qu'ils se crèvent les yeux par un

aveuglement volontaire, qu'ils se coupent la

langue par un silence perpétuel, et qu'ils se

privent de tous les plaisirs du goût par une

abstinence si rigoureuse qu'ils ne prennent

jamais de la nourriture que pour la néces-

sité, et non point pour la sensualité, et qu'au-

tant qu'il en faut au corps, non pas tant pour

le faire vivre, que pour l'empêcher de mou-
rir. La raison est, qu'entre toutes les vertus,

il n'y en a point de plus propre à conserver

la pureté du cœur, que la mortification du

goût.
Les païens mêmes sont tombés d'accord de

celle vérité, lorsqu'ils ont avoué de bonne

foi que Vénus était toule déglace, sans Bac-

chus et sans Cérès. C'est-à-dire que la chas-

teté se conservait plus facilement dans un

corps maigre et exténué par le jeûne, que

dans un corps bien gras et nourri de bonnes

viandes. Mais qu'est-ce que les Pères de l'E-

glise n'ont pas dit à ce propos? Je me con-

tente ici du seul témoignage de saint Am-
broise. Ce grand archevêque assure que c'est

par le jeûne que l'âme s'engraisse et que sa

pureté augmente: Jejuniis anima puritale

pinguescit ( In serm. feriœ 5, posl Domi. 1

Quadrag. ). Et il ajoute que comme c'est par

la gourmandise que nos parents ont perdu

leur innocence et ont été chassés du paradis

terrestre, que c'est aussi par le jeûne et par

la mortification du goût, que nous recou-

vrons notre innocence perdue, et que nous

rentrons dans un nouveau paradis. Je crois

après cela, mon cher frère, que vous devez

être convaincu, que c'est en entrant dans

ce couvent, que vous êtes entré dans un

nouveau paradis terrestre, dans le lieu de

votre repos, et dans l'asile de voire inno-

cence, puisque c'est dans cette sainte retraite

que vous la conserverez avec beaucoup de

facilité par la mortification de vos sens , et

particulièrement de celui du goût. L'Eglise

n'ordonne qu'un carême au chrétiens, mais

noire règle en ordonne plusieurs aux reli-

gieux, et ces < a rêmes durent presque toute l 'an-

née vous trouverez néanmoins par expérien-

ce que ce qui affaiblit la chair fortifie l'es-

prit. Llsi Ad.un en mangeant du fruit défondu

devint, non pas semblable à Dieu, comme le

diable l'avait faussement promis, mais sem-
blable aux bêles pour châliment de sa déso-

béissance et île sa gourmandise ,
pour moi je

puis vous promettre avec vérité, qu'en vous

abstenant de manger beaucoup de viandes

permises aux autres, vous vous é èverez au-

dessus de I,! condition d'un lio unie, et entre-

rez, dit T. ilullieii, dar.s une espèce d'é|;,ililé

avec Dieu : Tunta al circuiusciipti viclus
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prœrogativa, ut Deum prœslet homini contu-
bernaient, parem rêvera pari (Lib. de Jejun.,

cap. 6). Le privilège du jeûne est si grand
qu'il fait entrer Dieu même en société avec
l'homme, et l'homme en commerce avec Dieu.

La raison est, ajoute ce docte Africain
,
que

si Dieu éternel n'a jamais faim, comme la loi

nous l'apprend, viendra un temps auquel
l'homme sera participant de la nature divine,

et ce sera alors qu'il conservera sa vie sans
le secours des aliments : Hoc erit tempus quo
homo Deo adœquetur, cnm sine pabulo vivit.

La pensée de cet auteur me paraît un peu
hardie et oulrée , ou elle ne doit s'entendre

que de l'homme bienheureux dans l'étal de
la gloire et après la résurrection des corps.

Quoi qu'il en soit, il est toujours véritable de
dire que l'état religieux est un état tout angé-
lique et divin, que la vie de ceux qui y sont
engagés par des vœux solennels est plus spi-

rituelle et célesle, que terrestre et humaine,
et que le cloître est non-seulement le lieu d'un
doux repos où rien ne trouble le sommeil de
l'âme ; et l'asile de l'innocence, où rien ne
souille la pureté du cœur ; mais encore la ré-

gion des purs esprits, où rien ne flatte la

corruption de la chair et les inclinations de
la nature. C'est la troisième partie de ce dis-

cours.

TROISIÈME PARTIE.

Le cloître est la région des purs esprits, où
rien ne flatte la corruption de la chair.

Il y a cette différence entre l'âme des bétes
et celle des hommes, que celle-là étant tirée

du sein de la matière, elle est mortelle et

corruptible comme son corps , et se résout
par la mort aux éléments qui la composent.
11 n'en est pas de môme de l'âme de l'homme,
comme elle est une substance toule spiri-

tuelle, elle subsiste et demeure toujours là

même, après que la mon a rompu la prison

de son corps qui la retenait captive et qui
la relardait dans ses plus nobles opéralions.
Elle est si libre et si dégagée de la matière
qu'elle se trouve dans un état semblable
à celui des anges, puisqu'elle est autant dis-

posée à faire ses opérations intellectuelles au
premier moment de sa séparation, que le fu-

rent ces esprits bienheureux au premier in-
stant de leur création. Or, mou cher frère,

comme le cloître est un paradis en Lire, où
les religieux doivent mener la vie des pures
intelligences qui n'ont nul commerce avec la

chair, il faut que vous vous persuadiez for-

tement que votre âme sort du momie, qu'elle

quitte son corps, et que vous allez entrer
dans la région dis purs esprits, où rien ne
flatte le corps, ni les inclinations de la nature
corrompue.
Mais pour expliquer clairement ma pensée

sur un sujet dont la philosophie païenne n'a
parlé qu'avec incertilu 'e » l obscurité, je dé-
couvre avec les lumières de la foi plusieurs
propriétés dans l'âme raisonnable séparée do
son corps. Tantôt j'y remarque la simplicité
de sa nature , tantôt j'y admire son détache -

"ie ut de toutes choses ; et d'autrefois je la fé-

licite de son indépendance dans ses oué
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lions. Quant à la •implicite de sa nature,

comme elle est un pur esprit , elle subite
> i m v, aucun mélange ou i omposiliun des par-
ties. El quoiqu'elle conserve cette simplicité

dans son corps, il est certain néanmoins que
comme elle est partie essentielle d'un com-
posé corruptible , elle participe à toutes les

faiblesses de la ebair : Corpus quod corrum-
pitur aggravât animam, dit le sage, et terrena

inhabitatio deprimil iensum multa cogitant*

m

[Sap.
t
IX, 5) : Le corps qui se corrompt appe-

santit l'âme, et cette demeure terrestre abat

l'esprit dans la multiplicité des soins qui l'a-

gitent. La raison est que la concupiscence
qui est en nous une source de corruption,

obscurcit l'âme par les vapeurs et les ténè-

bres des passions ; ainsi tant qu'elle est dans
ce corps mortel, elle devient comme terrestre

par la contagion de la terre ; et comme les

différentes nécessilésdeectte vie malheureuse
la rendent esclave de ses sens, il semble
qu'elle soit réduite dans la condition de celles

des bêtes. C'est ce qui a fait, si je ne me
trompe, que quelques anciens philosophesont
été des juges si peu équitables de la noblesse
de l'âme raisonnable

, qu'ils ont cru avec
Epicnre, qu'elle était un composé d'atomes

;

d'autres, au rapport de Lactance, se sont
imaginé qu'elle était une harmonie des qua-
lités élémentaires (Lib. I de Opif. Dei, c. 17) ;

Pylhagore dit qu'elle n'est qu'une quintes-

sence ou portion de l'air le plus épuré; Cicé-

ron s'est persuadé qu'elle était de la nature
du feu céleste : Animus datus est ex Mis sem-
piternis ignibus quos sidéra vocant. Mais la

philosophie chrétienne mieux éclairée que la

profane , soutient qu'elle est une substance
toute spirituelle, et que quand elle est séparée
de son corps que Trismegiste appelle un ca-
davre animé et un sépulcre mobile , elle est

comme une prisonnière qui a rompu ses

chaînesctquiarecouvrésalibcrté
;
quelques-

uns même ont cru qu'elle avait tant de com-
plaisance dans cet étal de séparation, qu'elle

n'avait nul désir empressé de se réunir à son
corps.

Quoiqu'il en soit, voilà, mon cher frère,

l'état où vous devez être en religion. Il faut

que votre esprit en quittant son corps par une
mort mystique et par une séparation volon-
taire, rentre dans sa pureté originelle et dans
son innocence baptismale. C'est-à-dire qu'en
quittant le monde, il faut encore quitter la

moitié de vous-même, il faut vous dégager
de celte chair corrompue, il faut sorlir de

cette prison terrestre et vous affranchir de
celle dure captivité, persuadé que vous de-
vez être que les maisons religieuses sont les

tombeaux des corps, le paradis des âmes et

la région des purs esprits, lit comme la foi

vous apprend que les corps des saints de-
meurent maintenant en terre, et qu'il n'y a
que les âmes bienheureuses qui ont le pri-

vilège d'entrer dans le ciel , ainsi, mon cher
frère, je vous avertis de bonne heure qu'il

faut que voire corps demeure en terre par la

mortification de vos sens, et que voire esprit

Beul cuire dans le paradis de l.i religion. Car
c'est particulièrement aux religieux que s'a-
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dr< sse cette parole de saint Paul : Morlui w
l vita vertra est abteondita eum Christo

in Deo [Colos., III. S : \ ou s êtes morts , et
ro re vie est cachée en lésns - Christ. Que
\cut dire l'Apôtre

| ir CCI paroles, qui sem-
blent do Mai paradoxe? Si nous sommes
morts, comment virons-nous? Et si nous
vivons, comment sommes-nous morts ? Ouel
moyen d'accorder la mort arec la v ie? Mais
CCI accord est un ouvrage de la grâce, et non
pas de la nalurc. Saint Paul ne veut dire au-
tre chose, sinon qu'il faut mourir au monde
pour ne plus vivre qu'en Dieu, il faut mou-
rir à la vie du corps pour ne plus vivre que
delà rie de l'esprit; mais celle vie doit être
invisible aux yeux d< s hommes, parce qu'elle
doit être cachée en Dieu. Qu'avons-nous à
faire que le inonde et que les hommes nous
voient, puisque nous n'avons plus rien de
commun avec les hommes ni avec le monde.'
Nous ne sommes plus habitants du monde
visible et corporel, mais d'un monde invisi-
ble et spirituel. Laissons donc nos corps en
terre, et entrons, par notre retraite, dans la
région des purs esprits, et séparés de la
contagion de la chair et de tout commerce
avec les créatures.

Voici, mon cher frère , la seconde pro-
priété do l'âme raisonnable séparée de son
corps. Elle est dans un si parfait dégagement
de toutes les choses de la terre, que comme
elle n'a plus besoin de quoi que ce soit de
mortel et de périssable pour se conserver et
pour se soutenir, elle n'a aussi que du mépris
pour tout ce qui peut exciler l'amour, l'am-
bition ou la convoitise des vivants. Tandis
que celte âme est unie avec son corps, elle a
un compagnon qui ne l'abandonne jamais

,

avec lequel elle est obligée de vivre en com-
munauté de biens et de maux, elle s'intéresse
à toutes ses nécessités, elle se ressent de tou-
tes ses faiblesses, vous diriez qu'elle souffre
avec lui la faim, la soif, le froid, le chaud

,

les injures des saisons et toutes les incom-
modités de la vie, et qu'elle a besoin soit de
nourriturepourse soutenirdans ses défaillan-
ces, soit de remèdes pour guérir ses infirmi-
tés. Quoiqueàla vérité étanl loutespiriluelle
et incorruptible, elle n'est point sujette à
toutes ces sortes de nécessités, qui ne regar-
dent que son corps. Mais lorsqu'elle esi

parée de celte chère moitié, elle se trouve
tout d'un coup affranchie de toutes ces misè-
res, elle est dans un si parfait dégagement
de toutes choses, que soutenue par la seule
puissance du Créateur, elle n'a plus besoin
du secours de toutes les créatures; elle n'a
plus besoin du soleil ni des astres, pareeque
leurs lumières et leurs influences ne lui sonl
plus nécessaires; elle n'a plus besoin de la
terre, son appui et ses productions lui sont
inutiles; elle n'a plus besoin de l'air pour se
rafraîchir et pour respirer, ni des autres élé-
ments donl elle n'a plus d'usage, ni de toutes
les autres créatures, dont sa conservation ne
dépend plus; elle n'a plus que du mépris soil

pour les biens de la terre donl elle n'est plus
empressée, soit pour les honneurs du monde
donl le faux éclat ne la peui plus éblouir

,
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soit pour les plaisirs sensibles dont elle n'est

})lns capable. Enfin elle est il;ms un si grand
flénûmenlde loutes les cboses, et si absolu-

ment dépouillée do toutes ces marques de

grandeur et de vanité qui la distinguaient

autrefois dans son corps, qu'elle se trouve

sans pays, sans sexe , sans nation, sans

charge, sans emploi, sans dignité, sans ca-
ractère de sa gloire passée et sans faire même
ni nombre, ni figure dans tout cet univers.

Peut-on voir un plus grand dépouillement
de tout ce qui peut flatter l'orgueil naturel

de l'homme ?

Voilà, mon cher frère, l'état où vous de-
vez vous réduire en expirant au monde et en
remettant votre esprit entre les mains de
Dieu. Il faut rompre tous les liens et vous
détacher absolument de toutes les créatures,

il ne faut plus conserver de liaison avec tous

les gens que vous laissez dans le siècle, il faut

renoncer à votre père, à votre mère, à vos

frères, à vos sœurs, à vos parents, à vos amis,
et laisser les morts ensevelir leurs morts.
Vous ne devez plus rien avoir de commun
avec les pompes du siècle, qui ne sont que
pour les amoureux du siècle et pour les es-
claves du démon. Vous devez, en un mot,
renoncer si absolument à toutes les attaches

que vous pouvez avoir dans le monde, que
vous n'en preniez pas de nouvelles , même
dans la religion. C'est la belle instruction que
Tertullien donnait aux martyrs de Carlhage,
quand il leur disait : Chrisfinnus in carcere,

eliam renuntiavil carceri (Lib. ad Martyres,
c. 2 ). Un chrétien qui est mis en prison pour
la querelle de Jésus-Christ, doit être si par-
faitement détaché de toules choses, qu il faut

qu'il renonce même à la gloire, à l'amour, à
la joie et à la complaisance qu'il trouve dans
sa prison. Il est vrai qu'il n'appartient qu'à
Dieu seul de se passer de toules les créatures,

puisque trouvant en lui-même la source de
sa gloire et de sa félicité i.ifinie, il n'a besoin
ni de notre comgagnie. ni de nos biens. Il

faut néanmoins qu'une âme religieuse imite

ce souverain dégagement de toutes choses
en étouffant dans son cœur les moindres pe-
tites attaches, non-seulement aux emplois
et aux personnes, mais encore à un lieu et

à un couvent plutôt qu'à un autre : c'est ce

que le même Tertullien disait encore à ces

généreux défenseurs de la foi, lorsque , les

exhortant à l'union et à la patience dans
leurs chaînes, il les y anime par ces belles

paroles : Consolez-vous, mes chers frères
,

clans cet affreux cachot où vous »ivez tran-
quillement dans l'attente du dernier supplice,

une prison ou un palais vous doivent èire

indifférents dans l'état où vous êtes : que
vous importe en quelque lieu du monde que
VOUS soyez, puisque vous êtes déjà hors du
monde : ISilul inlercst ubi sitis insœculo, fjui,

extra sceculnm estis (Jbid.). C'est dans cet

heureux détachement que doit dire un bon
religieux. S'il vivait selon les inclinations de

la enair, il prendrait des attachements pour
de certains couvents, pour de certains em-
plois, pour de certaines personnes, et ces at-

tachements, (oui innocents qu'ils pourraient
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être, deviendraient des obstacles à sa per-
fection ou à son repos, et seraient des mar-
ques assurées qu'il n'est pas tout à fait mort
à lui-même, à la nature, à ses passions et à
son amour-propre. Souvenez-vous donc,
mon cher frère., qu'en vous dépouillant de
vos habits séculiers, vous devez vous dé-
pouiller entièrement du vieil homme pour
ne plus vivre que de la vie de l'esprit et non
point de celle de la chair et des sens.

C'est ce qui me conduit à la troisième pro-
priété de l'âme raisonnable séparée de son
corps, et de l'âme religieuse séparée du
monde. Quelle est cette dernière perfection ?
sinon l'indépendance des organes des sens
pour faire les plus nobles opérations de sa vie
toute spirituelle. Tandis que notre âme est
unie avec son corps, elle est dans une si

grande dépendance de ses sens, qu'au lieu
de leur commander en maîtresse, elle leur
est assujettie comme une servante

, elle ne
peut se passer de leur ministère dans les
fonctions de la vie naturelle et civile, et dans
le commerce de la société humaine; et quoi-
qu'elle sache, par mille expériences, qu'ils
sont souvent de mauvais juges de leurs pro-
pres objets et des témoins faciles à corrom-
pre et à suborner, elle ne peut néanmoins
s'empêcher de les consulter dans ses doutes
et dans ses affaires extérieure , et se trouve
souvent contrainte de n'agir que sur les ran-
porls qu'ils lui font. C'est par eux qu'elle
fait paraître ses passions, qu'elle montre sa
colère, qu'elle témoigne son amour, qu'elle
fait éclater sa haine, qu'elle donne des mar-
ques de sa joie ou de sa tristesse, de son es-
pérance ou de son désespoir; c'est par eux.
qu'elle explique les pensées les plus secrètei
de son esprit, et qu'elle découvreles mouve-
ments les plus cachés de son cœur ; c'est par
eux, en un mol, qu'elle acquiert les arts et
les sciences, parce que c'est par eux qu'elle
reçoit les espèces des objets sensibles, dont
se forment les images et les fantômes que
l'entendement doit contempler pour la per-
fection de son raisonnement.

j

Voilà l'étal de servitude et de dépendance
où une âme spirituelle et immortelle est ré-'
duile, lorsqu'elle est unie à son corps, et
qu'elle lui donne le mouvement, le senti-
ment et la vie. Mais, lorsqu'elle en est sé-
parée, je la regarde comme une reine qui
prend possession de son empire, et qui ne
reçoit plus la loi de ses sujets ; elle agit
avec une parfaite liberté et une souveraine
indépendance de ses sens, elle ne connaît
plus les choses par des espèces étrangères,
par des crayons confus et par des images
trompeuses; mais elle connaît les choses en
elles-mêmes, ou par (h; nouvelles espèces
que Dieu produit dans son entendement.
N'est-ce point de cet état d'une âme séparée
de son corps dont voulait parler le prophète
quand il disait : Jîjcibit spiritns cjus et re-
vertetur in terrain ntam : in illn die peribunt
omnrs eogitationeê eorum (P.sal. CXLV, 3) :

L'âme étant sortie de son corps, la chair re-
tourne, dans la terre d'où elle est sortie, et
dès ce jour-là même, toutes les vaines pen-

[VinQt-tix.) \
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éei de l'esprit, les desteint orgneHIeo* et

lod s projeta qu'on avait (acmés pauf
sur la terre, se dissiperont tomme

,i., éclair '• s'évanouiront comme qu om-
bre. C'est là où se termine louu» la gloire et

|c i ,, ; ,ii i:i- des, grands du monde et des me*
narquea de la terre; leur vie a clé un admi-

rable songe laos lequel ils se voyaient

vés Mir |es tôles des autres hommes; mais à

l'heure 'If la moi l. cl a ce juur fatal (]iii dé-

cidera de leur éternité i
peribunt omnes co-

(/ ,ta ti '•/' • toutes leurs entreprises,

bien que leurs pensées s'en iront en

fumée. Oui, ilit saint Dorothée : Omnes coyi-

tattones hujut sœculi, vclul œdificationis ,

agrorum, parenlum, filiorum, el omuis com-

merça, peribunt : Toutes ces pensées el ces

s de bâtiments, de maison, d'agrandis-

sement, d'établissement, de mari, de femme,

(reniants, d'amis, de liaison, d'acquisition,

de commerce, tout cela s'évaporera de l'es-

prit, et il ne restera dans l'âme, qu'une vive

appréhension de la grandeur de Dieu, qu'un

faible souvenir des biens passés, et qu une

forte idée de l'avenir. Tellement que ce sera

pour lors que, faisant sans préoccupation un

juste parallèle des choses du temps avec

celles de l'éternité, l'âme donnera le juste

prix, à chacune, reconnaîtra ses anciennes

erreurs, et réformera ses mauvais jugements
passés.

Voici, mon cher frère, ce qui doit faire le

bonheur et la sainteté de l'état que vous ve-

nez d'embrasser. Comme le cloître, aussi

bien que le ciel, est la région des purs es-

prits, il faut vous résoudre à n'y plus vivre

qu'à la façon des esprits ; c'est-à-dire indé-

I
cndommenl de votre corps et de vos sens,

il est vrai que, comme l'étal religieux ne

vous affranchit pis des nécessités de la vie

animale, il ne vous prive pas absolument de

l'usage de vos sens, de la vue, de l'ouïe, du
goût, de l'odorat et du loucher; non, la grâce

ne détruit point la nature, et le religieux,

pour être religieux, ne cesse pas d'être hom-
me, et homme sujet à toutes les infirmités

humaines, au moins selon le corps. Mais
cette grâce se contente de mortifier les sens,

de crucifier la chair, et de Caire mourir tous

les désirs du cœur, afin que le religieux, ne
vivant plus dans son cloître que de la vie de

l'esprit, ne se conduise plus aussi, selon le

conseil de l'Apôtre, que par les mouvements
de l'esprit : Si spiritu vivimus, spiritu et

ambiilemus (Galul., Y, 25). Que si sa \ie est

1oule spirituelle, les sens seront en quelque
façon tout spiritualités : c'est-à-dire qu'ils

ne se porteront à leurs objets que par la né-

cessité, et non point par le plaisir; il verra

Dieu dans toutes les créatures, il entendra
sa voix dans celle de ses supérieurs, son es-
prit se nourrira de ses vérités éternelles dans
l'oraison, son cœur goûtera ses ineffables dé-
lices dans la retraite, son àin ! attirée, comme
celle de l'Epouse, à l'odeur des parfums

Iles, courra dans la voie de ses comman-
dements. I.nlin, se trouvant tout d'un coup
désabusée des vanités de la terre, te oui était

autrefois le sujet do son eslime deviendra

celui de ton mépris, ce qui était l'objet de
son amour deviendra celui de sa haine, et

|ui était l'objet de ses ri cherches et de ses

empressements, deviendra relui de m luito

ou (le son indifférence ; ainsi die agira comme
i - s.iiuies intelligence* qui mini dégagé '» de
la matière, > t qui n'ont nul connut ree avec
I.. i haïr cl II s sens.

Souffre/ donc, non cher lierc. que l'ini-

que von-, i.e deVCI plus Vivre d esur mai-, qu •

de la v ie «les purs es pi ils, ou des fto M %t p -

rées «le leurs corps, j'accompagne volie en-
trée dans |.i religion a\i c le* mémi s p kffolea

dont l'Eglise accompagne une âme ihie-
lienne à sa sortie du monde : Proficiscere
anima cln istiuita de hoc tnundo : Ali< z, ô
âme religieuse, sortez en paix <'e la priant)

de votre corps, puisque le ciel vousuflic vo-
tre liberté : profieitet > e . sorti z de celle < bair
corrompue qui vous fait dégénérer de l'ex-

cellence de v olrc nature el de la nobii s-e d,-

v olre extraction ; el comme votre origine est

divine, allez el retournez prompiewenl à

Dieu. Profit iteere : sortez el c< SSi z d animer
ces jeux et tous ces autres sens qui ont été

les funestes canaux par où la mort el le pé-
ché sont entrés dais le mi n le et ont infecté

tout le genre humain. Proficisccre : soittz

de la maison de votre père el de votre mèie,
et souvenez-vous que vous n'avez plus que
Dieu pour Père dans le c el, et que la reli-

gion pour mère cg terre. Enfin, Profieitcere

de hoc munilo, sortez de ce monde, de celle

Babyloiie de désordre et de confusion, où la

félicité n'est qu'en idée, et où toutes les mi-
sères sont en réalité. .Mais sortez en joie :

Jn nomme Palris qui te crtnvit, in noinine

Filii qui te rctlemit, iu n ntiw S/iiritus suncti

qui in te effusut est : Oui, soi lez sans crain-

te au nom du Père qui vous a crée à son
image, au nom du Fils qui vous a racheté
de son sang, au nom du Saint-Esprit qui
vous a régénéré dans le baptême. Sublimité
sancli Dti, occurrile anqtli Domini, susci-

pientes animam cjus, el ofj't rentes eam in con-
sj)ectu ultissimi : Accourez, ô saints du pa-
radis à ce religieux spectacle, venez esjuils

bienheureux à la cérémonie de ce sacrifice

pour recevoir celle âme comme une inno-
cente vii lime, et pour l'offrir à Dieu aux
pieds de ces saints autels, afin qu'étant en-
trée dans ce cloître comme dans un paradis,

en terre, elle y trouve, el le lieu du vrai re-

pos, où rien ne (rouble le sommeil de l'âme,
el l'asile de l'innocence réparée où rien ne
souille la pureté du cœur, et la région des
purs esprits où rien ne Batte la corrup-
tion de la chair el les inclinations de la na-
ture. C'est ce que je vous souhaite. Amen,

SERMON 11

Pour une profession religieuse.

Nunc vpro liberaii •< peacato, seni totem heti Don, ba-
bcns frucuiin veslrum in saacuficalioueai, lui m \ero vi-

uiu :i icnuni.
Etant wuwttimnt affranchis de la servitude du jx'clié, H

detfnta se viinrs 4e Dieu, ions reci >«•: pcm fruit de cet

ùsitnJeiLsenuid la sanctification dewt aines, cl ta licwcr-
tieile en son Lt fût (llwu , ch. \ I, 22).

Il me semble, si j'ai bien pénètre le sent
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do ces pnroles, que saint Paul a eu dessoin

do nous faire voir, par une ju le opposition,

les maux que nous avons liérilés d'Adam, et

l«s Lions que nous avons liérilés de Jésus-

Christ. Qu'est-ce que nous pouvions atten-

dre d'Adam noire père pécheur, esclave et

moi loi? sinon d'en tirer pour tout héritage,

le péché, la servitude et la mort. Et qu'est-

ce que nous avons à espérer de Jésus-Christ

noire rédempteur juste, libre et immortel,
sinon d hériter de sa justice, de sa liborlé et

do son immortalité? Il est vrai que Dieu avait

créé Adam dans une si grande sainteté, qu'il

fnt juste aussitôt que raisonnable, enfant de
Dion aussitôt qu'enfanl de la terre, et par-

fait dans l'état de la grâce «aussitôt que dans

celui de la nature : Fecit IJeus hominem re-

ctum ( lied., VII, 30) : Dieu créa l'homme
droit et juste, dit le Sage, et cet homme pou-

vait conserver facilement celle droiture et

celle justice, s'il eût voulu, mais il s'esl em-
barrassé lui-même dans une infinité do mi-

sères et de contradiction», qui font voir on

lui une alliance monstrueuse de qualités tou-

tes contraires, de grandeur et de bassesses,

d'ignorance et d'intelligence, de raison et de

folie, qui on ont fait un malheureux aussitôt

qu'un pécheur. Il est vrai aussi que Dieu
avait créé ecl homme si parfaitement libre,

que rien ne gênait sa liborlé: soumis à Dieu
seul, il était le maître de lui-même et de ses

passions, aussi bien que de toutes les créa-

tures. C'est ce que l'Ecriture nous apprend,
quand elle dit que Dieu le laissa dans la main
de son conseil : in manu consilii sni; parce

que l'ayant créé tout pur, il laissa toutes

choses, et la grâce même dont il avait orné
son âme, dans une dépendance absolue de sa

volonté, afin qu'il se portât au Dien ou au
mal avec une liberté !out entière, sans que
ri in le déterminât à l'un plutôt qu'à l'autre,

que l'inclination que son cœur se donnerait

à lui-même, et que l'empire qu'il avait sur
tous ses mouvements. Mais le mauvais usage
qu'il fil de sa liberté le rendit esclave de sa

femme et du monde : de ce lc-là par sa com-

&
'aisance, et de celui-ci par son péché. Enfin

iou avait créé Adam immortel aussi bien

que libre et innocent, et avait uni en sa per-

sonne la justice avec l'immortalité; et cet

homme on effet ne serait jamais mort et se-

lon le corps et selon l'âme, s'il n'eût point

péché; et c'est en cela même qu'il était l'i-

mago non seulement de la boulé de Dieu,

mais encore de son éternité : Creavit Dcus
hominem inexterminabilem, et ad imaginera

iimilitudinis itlius fecit illam (Sap., Il, 23).

Voilà t'abîme de malheurs où Adam s'est

précipité, et dans lequel il a enseveli tout le

genre humain avec lui, en faisant passer à
ses enfants, comme un funeste héritage, le

péché, la servitude et la mort. Mais rendez,
mes chère* sœurs, des actions de grâces im-
mortelles à Jésus-Christ, puisque étant af-

franchies de la servitude du poché, vous êles

devenues les son aires de Dieu, et avez reçu
pour IVuii île m 1 1 < engagement à son ser-

vice, la sanctification de vos à:nes, cl la vie

éternelle pour tin et pour récompense de ce

saint assujettissement : Nunc liberati a pec-
cato, serti aulem facti Deo, habetis [radian
vesirum in sanctificalionem, fînem vero vi-
lain œternam. Vous avez reçu un droit à tou-
tes ces grâces par le sacrement de baptême,
mais vous y allez être confirmées par les f
vœux de religion. C'est ce que je prétends
vous faire voir par ce discours, après que
nous aurons demandé les lumières du Saint-
Esprit par les prières de la sainte Vierge:
Ave, Maria.

Si l'impiété de Luther avait été soutenue
de la puissance de tous les princes, on aurait
bientôt vu non-seulement en Allemagne

,

mais encore dans toute l'Europe, les monas-
tères détruits, aussi bien que les églises rui-
nées, et les ordres religieux supprimés, aussi
bien que la religion chrétienne abolie. En
effet ce cruel hérésiarque, voulant donner
quelque ombre de justice à son apostasie, la

couvrit d'abord de l'apparence d'une ré-
forme (Lib. de Captiv. Bubylon. in prœlu.)

;

il déclara la guerre aux vœux solennels de
religion, et exhorta les prélats de l'Eglise

à employer l'aulorilé de leur ministère, et les

princes de la terre à se servir de la force de
leurs armes et de leurs édits pour en inter-
dire l'usage dans tous leurs royaumes et
parmi leurs sujets, sous ce faux prétexte que
les vœux, disait-il, étaient contraires à l'es-

prit de la foi, et à la liberté de l'Evangile. Et
afin d'engager encore plus efficacement les

puissances séculières et ecclésiastiques dans
sa révolte, il soutenait avec autant d'igno-
rance que de témérité et de malice, que les

actions qui sont faites sans vœu étaient in-
comparablement plus nobles, plus saittes et
plus méritoires, que celles qui se fanaient
par un engagement volontaire qui imposait à
l'homme une espèce de contrainte et de né-
cessité. J'avoue, messieurs, que si j'avais à
prêcher aujourd'hui dans la ville de Genève,
ou dans les cantons de Berne et de Zurich,
je prendrais plaisir à réfuter le dogme impie
de ce réformateur, qu'un poêle chrétien ap-
pelle fort à propos, le rebut du cloître et l'é-

cume de l'enfer : Spuma erebi et vomica
claustri ; mais comme par la grâce de Dieu
nous vivons sous le règne d'un grand monar-
que, qui n'a pas moins de zèle de faire fleurir

la religion que l'Etat, et que d'ailleurs jo
dois parler devant des auditeurs qui ne sont
pas moins bons catholiques que bons Fran-
çais, il suffit de poser en fail que c'est une
vérité constante et soutenue des Pères et des
théologiens, que les actions qui se font par
vœu, sont plus cxcellenles et plus parfaites

que celles qui procèdent d'une détermina-
tion simple et passagère de la volonté (Javel-
lus, tract, unie, de Operib. Christ.). La raison
est, disent-ils, que comme l'action qui pro-
cède d'une volonté obstinée dans le vice par
une luiigue habitude, est plus méchante et
plus criminelle que colle qui ne vient que
d'une mauvaise disposition d'ignorance ou de
faiblesse, ainsi l'action qui procède d'une
volonté affermie dans le bien par habitude et

par engagement, est plus noble et plus par-
Mile que toutes les autres particulières qui
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ne se font que par choix et discrétion. Or,

voilà l'heureui effet que produit le vœu ; il

communique i la volonté humaine une es-

pèce d'immutabilité dans le bien, t] ui donne
p;ir conséquent à toutes nos ouvres un rer-

tain caractère de bonté et de mérite : qoi fait

qu'elles surpassent en perfection tontes celles

qui procèdent d'une volonté encore incon-

stante et volage. Tellement, ma chère sœur,
que ces vœux que vous allez faire avec une
pleine liberté, influeront une vertu secrète et

un mérite presque infini qui se répandra sur

toutes les actions de votre vie, et qui les ren-

dra d'un prix inestimable devant Dieu. C'est

celte grande vérité que je veux établir au-
jourd'hui dans voire esprit, par les raisons

mêmes dont nos ennemis prétendent la dé-
truire, afin que noire victoire soit d'autant

plus signalée, que nous ne les aurons battus

que de leurs propres armes et confondus
par leurs propres raisons. J'avoue donc avec
eux que la profession religieuse est un com-
bal continuel contre les ennemis de la sain-

teté
;

qu'elle est uni; longue servitude con-

tre les inclinations de la nature, et une mort
anticipée contre l'amour de la vie. Oui, voilà

ce que je confesse avec eux; mais voici d'au-

tres choses dont ils doivent tomber d'accord

avec moi. Savoir que ce combat n'est point

sanglant
;
que celle servitude n'est point

houleuse, et que cette mort n'est point terri-

ble. C'est un combat continuel, je l'avoue,

mais qui est suivi delà victoire; c'est une
longue servitude, il est vrai, mais qui est ac-

compagnée de liberté; c'est une mort anti-

cipée, d'accord, mais qui est loule pleine de
vie. C'est ce que vous verrez dans les trois

parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Iji profession religieuse est un combat conti-

nuel, tnais qui est suivi de la victoire.

Entre les diverses raisons dont se servent

les hérétiques pour décrier l'état religieux,

et pour en inspirer du dégoût aux fidèles
,

c'est qu'il est, disent-ils, un état dangereux,
plein de pièges et d'écueils pour les âmes

,

et un combat continuel dans lequel il n'y a

ni paix, ni trêve à espérer, mais où il faut

avoir sans cesse les armes à la main pour se

/aire la guerre à soi-même, à ses passions et

aux plus douces inclinations de la nature.

El c'est de là que Luther lire celte consé-

quence, que la passion déréglée de faire des

vœux augmente tous les jours les périls où
les âmes s'exposenl témérairement de se per-

dre par ces BOrtes d'engagements : Infonda
unimarwn periculu vovendi libido, ineonnU-
taque temeritat quotidie augei (Apud Juvel-

lunt). Mais peut-on voir un plus pitoyable
raisonnement que celui de ce méchant philo-

sophe'.' puisque c'est en cela même que la

vie du religieux n'est pas différente ni de
celle du chrétien, ni de celle d'un homme
considéré selon les conditions de sa nature.

Car si vous demandes à Job, qu'est-ce que
la vie de l'homme? il vous répondra, qu'elle

est une guerre perpétuelle sur la terre : Mi-
litia est vita hominis tuper terrain : voulant

dire que nous naissons hommes et soldats
tout ensemble, et que vivre et romli ittre ,

ne nous estqo'nne même chose. Et si vous
demandes A saint Paul, qu'est-ce que la vie
du chrétien? il vous répondra que la vie

da chrétien, sons la loi de rréee, n'est pas
jdus privilégiée en ce point que celle de
l'homme tOOS la loi de nature; puisqu'elle
n'est qu'on combat continuel qu'il est obligé
de soutenir non-seulemenl contre la i haïr et

le sang, mais encore contre les principautés
et les puissances, contre le prince da monde
el des ténèbres, et contre tous les esprits de
malice qui sont répandus dans l'air pour
nous séduire et pour nous tenter : \on est

nobis colluclotio adversus carnrm et sangui-
nem ; sed adversus principes el potestates, ud-
vtrsusuntndi redores tenebrarum harwn, con-
tm spiritualia nequitiœ in cœleslibus (Ephes.,
VI, 12).

Or, si vous demandez après cela aux maî-
tres de la vie spirituelle, qu'esl-ce que la vie
religieuse? ils vous répondront sans façon,
et sans crainte d'offenser sa sainteté: qu'il est
vrai qu'elle est une guerre continuelle contre
le péché et contre tous les ennemis de la grâce
et du salut, mais que c'est en cela même
qu'elle n'est pas de pire condition que la vie
chrétienne

,
que les congrégations des reli-

gieux ne sont pas plus dangereuses que les

assemblées des fidèles, et que le cloître n'est
pas plus redoutable que l'Eglise, qui est
appelée terrible comme une armée rangée en
bataille : Terribilis ut castrorum actes ordi-
nata (Cant., VI, 3). Et à dire le vrai, je re-
marque que la fin de noire vocalion à la vie

religieuse, n'est pa< bien différente de la fin

de notre vocalion à la vie chrétienne. Je ne
sais pas, messieurs, si vous avez jamais bien
compris à queile condition Dieu vous a ap-
pelés par voire baptême. Mais je sais bien
qu'on a dû vous apprtndrc que \ous n'étiez
point appelés ni à la condition des philo-
sophes pour rechercher les secrets de la na-
ture, ni à la condition des princes lemporels
pour gouverner les empires du monde , ni à
la condition molle el voluptueuse des hommes
du siècle dont loule la vie se passe dans le

plaisir ou dans l'oisiveté : Sed vventi sumus,
dit Terlullien, ad mililinm Dei tir/', jam tune
ciim in Sacramenti verba lespondimtis (Lib.

ad Martyr., cap. 3) : Mais que nous sommes
appelés à la condition de soldats, et à la mi-
lice du Dieu vivant elque nous nous) sommes
engagés par les vœux que nous avons hits
au sacrement de baptême, et lorsque nous
avons promis par la bouche de nos parrains
de renoncer au monde el à toutes ses pompes,
au diable el à toules ses œuvres.

Voilà, ma chère sœur, la fin de voire voca-
tion à la vie chrétienne, et la lin de \otre
vocalion à la vie religieuse. Car roenOM la

profession que vous allez faire . esl une es-
pèce de second baptême que vous allez rece-

voir , dit saint Bernard , il ne faut pas s'é-

tonner si vous nous allez engager par des
vœux solennels à une sainte milice où l'on

observe une se\ ère discipline , où l'occupa-
tion esl de combattre, et où l'obligation est
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de vaincre les mêmes ennemis auxquels vous
avez déjà déclaré la guerre dans le sacre-
ment de votre régénération; c'est pourquoi
je puis dire à un religieux ces paroles que
saint Chrysostome adresse à un chrétien pour
l'instruire de son devoir : Delicatus es miles

si pillas te posse sine pugna vincere, sine cer-

tamine triumphare (Serm. de SS. Martyr.) :

Vous éles, mon cher frère, un soldat ou bien

lâche, ou bien abusé, si vous vous imaginez
de pouvoir vaincre sans peine, et de pouvoir
triompher sans combat. Ce n'est point de la

façon qu'on remporte des victoires. Entrez
donc dans le champ de bataille , montrez vos
forces, signalez voire courage, ne craignez
point vos ennemis; et afin de vous animer
vous même à bien attaquer cl à bien soute-

nir, considéra pactum qnod spopondisti, con-
ditionem i/na accessisli . militiam cui nomen
dedisti : Faites attention à l'engagement que
vous a\ez pris, à la condition avec laquelle

vous êlcs venu et à la milice à laquelle vous
vous êtes enrôlé. Toutes ces vues vous feront

souvenir qu'étant engagé dans l'Eglise mi-
litante, qui est comme le camp du Dieu des

armées, il nefautpointcesserdecombattreque
quand vous cesserez de vivre et de respirer.

Mais comme les ordres religieux sont ap-
pelés les troupes auxiliaires de l'Eglise mi-
litante c'est , ma chère sœur , dans cette

sainte milice où vous allez vous engager et

prêter serment de fidélité à Dieu par vos
vœux solennels. Cette proposition ne vous
doit point surprendre. Car si l'histoire pro-
fane nous représente des amazones, des Tho-
miris et des Semiramis qui ont conduit des
armées et donné des batailles, et si l'histoire

sainte de l'ancien Testament vanlo les ex-
ploits guerriers des Judith, des laël et des
Débora qui ont battu, défait et dissipé les

armées formidables des ennemis du peuple
de Dieu, l'histoire sainte du nouveau ne nous
raconte-l-e!lc pas les combats et les victoires

d'une infinité de jounes héroïnes, des Barbe,
des Catherine, des Cécile, des Agathe et des
Agnès qui ont bravé les lytans, qui ont con-
fondu les empereurs et vaincu les vainqueurs
de la terre, avec une grandeur dame et une
intrépidité de courage qui donnait autant
d'admiration que de fureur à leurs plus
grands ennemis ? C'est ce grand spectacle que
saint Cyprien nous propose, lorsque pour
encourager tous les chrétiens d<> l'un et de
l'autre sexe à déclarer la guerre à tous les

ennemis de la verlu , il leur dit, considérez
tout ce qui s'est passé dans les premiers siè-

cles de l'Eglise, vous y verrez des femmes
généreuses, et des filles incomparables suivre

l'exemple et disputer même du courage avec
les plus grands hommes, et qui, par une fer-

meté supérieure à l'âge et à la nature, ont
triomphe de l'infirmité de leur sexe et de
toutes les puissances du monde et de l'enfer:

Cum triumphantibus viris, et femince veniunt
quœ cum sœculo dimicanles , sexwn quoque
vicerunt (Serm. de Lapsis).

C'est ce spectacle, ma chère sœur, que
vous allez renouveler aujourd'hui à nos
veux d'une manière moins cruelle cl san-

glante, mais qui n'est pas moins digne de
l'admiration des anges et de la complai-
sance de Dieu même. Car qui n'admirera la

force de la grâce de Jésus-Christ dans une
jeune fille qui, à l'âge de dix-huit ans, est en-
trée dans ce monastère avec autant de joie *

et de fermeté que les martyrs entraient au- i

trefois dans les prisons et dans les amphi-
léâtres pour insulter la cruauté des tyrans,

et pour provoquer la fureur des lions ? Qui
est le cœur si peu sensible, à la piété qui ne
se sentira pas louché de voir une jeune de-
moiselle qui, dans un âge si tendre cl avec
un corps si délicat, a passé son année de
probation dans l'observation la plus exacte
de lout ce que la règle de sainte Thérèse a

de plus rigoureux et de plus austère? Qui
ne sera saisi d'étonnement de voir une jeune
novice joyeuse, contente, tranquille, dont
rien ne trouble la joie ni n'ébranle la fer-

meté au moment de faire une action si im-
portante que d'elle dépend le repos de toute

sa vie, aussi bien que le salut de toute l'é-

ternité? Qui n'avouera en un mol que Dieu
n'ait renouvelé en elle la merveille qu'il fit

autrefois dans la mère des Mâcha bées, lors-
qu'il renferma, comme dit l'Ecriture, un
courage mâle dans le corps d'une femme :

Femineœ coqitalioni masculinum anitnum in-
serens (II Mach., VII, 21). Il faut en effet

un courage mâle et une verlu héroïque pour
faire un divorce général avec tout ce qui
peut plaire et flatter la nature : pour renon-
cer à tous les honneurs du monde par l'hu-
milité, à tous les plaisirs de la chair par la

chasteté, à lous les biens de fortune par la

pauvreté, â toutes les inclinations de sa pro-
pre volonté par l'obéissance, aux douceurs
de la liberté par la clôture, aux charmes
de la conversation par le silence, et à toutes

les commodités de la vie par la mortifica-
tion du corps et des sens.

Mais que les hérétiques ne s'avisent plus
de nous reprocher ces croix, ces mortifica-
tions et ces austérités pour dé-honorcr no-
tre profession, et pour nous faire des crimes
de toutes nos vertus. Nous convenons avec
saint Laurent Justinicn qu'une maison reli-

gieuse peut être appelée Stulio Bellatorum,
un champ de bataille où les soldats sont sol -

dats toujours préparés à combattre, à vain-
cre, ou à mourir. Mais il est vrai de dire
aussi que si la vie de ces bienheureux sol-
dats est un combat continuel , c'est un com-
bat qui est toujours suivi de la victoire, par
le triomphe de la grâce sur le péché, et des
vertus sur les vices. 11 me semble que Pla-
ton a reconnu celle vérité avec les seules
lumières de la raison, lorsqu'il a dit que la
première cl la plus signalée de toutes les

victoires consistait à se vaincre soi-même :

Vincere seipsum omnium victoriarum prima
et oplima (Lib. <lr Ln/ibus). Si vous ne vou-
lez pas ajouter foi à la parole de ce philo-
sophe, croyez au moins à l'autorité du Saint-
Esprit qui vous dit par la bouche du Sage
que l'homme patient vaut mieux que le cou-
rageux, et que celui qui est maître de son
esprit et de ses passions, est pins digne do



«19 ORATEURS SACRES. NICOLAS DE DIJON. 8-*>

cloire que celui qui force les \iiles (/Voc, prit, le doivent considérer non pas l.inl com-
XVI, 32), et à parler franc bemeiil, je ne nie un combat que comme un triomphe; i;ir

trouve pas une gloire fort solide dans les il est vrai qu'un hon religieux ci une booDfl
pins laineuses victoires qui se pu ssenl rein- religieuse peuvent ilire liauleinenl, en instil-

I porter par la force (les armes. Un tlénion tant a leurs ennemi- , < es belles parole*
' seul à qui Dieu aura permis d user île loule que les martyrs disaient < liez Tei lull ii-n eu
sa malice et de son pouvoir forcera sans insultant à leurs bourreaux : Hic est habitus

peine les villes les plus imprenables, et fera vicUniœ nosine; luec pulmula icstis , luli

fuir en se jouant les armées les plus fonni- eunu triomphamuê, nam et vincimus cum oc-

dibîcs du monde; mais se vaincre soi-même, cidimur (Apol., cap. ultinc - i ^<>ls de

dompter sa propre volonté, assujettir ses sarment dont vous nous couvres pour nous
sens et soumettre son esprit et sa raison brûler à petit feu, ne sont pas les inslru-

par une foi humble, par une obéissance ments du supplice des coupables, mais un
1 aveugle, et par une souffrance paisible d s habit de palmes et de lauriers dont vous
injures et îles maux , c'est l'ouvrage non des nous parez au jour de noire vii loin, cl ces

hommes ni des anges , mais de l'esprit de huiliers ardents sur lesquels vous nom ré-

Dieu et de la grâce toute-puissante de Jér duisec en cendres, sont des arcs de triomphe
sus-Chri>t. C'est là le courage véritablement sur lesquels vous nous élevez comme des

héroïque. Ce sont là les victoires que les conquérants, puisque mourir pour Jésus-

martyrs et les saints ont remportées. C'est Christ, c'est vaincre, et souffrir pour
là la gloire que le monde ignore, que les amour, c'est triompher. Ainsi, ma chère

superbes méprisent, et que Dieu approuve. sœur, vous pouvez dire que ce voile qui *a

Si cela est vrai, connue il n'en f;ut point couvrir votre visage, et que cet babil il'ha-

douter, ne pouvons-nous pas dès ce ma- milité, d'austérité et de pénitence, dont vous

ment couronner la vertu de celte jeune hé- êtes revêtue, n'est pas tant l'habit d'une fille

roïne et lui décerner l'honneur d'un Irions- morte au monde, que d'une fille victorieuse

plie religieux, puisque dans l'acte de sa pro- du monde ; les vœux que vous alez faire ne
fession, elle se va vaincre elle-même, sur- sont pas tant des promesses que vous allez

monter la nature et soumettre toutes ses faire de combattre sous l'étendard de la

passions à l'empire de la grâce, et sous le croix de Jésus-Christ, que des marques de
joug de Jésus-Christ, auquel servir, c'est l'heureuse nécessite que vous vous impoli z

régner, el sous lequel combattre, c'est vain- de mourir ou de vaincre pour sa gloire; que
ère. C'est en cela, messieurs, que je puis le cloître où vous êtes entrée, n'est pas tant

dire que la profession d'un religieux a quel- pour vous une prison, un tombeau, ou un
que rapport avec la passion du Fils dé Dieu, champ de bataille, qu'un arc de triomphe que
Quand les Pères de l'Eglise ont parlé delà vous vous èle> dressé à vous-même, d'une
passion de ce divin Sauveur, ils ne l'ont manière plus humble et plus modeste, que
représentée que sous des idées magnifi- ne fit Saùl, roi d'Israël : krrxit sibi [ornicem
ques, pour nous en inspirer plus de vénéra- triumphalem (1 Iieg., XV, 1*2'; que ces heu-
tion que de pitié. Cassiodorc l'appelle le res canoniales et que celle divine psalme
grand jour de la guerre ou de la bataille du à laquelle vous vous allez engager, D'est pas

Seigneur : Magna (lies belli ; puisque ce fut tant un cantique lugubre, qu'un chant de

en ce jour qu'après s'être vaincu lui-même victoire, tel que celui que Moïse el Mine sa

au jardin des Oliviers, et soumis à la volon- sœur chantèrent à deux chœurs après la dé-

lé de son Père, son appétit sensitifqui relu- route de Pharaon el la défaite de toute son
sait de boire le calice de sa passion, il alla armée, et que saint Ambroise a appelé
consommer sa victoire sur la croix, et y Carmen triumphale , un chant de triomphe,
achever son triomphe par la destruction de Vous devez, en un mot, coosi lerer que toute

l'empire du prince des ténèbres et de toutes celte illustre assemblée de messieurs vos pa-
les puissances du monde et de l'enfer : Ex- cents n'est pas venue Ici pour assister à v o-

polians principal us et potestates Iradu.ril Ire pompe funèbre , mais à celle du monde
confidentT, palam (riumphatis Mo* in semci- que vous avel vaincu cl que vous allez eus -

ipso (Coloss.. V, 15). C'est SOUS celle même vcllr.

idée qu'un grand pape se représentait la C'est pourquoi il me semble que rous a» cz

passion de Jésus-Christ , lorsque recherchant droit de leur adresser ces belles paroles que
les raisons pour lesquelles ce Dieu souffrant Judith dit autrefois après avoir coupé la té e

défendit aux femmes de Jérusalem de ne à Holoplieme : Non cecidil points rontm a

point pleurer sur lui, dit que c'est parce jureiiiliu* , n< c filii Tilan pci eusseruvl eum

,

que leur tristesse ne convenait point à sa née c.rcelsi gigantes apposuerunt se itli ,
•

victoire, ni leurs larmes à son triomphe : Judith plia Slerari in spreir fuciti suit riis-

Quia non (Irccbal Inclus victoriam, nie {a- soleil cum [Judith, XVI, 8) : Ce redoutable
tnmta triumplmm IScrm. de fiais.). général des Assyriens n'a point été vaincu

Or, cammo la profession religieuse est bu par les mains des jeunes hommes, il n'a
une image, OU une imitation, ou une conti- point été frappé par les Titans, et des géants
nuation de la Passion de Jésus-CI isl, [mis- monstrueux ne se sonl

i

oinl opposés au
qu'elle est un mari vre invisible et ncni san- cours rapide de ses victoires

J
mus Judith,

glant, ceux qui sont éclaires des lumières de fille de Merari. l'a abattu par l.i beauté de V D

la loi, et itui regardent C l état, non pas .w*c Visage el par la force de son bras. Oui, ma
les yeux de la ch avec ceux de l'es- chère sœur, vous uouvez entrer dans les
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•sentiments de celle sainte femme, et, ne vous
regardant que comme un faible instrument
dont Dieu s'est servi pour remporter une fa-

meuse victoire sur le monde, sur la chair et

sur le démon, vous devez lui en renvoyer
toute la gloire comme elle. Mais il faut en-
suite imiter l'action qu'elle fil après qu'elle

fut rentrée dans sa maison ; car l'Ecriture

remarque qu'elle quitta ses habits magnifi-

ques, et qu'elle reprit ceux qui convenaient
à sa modestie et. à son état. Et c'est en cela

mfclle fit paraître, dit saint Âmbfoisé, qu'elle

: aima point tous ces vains ornements qui

pouvaient la faire souvenir de son triomphe,
et qu'elle estimait beaucoup plus ceux qui lui

servaient a vaincre les vices du corps que ceux
qu'elle avait employés pour surmonter les

armées des Barbares : Nec Iriumphorum suo-

rum amavit ornatus, illos existimuns esseme-
liorcs, quitus villa corporis. quam quibus hos-

lium arma vincunlur (Lib. de Yiduis, tom. IV).

C'est , ma chère sœur, ce que vous avez
fait au jour de votre vélure. Vous vous dé-

pouillâtes de tous ces riches habits qui ne
sont propres qu'à nourrir la vanité des Glles

du siècle, et ce fut aussi en ce jour que, re-

vétae d'un habit grossier et austère, vous
ébauchâtes celle grande victoire dont vous
alh z faire la consommation par votre pro-
fession. Quels seront les sentiments de mes-
sieurs vos parents après que, par celle action

géliércusCy vous aurez vaincu le monde et

coupé la lèlc à cet Holopherne? Pour moi, il

me semble, s'il m'est permis d'être leur in-

terprèle, qu'ils vous vont faire le même coin-

S
liment que le grand pontife de Jérusalem
l à Judith à son retour du camp des Assy-

riens, et à son entrée triomphante dans la

ville de Bélhulic : Vous êtes la gloire de Jé-
rusalem, vous êtes la joie d'Israël, vous êtes

l'honneur de votre peuple. Fccisli virililer, et

con forfatum est cor tuuin, eo quud custlalem
amaieris... ideo et manu* Do mini cunforta-

vlt te, et cris benedicta in œleruum (Judith,

XV, 10, 11) : Vous avez agi avec un courage
mâle, et voire cœur s'est affermi ; et parce
que vous avez aimé la chasteté, la main du
Seigneur vous a fort. liée, et vous serez bénie

éternellement. C'est à vous, ma chère sœur,
que s'adresse ce même compliment; nous
vous considérons comme la gloire de votre

•exe, comme la joie de ce s.uni monastère,
et comme l'honneur de votre illustre famille.

C'est l'amour que vous avez eu pour la chas-
teté qui vous a attiré celle grandeur d'âme
et celte fermeté de courage avec lequel vous
renoncez à toutes les vaniles du iuon>le et à
tous les plaisirs «es sens; cl c'esl encore ce
même amour qui vous attirera toutes les bé-

nédictions du ciel, les applaudissements des
anges cl les louanges des hommes. Je ne
doute point aussi que l'action que vous al-

1 z faire ne persuade efficacement lous mes
auditeurs, que si la profession religieuse esl

un coinha continuel, c'est un coinb.it qui esl

toujours suivi de la victoire, cl que si elle est

une longue servitude, c'est une servitude qui
est toujours accompagnée de liberté. G'eit le

sujet de la seconde partie de ce discours.

POUK UNE PROFESSION RELIGIEUSE. SERMON II.

SECONDE PARTIE.
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La profession religieuse est une langue ser-

vitude, fnais aui esl accompagnée de li-

berté.

Si les 'hérétiques n'ont pas élé heureux
dans la première attaque qu'ils nous ont
livrées, ils ne l'ont pas été davantage dans la

seconde. De quelque raison dont ils se soient

servis pour décrier les religieux dans le

monde, il sera toujours véritable de dire que
si leur vie esl un combat continuel, comme
ils le prétendent, c'est un combat qui esl tou-

jours suivi d'une victoire assurée, et que si

elle esl une longue servitude, comme ils

nous en font le reproche, c'est une servitude

accompagnée d'une glorieuse libellé. C'est

ce qui fail que je puis dire de nos liens spi-

rituels qui nous attachent dans nos cloîtres ,

ce que saint Paul a dit des chaînes matériel-

les qui l'attachaient autrefois dans sa prison.

Ce grand apôtre étant retenu prisonnier à
Rome par l'ordre de Néron, écrit aux fidè-

les de l'église de Philippcs en Macédoine, et

leur marque ; beaucoup de confiance et

de fermeté que ses chaînes sont devenues
célèbres à la cour de l'empereur, et dans
tout l'empire romain; mais qu'il y avait en
ce pays-là de certains docteurs qui se mê-
laient de prêcher Jésus-Christ par de diffé-

rents motifs. Les uns, dit-il, le piochent par
un bon zèle et avec une bonne intention,

mais il y en a d'autres qui le prêchent par un
esprit de contention et de jalousie, se per-
suadant qu'ils augmenteront la pesanteur de
mes fers, et qu'ils ajouteront une affliction

nouvelle à celle de mes liens : Eoristimantes

pressurant se suscilare viîiculis meis (Philip.,

1, 17). Mais que m'importe, ajoute-l-il, pour-
vu que Jésus-Christ soit annoncé, de quel-
que manière que cela se fasse, soit avec une
pieté apparente, soit avec une piété vérita-

ble, j'en aurai toujours de la joie, et j'en

glorifierai toujours Jésus-Christ en toute li-

bellé, soit dans la vie, soil dans la mort. Or,

je puis me servir contre les hérétiques du
temps de ces mêmes paroles dont saint Paul
se servait autrefois contre les faux apôtres
de son siècle, <l dire hardiment que quoique
les prétendus réformés s'efforcent d'appesan-
tir notre joug par leurs calomnies, et de ren-

dre notre servitude odieuse nu monde par les

reproches qu'ils nous en font , il est con-
stant, néanmoins, que nos vœux, qui sont les

chaînes amoureuses qui nous engagent au
service de Dieu, sont devenues sacrées et cé-

lèbres non-seulement dans toute l'Eglise de
Jesus-Chrisl, mais encore dans toutes les

Cours; des princes chrétiens. Miles nous sont

en effet si chères et si aimables, ces précieu-

ses chaînes, qn .1 n'y a point de religieux

qui ne lasse giwire de s'appeler, avec saint

Paul, le prisonnier de Jésus-Christ : Yinc-
tus Chritli Jcsu [Ad Philtmon., 1).

Mais, afin de vous mieux faire connaître

les méchantes raisons de nos ennemis el la

ve. i table liberté qui flCCi

\ iUtde volontaire, il faut prendi e la i In 5 do

plus haut et poser pour
,

, e que Di ii
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ayant née l'homme dans la grâce aussitôt

que dan» la nnlore, il le créa aussi dans une
si parfaite liberté el dans une si souveraine
indépendance, qu'étant maître de t uio les

créatures, il n'était uniquement soumis qu'à
sun Créateur par une sujétion naturelle et

Indispensable. D'où il faut conclure que la

servitude humaine e*l contraire aux droits

de sa nature et au privilège de sa première
condition. C'est ce que les jurisconsultes mê-
mes ont bien reconnu, lorsque, parlant de la

servitude, ils l'ont définie une constitution

du droit des g<'ns par laquelle une personne
est soumise à la puissance d'une autre, con-
tre l'institution de la nature : ServitUi est

constitntio jaris gentium, (jua quis contra na-

turam alieno duminio subjicitur (Instit. de
Jure pas., § serv.). Saint Augustin même
tombe d'accord que le nom de serviteur ne
vient que de la peine du péché, et non pas

de la condition de la nature : Nomen servi

culpa meruit. non natura (Lit). XIX de Cicit.,

cap. 15). Kl c'est de ce principe mal entendu
que Luther infère que la profession reli-

gieuse est entièrement contraire à la dignité

de l'homme cl à la dignité du chrétien. Car
le vœu, disait-il, étant un joug insupporta-
ble et une loi lyrannique, toutes les fois que
nous multiplions nos vœux nous multiplions

nos chaînes, et nous renonçons par un mê-
me acte, el à la liberté de l'Evangile el au
droit de notre première condition : Cum vo-
tum sit lex quœdam el exactio. necessario

multiplicatis volis christiana libertas captiva-
tur (Apud Javell., p. 6, Phil. Cliri., tract,

unico, cap. k). Ainsi le chrétien, à son sens,

devient plus esclave que le juif, puisqu'en
faisant des vœux, il ;igit formellement contre
l'intention de Jésus-Christ, qui est venu pour
nous affranchir par sa loi, ajoutaient les

anabaptistes, de toute sorte de servitude, tant

dans les choses spirituelles que dans les tem-
porelles.

Que vous semble, messieurs, d'un si pi-
toyable raisonnement? et peut-on tomber
dans un plus grand égarement non-seule-
ment (outre la foi, mais encore contre le bon
sens, que de raisonner de la sorte [Suarez,
lib. III de Lft/ib., cap. 5j? C'est pourquoi,
comme un déserteur de ni lice ne doit pas
être écoulé quand il coud imne la discipline

el les lois de la guerre, ainsi un religieux
a postal ne doit p.:s être ouï quand il con-
damne les vomix de religion. J'avoue donc
qu la profession religieuse est un • espèce
de servitude, mais lonl amoureuse et vo-
lontaire, de laquelle je puis dire ce que saint

Augustin a dit de la servitude chrétienne :

Libéra servituê est apud Deum, ubi »«" néces-

sita*, ted charitnt srn it [Enai r. in ps. XCIX,
lom. VIÎJ, cdit. lien.) : Le qui parait un pur
esclavage aux jeux des hommes est une li-

bre servitude devant Dieu, lorsqu'on sert

non point par nécessité et par contrainte,
mais par amour et de bonne volonté.

Vous n'aurez pas peine à tomber d'accord
de la vérité de ma proposition, lorque je l'au-

rai réduite dans les principes de la jurispru-

dence et de la théologie. L'empereur Jusli-

nien, aussi rc< ommandable par -es lois que
redoutable par s ( ., armes, distingue, après
Aristote, deux sortes d'esclaves : b < uns
naissent esclaves, les autres le deviennes)! :

§ vi natcuntur, aut fiant [Arist., lib. 1 Po-
lit.). Les premiers sont des esclaves de nais-

sant*', qui naissent de parents esclaves, dans
un lieu de captivité el sous la domination
d'un tyran : telle fut la malheureuse condi-
tion des enfants d'Israël en Egypte pendant
la servitude de leurs pères sous le rèsne de
Pharaon. Les seconds sont des esclaves du
hasard et de la fortune, et ceux-ci le devien-
nent en deux façons : ou par le sort des ar-
mes, tels que sont les prisonniers de guerre,
ou par un engagement de bonne volonté, tels

qu'étaient les anciens esclaves, qui, après
avoir recouvré leur liberté ou par la dispo-

sition de la loi, ou par l'indulgence de leurs

maîtres, s'engageaient de nouveau volontai-
rement à leur scrv ice. Voilà, messieurs, dans
celte dernière espèce de servitude civile, une
image de la servitude religieuse. Nous som-
mes tous nés esclaves du diable, parce que
nous avons tous été conçus dans le péché.
Jésus-Christ a rompu par sa mort les fers et

les chaînes qui nous faisaient gémir dans
celte dure captivité, et tous ceux qui par la

grâce du baptême ont été établis dans la li-

berté des enfants de Dieu lui doivent dire

avec le Prophète : Dirupisli vincula mea, tibi

sacrificabo hostiamlaudis (Ps. CXXV, 7): Sei-

gneur, vous avez rompu mes liens, je vous
sacrifierai une hostie de louange. C'est là le

sacrifice d'action de grâces que lui doivent
offrir tous les chrétiens. Mais comme les re-

ligieux se sont formé de nouvelles chaînes
par leurs vœux, el qu'ils lui onl consacré
leur liberté par une servitude amoureuse et

par un engagement tout volontaire, ils doi-
vent entrer dans les sentiments de David, et

ajouter les paroles qui suivent, pour marque
de leur fidélité : Vota mca Domino reddam m
conspectu omnis populi ejus, in atriis domns
Domini, in medio tui, Jérusalem (Ibid., 8) :

Je rendrai mes vœux au Seigneur en pré-

sence de tout son peuple, à l'entrée de la

maison du Seigneur, et au milieu de vous, ô
Jérusalem.

Il les faut donc rendre ces vœux, et avoir
celte humble et ferme confiance, que celui

qui nous a donné le courage de les faire nous
donnera encore la force de 1rs accomplir.

C'est pourquoi nous ne rougissons point de
nos chaînes, parce qu'elles sont honorables;
nous n'avons point de honte de nos liens,

parce qu'ils nous allât lient plus fortement à

Dieu; nous ne cachons point nos cordes et

nos ceintures, parce qu'elles sonl les mar-
ques précieuses de noire captivité; enfin nul

nomme n'est si impie et si sacrilège que d'o-

ser entreprendre de briser \o> griiles de fer;

car, quoiqu'elles semblent aux veux des li-

bertins plus propres à des prisons qu'à des

cloîtres, elles sonl néanmoins consacrées

dans leur usage, destinées à conserver les

vierges de Jésus-Chrisl, que saint Cypricn
appelle la plus illustre porlion de son trou-
peau . et à éloigner les personnes profanes
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d'un lieu si saint et si sncré (lib. de Discipl.

et Habitu virg.). De quoi donc s'avisent les

hérétiques de nous faire des sujets de honte
et de confusion de ce qui est le sujet de notre
plus grande gloire? Nous avons renoncé à
notre liberté, il esl vrai; nous nous sommes
imposé la nécessité de bien vivre, je l'avoue;

et nous nous sommes engagés dans une bien-

heureuse impuissance de pécber, d'accord.

Mais dites-moi, je vous prie, messieurs, le

baptême et la qualité de chrétien ne vous
ont-ils pas mis dans une pareille servitude

et imposé une semblable nécessité? Quoi !

mes frères, si pour être chrétiens, vous ne
cessez pas d'être libres, pourquoi voulez-
vous que nous ne soyons plus libres parce
que nous sommes religieux? Vinculis pressi,

et liberi sumus, dit saint Grégoire de Na-
zianze (Orat. contra Julian.), en parlant de
ceux de son temps : les chrétiens et les mar-
tyrs sont chargés de liens, et cependant ils

sont libres. Ainsi les vœux n'affaiblissent

point la liberté, mais ils la fortifient, dit saint

Thomas (2 2, qu. 88, art. k). Car, comme
l'impuissance de pécher, qui est un effet de
la béatitude des saints qui sont dans le ciel,

ne détruit pas la liberté, mais l'ennoblit et

raffermit davantage dans le bien, ainsi cette

sainte impuissance de faire le mal, qui est un
effet des vœux que les religieux font dans le

cloître, ne détruit pas leur liberté, mais leur

donne une espèce de confirmation en grâce
et d'immutabilité dans la vertu. C'est ce qui
fait que saint Augustin s'écrie : felix né-
cessitas quœ ad meliora compellil (Episl. ad
Paulinam)] O heureuse nécessité qui nous
porte à une plus grande perfection et qui
nous met dans un état si saint et si tran-
quille, que j'ose dire qu'il est mitoyen entre
celui des hommes et des anges, puisqu'il

participe à la fragilité de ceux-là et à l'im-

pecrabilité de ceux-ci. Cette espèce d'impec-
cabilité que j'attribue aux religieux ne vous
doit pas surprendre, puisque saint Jean en
fait le caractère du vrai chrétien. Quiconque
est né de Dieu, dit-il, ne commet point de
péché : Et non polrst peccare (IJoan., 111,

9); et ne peut pas même pécher, parce qu'il

est né de Dieu, et que sa divine semence, qui
esl la grâce et la charité, demeure en lui.

Que si le religieux jouit de l'impeccabililé
dans la chair même du péché, pourquoi ne
jonira-l-il pas de la vraie liberté parmi les

liens mêmes de la servitude?
C'est ce qui vous doit obliger, ma chère

sœur, d'établir votre plus grande gloire en
ce monde à vous appeler l'esclave du Sei-
gneur, puisque la sainte Vierge se fil un
grand honneur de s'appeler sa servante :

Ancilla Domini (Luc, I, 38): c'est dans
celle vue que sainl Paul, écrivant aux Ro-
mains, ne prend point la qualité de docteur
des gentils, ni celle de vase d'élection

,
que

'Jéius-Chrisl même lui avait donnée; mais il

se conlente, sans crainle d'offenser la liberté

de l'Evangile, ni de déshonorer la dignité de
l'apostolat, de prendre l'humble qualité d'es-

clave et de serviteur de .lésus-Christ : Pau-
tus servus Jesu-Chrisli (Rom., 1,1). Mais

quoi ! grand Apôtre, à quoi pensez-vous?
ne fallait-il pas en quittant la loi de Moïse,
qui était la loi des esclaves, quitter encore
la qualité de serviteur; et, ayant été appelé
à la liberté des enfants de Dieu par votre vo-

cation au christianisme, ne fallait-il pas ti-

rer votre plus grande gloire de votre affran-

chissement, plutôt que de votre servitude?
Non, non, sages du monde, vous vous trom-
pez : saint Paul jugeait plus sagement que
vous de la liberté et de la servitude de ceux
qui se consacrent au culte de Dieu, et qui se

font des lois et des commandements des

conseils de son Evangile. Ils sont serviteurs

et libres tout ensemble, et leur servitude

vaut un empire : Servit ergo Christo, dit

Origène, en parlant de sainl Paul et de tous

les religieux en sa personne, non in spiritu

servittitis, sed in spiritu adoptiovis (In Ep.
ad Rom., cap. I): cel apôtre sert donc Jé-
sus-Christ, non pas dans un esprit de crainte

et de servitude, qui n'est que pour les escla-

ves, mais avec un esprit d'amour et d'adop-
lion, qui est pour les enfants : Quia omnili-
bertate nobilior est servitus Chrisli : Parce
que celte servitude volontaire qui nous en-
gage au service de Jésus-Christ, qui est le

meilleur de tous les maîtres, est plus noble
et plus honorable que toute la liberté dont
jouissent les plus grands princes du monde.

Mais, afin de vous mieux convaincre de
celte vérité, faisons, je vous prie, une com-
paraison familière de la douce liberté dont
jouit une âme religieuse consacrée au ser-

vice de Dieu, avec le dur esclavage dans le-

quel gémit une personne séculière engagée
au service du monde. Une bonne religieuse

peut dire hardiment avec l'Epouse du Can-
tique : Je suis à mon bien-aimé, et mon bien-

aimé est à moi ( Canlic, VI, 9 ) : peu de gens,

sans doute, peuvent dire celte parole, puis-
qu'il y en a beaucoup à qui le Fils de Dieu
ne suffit pas, quoique toutes choses soient

renfermées en lui. Ce riche de l'Evangile à
qui il fut dit de vendre tous ses biens et do
les donner aux pauvres, s'il voulait être

parfait, ne jugea pas que Dieu lui suffît,

puisqu'il fut saisi de tristesse, comme si ce

qu'on lui ordonnait de quitter eût été plus

considérable que ce qu'on lui voulait faire

choisir. Celui-là donc peut dire sincèrement
à Dieu, je suis tout à vous, qui peut dire

avec saint Pierre, nous avons quille toutes

choses, et nous vous avons suivi (Matth.,
XIX, 27 ). Mais hélas 1 une personne qui est

attachée au siècle, un marchand qui esl en-
gagé dans le négoce, un courtisan qui est es-

clave de sa fortune au service d'un prince,

ne peut pas tenir ce langage, puisqu'il a en-
core plusieurs maîtres qui le tiennent dans
une honteuse servitude.

C'est ce que saint Ambroisc nous décrit

parfaitement bien, lorsque, expliquant ce
verset du Prophète qui dit à Dieu : Tuus sum
ego, salvum me fac : Sauvez-moi, Seigneur,
parce que je suis tout à vous; ce Père, dis-

je, paraphrasant ces paroles, leur donne ce
beau tour : un mondain ne peut pas dire à
Dieu avec vérité : Seigneur, je suis à vous :
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Phires enim dominos hahrt
, cor il a plusieurs

maîtres auxquels il sert en esclave. La vo-
luplé lui v leiil duc : \ DUS D < les |)(jinl à Dieu,

mais à moi, parce que VOUS \ dus ries livré

à l'amour des plaisirs sensuels en vous pro-

stituant à une telle créature. L'avarice lui

vmnl dire : Vous oies à moi, et non [>oi n l à

Dieu, parée que- loui cet argent que iuus

avez amassé, est le prix infâme dont vous
avez acheté votre servitude et Vendu votre

liberté. L'ambition vient à sou tour et lui

dit : Vous n'êtes point le serviteur de Dieu,

mais lt: mien; car je hé vous ai l'ail com-
mander aux autres, qu'à condition que vous
me serviriez vous même. Enfin tous les vices

v en i)bnt en foule accabler ce misérable, et

lui dire d'un ton impérieux : Vous n'apparte-
nez pointa Jésus-Christ, mais à nous, parce
que vous vous êtes mis Volontairement à
notre service et engagé dans nos fers. Com-
ment donc voulez-vous que ce vil esclave
de tant de passions déréglées et de tant de

tyrans domestiques ose dire à Jesus-Christ,

qu'il est tout à lui. Non, messieurs, je dm
Sais pas avec quelle hardiesse il le pourra
dire; mais je sais hien.au moins, que Jésus-

Christ aura droit de lui répondre, selon le

même saint Amhroisc : Nolo ego hubere ser-

vum plurimis douants servientem : lît moi, je

lie veux point d'un serviteur qui sert à tant

demaitres (Smn. 12. in Ps. CXVIIIj.-lcf. XII,

5 ). Voilà une réponse digue de la ma-:

jeslc de Dieu, et digne de la grandeur d'un

souverain, qui, étant jaloux de son honneur,
ne peut souffrir qu'on serve un autre maître

que lui.

Ainsi il n'appartient pas à toute sorte de
personnes de dire, comme l'Cpousc : Mon
bien-aimé est à moi, et je suis à lui; mais à
ceux-là seuls qui ont le cœur détaché de la

terre et uni à Jésus-Christ ; c'est-à-dire à des

âmes religieuses qui travaillent sans cesse à
se purifier de telle sorte «le tout ce qui est

naturel et terrestre, qu'elles deviennent tou-

tes spirituelles, et comme de vives images
de la beauté de celui qui est leur divin ori-

ginal. C'est ce que saint Paul nous l'ait voir

en sa personne, lorsqu'il disait : Que ce n'é-

tait plus lui «lui vivait, mais Jésus-Christ
même qui vivait en lui (Gulal., II, 20).
C'est-à-dire, que uiille des passions hum ai-

nes et terrestres ne vivait en lui, ni ne do-
minait en son cœur; ni la volupté, ni la ris-

tesse, ni la colère, ni la crainte, ni l'orgueil,

ni l'envie, ni la vengeance, ni l'avarice , m
l'a.. .hilion, ni rien de ce qui peut souiller

une âme, ou la rendre captive sous la loi du
péché; mais que celui—là seul était sa vie,

dont la sainteté l'élojgnait infiniment de la

contagion de toutes les créatures, et auquel
il servait par le culte intérieur de son esprit

dans l'Evangile de son Fils : Cui .-ri nu in

spiiilu mco in Evamjelio Filii cjus (Jlom.,

Voilà les images des deux sortes de s î-

YlLudeS (|iii se rencontrent parmi les hommes,
« 'esi-à-dire, parmi les séculiers et parmi les

religieux ; do ceux-là oui sont les esclaves

du monde» cl de ceux-ci qui sont les servi-

teurs de Dieu. Or, qui sont ceux qui, à votre

fcV is
,

jOUisi enl d Uni i fille I.

dans leur condition? Helas ! que je déplore

le malheur des gens du monde, i I la vaoi 6

des enfants d'Adam : ils SOOt ese'aveset ne

Je connaissent pas; ils se vantent . comme
les Juifs, (h; n'avoir jai lais t é - de

une : Nemin \ut unquûm[Joan.
VIII, .' .'{

, cependant ils sont esclaves de
naissan* e par le péi hé d'origine ; esi la»es de
guerre, parce qu'ils se so il . nier'»

par leurs passions; esclaves volontaires,
parce qu'ils se sont vendus eux-n
diable; qu'ils aiment leur servitude, qu'ils

fuient leur libérateur, et qu'ils avouent eux-
mêmes, avec sainl Augustin, que c'est leur

volonté propre qui leur a forge des cil

si pesantes
,

qu'ils n'ont ni lu force de les

porter, ni le Courage de les rompre.
Il n'y a donc point de vraie liberté qu

la grâce de Jésus-Christ, qui seule ..Il an< h ;

la v olonlé du pécheur de la domination d sa

cupidité, ("est en vain qu'on cherche par le

moyen des richesses, du crédit, de I autorité

cl des dignités, de s'affranchir de loul<

vilude et d'avoir quelque ombre de liberté ;

on ne travaille qu'à se faire de nouvel-
les chaînes, au lieu de rompre los pre-

mières, et ces chaînes , fussent-elles d or
,

ne rendent pas moins esclaves que celles de
fer. 11 n'y a donc que les religieux qui soient
véritablement libres , puisqa'après avoir
rompu lous les liens qui les attachaient au
monde, ils jouissent de la v raie liberté que
Jésus-Christ leur a méritée : Qua libertate

Christus nos liberavit [Galat., IV, 31). Et ne
Tous persuadez pas, messieurs, par un es-

prit d'ignorance <>u d'erreur, que nos vœux,
qui sont nos chaînes amoureuses, détruisent

ou diminuent le mérite de nos actions, sous
prétexte qu'ils nous mettent dans une sainte

nécessite de les accomplir. Rien moins que
cela. Je soutiens, au contraire , que les ac-
tions «|ui procèdent de cet engagement sont
plus méritoires el plus parfaites que celles

«]ui procèdent d'une volonté libre el qui agit

sans obligation. C'esl ce que sainl Thomas
prouve par des raisons si fortes, que I

retiques n'ont pas le petit mol à répondre :

(2--2, (juœst. 88, art. C, in corp.). Première-
ment , dil-il , une action est d'autant plus

louable et plus méritoire qu'elle prOréde
dune v erlu plus noble et plus excellente : i .

comme les actions qui se font par vœu
cèdent de la vertu de religion, qui isi h
principale et la plus excellente de lOtth'S

les vertus morales, puisqu'elle honore Dieu
du souverain culte de làirie , il faut dire,

I
ar conséquent, que les actions qui entpi i

-

lent leur dignité de ce principe, sont d'un
plus grand mente el d'un prix plus relevé.

C'est ( e qui est confîmé par l'autorité de saint

Augustin, lorsqu'il dit que la virginité n'em-
prunte pas son mente d'elle-même, m ii> do
sacrifice volontaire qui la consacre a Dion :

N*qu rginilas quia Deo di-

citn est, lionoialur [Lib. de Yirtjinil. cap. 8).

Secondement, les actions qui se font par
vœu sont plus parfaites que celles qui se font
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sans vœu , parce que , dit cet ange de l'é-

cole, celui qui agit en vertu de la promesse

qu'il a faite à Dieu, lui consacre, non-seu-

lement ses actions , mais encore ses puis-

sances : ainsi, il se soumet à lui d'une ma-
nière plus parfaite, et lui offre, par un même
sacrifice, et l'arbre et les fruits , et l'acte et

la puissance ; c'est, si je ne me trompe, ce

qu'un proplièie a prédit près de huit cents

ans avant la venue de Jésus-Christ, lorsqu'il

dit : 11 y aura eu ce temps-là (il parie de la

loi de grâce) un autel du Seigneur au mi-

lieu de l'Egypte, cl alors les Egyptiens con-

naîtront le Seigneur, ils l'honoreront avec

des hosties et des oblalions, ils lui feront des

vœux et les lui rendront : Et colent eum in

liosliis et muneribus , et vota vovebunt et

solvenl {Isai. XIX, 19, 21). Saint Jérôme

dit que ces paroles nous font voir visible-

ment l'établissement de l'Eglise ,
cl que dès

ces premiers siècles , les déserts de Syrie,

d'Egypte et de la Thébaïde étaient peuplés

d'un nombre infini de moines et de solitai-

res consacrés au service de Dieu par un genre

de vie plus austère que celui du commun
des chrétiens (Comment, in hune locum).

EnGn, saint Thomas ajoute que les actions

qui se font par vœu sont plus parfaites que

les autres
,
parce qu'elles procèdent, (til-il

,

d'une volonté constante et mieux affermie

dans le bien , et qui semble s'être réduite

dans une bienheureuse impossibilité de n ê-

Ire plus inconstante e.1 volage (Lib. WElhic.

c.lt). Or, faire le bien avec une volonté

ferme et constante, eslune marque, dit Aris-

tote, d'une venu parfaite cl consommée. Sé-

nèque a suivi le sentiment de ce philosophe,

quand il a dit • Non minus vult, qui non po-
test nolle; imo magnum argumenluth est firmœ

volunlalis, ne muture quittent passe : Cerni-là

no veut pas moins une chose qui ne peut ne

la pas vouloir; c'est, au contraire un grand

argument d'une volonlé ferme et constante

de ne pouvoir changer ; el c'est ce que nous

voyons dans les anges et dans les bienheu-

reux. Or, ce que la gloire, qui est une grâce

consommée, tait dans ceux-là, la grâce, qui

est une gloire commencée, le fait dans les

religieux» Les premiers sont immuables,

parce qu'ils sont attachés à Dieu par un

amour nécessaire; les seconds sont aussi

immuables, parce qu'ils lui sont attachés par

une amoureuse nécessité. La différence qu'il

y a entre les uns et les autres, c'est que les

anges servent Dieu sans plus rien mériter,

parce qu'ils sonl dans la pairie , el que les

religieux le servent toujours avec augmen-
tation de mérile, parce qu'ils sont toujours

dans la voie. C'est pourquoi je leur puis

adresser celle parole que saint Paul disait

aux premiers chrétiens : Demeurez toujours

formes et inébranlables , et travaillez sans

cesse de plus en plus à l'œuvre de Dieu, sa-

chant que votre travail ne sera pas sans ré-

compense en Noire-Seigneur : Slabilcscslole,

et immobile i : ubundanles in opère Domini
semper, scievfes quod laborvester non est ina-

nis in Domino (I Cor., XV, 58).

Haissez donc la tète, ma chère sœur, sous

le joug amoureux de Jésus-Christ, ne regret-
tez point la perte de votre liberté sous le

doux empire de l'obéissance, et ayez tant d'es-

time de votre sainte servitude, et tant de vé-
nération pour vos chaînes, que vous les pré-
fériez à des colliers ou fils de perles, et à des
bracelets de diamants puisque ces liens

,

par un bonheur que vous n'aviez pas mérité,
vous sont tombés en sort et en partage,
comme disait un sainl prophète : Funes ce-

ciderunt mihi in prœclaris (Psal. XV, 6).

Ainsi si l'état religieux se peut appeler une
servitude, nous ne ferons point difficulté de
lui donner ce nom ; mais nous nous vante- ï

rons aussi, avec sainte Agathe, que la servi-

vitude chrétienne et religieuse est plus noble
et plus honorable que tout l'éclat de la gloire
et de la grandeur des princes du monde :

Multo prœslantior est, disait celte sainte au
préfet Quintien, chrisliana humililas et ser-
vitus , regum opibus el superbia. En effet

qu'est-ce que la dignité royale, au senti-
ment même des païens , sinon un spécieux
esclavage, et une pompeuse captivité'; Il faut
donc que nos ennemis avouent malgré eux,
que la profession religieuse est un combat
continuel , mais qui est suivi du triomphe;
qu'elle est une longue servitude , mais qui
est accompagnée de liberté, et qu'elle est

enfin une mort volontaire, mais qui est toute
pleine de vie. C'est la troisième partie de ce

discours.

TROISIÈME PARTIE.

La profession religieuse est une mort volon-

taire, mais qui est toute pleine de vie.

Que notre profession soit une mort
,
que

nos habits nous servent de suaires
,
que nos

cloîtres soient nos tombeaux, el que les so-

lennités de nos vœux soient les cérémonies

de notre pompe funèbre, rien de tout cela

ne nous peut effrayer. Nous courons à celle

mort comme au principe d'une nouvelle vie;

nous nous couvrons de ces suaires, comme
des trophées de notre mortalité, nous nous
ensevelissons dans ces tombeaux comme
dans les berceaux d'une seconde naissance,

et nous considérons enfin les cérémonies de
nos funérailles comme l'appareil de notre

résurrection. Mais pour que l'esprit humain
ail toutes ces vues , il faut qu'il soit éclairé

d'une lumière céleste, qui lui dessille les yeux
de l'âme, et qui lui fasse voir toutes choses

dans le grand jour de la vérité de Dieu. La
sagesse du siècle n'a pas assez de pénétra-

lion pour découvrir tous ces mystères, et

son goûl n'est pas assez fin pour juger des

douceurs d'une mâne cachée, que nul ne
peut connaître que celui qui la reçoit. Comme
le monde ne juge que des apparences trom-
peuses des objets , et qu'il n'en peut sonder
I intérieur dans lequel leur essence et toutes

leurs perfections sont renfermées, il regarde

les religieux comme des gens qui sont morts
au siècle , qui sonl ensevelis dans leurs lê-

pulcres
,
qui sont séparés du commerce des

vivants, qui sont retranchés de la société ci-

\ île, et qui ne sont plus propres à rien. Mais
ceux qu'il a plu à Dieu d'éclairer do bus lu-
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micros et (ranimer oe son esprit, «m jugent,

par cp qu'ils sont en c*i\ mêmes, et non
ce qui parait au dehors ; ils voient à la

\ érité I m> loul leur extérieur l'image d'une
morl volontaire, mais ils découvrent <'n

même lemps dans loul leur intérieur le prin«

cipe d'une nouvelle rie, qui leur fait dire
avec l'Apôtre : Quasi mo rientet et ecce vivimui
(I Cor. VI, 9) : Nous sommes toujours mou-
ranls, et cependant nous sommes toujours
pleins (le vie, ma:s d'une vie qui est cachée
en Dieu avec Jésus-Christ.

J'avoue donc, avec les maîtres de la vie

spirituelle , que la profession religieuse est

Une morl mystique, qui a beaucoup de rap-
port avec la mort naturelle. C'est ce qui est

facile à démontrer par la comparaison de
l'une avec l'autre. Comme la mort naturelle

est la rtiplurc de l'alliance de l'âme et du
eorps , par laquelle l'âme élant séparée de
celle chère moitié, elle subsiste toujours elle-

même
,
parce qu'étant une substance spiri-

tuelle et incorruptible, elle ne perd rien de
son être et de ses puissances, toujours libre,

toujours raisonnable, et toujours douée d'en-

tendement et de volonté; mais elle laisse son
corps sans mouvement , sans sentiment et

sans vie : il a des yeux et ne voit point , il

a des oreilles et n'entend point , il a une
langue et ne parle point, il a des mains et

ne s'en sert point, il a des des pieds et ne se

soutient point; ce n'est, en un mot, qu'un
cadavre qui n'est plus propre qu'à être ren-
fermé dans un sépulcre, qu'un prophète
appelle la maison de l'homme pour jamais :

Sepulcra eorum domus illorum in œternum
(l's. XLV1I1, 10); ainsi ma chere sœur, la

profession religieuse n'est pas seulement une
séparation du commerce du monde, et de la

compagnie des vivants, mais c'est de plus

une séparation innocente et mystique de
l'âme et du corps, par laquelle nous entrons
dans un nouveau monde où l'on ne vit que
comme les pures intelligences, d'une vie toute

d'esprit. C'est de celle sorte de vie dont par-
lait sainlPaui, si je ne me trompe, quand il di-

sait aux premiers chrétiens de Rome: Si vous
vivez scion la chair, vous mourrez; mais si

vous faites mourir par l'esprit les passions
de la chair, vous vivrez de la vie de l'esprit

(Rom., VIII, 13). Or, lequel croirons nous,
ou le monde, qui nous dit que ce n'est pas
vivre que de mortifier sa chair et de se re-
noncer continuellement soi-même, ou l'es-

prit de Dieu , qui nous assure que la vraie

\ ie consiste dans la mortification de tous nos
désirs déréglés ? Mais il n'y a pas à hésiter,

puisque la foi nous apprend qu'il n'appar-
tient qu'à l'esprit de Dieu, c'est-à-dire a l'es-

prit d'amour ou à la grâce de Jesus-Chrisl
de faire mourir les passions dans le cœur et

de lui donner une nouvelle vie. VA e'esl Cette
grâce qui nous est donnée par la miséricorde
de D.cu au jour de notre profession, et par
laquelle nous mourons à nous-mêmes et au
monde, pour ne plus vivre qu'en celui qui
nous a appelés dès le berceau, et qui nous a

séparés dès le ventre de nos mères, comme dit

l'Apûue, pour nous mettre au rang de ivs

bienheureux morts qui meurent au Seigneur
et qui \ ivi ni élernelli ment i n lui.

Vous n'aurez pas peine a comprendre ce
mystère, m vous faites réflexion que la pro»
fi -mou religil use se peut appeler une espèce
de sacrement, en tant que le root de sacre-
menl n'est autre chose sinon un ligne v isible

d'une grâce invisible. Je Iroutc en effet que
les vœux que non- faisons à Dieu au jour de
notre profession, produisent dans les reli-

gieux des effets tout semblables à ceux que
les sacrements de baptême, de pénitence et

d'eucharistie produisent dans les chrétiens.

Quel effet, à voire avis, le sacrement de
baptême produit-il dans le chrétien? Je ne
sais pas, messieurs, si vous avez jamais bien

compris la doctrine de saint Paul sur la grâce
de ce premier sacrement, mais je sais bien

au moins que bien peu de ceux qui ensei-

gnent les premiers principes du christia-

nisme, prennent assez de soin d'en former
dans l'esprit de la jeunesse une idée bien

juste. Voici donc comme en parle l'Apôtre :

An iqnoratis quia quicumqut baplizali sumus
in Christo Jr<u. in morte ipsius bnptizali su-

mus; consepulli enim sumus cum illo per bap-

tismum in mortem (Rom. VI, 3, k) : Ne savez-

vous pas, mes frères, dit-il, que nous tous

qui avons été baptisés en Jésus-Christ, nous
avons é:é baptisés en sa mort? car nous
avons été ensevelis avec lui par le baptême
pour mourir au péché. Saint Paul nous mar-
que dans ces paroles les principaux effets du
baptême, qui sont de nous faire mourir avec

Jésus-Christ; de nous ensevelir avec Jésus-
Christ; et de nous ressusciter avec Jésus-

Christ. Premièrement, le baptême nous fait

mourir an péché, en sorte que notre esprit,

notre cœur et nos sens n'aient non plus de

vie pour le péché, que ceux d'un mort pour
les choses du monde. Secondement, nous
sommes ensevelis dans les eaux du baptême,
afin que nous vivions dans l'oubli de toutes

les créatures, et séparés de la corruption du
siècle comme des morts ensevelis dans leur

suaire. Enfin le baptême, qui est appelé un
sacrement des morts, nous communique une
grâce de résurrection, afin que comme Jésus-

Christ est ressuscité d'entre les morts par la

g oire de son Père, nous marchions aussi

dans une nouvelle vie . Ut quomodo Cl<ristus

sitrrc.iit a mortuis prr qloriam Patrit, ita et

nos in notilate vitœ amoulemui [Idem, ut su-

prn). C'est ce que le mêmeapdtre nous ex-

plique par une comparaison familière : Si

nous sommes entes en Jesus-Christ , dit-il

,

par la ressemblance de sa mort, nous y se-

rons aussi entés par la ressemblance de M
résurrection : Si eomplantati facti sumus si-

militudini morlit cju< : simul ri rrsurrectionis

erimus Ibid . 5). Il fait allusion à une greffe

qui, étant entée sur un arbre, ne devient

plus qu'un même arbre. Ainsi étant entés

en Jésus-Chrisl par le baptême, nous ne

sommes plus qu'un même corps et un même
esprit avec lui, morts arec lui. ensevelis

avec lui. et ressuscites avec lui: car qu'est-

ce (iue cette nouvelle vie du chrétien, sinon

la vie d'un homme ressuscite.'
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Voilà, ma chère sœur, ce que la grâce du
baptême l'ait dans le chrétien : et voici ce que
la grâce de noire profession fait dans le re-

ligieux. Elle le fait mourir avec Jésus-Clirist,

puisqu'elle est une mort mystique qui lui l'ait

renoncer à la vie du vieil homme; elie l'en-

sevelit avec Jésus-Chrisl, puisqu'elle nous
rend invisibles au monde, qu'elle esl une es-

pèce de sépulture, el que nos cloîtres sont

nos tombeaux. Enfin elle ressuscite le reli-

gieux avec Jésus-Christ, puisqu'élanl enté

de nouveau en lui par si s vœux, il en tire

l'esprit de sa vie ressuscilée, qui n'est plus

sujette en quelque façon au péché, à la mort,

el à la corruption. Saint Bernard avait fait

toutes ces réflexions avant moi, lorsqu'il di-

sait que nous étions baptisés une seconde fois

par la profession religieuse, en ce que comme
c'est par elle que nous mourons au monde, et

que nous morliGons nos corps etnos sens, nous
nous revêtons du nouvel homme, el nous som-
mes enlésde nouveau en Jésus-Christ en res-

semblance de sa mort, pour ressusciter aussi

avec lui en ressemblance de sa nouvelle vie:

Quasi secundo baplizumur, dum per id quod
morlificamus tnembra nostra quœ sunl super

terram, rursum Christum induimus complan-
tali denuo similitudini mortis ejus (lib. de di-

ligendo Deo). Cette doctrine ne vous doit

point paraître nouvelle : car si le Fils de
Dieu parlant un jour de sa passion à ses

apôtres, l'appela en termes ligures du nom
de baptême, et leur témoigna qu'il avait une
extrême impatience de se voir baptisé dans
son sang (Luc. XII, 50), pourquoi n'appel-

lerons-nous pas la profession religieuse du
nom de baptême, non pas sanglant comme
celui de Jésus-Christ, mais pénible et labo-

rieux, puisque nos vœux nous obligent à
nous mortifier continuellement nous-mêmes,
el à faire mourir toutes les passions de notre

âme et tous les sens de notre corps par con-
formité, el par imitation île la mort de Jésus-

Chrisl? Mais, courage, ma chère sœur, n'ayez
point d'horreur de celle morl, elle n'a rien de
terrible pour vous : parce qu'elle porte avec
clic l'esprit d'une vie toute céleste qui n'a

plus rien de commun avec la chair el le sang.
C'est donc avec raison que j'ai dit que la pro-
fession religieuse était une espèce de sacre-
ment, c'est-à-dire qu'elle était un signe vi-

sible de la grâce invisible qui nous y e>t

communiquée. Grâce pareille non-seulement
à celle que nous recevons dans le sacrement
de baptême, mais encore à celle que nous
recevons dans celui de pénitence.

Vous le savez, ma chère sœur, que la pé-
nitence est le second sacrement des morts,
puisque Jésus-Christ l'a institué pour rendre
la vie aux pécheurs qui sont véritablement
morts par le péché, c'est-à-dire par la perle
de la grâce et de la charité qui vivifie les

âmes. Quoique la plupart des jeunes gar-
çons el des jeunes filles qui se consacrent à
Dieu par les vœux de religion, portent dans
le cloître leur innocence baptismale

,
je re-

marque pourtant que leur vie est peu dillé-

renle de celle des pénitents de l'Eglise pri-
mitive. Ce genre de vie néanmoins n'est pas
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une marque assurée des déréglemenls de
leur vie passée. L'Evangile nous en donne
une preuve bien convaincante en la per-
sonne de saint Jean -Baptiste. Vous savez
que ce divin précurseur du Messie avait été
sanctifié dans le sein de sa mère ; cependant
il a joint l'innocence avec la pénitence, il sa
pénitence a ete si terrible et si rigoureuse,
qu elle a surpassé celle des pénitents des
premiers siècles, soit par l'austérité de son
jeûne

, soit par l'àprelé de ses vêtements.
Exempie fameux qui mus apprend que la
pénitence n'a pas moins de vertu pour con-
server l'innocence en ceux qui l'ont reçue,
que pour ta réparer en ceux qui l'ont p*er-
(lue. Or, que lait la pénitence dans l'homme
pécht ur ? elle le met en état de mort, el, après
l'avoir l'ail mourir à lui-même, à ses pas-
sions, aux mauvais désirs de son cœur, et à
toutes les inclinations de la nature corrom-
pue, elie lui rend la vie de la grâce, vie loule
sainte

, toute pure, et telle qu'e.le convient
à un nouvel homme devenu nouvelle créa-
ture en Jesus-Christ. C'est pourquoi, saint
Paul parlant aux pécheurs convertis, comme
a des morts ressuscites, leur dit : Que le pé-
ché ne règne plus dans voire corps morlel •

Sed exhibeie vos Deo lanquam ex mortuis vi-
venles (Hom., VI , 13) : mais donnez-vous à
Dieu comme étant ressuscites à une nouvelle
vie.

Si la pénitence a tant de vertu pour les
plus grands pécheurs, qu'elle les lait revivre
par le même coup qu'elle les a fait mourir,
que ne fera pas la profession religieuse dans'
une bonne âme, dans un jeune homme en-
core chaste, el dans une vierge pure et in-
nocente, sinon de faire mourir l'un et l'au-
tre au reste des faiblisses humaines, de gué-
rir les langueurs d'Adam dans celui-là, el
les infirmités d'Eve dans celle-ci, et de les
oflnr tous deux à Dieu comme des hosties
vivantes

, saintes el agréables aux yeux de
sa divine majesté qui agrée l'odeur de leur
encens et la fumée de leur sacrifice ( 76i—
dem., \ll, ijt

V

Il me semble, messieurs, que je pourrais
due a ce propos que l'Eglise ayant établi
1 usage des pénitences puboques par la com-
passion qu'elle a eue de la faiblesse île ses
entants et de la lâcheié des pécheurs, elle
na point voulu néanmoins se relâcher de
sesdioils, ni ncu pérore delà sévérité de son
ancienne discipline

, puisque pour en con-
server une vive image aux yeux des fidèles,
elle a approuvé les uiffereulcs sortes de re-
ligions instituées par divers patriarches, afin
de représenter dans les religieux ues der-
niers temps, les pénitents des premiers siè-
cles, et laire voir dans l'austérité des règles
que ceux-là observent, la sévérité des ca-
nons auxquels ceux-ci étaient soumis. Et,
certes

,
si vous examinez les différentes

sortes de mortifications qui se pratiquent
dans tous les ordres religieux, vous aurez
bien raison de dire qu'on y fait un rude ap-
prentissage du martyre, et un sacrifice per-
pétuel de corps el d'esprit. Quoi de plus rude
a la nature que de jeûner loule sa vie, ne,
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manger jamais chair, coucher sur la dure,

couvrir son corps d'un tac et d'un cilice,

di'iiit'Uier en clôture c nr en une prison
,

prier tout le jour, veilh r une partie d • la

nuit, dôi hirer sa chair à coups de discipfin .

beaucoup de travail cl peu île repos, souffrir

toutes les injures de la pauvreté, se priver

de toutes les douceurs de la vie, renoncer
sans cesse à sa propre volonté, et mourir
enlin tous les jours en plusieurs manières ,

pour apprendre à bien mourir une seule fois?

Il ne faut pas néanmoins, ma chère sœur,
que ces divers genres de mort que les reli-

gieux souffrent en esprit de pénitence vous
lassent peur, puisqu'ils ne meurent à eux-
mémes et au monde que pour vivre en Dieu.

N'est-ce point d'eux dont le Sage a dit : Les
âmes des justes sont dans la main de Dieu,

cl le tourment de la mort ne les louchera
point : Yisi sunt oculis insipientium muri.ilii

uutem sunt in puce [Supient., III, 1 et seqq.):

ils ont paru morls aux yeux des insensés
,

leur sorlic du monde a passé pour un com-
ble d'ulfliclion ; cependant ils sont en paix :

s'ils ont soufiVrl des croix et des tourments
devant les hommes leur espérance est pleine

de l'immortalité qui leur est promise. Leurs
souffrances ont été de peu de durée , mais
leur récompense n'aura point de fin. Voilà

comme Salomon
,
portant ses yeux dans l'a-

venir, parlait en prophète aussi bien qu'en
roi des martyrs ou des religieux de la loi de
grâce

;
puisqu'il dit positivement que Dieu

les a éprouvés comme l'or dans la fournaise,

et qu'il les a reçus comme une hostie d'holo-

causte qui a été entièrement consumée à
sa gloire : Quasi holocausti hostiam accepit

illos (lbid., 6). Ainsi, j'ai eu raison de dire

que la profession religieuse est une espèce
de sacrement, ou de signe visible d'une grâce
invisible qui crucifie le vieil homme avec

Jésus-Christ, afin qu'en donnant à l'esprit

la vie de la grâce, le corps du péché soit dé-

truit : Velus homo nosler crucifixus est, ut

deslruatur corpus peccati (Rom., VI, G).

Mais ce n'est pas assez de dire que la pro-

fession religieuse est un sacrement qui a du
rapport avec ceux du baptême et de la péni-

tence, j'ajoule encore qu'elle en a un parti-

culier avec celui de l'eucharistie. Dites-moi,

je vous prie, messieurs, que l'ont les paroles

de la consécration lorsque le prêtre les pro-

nonce sur une hostie qu il lient entre ses

mains? c'est une vérité de foi qu'elles chan-

gent la substance du pain en la substance

du corps de Jésus-Christ, et qu'elles le met-
tent en état de mort, comme une victime im-

molée. Oui, mes frères, les paroles sacra-
mentelles mettent Jesus-Christ en état de

mort, tout vivant qu'il est d'une vie immor-
telle et glorieuse. La raison est que son
corps réduit sous les accidents du pain, ne
peut faire aucune fonction de sa vie natu-
relle, ni aucune opération de ses sens, parce
que les organes n'ayant pas au dehors toute

leur étendue nécessaire, ils sont dans l'im-

puissance d'agir : c'est-à-dire que le corps

de Jésus-Christ ne peut naturellement ni

voir, ni cnleudrc, ni parler, ni se mouvoir.

Voilà, ma chère sarar, une image de l'état où
vous allez étte icduile par vos vo-ui, les

paroles d.- votre
) rofrssittn sont des paroles

de consécration, «Iles ont une rspèi < de
veiiu surnaturelle, elles vous vont mettre
en étal de mort et en esprit de
comme une victime immo éo au Seigneur.
Cet effet ne vous doit pas surprendre, pare*
que la mort, la destruction cl !• chauge-
gemenl de la victime sont de IVsseace du
sacrifice, (.'est pourquoi j.- puis appli-
qmr aux paroles dont vous allez exprimer
vos ueux, celles que saint Paul n dii

la parole de Dieu : PtttM en euhnêi n l> <,

et rffictix et penetrabilior omni mImij» unci-
pid : ri perlinyens ugque ad divi$i»m •„ a,, mœ
ac ipiritu» , eompagum qutque at mtdulla-
ruiii, et dise etor eotfiêalionum et intentiunwn
cordis (Ilebr., IV , 12) : La parole de Dieu
est vivante et efficace, il n'y a point d'épée
à deux tranchants qui pénètre si avant
qu'elle, elle s'insinue dans lotis le. icplisde
l'âme et de l'esprit, elle va jusque dans les
jointures et dans les moelles des os, elle dé-
mêle enfin les pensé< s les plus secrètes et

les intentions les plus cachées du cœur.
Les paroles, ma chère sœur, avec lesquel-

les vous allez prononcer vos vaux, parti-
cipent à la vertu de la parole de Dieu ; elles

sont vivantes et efficaces pour vous faire
vivre et pour vous faire mourir, pour faire
une innocente séparation de votre âme et de
votre corps; c'est-à-dire que sans ôlcr la vie
naturelle, elles vous mettront en état de mort
mystique; vous serez aveugle, sourde et

mut lie, pour ne plus voir les vains objets du
monde, pour ne plus entendre les discours
des choses de la terre et pour ne plus parler
le langage du siècle; vous serez insensible
aux louanges aussi bien qu'aux méprit, vous
serez indifférente pour être dans un lieu ou
dans un autre, pour faire un ol'lice bas et

ravalé, ou pour en faire un plus relevé et

plus honorable; vous serez en un mot immo-
bile, parce que vous n aurez d'autres mou-
vements que ceux qui vous seront imprimes
par la volonté de voire supérieure. Ainsi
vous serez morte et vivante en même temps,
et ce sera par votre profession que vous par-
ticiperez à la mort et à la vie sacramentelle
de Jesus-Christ dans l'euch arisli •. Kl
ce qui donne droit aux religieux de dire a\ ce
l 'Apôtre . qu'ils portent toujours dans leurs
corps l'image de la mort de Jésus-Christ,
afin que la v ie de Jesus-Christ même paraisse
aussi dans leurs corps : Semper morlificu-
tionrm Jesu m cornât* noslro circumfennles,
ut et vit<i Jesu manifesletur in corporiUus
nostris II ( or., IV, 10 ).

Il y a néanmoins celle différence entre les

paroles de la profession qu'un religieux
prononce en faisant s s vœux, M celles de la

consécration qu'un prélre prononce en con-
sacrant une hostie, que celles-ci produisent
sur-le-champ par leur propre vertu l'effet

qu'elles signifient; c'est-à-dire qu'elles i han-
gent au moment qu'elles sont prononcées la

substance du pain en la substance du corps

Je Jesus-Christ; mais les paroles de notre
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consécration, par lesquelles nous nous of- vine. Saint Bernard était pénétre d'une si

fions à Dieu en victimes d'holocauste, ne haute estime de la profession religieuse, uujj

produisent leur effet en nous que dans la s'écrie dans un saint enthousiasme : O reli

suite des temps, parla grâce de Jésus-Christ,

et par noire fidélité à lui rendre nos vœux.
Il est vrai qu'aussitôt que ces paroles sont

prononcées elles nous imposent une amou-
reuse nécessité cl une obligation indispen-

sable d'être pauvres, dêtre chastes et d'ê-

tre obéissants tout le reste de noire vie;

mais elles ne nous donnent pas par leur

propre verlu les habitudes de pauvreté, de
chasteté et d'obéissance, comme le baptême
nous donne celles de la foi, de l'espérance

et de la charité. Les habitudes néanmoins de
ces vertus morales que nous promettons à

Dieu, s'acquièrent facilement par les actes

que nous en produisons avec le puissant se-

cours des grâces actuelles, auxquelles j'ose

dire que nous avons un certain droit légi-

time en vertu de nos \œux.
Ajoutez à cela, qu'étant rétablis par notre

profession dans notre première innocence,
nous recevons avec elle de la bonté de Dieu
une certaine grâce, que je pourrais appeler
un foyer de vertus : Fomitem virtulum, ou
bien une semence divine : Semen l)ei, comme
l'appelle saint Jean, qui produira en nous
dans le temps cl dans les occasions des fruits

de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. Et
ce sont, ma chère sœur, les actes de ces ver-
tus qui font mourir continuellement en nous
le vieil homme avec toutes ses convoitises,

en étouffant dans notre cœur l'amour des
plaisirs de la chair par la pratique de la

chasteté, le désir des richesses de la terre

par la pratique de la pauvreté, et rattache-
ment à notre propre volonté par la pratique

gio, sepullura Dominicœ pnssionis ! O reli-

gion, vous êtes une image de !a passion et

de la sépulture de Jésus-Christ, puisque vous
faites que le religieux est mort et enseveli
avec lui ; mais votre vertu ne se termine pas
là; puisque après l'avoir enseveli, vous le

ressuscitez, el qu'après lui avoir donné la

mort , vous lui rendez une nouvelle vie : O
reli<;io (jloriosa cl mirabilis, quœ miserante
Veo vitam de mleritu revocat ( JJotnil. su-
per illud Mallli. \lll, Simile est regn.cœl. ho-
mini quœrenli bonus inargaril.) !

Mourez donc, nia chère sœur, de celte

mort des justes; persuadez-vous que vous
allez rendre votre esprit à Dieu, au moment
que vous ferez vos vœux , et que toutes les

paroles que vous allez prononcer sont comme
des paroles sacramentelles et de consécra-
tion: c'est-à-dire des paroles vivantes et ef-

ficaces qui auront la verlu de vous donner
la mort eu sacrifice, et de vous rendre la vie

en sacrement. Car si le sacrement, comme
je vous disais tantôt, est un signe visilde

d'une grâce invisible, les paroles de voire
profession que vous allez prononcer , vous
donnant la mort aux yeux du monde, seront
le signe extérieur et sensible de la vie inté-

rieure et invisible dont vous allez recevoir

l'esprit. Réunissez donc toutes vos pensées,
toutes vos affections et loute la ferveur de
votre dévotion. Entrez dans l'esprit de Jé-
sus-Christ immolé dans la sainte eucharis-
tie, afin de vous offrir à lui dans ce cloître

avec la même charité qu'il s'esl offert à son
Père sur la croix, el qu'il s'offre tous les

de l'obéissance. Tellement qu'ayant arraché jours à l'autel, afin que voire sacrifice soit

de notre cœur, comme d'un fond loul gâté et

corrompu ces funestes racines du péché

,

nous mourons au monde et à nous-mêmes,
et étant devenus de nouvelles créatures en
Jésus-Christ, comme parle l'Apôtre, nous ne
vivons plus que d'une v ie toute célesle et di-

une continuation du sien, que votre mort
soil une imitation de la sienne, el que la

nouvelle vie de grâce que vous mènerez dé-
sormais en terre soit un gage infaillible de
la vie de gloire qu'il vous prépare dans le

ciel. C'est ce que je vous souhaite. Amen.

NOTICE
SUR KICIIAKD L'AVOCAT.

RICHARD (Jean), né à Verdun, eu Lor-
raine, après avoir fait ses éludes dans le

collège de Pout-à-Mousson, vint à Paris pour

y étudier en même temps en droit el en théo-

logie. Il se fil ensuite recevoir avocat ; nais
ce lut plus pour avoir un litre que pour CD
exercer les fonctions, et on ne la pas vu
suivre le barreau, ni désirer d'y briller.

Quoique laïque el marié, il choisît un genre
d'occupation que l'on prend rarement dans
Ccl étal. Il prêcha toute sa vie, non pas dans
les chaires, où son étal ne lui permettait pas

démonter, mais par écrit ; et il eut le plai-
sir de s'entendre prêcher. Dès lf>85, devenu
non-seulement prédicateur dans le sens que
l'on vient de dire, mais en quelque sorte le

directeur on le précepteur des prédicateurs,
H publia : I. Discours moraux sur les evan-
oiles <lc tous les dimanches de l'année, 5 vol.
In-12, qui furent bientôt suivis de cinq au-
tres, en forme de prônes, et de deux sur les
mystères de Notre Seigneur et sur les fées
de la Vierge. II. Eloge» historiques des saints,
1710,4 vol. in-12. H dédia ce recueil à Mgr. du
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Noailles, archevêque de Pari*, <jui loua von
travail et son ^ »

> û i pour ce genre d'occupa-
tion. III. Dictionnaire moral, ou la Science
universelle de la chaire, 6 vol, in-H. On trouve
dans »el ouvrage, par ordre alphabétique,
ce (|ue les prédicateurs rrançaii, espagnols,
italien*:, allemands, onl <lii de plus curîeui
et «le plus solide mit les différents sujets.

IV. Discours pour lejubilé, qui a été imprimé

séparément de ses autres ouvras; s. \ I! e*t

l'éditeur dis Sermont de Fromentiire, du
Prônti de Joli/, des Di$cour$ de l'abbé Boi-
leau. La vieillesse ne lut pas pour lui un
temps de repos; il IravaiUajusqu'A sa mort,
année en 1719, a 81 ans. Bel discourt sont

raisonnes et solides, mais ils masquent de
chaleur et de pathétique.

DISCOURS MORAUX,
SLR LES ÉVANGILES DES DIMANCHES DE L'ANNÉE.

COMPOSÉS SUR LES IDÉES, PRINCIPES, RAISONNEMENTS , EXEMPLES, COMPARAISONS, FIGURES,
PAROLES DE LÉCR1TLRESAINTE ET DES PÈRES,

PAR RICHARD L'AVOCAT.

SERMON PREMIER.

POUR LE PIIEMIEK DIMANCHE DE l'aVENT.

Du jugement dernier.

Tune videbnnt Filiuin bominis venienlem in nube cum
poieslale magna et majesiale.

Alors Us verront le Fils de l'homme venir sur une nuée
avec une tjrundc puissance et une qruude majesté (S. Luc,
ch. xxi):

Quand les prophètes annonçaient de la

part de Dieu quelque grand malheur à son
peuple, ils s'expliquaient toujours par de
tristes el affligeantes paroles, et souvent, afin

<le donner plus de force à leurs discours, ils

paraissaient au milieu d'une grande multi-
tude dépeuple, avec de lugubres, mais mys-
térieux vêtements ; leurs postures, leurs cris,

leurs consternations, tout parlait en eux, et

étaient comme autant d'images sensibles des
épouvantables maux dont ils les menaçaient.

Ainsi, quand Jérémie pi éd l aux Juifs qu'ils

tomberaient entre les mains de Nabuchodo-
nosor, il parut comne un esclave portant

un carcan au cou. symbole naturel de leur

captivité future [Jer.. \\Y1I) : el quand
Ezéchiel leur annonça qu'ils seraient bientôt

chassés de leur patrie, il lit emporter à la

hâte les meubles de sa maison, et marchant
par les rues la face voilée eu présence du
peuple, leur fit entendre que le roi et eux
seraient traînés encore plus honteusement à

Bahjlone (Bxech., XII).

Que ne m'est-il permis d'imiter aujour-
d'hui en quelque chose ces saints prophètes I

Ayant à vous entretenir de ce jour terrible

du Seigneur, où il chassera du monde les

hommes qui seront alors en vie, el forcera

les morts à sortir de leurs tombeaux, afin

qu'ils paraissent tous en personne devant
lui, cl qu'ils reçoh eut de >a bouche leur der-

nier arrêt, que ne puis-je, ou par la force de

mes puFOles, ou par quelques marques sen-
sibles vous faire connaître le trouble inté-
rieur de mon âme, el la triste matière qui en
est la cause !

Mais quand je me servirais de ces inno-
cents artifices pour vous loucher, faibles se-
cours, vous ne représenteriez jamais ce que
j'en pense, encore moins ce qui en esl. Le
carcan que portait Jérémie était un carcan
de bois, comme pour dire aux Juifs que leur
captivité ne durerait pas longtemps; et
quand Ezéchiel parulen leur présence, dans
l'équipage d'un pèlerin, ce fut pour leur té-
moigner par ce signe extérieur que comme
un voyageur revient enfin après de longues
courses dans sa patrie , ils rclourneraieut
dans soixante-dix ans à Jérusalem.

Bien loin que je puisse aujourd'hui vous
flatler de celle espérance, je viens ici pour
vous l'ôler, si par malheur vous l'aviez con-
çue. Dans ce second avènement de Jésus-
Christ, le siècle sera fermé, il n'y aura plus
ni saison, ni années, ni temps; le soleil

dont le cours régulu r fail nos jours, sera
éclipsé, la lune couverte de sang, les étoiles

détachées du ciel, les mers desséchées, les

éléments en confusion, tout le monde en feu,

el parmi celte multitude innombrable de re-
prouves, il n'y en aura aucun qui ne soit

condamné à une captivité éternelle, qui ne
porte dans les enfers des chaînes qui ne
pourront jamais se rompre, qui n'y descende
avec un corps ressuscité, fécond en peines,
et miraculeusement immortel.

Quelle impression ces premières vérités

ont-elles déjà laite sur mis esprits? Les saisis
n'y pensaient jamais qu'ils ne se sentissent

exlraordinairement effrayes, et saint Jérôme
proteste que soil qu'il fût seul ou en compa-
gnie, dans les \illes ou dans les déserts, il

lui semblait entendre partout l'ange du S i-

gneur s'écrier : Lc\cz-vous morts, renei au
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jugement; que celte voix pénétrait jusque
<la ns le fond de sa grotte, et que tous les échos
d'alentour se renvoyaient ces tristes et dé-
solantes paroles : Surgite, tnortui, venite ad
judicium.
Comme ces fréquentes réflexions ont pro-

duit d'admirables effets dans ces saints, il y
va de votre intérêt et du mien d'entrer dans
leurs sentiments, de peur de tomber dans un
malheur aussi grand que celui dont ce juge-
ment dernier nous menace. Allons pour cet

effet au trône de la grâce de ce Juge, et afin

cfc nous rendre favorable ce Fils de l'homme
quand il paraîtra sur une nuée avec toute

sa puissance et toute sa majesté, représen-

tons-lui humblement qu'il n'a pris celte qua-
lité que par un excès de cette miséricorde

infinie , qui le fit descendre dans le sein

d'une Vierge, quand un ange lui dit : Ave
Heureux celui qui craint le Seigneur, et

qui se sent troublé par la terreur de ses ju-

gements; heureux et prudent celui qu'une
émotion si salutaire oblige de veiller et de se

tenir sans cesse sur ses gardes; mais heu-
reux, prudent et saint tout à la fois, celui

que cetle crainte et celle précaution mettent
en £lat d'avoir part à la résurrection pre-
mière, et qui disposant ses comptes de bonne
heure , attend avec impatience ce dernier

jour, qui tout mauvais qu'il sera pour les

autres, doit être le commencement de sa li-

berté (Ps. 111; Ps. LXXXVI1; Luc, XII,
Apoc.,W; Ps. XL).

Ces trois dispositions que le Saint-Esnrit
semble nous avoir inspirées à part en plu-
sieurs endroits de l'Ecriture , se trouvent
aujourd'hui toutes ramassées dans ce qui
précède et dans ce qui suit les paroles de
mon texte, afin que ces trois sentiments de
crainte, de précaution, de désir, dont nous
n'avions que des notions partagées, venant
à se réunir, produisent tout l'effet qui leur
est propre, tant pour l'instruction de nos
esprits que pour la règle de notre conduite
et lu sanctification de nos âmes.

Jésus-Christ nous parle de la première de
ces dispositions qui est la crainte. 11 y aura,
dit-il, des signes dans le soleil, dans la lune
et dans les étoiles; les flols de la mer s'en-
trechoquant feront un bruit terrible; les Ver-
tus des cieux s'ébranleront, et alors le Fils

de l'homme paraîtra sur une nuée avec tout

l'éclat de sa puissance et de sa majesté. Khi
bon Dieu, en faut-il davantage pour nous
faire sécher de crainte, aussi bien que ces
hommes qui se trouveront dans celte der-
nière agonie de la nature, attendant avec
tremblement les trisles choses qui arrive-
ront au monde : Arescentibus hominibus prœ
timoré.

La seconde de ces dispositions nous est
aussi marquée par Jésus-Christ qui de peur
que celte crainte ne nous laisse dans une
inaction criminelle, nous averlil de prendre
garde à nous : Attendite autem vobis : de ne
point appesantir nos cœurs par les soins ex-
cessifs de celle vie, ni par un engagement
sordide à ses plaisirs : Ne forte gravmtw
Corda vestra in crapula et ebrietate et evrii
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hujus vitœ; de veiller eî de prier en tout

temps, afin de nous précautionner contre de
si terribles maux , et d'être jugés dignes de
comparaître devant le Fils de l'homme ,

éclairé et sévère examinateur de nos ac-
tions : Vigilate itaque omni tempore oranles,

ut digni habeamini fugereistu omnia, et stare

an te fiHum hominis (Luc, XXI).
Enfin il nous laisse un grand fonds de

consolation pour la dernière. Il veut que
chargés de nos bonnes œuvres, fruits que la

crainte et la vigilance auront fait pousser,
nous regardions le royaume des cieux comme
un héritage qui nous appartiendra bientôt,

et que nous levions hardiment noslêtes, par-
ce que noire rédemption est proche -.Respicite

et levale capita vestra, quoniam appropimjuat
redemptio vestra. Tant il est vrai que craindre
la sévérité du jugement dernier, prévenir
les maux dont il menace, aspirer après les

récompenses qu'il promet, sont les trois dis-

positions dans lesquelles il veut que nous
soyons. Je les trouve toutes dansmon Evan-
gile, et je suivrai par ordre les circonstances
qui y sont marquées, si je vous représente
le jugement comme l'objel de vos craintes,
de vos précautions, de vos désirs, dans les

trois parties de l'homélie que je me propose
de vous en faire.

PREMIER POINT.

La crainte du jugement dernier est d'un
si grand secours aux hommes, que si nous
regardons ou ce que Dieu fait pour la leur
inspirer, ou ce que le démon emploie pour
la leur ravir, nous trouverons, selon saint
Basile de Séleucie

, que comme ce Père de
miséricorde ne leur propose les choses les
plus terribles qu'afin d'arrêler leur enten-
dement et leur mémoire à la considération
de ce triste jour ; cel esprit de malice,
aguerri depuis tant de siècles, ne travaille
qu'à leur en ôler peu à peu la frayeur,
persuadé qu'il les rendra aisément prévari-
cateurs de la loi, s'il peut par ses artifices

emporter ces dehors qui la défendent. Fur~
tim démit (erroremut legismunimenta depree-
delur.

Le prophète roi en reconnaissait bien la
nécessité, quand il demandait à Dieu qu'il
perçât sa chair de sa crainle, parce qu'il
avait appréhendé ses jugements ; comme s'il

voulait dire qu'étant obligés de nous attacher
au servit e du Seigneur, et à la pratique de
ses commandements, nous n'y tenons pas
d'abord par ces clous d'or qui se fabriquent
dans la fournaise de l'amour, mais souvent
par ces clous de fer que forge en nous la
crainte du châtiment; trop heureux si blés-
sésdece trail nous noussenlonsretenus dans
noire devoir, jusqu'à ce qu'une charité par-
faite le pousse dehors pour nous y allacher
d'une manière el plus ferme et plus hono-
rable : Confige timoré luo carnes meas , a ju-
(ln iisrxim luis timui.

De là vient que Tertullien appelle celle
crainte le premier bien d'un homme qui est
dans les classes de la pénitence. Le baptême
lave en nous le péché d'origine, el nous en-
sevelit avec Jésus-Christ, mais la rrainle

(Vingt •rpf.)
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d'un réprouvé? d la vérilé re dernier mo-
ment est I « ! i i»:« , cl Du n, |>.n l'application

c'est'elle qui les m délivre, parce qu'elle de s< •> attributs ii^umui et par le relus de
esl !< « oui mi en ci' n ic ni de la sagesse I'-. CX) : ses qualités hicufaisaiilck, lui fait ressca
s'ils sont dans les ombres du la mort, c'est qu'il est eteequ'il sera à son égard pend ni

elle qui les aide à en sortir, parce qu'elle esl une éternité entière; mais api es tout,* • -t

une fontaine de vie Ps. X.IV ) : s'ils ont du un jugement qui se pass »< crel euli

penchant au mal, c'est elle qui l'arrête, pane Créateur qui juge, et la conscience de la <

qu'elle.ala verlu de chasser le péché (AT cèl.,1), ture qui est jugée ; celui qui le souffre cou
d'en i ni rroinprc le cours parla digue du n.iii seul celui qui le rend, le reste <J

châtiaient, principalement quand elle esl semble n'y avoir point de part. Mais daut
eut ère et parfaite, toile que cet Africain la jugciiu-ul dernier les choses se passeront;
demande : Prima uudienlium inlinclio, me- plus de pompe. Comme après re jour il n'v <u

tu» mletjer. aura puni, d'autre, comme Dieu l'aura ci,

Elle n'a a proprement parler celle qualité exprès pour se satisfaire, ce sera un jugement
que quand elle a Dieu pour objet, et surtout digue de lui : jugement plein « i parlait, • u il

Dieu dans l'exercice de ses plus terribles sera connu de toutes les créatures dans lé-
véngeaiices. Craignez-vous les hommes? celle levai on de sa divinité qui se découvrira et

crainte ne peut être que partagée, parce que s déploiera
(
pour me servir des termes de

leur pouvoir ne s'étend qne sin ie corps : rai- Terluliien
)
par la mauileslalibn de es al-

son principale pour laque le JésusnChrisi m us tributs iuûtiis, que nous distinguons dans la

défend de les appréhender. Craignez - vous simplicité de sa nature : In tublimilale divi-

Dieu? celle crainte a plus d étendue; pareequ'il nilutii exertee.

peul perdre le corps et l'âme , i ( vous envoy er Sa puissance y paraîtra, il ressuscitera tous

dans la géhenne du feu. Miis < i aignez-vous les hommes; ceux, qui auront ete était

de tomber entre les mains de ce I) eu \ ivanl, par les bourreaux , comme ceux qui seront
qui se satisfera par lui-même uYs réprouvés morts dans leur lit par une simple dcfaillaucé

au jugement dernier? lecraignez-voQs comme de nature; ceux qui u. iront ete consumes
dé, oui liéde ions les attributs bienfaisants^ et p;ir les flan. mes, et dont les cendres auront été

revêtu de sa justice au jour de sa colère? jetées aux vents, comme ceux dont les corps
votre crainte esl parfaite, parce que comme auront clé précieusement embaumé* el con-
cile a le mal pour objet, plus le mal esl serves avec honneur; ceux doulles ossements
grand, pressant, inévitable ,

plus la crainte seront pourris, et les membres rongés de
qui le regarde est grande ; el plus e.le est Vers depuis plus de cinq mile ans , conne
grande, plus elle esl entière et parfaite : Me- ceux qui ne viendront que de mourir, afin

tus in léger. qu ils reprt niienl tous d«'puis Adam jusqu'au
Tel est celui qu'Use prépwe défaire souffrir dernier homme , le plus pelitdu leurs (be-

aux méchants au jugeuienl dernier. Quand il veux, el qui" dans une chair immortelle et

récompense ici-bas les élus, ou qu'il punilies avec des yeux miraculeusement réparés, ils

réprouvés, ces bienfaits el c s châtimeuts oal voient eu la personne de Jésus-Christ, leur
quelque chose de considérable, m lis ils sont ami ou leur ennemi, leur salut ou leur ruine,
plus grands après la mort que pendant la vie, leur rémunérateur ou leur vengeur, mais
dit Tertuliien, ci s'il j a un jugement unirer- toujours I. ur commun juge,

sel à attendre, comme la foi nous l'enseigne, San immensité y paraîtra, il se rendra pré-
il faut croire qu'ils seront plus grands dans sent dais tous les lieux : son éternité, il

l'examen qui s y fera de la vie, que dans I ein- rappellera tous les temps : son indépendance,
ploi quoi en a l'ail, parce que Jesus-Christ il commandera à toute la nature s ms obéir

y jugeant les hommes pour la dernière fois

,

à personne : sa s uni, le, il séparera les

il ii) aura rien de plu> plein i|t'e ce jugement, boucs d'avec les agneaux : sa .Colère,, il se
comme il n'y aura rien de plus divin :Si(/uud vengera des méchants : sa sagesse et sa w-
iudicium animas manel, tjraviua débet credi rite, il ouvrira tous le- rœu s, il pénétrera
in dispunaione vitœ, quum in administra* dans les replis les plus cachés «les cousci n-
tiohe; quia nikil plenius quamquod extrrmius, ces, et comme >a pislice inexorable ne souf-
nihil aitlrm ixlremiui quain quod diviiuus frira rien d'impuni, son intelligente infinie

(tib. de Anima, c. 33). ne laissera rien de caché.

Ces termes si expressifs, mais si obscurs ne Une itiia>-tu alors, hypocrite malin , qui
peuvent recevoir un plus beaa sens que celui sous des apparenci s ne ne vol ion. de charité,
qu'il leur a donne u.-mème ailleurs. Quand de zèie couvrais les abominations} toi qui ne
est-ce, dit-il < que D eu purall tel qu'il esl? parlais «|ue de Dieu, afin qu'où -e défiât

[{uand est-ce qu'il lait une action digne de moins de tant de péchés limitent que lucasu-
lui , el pair laquelle on connaisse toute la mettais eu secret; loi qui assaisonniis de lis

plénitude de sa divinité? Est-Cfl pendant BOUpirs OU de l< s lame- les mcd.sanc s le-

selle vie? Quelle apparence, puisque les pé- plus atroces, afin qu'elles lussent mieux
:l»euis ne s'y font qu'un Dieu monstrueux, g' ùiees ; qui pu une piété pharisaïque fai-

nans science pour connaître leurs désordres, saut le réformateur de» .mires, pendant que
Sans justice pour les condamner, saiM pUlS- lU vivais dans les ordures; qui par une
failli- pour les punir? tant il f.iil de loi l a ses compassion feinle plaignais Ion fière d une

disgrâce dont lu avait une joie réelle; qui
par un extérieur mortifie imposais ai.x juge»

autres perfections par la patience qu'il a à

les aUendie, Ksl-ce à l'instant de l.i mort
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el aux grands de la terre pour autoriser 1rs avec son trident, ni Jupiter fîvee ses foudres,

usures, dépouiller ton prochain en le baisant, ni Plutqn avec son enfer, ni Minos el Rada-
el piller avec honneur la veuve et le pupille? manthe avec leurs arrêts ne doivent pa élre
Que diras-tu quand on te produira tant appréhendés; ils ont des yeux, mais ils ne
de crimes horribles que tu auras commis, s'ouvriront jamais; une boiiclie, mais elle

que l'on découvrira tes commerces infâmes ne parlera jamais; des mains, mais el : cs ne
avec celle femme , les envies , les trahisons frapperont jamais; des oreilles, mais elles

secrètes
; quand Dieu éclairant tes fausses n'entendront jamais, également insensih.es

justices et tes vraies injustices, fera voir aux aux mépris el aux prières, aux adorations et

yeux des anges et des hommes l'esprit qui t'a aux outrages. Ces divinités ridicules que j'ai

fait agir, les intrigues dont lu t'es servi, les en horreur, étaient des hommes el non pas
pensées que lu as eues, et que, scmldable à des dieux. Le Père éternel est vrai Dieu, mais
un habile chirurgien qui montre les os, les il n'csl pas homme, il n'y a que la seconde
nerfs, les éarlilagcs , et les moindres fibres personne de la Trinité qui soit Dieu el homme
d'un cadavre, il fera l'anatoinîe de ce qu'il y [dut ensemble , et quoiqu'il soil un avec le

a de plus impénétrable dans ton âoie, et de Père el le Saint-Esprit, cependant on peut
plus caché dans Ion corps pour exposer à la dire qu'il est le seul Dieu lerrible, parce
face du ciel et de la lerre ion orgueil, les mé- qu'outre la divinité qui lui est commune
disances , les fourberies , tes simonies, tes avec ces deux personnes, il trouve dans
parjures, tes violences, les impuretés, les sa- l'humanité qui lui esl propre la matière do
cri eges. Ses plus redoutables vengeances.

Quelle étrange confusion ! le S lint-Espril Quel a élé, messieurs, l'amour que ce Dieu
l'avail bien dit, que ceux qui haïssent Dieu fait homme a eu pour les hommes? que de
en seraient revélus. Qui odcrunl le induen- biens leur à-'l-ïl apporlés par son incarna?
tUr cenfusione. Prophétie, qui, selon saint lion, par son Evangiie. par ses exemples,
Grégoire, s'accomplira pleinement au juge- par sa mort ? Non content de dissimuler leurs
nient dernier. Tandis que les pécheurs vi- péchés, il en a porlé la peine; non coulent
venl sur la terre, ils Semblent avoir perdu la de les souffrir avec patience, jusqu'à parai}
raison el le bon sens, dit ce saint pape. Birri ire insensible à leurs outrages, il les a pré-
loin d'appréhender les suites funestes de venus de ses grâces, rachetés de son sang
leurs péchés, ils se réjoui sent quand ils les nourris de sa chair, n'y ayant ni grandeur
commettent : bien loin d'en rougir, souvent ni abaissement, ni puissance, ni faiblesse, ni
ils s'en glorifient, souvent ils sont ravis qu'un gloire, ni ignominie, ni vie, ni mort qu'il
leur en parle, et qu'on leur en fasse compli- n'ait consacrés à leurs usages.
ment : mais la justice de Dieu aura son tour, Oserais-je vous dire, ô mon Dieu, qu'il
un jour viendra qu'ils ne seront plus envi- leur en vaudrait mieux si vous n'aviez rien
rbnnés de celte troupe de valels, témoins fait de toutes ces choses pour eux? vous ne
irréprochables de leurs concussions, ou pi- trouveriez pas dans une nature humaine de
toyables objets de leur dureté; un jour vieil- quoi allumer vulre culère pour les perdre :

dra qu'ils ne seront plus couverts d'or, ni mais comme vous les avez aimés jusqu'à
brillanls de pierreries, mais qu'ils n'auront l'excès, vous réglerez vos vengeances sur
pour toute suile cl pour tout vêlement que le voire amour : vous proportionnerez la sévé-
mal qu'ils auront fait, qu'ils seront habillés rilé de votre jugement aux douceurs de voire
de leurs iniquités, que leur mémoire les miséricorde, el pour donner toute l'étendue
appliquera sans relâche à considérer es à votre colère, vous ne ferez qu'imiter votre
hmibles ornements; et en cet étal combien charité.

grande sera leur confusion, quand au dehors 11 est, dil-on, souvent arrivé que quand
ils verront un juge éternel, déterminé à les des juges oui exposé un cadavre devant son
punir sans miséricorde, et qu'au dedans ils assassin, ses plaies se sont rouvertes comme
senliront les remords d'une conscience qui pour leur demander vengeance, el leur dire
leur mettra devant les yeux lant de délesta- par autant de bouches : Voilà le barbare qui
blés actions qu'ils auront faites el qu'ils ne m'a donné le coup, ne cherchez point d'au-
pourront s'empêcher de voir! Iniquoruin très preuves de sa cruauté,'je l'abandonne
confusio quanta tune erit, quando et foris à la sévérité de vos lois. Quoi qu'il en soi(
wlrinus judex cer'nitiir, et intux ante ocalos ii e9l certain, disent les Pères, que Jésus*
culpa rnsatur {Grey., I. VUI Mur. c. 40) ! Christ se confrontera lui-même aux réprou-
Quelque grande que soit la frayeur (tue vés avec ses plaies, qu'il fera voir sa croix

ces vérité* jettent dans vos âmes, ce n'est ce signe du Fils de l'homme, se comportant
encore rien en comparaison île ce que j'ai à en cette occasion, dit saint Chryseslome
vous «lire. Ce qui duil vous faire appréhender (llom., XXXVII in Mut th. ), à peu près
le jugement dernier, n'est pas simplement connue un homme qui ayant élé blessé d'une
pane que Dieu y paraîtra tout Dieu, mais pierre, ou peicé d'un poignard , Apporterait
parce iiu'il y paraîtra Dieu el homme lout en témoignage celle pierre Ou ses vêlements
•iisemb e, et que p, ; r celle union de la na- encore leinls de son sang, pour ôler à son
turc humaine à la divine, il se rendra terri- ennemi tonte espérance et toute excuse. Voilà
hle au-dessus de tous les dieux, Terribilit ce
super oinnes deos. les

Les faux dieux que le paganisme a adorés du-

pe sont pas des dieui terribles ; m Neptune toi, dira-l-il à cet ambitieux, qui iu'asenfonc£

cque Jésus-Christ fera, il assemblera tous
super oinnes deos. les réprouvés ; Voyez, impitoyables, lue

Les faux dieux que le paganisme a adorés dira-l-il, les marques île vulre cruauté! C'ftSt
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ccllc couronne d'épines dans la tétc;

toi, dira-t-il â cet avare, qui as cramponné
cet mains et ces pieds à la croix; c'est toi,

dira-t-il à ce médisant, qui m'as abreuvé du
fiel, qui as flétri mon visage de crachats; c'est

toi, dira-l-il à ce vindicatif, qui as crié qu'on

me crucifiât, et qui as percé mon côté d'une

lance. A ces paroles les yeux de tous les

liommcs se tourneront vers ce sanglant ob-
jet, et surtous ceux qui l'auront cruellement

blessé. Videbit eum omnis oculus, et qui pu-

pugertmt. Les prédestinés le regarderont, et

celte vue les enflammera de colère : les ré-

prouvés qui l'auront si inhumainement traité

le regarderont, et cette vue jettera un frisson

mortel dans tous leurs membres, un trouble

cénéral dans toutes les puissances de leur

âme les fera sécher de désespoir. Hélas 1 qui

de ces malheureux pourra porter tout le

poids de la fureur d'un Dieu, qui sera en

môme temps juge, témoin, accusateur, partie,

vengeur ? Avec quelle assurance ce déser-

teur comparaitra-il devant son juge ? ce mi-

sérable perdu par sa faute, devant le prix de

sa rançon ? avec quel front osera-t-il de-
mander miséricorde, lui qui sera jugé avant
toutes choses sur le mépris qu'il en aura
fait.

Intelligile hœc qui obliviscimini Dominum.
O vous qui demeurez dans un aveuglement
volontaire, qui effacez Dieu de voire mémoi-
re par un oubli stupide et malin, après l'avoir

crucifié dans vos cœurs par vos péchés
;
qui

vivez comme s'il n'y en avait point, comme
si vous n'aviez ni récompense à attendre, ni

châtiment à craindre, comprenez-vous bien

ces terribles vérités ? Si le bruit de la trom-
pette qui fera sortir les morts de leurs tom-
beaux ne vous éveille, qui vous éveillera?

Si l'idée de tant de malheurs ne vous épou-
vante et ne vous trouble, qui vous épouvan-
tera, qui vous troublera ? Qu'y a-t-il dans ce

jugement que vous ne deviez pas craindre?

ce n'est peut-être qu'une fable inventée

exprès pour vous effrayer : vous le voudriez

bien ; mais la chose ne dépend ni de vous ni

de moi. C'est peut-être que ce jugement,
quoique certain, ne sera pas sévère: vous

devez en être désabusés par les choses que
je viens de vous dire. C'est peut-être que
quelque certain et sévère qu'il soit, il est

encore éloigné de vous : Erreur, répond saint

Chrysostonie (Homil. X in Hlalth.), il est à
votre porte : ne vous embarrassez pas de

savoir quand le monde finira, et quand il

sera jugé ; la fin de votre vie sera pour vous

ce que sera pour tous les hommes celle de

l'univers. La première maladie mortelle que
vous aurez, le premier accident qui vous
arrivera, sera comme la trompette de l'Ange
qui vous citera pour répondre a Dieu dans
le jugement particulier, de tout le bien ou
de tout le mal que vous aurez l'ail. D'où vient

donc que vous ne craignez pas ce dernier

jour? d où vient même que VOUS ne voulez
pas y penser? je n'en vois qu'une raison.

Vous éles, dit le même l'ère, dans un pro-
fond sommeil ; vous laites de beaux songes,

VOIll vou: y entretenez avec plaisir, et quand

pour le salut de 1

1

.nousvou' ., I, pli

Dos exhortations et par dos menaces, trou^

bler ce repos fatal, vous Faire ouvrir les

yeux et dissiper ces agréables fantômes, vous
vous méfiez, vous vous éloignez de nous,
vous nous priez à peu près comme l'époux

des Cantiques, de ne pas interrompre voire

sommeil, jusqu'à ce que vous vous éveilliez

de vous-mêmes (jiut. II).

Il n'en sera pas ainsi. Hou gré, mal gré que
vous en ayez, nou>> insisterons toujours for-

tement sur l'immortalité de l'âme, sur les

suites funestes du péché, sur les rigueurs du
jugement ou particulier ou général; nous
vous parlerons toujours de la figure du
monde qui passe, et de la vérité des peineg
de l'enfer qui ne passeront pas; nous vous
prierons, nous vous presserons toujours de
sorlir du sommeil de celte méchante nuit,

afin que vous ouvriez les yeux aux lumières
du soleil de justice qui vient vous éclairer;

nous crierons sans cesse, à temps, à contre-
temps, à vos oreilles pour troubler ce repos
léthargique, trop content du fruit de notre
ministère, si nos discours vous obligent de
rentrer en vous-mêmes et de prévenir de
bonne heure par de salutaires précautions
les malheurs d'un jugement si terrible.

SECOND POINT.

Il n'en est pas de Dieu comme des hommes.
Il esl inouï, dit saint Augustin, que ceux-ci,
voulant faire du mal à d'autres, les avertis-

sent; peut-être craignent -ils de ne pouvoir
exécuter leur dessein, s'ils le découvrent;
peul-élre appréhendent-ils d'en être repris

après l'avoir exécuté; peut-être sont-ils ab-
solument résolus de se venger, quelque
chose qui arrive, sans vouloir entendre à
aucune proposition de paix : quoi qu'il en
soit, il esl certain qu'ils emploient ordinai-
rement le secret et la trahison, el qu'aulant
qu'ils ont eu de la malignité pour concevoir
la pensée de perdre leurs frères, autant ils

ont de ruse et de lâcheté pour la c icber.

Nenio volens ferire dicit : observa (August.
serm. 109, de tempore).

N'appréhendons pas que Dieu qui n'est ni

faible, ni injuste, ni inflexible, traite les pé-
cheurs d'une manière aus^i secrète dans les

châtiments qu'il leur réserve. Soit qu'il

veuille, parce qu'il est juste, se justifier dans
ses jugements, afin qu'ils ne soient pas reçus

à dire qu'il ne leur a pas donné le temps de
se reconnaître; soit qu'il sache, parce qu'il

est puissant, que tôt ou tard ils tomberont
entre ses mains vengeresses s'ils ne rentrent
dans leur devoir; soit enfin qu'il souhaite,
parce qu'il esl miséricordieux, qu'ils se con-

vertissent el qu'ils vivent, l'Ecriture nous
apprend que, quand il bande son arc pour
les frapper, il leur donne le signai pour s'en-

fuir, c csl-à-dire. selon s.iinl Augustin (/feirf.),

qu'il dissimulé, qu'il diffère, qu'il les flatte,

qu'il les exhorte , <|ii'il les intimide, comme
s'il leur disait par touies ces marques sen-i-

bles de son amour, qu'il les menace de sa
venue, afin qu'il ne Irouve rien à punir en
eux quand il viendra; t|iie leur sentent

écrite, mais qu'elle ne leur esl pas pronon-
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cée;que quelques gouttes de larmes pour-
ront effacer un arrêt qui n'est encore que lé-

gèrement tracé sur le sable, non plus que
celui de la femme adultère.

N'avez-vous jamais admiré sa conduite du
temps de Noé? voyant les hommes abandon-
nés aux derniers excès, il résolut de retirer

son esprit d'eux et de les punir; mais avant
qu'il exécute ce dessein, il est plus de cent
ans à les avertir , l'arche qu'il ordonne à
Noé de bâtir leur servant d'exhortation pu-
blique : Prœdicante Mis publica arcœ fabri-

calura (Oral. V), et ce bel ouvrier de cette

machine flottante, comme Basile de Séleucie

l'appelle, ne prolongeant le temps que pour
les porter à la pénitence par un si long délai

du supplice.

Le déluge du feu qui doit être le dernier

baptême du monde, comme celui de l'eau, se-

lon l'expression de ïertullien, en fut le pre-

mier, a des signes et plus certains et plus ef-

ficaces. Je ne parle pas seulement de ceux
qui paraîtront dans le soleil , dans la lune et

dans les étoiles, signes alors inutiles aux ré-

prouvés; je p;irle de ces exhortations fré-

quentes que tous les prophètes nous ont fai-

tes presque dans toutes les pages de l'Ancien

Testament, et singulièrement de ces avis im-
portants que Jésus Christ nous donne au-
jourd'hui dans le Nouveau.

J'en trouve trois : la fuite, le dégagement,
la vigilance. Quand vous verrez Jérusalem
assiégée, que ceux qui seront dans la Judée
s'enfuient sur les montagnes, que ceux qui

sont dans le sein de cette ville se dépêchent
d'en sortir, que ceux qui sont dans le pays
circonvoisin n'aient pas la témérité d'y en-
trer. Voilà la fuile. Prenez garde à vous, con-
tinue Jésus -Christ, de peur que peut-être

vos cœurs ne s'appesantissent dans la cra-
pule et qu'ils ne s'abattent sous le pesant

fardeau des soins de cette vie. Voilà le déga-
gement de la cupidité du siècle. Enfin, veillez

en tout temps, afin que vous soyez trouvés
dignes d'éviter tous ces maux qui arriveront,

afin de paraître devant le Fils de l'homme.
Voilà la vigilance.

Il me semble que vous me dites d'abord
que le premier de ces avis paraît fort inu-
tile. Si le jugement se faisait d'hommes à
hommes, peut-être trouverait-on son salut

dans la fuite; mais comme il se passera en-
tre Dieu juge et les hommes jugés , et que
Dieu est partout, quelle apparence de fuir?

Saint Grégoire, qui avait prévu cette objec-
tion, y a solidement répondu. Dieu est par-
tout, il est vrai, cependant comme il s'a-

paise par les larmes que l'on verse, et par
les sévérités que l'on exerce sur soi, on peut

trouver ici -bas le secret d'une heureuse fui-

te, quand, après avoir commis quelques fau-

tes, on sait se cacher sous l'asile de la péni-

tence qui les expie.

En quoi
(
pour vous découvrir toute la

beauté du principe de ce Père) je trouve que
le jugement dernier et la pénitence se ren-

dent en faveur de l'homme des secours réci-

proques , et que , comme rien ne nous fait

mieux connaître de quelle manière nous de-

vons faire pénitence que la considération de
ce jugement, rien aussi n'est plus efficace j

pour nous garantir des rigueurs de ce grand |,

jour, que la pratique de cette vertu, accom- s

pagnée de toutes les conditions qui la ren- !

dent bonne.
Que faut-il pour la perfection de la péni-

tence? connaître Pénormité du péché, péné- I

trer, s'il se peut, dans toute l'étendue du
châtiment qu'il mérite , et concevoir une
douleur qui aille jusqu'au frémissement et

au trouble. Il n'en faut pas sans doute da-
vantage, et c'est ce que la considération du
jugement dernier lui donne. Quand une âme,
dit saint Grégoire (lib. XVI Mor. t c. ik)

,

fait une réflexion sérieuse sur les choses qui
lui arriveront en ce dernier jour, mille diffé-

rentes pensées se succédant les unes aux au-
tres n'y laissent qu'une triste, mais salutaire

confusion : elle se dilate d'autant plus dans
ses pensées, qu'elle songe aux terribles maux
qui l'assiègent; tantôt elle se présente les

péchés qu'elle a faits, tantôt le bien qu'elle

a négligé de faire. Ici ce sont les vices dont
elle se sent remplie, là ce sont les vertus
dont elle se connaît être vide : ainsi parta-

gée, emportée, ravie, elle tremble, elle pour-
suit ses fautes par ses pleurs, elle persécute
avec d'autant moins de compassion qu'elle se
souvient d'avoir plus commis de crimes. Elle

dit à Dieu avec Job dans l'humilité d'un
cœur contrit: Ce ne sera pas devant les hom-
mes que je me citerai, je puis leur celer

quelque chose, et ils ne peuvent pleinement
m 'absoudre ; ce sera devant vous a qui je ne
puis rien cacher, et de qui seul j'attends mi-
séricorde (Job., XIII). Bien loin d'ouvrir ma
bouche pour m'excuser dans ce jugement,
je ne la remplirai que de blâmes et de re-
proches ; bien loin de me flatter et de me
traiter avec mollesse, je me châtierai avec
d'autant plus de sévérité

,
que je suis per-

suadé que vous êtes terrible dans vos ven-
geances.

Voilà comme la considération du juge-
ment dernier contribue à la perfection de la

pénitence ; mais voici ce que la pénitence
fait réciproquement pour ce jugement; elle

en fait connaître à une âme toute la sévé-
rité. Nous n'avons ici-bas que des faibles

idées des rigueurs de ce dernier jour, soit

parce que nous ne pouvons bien les com-
prendre, soit parce qu'une molle indulgence
et une certaine prévention d'amour-propre
nous empêchent de nous y appliquer. Mais
sommes-nous dans les exercices de la péni-
tence? nous commençons à apprendre quelle

est l'exactitude avec laquelle Dieu exami-
nera les fautes que nous pleurons. Ainsi

,

messieurs , si d'un côté la vue du jugement
dernier fait que nous examinons nos péchés
avec plus de circonspection, que nous les re-

cherchons avec plus d'inquiétude, que nous
les pleurons avec plus de douleur; d'un au-
tre, celte circonspection, cette recherche, celte

douleur servent admirablement à noos faire

connaître les peines dont Dieu dans sa co-
lère menace les pécheurs, les reproches im-
placables qu'il leur fera, les opprobres cl les

illUi.
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confusions éternelles dont il les «ouvrira:

m un mot, l'idée du jugement dernier de-

vient la règle oie noire pénilepcç, el celle

i
n lence, en quali é île jugement personnel

que nous prononçons contre nous en celte

vie, nous donne, p:ir une application sensi-

ble, un .

1

1 11 geani préjugé de la rigueur de

celui de I>î<mi dans l'autre, et c'en est assez

pour nous le l'aire éviter; car l'un élanl

connue formé sur l'autre (c'est la conclusion

que sainl Grégoire lire de ce principe), Dii u,

sans user de nouvelles formalités, aura as-
si 7 de boulé pour confirmer dans son juge-
ment celui «| vie nous aurions fait de nous
pour la peu lence, vu qu'il ne juge jamais
d n\ fois une même chose, c'est-à-dire [i-btu-

me ce grand pape l'expliqua) qu'il ne juge
que ce qu'il examine

,
qu'il n'examine que

ce qu'il recherche, et qu'il ne recherche
jamais ce qu'il pai donne et ce qu'il veut

laKsor impuni ilans son jugement , parc-
qu'il ne l'a pas été dans celui de l'homme.

Le second avis que Jésus- Christ nous
donne est le dégagenient (les choses de la

terre. Car, si pour faciliter sa fuite dans un
pressant danger, liien loin de s'embarrasser

d'aucune chose, on met bas le fardeau que
l'on porte; à plus forte raison, pour éviter

les malheurs du jugement dernier, il faut

une certaine liberté
,
qui consisle non-seu-

lement à ne se pas ch irger des péchés gros-
siers, non-seulement à ne point appesantir
son cœur par les soins immodérés de cette

Vie , mais à se dépouiller des affections

qui paraissent les plus naturelles cl les plus

permises.
Je n'avance rien qui ne soit lire de mon

Evangile. Prenez garde , dit Jésus — Christ
,

que les ex< es dans le manger ne vous r n-
clent pesants quand vous serez obligés de
fuir; pranez garde que les inquiétudes des

choses l mp relies ne vous retardent. Si

vous èîes sortis de Jérusalem, n'y lentr /

pas pour reprendre vos habits , courez vile

aux uionl igues, nus el dégagés de tout em-
barras.

Ou" penseriez,-vous d'un homme qui, élu ni

averti que le feu est rnwt 'ui, cl que. s'il n y
met ordre, il va bicnlôl élre brûlé dans sa

chambre, s'amuserait à rire, à danser, à
boue, à se divertir? Que ce Cou périsse, di-

riez -vous, il n'aura qu • ce qu'il méril •.

Mais en faisant ce jugement n'apprehendez-
vons pas de vous condamner vous-mêmes t

Transit omne quod <n/itis, et ail txtrrmuin Jn-
dicium sine ulla mumimi inlerpusiliotlfi v<>-

lentes r\<>tenirgyue ptvperntis (dru/., homil,
15 in tivana,. ) : Tout ce une vous laites

p sse, soi! que vous le vouliez, soit que \ uns
ne le vouliez pis; vou- courez sans relâche
BU jlig ment dernier; tout ce qui est passe
de voire vie vous y enlraiue. Ouclle folio

«lonc si au lieu de songer 4 votre salut, si

au I eu de sortir de celte Jérusalem mau-
dite de celle habitude nui vous relient dans
le péché, de celle occasion prochaine, de ces
ewès de bout lie si ri ni i.i ii - ,ï | i tempé-
rance chrétienne, de cet amour désordonné
des biens opposé à la pauvreté évangelique,

roui élei toujours sensuels, ambitieux, em-
[mrtés, amaleuri du monde, idolâtre* de ses

lOlilieuis, de ses plaisirs el de sis v.cmlCS

comme auparavant.
Ma s i ,s péchés sont lro[) groilietl : en

voici d'une autre espèce, auique s on doit

faire d'autant plus de réflexion qu'an ne les

regarde pas comme des péi nés . ni coosé»
queniment connue des obstacle* à elle li-

berté nécessaire pour éviter la co i i d<
Dieu dans son jugement. Que diriez-v mis de
deux pauvres femmes qui , se voyant 'oui

d'un coup environnes de feu* ou iofaelifl
d'eau, périraient, l'une parce qu'étant gro-se
elle n'aurait pu courir assez vile, l'autre

parce qu'ayant un enfant au berceau , elle

l'aurait pris entre ses bras.,, au lieu de s'en-
fuir avec précipitation et de se sauver seule!
Vous les plaindriez, et Jésus-Christ, dan»
noire Evangile, par un sentiment tout con-
traire , les croit dignes de malédiction :

V<r prœgnantiUui et nutrientibus in Mis
diebtts.

Saint Chrysoslome tire de ces paroles une
admirable instruction (Uuiti. 77 in Mntlli.).

Pourquoi pensez-vous que Jesiis-Chrisi. par-
1 ml du jour du jugement, dit que mallieu-
r< u es seront I. s femmes grosses q| (elles

qui nourriront leurs enfants ! C'est, répond-
il, qu'elles périront dans ce d<- lige de la co-

lère de Dieu : les premières, p nce queianl re-

lardées par le fardeau qu'elles portent, e II. s ne
pourront aisément s'enfuir;lcs secondes, parce
qu'aimant naturellement leurs nourrissons,
elles voudront Les sauver avec elles, eu plu-

tôt parce que les unes et les aulres soûl 1« s

figures île c< u\ qui ne se seront pas dégagés
des fautes qui paraissent légères, et qui ce-
pendant ne le sont pas aux y ux de Di< u :

qui n'auront eu ni assez de fidélité, ni Mseï
de courage pour renoncer à certaines affec-

tions qui, dans la corru; tion du siè' le, pas-

sent ordinairement pour lr<és-légilin*rs, Ce
ne seront pas seulement ces pecheui s gros el

lourds d'iniquité, comme l'Ecriture les ap-
pelle, ni ces misérables autant attaches à
leurs vices que b s mères le sont à leurs en-

finls,(|ui se trouveront surpris de la tem-
pête : ce seront «eux qui n'auront eu qu'une
voouté inefficace île se convertir, toujours

|)leins de bons désirs sans les pousser au-de-
hors, de peur de souffrir les ir.iiuhccs d'un

si dottlourcux enfantement ; toujours embar-
rasses des affaires vlu siècle, sans travailler

au seul nécessaire par un recueillement in-

térieur et une libre application au service

de Dieu : Yir pntijnnntib u I teroel ceux

qui, avant mis la main à la eh urne, auront

regarde derrière , soil en se relâchant de

leurs bonnes oeuvres, soil en s'j (-In n huit

au lieu de les rapporter à l>i- u : c u\ qui

n 'auront pas vécu dans nnedésapprnprialjfW
eut ère; qui, au lieu d'.itlril u.r a la g'.;

du Uédiunpleur leur peu de vertus, les ,i

roui regardées comme leur production .
pu

un retour rrimiii"! sur < u\ mêmes ; ceUS '|m

n'auront aime la piele qu'autant qu» lie leur

aura t>le utile, fait l'aumône qu'autant qu'elle

leur aura procuré de la gloire, et qui, cnûn f
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soit dnns lotus mortifications on dans leur

yèle. dans leur sévérité ou dans leur molles-

se, dans leurs confessions ou dans leurs com-
munions . dans lenrs prières ou dans leurs

jeûnes, n'auront fait que nourrir et engrais-

ser leur volonté , à I iqu Ile ils doivent re-

noncer pour s'enfuir avec plus de liberlé : Et
nulrientibus in Mis dielius. Ou si vous vou-
lez que je descende à une morale plus sen-

sible, ce seront ceux qui auront eu un amour
déréglé pour eux-mêmes, pour leurs amis ,

pour leurs proches, pour leurs enfants, et à

qui cet amour aura fait négliger les devoirs

essentiels de leur salut,

On abandonne aisément ses richesses et

ses vêtements, dit saint Jean Clirysoslome
;

mais quand ce sont d. s affections que la na-

ture inspire et que la raison autorise, il est

très -difficile de les arracher de son cœur
pour aller a Dieu avec plus de liberté. Ce-

pendant la morale de l'Evangile va jusqu'à

ce dépouillement. Pères et mères, si vous

pouvez vous sauver en aimant vos enfants et

en procurant leur é'abli>semcnt, à la bonne
heure; mais si l'amour que vous avez pour
eux ne p< ut compatir avec celui que vous

devez à Dieu, si l'affection quevous leur por-

tez va jusqu'à vous faire oublier le Créateur,

si l'empressement de leur amasser du bien

et de les élever à de grandes charges vous

f'iit cmp'oyer des moyens obliques, où votre

conscience soit engagée; laissez ces enfants,

abandonnez-en le soin à la Providence. S'ils

veulent se damner, ne vous damnez pas avec

eux.il vaut mi< ux qu'ils péri-S'iit seuls

eue si vous périssiez en leur compagnie :

Vœ prœgnuntibus et nulrientibus in iilis

dirbus.

Enfin, outre cette fuite, outre ce déga-
gement, il faut vei 1er à toute heure, prier

et se précaulionner : Vigilple ilaque omn'i

trmporr ornntrs, parce que le jour du Sei-

gneur est proche, et qu'il n'y a aucun mo-
ment <>ù il ne puisse nous surprendre.

Ou'ind Noé travaillai! à l'arcjic, les en-
fants de s homme*, dit saint Basile de Séleu-

cie, se raillaient de la peine qu'il se donnait
à construire ce vaste bâtimenl, et des pré-
cauiions qu'il prenait de peur que l'eau n'y

entrât; mais quand ils virent les rivières

s'enfler de tontes parts, ils commencèrent
innli emcnl à reconnaître leur faille. Les
uns ld citaient de s'enfuir dans l'arche qu'ils

voyaient encore de loin, et se précipi-
taient inconsidérément dans les eaux d >nt

ils étaient a.us.si'01 enveloppés. Les autres,

p rdaut l'espérance d'y entrer, montaient
sur les .libres et se tenaient au plus haut de
leurs branches, et 1 i plupart grimpaient sur les

SOmjnets des montagnes, témoignant par celle

fuite préc piléc, mais hors de saison, l'inu-

tilité de leur crainte. Qu'ils eussent bien

voulu avoir usé de toute la vigilance, el pris

tontes les précautions nécessaires pour évi-

ter, comme Noé. un si triste naufrage | mais
il n'était plus temps, les eaux s'étaient éle-

vées île quinze coudées au-dessus d' s plus

hau'cs montagnes, ce qui pouvait leur res-

ter de salut était de n'en point espérer.

Que cet exemple, chrétiens, vous fasse

rentrer en vous-mêmes. On ne vous donne
plus, comme dans ce premier âge du monde

,

un terme de cent ans. Vous devez êire as-
surés que vous n'irez pas jusque-là : je ne
puis même vous dire de la pari de Dieu ce
qu'il dit à Noé, qu'il y a encore sept jours
jusqu'au déluge. Qui suis-je, pour oser vous
promettre un seul insîant? et cette incerti-

tude d'une mort prochaine, et du jugement
qui la doit suivre, ne suffit-elle pas pour
vous obligera veiller et à vous tenir sur vos
gardes ? Puisque Dieu par sa miséricorde
infinie nous a encore laissé quelque petit

intervalle, employons-le à l'oraison, à la pé-
nitence, à la fuite du péché, à la pratique
des bonnes œuvres : faisons de notre côté ce
que nous pourrons, et abandonnons le reste

à la charité de notre Rédempteur : Boni si-

mus, et securi judicium expectemus. Soyons
gens de bien, rien ne uous empêche de lê-
tre ; el si nous le sommes, nous attendrons
le jugement avec confiance, nous le dési-

rerons même avec impatience, el lèverons

hardiment nos lêtes
,

parce que notre ré-

demption est proche.
TROISIÈME POINT.

Il est aisé de juger de cette dernière dispo-
sition dans laquelle on doit être à l'égard du
jugement, si l'on remarque avec saint Au-
gustin el saint Grégoire, qu'à force d'y pen-
ser on le craint , qu'à force de le craindre
on s'y prépare, cl qu'enfin, quand on s'y est

préparé, on le désire; en sorte qu'un
homme qui, engagé dans ses désordres, ap-
pi ch ndail la v nue de son Juge, soupire
après l'héritage du Seigneur quand il se sent
délivré de l'amour du monde cl de l'escla-

vage du péché.

Rep'ésenlez - vous deux hommes rete-

nus dans les prisons,, dont l'un est coupa-
ble et l'autre innocent, qui n'attendent que
l'hcue qu'un les en lire pour être, con-
clu ts devant leur commun juge. Celui-là
tremble à la si ule pensée de ce triste jour,

et quo'que sa srnit née ne soil pas encore
prononcée, sa conscience qui l'accuse lui

fut tout appréhender. Celui-ci au contraire

n'aspire qu'apiès le moment de sa déli-

vrance; le témoignage qu'il se rend à lui-

même, on de son innocence, ou de la grâce
qu'il a reçue du prince je remplit de joie, et

d'autant plu- qu'il sent n'avoir rien à crain-

dre, d'autant plus tout ce qu'il voit au-
tour de lui, lui paraît favorable, appuyé
sur la boulé de sa cause, et sur l'équité de
celui à qui il appartient de la décider.

Voi'à. dil saint Urégoiiy , les différents

sentiments des pécheurs et îles jusles au
sujet du jugement dernier : ceux-là trem-
blent, ceux-ci s'assurent, ceux là sèchentde
craintedans l'attente inquiète "les choses uni
leur arriveront, ceux-ci au contraire lèvent

hardiment la tète dans l'espérance que leur
rédemption csi proche,

A Dieu ne plaise, c pendant, que je croie

qu'un homme doive Soupirer aprèi « «' der-

nier jour, comme s'il était assué qu'il lui

sera favorable ; car, qui peut savoir s'il est
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digne d'amour ou oabafne; mais ce que je

prétends est de dire après saint Augustin,
que ( ont chrétien qui \ii flou l'esprit de sa

religion, doil préparer son cœur à la vie fu-
ture

; que l'y avant préparé il inéprise aisé-

ment la présente , et que c'est par le iné-
pris de cette vie présente qu'il attend avec
une espèce d'assurance ce grand jour du Sei-

gneur.
En effet, qu'est-ce qu'un vrai chrétien?

c'est un homme qui ayant par les voeux de
son baptême renoncé à la chair, au démon

,

au monde, s'ennuie de vivre , et demande
tous les jours à Dieu s'il demeurera encore
longtemps avec les habitants de Cédar ? un
homme qui, comme un cerf altéré, brûle
d'une soif ardente de jouir de Dieu, fontaine

d'eau vive, et de paraître devant lui; qui
compte tous les jours de son pèlerinage, qui
ne se console que dans la pensée de l'avénc-
ment du Seigneur qu'il espère. Ce sont les

expressions de l'Ecriture; ou, si vous vou-
lez que je me serve de celles de ïerlullien :

Qu'est-ce qu'un chrétien? c'est un homme
dont les vœux ne soupirent qu'après le dé-
clin du siècle et la fin du inonde; un homme
toujours disposé à la mort en quelque lieu, et

de quelque manière qu'elle lui arrive; un'
homme qui pour mépriser plus facilement la

vie, coupe peu à peu, par un refus opiniâtre
qu'il se fait de ses plaisirs, les liens qui
l'y retiennent; un homme à qui la charité

comme un feu sacré procure une plus favo-

rable liberté, qu'une flamme profane ne ren-

dait à ces oiseaux attachés aux bûchers des
empereurs romains, c'est-à-dire, qui le déta-

che insensiblement du siècle maudit, dont il

désire d'être délivré, pour être reçu dans
le sein de Dieu, non par une apothéose fa-

buleuse, mais par une entière transformation
de lui-même, et une pleine jouissance du
souverain bien.

Qu'est-ce encore qu'un chrétien? c'est, dit

le même Africain, un homme qui demande
tous les jours à son Père céleste, que son
royaume lui arrive, et qui par cette fameuse
prière, dont Jésus-Christ a eu la bonté de lui

prescrire la forme, ne souhaite que la fin du
monde, ce royaume ne pouvant lui arriver
qu'à la consommation des siècles , hâtant
ainsi par ses désirs le jugement dernier, afin

de régner plus tôt et de ne pas servir davan-
tage : Maturiu» regtidte, et non diutius ter-

rire ( lit. de Oral., c. 5 ). Expressions d'au -

tant plus naturelles et énergiques, que Je-

sus-Christ dans l'Evangile veut que nous le-

vions nos têtes, parce que le jour de notre
rédemption est proche.
Que ce mot de rédemption comprend de

choses 1 car, si l'Ecriture fait mention de trois

ou quatre sortes de servitudes: de celle des
créatures, de celle du péché, de celle de la

mort et de la corruption qui la suit, les élus
recevront au jugement dernier une rédemp-
tion pleine et entière par rapport à tous ces
esclavages. Ils gémissent pendant la viesous
la dure domination des hommes et l'inclé-

mence des autres créatures. Ici , c'est un
' usurpateur puissant qui enlève leur bien

;

là, c'esl un méditant cruel qui déchire leur

réputation; tantôt c'est un faux ami qui le

trahit: tantôt c'est un ennemi dé lare* Bjul

conspire leur perle. Ces péchéi leur li-

rrent encore une fâcheuse guerre. Sou-
vent, ou emportés par la force de la concu-
piscence, ou gagnés par les à II rail s de lt

volupté, ou agités par la diversité des pas-"-

sions' ou engagés par ta présence des «dijeis,

ou entraînés par le torrent de la coutume, ils

font le mal qu'ils ne voudraient pas faire. < t

trouvent tous les jours de nouveaux obsta-
cles qui les détournent du bien, vers lequel

ils ont de fortes et de saintes inclin ilioi

Enfin, la mort sépare leurs âmes de leurs

corps, et tandis qu'une partie d'eux-mêmes
jouit de la vue de Dieu , l'autre est con-
damnée à la corruption et à la pourriture.

Le temps de leur rédemption ne viendra-

t-il jamais? oui, chrétiens, mais elle ne sera

copieuse, ainsi que l'appelle David, qu'au
jugement dernier. Jour heureux, où ils se

verront délivrés de toutes ces servitudes,

par la résurrection d'un corps agile, glo-

rieux, immortel, impassible, réuni à une
âme bienheureuse pour vivre ensemble de

la vie de Dieu, posséder sa vérité, brûler de

sa charité, et subsister dans son éternité.

Avantage inestimable qui les console dans
les misères de cette vie, qui les oblig" à
supporter avec patience les persécutions des
hommes, qui les rend paisibles et joyeux
dans l'attenle du changement bienheureux
qui se doil faire en leurs personnes, qui
leur fait mépriser leurs disgrâces présentes,

et oublier celles qui sont passées; sembla-
bles à ces bons Israéliles qui ne se souve-
naient des maux qu'ils avaient soufferts des

Egyptiens, que pour s'animer avec plus de
vigueur à la conquête de la terre promise :

ou à ces gens qui, élant battus de l'orage

et exposés à l'inconstance d'un élément fu-

rieux, ne demandent qu'un vent favorable,

ne soupirent qu'après leur chère patrie, où
ils goûteront à loisir le plaisir qu'il y a de

se voir tirés de leurs égarements et déli-

vré> des dangers qui les menaçaient. Fide
quielis siationem ittquiruiit, liberatos st perf-

cttliSfàbsolùtos erroribus i/ratulantes (Ambr.
I. de bono Mort, et l. IX ni Luc).
Occupés de cette pensée , soutenus de

celte espérance, ils ne regardent plus la

terre que comme le lieu de leur exil : ils se

hâtent de sortir de ce tabernacle incommode,
où ils sont arrêtés par les ordres de la Pro-

vidence; ils cherchent à se revêtir de ce

qu'ils n'ont point encore, bien loin de se dé-

pouiller de ce qu'ils ont; ils veulent que ce

qui est mortel en eux soit absorbé par une
vie qui les délivre du corps de la mort où
ils souffrent, ils soupirent après ce jour,

auquel ils doivent entrer avec une chair

glorieuse dans le paradis, que David a si

Bien appelé le port de leur volonté : Deduxil
cos in portum voluntiti* corum.

Sont-Ce là vos sentiments? attendez-vous

avec quelque espèce d'assurance le juge-

ment dernier? le regardez-vous comme le

jour de votre rédemption? la gloire éler-
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n'elle est-elle le port de votre volonté ? jugoz-

en par colle idée du grand saint Augustin.

Il y a, dit-il, nue sûreté funeste qui ne se

termine qu'à un triste désespoir, et c'est

celle par laquelle les pécheurs, qui ne de-

vraient s'assurer que sur la pral.quo de la

|)éu
: tence et de la morlificalion chrétienne,

s'imaginent vainement qu'ils passeront des

biens et des plaisirs de cette vie en ceux de

l'autre : ils sont sans inquiétude, je le veux
;

mais ils sont hors de l'arche, dit saint Au-
gustin , qu'ils se donnent de garde du dé-

luge. Si par malheur vous étiez de ce nom-
bre, tremblez e< appréhendez ce jour terrible.

{In Psal. CXLV.l).
Mais i y a une autre espèce de sûreté

raisonnable et bien fondée, et c'est celle des

justes qui usent de ce monde comme s'ils

n'en usaient pas, qui ont des femmes comme
s'ils n'en avaient pas, qui sont dans les

honneurs comme s'ils n'y étaient pas, qui

règlent si bien leur joie et leur tristesse

dans les choses séculières, qu'ils ne se lais-

sent ni corrompre par la félicité du monde,
quand il leur est favorable, ni abattre par
ses adversités quand il leur est contraire.

Si vous êtes de ce nombre, levez, levez har-

diment vos têtes, votre rédemption est pro-

che. Vous êtes dans l'arche, vous êtes

comme ce bois incorruptible dont elle est

bâtie. Si les eaux de la tnbulalion s'élèvent,

élevez-vous encore davantage par la cons-

tance : si un doux, mais dangereux zéphir

rend ces eaux paisibles, ne jouissez delà
bonace qu'autant qu'elle vous est utile pour
avancer au port; toujours soumis à Dieu
dans la bonne ou dans la mauvaise fortune,

toujours disposés à la mort, et occupés de

l'immortalité qui la suit.

Soupire donc après le ciel, ô âme chré-

tienne, et réjouis-toi quand on le dit que tu

iras à la maison du Seigneur; mais squ-
viens-toi que tu es encore sur la terre, et

que tu dois ici-bas le préparer celle de-
meure. Pour cet effet, lâche d èlre sainte et

agréable aux yeux de Dieu par la participa*

tion de sa sainteté et de sa justice, de forme:
iuslitiœ formosa : d'êlre vigilante et circons-
pecte par la connaissance de ses jugements,
de judiciorum noliiia caula : d'être chaste
par le désir de sa présence et de sa gloire,

de desiderio prœsenliœ et gloriœ easla. Ce dé-
sir ne sera pas conçu en vain : lu enten-
dras ton juge te dire et à tous les prédesti-
nés : Venez, les bien-aimés de mou Père,
possédez le royaume qui vous est préparé
dès le commencement du monde. Amen.

SERMON II.

POUR LE II UMI ANCHE DE L'AVENT

Du double scandait.

E'iiiIps rnnunli.ito Joanni f\\w audistis <•! \i<lisiis. Cœci
vide.ui, liaadi ambulant. Ipprosi m huitur, surdi auditinl.

moi un n'siirfriiril, [.aii|oris evdngèTitanrar ; ot bbatUH en
qui non l'urni foaid Hz Mus in nir.

Allez, rapportez à Jeun ce que vous met minuta et vu.

Les aveugles vaient, les boiteux marchent, les lépreux SOU
çuéris, lés sourds entendent, les morts ressuscitent . on prêche

uti4Un^ tel Ut
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mue pauvres les vérités de l'Evangile; et bienheureux est

celui à qui \e ne serai pas un sujet de icandale (S. MaHh.,
ch. XI).

Voici, chrétiens , une étrange précaution
que Jésus-Christ prend dans notre Evangile,

et une conséquence apparemment irrégu-

lière qu'il lire de la grandeur de ses mira-
cles, de l'efficace et de la vérité de sa mission.

Qu'il propose aux députés de Jean-Baptiste

toutes les raisons capables de les convaincre
qu'il est le véritable messie; qu'il leur dise

de rapporter à leur maître les choses qu'ils

ont entendues et vues, il n'y a rien dans
celle conduite qui ne m'édifie , qui ne me
console, qui ne m'affermisse dans la créance.
Mais que ce même Dieu ne demande pour
le fruit de tant de miracles, sinon qu'on ne
se scandalise pas de lui

,
qu'il ne serve de

pierre d'achoppement , et ne soit occasion
de chute à personne, c'est ce que j'ai de la

peine à concevoir. Quelle apparence, dis-je

en moi-même, que des actions si saintes,

si héroïques, si charitables, si propres à
inspirer la foi et le respect dans les esprits,

puissent produire des offris si contraires?
que le malade méprise son médecin, que
l'aveugle, le sourd, le lépreux, le mort s'ir-

rite contre son bienfaiteur, que l'ignorant
qui est éclairé des plus pures lumières de
l'Evangile, rougisse de suivre celui dont il

les a reçues!

Cependant c'est un Dieu qui parle : un
Dieu dont les actions et les souffrances, les

miracles et les paroles sont vérité et vie
;

un Dieu qui, connaissant où se termine l'a-

veuglement de notre esprit, cl la malignité
de notre cœur, juge qu'il est important de
nous avertir pour notre bien, de ne nous
pas servir de lui contre lui-même; mais d'i-

miter ces bienheureux qui ne tirent ni de sa
conduite, ni de sa doctrine, ni de son état,

ni de sa personne aucun sujet de chute et

de scandale : Beatus est qui non fuerit scan-
dalizuhis in me. Neuvième béatitude qu'il

nous découvre aujourd'hui , et qui a des
rapports singuliers avec ces huit autres,
dont il avait déjà parlé à ces troupes fidèles

qui l'avaient suivi sur la montagne.
En effet, si sa vie est un exemple d'humi-

lité, de douceur, de morlificalion, de miséri-
corde, de pureté, de paix, d'amour delà jus-
tice, de persécutions souffertes pour elle,

n'est-il pas vrai que celui qui ne se scandalise
pas de lui se fait un honneur de l'imiter?
quel imitant, il est ce pauvre volontaire qui
s'humilie, ce doux qui possède la terre, cet

affligé qui pleure, ce famélique qui a faim
et soif de la justice, ce charitable qui fait et

qui reçoit miséricorde, ce pur de cœur en qui
nul péché habite, ce tranquille qui a la paix
au-dedans et qui la procure au-dehors, ce
persécuté qui souffre pour les intérêts de la

vertu, et que par conséquent il est, pour
ainsi dire, éminemment bienheureux, ayant,
par celle dernière béatitude, dont il est au~
joiird'hui fait mention, la gloire et le mérite
de tous les autres: Beatus qui non fuerit, etc.

Demandons au Saint-Esprit qu'il nous donne

•miuoi
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les lumières nécessaires pour comprendre
une vérité si imp'>rl;ml •'. le, PlC.

L'idée la plus iialtirelle (|ni se présente d'a-

lun il à l 'espril serai' île montrer mx « hréliens

Ci
| stiçc ei l'éuorin lé du scandale qui s

lirenl pour fordinahe de la personne cl de
l.i do irine île Jésus-Christ, puisque c'est de
i" péché i ti "il semble uniquement parler <l ins

h >ire Evangile en déclarani bienheureux
• eux en ipii il ne se trouvera pas scandalisé:

Bentus (/ni mm fuerit scandalizntus in me.

M is à embrasser loule l'histoire de la vie

Je cet Homme - Di«*n <>n tombera aisément
dans le sens de saint Augustin et de sainl

Chi v sostoine, qui remarquent qu'il est diffi-

cile de dire ce à quoi il s'est plus parti* u'iè-

rernenl appliqué, ou à détruire ce scandale
qu'on appelle passifel dont il est aujourd'hui

par'é, ou à combattre cet autre qu'on nomme
tlcfif et dont il a l'ail une menti n expresse
en plusieurs ehdroiis de son Evangile.

C'est dans ce dessein, disent-ils, qu'il a

voulu faire de sa vie un argument contre les

Conséquences malicieuses qu'un pourrait ii-

rer de ses actions, cl une règle de mœurs
pour nous empêcher de n- point donner su-
jet à nos frères d'en tirer de mauvaises des
noires, nous appr naul par là deux grandes
vérités: la première, que si loul e-t saint et

innocent dans sa par onne, c'est un grand
péché de nous scandaliser de lui ; la seconde,
que s'il veut que noire vie soit exemplaire
cl édifiante comme la sienne, ce n'est pas un
moindre péché de donner à nos frères des

occasions de scandale.
Je m'arrête d'autant plus volontiers à ce

sentiment , que si les pred catcurs doivent
faire pour le salut des hommes ceqoé les an-
ges exterminateurs feionl un jour pour leur

perle, il faut que ces interprètes des volontés

de Dieu s'efforcent de purger le mond de
tous ces scandales, de même que ds mi-
nistres de sa justice les arracheront de son
royaume à la fin des siècles : Colfigent de

regno ejus omnin scandula [Matth., \III).

C'est pourquoi, pour ne pas diviser une
matière si importante, je prétends vous mon-
trer, dans la première partie de ce discours,

qu'il est injuste di; se scandaliser de Jésus-
Christ, et dans la seconde, qu'il est cruel de
donner occasion de scandale à ses frères

;

scandale pris, scandale donné, voilà le sujet

de cet entretien. Ce dessein est commun et

simple, je l'avoue, mais nuire qu'il faut prê-

cher les vérités chrétiennes miment , vous
trouverez dans la simplicité de celles-ci un
fonds de religion pour l'esprit, et de morale
pour le cœur, et, si vous voulez que je vous
en découvre d'abord quelque chose, permet-
tez nmoi 9e reprendre mes deux propositions

ri de mois dire : ne vous si ai d lisez pas de
Jésus Christ, il y a toujours de l'orgueil, de
l'infidélité et de la lâcheté dans ce scandale,
ce mmoiiI les preuves de mon premier point.
Me scandalisez pas mis hères, ce scandale est

toujours contagieux dans sn nature , cruel
dans ses cllels, irréparable dans .ses suites;

ce seront les preuves du second, cl loul le

pai lage de ce discours.

P81 Mil H poixt;

Je nepui- vous faire mieux comprendre 1.1

maiign lé de ce pre ni r «ranri île . qu •

vous expliquant avanj toutes rhoses sa na-

luie. el en quoi il consiste. Si ni Augustin ,

qui semble avoir connu à fond le cumr hu-

in, i'l distingué tous les différents carac-

tères 'le ses vices, "lit que celui-ci e-i une
es, èce tle désertion quelquefois publique,

mais souvent secrète de Jésus-Chris! ou de

son Eglise, une confusion tacite que l'on a

d'embrasser son parti, une npp .siij.in à sa

vie, à ses actions, à s«*s lo s, un • honte cri-

minelle de l'avoir suivi , et une résolution

opiniâtre d • n • le plus suivre, comme si i i

personne, ses discours, ses s u (fiances étaient

autant de suj. Is de mauvais exemples.

Se scandaliser de Jésus-Christ, c'esl dans

son sentiment f;l 'ce une espèce de schisme

cl se retrancher de son corps ou de sou i s-

prit ; c'es| je suivre quand il se transfigure

sur le Thabor, et le quitter quand il monte
sur le Calvaire; c'est approuver sa dnrtr

quand elle ne co lieu i que des véri'és indif-

férentes el lumin use*, cl la rejeter quand
el!e n'eu propose que de sévères et de cruci-

fiantes ; c'esl aller à lui quand il éclaire et

qu'il échauffe, et s'en retirer quand ses lu-

mières découvrent trop palpablement les dé-

sordres d'une vie corrompue, et que son ar-

deur consume de trop près les passions du
vieil homme: à peu prés, dit saint Augustin,

comme ces gens qui lanlôi s'approchent et

tantôt s'éloignent du soleil, qui s'exposent

à ses rayons quand il les échauffe douce-

ment, mais qui ne saurai ni les souffrir

quand, par une impression violente de ch i-

leur. ils les incommodent ou les brûlent.

Telle est la nature d > ce pei hé, qui. comme
vous jugez d'abord à la description que je

viens de vous eu faire après saint Augusl n ,

est toujours accompagné d'orgueil, o'infilc-

lité, de lâcheté, pêche par lequel on devient

le déserteur secret de Je-us-ChrM au milieu

du christianisme , par lequel, en sauvant les

dehors de la religion, on se sépare volontai-

rement île celle troupe choisie, dont la béa-

titude consiste à ne se poinl scandaliser de

lui : Beat lis qài non fuerit, elc.

Les trois caractères de ce péché nous sont

Clairement expliqués dans l'Evangile par le

partage qui y e t fait de trois sortes de gens

qui se sont scandalisés dé Jésus-Christ, des
pharisiens, des r iphnrnaites et des disciples

mêmes. D.n.s les pharisiens, c'esl l'orgueil ,

dans les capbarnaïtes, c'est l'infidélité, dans

les disciples el lesapo res.cYst la lâcheté el la

faiblesse, Jésus-Christ donne aux pharisiens,

aux scribes et à tous les Juifs des preuves

plus que sul(i*antes de sa mission et de sa

divinité; il leur fait visiblement connaître

qu'il est le Messie attendu depuis tant de siè-

cles, il se trouve à l'âge de douze ans au

milieu d'eux dans le temple, il leur explique

les Ecritures , il prêche dans les synagogu
il t'ait du bien et guérit tous les mal oies

par où il passe J et nonobstant lanl de témoi-

gnâtes , lous les Lvangeli&ies remarquent
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qu'ils ne prennent que le parti d'un injuste

et ma'icieux scandale.
D'où pourrait venir une prévention si mal

fondée, si contraire à la raison et à la bonne
fp ? Serait-ce de leur ignorance? ils sont ha-
bjjp* dans les Ecritures, ils savent les pro-
phètes, cl, malgré qu'ils en aient, ils distin-

guent en Jésus-Christ tous les caractères du
Me sie. Serait-ce du défaut de preuves? les

différents miracles qu'il fait en toute occa-
sion, en faveur de toute sorte de gens, leur

sautent pourainsidire aux yeux. Serait-ce du
peu de rapport qu'ils trouvent entre ses ac-

tions et sa doctrine ? Il s'expose à leurs plus

rigoureuses censures; ce qu'il dit, il le dit

en public; ce qu'il fait, il le fait à la vue de
tout le monde, cl, assure de son innocence,
il demande à ses ennemis qui d'eux l'accu-

ser i de péché? Quelle pourrait donc être la

cause d'un si injuste scandale? n'en cher-

chons point d'autre que leur orgueil. Jésus-

Christ a beau faire des actions qu'il n'appar-

tient qu'à un Dieu de faire , ils nient impu-
demment celles qu'ils ne voient pas, ils

disent qu'il fait par la vertu du prince des
démons celles qu'ils voient , ils prennent
même à partie et persécutent ceux qu'il gué-
rit et qu'il ressuscite ; et enfin comme ils re-

connaissent que tout 'S ces voies ne peuvent
leur réussir, ils ne répondent à tant de cho-

ses qu'une seule : C'est le fils d'un charpen-
tier, nous connaissons son père et sa mère

,

ses frères et ses sœurs sont parmi nous.

Je ne vous parlerais pas de ces malheu-
reux, si je n'apprenais de saint Jérôme que
leurs péchés sont passés d'eux à nous, et

que cequi faisait le si.jet de leur scandale fait

encore aujourd'hui la matière du nôtre. Ces
orgueilleux espéraientquc le Messie viendrait

les lîrer de la honte et de la misère de leur

servitude; il-; se flattaient de la qualité de
peuple choisi, ils se disaient les dépositaires

de la loi. méprisaient et outrageaient les au-
tres nations de la terre. Quel hommage ne
lui au: aient-ils pas rendu, s'il était venu dans
l'éclat de sa royauté? Quel plaisir ne se se-
raienl-ils pas fait de le suivre? Mais parce
qu'il est né dans la bassesse et dans la pau-
vrelé, ils envoient des rois à sa crè hc, et ils

ne veulent point y aller; parce qu'il vit dans
l'obscurité, qu'il ne fait rien de ce qu'ils s'é-

taient promis, ils le méprisent, ils empoison-
nent ses actions, ils se scandalisent de tout

ce qu'il dit.

examinons là-dessus nos consciences et

rendons-nons justice. Jésus-Christ n'esl-il

pas encore à notre égard une pierre d'achop-
pemenl? Ne prenons-nous pas de sa vie hum-
ble et

i >u\ re un sujet de scandaleet de chute?
ri quand saint Augustin ch< relie la raison
d'une si étrange conl radie! ion entre lui et

nous, n'est-il pas bien fondé de l'attribuer

à l'orgueil, qui fait que riiumilré de.ee Dieu
paraît vile et mé risable à ceux qui aiment
la grandeur et l'excellence «le ce siècle : Ver

Ufperhinm faclnm cil, ut Christ i hninilitas

rilocitl iis (/ni liiijns serculi dtliyunt excel-

lent iam.

En effet, li nous pouvions trouver dans la

vie de ce Dieu de quoi justifier notre ambi-
tion, notre mollesse, l'amour de nous-mê-
mes, ce désir insatiable que nous avons de
l'honneur et de l'indépendance : ou s'il vou-
lait nous conduire par des chemins beaux et

doux, dussent-ils se terminer à de funestes

précipices, ne le suivrions-nous pas avec
joie? ne voudrions-nous pas le faire notre
roi? mais parce que nous trouvons dans sa

personne et dans sa conduite, toutes les ver-

tus opposées à nos péchés, il nous est un
sujet de scandale. Nous ne pouvons, non plus

que les pharisiens, le souffrir, et nous lui di-

rions volontiers ce que lui dirent ces démons
par les bouches de ceux qu'ils possédaient,

que nous n'avons rien de commun avec
lui

, qu'il vient nous tourmenter avant le

temps.

C'est par là, ce semble, que notre orgueil

s'est particulièrement efforcé de se venger
de son humilité (je dois cette réflexion au
dévot saint Bernard). Une des fins que Jésus-
Christ s'est proposée en venant au monde, a
été d'en condamner les pernieb uses maxi-'

mes. Ce monde aimait les honneurs et les

dignités, et il a voulu naître dans une élable,

vivre dans la boutique d'un artisan, mener
une vie obscure et abjecte. Que c'eût été un
agréable spectacle de le voir couvert de pour-
pre, assis sur le trône de ses pères, jouis-
sant de tous les droits de sa naissance ! il se-

rait venu avec cette puissance, ectie dignité,

cette gloire, celte majesté, s'il ne les avait

jugées indignes de lui et des siens. C'est pour-
quoi il les a rejetées, les rejetant, il tes a con-
damnées, les condamnant, il les a jugées plus
propres au démon qu'à ceux qui sont animés
de l'esprit de Dieu.

Mais qu'a fait le monde? il a voulu pour
se venger de Jésus-Christ, corriger ce juge-
menl, le renverser, le confondre. Ce Dieu

,

a-t-il dit, a attaché un caractère d'ignomi-
nie à mes biens, à mes grandeurs, à mes
plaisirs : je l'attacherai à sa pauvreté, à son
humilité, à sa pénitence. 11 a rejeté ce que
j'aimais, je rejetterai ce qu'il aime; il a con-
damné ce que j'estimais, j'estimerai ce qu'il

condamne ; il n'a point voulu me suivre, je

me ferai une loi de ne le point imiter.

Que l'énormité de ce scandale est grande, I

le remède de l'orgueil de l'homme, dit saint

Augustin, a été l'humilité de Jésus-Christ:
il a faliu opposer un commencement de toute

justice à un commencement de tout péché ,

et comme la superbe est la source funeste

de tous les vices, il a fallu, pour guérir celle

enflure, qu'un Di< u se soit aneanli. Après
cet exemple, qui n'eût cru avec sain) Uéoii

que l'humilité ne devait plus être méprisée
par auçui) riche, ni devenir un sujet de con-

fusion à aucun grand do la terre? la félicité

humaine nepouvanl monter à un si haut point

«l'honneur, qu'elle jugeai digne d'opprobre et

de mépris, ce qu'un Dieu demeurant en la

forme d'un Dieu sous celle d'un esclave,

n'avait pis cru indigne de sa grandeur.
I !c ser.nl toutefois a\oir lio,i bonne Opi-

nion du cœur humain que d'en juger parcelle

règle.
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Il se roidit contre Dieu par un second or-
gueil encore plus opiniâtre <|ii" le premier.

L'homme voulait ravir la divinité à un Dieu

glorieux, et il avait perdn son honheur:
après que ce Dieu est venu au monde pour
guérir bA sii|)erlic el pour le réparer, il s'e-t

fait par une nouvel iesuperhe un sujet de scan-

dale et dé mépris d'une divinilé anéantie, il

voulait devenir semblable à Dieu, dont la

gloire lui plaisait, et quand Ce Dieu d pris la

forme d'un esclave , il s'est soulevé centre

celle figure étrangère qui ne lui plaisait pas.

Sa pauvreté lui a paru nue véritable misère
;

son humilité, une bassesse d'âme; sa dou-
ceur, une pusillanimité; la soumission uses
vérités elà ses maximes, une l'aiblesseet une
simplicité d'esprit, tombant par là insensi-

blement en une infidélité secrète, insépara-

ble de ce péché dont je parle, et que j'ai ap-
pelé le scandale des capharnaïtes.
Vous savez que Jésus-Christ, enseignant à

Capharnaum , et exposant ce grand mystère
de la réalité de son corps, vrai pain de vie

descendu du ciel , ceux qui l'entendirent

trouvèrent ces paroles dures, et se dirent les

uns aux autres : Comment cet homme peut-il

nous donner sa chair à mander ? ce qui fut

cause que la plus grande partie l'abandonna
et sortit incrédule et scandalisée. Je joins ces

deux choses, puisque le Sauveur
,
pour ex-

primer celte incrédulité, ne se sert que du
terme de scandale : Hoc vos scandalizal ?

La raison en est assez évidente. L'infidélité

volontaire et lescandaleonlunrapport pres-

que nécessaire. Le scandale produit l'infidé-

lité, l'infidéliié augmenlc le scandale. Se
scandaliser, selon saint Jérôme, c'est trébu-

cher, rencontrer une pierre plus élevée que
les autres, qui (ait faire un faux pas et tom-
ber. Cette chute va quelquefois jusqu'au

schisme et à l'hérésie, jusqu'à une sépara-
tion entière de Jésus -Christ et de son Eglise.

Ainsi les hérétiques se sont scandalisés de
Jésus-Christ, ainsi ils ont heurté contre celle

pierre angulaire elsonl tombés; mais comme,
outre les vérilés spéculatives qui regardent

les matières de foi, il y en a de pratiques
,

établies pour la conduite des mœurs, sou-
vent, hélas! que trop souvent! au milieu du
christianisme, il y a des capharnaïtes, des

déserteurs de Jésus-Christ qui se séparent,

sinon de la pureté de sa doctrine, sinon de

la sainteté de sa morale. Ce que j'appelle

,

avec saint Augustin, faire un schisme} el avec
Tertullien , le partager par un (Mieux men-
songe, bien qu'il soit tout vérité.

Tu le partages delà sorte, âme mondaine,
quand tu consens à quelques propositions

qui ne t'offensent pas, et que tu t'élèves con-
tre celles qui t'obligent à le (aire quelque
violence. Que Jésus-Christ te dise, c'est pour
toi que je suis mort en croix, tu l'en fais vo-
lontiers un point de religion. Mais qu'il

ajoute, que celui qui ne porte pas sa croix
el ne le suit pas, n'est pas digne de lui. celle

parole te parait dure et te scandalise : Dm us

csl hic sertno. Qu'il dise : je t'ai remis tes pé-

ehès, je l'ai prévenu par mes bienfaits ; tu

rends grâce à ce Dieu miséricordieux : mais
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qu'il ajoute: ce que j'ai fait a été pour le
donner exemple, pour l'obliger à pardonner
à - eux qui l'ont offensé l>,i, ut lit Itir srrmo,
cette obligation te paraft extrêmement dure.
En un mol, tandis que l'on trouve son compte
a l,t doctrine et à la morale de Jésus-Christ,
on te fait un plaisir le s'y allai lier. Tandis
qu'il rassasie cinq mille hommes de cinq
pains el de deux poissons, on ne se scanda-
lise pas île lui [ainsi qu'il le reprochait à ces
âmes infidèles qui l'avaient suivi sur la mon-
tagne); mais quand il propo«e quelque vé-
rité qui blesse l'amour-propre, et qui combat
les inclinations du vieil Adam, on quille aus-
sitôt le parti du nouveau.

Il semble que ces différentes dispositions
font dans la morale la principale différence

des âmes véritablement fidèles d'avec celles

qui ne h* sont pas. Donnez-moi une âme vé-

ritablement fidèle, non-seulement elle capti-

vera son entendement, elle domptera encore
la rébellion de sa volonlé, elle marchera tou-

jours sur une même ligne, humble dans la

prospérité, tranquille dans l'adversilé, tou-
jours égale à elle-même dans l'un et dans
l'autre de ces états, toujours ardente à cou-
rir dans la voie des commandements , sans
que les difficultés que les autres y trouvent
la rebutent. A-t-elle des richesses? elle n'y

attache pas son cœur; n'en a-t-elle point?
elle bénit la Providence. A-t-elle des enne-
mis? elle les gagne par sa douceur, ou elle

souffre leurs outrages pour Jésus Christ ;

n'en a-t-elle point? elle se déclare ennemie
d'elle-même, portant sa croix comme pour
détacher son Sauveur de la sienne et s'y met-
tre à sa place; toujours indépendante des

respects humains, toujours portée à se con-
former à l'exemple d'un Dieu , toujours dé-

terminée , malgré les railleries et les persé-
cutions du monde , à s'acquitter de son de-

voir.

Mais donnez-moi une âme mondaine , tout

la rebute, tout la scandalise , tout lui fait de
la peine et de la confusion. En vain lui dit-

on , bienheureux sont les pauvres d'esprit.

Elle attache la honte à l'humilité chrétienne
el la gloire à l'orgueil. En vain lui dit-on

,

bienheureux sont ceux qui gémissent
,
parce

qu'ils seront consolés, elle s'imagine qu'il est

ridicule de s'attendre à une consolati n fu-

ture, quand on peut jouir d'une joie pré-

sente. En vain lui dit-on , bienheureux
ceux qui sont miséricordieux , paisibles . zé-

lés pour la justice, ravis d'être persécutée
pour sa défense-, p evenue d'un sentiment

contraire , elle estime tous ces gens malheu-
reux ; ou si elle ne les croit pas tels, elle re-

fuse d'en être du nombre, trop contenle

d'elle-même, pourvu qu'elle admire ces bel-

les vertus dans les autres, pourvu -qu'elle

loue le Dieu qui a fait de si saintes lois
,

quoique son estime . si louange, sa surpr
ne viennent souvent, comme remarque l'E-

criture, que d'un fonds d'incrédulité.

Disons donc aujourd'hui avec saint Pierre,

qui parlait au nom et par la bouche des apô-

tres : Domine, ad quètn ibitntuf verlm riiœ

(Ttcrmv habes [Joan., VI), Que ces âmes or-

•ei«ai *. *.fii
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gneilleuses et infidèles vous abandonnent,
nous ne vous quitterons jamais. Où pour-
ri ; ; -nous aller pour être mieux! vos pa-
roles soûl des paroles de vie et. d-'une vie

éternelle.

Mais quelque protestation que nous pa-
raissions faire à Dieu , le scandale est si na-

l< ri 1 à un homme abandonné à lui-même,
que eeu\ qui semblent les plus dévols et les

plus ardents à suivre Jésus-Christ, le quit-

tent aussitôt par une lâcheté blâmable, et

depuis que ce Dieu a prévenu et prié les siens

de ne se pas scandaliser de lui, depuis qu'il

a prédit a Pierre qu'il le renoncerait par trois

fuis, fausses vertus des hommes, ne vous
flattez p. s de tic exemples de ce renonce-
ment pi de <e scandale.

Y cûl-l-ii jamais homme plus résolu à dé-

fendre son maître que cet apôtre? Jésus-
Christ à la sortie de la cène et aux approches
de la mort, lui avait dit et à ses confrères :

Vous serez tous scandalisés de moi cette

nuit, parce qu'il est écrit, je frapperai le

pasteur, et les brebis du troupeau seront

dispersées. Mais que lui répondit-il? Quand
tout le monde se scandaliserait de vous , à

mon égard je ne m'en scandaliserai pas
;

quand il me faudrait mourir avec vous, je

ne vous renoncerai point. En effet il le suit
,

il tire l'épée pour le défendre, il coupe l'o-

reille à un valet; et toutefois cet homme si

hardi et si zéié, voyant son maître trahi
,

abandonné, pris, accusé, conduit de tribu-

nal en tribunal, le suit de loin pour voir la

fin de cette tragédie : Sequebatur a longe; le

renonce lâchement aux premières paroles

d'une servante, et jure qu'il ne le connaît

pas : Negavit cum juramento
,
quia non novi

hominem.
Je sais que saint Ambroise lâche de l'ex-

cuser, comme s'il eût voulu dire par là qu'il

ne le connaissait pas pour un Galiléen et

pour un pur homme; mais il faut avouer avec
les autres Pères qu'il représente par sa con-

duite celle apostasie secrète par laquelle nous
nous séparons souvent de Jésus-Christ. Nous
nous sentons d'abord portés à soutenir la

querelle de ce divin maître, à rendre à sa

faveur ce témoignage sincère d'une âme na-

turellement chrétienne; mais une petite per-

sécution s'élève-t-elle? un railleur malin se

déciare-l-il contre la vertu ? fait-il passer

l'Ecriture sainte pour un roman, la vie et

les actions des saints pour des fables, les ré-

vélations pour des visions, les cérémonies de

la religion pour des badinerics, le fréquent

usage des sacrements pour un abus , les in-

dulgences pour des grâces mal fondées, les

confréries et les assemblées de piété pour des

superstitions grossières et des restes du ju-

daïsme? nous suivons de loin Jésus-Christ

moqué, ba floué dans ses mystères et dans
ses saints : Sequebatur a longe ( Mat th.,

XXVI). Au lieu d'employer notre autorité et

notre science pour réprimer l'insolence de
cet athée, si nous sommes en pouvoir de le

faire, ou au lieu de témoigner par notre si-

lence l'aversion que nous avons de ses im-
piétés, si no'is ne pouvons nous opposer à

•
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lui par d'autres voies, nous l'éeOulons
froidement, nous voulons voir ce que la corn-

pagnie en dira, résolus de soutenir l'intérêt

de Biuu et de son Eglise, si le parti qui les

défend est le plus fort ; mais déterminés à dé-
savouer et à renoncer l'un et l'autre , si par
malheur il est le plus faible.

Quand les premiers fidèles expliquaient
leurs sentiments par la bouche de Terlullien,
ils protestaient qu'ils faisaient gloire de sui-
vre Jésus-Christ partout, bien loin de rougir
de lui; qu'ils étaient ravis de paraître infâ-
mes et d'être condamnés à mort pour sa dé-
fense

, parce qu'ils savaient, dit ce savant
Africain, que quiconque rougit de son Dieu,
le renoncera bientôt, que tout l'homme est
dans le visage, que l'état intérieur de son
âme se produit au dehors sur son front, et
qu'avant de faire aucune plaie sur son corps,
il faut en faire à sa pudeur : Scicbant a con-
fusione maxime formari negationem , Mentis
slalum in fronte consistere

, priorem esse pu-
doris quam corporis plugam.

Confusion criminelle, que tu perds aujour-
d'hui de chrétiens! Depuis que le démon a
trouvé l'adresse de rendre les maximes de la
religion humiliantes pour l'esprit et austères
pour le cœur; depuis que changeant de con-
duite il a répandu le sang sur le visage par
la honte

, au lieu qu'il le lirait des veines par
le martyre , il a si bien réussi dans ce der-
nier genre de combat, qu'il a presque tou-
jours fait des lâches et des apostats.
Quand on confessait hautement Jésus-

Christ sur les échafauds, le sang des martyrs
était la semence des chrétiens. Plus on cou-
pait des têtes

,
plus les fidèles croissaient en

nombre et en force; mais depuis que la peine
de la mort a été changée en une marque
d'infamie, où est l'homme qui s'oppose, je
ne dis pas à un tyran, mais à un libertin qui
se moque de la religion et de ses plus véné-
rables mystères? Où est l'hommequi se tienne
heureux d'êti e persécuté pour la justice? qui
se réjouisse d'être trouvé digne de souffrir un
affront pour le nom de Jésus-Christ, qui , au
contraire, ne se scandalise de lui, qui ne
rougisse de paraître dévot

, qui ne cède- lâ-
chement à la première raillerie, qui ne pré-
fère les vains et les injustes jugements des
hommes à ceux de son Dieu, qui souvent ne
se vante d'avoir fait plus de mal qu'il n'eu a
fait, de peur de passer pour un trop religieux
observateur de la loi? Circonstance qui fait
autant de lâches déserteurs , n'étant permis à
personne de mentir, de se partager, de se
cacher, ni de se tenir indifférent en fait de
religion : Nullifas est de sua reliaione mentiri
{ApoU, XXI).

Je m'étendrais à l'infini si je voulais vous
faire voir l'énormilé et les suites effioyables
de ce scandale. Je vous dirais avec le mémo
Terlullien, quoiqu'il l'ail dit en une autre
rencontre pour appuyer une mauvaise cause,
que c'est renoncer Jésus-Christ que de me-
ner une. vie opposée à la sienne, et que ce.

renoncement a même quelque chosedemoins
excusable que celui de certains chrétiens qui
le désavouaient

, pressés par la violence lu
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mal qne les tyrans leor faisaient souffrir; qne évité ce premier scandale, vous ne si

dans les uns c'était unrtléscrlion forcée, qefe pas la cansé <) un antre par rapport à

il us 1rs autres c'est une aposlaiùe vniim- Itères,

taire: que ceux-i i pi liraient en quittant leur SECOND MIBT.
Dieu . (pie ceux-là m- réjouissent en le |ti- Après que Jésus-Chrifct; parlant de lui—

riani : (Juis \tnaqit negavit
,

qmi Clnis/um même, a témoigné qu'il fallait par biens
i < i nia* . <m (/m deiectatu» amitti : qui MM «] u il accomplit toute jusli. i.ni, dil

(ivi-rlcnl , (lohdt . mi (/m imn iimilleiet , tu\it saint AmbtKJVse, donner (h s boittes litop

(libro de Pndic. XXIII). étroites a la perfection chrétienne, que il

J'ajouterais que Ce scandale est une des taire ((insister dans une Sainteté inici i. i.r<-

marqUi s les pins certaines de la réprobation et stérile : cette justice, dans sa pensée . ne
d'un homme, puisqu'il ne peut être sauvé po tant avoir toute la plénitude qui lui etJl

s'il li'apparlieirt à Jésns-Clirist . et si ce Dieu nécessaire, à moins que ceux qui lu pe
ne le mène hardiment à son l'ère, et (pie lent né soient non-seulement saints cl itinu-

d'aillenrs il proteste que quand il viendra cents en leurs personnes , mai» dans
dans sa gloire, il rougira en présence de ce le commerce de la vie civile des modèh s de
Père céleste et de ses anges, de celui qui sainteté cl des règles de vertus à l'égard de
aura rougi de lui devant les hommes (L*ac, leurs frères.

IX). Aussi quand David fait le portrait d'un
Voilà, messieurs, le grand péché du siè- homme véritablement bienheureux : Bcutus

de, et le principal article sur lequel vous oit (Ptal. 1), il ne se consente pas de dire

devei vous examiner tous les jours. Quand qu'ai n'a pas suivi le conseil des impies, et

il a clé question de suivre Jésus-Christ,' de qu'il ne s'est point arrê.é dans la voie

vous déclarer de son parti, de défendre sa pécheurs : iVwrt abiit in c.nnsilxo impiorutn, n
cause ou celle de son Eglise, ne lavez-vous in via peciatorum non slelil ; mais peisuadé
pas abandonné , ne vous él<s-vous point se- qu'il ne doit être une occasion de chute à

paré de lui? ne vous a-l-il pas été un sujet personne, il ne le juge digne d'un soûle
de chute et de scandale? si cela est, avec bonheur, que parce qu'il ne s'est pas aseai

quel front osez-vous vous dire chrétiens et dans une chaire de pestilence
,
poui"inspii er

Vous flatter d'être avec Jésus-Christ , vous le vice et le libertinage aux aulr< s par la

qui avez appréhendé ou eu honte de lui ap- contagion de ses mauvais exemples : et in

parleiur? Quelle apparence qu'il puisse s'a- cathedra peslilenliœ non scdit.

pa.ser aisément après que vous l'avez si là- Odieuse, mais naturelle ligure du scan-
chenient renoncé el si honteusement trahi? daie, puisque, selon la remarque de saint

qu'il ail pitié de vous après que vous lui Thomas el de sainl Pierre Chrvsoh gue ,

avez préféré vos plaisirs ou vos biens, après c'esl un péché si contagieux , qu'au lieu que
que vous avez violé son temple par vos sa- les autres renlermeui toute leur rbrruptinfl

criléges , après que vous avez dit par voire au dedans, il la répand malicieusement an
orgueil, par votre infidélité, par vos bas- dehors : qu'au lieu que les autres aident le

phèmes, que vous n'étiez pas à lui ni à vous: secret, le silence et les ténèbres, il fait au-
Piitns ne Dominant jiosse placari quem vérifie dacieusemenl en plein jour des leçons publi

perfidis atmuisti? Cui palriihonium prœpo- ques d'iniquité, qu'il tente les saints, qu'il

nere maluisti'! Cujus tnnplum sncrileya con- lasse les inconstants , qu'il Irompe les sim-
layione linlasti? Facile eum tnisereri lui, pies , qu'il confond les choses les mi< ux or-
(/uem tuitm non esse dixisli ( Cypr. I. de données, qu'il Double el inlecle gêner.. K-
L(ipsis)? ment lout le monde : San et os temtat , fui

Que si au contraire vous vous êtes fait un invertus , inanités deripit , confundit anima
,

devoir el une règle de salut de ne vous pas cuiiturbat senne*. Deux sortes de tombeaux ,

confondre do lui; si, bien loin de trouver au- dont l'Ecriture sainte fa il mention, don: h s

cuue matière de honte dans ses plus humi- uns sont fermé* , et les autres ouverts, nous
liants mystères, vous les avez regardés représentent assez cette grande différence de
Comme les sacrements de voire réparation; pèches. Malheur à vous, hypocrites,' dit Je-

si vous avez cru que tout ce qui esl indigne sus-Christ aux scribes el aux pharisien» ,

de lui vous esl avantageux et nécessaire; si parce que vous ressembles à des tombe, ux
par le mépris des maximes du monde vous blanchis qui paraissent beaux au deho s,

avez élé saintement impudent et heureuse- el qui ne sont pleins que d'osseim n s de
ment fou; si enfin (pour ne rien omettre de morts, d'ordure et d'inl rlion au dedans.
mon Evangile) vous n'avez pas été, non plus Y-nlà des sépi UTes fermes, et ce soni I s e-

que Jean-Baptiste , un roseau moule à tout (heurs se ciels, mais il v eu d'autres qui

vent; si par une conduite constante i l uni- le Sont p rS : il ) a deS pe h -ur» dont c _

forme vous \ou» éles généreusement alla- sier « st un sépulcre ouvert, et ce soir . »

(hesà Jesiis-Ch. isl , sacrifiant a sa véritable pech urs publics et scandaleux, qui porl n

g dire la fausse qu'on a v. uu vous rendre
, le mal et la contagion dans lous les nnirorU

recourant à lui dans vos ad vers te», cunf s- où ils se trouvent.

Saut qu' 1 esl venu pour vous sauver, et que Quand un tombeau est fermé, quelque iu-

vous n'attendes point d'autre rédempteur qu" feCtton qu'il
Jf

ail an dedans, elle ne se fait

lui ; si cela est
, j o-e dire i|ue von» é!. s lueii- pas sentir au dehors: mais csl-il ouvitl.

heureux : tirai us est , oui non faent scanda- la le.cur qui en exhale n'engendre dans les

lizatusui ntr, pourvu toutefois qu'après avoir lieux d'a'.enlour que la corruption el la pcslç.
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La même chose se passe à l'égard des pé-
cheurs se< rets et des pécheurs scandaleux.
Tous deux à la vérité sont corrompus et

pu nls : tous deux sont également frappés de
malédiction, Vœ vobis hf/pocritœ : hypocri-
tes, pécheurs cachés, malheur à vous : Vœ
Itomivi Mi per quem scandalum vcnil ; liber-

tin , homme qui es cause de scandale, mal-
heur à loi. Mais ils uesont pas tous deux éga-
lement principe de mal et semences d'ini-

quité. L'hypocrite et le pécheur caché est ce

tombeau fermé. Souvent il produit dans les

autres des vertus qu'il n'a pas, souvent de
bons effets sortent de celle mauvaise cause

;

souvent maigre, affaibli, défait par une di-

sette intérieure de bonnes œuvres qui le des-

sèche, il fournit de salutaires aliments aux
autres, à peu près, dil saint Isidore, comme
ce corbeau qui, tout famélique, apportait à
Elie. du pain dont il ne se nourrissait pas
lui-même.

Mais les pécheurs scandaleux sont ces

tombeaux ouverts : viciés dans leur sub-
stance, ils gâtent lou' cequi s'approche d'eux.
Leurs vices, dit un père, communiquant par
les oreilles, par les jeux, par lous les sens,

ne font qu'un même corps de péi liés où en-
trent les libertins qui les commettent, et les

malheureux qui les voient. Unum facinnl et

aijcvtium el aspicientium crimen ; et connue
)es gens de bien s'efforcent à monter en com-
pagnie au sommet de toutes les vertus en y
attirant leur prochain, et les faisant courir
à l'<>d ur d'une vie sainte et exemplaire , ces

méchants par un renversement de conduite
s'étudient à corrompre leurs frères, à leur
éire une odeur de mort à la mort, à les en-
gager avec eux dans toute sorte de crimes, ravis
de se couronner de leurs Iniquités person-
nelles et des étrangères, de s'attribuer l'hon-

neur d'une si funeste et si triste victoire : Et
siciit impii cupiitnt virtutum universarum cul-

men ascendere, sic pessimi optant palmas sibi

universorum scelerum vindicare.
Ne croyez pas qu'il leur soit fort difficile

de remporter celle victoire. Considérez seu-
lement quelle est la pente des hommes vers
le mal, principalement quand ils s'y veulent
attirés par quelque chose qui les Halte, et
qu'ils peuvent facilement imiter.

Les hommes sont naturellement portés à
s'imiter les uns les autres, cl soit que per-
suadés de leur insuffisance ils cherchent à
suppléer par l'adresse d'autrni, à ce qui
manque à leur propre industrie , soit que
piqués d'une noble émulation ils lâchent de
copier ce qu'il y a de plus parlait, pdù'r
devenir des modèles à leur tour , il e>4 cer-
tain, comme remarque saint Thomas après
le philosophe, que 1 homme esi de lous les

animaux le plus curieux et le plus imi-
ta tir.

Quelque louable que soit en lui cetle imi-
tation, (lie est cepi ndanl une marque de sa
faiblesèe. Car pourquoi prendrait-il cette
voie, si ce n'élail pas parer qu'il trouve
d.'itls les exemples qui ont quelque chose
de plus précis et de plus singulier, un (lu-
pin court et aise qu il ne rencontrerait

pas dans les précopies qui sont ordinaire-

ment longs, difficiles, généraux, embarras-
sés ?

Celte faiblesse de l'homme paraît encore
plus dans la morale que (fans la nature, par-

ce que la pesanleur et l'infirmité de son
cœur semble plus grande que celle de son
esprit; de là vient aussi qu'il s'attache tou-
jours à ce qu'il y a de plus aisé à imiter, à
ce qui est plus proportionné à son état, à ce
qui paraît plus conforme à son génie, à ce
qui se présente plus souvent à ses yeux, à
ce qui frappe plus vivement son imagina-
tion ; et, comme par le péché origine! le vice

est devenu plus commun cl plus familierque
la vertu, l'on s'y attache davantage; cette

peste gale et corrompt insensiblement toute
chose ; l'on pèche comme les autres, et l'on

engage ensuite les autres à pécher; on
tombe comme les autres, et l'on entraîne en-
suite les autres par la chute ; en un mot on
reçoit le mal el on le donne, et, si l'on de-
mande d'où vient la désolation de celle belle

cité que Dieu avait bâtie, l'on trouvera avec
le Sage que la corruption des hommes con-
tagieux en a fait sortïf confusément et en
désordre tous les habitants : /tontines pesli-

lentes dissipant cirilatem (Proverb., XXIX).
Car, hélas! à moins d'une prompte et sage

précaution, qu il est dilfici e de lie pas ga-
gner un mal si subtil, qui symbolise tant

avec noire tempérament, el qui s'insinue pai
tant île voies I

La peste, dit-on, se communique par la

proximité, par les choses qui servent aux
usages ordinaires, et par la respiration. Si

l'on demeure avec un homme qui a la peste,

si l'on développe des marchandises, si l'on

se sert des habils, des livres, des papiers qui
viennent des lieux qui en sont infectés, ou
que l'on respire cel air malsain, on g. gne
presque toujours celle pernicieuse maladie.
Justice redoutable de mon Dieu, ne vous
vengez pas de nos crimes par ce terrible

fléau, mais miséricorde infinie, ouvrez nos
yeux pour nous faire voir sous ce Irisle

symbole , une autre contagion spirituelle

infiniment plus dangereuse.
Oui, chrétiens, ce sont là les trois canaux

empoisonnés par où la contagion du scan-
dale coule insensiblement dans les âmes.
Celte pesle se communique par la proximité,
je veux dire par la conversation. Vous serez
saint si vous fréquentez un homme saint, et

si vous en écoutez les instructions ; mais
vous serez bientôt perverti si vous demeu-
rez 'et si vous liez amilié avec un scanda-
leux. Ou paraît polif l'ordinaire avec les

caractères el les impressions de malice que
l'on reçoit, de même que l<s brebis de Ja-
cob qui mettaient au m< nde des agneaux
de la couleur qu'étaient les baguettes que e

pasteur leur aval mises devant les yeux.
i< i, l'on verra un homme teint de sang el le

vis.:g en feu, parce qu'il aura fréquente un
emporte et un vindicatif. Là, un autre paraî-

tra tout noir d'avarice cl d'impurelé, parce
qu'il aura eu commerce avec un avare el

un impur. Souvent on enverra plusieurs
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de tontes couleur*, parce qu'ils se seront

formés sur le modèle des fourbes cl «les im-

ppslcuçs, avec lesquels il> auronl con ersé»

Tant l'imagination de l'homme esl suscepti-

ble «le mauvaises idées dans les moments de

celte conception malheureuse : tant la ma-

lignité du scandale a de force sur son esprit

et sur son cœur.

Ce mal se communique aussi comme la

peste par les choses qui servent à entrete-

nir la Bociélé, par les romans, par les écrits

défendus des hérétiques et des libertins, par

la nudité, par le luxe, qui sont ces lèpres

contagieuses d'habits, de maisons, de meu-

bles, dont il est parlé dans l'Ecriture, par

les hilleis d'amour, par les paroles équivo-

ques, par les postures immodestes, par les

blasphèmes, par les jeux, par les comédies,

par les assemblées, par les tableaux lascifs :

témoin ce jeune débauché dont parle saint

Augustin , qui se glorifiait de ses impure-

tés, parce que dans un coin de sa salle il

voyait celle de Jupiter dépeinte, qui n'avait

que celte réponse pour éluder tous les re-

proches qu'on lui pouvait faire : petit hom-
me que je suis, rougirais-je de faire ce que

fait le Maître du ciel et de la terre? s'enlre-

tenanl de la sorte dans ses infamies par la

vue de cet objet et par l'autorité d'un tel

exemple. .

Enfin il se communique par l'air du mon-
de. A présent, dit ï«itullien, la vertu ne

vient ni de la naissance, ni de l'instruction,

ni de la violence. Elle ne vient pas de la

naissance, tant les principes qui y contri-

buent sont viciés : elle ne vient pas de l'ins-

truction, tant les leçons que l'on fait sont

dépravées : elle ne vient pas non plus de la

violence, tant l'autorité des lois esl affaiblie.

Reste donc, que le vice et l'iniquité régnent

dans le monde, que tout y soit contagieux,

que l'air en étant empesté ne communique
partout qu'une corruption générale. Ce qui

fait dire au Saint-Esprit, que comme l'on

prend les oiseaux niais au fi. et, on dresse

partout des embûches et des pièges à l'inno-

cence, et que comme une haleine puante qui

vient d'un estomac gâté, corrompt ce qu'il

y a de pius sain : Sicitt éructant prœçoraia

l'œlentium, les vapeurs inalignes qui sortent

du cœur d'un superbe, c'esl-à-dire d'un

scandaleux qui se vante de son péché, change

en mal ce qu'il y a de meilleur : Sic el cor

supefborwh bona in mala converlens insxdia-

lur, et que par conséquent il faut se donner

autant ne garde de lui, que l'on fait dans le

commerce d'un homme qui a la peste : At-

tende tibi a pestifero (ibid.). Pourquoi '.' par-

ce qu'il fait beaucoup de maux : Fabricat

tnim mala. Seconde malignité du scandale

qui se lire, de sa cruauté.

Non-seulement il esl contagieux, il est en-

core cruel, c'est un malheureux principe de

quantité de maux, qui pour fabriquer le

corps du démon et du péché, fabricant , fait

la charité et le bon exemple font

édifies celui de Jésus-Christ.

L'Eglise, dit saint (irogoire pape, est com-
posée de jdusieurs fidèles qui sont uu même

ORATEims sacres. iticiiAiu» i:.\\<M vi.
• *m*i

871

ce que
pour

( orps mj '-tique, comme le corps naturel l'est

de plusieurs parties qui (ont bu même tout,

Da*IS ce corps il y en a pour recevoir la lu-
mu re, d'autres pour donner le mouvement
à cette pesante machine. quelques-unes pour
travailler et tOUCher, certaines pour enten-
dre, respirer, nourrir. Afin d'unir loufc

parties, il faut une même âme qui les in-
forme, et quand elles assissent de concerl,
quand chacune d'elles Util ses loin-lions, el-
les se maintiennent* elles s entre aident et
se fortifient par ces actions naturelles el re-

ciproques. Disons-en d même du corps de
l'Eglise. 11 y a des gens de tout sexe, île tout
âge, de toutes mœurs, de t..u(e profession

;

il faut une âme commune pour les unir, et
celle âme n'est autre que la grâce de Jésus-
Chrisl, la charité, le bon exemple. C est par
là que ce corps mystique subsiste, que les

vertus se communiquent, que l'on se plaît

à faire le bien comme à l'envi, que ce qu'il

y a de plus faible est aidé par ce qu'il y a de
plus fort, que ce qu'il y a de chancelant est
soutenu par ce qu'il y a de ferme. C'est par
là qu'on se renvoie pourainsi dire la lumière
el l'innocence par l'éclat d'une vie exemplai-
re, et que dans celle admirable union les

uns font part aux aulres de leurs mérites, et

recueillent comme pour récompense de leurs
propres œuvres, le fruit de ce qu'ils ne peu-
vent quelquefois faire par eux-mêmes.

C'est ce qui se fait par celle communion
des saints dont ils est parlé dans le Symbole.
Mais il y a une autre communion funeste,
qui est celle des pécheurs. Il y a un autre
corps tout opposé, cl si je demande à Tertul-
lien ce qui le forme el ce qui l'édifie, il me
répondra que c'est le scandale el le mauvais
exemple : JEdi/icaas ad dciietum. C'est ce qui
lui donne cet accroissement monstrueux et

celle beauté trompeuse dont il se pare, c'est

ce qui endurcit les pécheurs d.mis le vice :

c'est ce qui décourage les pénitents dans
leurs austérités , c'est ce qui tente el

ébranle les jusles dans leurs voies : c'est

celle pierre d'a< hoppement mise au milieu
des roules publiques pour faire tomber les

voyageurs et leur casser la têle. C'est celte

nuit qui enseigne une science d'iniquité à
une autre nuit, pour répandre partout des
ténèbres universelles, à la faveur desquelles
les libertins, comme des voleurs de grands
chemins, enlraînent, frappent , dépouillent,
égorgent les malheureux cl les simples qui

y passent.

Que dis-je, voleurs de grands chemins ?

celle comparaison , au sentiment de saint

Grégoire, est brop faible pour expliquer les

cruels effets du scandale el la barbarie des
libertins qui le causent. Ceux-là lâchent de
s'emparer do ce qui est au-dchurs de nous ;

ceux-ci de nous enlever ce qui est au-dedans.
Jlli eaquœ nobis extra iunl iniad.re andnunt,
isti nos prctdàri inleritu qa<vnint. Ceux-là
par une cupidité déréglée des choses tempo-
relles nous euvient ce que nous avons;
ceux-ci par une détestable haine des vertus

spirituelles enragent de ce que nous \ \\ ODS :

il(\ amOJ'c ici'um, \$ti non cotant odiis sec-



Tto SEIIMON II. DU DOUBLE SCANDALE. 874

vire virtulum. llli invident quod habemus,
istiquod vivimus. Ceux-là s'efforcent de nous
ravir des biens extérieurs, parce qu'ils leur

plaisent ; ceux-ci s'étudient à nous faire

dissiper des biens intérieurs
,

parce qu'ils

leur déplaisent : llli sludent rapere bona
exteriora quia placent, isli satagunt interiora

bona dissipare quia displicent (L. XXVI, in

Job, c. 9). D'où il s'ensuit qu'autant que
l'âme l'emporte sur le corps, les bonnes œu-
vres sur des richesses périssables, la grâce,

la présence de Dieu, la possession du Saint-

Esprit sur l'or, l'argent, la liberté, la vie :

autant la cruauté d'un scandaleux qui nous
ravit par ses mauvais exemples ces précieux
trésors, l'emporte sur celle d'un voleur, qui

par ses violences nous dépouille et nous as-

sassine.

J'avais toujours cru jusqu'ici qu'il n'y

avait que le démon qui nous tendît des piè-

ges pour nous perdre, qu'il était seul ce lion

qui rôde pour nous dévorer, ce voleur des

solitudes, et ce fameux homicide dès le com-
mencement des siècles; mais peu s'en faut

que je ne lui fasse aujourd'hui publiquement
réparation d'honneur pour tant de péchés
dont on le regarde comme l'unique cause.
Non, non, il ne fait pas toujours par lui-

même tout le mal qu'on lui attribue ; si l'on

succombe à ses tentations, si l'on se rend à
ses attaques, si la vigueur chrétienne se ra-
lentit, si la parole de Dieu n'est plus écou-
tée, si la vérité de la morale de l'Evangile

est tournée en ridicule, si l'ancienne disci-

pline de l'Eglise n'est plus en usage, si l'on

se raille des choses les plus saintes, si l'im-

modestie, l'effronterie, le libertinage, l'im-

pénitence triomphent, c'est toi, suppôt du
démon, c'est toi, impie déclaré, c'est toi,

blasphémateur , voluptueux , impudent
,

athée, c'est toi femme débauchée qui en est

la cause. Ce n'est pas toi, ô démon, qui as
creusé ce précipice dans lequel tant d'âmes
tombent; c'est celte infâme prostituée, dit le

Sage, qui, comme une fosse profonde, en-
gloutit tous ces misérables qu'elle engage
dans le •vice, qui, semblable à un voleur,
dresse des embûches sur le chemin à leur
simplicité, qui prend son temps pour les

égorger quand ils ne se tiennent pas sur
leurs gardes : Fovea profunda est meretrix

,

insidiatur in via quasi latro, et quos incuutos
viderit, interficiet (Prov., XXIII).
En quoi, selon saint Ambroisc, la cruauté

du scandale est plus odieuse que celle des
autres péchés. Conduire un homme vigou-
reux par des détours raboteux et difficiles,

quelle imprudence 1 mais mener une per-
sonne débile et fébricitante par un chemin
entrecoupé de précipices, quelie inhumanité!
engager une personne âgée et do bon sens à
faire un meurtre, quel crime 1 mais montrer
une épée à un esprit faible, et lui persuader
de se couper la gorge, quelle cruauté! Creu-
ser de tout côté de grandes fosses pour y
faire tomber indifféremment toute sorte de
gens, qui'lle malice! mais surprendre de pe-
tits enfants, ou des aveugles et les y pousser
quelle furent I

OlUTKUftS SACRÉS. XVU.

Le scandale a, par-dessus tous les autres
péchés, ce caractère particulier de barbarie.
Ce ne sont pas ordinairement les personnes
d'une vertu consommée qu'il pervertit; ces
gens forts, éclairés, qui aiment votre loi, ô
mon Dieu, et qui courent avec ardeur dans
la voie de vos commandements, ne sont, ni
troublés dans leur paix, ni arrêtés dans leur
course par le scandale : Pax multa diliqen-
tibus legem tuam, et non est Mis scandalum.
Ce ne sont que des esprits faibles, chance-
lants, étourdis, fébricitants, ce ne sont que
des gens agités par le vent de leur incon-
stance, attirés par leur concupiscence pro-
pre , charmés par la fausse beauté des
objets , aveuglés par les fumées de leurs
passions. En un mot, ce ne sont que des
enfants, selon le témoignage même de Jésus-
Christ, que ce cruel péché attaque. Comme
donc il n'y a point de crime plus odieux, ni
qui mérite de plus rigoureux supplice, que
d'engager des simples, des étourdis, des en-
fants au mal, jugez par là de l'énormilé et
de la fureur du scandale.
Encore, si ce péché, nonobstant tous ces

caractères de malignité et de barbarie pou-
vait être facilement détruit, mais l'expérience
nous convainequ'il n'est pas moins opiniâtre
et irréparable, qu'il est contagieux et cruel.

Je sais que la grâcede Dieu est toute-puis-
sante, qu'elle peut ôter de son royaume
tous les scandales, et rendre aux âmes une
innocence parfaite, malgré leur ancienne dé-
pravation; mais je sais aussi que pour y
réussir elle se sert ordinairement de la
crainte et de la honte, comme des moyens
les plus efficaces, moyens cependant que ce
péché dont je parle rend inutiles. A l'égard
de la crainte, le scandale la diminue ou^'é-
touffe entièrement. Quand un particulier
commet un homicide, dit saint Cyprien, c'est
un grand crime; mais quand les pernicieux
exemples de plusieurs l'autorisent, c'est une
espèce de vertu et de générosité. Un péché
charnel qui se fait en secret n'a guère de
suites; mais quand la coutume le souffre,
on l'apprend en le voyant, et le mal de l'au-
torité, lui donnant un nouvel attrait, fait
qu'on le commet sans scrupule et sans
crainte. L'induction que je pourrais faire
des autres vices serait ennuyeuse

; mais ce
que ce grand homme conclut n'est que trop
vrai, que ce n'est pas le mérite de l'inno-
cence, mais la malignité du scandale, et
la multitude des pécheurs publics, qui don-
nent cette fatale impunité à toule sorte do
crimes : Jmpunitatem sceleribus acquirit, non
innocenliœ ratio , sed sœvitiœ magniludo
{Epist. 1, ad Don.).
A l'égard de la honte, comme elle procède

de deux causes, selon l'Ange de l'école, je
veux dire, non-seulement de l'action qui est
mauvaise et infâme par elle-même, mais en-
core de la connaissance particulière que l'on
a de l'infamie qui y est attachée : que fait le
scandale? ne pouvant détruircla loi éternelle,
ni faire que ce qui est péché ne le soit pas, il

efface des esprits cette idée d'ignominie qu'ils
en avaient conçue, il le tolère, il le justifie,

{\ nujl-huii.)
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il l'érlge en coutume, on bienséance, on l<»i;

ainsi l'iniquité s'augmente, e fortifie, dci lent

même honnête, vénérable, immortelle : ainsi

quoique les hérétiques meurent, les maux
que louis hérésies ont causés ne meurent pas;

;:insi quoique les scandaleux meurent, ils

ni toujours nne funeste ei abominable

postérité qui leur snrvit: Nunquam œv\

deliçta moriuntur, minquam temporibus cri-

obruitur, nunquam scelus oblivione sepe-

titur ; exempta fiant (/an etse jam factnora

de titcrunl (Cypr., ibid.). Jamais les péchés

ne meurent par la caducité de l'âge, |amais

le crime n'est accablé sons la longue succes-

sion des années, jamais il n'est enseveli dans

les ténèbres de l'oubli. Le temps qui entraîne

par sa rapidité, et qui fait cesser par sa vo-

lubilité toutes choses, semble le respecter; et

ce qui était un péché actuel dans ces pores,

abominables auteurs des scandales, devient

un exemple, et si j'ose m'cxpliqucr ainsi, un
péché originel dans les entants malheureux
qui leur succèdent.

Qui s'étonnera après cela d'entendre pro-

noncer à Jésus-Christ dans l'Evangile de si

fréquents et do si formidables analhôues con-

tre les scandaleux, jusqu'à dire qu'il vaudrait

mieux qu'on pendit une meule à leur cou, et

qu'on les jetât au fond de la mer, que de ce

qu'ils fussent des occasions de chute au moin-

dre des petits enfants qu'il avait fait amener
devant lui ?

Que ne vous en pendait-on une au cou,

pères barbares , avant que vous eussiez in-

spiré le vire à vos enfants, avant que vous

les eussiez rendus vindicatifs, avares, con-
cussionaires, libertins, débauchés, blasphé-

mateurs, impics, athées comme vousl

Que ne vous en pendait-on une au cou,

mères cruelles, avant que vous eussiez laissé

ces contagieux exemples de vanité, de coquet-

terie, d'impureté à vos filles, avant que nous

les eussiez rendues fainéantes, superbes,

joueuses, emportées, médisantes, envieuses,

insupportables comme vous !

Que n'en pendait-on à vos cous, poêles

lascifs, comédiens effrontés, profanateurs

publics des saints mystères , railleurs inso-

lents des cérémonies de notre religion, avant
que vous eussiez perverti tant de gens! roui
souffririez moins dans les enfers, et une in-

finité de misérables que \ous avez entraînés

avec vous dans l'ai îmc béniraient peut-être

à jamais Dieu dans la gloire avec ses saints.

Arrêtons nos imprécations. Dieu souffre

les scandaleux ,
no précipitons pas leur mort

par nos souhaits: songeons seulement a fuir

leurs compagnies, à ne faire aucune action

qui n'inspire la vertu, el à réparer le tort

que nous aurons fait à notre prochain, si

par malheur nous lui avo s donné de mau-
vais exemples. Avis Importants sur cotte

matière que j'ai tirés de l'Ecriture expliquée
par saint Jean «'hrysostome.

Il faut fuir la compagnie des méchants,
et quand ils nous seraient liés par les 1 ou

de la chair, du sang et de la plus étroite

amitié, il faut nous séparer d'eux , s'ils nous
koui di occasions de scandale. Si votre œil
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droit vous scandalise , arrachez-le oi jetez-le

loin de vous, dit Jésus-Christ. Si rotre m
droite vinjs scandalise

( coupez là! . i lia jetez
loinde vous : c'esl-à dire, ainsi que
fexpll [ue, si vous aime/ une personne au-
tant que \ous aimez voire oeil droit, si elle

\ou-> est autant utile, el qu'elle vous rende
autant de service que vous pourriez < n re-
tirer de votre main droite, quand toute rotre
fortune en dépendrait , séparez-vous d'ej

ce n'est pis assez, arrachez-la, jetez-la si

loin que jamais vous ne vous ni.
«Ile, supposé qu'elle vous détoi la
voie de Dieu, et qu'elle vous empêche d i

.

votre salut. Ne vaul-il pas mieux SdUl X

toul le corps par la perte d'une u-
lies, que non pas qu'on le jette tout enlii r

dans les flammes? Et si vous étiez contraints
d'accepter l'une de ces conditions, ou d'être
précipité dans un profond abime avec vos
deux )eux, ou d'en donner un d'eu»

|

vous préserver de cotte mort certaine, n'csl-il

pas vrai que vous arracheriez celle partie,
et que vous !a jetteriez loin de vous pour
sauver toulle reste? Faites-en de même pour
le salut de votre âme. Celle personne vous
est chère, mais elle est libertine; vous i

Cerrez de grands avantages de sa protection
el de son amitié, mais elle vous porte au
mal; arrachez cet œil, coupez cotte main;
peut-être confuse de ce que vous l'aurei
abandonnée à cause de sa mauvaise v.c, se
converlira-l-elle; mais quand elle ne e con-
vertirait pas , il est sans doute plus expédient
qu'elle se damne seule, que non pa-

q
vous vous damniez avec elle. Ne manu-./
pas de trop do sévérité, c'tst l'Ecriture toute
pure expliquée par les Pères.
Mais autant qu'il y a d'obligation à fuir les

scandaleux
, autant doit-on appréhender

d être soi-même une occasion de seandiie ;

autant doii-on prendre le précaution, n> n-
seulcmcut pour ne faire jamais d'actions
mauvaises qui soient des sujets de il

de ruine, mais pour s'abstenir même quel-
quefois, à l'exemple de Jésus-Christ, de celles
qui sont Indifférentes et permises, à cause du
1 Infirmité de ses frères ; et entin, si ion -

rendu coupable de quelques scandales, .au-

tant doit-on travailler dans un esprit do
|

nitence à le- réparer par une v ie édifiante et

irrépréhensible.

C'est là, ô mou Dieu 1 la salisf iction que je

suis résolu de vous faire el à mon prochain.
A pi es avoir donne des leçons d'erreur, de
débauche, do libertinage à mes frères, je

leur enseigm rai vos voies, et ceux que j'a-

vais rendus impies, par mes ma m-
ples.sc convertiront à vous: Poceào iniques
tins tWUf ti itnpii ad << convertnilur. M -

pour cet effet j'ai besoin, comme c. roi

ni lent, que vous créiez eu moi un coenr
,

et que vous me donniez un esprit droit cj

nouveau : Cor imtmluni am in me Dcut , et

s niium rectum innoua; sans cela mes ri

lutions seraient inutiles, et l'un sans l'autre

ne me servirait de rien« C ir >i vous ne me
donunz un cœur et un esprit nouveau, it

quel frout oserais-ie travailler à la convoi-
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sion des autres, n'ayant pas commencé la

mienne? Avec quel succès leur prêchcrais-

je votre loi en étant encore le prévaricateur!

Par quel droit entreprendrais-je de leur don-

ner de salutaires avis, ne me les appliquant

pas pour ma propre sanctification? Toute
nia prétendue conversion ne consisterait qu'à

passer d'un péché à un autre, du libertinage

d'un scandaleux à la malignité d'un hypo-
crite. Si même en créant en moi ce cœur
pur, vous ne me fortifiiez pas de cet esprit

de zèle et de hardiesse qui me fit réparer par

une sainte impudence le tort que j'aurais

fait par une effronterie criminelle, quelle

satisfaction vous rendrais-je pour tant de

péchés publics? par quelle voie vous ramè-
ncrais-je tant de gens que j'ai entraînés dans

le précipice? Mais si, par un excès de votre

infinie miséricorde, vous me donnez un cœur
pur à la place dececœurcorrompuel principe

de corruption ; si à la place de cet esprit dé-

réglé et timide, vous me donnez un esprit

droit et intrépide que je ne puis recevoir

que de vous : Docebo iniquos vins tuas. J'en-

seignerai vos voies à ceux que j'ai pervertis,

persuadé que quelque pureté d'intention

que j'aie, quelque humiliation que je sente

au-dedans de moi, je ne serai jamais sauve,

à moins que par mes actions, par mes pa-
roles, par toul ce qui est en moi, je ne montre
à mon prochain le bon chemin dont je l'ai

déiourné, et que m'élevant au dessus des

vains respects du monde, je ne lui donne par

une vie pénitente et exemplaire des leçons

contraires à celles que je lui ai données par

nies scandales. S'il faut m'humilier, je m'hu-
milierai, s il faut avouer que j'ai vécu en li-

bertin, je l'avouerai ; s'il faai me rétracter,

je me rétracterai, ne pouvant faire trop de

choses pour expier mes péchés passés, et
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m'est promisejouir de celte béatitude qui

dans l'Evangile. Amen.

SEKMON III.

POUR LE TROISIÈME DIMANCHE DE l'aVENT.

De la connaissance de soi-même.

Miseruiil iudsei ab Jerosolymis saeerdoles et levitasad

Joan ii'jh, u! iniri iwj: rriii l'uni : Tu quis'es?

Jiiflt députèrent de Jérusalem des prêtres et des

lévites vers Jeun- Baptiste pour lui demander : Qui éles-

t.i ouït., eh. I.)

Quelque obligation que les ministres du
Seigneur aient de vous faire la même propo-
sition que les prêtres et les lévites font à
Jean-Baptiste dans l'évangile de ce jour,

en lui demandant, qui il est, il faut avouer
cependant qu'ils sont dans des sentiments

entièrement opposés à l'esprit et à la fin qui

font parler ces malins ou ces slupides

pulés de la synagogue.
Jean-Baptiste n'était pas un homme

leur fût inconnu, dit saint Chrysoslomc.
maison du grand prêtre dont il était sorti,

le miracle arrivé au jour de sa circoncision,

sa fameuse retraite au désert, le concours
des peuples qui se présentaient A lui en foule

6ur les bords du Jourdain pourêlre baptisés,

le nombre et la qualité de ses disciples, le

firofond respect que sa prodigieuse pénitence

ui avait attiré de tous les pays circonvoi-

dé-

qui

La

sins, étaient autant de témoignages sensibles
qui ne le leur découvraient que trop.

Mais, ô vertu des saints que tu es sujette à
de dangereuses épreuves ! Maliced.es hommes
que lu es ingénieuse à la persécuter 1 l'Eglise
nous proposa il y a huit jours celle de ce
généreux défenseur de la vérité, attaquée
par toul ce que la rage et l'orgueil peuvent
inspirer de plus cruel à un prince irrité, et

à une femme déterminée à vivre dans les

derniers désordres.
Comme ce lion furieux ne put rien contre

la liberté intrépide d'un martyr chargé de
chaînes ; aujourd'hui des serpenls séducteurs
viennent à lui avec des discours empoison-
nés , et se servant de la sainteté de leur ca-
ractère pour se rendre moins suspects, et
de l'honneur de leur ambassade pour se faire
plus favorablement écouter, lui disent dur*
air caressant et respectueux: Qui ètes-vous?
vous honorerons- nous comme le Christ?
êtes-vous Elie ou quelqu'un des prophètes ?

Il eût été aisé à ce saint de faire son éloge :

il n'était même pas besoin qu'il le fil. Sa
haute réputation, la prévention des peuples
en sa faveur, les prodiges qu'on disait de lui

le mettaient au rang du Messie, ou du moins
le plaçaient parmi ces hommes rares qui l'a-

vaient précédé. N'appréhendons toutefois au-
cun mauvais succèi d'une 'tentation si déli-
cate : si sa patience l'a fait triompher de la
cruauté d'un tyran dans les ténèbres d'un
cachot, son humilité le fait triompher de lui-
même au milieu de ce jour trompeur de la
gloire dont il se sent environné : et si celte
voix qui n'a pu être liée s'est fait entendre
du fond de sa prison

, par l'organe de ses
disciples à Jésus-Christ, parole incréée, en lui

faisant demander, si c'était lui qui devait
venir, ou s'il fallait en attendre un autre;
aujourd'hui celle même voix qui connaît
ce qu'elle est elle-même, répond d'un ton
d'indignation à ces députés ennemis de sa
modestie : Non , je ne suis ni le Christ, ni
Elie, ni aucun des prophètes.

Quoique les prédicateurs tiennent en quel-
que manière la place de ces ambassadeurs
pour vous faire la même demande, je crois
qu'il est inutile de vous dire que ce n'est pas
avec la même intention. Bien loin de vous
interroger d'un air propre à vous inspirer
de l'orgueil, ils ne sont députés de Dieu vers
vous que pour graver dans vos âmes des
profonds sentiments d'une humilité raison-
nable et chrétienne , et que par conséquent
pour vous demander qui vous êtes, tu guis
es ? puis qu'on ne peut être véritablement
humble, dit saint B rnard, si l'on ne se con-
naît, et que celle vertu qui est le fondement
de toutes les autres, eu suppose nécessaire-
mi ni une autre, je veux dire le retour et la

réflexion sur soi-même -.Si nos ignorantia
notiri tniet, quomotU) humiles erimus.
Car, messieurs , I humilité d'un chrétien

n'est ui une bassesse d'âme , ni une vertu
aveugle et ilupide. Elle doit être, selon l'ex-

pression de saint Grégoire, pape, lumineuse
et pleine d'yeux, éclairée de toute part, et,

par conséquent, fondée sur la connaissance
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qu'il a do soi-même, comme sur une chose

de laquelle elle dépend , el dont elle lii

mérite el son prix. Arrêtons-nous donc à

une science si importante ; el puisque notre

cœur est un abîme plein de ténèbres, prions

le Saint-Esprit d'y répandre ses lumières .

lui qui survint en .Marie ,
et qui l'ut le prin-

cipe de cette connaissance qu'elle eut de sa

qualité de servante du Seigneur, quand l'ange

lui annonça qu'elle en était la mère, en lui

disant : Ave.
S'empressera connaître toute chose, et né-

gliger de se connaître soi-même, c'est être

déréglé et peu sensé ; surmonter courageu-

sement les difficultés que l'on trouve dans

l'acquisition des autres connaissances el se

rebuter des peines que l'on se figure dans

celle de soi-même, c'est cire lâche el injuste :

tirer des conséquences certaines des prin-

cipes des autres sciences auxquelles on s'ap-

plique , et se tromper à l'égard de la princi-

pale, el où l'on a plus d'intérêt de ne point

errer , c'est être criminel et malheureux , dit

saint Bernard.

La connaissance de nous-mêmes doit être,

et quant à l'ordre et quant aux avantages
qui nous reviennent , la première de toutes

les connaissances, dit ce Père, puisqu'il est

de notre honneur de nous préférer à toutes

les choses qui nous sont inférieures, et à nous
considérer avant elles. Quel est donc notre

aveuglement et notre désordre, quand nous
nous mettons les derniers , comme si ce qui

est en nous méritait moins l'application de

notre esprit, que ce qui est hors de nous?
Cette connaissance est la plus aisée à ac-

quérir. 11 ne faut qu'un peu de réflexion et

de retour sur ce qui nous est intérieur et do-

mestique. Quelle est donc notre lâcheté et

noire injustice, si attachés à des études péni-

bles, nous méprisons celle par laquelle nous
pouvons nous chercher et nous trouver avec
tant de facilité?

Enfin, cette connaissance, quelque néces-

saire et familière qu'elle soit , est sujette à
mille sortes d'égarements par la corruption

de notre nature, cl par les illusions de notre

amour-propre. Quel est donc notre malheur
et noire crime, si nous venons à y tomber?
La demande que font les prêtres el les lé-

vites , ou plutôt celles que nous \ous fai-

sons aujourd'hui, el que nous vous répétons

comme eux par trois fois, corrigera, si vous
voulez, ces desordres, animera cette lâcheté et

préviendra de si grands malheurs. Tu quis es?

Qui êtes-VOUS? rentrez en vous-même et ne

vous dissipez pas tellement que vous ne tra-

vailliez à vous connaître. Qui» es ut respon-
sum dcinusf Qui êles-vous , afin que nous
rendions réponse à Dieu de votre part? Il

vous est aisé d'y faire réflexion et de nous
assurer de quelque parole que nous lui por-
tions. Quit rs , et quid dicit de te ipeof Qui
éles-\ous, et que dites-vous de vous-même '

prenez garde de répondre juste, et de ne pas
tomber dans un égarement aussi funeste que
serait celui de nous prendre pour un autre.
Ces trois propositions vont taire tout le

fondement de notre morale dans les Irois

parties de ce discours. La connai-

nous-mémes est de toutes les i< iem i
- celle

à laquelle il nous Importa le plus de nous
appliquer : i sera le sujet de la première.
La c< nnaissance de nous-mêmes est de toutes
le- ., iences celle que nous pouvons acquérir
avec moins de peine : ce sera le sujet de la

seconde. La connaissance de nous-mêmes est

cependant de toutes les sciences , celle qui
est sujette à de plus fréquents et à de plus

dangereux égarements : ce sera le sujet de
la troisième.

IT.l.MIIIt P01M.
La créature raisonnable ayant une avi-

dité naturelle de tout savoir; et la science,

dans la pensée de ïertullien, étant donnée
à l'âme, comme la dot qu'on donne à une
fille pour la marier, ce serait une erreur
grossière de croire que loute curiosité lût

criminelle, et que l'homme, investi de tant

d'objets qui se présentent à son esprit, lût

contraint de se mettre le voile sur les yeux,
el de ne prendre que le parti ou de l'igno-

rance ou du doute.

Il est vrai qu'il y a certaines choses qui
sont pour lui des fruits défendus : l'unité tic

la nature divine et la pluralité de ses pi r-

sonnes, la profondeur de ses jugements, la

conduite de la grâce, en un mol tous les m v s-

tères où la foi seule doit lui servir de guide,
sont de celle nalure ; mais à la réserve de
celte hauteur des richesses de la sagesse de
Dieu, où il lui est impossible de s'élever ,

toutes les sciences naturelles sonl des fruits

auxquels il lui est permis de porter la main :

il peut sûrement s'y appliquer, pourvu
qu'il les rapporte à leur premier principe;
et comme elles sont indifférentes d'elles-

mêmes, il ne devient innocent ou vicieux
que par le bon ou le mauvais usage qu'il en
fait.

Cependant comme il était à craindre qu'il

ne fût ou Irop téméraire , en voulant péné-
trer des choses qu'il doil simplement croire

,

ou Irop dissipé en ne s'appliqoant qu à l'é-

lude de celles qui lui sont seulement per-
mises, la Providence, dit saint Augustin , lui

a proposé deux objets qu'il est indispensa-
blement oblige de connaître , Dieu el lui-

même ; en sorte que, si dans certaines cho-
ses sa curiosité est criminelle el défendue,
si elle est indifférente et loleréc en d'autres .

elle est d'obligation et de précepte dam
dernières. Aussi ce Père appelle celle dou-
ble connaissance l'aliment de l'âme, et dans
ses plus ferventes prières il ne demande à
Dieu qu'une grâce, el rien davantage , celle

de le COnnallre (
l 'l de se connaître soi-même:

Deum et (ininunn scire cupio. Xihitne plus?
nihit owmino.

Laissons celte connaissance que nous som-
mes obligés d'avoir de Dieu pour nous
1er à celle qui nous regarde nous-mêmes ,

ou, pour mieux dire, afin de prouver invin-
ciblement la nécessité de celle-ci , prenons-
la jusque dans sa source par les rapports
essentiels qu'elle a avec la première, en vous

montrant que, comme il est impossible d'ê-

tre sauvé sans Connaître Dieu, il est aussi
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impossible d'arriver au salut sans se con-

naître soi-même.

C'est à quoi se réduit le raisonnement de

saint Auguslin, et, après lui, de saint Bernard,

qui tantôt nous disent que ces deux connais-

sances sont comme les deux mamelles de

l'épousé, qui entretiennent en nous la vie

spirituelle , tantôt qu'elles sont comme les

deux yeux de notre âme qui nous servent

de guide dans la voie de la perfection , tan-
tôt qu'elles sont comme ce soir et ce matin,

dont il est parlé dans l'Ecriture , et dont il

ne se fit qu'un jour : Factum est vespere et

mane dies unus.

Nous sommes obligés de connaître Dieu
,

et lout le monde est d'accord que nul , ayant
l'usage de la raison, ne peut prétendre au
salut sans cette connaissance : mais par où
peut-on y arriver? le chemin le plus court,

et la voie la plus droite est de nous regarder

nous-mêmes, d'autant que cette connais-
sance forme insensiblement dans nos âmes
celle de Dieu, et que quand nous venons à
le louer et à l'aimer après l'avoir connu, il

se fait comme un cercle de lumière qui re-
tourne à son malin, et qui produit le plus

beau et le plus précieux de lous les jours :

Jn cognitione sui ipsius dies unus est , et cum
ad laudandum et amandum refertur creato-

rem, recurrit in mane.

A la vérité, si l'homme pouvait connaître
Dieu sans s'arrêter en lui-même, sa con-
naissance serait parfaite comme celle des
bienheureux ; mais relégué qu'il est dans
cette terre d'exil et d'obscurité , il faut qu'il

se connaisse auparavant, il faut que ce soir

précède ce malin, Vespere et mane; et s'il

veut regarder ce soleil, il faut qu'il retourne
dans la familiarité de ses ténèbres , non pas
parle choix qu'il en fasse, mais par sa pro-
pre lassitude, et par l'extrême disproportion
qu'il y a entre le néant de la créature et la

grandeur de cet être infini, à laquelle il pré-
tend de s'élever.

Mais a-l-il fait ce chemin? alors il se trouve
dans Dieu, et, par une naturelle révolution,
il trouve Dieu dans lui-même; alors celle
image se reconnaît dans son original, cet
effet se répare dans sa cause; et comme ce
puissant ouvrier se fait un plaisir de se re-
garder dans son ouvrage, aussi réciproque-
ment ce chef-d'œuvre commence à voir ce
qu'il est dans celte sagesse divine, comme
dans l'art par lequel il a été fait : alors il

entrevoit quelque lueur de celle lumière
éternelle qui l'environne, et son âme égale-
ment éclairée et enflammée de ces splen-
deurs, commence à aimer Dieu et à s'y atta-
cher : alors il regarde les choses du monde
comme si elles n'étaient pas, et il renonce â
toute affection séparée de celle qu'il doit à
son Créateur : alors il considère d'où il est
venu et où il va, ce qu'il est, et ce qu'il n'est
pas, ce qu'il gagne et ce qu'il perd; com-
bien il se perfectionne, ou combien il se re-
lâche tous les jours , étant assuré qu'autant
qu'il profite dans sa connaissance , autant il

s'élève pour arrivera celle de Dieu : Quan-

tum quotidie in cognitione sui proficit , tan-

tum ad alliora semper tendit.

En vain, sans celle connaissance, se sert-

il des yeux de son cœur pour voir Dieu, s'il

n'est pas encore assez éclairé pour se voir ;

en vain s'efforce-t-il de pénétrer dans les

choses invisibles du Créateur, s'il n'est pas
capable de connaître celles de son esprit ;

en vain s'il ne sait ce qu'il y a au-dedans de
lui, espère-t-il de comprendre ce qui est au-
dessus, puisque le premier et le plus fidèle

miroir qui lui représente Dieu , est l'âme

raisonnable q»ui se cherche, qui se Irouve,
qui se possède.

De ces principes des Pères, dont je n'ai

presque fait que traduire les paroles , vous
jugez aisément, messieurs, de quelle impor-
tance il est de nous connaître, puisque, d'un
côté, la connaissance de Dieu est d'une obli-

gation indispensable, et que de l'autre, celle

de nous-mêmes étant la voie qui nous en
approche, elle est quasi d'une égale néces-
sité , nul ne pouvant arriver à la fin que
par les moyens qui sont destinés pour l'y

conduire.

Permettez, messieurs, que j'approfondisse
encore davantage cette matière, et que je

je vous montre l'obligation que vous avez de
vous connaître, non-seulement par rapport
à Dieu , mais encore par rapport à vous-
mêmes, en ce que cette connaissance est le

principe de la vie spirituelle, le fondement
de toutes les maximes de la religion , et une
règle si nécessaire à votre conduite, que, sans
elle , il est impossible que vous ne tombiez
dans des fautes qui, moralement parlant,

sont irréparables.

Je dis qu'elle est le principe de toute la

vie spirituelle. Il en est de celle vie , dit un
Père, comme de la naturelle : l'une, aussi

bien que l'autre, a sa santé et ses maladies,
sa vigueur et ses infirmités , son accroisse-
ment et son déclin, sa force et ses langueurs.
Pour conserver celle-ci, nous avons besoin
de beaucoup de choses : d'aliments, afin de
réparer en nous les ruines que la chaleur
naturelle y fait ; d'habits et de maisons, afin

de nous défendre contre l'intempérie de l'air;

de diète et de médicaments, afin de chasser
de nos corps les humeurs vicieuses ; mais
par-dessus tant de choses nous avons be-
soin d'une qui est le fondement de toutes les

autres
,
je veux dire du sentiment, sans le-

quel ni ces nourritures, ni ces vêtements,
ni ces remèdes ne nous serviraient de rien.

Si nous n'avions point de sentiment , où se-

rait notre douleur dans nos maux? Si nous
n'avions point de douleur

,
quel serait notre

empressement pour nous guérir ? et sans
cet empressement noire mort ne serait-elle

pas inévitable?

Ce que le sentiment est au corps, la con-
naissance l'est à l'âme, et autant que la stu-
pidité et l'indolence sonl des marques d'uno
santé presque désespérée, autant l'ignorance
et l'oubli de soi-même sont de traies mais
en quelque manière infaillibles présages de
notre réprobation. Oui, celte âme, tonte
spirituelle, tout impassible et lout immor-
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telle qu'elle est, a besoin de nourriture,

d'habits et de médicaments. La parole ée
Dieu , l'usage des sacrements, la fuite îles

occasions, la pratique des lionnes œuvrer,
empêchent qu'elle ne se corrompe, qu'elle

ne s'altère, qu'elle ne meure : mais si elle

ne se sent pas elle-même, si, par une mal-
heureuse habitude a ne jamais rentrer dans
soi, elle ne veut faire aucune revue sérieuse

sur sa conduite , il, par une négligence cri-

minelle elle s'est engagée dans un état dont
elle ne peut remplir les fonctions, faute d'a-

voir auparavant examiné ce à quoi elle

était propre, si enfin elle est malade sans le

savoir, si celte ignorance l'empêche de cou-
rir aux remèdes spécifiques de sa guérison :

sacrements, paroles de Dieu, pénitence, au-
mônes, vous êtes inutiles, il faut qu'elle pé-
risse et qu'elle meure : Non est populus sa-

piens, propterea non miserebitur ejus qui fecit

entra, et qui formavit eum non parcet (/sain,

XXVII) ; Ce peuple n'est pas sage, dit Isaïe,

c'est pour cela que celui qui l'a fait n'en

aura point de compassion , et que le Dieu
qui l'a formé ne lui pardonnera pas. Quoi! la

miséricorde divine ne tend-elle pas les bras
à toute sorte de pécheurs? oui , répond un
savant cardinal, mais c'est à condition qu'il

se connaisse , autrement ses chutes sont

mortelles et sa perle inévitable. Pourquoi?
parce qu'il a péché dans les premiers prin-

cipes, qu'il a renversé les maximes de la re-

ligion et de la politique, maximes fondées

sur la connaissance qu'on doit avoir de soi,

et sur l'expérience de ses forces.

Pourquoi encore? parce que se souciant
peu de se connaître, il néglige de s'instruire

de ses devoirs; et comme il faut qu'il ait

l'esprit appliqué à quelque chose, sa con-
naissance le porte aux objets extérieurs; il

les voit, il les désire ; de celte convoitise
naît le consentement; de ce consentement
l'habitude, de celte habitude le mépris, de ce
mépris la malice et l'obstination dans le pé-
ché. La négligence le retarde, la curiosité

l'empêche, la concupiscence le lie, le con-
sentement l'entraîne, le mépris le précipite,

la malice et l'obstination le désespèrent.

Que je te plains donc, pauvre aveugle,
qu'une affaire manquée a précipité par dés-
espoir dans un cloître , ou qu'un intérêt

sordide a fait entrer dans l'Eglise par des

voies honteuses
,
que je te plains ! il est

très-difficile que tu remplisses les devoirs

essentiels de ton état, soit parce que tu n'eu
auras pas prévu les difficultés faute de t'élre

auparavant connu, soit parce que les grâces
particulières et immédiates sont attachées à
certaines conditions, et non pas à d'autres,
et si lu ne les remplis, quelle apparence que
tu te sauves! Petit présomptueux, qui sans
capacité, sans mérite, t'es ingéré léméraire-
inent dans les grandes charges, parce que
ton argent l'en facilitait l'accès, qui. pour
satisfaire ton ambition ou celle rie tes pa-
rents, as voulu mouler aux premiers rangs,
présumant de les pouvoir dignement occu-
per, parce qu'une troupe Intéressée de 11 al-
teurs te le faisait croire, que je te plains! il

est impossible, moralement parlant, que lu

y fasses ion devoir, que lu rendes â Ion
: i

eh ain la justice avec toute la dil

l'exactitude el l'équité nécessaires, ci si tu y
manques, l'imagines-tn q^<

t'excuse, elle qui fera le point capital de la

condamnation? Non, non, lu n

non plus que le peuple Juif: \ il pojni-

lus sapiens; c'est pour cela que Dieu qui t'a

créé ne te pardonnera pas, et quand lu oc-
cuperais les dignités loi plus emhtentes de

l'Eglise ou de l'L'at. fosses-tu mé Htr

le trône de saint Pierre saint B rnard

rail en droit de te dire ; Ant» (hbaeras m
masieopus, metiri vires, po tnpien*

tiam. metita compara plu» ernirpu!

virtatum ; Tu devais t élre examine aup
vaut, tu devais avoir considère l'emploi d<mt

lu allais te charger, tu devais avoir meure
tes forces, posé la sagesse, amassé quantité

de mérites, compté les progrès el les gains

que lu avais faits dans la vu lu : mais parce
que tu as négligé de le faire, parce que le

moindre de tes soins a été de le c innaître, il

n'y a plus de pardon à espérer pour loi, tu

n'es pas sage, tes égarements sont infinis et

tes fautes irréparables :tfon est populus sa-

piens, ptopterea, etc.

Qui est donc le vrai sage? celui qui le t

pour soi, dil ce Père, quand même il ne I

•

serait pas pour les autres; ce!ui qui com-
mence et qui finit par la considération de

soi-même; qui étant obligé de la partages1 à

des soins temporels, la rappelle aussitôt à

soi avec un gain considérable de ment ;

qui à son égard est toujours le premier et le

dernier; qui, se formant sur le modèle d .

Père Etemel qui envoie son Verbe hors

soi, el qui le relient, ne donne jamais la li-

cence à sa pensée de se promener parmi les

créatures, qu'il ne la fasse retourner i\\ G

fruit dans sa propre source.

Si cela est de la sorte, me direz-vou*. il y
a donc peu de vrais sages dans le mon le.

puisqu'il y en a si peu qu'on paisse distin-

guer par tous ces caractères? Je vous l'avoue,

chrétiens, et en vous l'avouant, que M
puis- je verser des larmes d< iur l'a-

veuglement des h. mimes, el sur I i misère de

tant d'insensés dont le Saint-Esprit assure

que le nombre est infini !

J'appelle insensé! i
- esprits brts et

beaux génies, si, au lieu de se considérer

eux-mêmes pour mettre ordre à leur con-

science, ils s embarrassent de mille difficul-

tés inutiles; s'ils pâlissent sur leurs livres.

pour trouver un misérable être de raison:

s'ils donnent de belles instructions aux au -

très, el s'ils n'en prennent puni pour eux :

semblables j ces lampes qu'on mettait SUT

les mausolées des anciens, propres a éclairer

les curieux, mais incapables de rendre au-

cun secours à ces morts : si enfin, cornu

l'Ecriture , ils portent des yeux < t une im

gination égarée sur les extrémités i\-' la

terre, pour tout voir et pour tout connaître,

â la différence de l'homme prudent, dont li

sagesse parait sur le v isage, el qui " te» feux

dan» sa têt» pour B'édairOT lui menu
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conduire. In (acte prudentis lucet sapienlia,

eGuli stultorum in finibus terrai (Prov., XVII).
J'appelle insensés ces riches et ces puis-

sants du siècle, si, au lieu déconsidérer qu'ils

sont nés pour le ciel et non pas pour la

terre, ils ne songent qu'à établir une fortune

chancelante que la première disgrâce peut
renverser; si, au lieu d'amasser des trésors

de vertus, ils ne travaillent que pour des

biens périssables , conservant des choses
qu'ils doivent abandonner tôt ou tard, et,

par la dernière de toutes les folies, ayant
beaucoup de richesses et ne pouvant acheter

la plus précieuse de toutes, qui est la sa-

gesse ; a peu près comme ces malheureux
condamnés aux mines, qui tout environnés
qu'ils sont de monceaux d'or ou d'argent ne
peuvent s'en servir pour se procurer la li-

berté : Quid prodest stulto habere divitias,

cum sapicnliam emere non possit?

J'appelle insensés tous ces gens qui

,

comme dit l'Ecriture, ont des yeux et ne
voient pas, qui sont tout lumineux pour les

autres et tout ténébreux pour eux-mêmes
( Isa., IV); curieux de regarder ce qui est

au dehors sans se réfléchir sur ce qui se

passe dans leur conscience , distinguant une
paille dans les yeux de leurs frères, et ne
voyant pas une poutre qui crève les leurs;

sévères censeurs des actions les plus indif-

férentes de leur prochain; négligents ou lâ-

ches examinateurs de leur propre conduite;
toujours occupés des affaires étrangères, et

toujours fugitifs de leur propre cœur.
C'est à vous, Père des lumières, à dissi-

per de si générales et de si dangereuses té-

nèbres. A mon égard, je ne vous demande
avec Salomon qu'une chose, c'est de me don-
ner celte sagesse qui est assise à vos côtés

( Sap. , IX ) ; sagesse qui me représentera
moi-même à moi-même; sagesse qui me fera

connaître ce que je suis par mon péché, ce

que je pouvais être par mon industrie, ce

que je puis encore être par la grâce ; sagesse
qui me dira qu'il ne me sert de rien de dis-

puter si le soleil tourne ou la terre, ne pou-
vant fixer l'un s'il est mobile, ni faire rouler
l'autre si el e est fixe; mais qu'il m'est de la

dernière importance de faire présider ma
raison, ce soleil de mon âme, sur toutes les

actions de ma vie, et de tenir mon corps,
cette partie terrestre, dans uneméme assiette,

dans une continuelle dépendance des lois de
l'esprit cl de la grâce; sagesse qui me dira
qu'en vain je me tourmente de vouloir con-
naître l'origine des vents ou la cause du (lux
cl reflux de la mer (Job., XX) ; mais qu'il

esl impossible que je me sauve, à moins que
je n'arrête les saillies de nia vanité, que je
ne donne un poids à la légèreté de ce vent,
et que je ne recherche le principe du soulè-
vement de mes passions, afin d'y apporter un
efficace cl prompt remède.

C'est celle sagesse, ô mon Dieu! que je

vous demande, el que je vous demande avec
d'autant plus de confiance, que vous m'as-
surez, dans vos sa in le s Ecritures, que ceux
qui la cherchent la trouvent sans peine, et

qu'elle se montre aisément à ceux qui l'ai-

ment : Facile videtur ab his qui diligunt eam,
et invenitur ab his qui quœrunt illam ( Sap.,

VI ). Je n'ai besoin que d'elle pour me con-
naître; et si elle se donne si librement, n'ai-

je pas raison de dire que la connaissance de

moi-même est de toutes les sciences celle

que je puis acquérir avec moins de peine?
SECOND POINT.

L'idée que le Sage vient de nous donner
de la sagesse seule nécessaire pour nous
bien connaître, est si propre à mon sujet,

qu'il suffit de vous la développer, pour vous
faire concevoir d'abord la vérité de la pro

position que j'ai avancée. Comme quelque

nécessaire que soit une chose, souvent le

libertinage nous porte à la négliger quand
nous y trouvons de grandes difficultés, au
même temps que l'Esprit de Dieu montre à
l'homme l'obligation qu'il a de s'appliquer à

la connaissance de la sagesse, il ne manque
pas de l'y engager par la grande facilité qu'il

a de l'acquérir. Etant tous créés pour jouir

du royaume éternel, nous sommes obligés

de faire nos efforts pour y arriver et de ne

laisser échapper aucun moyen capable de

nous y conduire; or, le désir de la sagesse

produit cet admirable effet, parce que le dé-

sir de cette sagesse consiste dans l'amour

que nous avons pour elle; cet amour nous

fait observer ses lois; cette fidélité à obser-

ver ses lois est la consommation de l'incor-

rnption ; cette incorruplion nous approche

de Dieu, et c'est celle proximité et celle union

avec Dieu qui fait le royaume éternel; par

conséquent, c'est le désir de cette sagesse

qui nous y conduit.

De tant de vérités enchaînées les unes

dans les autres, je conclus qu'une chose

m'est très-nécessaire, quand la possession

du royaume éternel en dépend; mais qu'elle

m'est bien facile, quand pour l'avoir je n'ai

pas d'autres frais à faire que ceux d'un simple

désir. Ce n'est pas assez
;
j'infère encore de

ces vérités que la même sagesse qui suffit pom-

me rendre possesseur du royaume éternel,

suffit aussi pour me connaître, n'ayant pas

besoin de plus de choses, pour arriver à la

connaissance de moi-même, que pour jouir

de Dieu dont la possession fait ce royaume :

Or, cette sagesse dépend de ma volonté, (c'est-

à-dire qu'elle me sera donnée si je veux effec-

tivement l'avoir, cl je la demande avec humilité

et confiance, si je me dispose à la recevoir, ou
plutôt si je ne mets aucun obstacle à l'effusion

de ses lumières ,et par conséquent la connais-

sance de moi-même dépend de moi, el, dépen-

dant de moi, je trouve une admirable facilité

qui me rend absolument inexcusable, si je ne

travaille à me connaître.
Vous voudriez bien, sages du siècle, qu'il

en fût de même des autres sciences; mais
,

malgré vos préoccupations el vos désirs, elles

ne sont ni absolument nécessaires en elles-

mêmes, ni faciles dans leur acquisition ; on
peut s'en passer, et on ne saurait les acqué-
rir sans un opiniâtre travail. Que de peine

pour graver quelque misérable idée sarcelle

table d'attente de l'esprit humain! pour dé-
fricher par une méthode pénible ou pleine do
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mil lo préceptes fautifs, une lerre souvent in-

grate, qui ne donne pendant cette rie que
à ceux qui l'ont cultivée* la soeurde

front , cl no Ir-tir laisse dans l'autre

qu'un cruel desespoir, et une rage éternelle

d'avoir marché dans îles voies si difficiles, et

ignoré celle de Dieu (.SV//>. V)l
La connaissance de nous-mêmes n'a pas

ce désavantage. C'est une science, dit saint

Bernard, que l'on retire avec plus de fruit,

et que l'on acquiert avec plus de prompti-
tude que les autres, soit parce qu'il n'y a

rien de plus proche ni de plus familier à

l'homme que l'homme même ;
qu'il n'a que

faire de chercher bien loin l'objet dont il veut

B'oceuper, cet objet n'étant autre que son es-

prit, qui lui est toujours présent, avec lequel

il traite et parle toujours ; soit parce que la

Providence divine est intéressée à ne pas

souffrir que des âmes pieuses, qui apportent
toute la diligence et la pureté nécessaire

pour se chercher, ne se trouvent et ne se

connaissent pas : Fieri non polest ,
quadrnn

divina Providentiel, ut inveniendi faculta* de-

sit religiosis animis seipsos pie , caste, ac di-

ligent er quœrentibus.

C'est par une condescendance de cette

Providence que la sagesse , comme dit le

Saint-Esprit, vient au-devant de ceux qui

la demandent pour se connaître. Ils n'ont

nulle peine à la rencontrer quand ils la

cherchent de bonne heure; elle les environne
de ses lumières , et se présente à eux dans
leurs voies , quand ils ne s'en rendent pas
indignes ; et, afin de se faire voir la première
à ceux qui la désirent, elle est si obligeante

et si officieuse, qu'elle s'empresse à les pré-

venir : Prœoccupat qui se concupiscunt , ut

illis se prior ostendat ; diqnos se ipsa circuit

queerens, cl in riis ostenditsc illishilariter, et

in omni Providenlia occurrit illis (Snp. VI).

Ces saintes et vénérables expressions ont

donné lieu aux Pères de faire une réflexion

importante, à savoir, que la Providence,
pour nous rendre la connaissance de nous-
mêmes familière et aisée, nous a donné la

raison, la loi et la conscience, comme trois

voies qu'elle nous a ouvertes, ou, si vous vou-
lez, comme trois miroirs dans lesquels nous
pouvons nous regarder à toute heure ; trai-

tant à peu près notre esprit comme notre œil,

qui peut bien voir tous les objets extérieurs et

en considérer la beauté, mais qui ne se verrait

jamais lui-même sans le secours d'une glace

fidèle qui le représentât tel qu'il est.

Adorable Providence, soyez donc à jamais
bénie d'avoir fait dépendre de moyens si

commodes et si aisés une connaissance si im-
portante ! Parce que je suis homme, il faut

que je me connaisse dans mon être naturel
< l raisonnable, et c'est ce que ma raison me
montre; parce que je suis chrétien , il faut

que je me connaisse dans mon être surna-
turel et divin, et c'est ce que votre loi m'en-
seigne ; et parce que , comme homme et

comme chrétien, je suis capable de honte et

de malice , il faut que je me connaisse dans
mon être, moral et ces! ce que ma con-

nues me fait voir.

La raison me dit : Voilà ce que tu es ; la

loi me dit : Voilà ce que tu dois faire ; la

conscience me dit : Voilà ce que tu es, ou
ce que tu n'es pas, ce que tu as ou ce que
tu n'as pas fait. Or, comme il n'en faut

|

davantage pour me bien connaître , et que
je me consulte quand je veux dans ces trois

miroirs, n'ai-je pas raison de conclure que
de toutes les connaissances , celle de moi-
même est la plus familière et la plus aisée ?

Je dis que le premier miroir qui non-
présente pour nous connaître, est notre rai-

son, parce que, dans le sentiment de Hugues
de Saint-Victor, elle n'est autre cho<«e que le

regard de l'esprit, qui voit par lui-même le

vrai et le réel . et qui se sert du raisonne
ment pour le discerner d'avec le faux et l'ap'

parent, la raison étant nécessaire pour con-
templer la vérité , et le raisonnement pour
la chercher.
Ce qui rend la connaissance de nous-mê-

mes ou vicieuse ou difficile, vient tantôt de
notre chair, tantôt de notre curiosité , tantôt
de notre orgueil , dit saint Bernard. Notre
chair nous flatte, et par ses cruelles t

nous empêche de voir la dignité de notre
âme. Notre curiosité nous dissipe; elle nous
promène sans cesse par tous les coins de l'u-

nivers, sans jamais nous donner le loisir de
nous arrêter chez nous. Notre ambition nous
trouble, et, par de ridicules, mais ordinaires
prestiges , elle nous montre cruels , et n n

pas qui nous sommes ; elle nous fait consi-
dérer par rapport à nos dignités et à nos
emplois, et non pas par rapport à notre na-
ture, et à ce qui est inséparable de nos per-
sonnes.
Voulons-nous revenir de tous ces égare-

ments ? le remède n'est ni difficile ni éloigné

de nous : il suffit de consulter notre raison.

Elle nous dira
,
pour dompter notre chair,

que nous sommes destinés à quelque chose
de plus grand qu'à être les esclaves de nos
corps, et qu'il est injuste de soumettre à la

tyrannie de nos passions la plus noble par-
tie de nous-mêmes, qui n'est faite que pour
régner par la possession du souverain bien.

Elle nous dira, pour arrêter notre curiosité,

que comme le soleil éclaire les parties qui

lui sont voisines, avant que de répandre sa

lumière sur les plus éloignées, nous devons
ramasser ce que nous avons de connaissan-

ces pour nous considérer, et qu'il est ridicule

de se dissipera des choses inutiles et ^o né-

gliger soi-même. Elle nous dira, pour écarter

les nuages de notre ambition, que nous con-
fondons notre essence avec notre dignité,

que tous les avantages de la nature, de la

naissance et delà fortune, ne sont que de

faibles accidents ajoutés à notre substance ;

accidents que nous avons empruntes, mais
qui ne peuvent être changés en nous, ni nous
en eux. Elle nous demanderasi noussom
sortis du ventre de nos mères avec la mitre
ou le mortier sur la tête, couverts d'or ou
brillants de pierreries '.' Et, si nous voulons
nous donner la peine de l'écouter, si nous
v unions rompre le voile de ces feuilles qui

cachent notre ignominie et qui ne guérii-
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pro cul positum, nec in cœlo situm, etc. (Deut.,

XXX); La loi que je vous donne n'est ni

éloignée, ni au-dessus de vous. Si elle élait

dans le ciel, vous pourriez dire : Qui de nous

y montera? qui de nous l'écoulera, qui de

nous la verra cl lui obéira de si loin ? Si e le

était iu delà des mers vous pourriez dire :

Qui de nous traversera une si vaste étendue

d'eau pour l'apporter, afin que nous puis-

sions l'entendre et faireeequi nous y est com-
mandé? Non, non, ma parole esta tes côtés,

elle est dans ta bouche, elle est même dans

ton cœur afin que lu la consultes, et que tu

la suives : Juxla te est sermo valde , in ore

tuo, et in corde tuo, ut facias illutn.

Oui, c'est dans le cœur qu'est la loi de

Dieu, parce que c'est la conscience qui ap-
plique cette loi, et que par celte application

il se fait une réflexion de lumière qui nous

découvre ce que nous avons, ou ce que nous

n'avons pas fait. Si pour nous bien connaî-

tre il ne s'agissait que d'une considération

générale et spéculative, la conscience nous

serait inutile , comme elle ne nous est d'au-

cun secours dans l'acquisilion des autres

sciences; mais parce qu'il s'agit d'une con-

naissance pratique, qui descende dans le dé-

tail, qui dirige nos actions, qui règle nos af-

fections, qui corrige les effets de nos pas-

sions , ce sont les paroles de saint Bernard :

1 âme, dit ce saint Père, qui serait sans mi-

roir ne se connaîlraitjamais.etce miroir pur

et clair de toute la religion, n'est autre que la

bonne conscience : Spéculum mundum, cla-

rum et purum totius religioins bona conscien-

tia. C'est dans ce miroir qu'on connaît l'éiat

de l'homme extérieur et intérieur, que l'âme,

soit qu'elle obéisse à la loi, soit qu'elle la

viole, voit à découvert le bien qu'elle fait

ou qu'elle néglige, le mal qu'elle commet
ou qu'elle évite, les tentations auxquelles

elle résiste ou auxquelles elle succombe, les

articles de foi ou les points de morale dans

lesquels elle s'éloigne ou elle s'approche de

l'image de la vérité première, à la ressem-

blance de laquelle elle a été faite : Anima in

quibus ab imagine verilatis discedit, vel in

guibus vestigia creatricis imaginis recipit, in

conscientia relegit et intelligil.

Prévaricateur , retourne donc à ton cœur
pour le connaître, le chemin qu'il y a à faire

est court et aisé; la conscience le fera un
rapport fidèle de ce que lu es , il se fera en

toi, dit saint Jean Chrysostome, une espèce

d'argument que la foi, la raison cl la loi

commenceront, mais que ta sinderèse achè-

vera. Celles-là le diront ce que saint Jean-

Baptiste dit à Hérodc, non licet , orgueil,

avarice, concussion, adultère, gourmandise,
parjure, sacrilège, non licet; et celle-ci re-

prenant la proposition, et venant à Ihypo-
Ihèse, te fera loucher au doigt, comme Na-
than à David, que tu es cependant cet avare,

ce superbe, ce concussionnaire, ce blasphé-

mateur, cet impur : Tu es ille vir.

Mais, hélas! c'est par là même que je ne
suis que trop convaincu de ce que dit saint

(îrégoire, pape, que l'œil du cœur appré-

hende de se considérer ,
parce qu'il est ma-
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sent pas nos plaies, alors nous verrons ce

que nous sommes: et quand nous aurons ef-

facé ce fard d'une gloire fragile et dissipé

ces brouillards du malin qui ne font que
passer, alors ces beaux fantômes, ces il-

lustres néants s'évanouiront, et il ne res-

tera plus devant nos yeux qu'un homme
nu, pauvre, misérable ; un homme qui se

plaint de ce qu'il est homme, qui rougit de

ce qu'il est nu, qui pleure de ce qu'il est né,

qui murmure de ce qu'il est : Occurret tibi

homo nudus, et pauper et miserabilis : humo
dolens quod homo sit, erubescens quod nudus
sit, plorans quod nalus sit, murmurons quod
sit.

Philosophes, vous êtes venus jusque-là
pour vous connaître. Mais, chrétiens, voici

un second miroir encore plus fidèle que Dieu
vous présente et que ces idolâtres, ou par un
effet de leur orgueil, ou par le malheur de
leur aveuglement, n'ont pas consulté : c'est

.a loi.

Quand je dis la loi, je dis ce que la misé-
ricorde divine nous a laissé de plus sensible

et de plus propre pour l'instruction de nos
esprits et la rélormation de nos mœurs. Je
dis ces saintes Ecritures, ces vérités conte-
nues dans les deux Testaments, qui doivent
faire nos plus chères délices , comme elles

faisaient celles d'Augustin qui, à ce qu'il té-

moigne, ne pouvaient le tromper ni lui ser-
vir d'instrument pour tromper les autres. Je
dis ces livres que Dieu nous a ouverts pour
être les sujets de nos méditations continuel-
les, dans lesquels il n'y a rien qui ne nous
instruise, si nous sommes ignorants; qui ne
nous reprenne, si nous sommes vicieux

; qui
ne nous encourage, si nous sommes péni-
tents; qui ne nous effraie, si nous sommes
capables de crainte; qui ne nous attendrisse,

si nous sommes sensibles à l'amour; qui ne
nous montre la vertu avec sa beauté et ses

récompenses, si nous voulons la suivre; qui
ne nous fasse voir le péché avec sa difformité

cl ses châtiments , si nous avons dessein de
le quitter. Je dis ces glaces fidèles où ce
même Père voulait se regarder toujours pour
se voir tri qu'il était ou tel qu'il devait être,

pour confesser à Dieu sa science et son igno-
rance, les heureux commencements de son
illumination, et les misérables restes de ses

ténèbres : ces miroirs qui sont présentés à
tous ceux qui sont venus à la connaissance
de la vérité, et où il n'y a ni dogme, ni mo-
ralité, ni histoire, ni allégorie, ni comparai-
son, ni miracle, ni consolation, ni invective,
ni naissance, ni mort, ni précepte, ni conseil,

ni énigme, ni parabole qui n'enseigne ce que
l'on doit faire ou fuir, haïr ou aimer, prati-

quer ou omettre , ajouter ou retrancher

,

croire ou désavouer, imiter ou délester; rien

n'étant écrit en vain dans les secrets obscurs
de <es saintes el mystérieuses pages.

Or, cette loi est-elle éloignée de nous? ces
vérités sont-elles difficiles à entendre, ces li-

vres à ouvrir, ces Ecritures à lire, ces miroirs
à consulter? Dieu s'en est expliqué en des
termes trop formels : Mandatum quod ego
prœcipio tibi hodic , non supra te est, neque
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lade, qu'il se flatlo avec plaisir, cl que l'in-

firmité humaine a cela de propre de regarder
plus volontiers ce qui loi plaît que ce qui loi

déplatl : Ifnhrt Imr hutnana inftrmitcu f.ro-

prium, ut plus ri intuerl libeal quod silri in te

placet, quam quod tibi in se diiplieet. D'où il

arrive que quelque nécessaire et quelque Fa-

cile que soit la connaissance de nous-mêmes.
elle est cependant sujette à de fréquents et à

de dangereux égarements.
TROISIÈME POINT.

Je ne veux point d'autres preuves, pour
établir cette dernière proposition, que celles

dont je me suis servi pour vous faire voir la

farilité que l'homme a de se connaître, puis-

que par là vous jugerez plus sensiblement de
ses illusions et de ses ténèbres. La provi-

dence lui a donné la raison, la loi, la con-
science; et c'est contre ces trois principes

qu'il pèche presque toujours. Il éteint les lu-

mières de la première , il altère la force de
la seconde, il étouffe les remords de la der-

nière; après cela
,
quelle apparence qu'il se

connaisse, ou, pour me servir de termes plus

expressifs, puisque ce sont ceux de l'Ecri-

luré, quand ces lumières qui sont en lui se

changent en ténèbres par l'abus qu'il en fait,

combien grandes sont ces ténèbres, et dans
quels malheurs ne le précipitent-elles pas?
Le premier de ces malheurs est qu'il se

prend pour tout autre qu'il n'est; parce
qu'ayant perdu cette raison droite, dont le

propre est de discerner le principal d'avec

l'accessoire, l'ombre d'avec le corps, l'acci-

dent d'avec la substance, il se regarde non
plus selon la nature, mais selon la qualilé,

non plus selon ce qu'il est par lui-même,
mais selon ce qu'il est par une naissance il-

lustre ou par sa propre industrie, se mesu-
rant sur les dignités qui lui sont étrangères,

s'imaginant êlre quelque chose de grand ,

parce qu'il vit dans une circulation conti-

nuelle d'affaires, de visites, de courses, ou-
bliant ce qu'il est et ce qu'il a élé à force

d'élre enseveli dans ses passions et occupé
des formes sensibles, et enfin croyant qu'il

n'est lui-même autre chose que ce qu'il voit

au dehors, et sur lequel il a acquis quelque
espèce de droit : Corporeis pnssionibus i

pultllS per sensibiles formas extra semelipsum
abductus , oblilu» est <iui<l sit et quidfmt ; et

quia nihil atiud se fuitse metninit, nihil pro-
têt id quod videtur

t
esse crédit.

A ce compte
, quelque pelit qu'il soit en

lui-même , il est toujours grand devant ses

yeux ; ne pouvant se donner une hauteur
réelle, ni ajouter une coudée à sa (aille, il s'en

forge plusieurs imaginaires, afin de donner
ou plus d'éclat ou plus d'étendue à son être,
il y (ait entrer sa puissance, ses richesses,
ses terres, ses ameublements . et générale-
ment tout ce qu'il possède. Faites-lui en cet

étal la même proposition que les députés de
la Synagogue Tout à Jean-Baptiste: deman-
dez-! al ce qu'il pense, cl ce qu'il dit de lui?

(Juid dicit de te ipso' le suis un grand Sei-

gneur, dira celui-ci : je suis à la vérité sorti

d'une maison ObSCUre, dira cet autre, m. lis

nies intrigues et mon assiduité aux affaires

m'ont élei é aux prcniui |< |j s

piu\ re , dira celte femme, mais je suis bcll :

j'ai peu de bien . mais je ne manque pas d'es-

prit. Si je ne suis pas Belle , dira un autre
, je

bien faite; si je n'ai pas un esprit vif,

j'ai un jugement solide : si je n'ai pas ISSCl
de charmes pour gagner les cœurs ,

j'ai assez
d'enjouement pour leur plaire.

N -t-ce pas là le langage le plus ordin lire

des hommes , ou si l'on i KpliquereB
ces termes, ne se fi itle-t-on pas de ces pen-
sées? ne se nourrit-on pas de ces erreurs?
On étend l'idée de soi autant que l'on peut,
on renverse les premies principe! de la rai-

son , on en éteint les lumière! : el CCI osil de
l'entendement élanl une lois fermé . il faut

que l'âme vagabonde et captive aille se per-
dre dans mille désirs inutiles, qu'elle se

laisse aveuglément conduire par ses pas-
sions, semblable à ce pauvre Nazaréen . qui
ne servit plus que d'un trisle jouet aux phi-
listins qui lui avaient crevé les yeux, tour-
nant autour d'une meule, et contraint de
suivre l'impression d'un m luremenl étran-
ger, sans pouvoir avancer ni savoir où il al-

lait. O étal déplorable , ô illusion fatale ! et

cependant combien voyons -nous de gens
qui y tombent !

Le second malheur est que la plupart pour
se cacher à eux-mêmes, et rendre leurs té-

nèbres plus épaisses
,
profanent la sainteté

de la loi , en diminuent les obligations , eu
pervertissent l'esprit , en ruinent tous les

desseins. Quel est l'esprit et le dessein de la

loi? que nous soyons des exacts observa-
teurs de nos devoirs, tant généraux que par-
ticuliers; que nous fassions tout le bien d<i:it

nous sommes capables, et que nous évitions

tout le mal qu'elle nous défend
;
que nous

embrassions la vertu indépendamment de ce
que les autres font; que nous lâchions d'imi-

ter les gens de bien , ou quelquefois même
de les surpasser; qu'au reste nous ne

|

tendions pas d'être excusés devant Dieu de
nos péchés , si d'autres y tombent , ou Si

nous ne sommes pas dans un aussi grand
dérèglement qu'eux. Se considérer de la

sorte par rapport à la loi , c'est se connaître
véritablement, c'est se mettre devant s, ij

,

c'est se rencontrer dans le plus beau jour de
la vérité , dit saint Bernard; c'est se dis-

poser à réformer ses actions, si elles sont
mauvaises, ou à les rendre plus parfaites si

elles sont bonnes ; mais se regarder autre-
ment, c'est s'imposer à plaisir, c'esl vouloir
\i\re dans un esprit d'illusion et de men-
Bonge , c'est corrompre la loi, el s'enga-
ger dans des désordres dont les suites sont

d'autant plus dangereuses, qu'il est presque
impossible d'en sortir. Cependant combien
en voyons-nous qui par là feulent se dis-
tinguer des autres, qui se Battent dune inno-
cence prétendue, à cause qu'ils ne se croient

pas si vicieux que quelques-uns de leurs

frères ? au l'eu que ceux qui ont une vraie
sainteté se persuadent n'être rien en compa-
raison de la perfection de la loi, et de l'emi-

nenle vertu de ceux qui l'accomplissent.

Jean-Baptiste dans notre Evangile et l'or-
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gueilleux pharisien, dont Jésus-Christ nous
propose la parabole en saint Luc, nous feront

aisément distinguer ces deux génies. On ne
voit d'abord que les mêmes sentiments, l'un

et l'autre ne s'expliquent que par des néga-
tions. Que dit saint Jean aux députés de la sy-

nagogue : Non sum : Je ne suis pas. Que dit

le pharisien à Dieu : Non sum: Je ne suis pas,

la différence néanmoins est infinie. Jean-
Baptiste est ce juste qui se met dans le jour
nécessaire pour se connaître: quoique grand
qu'il soit entre les enfants des hommes, il

sait qu'il est homme et que sa grandeur
n'approche pas de colle d'un Dieu : Je ne suis

rien , croissez, divin enfant, et faites que je

diminue, je ne suis pas digne de dénouer les

cordons de vos souliers. Quelque saint el in-

nocent qu'il soit, quand on le compare àElie
et aux autres prophètes qui l'ont précédé,

son humilité lui fait distinguer en eux des
vertus qu'il s'imagine ne point avoir. Mais
le pharisien est ce pécheur qui s'aveugle à
plaisir et qui se cache à lui-même ; il a

la loi qui lui marque ce qu'il doit faire,

il a les prophètes et les gens de bien, dont
il est obligé de suivre les exemples. S'il

consultait celte loi , en combien de circon-
stances reconnaîtrait— il qu'il aurait péché
contre elle? S'il considérait ces prophètes et

ces gens de bien, quelle différence ne remar-
querait-il pas entre leur vie et la sienne?
entre la sincérité de leur adoration et l'hy-

pocrisie de son culte, entre leur désinté-

ressement parfait el son insatiable cupidité,

entre la pureté de leur cœur et les secrètes

ordures du sien? Par là il aurait une vraie

connaissance de lui-même, cette connais-
sance l'humilierait, le porterait à la compon-
ction et à la pénitence; mais il s'est fait une
voie plus courte et plus commode, il se con-
sidère par rapport à ceux qu'il croit plus
méchants que lui : Je ne suis pas comme les

autres ; ils sont voleurs et je ne le suis pas,

ils commettent d'effroyables injustices , ils

s'abrutissent par d'infâmesvoIupiés,et grâces
à vous, ô mon Dieu, je n'ai aucun de ces pé-
chés : Non sum sicut cœleri ; par là il viole

la loi sans scrupule, se persuadant qu'il lui

suffit d'éviter le mal, sans être obligé de
faire le bien; par là il répond à tous les re-

pioches qu'on peut lui faire, se flattant que
les autres en méritent de plus sanglants ; par
là il nourrit son orgueil, faisant le panégyrique
de ses fausses vertus el l'apologie de ses dés-
ordres effectifs; par là il s'érige en censeur
impudent de son prochain, sans qu'il croie
qu'il puisse avoir le même droit sur lui

;
par

là il étouffe tous les remords de sa conscience,
dernière circonstance in éparable decel aveu-
Elément funeste, n'ayant plus ni crainte ni

bonté, perdant l'horreur de ses péchés par
l'insolence de ses outrages : Ilorrorem sui

per insolentiam opprobrii nmitlens.
Le même partage se fait encore aujourd'hui

entre les justes et les pécheurs, plût à Dieu
qu'il se fil arec quelque égalité 1 je ne dirais

plus que la connaissance de nous -mêmes est

sujette à de fréquents el à de dangereux éga-
rements, quelque facilité qu'il y ail à les pré-

venir; mais le parti n'est pas égal, pour un
chrétien qui imitera Jean-Baptiste, combien en
voyons-nous remplis de cet esprit pharisaï-
que ? où est le juste qui consulte la loi el qui

interroge sa conscience pour se connaître?
Cette loi est sainte, dit David, qui de nous se

règle sur eile pour le devenir ? celte loi con-
vertit les âmes, elle fait d'un pécheur aveu-
gle un pénitent éclairé, qui de nous se plaît

à se voir dans sa lumière et à changer de
vie ? cette conscience rend un témoignage fi-

dèle : qui de nous ne s'efforce pas de le cor-

rompre, bien loin de l'écouter? celle con-
science donne de la sagesse aux humbles, afin

qu'ils se voient toujours pelits comme des

enfants, el de la manière que Jean -Baptiste

se connaissait par rapport à Jésus-Christ et

aux prophètes, auxquels on voulait l'égaler:

qui de nous veut recevoir cette sagesse? qui

de nous veut jeter les yeux sur ces rares mo-
dèles de vertu

,
pour juger par leur haute

perfection de ses défauts personnels.
Nous sommes donc ces pécheurs qui ne

nous connaissons pas , et qui ne voulons pas
nous connaître: nous sommes aveugles , et

nous aimons noire aveuglement ; non-seule-
ment nous écoulons avec plaisir les louanges
que l'on nous donne, sans prendre garde que
nous n'en recevrions point , si nous n'avions

de quoi les payer; nous travaillons encore
à nous tromper nous-mêmes ,nous sommes
nos plus dangereux séducteurs : si nous pou-
vons cacher nos vices à nos frères, nous les

leur cachons , ou par une délicate hypocri-
sie, nous leur disons quelque petit mal de
nous , afin qu'ils en disent beaucoup de bien;

si nous ne pouvons les cacher, souvent nous
les justifions et nous les défendons, si nous
ne pouvons ni les cacher, ni les justifier, ni

les défendre, nous les diminuons dans notre

pensée, nous flattant que plusieurs tombent
encore en de plus grands cl en de plus per-

nicieux désordres : Non sum sicut cecteri.

Ainsi une femme mondaine qui prend des

libertés peu honnêtes, s'estime innocente en
croyant que la loi ne les défend pas , ou é-

toulîe les remords de sa conscience, en se

disant qu'elle n'est pas comme beaucoup
d'antres qui mènent une vie dissolue et scan-
daleuse. Ainsi un marchand qui vend à un
prix excessif, ou qui donne une marchan-
dise pour une autre, croit ne point faire de

mal , ou se console intérieurement qu'il ne

tombe pas dans ces injustices et ces fripon-

neries qui sont si ordinaires à ses voisins.

Ainsi un chrétien qui pendant le carême re-

tranche quelques met» de sa table le soir
,

croit n'être pas obligé au jeûne, ou s'imagi-

ne qu'il se mortifie assez en comparaison de

tant d'autres qui mangent de la viande et qui

font grande chère : Non sum sicut cœteri.

Ne tombez jamais, messieurs, dans des

égarements aussi funestes; ou si, par mal-
heur, vous y êles tombés, servez- vous de

tous les secours que la miséricorde de Dieu

vous offre pour en sortir. Tenez-vous dans
les justes bornes où vous devea être, dit

saint Bernard, ne vous abaissez, ne vous
élevez, ne vous avancez, ne vous dilalez pas
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trop pour vous connaître. La bassesse décou-

rage, l'élévation enfle, le progrès engage, la

dilatation dissipe. Si l'on s'abaisse Irop, on

n*.i qu'une dangereuse pusillanimité et une
timide nonchalance qui fait négliger ses

principaux devoirs ; si l'on s'élève trop, on

présume vainement de soi; si l'on s'avance

trop, on entreprend au delà de ses forces; si

l'on se dilate trop, on s'embarrasse de soins

superflus, et tombant en la moindre de ces

extrémités vicieuses, on ne se connaît plus.

Prenez donc des règles sûres, et si la con-

naissance de vous-mêmes est, de toutes les

sciences, la plus nécessaire et la plus facile,

rendez-la la plus heureuse, en vous servant

d'elle pour aplanir les voies du Seigneur
qui vient à vous en celle vie par sa grâce, et

qui vous fera venir en lui en l'autre par sa

gloire. Amen.
SERMON IV.

POL'K LE QUATRIÈME DIMANCHE DE l'aVENT.

De la pénitence.

Venit Joannes in omnem regionem Jordanis, pradicfcns

baplismum pœnitenlise.

Jem-Bapliste vint dam tout le pays qui est proche du
Jourdain, prêchant le baptême de pénitence (Luc, c. III).

Autant que la nouvelle de la paix est

agréable, et que ceux qui l'annoncent pa-
raissent, selon les termes d'Isaïe, avoir jus-

que dans leurs pieds certains charmes de

beauté qui les font suivre et admirer : autant

celle de la pénitence et de cette guerre do-
mestique où les hommes doivent toujours

êlre en colère contre eux-mêmes, semble
fâcheuse, et ne laisse pour l'ordinaire que
des impressions malignes de rebut ou de mé-
pris, de défiance ou d'aversion dans l'esprit

de ceux qui l'entendent.

Pour arrêter le cours d'une prévention si

injuste, il ne fallait rien moins que l'exem-
ple du saint et de l'austère précurseur de
Jésus-Christ, il fallait que ce héraut de la

pénitence, pour en rendre la nouvelle moins
odieuse, et la pratique plus supportable, fût

innocent et mortifié tout ensemble
;
que, sou-

tenant par la force de ses exemples cello de
ses discours, il s'acquît toute l'autorité d'un
maître et se rendît des auditeurs d'autant

plus dociles, qu'il faisait le premier par vertu

ce qu'il leur enseignait à faire par nécessité.

C'est pour celte raison, disent les Pères,

qu'après que l'Ecriture nous a insinué que
Jean-Baptiste avait été promis par un ange,
conçu par miracle, et sanctifié dans le ventre
de sa mère, elle ajoute qu'il a reçu dans le

désert sa mission de Dieu, qu'il est venu prê-
cher la pénitence, niais la prêcher avec tant

d'efficace, qu'il n'y avait rien en lui qui ne
la persuadât, étant comme tout formé de
celle vertu, soit dans ses habits, puisqu'il

n'était rouvert que de poils de chameaux,
soit dans sa nourriture, puisqu'il ne vivait

(lue de sauterelles et de miel sauvage; soit

dans sa demeure, puisqu'il n'habitait que
les solitudes, séparé de la compagnie et des
plaisirs du monde, ennemi de ses vices et de
ses désordres : Vcstitii , riclu , loco, lotus pœ-
nitrntin formatas [Chry$ol., ter. GLXV1I ).

Qu'il serait à souhaiter, chrétiens, que
D0U1 fussions les fidèle» échos de cette voix!

qoe menant une vie irréprochable et mor-
lifiée, nous vous exhortassions de proparer
les voies du Seigneur par la pénitent e, ai de-
vant ainsi par nos exemples ce qui manque-
rait a nos paroles ; mais si nous n'avons pas
assez de vertu ni décourage pour aller jus-
que-là; croyez-vous que nos imperfections
vous dispensent de vos devoirs ? puinqu'fo-
dépendamment de l'exemple de Jean Baptiste
et du nôtre, les mêmes motifs par lesquels il

pressait les Juifs d'embrasser celle vertu,

subsistent encore aujourd'hui pour vous y
engager d'une manière contre laquelle l'in-

génieuse délicatesse du siècle ne saurait se

défendre.
Race de vipères, leur disait-il, qui vous a

appris le secret d'éviter la colère de Dieu qui

vous menace? en vain vous flattez-vous d'avoir

Abraham pour père : la cognée est déjà à la

racine de l'arbre, songez donc à faire de dignes

fruits d'une prompte et sévère pénitence :Fa-
cile ergo fructus dignos pœnitenliœ.

Ces mêmes raisons ont -elles depuis ce

temps perdu quelque chose de leur force ?

avez-vous trouvé quelque nouveau moyen
de vous mettre à couvert de l'indignation

divine? l'heure de votre mort est-elle plus

certaine? la qualité d'enfants de Dieu vous
dispense-t-elle de faire pénitence , ou pour
mieux dire, l'exemple de Jésus-Christ qui a

consacré celle vertu en sa personne, en ve-

nant au monde comme un pénitent public,

n'augmente-t-il pas vos obligations ? n'a-
joule-t-i! pas à votre mollesse un nouveau
degré de malice et d'apostasie?

Esprit-Saint, qui vous portâtes aulrefois sur

les eaux pour les rendre fécondes(Ps.XL\ II ,

produisez les mêmes effets sur celles des péni-

tents. Le baptême qu'ils sont obligés de re-

cevoir sera parfait, si vous ajoutez aux pa-

roles que vous m'inspirerez , la force de votre

grâce, cl ces eaux ne manqueront pas de

couler pour leur sanctification ,
pourvu que

vous les agitiez par votre souffle. C'est ce

que j'attends de votre miséricorde après, etc.

Ave.
S'il est vrai que trois choses nous cnpa-

gentordinairement à la pratique d'une vertu :

sa nécessité, sa facilité, ses récompenses, je

ne désespérerai pas de vous porter à Elire

pénitence, pourvu que je puisse vous prou-

ver que ces trois raisons TOUS la persuadent;

je renx dire que l'obligation de la faire est

indispensable, que les difficultés que l'on s'y

figure sont légères, que les récompenses qui

y sont attachées sont grandes.

Ne sortons pas de notre évangile pour en

être convaincus. La première eslun baptême,

saint Jean nous la prêche sous celle idée,

preedicani boptismum paninentiœ. Elle est

donc nécessaire pour expier les péchés des

adultes, comme ce premier de nos sacre-

ments l'est pour effacer l'originel des en-
tants, et par conséquent l'obligation en o>t

indispensable. On nous assure que quand
nous l'aurons embrassée, les vallées se rem-

pliront, que les montagnes s'abaisseront, que
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ce qui était lortu et rude sera droit et doux :

Omnis vallis implebitur, et omnis mons humi-

liabitur, et erunt plana in directa, et aspera in

vias planas : par conséquent, les difficultés

que l'on y trouve sont légères. Enfin, après

qu'on aura reçu ce baplême, la chair qui

avait corrompu sa voie verra le salut de Dieu :

Videbit omnis caro salutare Dei; par consé-

quent, les récompenses attachées à cette vertu

sont grandes. .

Ce furent les raisons que saint Jean em-
ploya autrefois pour exhorter les Juifs à faire

pénitence, ce sont aussi celles dont les pré-

dicateurs doivent se servir pour y engager

les chrétiens : et parce qu'il y en a de trois

sortes : des libertins qui croient pouvoir se

dispenser de faire pénitence, ou être en droit

de la remettre jusqu'à la fin de leurs jours;

des délicats
;
qui se rebutent sous prétexte des

difficultés qu'ils y trouvent; et désintéressés

qui ne se proposent pour la fin de leurs ac-

tions que l'utilité; il faut prêcher aux uns et

aux autres un baptême si nécessaire, si fa-

cile et si avantageux : Prœdicans baptismum

pœnitentiœ. Libertins, l'obligation en est in-

dispensable. Délicats, les difficultés y sont lé-

gères. Intéressés, la récompense en est grande.

Ces trois raisons vont faire tout le sujet de ce

discours.
PREMIER POINT.

11 est étrange de voir qu'il faille emp.oyer

tant de raisons pour exhorter les pécheurs à

la pénitence, que pour leur faire du bien on

soit obligé de les poursuivre dans tous les

lieux où leur orgueil et leur amour-propre

se retranchent; qu'il faille les avertir, les

prier, les reprendre, user de mille précau-

tions, pour les remettre par la pratique de

cette vertu dans l'ordre dont ils se sont ma-
licieusement éloignés par le crime.

Telle est la dépravation du cœur de l'homme.

Comme il est méchant, il faut le corriger par

la peine, mais comme l'on ne peut pénétrer

ses inclinations, on ne sait comment la lui

imposer : le menace-t-on? il se rebute : le

flatte-t-on? il se relâche : ne lui parlc-l-on

que des sévérités de la justice de Dieu ? il s'a-

bat par le désespoir : ne lui met-on devant

les yeux que la patience de sa miséricorde? il

s'élève par sa présomption : joint-on ces deux
attributs ensemble? il ramasse ce qu'il a d'ar-

tifice et de malignité pour se défendre, s'ima-

ginanl avoir beaucoup gagné s'il ne lui en

coûte rien, ou pour éluder de telles menaces,
ou pour profiter de si favorables indulgences.

Imi effet, si pour jouir des fruits du bap-
tême de pénitence, il n'était pas obligé de se

faire plus de violence que pour recevoir ce

premier de nos sacrements , volontiers il em-
prunterait des pieds et des mains qui le por-

teraient dans nos temples, des langues qui

s'accuseraient pour lui, des cœurs qui répon-

draient de sa douleur, comme saint Augustin
assure qu'il arrive aux enfants auxquels l'E-

glise prête des pieds aux uns pour marcher,

les mains des autres pour s'aider, la langue

de ceux-ci pour protester, le cœur de ceux-
là pour croire, afin que n'ayant péché

que par une volonté étrangère, ils satisfas-

sent aussi à Dieu par autrui , mais parce
qu'il faut qui! fasse tous les Irais de ce bap-
tême laborieux, qu'il achète aux dépens de
son repos et de ses plaisirs la grâce que la
miséricorde divine veut lui accorder; parce
qu'étant lui-même le véritable pécheur, le

secours d'autrui ne lui servirait de rien sans
sa coopération; parce qu'il faut qu'il s'avoue
coupable et que non content de montrer sa
plaie, il confesse que c'est lui qui se l'est

faite : il arrive qu'au lieu qu'il se glorifiait

auparavant de sa blessure, il rougit d'en
porter la ligature

; qu'au lieu qu'il se roulait

auparavant sans honte dans la fange de ses

iniquités, il est confus d'en faire pénitence
;

toujours porlé de lui-même à se blesser
comme un furieux, mais toujours indocile ou
négligent à chercher le remède comme un
superbe : Inverecundusad obscœnitalem culpœ
crubescit agere pœnilenliatn ; maie pronus in
vulnera, pejus in remédia verecundus.
Cependant il suffit d'être homme, dit saint

Augustin, pour connaître qu'on a besoin du
baptême de pénitence, pour avouer même
avec Tertullien qu'on n'est né que pour elle :

Nnlii rei nisi pœnitenliœ nalus; comme si ces
deux Africains voulaient nous insinuer que
l'homme et la pénitence ont une relation né-
cessaire, et que si, entre les créatures qui ont
péché, l'homme seul a été reçu à pénitence,
il n'y a eu aussi que cette vertu qui ail été

destinée pour faire le bonheur, et en même
temps l'obligalion de cet homme.

Je ne puis vous expliquer mieux leurs pen-
sées, ni établir plus solidement la nécessité de
celle verlu que par un beau principe de saint

Grégoire, qui remarque qu'il y a des pécheurs
que Dieu cherche sans qu'il les appelle, et

qu'il y en a d autres qu'il cherche et qu'il

appelle en même temps. L'ange a péché,
Dieu le cherche, mais il ne l'appelle pas: Adam
a péché, Dieu le cherche et il l'appelle : que
signifie une si différente conduite ? Si lu avais
été appelé de Dieu, ô ange, il t'aurait par-
donné la rébellion, il t'aurait ouvert le port
de la pénitence; mais parce qu'il t'a seule-
ment cherché, lu périras sans espérance de
miséricorde ni de remède. 11 t'appelle, ô
homme, parce qu'il veut te donner le loisir

de te reconnaître : mais aussi il te cherche,
parce qu'il ne veut pas que Ion péché demeure
impuni. Dieu, dit ce pape, lire vengeance de
ce qu'il cherche, il conduit au salul ce qu'il

appelle; s'il avait appelé l'homme sans le

chercher, il y aurait eu surabondance de
boulé, sans aucun engagement à la peine;
s'il l'avail cherché sans l'appeler, il y aurait
eu plénitude de sévérité sans pénitence et

sans retour; mais parce qu'il l'a appelé et

qu'il l'a cherché, il y a eu un tempérament
de miséricorde et de justice; de miséricorde
par la grâce du pardon, de justice par l'assu-

jettissement à la peine : Dieu se comportant
a peu près comme ces magistrats qui punis-
seul quelques misérables, et qui, ayant pitié

des autres, les cherchent afin d'obéir aux lois,

mais les font secrètement avertir de se pro-

curer auprès du prince de puissants média-
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leurs qui obtiennent de sa boulé la rémission

de leurs crimes,
( , nu iliairiir auprès de Dieu, quel est-il,

messii ui » .'Ou peui dire que c'estJésus-Chrisl

qui plaide pour nousel quenoui avons pour
avocat : ou peui dire que c'est le Saint-Esprit

(|ui nous aide dans nos faiblesses et qui prie

en notre foreur par des gémissements baeffa-

liles ; niais on peut due avec sainl Cvprien

que la pénitence nous rend aussi en quelque

manière ce bon ofiee, pénitence qui consiste

dans un pacte qui se l'a il entre Dieu el

l'homme, par lequel Dieu s'engage de par-

donner, el l'homme s'oblige de se châtier;

par lequel Dieu change sa sentence, mais a

coud. lion, dit saint Jérôme, (pie le pécheur

change de mœurs
;
par lequel Dieu sans per-

dre ses droits, les conlie à l'homme, voulant

qu'il tienne sa place, et que sa pénitence lasse

l'office de son indignation.

H faut donc une fidélité réciproque dans ce

fiaclc. Si lu découvres ton péché, dit Dieu, je

c couvrirai ; si tu le reconnais
, je le par-

donnerai; si lu l'en accuses, je l'en excuse-
rai ; si lu le juges et que lu le condamnes , je

ne le jugeiai el ne le condamnerai pas. Voilà

à quoi Dieu s'engage, ditPierrcDamien; mais

ne voyons-nous pas quesa promesse est con-

ditionnelle ;
que quand de noire côté nous

manquons à nous accuser, à nous juger, à

nous punir, la condition cessant, il reprend

ces fonctions terribles d'accusateur, de juge,

de vengeur; qu'enlin il rentre dans ses pre-

miers droits, si nous nous acquittons ou mol-
lement ou négligemment de notre devoir?

Je dis mollement, car si l'homme est ainsi

le juge délégué de Dieu, il s'ensuit qu'il doil

imiter en quelque manière dans sa pénitence

ce que Dieu ferait dans l'exercice de sa jus-
tice; que pour cel effet il doit , selon les ter-

nies de saint Ambroise, renoncer au siècle,

prier, veiller, gémir, interrompre son som-
meil par ses soupirs , le troubler par ses orai-

sons , mourir à l'usage de la v ie par un chan-
gement universel , et un entier renoncement
;; lui-même.
Oue l'on ne s'y trompe pas, dit saint Cy-

I
rien ; il faut pleurer autant de li mps que l'on

;: péché, apporter un long et diligent remède
à une plaie profonde , fane que sa pénitence

i,e soit pas moindre que sa taule
,
passer les

jours dans le deuil, el les nuits dans les veil-

1 s, occuper le temps à s'affliger , se couvrir

de cendres, se rouler dans l'ordure, ne \ou-

loir plus avoir d'autres habits que le ciliée,

après avoir perdu celui de Jésus-Christ,

11 laul , dit Terlullien, que quand Dieu nous
pardonne , nous nous imposions une loi de no
nous point pardonner, que nous réglions,

s'il es. possible , la sev ci île de notre pénitence
: i i excès de sa miséricorde

; que notre âme
cl nul' e corps ayant offensé le Seigneur , nous
( oapioj ions un r< mède commun et également
sévère : pi rsu ides que la pénitence qui nous
délit re des peines éternelles , ne les élude pas
l •llemenl qu'elle ne laisse dans nous, par une
impression d une don eur \ lob nte . quoique
< spioporlionuee , certaines images de leur

i loueur.

m cela est ainsi, hébui quelrapport 1 a-t-il

entre ce que nous lai ont dans nos pèuiti -

ces, et ce que Dieu ferait contre nous dans
les cnit is par sa justice '. il n , cil-

ler. ut sans pilie, 1 1 nous nous <-, ai guoni , il

nous arracherait des compagnies et d< s vo-
luptés du monde , et nous ne voulons les

quitter que quand ell I quittent; il nous
condamner.ut a des llammes de.

, et
une légère indisposition nous fait murmu-
rer; il nous précipiterait dans des ténèbres
extérieures ou il n'y a que pleurs el que grin-
cements de dents, el a peine pou\ ons-uous
\erser une larme, a peine pouvons-nous
souiinr un petit mal , bien loin de i.ous en
faire.

J'ai ajouté que l'homme dans l'ol

qu'il a de faire pénilem s ne doil pas s'ucquit-
ler négligemment de ce devoir, la rejetant
sur le ueciin de l'âge, croyant qu'il peut jouir
des voluptés présentes, puun u qu'il se ligure
une conversion future; qu'il lui est permis
de faire sert if a ses trimes les biens qu il pos-
sède, si à l'article de la mori il eu abandonne
une partie aux pauvres; que Dieu se tiendra
toujours assez satisfait de ces restes de ses
iniquités ; qu'en un mol il peui se soustraire a

ses vengeances, non pas à cause qu'il est bon,
maisà cause qu il esl riche, comme si ce juge,
à l'exemple de ceux de la lerre, qui souvent
se laissent corrompre, cherchait le bien des
hommes et non leur vie, qu'il demandât de
l'argent pour absoudre des criminels et vendre
la justice : Corrualorum judicum mure ar-
genlum eccigat, ul peccata vcndal.
O eirange aveuglement I o déplorable fas-

cination ! .Ne faut-il pas avoir perdu l'esprit

pour rejeter une obligation certaine sur un
avenir incertain? La mort qui vient comme
un voleur ne surpivnd-t-clc pas toujours 1 s

pécheurs, suit qu'ils v ni ni peu, SOÎt qu'Us
vnenl longtemps? Voyez comme ce riche
ii. fortune ue l'Evangile a été surpris. Il son-
geait aux grandes prot isions qu'il avait fai-

tes , et il trouva l'enter qu'il ne prévoyait
pas, el il abandonna ses biens temporels qui
e aïeul les objets de ses complaisances, ci il

trouva des maux éternels auxquels ils atten-

dait le moins. Cependant il devait s'y at-
tendre : ne l'avait-on pas averti qu'où lui

demanderait son âme durant la nuit? Ne lui

ful-cllu pas ôlec en ce temps, puisqu'il la

p. rdii dans l'obscurité de sou cœur, et que
n'ayant pas voulu ouvrir les yeux aux lu-
mières de ia grâce pend, .nt sa vie, il ne
prévit pas ce qu'il p uv.ot souffrir après sa
mort ?

N appréhendex-Yous pas de tomber dans
un même malheur ? car qui vous a répondu
de 1 lu Ul * . du g( nre, mi 1,. u de votre MOI l ?

Voluptueux qui cours de plaisii s t u plaisirs,

qui t'a dit que la mort ne te poursuit ail pas; que
lu ue périrais [lis a \u soi lie de cette table et

de celle maison de ilehauche? barbai e qui pil-

les la veuve et l'orphelin , qui l'a dit que la

mort ne le pillerait pas a son tour ? lu vois

ceux qui lu dépouilles , mais tu ne vois

celle (lui va le dépouiller : Auferet violentum
u tqut manu. Peut-être cette nuit sentir)
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tu une main qui l'entraînera dans le préci-

pice sans la voir, peut-être à une heure d'ici

descendras-tu chargé de les iniquités dans les

enfers.

Il ue lient cependant qu'à toi de prévenir

un si lunesle accident, et lu le feras si lu de-

mandes à Dieu avec sincérité et confiance la

grâce de la pénitence; si lu le conjures de se

convertir à loi , afin que tu le convertisses à
lui, si lu lui représentes que celle vie est

courte, et qu'il n'y a plus de pénitence à faire

en i'aulre : Mémento quia venlus est vilamea,
nec revertetur oculus meus ut vident bona, née

aspiciel me visus hominis ; Souvenez-vous,
Dieu de bonté, que noire vie passe avec la

rapidité du venl; que ce souffle élanl passé,

nous ne tournerons plus nos yeux pour voir

le bien que nous pouvions faire et que nous
aurons négligé; que la miséricorde du Hé-
demplcur ne nous regardera plus, miséri-

corde dont une seule œillade eût amolli la

dureté de nos cœurs pour les faire disliller en
larmes.

Je me trompe, ce n'est pas assez de dire

ces paroles à Dieu, il faut que nous nous les

disions à nous-mêmes. Mémento, etc., il faut

que nous nous souvenions que notre vie n'est

qu'un venl, que le temps présent est un temps
de miséricorde cl de pénitence, qu'étant

écoulé l'on ne pourra plus regarder derrière

soi pour voir le bieu et redemander la

giâce : car de là nous conclurons qu'il

faut faire une bonne pénilcnee, et la taire

de bonne heure sans la rejeter sur un temps,

où, selon toutes les apparences, nous ne pour-
rons nous rendre de secours uliles, ni adirer

la miséricorde du ciel par nos satisfactions

et nos bonnes œuvres.
A Dieu ne plaise, dit Salvien, que je déses-

père de la pénitence d'un homme qui la fait

au lil de la mort; mais à Dieu ne plaise aussi

que je réponde de sa validilé! Il serait dur et

impie de lui refuser le dernier remède ; mais
il serait téméraire de l'assurer de l'effet d'une
guerison si tardive. Comment voulez-vous
qu'il expie alors son péché? qu'il gémisse,
ayant laisséécouler lesjours des pleuis

;
qu'il

satisfasse ajanl perdu le temps delà satisfac-

tion î priera— t— il ? jeûnera-t-il ? se mortifie-

ra-t-il ? endossera-l-il la haire ? il devrait ex-
pier de la sorte ses voluptés passées par la

dureté des peines présentes , et toutefois

quelle apparence qu'il lasse des choses si

pénibles en un temps où il ne peut faire les

plus aisées ? sur quelle partie du corps son
esprit vengeur appliquera-t-il les châtiments,
quand ses forces sont toutes épuisées , un
juge ne pouvant faire ressentir à un cri-

minel toute I étendue de la peine qu'il sou-
haiterait, quand il esi tellement affaibli qu'il

ne peut plus la supporter : Faliscentc jam
corpore ubi exercebit districtionis uffîcium
cenaor unimus t uti niim ëeveritalis urbitrio

juilex non pottêt, quando reus jam non susti-

nei judicai i.

I.\t nous donc contre nous toutes les ri-

gm UTB de l.i pénitence, pendant que nous y
sommes encore sensibles , ayons une honte

Cl une douieur extrêmes de nos péchés, et re-
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levons - nous avec tant de promptitude

qu'à peine l'on s'aperçoive que nous som-

mes tombés : Tarn velox sit remedium resur-

genlis , ut vix possil vestiyium apparere coi-

lapsi. La chose n'est pas si difficile que nous

nous l'imaginons, Dieu ménage tellement

notre salut, que s'il nous commande de faite

pénitence il en adoucit toutes les difficultés :

vous 1 allez voir dans mon second point.

SECOND POINT.

Si, dans le sentiment de saint Basile (Ba-

sil., prœf. inreg. fus. disp.), il est toujours

dangereux de ne connaître Dieu qu'à moitié,

et, si j'ose dire, par une partie de lui-même,

il faut avouer que dans la morale celle er-

reur est particulièrement Irès-préjudiciable

à l'égard de la pénitence, ces vues partagées

ne faisant pour l'ordinaire ou que des liber-

lins, ou que des lâches qui s'épouvantent

des difficultés qu'ils y trouvent.

Comme elle est, à ce que vous venez d'en-

tendre, un effet de la miséricorde et de la jus-

tice de Dieu tout ensemble, ne la regarder

que par rapport à l'un de ces attributs, c'est

la détruire; au lieu que quand on la consi-

dère par rapport à tous les deux, on se voit

d'un côté indispensablemenl engagé à sa pra-

tique, et de l'autre on trouve dans sa néces-

sité et dans sa difficulté même je ne sais quels

charmes qui en lèvent les obstacles et en

adoucissent loute l'amertume.
C'est par ce tempérament que, pour ne

rien avancer de contraire à ce que j'ai établi

avec les Pères dans mon premier point tou-

chant la sévérité de la pénitence, je soutiens

que, toute sévère et difficile qu'elle est, bien

loin de nous rebuter par ses rigueurs et de

nous décourager par ses difficultés, elle n'a

rien que de raisonnable par rapport à ses

obligations essentielles, rien que de suppor-
table par rapport aux grâces que Dieu y at-

tache, rien même que de doux et de conso-
lant par rapport aux avantages singuliers

que l'on y trouve. Trois raisons qui prou-
vent sa facilité cl qui sont enfermées dans
mon évangile : Omnis vallis implebilur, et

omnis mons et collis humiliabitur ; et erunt

plana in direcla, et aspera in vias planas. Je

m'explique.
Pour faire une pénitence véritable, effi-

cace et qui nous justifie devant Dieu, que
faut-il? descendre dans les vallées, grimper
sur des montagnes, changer des sentiers dé-

tournés et raboteux en des voies droites et

plaines, c'est-à-dire, selon le sens que les Pè-

res donnent à ces paroles, se mettre en un
étal d'humiliation, de souffrances, d'anéan-
tissement, de renoncement à soi-même

; pra-

tiquer des actions contraires aux péchés que
l'on a commis, et faire lous ses efforts pour
monter à ces lieux élevé-, où la veriu a établi

sa demeure; faire de ses passions cl de ses

péchés mêmes autant d'instruments de sa

justification et de matières de son sjlul. Voilà

tout ce que la justice de Dieu exige de l'hom-

me; voilà aussi, pécheur, ce qui te de.ou-
rage et qui te fait regarder la pénilonCâ

non-seulement comme difficile, mais souvent
comme impossible.
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Veux-tu corriger une errour si préjudicia-

ble à ion salai ? Attende jutlitiam, implora

miiericordiam, dit saint Augustin, ne sépare

jamais ces deux attributs. La profondear do
ces vallées, la hauteur de ce» montagnes, les

difficultés de ces voies l'épouvantent-elles?

Attende justitiam ; considère que c'est une loi

immuable de la justice qui en a ordonné de

la sorte, mais en même temps implora mts<-

ricordium. Jette les yeux sur la miséricorde,

implore son secours, et je t'assure qu'elle

remplira les uns, qu'elle abaissera les autres

et qu'elle aplanira les dernières : Omnis, etc.

L'homme ayant audacicuscmcnt entre pris

de s'élever par son péché, il es! de la justice

de Dieu, dit saint Thomas, de l'abattre par la

pénitence; il Tant qu'il descende après avoir

voulu monter, et qu'ayant été par son or-
gueil le prévaricateur de la loi, il répare les

outrages qu'il lui a faits par des satisfactions

pénibles et humiliantes.
Qu'il fasse tout ce qu'il voudra, dit saint

Augustin, qu'il quitte ses anciennes habitu-
des, qu'il propose de bonne foi de se conver-
tir et de changer de vie, non sufficit ; ces ré-

solutions ni ces changements ne sulfisent

pas ; il faut qu'il satisfasse à Dieu pour les

péchés qu'il a commis par la douleur de sa
pénitence, par les gémissements de son hu-
milité, par le sacrifice d'un cœur contrit, tan-

tôt satisfaisant exemplairement, si les prélats

le jugent nécessaire pour l'édification de ceux
qu'il a scandalisés, tantôt gémissant dans le

secret de son cœur, tantôt se prosternant aux
pieds des prêtres du Seigneur, leur deman-
dant la grâce de la réconciliation, ou rece-

vant d'eux la manière et la mesure de sa
pénitence avec la docilité d'un enfant et l'hu-

miliation d'un coupable.
Ces satisfactions sont rigoureuses et mor-

tifiantes, je l'avoue; cependant, dit saint

Augustin, elles n'ont rien que de raisonnable,

rien à quoi le bon sens ne nous engage. 11

est question d'obtenir le pardon de Dieu qu'on
a offensé mortellement, et pour se le procurer,

il faut pleurer, jeûner, gémir, avouer sa faute,

réparer ses scandales, s'abattre de douleur,

se séparer des compagnies, restituer le bien

mal acquis, abandonner aux pauvres une
partie de celui que l'on possède par des voies

légitimes : quoi de plus raisonnable? quand
un homme a commis un crime, il lente toutes

les voies possibles pour en obtenir la rémis-
sion. Faut-il employer de puissants interces-

seurs au près du Prince? il les emploie; engager
tout son bien ? il l'engage ; corrompre des

témoins? il les corrompt ; se séparer de ses

proches? il s'en sépare ; passer les mers ? il

les passe, et peu s'en faut que, pensant fuir la

mort qu'il mérite, il ne trouve celle à laquelle
il s'expose. Toutes ces choses ne sont elles

pis difficiles et rebutantes? oui, répond ce
l'ère , mais tout difficiles et rebutantes
qu'elles sont, on les fait sans hésiter, on y
trouve de la facilité; on s'y condamne a\ec
joie, cl l'on ne eroil point acheter trop cher

far la perle de ses biens, de son repos, de sa

iberlé, un pardon quoique incertain que l'on

Sollicite: Sine diibttuliune fiunt ista, cum lit

dubium que fine perveniant : et à l'égard de
vous, o mou Dieu, qui êtes toujours prêt de
faire miséricorde aux péi hi nrs, .1 1 ég ird de
vous dont h s clefs de 1 I . ouvrent plus
assurément le cœur, (pie les prières ne font
ceux: des rois, ne serait-il pas bien étrange
qu'on se rebutât de quelques peines qui sont
beaucoup plus légères.et par lesquell- s,

s'exposer au danger d'une mort temporelle,
on en évite infailliblement une éternelle !

Ajoutez a cela qu'il semble que Dieu, pour
rendre celte pénitence plu- aisée, s'inlérei
remplir ces vallées, je veux dire ,1 é| irgner
au pénitent l'humiliation doni il reot se cou-
vrir : ou bien en adoucissant ses blessun 5

par l'huile de sa miséricorde dans les COm-
mencements de sa conversion, afin, dit saint
Bernard, qu'il ne connaisse pas plu- qu'il ne
lui est expédient, la grandeur de son mal, et
la difficulté de sa guérison ; ou bien en se
contentant de la préparation de son cœur,
épargnant sa houle, le renvoyant absous,
prenant sa défense, et, pour faciliter son re-
tour , lui donnant toutes les marques de sa
protection et de ses tendresses. Les exemples
des publicains avec lesquels Jesus-Christ
converse et mange; de la Madeleine dont
il loue la charité pour la défendre contre les
calomnies du pharisien ; de la femme surprise
en adultère dont il écrit le péché sur le sable,
en sont autant de preuves que les Pères ont
fait infiniment valoir par la force de leur élo-
quence, pourcmpêcherqueles pénitents ne se
décourageassent dans la considération des pei-
nes et des humiliations qu'il leurfaul souffrir.
Ce n'est pas tout, non-seulement il faut

descendre pour faire pénitence, il faut encore
monter : non-seulement il faut expier ses pé-
chés, il faut encore embrasser la vertu, grim-
per, s'il se peut, au sommet de la perfection :

mais que la hauteur de celle montagne ne
vous épouvante pas, elle s'abaissera, elle se
courbera, elle s'humiliera, elle s'approchera
de vous, expression; figurées, je l'avoue,
mais toules lirées de l'Ecriture sainte, et qui
enferment de grands sens.

Que ne fendez-vous les cieux, et que n'en
descendez-vous, disait Isaïe à Dieu, les mon-
tagnes s'écouleraient en votre présence.' 11

est descendu, chrétiens, et ces montagnes au-
trefois inaccessibles se sont courbées, incur-
vaiisuHt colles, ces rochers de difficultés
sont fondus commede la cire; el m dans l'an-
cienne loi le feu du ciel descendit à la place
d'Elie, pour punir lins .Ume de ces deUX
officiers qui voulaient faire descendre 1 e pro-
phèie de la montagne : dans la nouvelle le

Dieu d'Elie oubliant sa propre grandeur
descend vers l'humilité des pénitents, il les

prévient, il se penche sur eux; et s il fait

marcher le feu devant lui. c'est le feu de son
amour et de sa grâce, afin de les animer a la
vertu, et de leur rendre agréable la viole.

même qu'ils sont obligés de se faire pour
l'embrasser.

Car je soutiens qu'un vrai pénitent ne doit
jamais se rebuter de la pratique de la vertu,
quelque difficile qu'elle soit en elle-même
ou qu'elle paraisse aux autres; parce qu'un
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vrai pénitent est un homme rempli de l'a-

mour de Dieu, un homme qui doit être dans
une disposition courageuse de tout entre-

prendre, de tout mépriser, de tout souffrir

pour lui; un homme qui doit préférer son

salut et la grâce du Rédempteur à toutes

choses, avec une résolution consiante de

perdre plutôt biens, repos, plaisirs, honneur,
vie, que de commettre un seul péché mortel,

et de se relâcher de son devoir en des choses

essentielles : or, un homme de ce caracière

trouve-t-il la vertu difficile? ou plutôt s'il y
trouve de la peine, n'a-t-il pas la joie de voir

que Dieu a la bonté de l'accepter pour la ré-
paration de ses fautes et pour sa plus grande
perfection?
Ce n'est pas que je veuille qu'un pénitent

soit insensible à ses maux, et que la pratique

des commandements ou des conseils ne lui

coûte rien : le sentiment de la douleur et* la

violence qu'il doit se faire sont absolument
nécessaires à la validité ou à la perfection

de sa pénitence. Ainsi cet homme qui a cou-

tume de passer la plus grande partie du jour

sans boire ni manger, ou qui est riche; et na-
turellement libéral, croit-il faire pénitence

en observant quelques jeûnes dans lesquels,

comme dit IKcriture, sa volonté se trouve, ou
en donnant quelques aumônes qu'il donne-
rait sans y être engagé? Ainsi celle femme
qui se fait un plaisir de demeurer des deux
et trois heures dans une église, ou qui, pour
entretenir un orgueil secret, s'érige en cha-
ritable et en dévole; se géne-t-elle en mar-
mottant quelques prières, en visitant les hô-
pitaux , en prenant le soin des pauvres,
choses dont peul-êlre elfe se trouverait mor-
tifiée si on les lui défendait?

Non, non, la pénitence n'est véritable que
quand elle oblige l'homme à monter avec
contention cl à perte d'haleine, à ces saintes

montagnes où la verlu a posé ses fondements;
que quand elle crucifie en lui le vieil Adam
avec ses vices et ses concupiscences; que
quand elle lui fait quitter ce qu'il aimait, et

aimer ce qu'il haïssait le plus, égorger Agag,
cette passior. grasse qu'il épargne pendant
qu'il sacrifie un pelit peuple de péchés

;
que

quand enfin elle lui fait souffrir une espèce

de martyre semblable à celui de sainl Pierre,

à qui Jésus-Christ prédit qu'on lui lierait les

mains, et qu'on le mènerait où il ne voudrait
pas aller. Si cet apôtre, dit saint Grégoire,

avait absolument résisté, il n'aurait pu souf-

frir pour Jésus-Christ; mais comme il aima,
par la force de son esprit, le martyre qu'il ne
voulait pas par l'infirmité de sa chair, et que
craignant la peine par un amour charnel, il

la désira p;ir un amour divin, celle soumis-
sion respectueuse suivie de cette répugnance
naturelle, fil et son mérite et sa gloire. Il en
esl ainsi de nous, chrétiens : si nous n ai-

mons pas la vertu, ou si nous ne voulons pra-
tiquer que celles qui sont conformes à noire
génie, à l'exclusion des autres, nousne pou-
vons entrer dans la voie de la pénitence ; mais
si, malgré les obstacles que le monde, le dé-
mon, la chair nous opposent, nous ne lais-

sons pas de les embrasser, c'est en cela que
OtwTFui'.s juchés. XVII,

consiste notre mérite et l'efficace de votre
grâce, ô mon Dieu, vous qui abaissez ces
montagnes, et qui faites que ce qui est dur
et insupportable à une créature qui ne vous
aime pas devient facile et doux à celle qui
vous aime : Amanti suave est, non amanti du-
rum est.

C'est aussi par l'artifice de ce même amour
que vous changez les voies obliques et sales
par où les pécheurs ont marché en des sen-
tiers droits et agréables par où les âmes con-
verties vont à vous : Erunt prava, etc. Car,
si l'on a cru autrefois que l'amour profane
était l'auteur de toutes les métamorphoses,
saint Augustin et saint Clément Alexandrin,
qui ont rendu cette pensée chrétienne, disent
qu'il n'appartient qu'à l'amour divin de faire

ces changements fortunés, où les fautes des
pécheurs leur deviennent heureuses et leur
apostasie favorable, où tout coopère à leur
bien, jusqu'à leurs passions et à leurs pé-
chés mêmes.

Je ne m'arrête pas à vous expliquer com-
ment et pourquoi Dieu en a disposé de la

sorle. Je pourrais vous dire, avec saint Am-
broise, que c'esl parce que les pénilenls trou-
vent dans leurs désordres passés et dans la
négligence qu'ils ont apportée à travailler à
leur salut de quoi s'animer à courir avec
plus de force et de chaleur dans la voie des
commandements de Dieu : semblables à des
voyageurs qui , s'étanl amusés pendant le

chemin à considérer quelques bagatelles in-
dignes d'une application sérieuse, rachètent
le temps perdu, redoublant le pas, d'autant
plus actifs qu'ils ont été paresseux, d'autant
plus empressés d'aller au terme où ils aspi-
rent qu'ils ont de honte d'avoir négligé d'y
arriver.

Je pourrais vous dire avec saint Cyprien
que c'est parce qu'ils trouvent dans leur lâ-
cheté et dans leur rébellion la matière de leur
courage et de leur fidélité : ce sont des sol-
dats qui ont lâché le pied ou trahi leur
prince, mais, confus de leurs crimes, ils re-
viendront dans le champ de bataille, ils pro-
voqueront l'ennemi qui espérait profiler de
leur lâcheté, ils recommenceront l'attaque,

non plus avec une fougue téméraire et mal
soutenue, mais avec une fermeté réglée et

intrépide, à qui la douleur d'avoir malheu-
reusement succombé donnera de nouvelles
forces : Repetet certamen suum miles, ilerabit

aciem, provocabit hostem, factus ad prœlium
fortior per dolorem.

Mais, de quelque manière que la chose sa

fasse, telle esl la condition des pénitents, telle,

esl, ô mon Dieu, l'économie de votre sagesse
cl de votre miséricorde. Vous pourriez rui-
ner entièrement leurs voies, mais vous vous
conteniez de les redresser, et «le raboteuses
qu'elles étaient de les rendre unies. Vous
pourriez arracher ces plantes venimeuses ou
inutiles, mais vous vous conteniez de les

transplanter et de changer en bonté la mali-
gnité de leur suc. Ils auront toujours le mê-
me co'ur, le même esprit, les mêmes pas-
sions, le même corps; mais ces anciens et

malheureux su'cls où le péché a fait sa de-

c r / "-,.'. n ntf.)
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meure scmnt employas, par une admirable

invention de voire grâce, a leur propre jusli-

ficalion. Ce cœur était une senlinc «lu vice

par un attachement sordide .1 la créature, et,

sans le détruire, vous vous contenterez de le

vider et <li- la remplir de voire'aumur. Cet

esprit tiait aveuglé par ['erreur; sans en

erécr un grulre, vous ne ferez que le renou-

veler, l'éclairer el le rendre droit, d'obscurci

cl de l'orlu qu'il était. Ces passions étaient

déréglées el fougueuses; el, sans éteindra

leur» feux, vous VOUS contenterez de les mo-

dérer el de leur taire changer d'objet. Los

Membres de ee corps servaient à l'impureté

et à l'injustice pour l'iniquité, cl ils servi-

ront à la sainteté et à la justice pour la sano
lilicalion. Ils seront et toujours libres et tou-

jouis esclaves; libres dans la servitude qui

les assujettit à la vertu, comme ils étaient

esclave» dam le libeitinage qui les engageait

au vice.

Que les Pères sont donc bien fondés de dire

que les chutes des saints leur sont utiles, que

les malheureux qui sont tombés sont quel-

quefois plus heureux que ceux qui O^t tou-

jours été debout; que la chair de ces lépreux

qui soi lent des eaux de la pénitence csl aussi

belle et aussi saine que celle d'un enfant
;
et

qu'enfin personne ne peut trouver des diffi-

cultés rebutantes dans la pratique d'une

vertu où l'on acquiert de nouveaux degrés

de mérilc, où l'on apprend à devenir d'au-

tant plus humble, prudent, zélé, vigoureux,

Mttacné à Dieu, qu'on a été orgueilleux,

étouidi, langui-saut, infirme, esclave des

créatures cl du péché.

Si cela est, d'où vient donc, me direz-

vous
,
que la pénitence a toujours paru

, et

qu'elle paraît encore aujourd'hui si difficile?

Je pourrais vous répondre que cela vient

du démon, qui nous impose el qui nous y
fait trouver des peines insurmontables. J'a-

jouterais bien que cela vient du monde, qui

v il dans un esprit de pénitence, qui, par une

révolte scandaleuse que l'Eglise a toujours

condamnée , crie contre les œuvres pénibles

cl satisfactoircs , croyant pouvoir s'en dis-

penser par quelques prières ou quelques au-

mônes ; mais sans m arrêter à ces d> uv ré-

ponses , je dis qu'il vient de nous-mêmes,
d'un fonds d'incrédulité et d'amour-propre.

En effet , si nous avions un peu de foi et

de bon sens, ne nous en rapporlerions-nous

pas , ou à ce que l'Ecrilure sous en dit , ou

ans exemple» de tant de saints, qui , avant

ins comme noi s la
1
énilonce au aombi e des

choses impossibles , l'ont trouvée supporta-

ble cl dotne quanti ils l'ont courageusement
embras éeî Mais, parce que, par une pie-

vention artificieuse*, nous non- délions de ces

témoignages, OU que, par une molle (imidiie,

MOUS ne voulons pas nous donner la peine

d'en faire l'expérience , nous nous épou-
vantons , nous nous lornions mille chimè-
res , nous nous emportons juvqu à blâmer
les ministres de Dieu, et les accuser de
cruauté.

A cela je n'ai qu'une chose à dire, avec
saint Bernard : voyez- es qui en est . m-irui-
li / vous-en par vous-tnéa» s m p,ir Ici ietH
Limenls et les exemples des autres ; j-- me
tout, nie d'un seul

(
<

', g| eelui de s liai

guMin : Je (i vus
, dit-il, qu'on ne pouvait

se passer de femm s. m v.\re Bans se I

aller a tous |< ment* de la v ie
; n ,.-, „

depuis <)ue vous avez, <'< Dieu de miséricardrl
v nie du Ion I de mon CCBUT Cet ahime d

ruptiOB où il était, depuis que v.ais avez fait

ployer en un moment ma liberté sous votre
jpug, que j'ai fcrouvéde satisfaction de me voit'
privé de ces fausses douceurs des badiaeries
du siècle, ressentant d'à niant plus de j uc de les
avoir abandonnées, que j'avais eu de crainte
de les perdrai

Ainsi parlait cet illustre pénitent, dont le
témoignage est d'autant plus irréprochable,
que dans l'étal de son péché il Croyait ce que
vous croyez dans le vôlre, qu'il regardait le

changement de ses mœurs, la séparation du
monde et de ses maximes corrompues , la dis-
solution des liensqui l'y retenaient, le renon-
cement à soi-même, le crucifiement d
passions

, la nouveauté de la vie < hrétienne,
comme autant de choses dures et insuppor-
tables ; mais qui désabusé dans la suite, a re-
connu que ce n'étaient quedes difficultés ima-
ginaires

,
que ce qui est impossible à l'homme

terrestre ne de la chair, sujet à toutes sortes
de péchés , ne l'est pas, comme dit un autre
Père, à l'homme céleste que le Saint-Esprit
anime; qu'au reste si l'on marche d'un pas
ferme et égal dans la voie de l'innocence el

de la justice; si, en s'allachant à Dieu de tout
son cœur et de tontes s s bue s

, on est & u-
lement ce qu'on a commencé il être , on peut
autant avancer dans la pratique du bien qu'on
reçoit d'augmentation de grâces qui se ré-
pandent sans cesse cl abondamment dans un
cœur, à proportion qu'il a soif et qu'il s'ou-
vre pour les recevoir.

Voyez donc et expérimentez ce qui en est.

Vous ne connaîtrez jamais la douceur ni la

condescendance de Dieu, si vous ne réprou-
vez : c.'isl une manne cachée, celui-là seul

qui la reçoit en connaît les délices. L'onclion
et la conscience sont en cette occasion de
plus habiles et de plus sincères maltresses
qu i l'érudition et la science. Que ne \ ous di«-

poscz-voiis donc à les écouler? Vous voulez
bien \ ous celaircir surdes choses d'une m in-

dre conséquence, ou pour corriger voa

reurs si vous \ êtes lombes, ou pour rejeter

les avis des autres, s'ils vous oui imposé :

celle-ci ne le mer ile-l elle pas infiniment da-
vantage? êtes-vous engagés dans de plus

grands vies que ne l'était Augustin mani-
chéen et i ai pur? Pardonne/ nu a, gr :n I saint,

si pour confondre la lâche e de tani de pé-
cheurs ,

je leur mets dev ml les v eux il «
-

sordref dont voire humilité a rendu la con-
fession publique, desordres que vous vous
représentiez sans cesse, afin, disiez-voas,

que votre coeur ne s'abattit pas par le d

poir et par une impuissance pi étendue , mais
qu'il s'eveillàl de son assoupissement par la.
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considération de la miséricorde de Dieu et de

la douceur do sa grâce ,
qui ne manque ja-

mais de soutenir et de rendre forts tous les

infirmes qui ont recours à elle, et qui recon-

naissent par eux-mêmes l'infirmité dans la-

quelle ils sont malheureusement réduits.

Mais j'accorde ce qui pourtant n'est pas au

point que l'on croit : je suppose qu'il faille

agir, suer, voilier, souffrir, se faire violence

pour embrasser la pénitence; quand cela se-

rait, dit saint Cyprien, est-il aisé de monter

à1 un lieu élevé? Si pour atteindre au sommet
d'une montagne, on travaille, on sue, on se

fatigue
,
que ne doit-on pas faire pour mon-

ter au ciel ? et quelque fâcheuse que soit cette

peine, qu'est-elle en comparaison de la ré-

compense qu'on en attend? récompense si

grande, qu'on ne promet rien moins qu'une

vie éternellement heureuse aux pénitents aux-

quels on dit que toute chair purifiée dans les

eaux tic ce baptême verra le salut de Dieu.

Vidcbit omnis caro salutare Dti.

TROISIÈME POINT.

Trois état' font le bonheur de l'homme , dit

saint Cyprien, dont le premier est celui de

1 homme innocent qui conserve la grâce de

son baptême, le second, celui du pécheur qui

commence à connaître l'énormilé des pèches

qui la lui ont fait perdre, et le troisième, ce-

lui du pénitent qui les expie par des satisfac-

tions pénibles, et qui les efface par l'abon-

dance de ses larmes. Primus felicilatis grudus

est non delinquere , secundus delicta eugnos-
cere, tertius commissa dilucre. Le premier se

couronne des plus chastes fleurs d'une grâce
qui n'a pas encore été souillée, le second
connaît par les misères présentes de son état

les avantages de celui dont il est déchu: le

troisième applique le remède au mal, et s'ef-

force de guérir la blessure qu'il s'est faite.

Par ce moyen ils sont tous trois, quoique
différemment, heureux, l'un par la beauté
d'une innocence entière, l'autre par les ré-

flexions d'une sage résipiscence , et le dernier

par le recouv rement de sa santé et les fruits

qu'il recueille de sa guérison.

(Quelque juste et régulier que soit ce par-
tage , saint Bernard semble l'étendre encore
davantage en nous découvrant un quatrième
bonheur de l'homme

,
qui consiste à s'élever

au-de«sus de lui-même par les ailes de l'es-

pérance et de la grâce api es les commence-
ments amers de sa conversion ; à recevoir dès

celle vicia récompense des pcincslemporelles
qu'il s'est imposées; en un mot à jouir de la

vue du Seigneur au mémo temps qu'il goûte
cl qu'il reconnaît par une expérience sensible
(oui hi i n il lui est miséricordieux et doux.

|

C'est le sens qu'il donne à ces paroles de
notre Evangile, que toute chair verra le sa-
lut de Dieu, et bien qu'à les prendre à la let-

tre, je sache que Jean-Baptiste a prétendu
parler m cet endroit du Messie, et annoncer
aux Juifs qu'ils \erraienl de leurs yeux cor-
yorels le Sauveur envoyé de Dieu et fait chair
pour leur rédemption , sa pensée ne laisse pas
d'être très bien fondée, en l'appliquant aux
véritables pénitents

,
qui sciant cherchés,

trouvés . abandonnes à la douleur et aux lar-
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mes , méritent de jouir par avance de la vue de
Dieu qui se rend comme sensible aux yeux
de leur foi par l'abondance de ses bienfaits,

je veux dire avec lui par la rémission de leurs
péchés, par l'infusion de la grâce sanctifiante,

par l'espérance et le droit qu'il leur donne
sur le paradis.

Renfermons ces trois choses sous une même
idée : c'est celle qu'un père nous donne do
l'enfant prodigue. Ce débauché s'en était allé

en un pays éloigné où il avait dissipé tout son
bien ; pressé par la faim il rentra en lui-même,
etmarrid'avoiroffcnséson père, prit la résolu-
lion de lui aller demander pardon et de lui

faire telle satisfaction qu'il lui plairait : ce
père qui le vit venir de loin le reçut avec joie,

et pour lui donner toutes les marques de sa
bonté courut au devant de lui, se jeta à son
cou, lui rendit sa première robe, lui mit un
anneau au doigt, cl fit tuer un veau gras dont
il le régala. Que toutes ces circonstances sont
d'une grande consolation pour les pénitents,

dont cet enfant qui a reconnu sa faute est la

figure! Que fait ce père de miséricorde, quand
il voit les pécheurs conlrils venir à lui ? il les

prévient pour témoigner qu'il veut se récon-
cilier avec eux, il se bâte même de les absou-
dre pour leur épargner, si je l'osé dire, les

troubles de leur conscience : comme si la

compassion qu'il a pour eux le tourmentait
plus que l'extrême misère qu'ils endurent. Il

ne se contente pas de ce pardon, il les revêt
de leur première robe, c'est-à-dire qu'il leur
rend la sanctification de l'esprit qu'ils avaient
reçue dans leur baptême, il leur met l'anneau
de la foi au doigt, il les nourrit, non pas d'une
substance étrangère, mais de sa propre chair,

il les rélablit dans leurs premiers droits, et

leur promet son héritage.

Pouvait-il en faire davantage ; s'il les em-
brasse, s'il les baise, c'est pour s'insinuer en
eux et eux en lui, afin qu'ils ne deviennent
plus qu'un même esprit avec ce chaste époux,
comme en saitachant aux créatures par des
commerces infâmes, ils étaient devenus un
iViême corps avec elles. C'était peu de chose
à cette miséricorde infinie de n'avoir pas fermé
ses entrailles à ces misérables, il Veut les ou-
vrir pour les y recevoir et les unir à soi, mais
d'une union si étroite, que sa charité et sa
toute-puissance n'en peuvent trouver de plus
grande, puisqu'elle consiste dans un mélange
et une transfusion d'un même corps et d*un
même esprit. Que si celle prévention, cette

réconcilia lion, celte sanctification, cette union
sont les faveurs que Dieu accorde à ces misé-
rables pour les consoler dans les exercices
de leur pénitence, quelle sera la gloire dont
ils jouiront quand ils régneront avec lui :

Qui hoc prolegai in via, quid serval inpatria !

lit serait-il possible que celte chair récon-
ciliée, sanctifiée, unie à Dieu en ce monde,
ne verrait pas son Sauveur en l'autre ? non
sans doute. Et vidcbit omnis caro salutare
Dei.

En vérité, chrétiens, n'avons-nous pa9
grand sujet de rendre des grâces immortel-
les à la miséricorde infinie de Dieu, de co
au'après tant de désordres cl de crimes, de
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ce qu'après tant do mépris et do rébellions

,

après tant d'infidélités et derechnles, elle

nous promet de si grandes récompenses si

nous voulons nous convertir et faire de di-
gnes fruits de pénitence ?

Il est remarqué dans la suite de mon
évangile, que les Juifs ayant entendu saint
Jean leur parler avec tant de force sur l'o-

bligation qu'ils avaient de faire pénitence,
lc> avantages qui leur en reviendraient,

st la facilité qu'ils y trouveraient, se pré-
• lièrent à lui pour être baptisés, et s'infor-

ront de ce qu'ils devaient faire : Magisler
iuid faciemus ? Que celui d'entre vous, leur
répondit-il, qui a deux habits en donne un
à celui qui n'en a point, que celui qui a du
pain et île la viande en fasse part au misé-
rable qui en a besoin. Si vous êtes engagés
dans les affaires publiques, n'exigez pas au-
delà de vos droits; si vous portez les armes
pour le service de votre prince, ne faites tort

ni violence à personne, contentez-vous de
votre paye ; enfin qui que vous soyez , fuyez
le mal et faites le bien.

Je m'imagine, messieurs, vous entendre
me demander avec le même empressement ce
que vous devez faire pour recevoir un baptême
si nécessaire, si facile, si avantageux, dont
je viens de. vous parler. Je n'ai point d'autre

réponse à vous faire que celle de ce saint Pré-
curseur : Rachetez vos péchés par vos au-
mônes ; n'usez de fraude ni de concussion
envers personne, ne vous servez ni de votre

puissance ni de l'impunité que votre crédit

et vos charges vous promettent pour oppri-
mer vos frères. F,n un mot, faites par une
vie sainte devant Dieu et irrépréhensible de-
vant les hommes, de dignes fruits de péni-
tence, et, si vous voulez que je vous expli-

que encore plus distinctement en quoi ils

consistent , voici ce qu'en dit saint Jean
Chrysoslomc : Avez-vous ravi le bien d'au-
trui ? commencez à donner celui qui vous
appartient; avez-vous longtemps vécu dans
des commerces défendus ? abstenez-vous de
ceux qui sont légitimes , et qu'il vous est

permis d'avoir avec vos femmes; avez-vous
offensé quelqu'un, ou par vos actions, ou
par vos discours? rendez des bénédictions à
ceux qui vous diront des injures, et efforcez-

vous d'apaiser par vos services ou par vos

bienfaits ceux qui vous outragent ; avez-
vous aimé à faire bonne chère? expiez ces

excès par le jeûne , contentez-vous de pain

et d'eau. Si vous suivez ces avis , je vous
réponds que vous verrez le salut de Dieu qui

consiste dans la participation de sa grâce en
ce monde, et dans la possession de sa gloire

en l'autre. Amen.

SERMON V.

for II I.E DIMANCHE DANS L'OCTAIE DE NOËL.

Du mystère de la prédestination et de la ré-

probation.

lirani patrr ejns cl mater mirantes super liis quse dire-

banlur de illo. et benedlxil illis Suneon, ei divit aJ Ma-
rhin BUtrem ejus : Erre lue positua est in ruinait) et ni

resurrecUooMi rauliorum m urael, et in signum cui con-
Uadicelur.

Le pire et la mère de Jésus s'étonnaient de ce nue Ion
ih ml de lut. Siméon le\ téuit. et dit a Marie sa mère

t ci! né peur In ruine il pour la j ésurrection de jJh-
sieurs en Isruet, et i>oiir être en bulle aux conliuûu lions det
hommes (S. Luc, cli 11;.

Quand saint Luc ne nous le dirait pas, il

ne serait pas fort difficile de juger que Jo-
seph et Marie ne pouvaient entendre froide-
ment et sans élrc surpris, ce que l'on di-
sait de l'enfant Jésus sur tant de prodigieu-
ses nouveautés, dont ils étaient, ou les pre-
miers témoins, ou les plus heureux instru-
ments.
L'Homme-Dicu est un si excellent chef-

d'œuvre, dit saint Bernard, que soit que l'on
considère en lui ce qu'il y a de nouveau, soit
que l'on regarde ce qu'il y a d'ancien, ou ce
qu'il y a d'éternel , tout surprend dans ce sa-
crement admirable. L'âme que l'on croit
avoir été créée quand elle a été infuse; la

chair qui est passée du premier homme jus-
qu'à lui sans en contracter la corruption; le

Verbe divin qui est consuhslantiel au Père
et au Saint-Esprit ; l'union de celle âme, de
celle chair et de ce Verbe qui ne font qu'une
personne sans conlusion d'essence, et qui,
sans préjudicedel'unilè personnelle, demeu-
rent dans leur nombre pour nous laisser sur
la terre une image de la Trinité que nous
adorons dans le ciel : toutes choses, dis-je,

sont pour nous autant d'énigmes, el nous
semblent presque également incompréhensi-
bles.

Le seul état de ce divin enfant ne nous
donne pas la liberté de lui refuser ou de
suspendre nos admirations. Il n'est pas ce
qu'il paraît, et il ne parait pas ce qu'il est; il

crie comme un enfant, el il est la Parole in-

créée ; il est enveloppé de langes, el il est le

bras de son Père; il n'a ni armes ni force, et

il trouble Hérode et sa cour ; il est couché
dans une élable, et il se fait adorer par des
rois ; riche el pauvre, paissant el faible, im-
mortel el passible, mais toujours admirable
soil par l'abondance, la joie, la grandeur, la.

sainteté qu'il a de son fonds ; soit par la di-

selle, la Irislesse, l'humiliation, l'apparence
du pét hé qu'il prend de nous.

Toutefois croiriez- vous bien que ce n'est

à aucune de ces merveilles que je m'arrête?
je trouve dans la suite des paroles de mon
texte un autre sujet d'admiration et de trou-
ble, qui en un certain sens m'importe davan-
tage que ce que je viens de vous dire : puis-
que j'y regarde Jésus-Christ, non pas tant

par rapport à lui-même, que par rapport à
moi; non pas tant par ce qu'il esl, que par
ce qu'il fait, étant né, selon la prophétie de
Siméon, pour la ruine cl la résurreclion de
plusieurs, et pour être en bulle â leurs con-
tradictions : Ecce hic posilus est. etc.

Quel moyen d'accorder des qualités aussi

opposées que sont celles de rédempteur

,

d'ennemi el de victime des hommes? S'il est

venu les sauver, pourquoi est-il né pour
leur ruine? s'il s'expose à leurcruauté, com-
menl peut-il être le principe de leur résur-

rection? s'il les réprouve, comment les aime-
t-il? s'il les prédestine, pourquoi en souffre-
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f-il? Il n'apparlient qu'au Saint-Esprit de

nous prescrire ce que nous devons croire

louchant un si impénétrable mystère. Implo-
rons son secours par, etc. Ave.

Après que les apôtres, à qui, selon le té-

moignage de Jésus-Christ, il a été accordé
de connaître les mystères du royaume de

Dieu, ont avoué que celui de la prédesti-

nation leur a été caché; après que le plus

éclairé d'entre eux, qui avait appris dans le

ciel ce qu'il devait dire aux hommes sur la

terre, ne s'est expliqué que par de fréquenies

exclamations sur cette hauteur des richesses

de la sagesse et de la science de Dieu, ne
serait-il pas étrange qu'une faible et aveugle
créature se flattât de pouvoir découvrir ce

secret du Roi des rois, secret qu'il est égale-
ment téméraire de vouloir connaître, et dan-
gereux de révéler? Un silence respectueux
rendrait sans doute plus d'hommage au Dieu
de Sion, et l'on témoignerait un plus pro-
fond respecta l'Enfant Jésus dont on dit tant

de choses, si on s'en tenait à l'admiration,

pauvre, mais nécessaire asile de notre igno-

rance :Erantpatrr ejus et muter mirantes, etc.

J'en demeurerais là, (que di>-je? j'y de-
meurerai toujours, après ce que je vous en
aurai dit), si je n'apprenais de saint Augustin
que Dieu n'a pas couvert ce mystère de ténè-

bres si épaisses, qu'il n'y ait répandu assez

de lumières pour pouvoir, et même pour être

obligé en certaines rencontres d'en parler

au peuple, pourvu qu'on le traite si délica-
tement, que la grâce ne perde rien de ses

droits, l'homme de sa liberté, les exhorta-
lions de leur vigueur, la morale chrétienne
de sa sainte sévérité.

Ce mystère, mal expliqué ou mal entendu,
ne fait pour l'ordinaire que des superbes

,

des libertins ou des désespérés; mais étant
éclairci par les principes de la doctrine ca-
tholique , ne peut-il pas produire des effets

contraires? et s'il est quelquefois de la pru-
dence de n'en rien dire devant des gens qui
pourraient en tirer de pernicieuses consé-
quences, n'est-il pas de la justice de ne les

pas cacher à ceux qui ne le sachant pas, ont
besoin d'être instruits de ce qu'ils en doivent
croire , ou qui, le sachant mal , ont encore
un plus grand besoin de sa connaissance,
pour sortir «le ces abîmes d'erreurs dans les-

quels ils sont tombés?
Il s'agit seulement de savoir quel tempé-

rament il faut apporter dans de si importan-
tes et si périlleuses instructions. Saint Au-
gusiin nous en propose un admirable, quand
il répondà saint Hilaircelàsaint Prosper qui
l'avaient consulté sur celle matière , qu'on
peut hardiment parler du mystère de la pré-
destination, pourvu qu'on ne le prêche pas
d'une manièrequi serve ou ànllumer le feu de
l'orgueil dans les gens de bien, ou à éteindre
les restes mourants de la prière dans les

tièdes et dans les méchants , ou à diminuer
quelque chose de la force de l'exhortation
et de la correction chrétienne à l'égard de
ceux qui en ont besoin : Cavendum est ne
tepescat exhorlatio, extinguatur oratio, «c-
cendalur elatio.

J'ai trouvé heureusement dans l'Evangile

de ce jour, de quoi m'empécher de heurter
contre aucun de ces éeueils. Je n'ai qu'à
vous expliquer les paroles de mon texte, et

à leur simple exposition , vous verrez trois

choses qui y sont renfermées : comme Jésus-
Christ esl le principe du salut des prédesti-

nés, positus est in resurreclionem ; c'est la

première : comme il est l'occasion de la

ruine des réprouvés, in ruinam mullorum;
c'est la seconde : comme il est en butte aux
contradictions des pécheurs, et in signum
eut contradicetur ; c'est la troisième. Or, en
m'arrêtant à celle idée, je ne tomberai dans
aucune de ces fâcheuses extrémités que saint

Augustin veut que l'on évite : je dirai aux
justes, ne vous élevez pas, votre prédestina-

tion vient de la pure miséricorde de Dieu ,

c'est lui qui est le principe de votre résur-
rection. Je dirai aux méchants : ne vou* dé-

sespérez pas, priez, veillez, tandis nue vous
êtes en celte vie, croyez que Jésus-Christ ne
sera p.is votre ruine, et que s'il l'est, cVst
pareequevous l'aurez bien voulu. Enfin, je

serai en droild'exhorler lous les hommes cou-
pables de changer de vie, en leur apprenant
que s'ils sont réprouvés, c'est parce qu'ils au-
ront faitdu même Dieu qui voulait les sauver,
l'objet de leurs contradictions et de leur ma-
lice. Voilà en abrégé ce que l'on peut savoir
sur ce mystère , voilà les conséquences les

plus justes qu'il en faut tirer : et j'aurai em-
brassé toute ma matière, si je puis vous mon-
trer dans les trois parties de ce discours de
quelle manière Dieu est le principe du salut

des hommes, l'occasion de leur perte, l'ob-

jet de leurs contradictions.

PREMIER POINT.
Je le disais, messieurs, que j'embrasse-

rais toute ma matière, si je pouvais vous
montrer les trois choses que je viens de vous
proposer; mais je me sens d'abord arrêté à
la première, et quand je considère que je

dois vous parler de ce que Jésus-Christ l'ait

en faveur de ces hommes heureux, pour la

résurrection desquels il est venu au monde,
je me trouve en un même état que le pro-
phète Ezéchiel, effrayé par la hauteur et la

profondeur d'un mystère que saint Augustin
nous défend de sonder avec trop de curiosité,

de peur de nous engager dans des labyrin-
thes d'erreurs, et de périr dans cette mer de
difficultés, déjà si fameuse par tant de nau-
frages.

Je vis un jour un homme qui m'obligea de
le suivre, dit ce prophète, et qui avec un cor-
deau qu'il tenait, mesura par quatre lois

mille coudées. A la première fois qu'il les

mesura, il me mena aux bords d'un torrent
,

où j'eus de l'eau jusqu'aux talons; à la se-
conde, étant obligé d'avancer avec lui, j'en

eus jusqu'aux genoux; à la troisième, il me
conduisit encore plus loin, et j'en eus jus-
qu'aux reins; et à la quatrième, je me trou-
vai tellement investi des eaux de ce torrent
qui s'enflait de toute part, qu'il me fut im-
possible do le passer.

Je l'avoue de bonne foi, la même chose
m'arrive aujourd'hui : mais comme cette vi-
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sien est pleine d'un grand sens, je ne déses-

pérerai pas de vous donner par son moyeu
quelque niée du sujet que je ir.iilc : un mvs-
lère aussi caché que celui de la prédestina-

tion ne pouvant éire expliqué que par d'au-

tres énig im s, par des songes, des réveillions

et des extases.

Voilà doue, la vision d'Ezécliiel, mais voici

le mystère de la prédestination développé p ir

saint Paul. Ce prophète n'a rien vu qu'en fi-

gure o.i eu songe, et cet apôtre va nous en

découvrir quelque chose, sinon avec évi-

dence, du moins avec certitude : il i st vrai

que ce seront toujours des visions et des

niv stères, mais nous pourrons par là nous
instruire de nos principaux devoirs cl de

l'obligation que nous avons de nous humi-
lier devant Dieu, qui est le premier fi uil que
je prétends tirer avec saint Augustin.

Qui est cet homme qui mesure mille cou-

dées, sinon Dieu, principe, auteur, règle,

modèle du salut des hommes? il les mesure
par quatre lois, je veux dire qu'il l'opère en

quatre manières. Par la première il les con-

naît dans sa prescience, et il les prédestine

pour être conformes à l'image de son Mis.

Quos prœscivil et prœdestinavil conformes fiai

imi:i,'(iii Filii sui. Far la seconde, il appelle

Ceux qu'il a prédestinés'; Quos autem prœdes-
tiir vit» hos et vocavit. Par la troisième, il

justifie ceux qu'il a appelés; Quos voenvit,

hos et justi/icaiit. Par la quatrième et la der-

nière, il glorifie ceux qu'il a justifiés
;
Quos

autem jtistiftcai il, iilos et ylorifiraiit.

Que dit ensuite cet homme à ce prophète?
quatre choses. La première, que les eaux
qu'il voit entreront dans la nier, qu'elles en
sortiront cl qu'elles seront purifiées : expres-
sions qui nous marquent le principe et la

nature d« la prédestination, d'où elle vient

et ce qu'elle est, de quelle manière elle sort,

comme ces eaux du sanctuaire, du côté de

l'orient
,
je veux dire, du cœur de Dieu, qui

nous a choisis en Jésus-Christ avant la créa-

tion du inonde par l'amour qu'il nous a porté,

cl ce décret éternel par lequel il se propose
de nous sauver.
La seconde, qu'il y aura plusieurs pé-

cheurs sur ces eaux, une. prodigieuse abon-
dance de poissons de toute espèce et d'une,

grandeur démesurée. Qu'est-ce que cela nous
marque sinon la vocation divine, par la-

quelle une infinité de gens sonl comme dis

poissons régénérés dans les eaux du bap-
lémc, appelés à la foi cl à la connaissance

de la vérilé par les Apôtres, ces pécheurs des

hommes, cl dans la succession îles Icmps

par les prédicateurs de l'Evangile.

La troisième, que toute àme qui traîne

une vie languissante v.vra quand le torrent

passera sur elle, parce que ses eaux lui

donneronj la vie et la santé. Belle figure de
la justification, quand Dieu, nous ayant

prédestinés selon le bon propos de sa vo-

lonté, nous rend saints et sans I lie devant
ses jeux , selon les richesses de sa grâce

qu'il verse sur nous avec surabondance.
La quatrième, que les arbres qui sont des

il.M\ côté* 'I" riv.n;.' de •. Inrwnl ne ;

dront aucunes de leurs feuilles, qu'ils don-
neront tous les mois les prémi II urs
fruits, parce que les eaui qui les arroseront
sortiront du s inetnaire ; que ces fruits seront
bous à manger et se trouveront murs pour
1 éternité : dernière et fidèle image de la | cr-

sevérame finale et de la glorification des
élus, qui, se liés du sceau de I l.«pi il-Sain'.,

qui est le gage de leur héritage, connaissent
quelle était I espérance de leur vocation, et

combien gra «des sont les richesses delà gloire
dont ils jouissent.

Je vu us de vous dire en peu de mots tout
ce que l'Ecriture, les p, r< 8 et les théologiens
nous oui appris du mystère de la prédestina-
tion . En éles-vous p.us savants? <u suis-jc
moins surpris? Suit qu'Ezéciii. I n..us parlât
par vision, soit que saint Paul nuis eu ex-
pliquât le sens; à chaque fois que Dieu nous
a paru jeter son cordeau, n'aions-nous pas
vu ces eaux s'enfler et nous empêcher de son-
der un si rapide et si profond torrent?
Tâehons donc d'entrer en un détail encore

plus familier, instruisons-nous, autant que
notre faiblesse le pourra permettre, de ce
que Dieu fait pour le salut et la résurrection
des siens; prions-le qu'il nous donne cet »-

prit de sagesse et de révélation que s i i ni Paul
lui demandait pour les chrétiens dEphèse,
afin d'en élre plus humbles <n nous-mêmes,
plus fervents dans l'espérance de noire v -

ca ion, plus reconnaissants envers sa grâce.
La première chose qui se présent:' a mon

esprit esl la prédestination divine, prédesti-

nation qui consiste dans une connaissance
puissante, féconde, immuable . ue Di< u a
des siens; dans un acte invariable, éternel,

miséi icordii ux de sa volonté ; dans un décret
fixv de celui qui fait toutes choses selon son
bon plaisir, pour manifester à ceux qu'il

aime le sacrement de son cœur, cl les ri-

chesses de sa grâce, dans une préparation
d'une infinité de bienfaits et génér. ux et

, ar-
liculicrs, par lesque s. sans détruire leur li-

berté, il les sauve d'une manière très sûre et

très-infaillible.

Quand je dis donc la prédestination, je dis

la première et la plus grande de toutes Us
grâces. Elle esl la première par rapport au
temps, puisqu'elle t si éternelle, el que les

prédestinés sont élus avant la constitution
du monde ; cl.c esl la première par rapport à
son indépendance, pu.squ elle est |raluilc,

et que e est par une boule spéciale, l t non
par une i Bpece (le iL lie qu'un prédestine se

reconnaît lire du nombre des méchants avec

lesquels sa peine eût été commune si Dieu
a v ail exerce sur lui les mêmes rigueurs de sa

justice.

Elle est aussi parcelle raison et par plu-

sieurs autres, une grâce grande et infinie,

soit par rapport a son principe, son par rap-
port à son modèle, soit par rapi oit à s m
prix, s, ;i

|
ar rapport à SOS su. les. par r

port à son principe, la prédestination rient

de Dieu, non-seulement juste, non-seule-
ment libéral, mais miséricordieux et magni-
fique, d'un Dieu donl la miséricorde rend

aux siens un honneur aui ne leur est dû ni
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par la prérogative du mérite, comme les pé-
lagiens l'ont cru, ni par la nécessité du des-

tin, comme les stoïciens se le sont imaginé, ni

par le hasard d'une fort'mc aveugle, comme
les athées se le persuadent, mais par la hau-
teur des richesses de sa sagesse et de sa
science : Honorent donat indebitum miseri-

cordia, non meriti prœroqaliva, non futi ne-
lessitQfe, non temeritate fortunœ, sed. altitu-

line divitiarum sapienliœ et scienliœ T)o,i.

Par rapport à son modèle, Dieu les pré-
destine pour élre conformas à son Fils, dans

' -ipiel il ré'ablil toutes choses pour en faire

ees copies vivantes, les membres de ce chef,

UfS images de ce premier-né d'entre plusieurs

.réres.

Par rapport à son prix, celle grâce a coûté

tout le sang de Jésus-Christ, afin que nous
fussions, non des hôtes et des étrangers, mais
les citoyens des saints 3t les domestiquas de
Dieu, bâtis sur le fondement des apôtres et

des prophètes, fondement dont Jésus-Christ

est la pierre angulaire, et sur lequel s'élève

tout cet édifice spirituel.

Par rapport à ses suites, elle est la source
de toutes les autres, et par là on peut dire

qu'elle est la plus grande, Dieu s'élant comme
engagé par elle à donner à un homme qui

est élu pour Ja gloire tous les secours né-
cessaires pour y arriver infailliblement, ne
commençant ce mystérieux bâtiment qu'à
dessein de le couronner cl da le rendre par-
fait.

C'est pourquoi, dit saint Paul, Dieu a ap-
pelé ceux qu'il a prédestinés, et il a justifié

ceux qu'il a appelés; il les a prédestinés de

toute éternité, reprend saint Bernard, et il

les appelle dans le temps, il les glorifiera

pour l'éternité, et il les justifie dans le temps;
ja prédestination n'a point de commence-
ment, la glorification n'aura jamais de fin;

mais entre ces deux bienheureuses éternités

il y a deux grâces qui sont dans le temps;
celle de la vocation et celle de la justification

;

ainsi, à la première pointe de ce soleil de
justice, ce mystère caché des prédestinés et

des bienheureux commence à sortir comme
de l'abîme de l'éternité, pour entrer ensuite

dans une autre, pendant que la sagesse de
Dieu s'occupe à tirer dans le temps par sa

bonté et par sa puissance le cœur méchant et

impénétrable de l'homme, des ténèbres où il

est, pour l'appeler à son admirable lumière.

Quand je dis appeler, je ne prétends pas

simplement parler (l'une vocation générale à

la foi, à la participation d<»« sacrements, à la

f onnaissance de la vérité . j'entends, par rap-

port aux prédestinés, une vocation spéciale

que sailli Augustin nomme congrue, paria-
quelle c^\\\ qui sont appelés obéissent à la

>oix, et suivent le mouvement de la grâce.

Dieu, étant mort pour tous les hommes, leur

donne à tous des secours généraux ; comme
il* ne peuvent aller à lui, «pie leurs efforts

sont inutiles, que leur volonté seule est trop

foiihl •
, il les prévient , il les aide dans leur

faillie. se. il les appelle ; niais quoiqu'il en
appelle plusieurs, dit ce l'ère, quoiqu'il ait

pitié d'eux, il a, outre cette vi. nlion ri i

compassion générale, rne miséricorde par-
ticulière et efficace pour les élus qu'il appelle
d'une manière convenable et propre à se faire

suivre.

Je ne veux pas dire par là qu'ils ne puis-
sent résister à la voix de Dieu, et que sou-
vent ils n'y résistent. Combien y en a-t-il,

qui, retenus par l'amour du siècle et de leur
chair, portant encore l'image de l'homme ter-

restre, attachés à la terre, indifférents pour
les biens du ciel, remplis de ténèbres, parais-
sent assis dans la même ombre de la mort
que les réprouvés? Mais je dis que, comme
ils sont du nombre des élus, on les voit tôt

ou tard sortir de l'abîme profond et téné-
breux de leur ignoranee quand Dieu les ap-
pelle à soi, qu'il leur donne un esprit de con-
ponction pour les obliger à changer de vie,

à aimer leur prochain, à dompter leur chair,

à renoncer au monde, à vivre de sa grâce.
Et tout cela, dit saint Augustin, parce que
Dieu n'a pitié de personne en vain, et qu'il

appelle celui dont il a pitié, d'une manière
qu'il connaît propre à n'en être pas rebuté:
Nullius enim .' :; frustra miseretur, cujus
aulem miserelur , sic eum vocal quomodo
scit ci congruere ut vocanlcm non res-
puât.

Cette soumission à la voix de Dieu, et cette

coopération fidèle est ce qui rend l'homme
juste, et qui vérifie ces aulres paroles de l'A-

pôlre: Que Dieu justifie ceux qu'il a appe-
lés ; d'autant que la grâce de la justification

consiste, dit saint Ambroise, dans une cer-
taine préparation de la volonté humaine qui
doit lui obéir et recevoir ses dons : Pi imam
siOi receplriccm et famulam doncrum suorum
prerparat voluntatem.

Si Dieu agissait avec toule l'autorité d'un
maître et tout l'empire d'un souverain, il en-
traînerait nécessairement et par force le con-
sentement de celte volonté, il lui donnerait tel

mouvement et lelle pen!e qu'il lui plair.it
;

mais parce que, bien qu'il ait fait l'homme
sans lui, il ne veut pas le sauver sans lui,

parce qu'il l'a mis enlre les mains de son con-
seil, parce qu'il prétend que ses actions soient
méi ilo.res, parce que souvent il permet qu'il

tombe, afin île ne pas détruire ce droit de li-

berté avec laquelle il vient au monde, quand
même l'usage qu'il en l'ait serait injurieux à
sa gloire , il préparc son cœur quami il le veut
justifier, il ouvre les yeux de si volonté, il ob-
serve ses inclinations, il cherche le lieu, le

temps, les occasions propres pour le loucher,
résolu, à la vérité, d'atteindre fortement d'an
bout de 1'élernilé à l'autre, puisqu'il l'a pré-
destiné avant les temps < t élu pour la gloire

éternelle ; mais déterminé acs-i à disposer
toutes choses avec douceur et cou descend an ce,

parce qu'il l'a crée libre, cl qu'il ne le juge
digne de récompense (pie pour n'avoir pas
fait le mal qu'il pouvait faire, et s'être adonné
au bien qu'il pouvait rejeter. Que faut-il do.ic

pour rendre son décret efficace, et pour mena-
geren même temps la liberté de l'homme:
I oicntempreewnii ut relit, voientem tubsequi-

turne frustra relit; il le prévient afin qu'il

veii.M.- t.- bien qu'il terf Inspire, il l'accomi
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gnc, il le soutient, il le suit afin qu'il ne le

veuille pas en vain. Tantôt il le conseille par
des exhortations, tantôt il l'avertit par des

exemples; ici, il l'inlimidepardeadangers, là,

il l'encourage pardes miracles; esl-il irrésolu?

il lui donne un esprit de discernement, de eur
qu'il ne se relâche ; est-il présomptueux? il

lui en donne un de crainte,de peur qu'il ne s'é-

lève; est-il chancelant? il lui en donne un de
fermeté, de peur qu'il ne retombe ; esl-il mé-
fiant? il lui en donne un d'espérance, de peur
qu'il ne s'abatte; en un mol, il se soumet la

volonté humaine en se l'unissant, afin qu'elle

veuille le bien par sa soumission, et qu'elle

ne le veuille pas en vain par son union , afin

qu'aidée par tant de secours, elle coopère li-

brement à son ouvrage, qu'elle commence à
faire profiler pour son mérite la semence cé-
leste qu'elle a reçue pour son salut, imputant
à sa faiblesse et à son inconstance le défaut
de sa coopération si elle tombe, parce qu'elle

est indifférente; à la conduite et à la force de
la grâce, sa fidélité et ses progrès, si elle

avance, parce qu'elle est prédestinée.

Heureux donc, ô mon Dieu, et mille fois

heureux celui que Tous avez élu, appelé, jus-
tifié jusqu'au point de l'attacher infaillible-

ment à vous; Beatus quem etegisti et assump-
risti. Prévenu, éclairé, aidé, animé, ou il ne
tombera pas, ou s'il tombe, ce sera sans se

briser, parce que vous mettrez la main sous
lui pour le soutenir, ou que vous le relève-
rez de sa cbute plus humble, plus fervent et

plus circonspect qu'il n'était. Pourquoi : In-
habilabit in alriis luis; d'autant qu'il est des-
tiné pour demeurer avec vous dans la gloire.

Dernier effet de la prédestination , et au-
quel les autres se terminent. Un prédestiné
meurt comme M<.ï>e dans le baiser du Sei-
gneur, c'est une brebis que Dieu connaît et

qu'il appelle; elle connaît Dieu, et elle le

suit : mais assuré qu'il est que personne ne
la ravira de ses mains, ni le monde avec ses
faux attraits, ni la chair avec sa corruption,
ni le démon avec toute sa malice et sa vio-
lence, il dit en le connaissant et en le prédes-
tinant, qu'il lui donne déjà la vie éternelle,
quoique l'exécution de cet arrêt ne se lui\e
l'aire que dans la suite des temps : et c'est,
dit saint Bernard, ce qui l'ait comme la liai-

son de deux éternité*, de la glorification des
saints et de leur prédestination, dont celle là

n'aura jamais de bornes qui la terminent,
comme celle-ci n'a jamais eu de momenl qui
l'ait commencée: Connexio reluti anutdam
atenùtatii ad œlernitatem, magnificattotiis ml
prœdestinationem, quorum sicul prcedniinatio
nuiloest prateita principin, tic et magnificatio
nullo unquam fine claudenda.

Serez -\ous de la sorte, adorable Jésus, le

principe de mon bonheur et la cause de ma
résurrection ? c'est vous seul qui le savez.
Quelque violence que je me fasse pour pra-
tiquer le bit ,1 i i pour fuir le mal, quelque
bon exemple que je donne à mon prochain,
quelque favorable témoignage que ma cons-
cience me rende, je puis espérer élrc du nom-
bre des prédestines, mais je n'ai aucune rai-
son convaincante pour m'en assurer, ma

bonne et ma mauvaise fortune sont entre vos

mains. Si mon nom est écrit dans le livre de
vie, c'est par votre bonté, ô mon Dieu, et la

grâce de la persévérance poovail éir<- donnée
à d'autres plutôt qu'à moi. Présomption hu-
maine , brise donc ici tes flots ! car qui peut
plus efficacement arrêter les saillies impé-
tueuses d'un orgueil criminel, ou la témé-
rité d'une confiance mal fondée, qu'une pré-

destination expliquée de la sorte, et comme
saint Augustin voulait qu'on la prêchai '' Ne
accendatur clalio.

La prédestination vient de Dieu, c'est un
pur effet de sa grâce : quel sujet de dépen
dance ? Il faut pourtant que je coopère .

desseins, que je suive la >oix qui m'appelle,

queje me laisse aller à l'espritqui me pousse,
moi dont l'entendement est aveuglé par la

passion et par l'erreur, dont le cœur est in-

firme, porté au mal et rempli de péchés, dont
la chair entreprend sans cesse contre l'esprit

et l'esprit contre la chair; moi qui, quand
j'aurais toujours été fidèle aux grâces que
Dieu m'a données, ne puis m'assurcr de la

finale, quel plus juste motif d'humiliation et

de crainte !

Il est vrai, dit saint Ambroise (Lib. II de
Voc. gent. c. 2), que ceux qui viennent à Dieu

y sont conduits par amour : Dieu les aime,
el ils aiment Dieu; Dieu les cherche, et ils

cherchent Dieu; Dieu leur fait connaître sa

volonté, el ils s'attachent à celle volonté
connue. Mais il est également vrai que Dieu
leur donne tellement la volonté par laquelle

ils lui obéissent, que quand ils devraient

avoir la grâce de la persévérance finale, il

ne leur Ole pas cette indifférence par laquelle

ils peuvent vouloir ne lui pas obéir. Si cela

n'était pas, nous ne verrions, dit-il, aucun
prédestiné que la concupiscence surmontât,
que la tristesse abattit, que la colère em-
portât, aucun dont la charité se refroidit,

dont la patience se lassât, dont la grâce M
perdît pour un temps par négligence : si donc
mille exemples nous convainquent du con-
traire, s'il n'y a point de cèdre au Liban qui
ne puisse être ébranlé, point de colonne dans
l'Eglise qui ne puisse éire renversée, point
de saint qui après avoir vieilli SOU le j"iig du
Seigneur ne puisse s'abattre je vous le de-
mande, quel fonds d'humiliation! quel sujet

de tremblement el de défiance de ses tores?
Soyons donc devant Dieu dans la même

posture qu'étaient les chérubins dont nous
parle Isaïe , el dont s;iinl Bernard f >i( une
application 1res—propre à mon sujet. Ca Père

remarque qu'il est irès-diffirile de distinguer
dans le texte hébreu, si c'étaient leurs léles

el leurs pieds, ou l»i- n si c'elail la tête t

pieds de Dieu que ces chérubins cachaient de
leurs ailes : mais prenant la chose dans ce

premier sens, il dit que c'est l'état où nous
devons nous mettre par rapport au mystère
de la prédestination. Il j a dans ce mystère
un commencement, an milieu, une fin. Le
commencement vient de la seule grâce de
Dieu ; on ne peut rien s'attribuer dans la pré-

destination, sans la vocation : <> homme, ca-
che donc la léte, adore les profonds jnge-



021 SERMON V. DE LA PREDESTINATION ET DE LA REPROBATION. 922

monts do Dion, reconnais de bonne foi et eon-
fe se humblement que sa seule miséricorde
t'a prévenu. II y a la fin et la consommation
de l'ouvrage, elle dépend enrore do la soûle
grâce, personne ne peut se glorifier d'y avoir
part comme s'il l'avait aidée, et qu'il eût
coopéré ou avec elle, ou sans elle : homme
cache donc tes pieds ! Prosterne-loi devant
le Seigneur, n'oublie pas que tu es redevable
de ton bonheur à cette miséricorde, et n'en
sois jamais méconnaissant. Il y a le milieu
qui est l'ouvrage de la justification, elle dé-
pend de Dieu et de l'homme, de Dieu qui
éclaire, de l'homme qui se conduit par sa lu-
mière; do Dieu qui rneut, de l'homme qui
obéit à son mouvement : homme, que. ce
milieu ne paraisse donc qu'à moitié ! étends
seulement comme ces chérubins tes deux
ailes pour voler à Dieu, par la connaissance
et par l'amour : tu ne peux rien faire sans
la grâce, la grâce ne peut non plus rien faire

sans loi; demande-la donc humblement si tu

ne l'as pas, coopèrcs-y fidèlement, si tu l'as

reçue, de peur que Jésus-Christ, au lieu

d'être le principe de ta résurrection, ne soit

l'occasion de ta ruine : Posilus est in ruinant.

SECOND POÎNT.

La réprobation étant un acte de l'entende-
ment et de la volonté de Dieu, par lequel en
vue de l'abus que quelques-uns font de ses

grâces et de leur mort dans le péché, il se
propose de toute éternité de les exclure pour
jamais de sa gloire et de les punir dans les

enfers , il est aisé de voir que trois choses y
entrent, quoique d'une manière différente, les

grâces de Dieu dont les réprouvés abusent
;

la soustraction de plusieurs autres grâces
,

suivie de l'impénitence finale, dont il les châ-
tie; et enfin la damnation éternelle qui est

la consommation de leur perte.

Je laisse ce dernier effet de la réprobation
qui n'entrerait qu'indirectement dans le sujet

que je me suis proposé, pour m'arrêtor aux
autres considérations , et dire que Jésus-
Christ est l'occasion de la ruine de plusieurs
en ces deux premiers sens, et par les grâces
qu'il leur donne, et par celle-- qu'il leur re-
fuse. En sorte que le bien qu'il leur fait et

celui qu'il ne leur fait pas, les secours dont
il les prévient par sa miséricorde, et ceux
qu'il leur ôle par sa justice, entrent dans la

malheureuse masse de leur réprobation
,

quand on la considère dans toute son éten-
due; je veux dire el par rapport à Dieu, et

par rapport à la créature. Celle malière est
trop délicate pour ne pas avoir besoin de
quelques éclaircissements, si toutefois on
peut éclaircir un sujet qui, de quelque côlé
qu'on le regarde, a dos difficultés insurmonta-
bles, et où l'on réussit assez quand on peut
séparer le vrai d'avec le faux.

Quand je dis que Dieu est l'occasion de la

ruine dos hommes par les grâces qu'il leur
donne, no croyez pas que celte proposilion
ait quelque liaison avec cet exécrable blas-
phème do Calvin qui nous représente Dieu,
non-seulement déterminé de toute élernilé à
damner un homme sansaulreraisonque parce
qu il le veut, mais encore résolu de lui rendre

la pratique de certains commandements ab-
solument impossible, précisément afin qu'il
soit avertideson infirmilé,el inexcusabledans
son jugement (Lib. II Instit. 5). No croyez pas
non plus que je prétends que l'abus de ces
grâces vienne de Dieu comme de sa cause,
puisque c'est un péché, et qu'il est certain
que Dieu ne peut élre la cause du péché
comme il l'est des autres effcls de la répro-
bation : mais supposant ce que les docteurs
catholiques avancent avec saint Augustin,
que Dieu n'a jamais pu rien commander d'im-
possible à l'homme, parce qu'il est juste, et

qu'il ne le damnera jamais pour ce qu'il n'a
pu éviter, parce qu'il est bon (August. serin.

LXV1I, de Temp.); je dis qu'il lui donne des
grâces qu'on appelle suffisantes pour accom-
plir ses commandements, et avec lesquelles

il peut se porter au bien ; mais comme par le

défaut de sa libre coopération, elles n'ont pas
leur effet, j'infère de là que parce qu'il en a
abusé, le mépris de ces grâces dont il pou-
vait se servir sera la matière de sa réproba-
tion, et que Jésus-Christ qui les lui a méri-
tées le rendra inexcusable et deviendra par
ses propres bienfaits l'occasion de sa ruine:
Positus est in ruinam multorum.

Ces deux vérités ont uneliaison nécessaire.

Ce qui fait la malice de l'homme fonde le

droit de la justice de Dieu : s'il ne donnait
au pécheur les secours nécessaires pour ac-

complir sa loi, voudrait-il lui imputer à faute

une chose qu'il n'aurait pu faire? mais aussi

en lui donnant ces secours, n'est-il pas de sa
justice de lui reprocher son ingratitude, de
venger le mépris de ses grâces, de le vaincre
et de lui ôler toute excuse quand il le ju-
gera? Comme le pécheur n'a pas voulu obéir

à Dieu par sa très-méchante volonté , dit

saint Augustin, la justice de Dieu lui doit

une plus rude damnation, parce qu'on exige
davantage de celui à qui l'on a plus donné,
et que les effets de la plus grande réproba-
tion se mesurent sur le plus grand abus des
grâces.

Par celte règle Jésus-Christ est l'occasion
d'une plus grande ruine pour les Juifs que
pour les infidèles, et pour les chrétiens ré-
prouvés que pour ces infidèles et pour ces

Juifs. Infidèles, vous avez péché sans loi,

vous périrez sans loi; vous avez pu connaî-
tre les choses invisibles de Dieu par colles

qu'il a failes au dehors, et cependant vous
n'avez pas voulu obéir à la vérité; vous avez
vécu dans une impiété et uivendureissement
do cœur, c'est assez pour vous réprouver.
Juifs, vous avez connu et vous avez enseigné
aux autres ce à quoi colle loi les obligeait

,

vous leur avez dit qu'il fallait s'abstenir de
vols, de blasphèmes, d'adultères, et cepen-
dant vous êles tombé dans ces crimes : outre
ce péché do la loi connue et vio'éo, vous avez
eu celui de l'infidélité, et c'est à l'occasion de
celui-là que Jésus-Christ sera votre ruine,
puisqu'il proteste lui-même que s'il n'élait

pas venu cl s'il ne vous avait point parlé,
vous n'auriez pas ce péché, niais que sa ve-
nue et ses paroles vous ôlcront toute excuse.
Vous étiez remplis de inillo autres crimes,
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mais CClU< do votre infidélité v a mis le com-
ble : ce Dieu a paru mit la lorre , m;ii. il a

paru pour voire rilinr, cuit (|u • VOUS n'è-

les p'us i relis ;i duc: Nous Ofl l'.mins pis

entendu, ci par coosé |ueui nous n'avons pas
cru.

Pour loi, chrétien, pour qui Jésus-Christ
non — etilemcnl e«l né cl morl , mais qui as

r< ru les premiers l'iuiis de s;i naissance et

de sa p;issi<>u dans Ioji baptême, pour loi

qu'il a appelle à la foi, qu'il ;i fait inîlre
dans le sein de l;i vraie Eglise, qu'il a éle\é
dans sou école, muni de ses sacrements, for-

lifié de ses prârcs : si par li n échante v©-
lonic tu viens à no pas profiler de tant de
secours, Jésus, ce Jésus que lu devait aUen-
dre romme ta résurrection, que lu devais
écouler comme ton mailre, en qui tu devais
espérer comme en la vie, deviendra par ta

faute ton jupe, ton ennemi , la ruine : Fcce
hic positus est in ruinant. Tant il est irai,

selon saint Bernard, qu'il n'est rien de plus
à craindre que la prâre qu'on a reçue de la

miséricorde de Dieu, et une l'on a malheu-
reusement perdue par le défaut de sa coopé-
ration.

Ce n'est pas seulement en ce premier sens
que Jésus-Christ est la ruine de plusieurs, il

l'est encore d'une manière plus singulière
par la rémission du péché, par la soustrac-
tion de ses grâces, par l'endurcissement in-
direct du réprouvé, par un ahandonnement
négatif, par l'impénilcnee finale et le déses-
poir qui sont les propres effets de la répro-
bation, les malheurs dans lesquels il tombe
et qui vérifient ces terrihles paroles de mon
texte : Ecce hic, etc.

Ksi-il possible, ô mon Dieu, qu'il y ait des
gens réprouvés de celle manière? S'il est pos-
sible? demandez-le à Pharaon , dont Won—
.seulement Dieu a dit qu'il endurcirait le

cœur, mais dont il assure précisément qu'il

le lui a endurci ( Erod. IV, 7. 8. 9, 10, elc.)j

S'il est possible? Demandez-le aux Juifs qui,

selon saint Jean, ne crurent pas aux mira
que Jésus-Christ faisait, parce que, selon
Isaïc, Dieu les avait aveuglés et <ndurris

(Joon. XII). S'il est possible ? demandez-le à

saint Paul, qui dit que Dieu, voulant mon-
trer sa colère et faire connaître sa puissance,

a souffert dans une grande patience «les \ ases
de colère propres pour la mort (Rom. IX)*
Demandez-le à Jésus-Christ qui proteste

qu'il s'en va, qu on le cherchera et que l'on

mollira dans son péché.
r.ie si celle conduite de Dieu vous parait

un peu trop sévère, c'est, dit saînl Augustin,
que vous ne prenez pas garde que cette sous-

traction de piàces cl cet endurcissement font

des peines qui sont dues et que Dieu rend au
réprouvé, au lieu que l'a bond me de ses se-

cours est un pardon qu'il ne doit pas et qu'il

donne au prédestiné : Parum atlendunl guod
débita reddalur pana damnâto, indeliita yru-
ii' lib rato. H n'y a point en c la tl'injus

en Dieu, ni ac< option de personnes. Il a com-
passion de Celui dont il en veut avoir. H en-

durcit aussi celui qu'il lui plall d'endurcir,

la miséricorde et sa justice sont 1rs voies

r nù il marche; n comme umte la masse
i\y\ g< lire butuain a été perdue , au Heu que

ne devait faire que A
d'ignomin'e. relie misérh or le i g a fait quel-
qui s ois d'honneur. Heureux* ux qui
employés i «es premier- -, maliicu-
reu\ i eus qui len eal aux : mais
lo lioin « à quelques usages qu'ils terrent

,

ils s ui hors de droit de se pi pie
s'ils soni réproui es , ils s • iront « ni. comme
ils le devaient être, foveloprés dans une
masse cnsnsnnne de damnation et d'offem
el s'ils sont prédestinés, ils doivent appren-
dre par (e iu.iIIkmde < eux (|i,i u<- reçoivent
pas en bienfait, que te même supplice leur
était dû, si la grâce ne les avait aidés et re-
gardés eu pitié : Ibi neceplio nulia fil pet -

norum ubt una eademqut matta dnmvulio-
ii- ci ïffensioni» invoitit, ut libermtui de
non libérât* dismi fuod etiatn ribj vp-
))(icium ctnivenirci , wtsi gratia sul/rmi-
ret (Auff. ib.): il est juste, continue ce Père,
que Dieu en apisse ainsi, il faut que |\ n

connaisse ce qui est dû a sa justice , el ce
que peut sa miséricorde : et le mm en le plus
propre est le partage qui se fait rnire ces
deux adorables perfections. Si tous les hom-
mes étaient saines, comment saurait-on ce
qui est dû à la justice pour le péché? si tous
les hommes étaient réprouvés , quelle M
aurait- on de la force et de l'empire de la

grâce : Si enim omnis homo librrm etw, uti-
qnc lulcrcl qnid peccato per jtittiliam debea-
lur ; si nnno , quiet rjratia larrjirelur.

Cependant comme la terre est pleine de la

miséricorde du Seigneur, et que ^cs misera-
lions sont au-dessus de toutes ses omu i

adoucissons un peu par quelque tempéra-
ment pris de saint Augustin même el des
autres Pères, ce que nous pourrions trou\' r

de rude en cet endroit et dans plusieurs au-
tres, où il s'explique d'une manière cirai

sur la Soustraction des pi âces, l'endurcis-e-

ment et la réprobation d< s hommes.
1' .sons donc pour principe % qUn quoique

Dieu puisse, sans fane tort aux hommes, leur
olcr généralement toutes soi les de pi aies, il

ne fait pas toutefois par un sentiment de
bonté el de miséricorde ce qu'il pourrait faire

par puissance et par justice. Soit que les

hommes se trouvent dans le nombre des pré-
destinée ou dans celui des réprouvés, il les

appelle tons à la source de s,i s
igesse, il h r

promet à tous s,i rédemption . aiin que i

sonne ne tremble et ne se dé*< S| ère. où il ne
l'ait exception de personne, n .ils nù U

âme est imitée à la grâce, afin qu'elle I

gratuitement racheté»' de son ci ime. et qu'elle

>i v o le Irnit de la vie éternelle, (e'esl la

pure Iradurlinn des paroles de saint Atn-
brpise [/'-'. XI II": mais il \ a celle dilTcrcn ,

que quand ils sont prédestiné* ils ont des

grâces immédiates, particulières, pfBrài

victorieuses, congrues, eh isics; grâces qui
emporteront iuf illihlcmcnl, quoique libre-

ment leur veloi té, el avec 1 - ils au-
ront la dernière qui est celle de la persévé-

rance finale, an lieu que s'ils sont réprou
Hi ne répondront pas jasqu'A la fin aux int-
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pirations de l'Es prit-Saint', ou bien Dieu se

contentera de leur donner des grâces géné-

rales, médiates, éloignées, communes; grâces

qui les éclaireront dans l'obscurité d'une

nuit profonde et dans les dangers d'un chemin

glissant où l'ange du Seigneur les poursuit,

oiais qui ne leur rendront guères plus de

service que le ciel en feu en rend par ses

éclairs à de pauvres voyageurs égarés dans

les voies pleines de difficultés et entrecou-

pées de précipices.

Je m'explique mal : si toute comparaison
est vicieuse par elle-mêtne, celle-ci l'est par

plusieurs différences qu'on y peut remarquer.

Les éclairs conduisent quelquefois un homme
où il souhaite d'arriver, et ces sortes de se-

cours suffisants et inefficaces par le mauvais
usage qu'en fait la volonté du réprouvé n'a-

boutissent jamais à la persévérance finale.

Quoi qu'il en soit et de quelque manière que
Ce mystère terrible s'accomplisse, il est cons-

tant que si les prédestinés reçoivent certains

bienfaits de Dieu, par lesquels ils sont très-

certainement délivrés, ces autres malheu-
reux dont le nombre est plus grand, sont

Abandonnés à sa justice, qui les laisse où les

Tyriens et les Sidoniensont été laissés.

D'où vient cela? nous n'en savons' rien
;

mais voici ce qu'en dit saint Augustin : Ex
imduce mortalilalis, et assiduitalc voluplatis,

vel reatu oriijinis, vel additamento etiam pro-
priœ voluntntis (/.Il de Dono persever. c. 14).

Ou du péché originel , comme peut-être ce

Père l'a cru à l'égard des enfanls morts sans
baptême, ou d'autres péchés ajoutés à ce pre-
mier par une pure détermination de la vo-
lonté et une longue habitude dans le vice.

Car comme nous faisons une espèce de vio-

lence à Dieu , et que nos péchés l'aigrissent

tellement qu'il est contraint de se fâcher

contre nous ,
quoique par sa nature il soit

incapable de colère, il arrive que dans la

liberté qu'il a de punir noire ingratitude et

notre rébellion à ses premières grâces par
des châtiments temporels ou par des peines
spirituelles, puisque le Dieu des vengeances
agit librement, souvent, hélas! que trop sou-
vent il choisit ces dernières, qui consistent

non pas dans une privation généralede toutes

sortes de grâces , mais dans la soustraction

des efficaces ou d.ms le refus de la finale qui
couronne les autres.

O Dieu, quel coup de foudre! si vous avez
à me châtier pour mes péchés, frappez, frap-
pez sur ce corps , mais ayez la bonté de ne
pas toi' •ht- à mon âme; aveuglez les yeux
de ma chair , mais éclairez ceux de mon es-

prit; ne répandez jamais ces ténèbres qui
sont les plus terribles effets de vos ven-
geances sur mes cupidités illicites; châtiez
mes rébellions par telle autre peine qu'il

vous plaira; endurcissez ce cœur trop Nftp-
silile aux plaisirs du siècle, et amollissez te
coeur de pierre inflexible à vos saints mou-
vement».
Mais que dis-jc? si je suis du nombre des

réprouvés, c'e>t en vain que je parle. Quoi
que je fasse, il n'en sera que ce que Dieu a
prévu et déterminé de toute éternité i <ju0
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j'aie des grâces suffisantes ou que je n'en aie

pas, de quoi me serviront-elles si, pouvarl y
coopérer, je n'y coopérerai jamais? que je

veille, que je prie, que je fasse pénitence,

Dieu ne changera pas son arrêt, nulle grâce

ne dépend de moi, et encore moins la finale;

laissons donc agir ce maître des cœurs; notre

sort est entre ses mains, il nous conduit où
il lui plaît.

Tel est le raisonnement des impies : si je

leur prête mes paroles, à Dieu ne plaise que
je tombe dans leur aveuglement, je n'ai re-

cueilli leurs raisons que pour vous en faire

connaître la faiblesse et vous convaincre,

que bien loin que le mystère de la prédesti-

nation et de la réprobation éteigne dans les

pécheurs l'exercice de la prière et des bonnes
œuvres, i! ne peut servir qu'à l'y allumer
davantage : Ne exlingualiir oratio. Laissons

la foi à part pour un moment et conduisons-
nous par le bon sens.

Pour proférer de tels blasphèmes, et tirer

des conséquences aussi erronées et aussi

impies, il faut, ou être assuré que l'on est

du nombre des réprouvés, ou n'en être pas

assuré, et vivre dans l'incertitude de son

sort. Dire qu'on en est assuré, quelle appa-
rence? si les grands saints ont appréhendé
d'être réprouvés , ils ne l'ont pas cru ; si les

grands pécheurs ne l'ont pas appréhendé, ils

ne l'ont pas cru non plus. De tous les gens

que nous pouvons appeler véritablement

misérabl-es et abandonnés aux dernières ex-
trémités de la misère, il n'y a que ceux qui

s'excluent eux-mêmes du bienfait général de

la rédemption : Miseri (n'oubliez jamais ces

paroles de saint Bernard), misai qui exclu-

aient semetipsos et excipiunt a bénéficia gê-

nerait (Ber. de Vita et Mor. der., c. 20) ; que
ceux qui meurent enragés, que ceux qui par

désespoir vomissent leurs âmes dans les en-

fers , après avoir opiniâtrement rejeté les

secours de la pénitence pendant leur vie.

Seriez-vous de ce nombre? croiriez-vous

positivement , et auriez-vous celte maudite
assurance que vous êtes dans celte masse de
réprouvés? qui vous l'aurait dit? serait-ce

vous, 'divin Enfant? serait-ce votre élable,

vos larmes, votre crèche, vos langes? ces

instruments de votre misère ont leurs voix

et leurs cris, dit saint Bernard, mais ce sont

des cris de miséricorde et des voix de grâce.

Celle élable vous dit qu'il est venu vous gué-
rir, vous qui étiez tombé entre les mains des

voleurs; cette crèche vous dit qu'il est venu
chercher cl sauver ce qui élait perdu; ces

larmes vous disent qu'il est venu appliquer
ses souffrances et l'onction de sa miséricorde

à ceux qui ont le cœur contrit; ces langes
enfin vous disent qu'il esl venu vous unira lui

et vous faire les cohéritiers de son royaume.
Mais je ne m'aperçois pas que, pensant

fermer une plaie, j'en ouvre peut-être une
autre; je voulais guérir un cruel désespoir

,

et je me mels en danger d'exciter une vaine

cl f.ilile présomption : demeurez donc, chré-
tiens, dans le juste milieu où vous devez éire,

ne croyez pas que vous soyez réprouvés, ne

vous flatte*! pa« aussi de ne pat 1 élre j rire!
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dans l'incertitude de .votre lort f-ntre l'éter-

nité bienheureuseet|amalbeureuse,elsi vous
êtes dans ce sentiment, quelle conséquence
celle incertitude doit-elle vous faire tirer?

vous persuadera-t-eile de rejeter tout sur la

prescience divine? de dire que quelque crime
que vous commettiez vous serez sauves, si

Dieu vous a prédestinés, et que quelque
bonne action que vous fassiez, vous n'évite-

rez jamais la damnation éternelle si vousêtes
réprouvés ?

De bonne foi, raisonnez-vous si mal dans
les choses qui sont infiniment moins impor-
tantes? quand vous avez une affiirc de la

dernière conséquence, vous contentez-vous
de dire : il en sera ce qu'il plaira à Dieu ; si

je dois gagner mon procès, je le gagnerai
malgré les sollicitations de mes ennemis ; si

f'e
dois le perdre, je le perdrai nonobstant

es poursuites que je fais, et le crédit d'au-
trui que j'emploie? cette incertitude ne vous
rend-elle pas actifs, vigilants, inquiets, in-

commodes, jusqu'à lasser la patience de vos
juges? quand vous êtes attaqués d'une ma-
ladie où il y a plus à craindre qu'à espérer,

négligez-vous pour cela les remèdes, quel-
que fâcheux qu'ils soient? alléguez -vous
que Dieu a prévu votre convalescence ou
votre mort malgré tous vos soins, pour vous
dispenser de faire venir des médecins , de
suivre leurs ordonnances, de prendre ce qui
répugne davantage à la délicatesse de votre
goût? pourquoi donc, dans la seule chose
où vous êtes principalement intéressés, cher-
chez-vous des prétextes dans la prescience
de Dieu, dans la nécessité des grâces effica-

ces , dans l'inutilité des suffisantes? Saint

Paul raisonnait-il de la sorte, quand il disait

qu'il châtiait son corps et qu'il le réduisait

en servitude, de peur que peut-être ayant
prêché aux autres il ne fût réprouvé lui-

même? Saint Pierre raisonnait-il de la sorte,

quand il nous averlissaitde travailler à rendre
notre vocation et noire élection certaine par
nos bonnes œuvres? ces deux grands hom-
mes étant persuadés que si nous sommes
prédestinés, nous le sommes en vue de nos
saintes actions , et que si nous sommes
réprouvés, nous ne le serons qu'à cause de
nos mauvaises.

J'ai beau jeûner, me direz-vous, j'ai beau
veiller, prier, si je suis réprouvé, ces jeûnes,
ces veilles me seront inutiles, celte oraison
même comme celle de Judas me tournera en
péché. Malheureux qui parlez ainsi, est-ce

là ce que Jésus-Christ vous a promis, lui qui
vous assure que ce que vous demanderez à

son Père en son nom vous sera donné, et que
si vous frappez à sa porte, elle vous sera

ouverte? Quand vous apportez l'exemple de
Judas, étes-vous dans son espèce? si cela
est, je n'ai rien à vous répondre ; le desespoir
est ce péché contre le Saint-Esprit, qui ne
se remet ni en ce monde ni en l'autre; mais
si cela n'est pas, quand vous auriez commis
des crimes plus énormes que le sien, vous ne
seriez pas encore exclus de la grâce du Ré-
dempteur, puisque, selon saint Ambroise, son

désespoir a fait sa réprobation, et que si, au

heu 'le s'aller pendre, il 11 -il fait pénitence,
il n'aurait pai M privé & I le ours de la
miséricorde.

Mais < elle prière est une grâce : étant une
grâre plie dépend de Dieu. <t je n'y ai nul
droit. La prière est une grâce, il esl rrai,
mais toute grâce qu'elle esl, Dieu s'est fait

comme une espère d'engagement de roui la

donner, et après qu'il \<>u> aaccordé la pre-
mière de toutes les grâces, après qu'il est
mort pourvous sur une croix, après que vous
ave/ été ensevelit avec lui dans cette mort
par le baptême, croyez-vous qu'il vous re-
fuse celle qui en esl la suite '

Je dis plus, quand l'Ecriture et les Pères
ne vous auraient lais>é aucune consolation
sur cette matière, quand Jésus-Christ pour
vous encourager ne vous aurait pas donné
sa parole et son sang, je ne voudrais que
l'exemple du démon pour vous en faire tirer

des conséquences toutes contraires. Voyez ce
à quoi vous me réduisez de vous proposer
la conduite du démon pour la règle de la »ô-

tre, et de vouloir que vous corrigiez vos sen-
timents par les siens? raisonne-t-il comme
vous ? dit-il, sicelhomme estprédesliné. c'est

en vain que je lui tends des pièges, je ne le

ravirai jamais des mains de Dieu; s'il est

réprouvé , il est inutile que je me donne
tantde peine, il ne m'échappera pas? de quels
stratagèmes ne se serl-t-il point pour faire

tomber le juste? quelle occasion néglige-t-il

pour engager davantage le pécheur dans ses

désordres ? combien de nouveaux commerces
usuraires suggère-l-il à cet a» are? combien
de nouvelles intrigues criminelles à cet im-
pudique? combien de nouveaux moyens de
satisfaire sa fureur à ce vindicatif? Ahl du
moins, dit Terlullien, reconnaissez le génie

du démon, et prenez autant de précaution
pour travailler à votre salut, qu'il en prend
pour consommer votre réprobation. Em-
brassez la pénitence, renoncez aux œuvres
du péché, implorez la miséricorde de Dieu
pour !e passé, prenez des mesures salutaires

pour le futur, et cessez de persécuter Jésus-
Christ, et d'en faire l'objet de vos contradic-

tions.

TROISIÈME POINT.

Jusqu'ici, chrétiens, je ne vous ai parlé

que faiblement de la cause de la réprobation

des hommes: je vous les ai représentés plu-
tôt comme des malheureux qui étaient à
plaindre que comme des criminels qui mé-
ritaient d'être punis; plutôt comme des ma-
lades qui manquaient des secours absolu-
ment nécessaires pour être guéris, que
comme des furieux qui avaient tue leur mé-
decin, et qui avaient rendu leur mal incu-

rable en se plongeant eux-mêmes l'épéedaus

le sein. Mais helas! il n'est que trop vrai

que (a perdition vient de loi. 6 Israël, si tu

es reprome. comme ton salut vient de Dieu,

si lu es prédestiné : la miséricorde et la jus-

tice sortent à la vérité d'une même source,

mais d'une manière très-différente, puisque

celle-là sort proprement du cœur de Dieu,

qui, selon les termes de saint Rernard, trouve

un fonds de miséricorde en. lui-même ;
que
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celle-ci au contraire prend sa matière hors

de lui dans nos propres dérèglements.

A ussi quand Siméon représente Jésus-Christ

comme une occasion de ruine, il le propose

comme un triste et commun objet des contra-

dictions humaines, pour nous apprendre

qu'il est par lui-même le père des miséricor-

des, parce qu'il les sent naître de son fond,

et qu'il y est plus porté qu'au châtiment;

mais qu'a l'égard des vengeances il n'en est

appelé que le Seigneur, parce que c'est un
ouvrage éloigné de lui, et dont il trouve un
principe extérieur d;ins les contradictions

et la malice des hommes, et in signwn cui

contradicetur.

De tous les états nul ne me paraît plus fâ-

cheux que celui de Jésus-Christ. Du côté du

ciel il est exposé à ce que la justice de Dieu

a de plus sévère et de moins consolant; du
côté de la terre, à ce que la malice des hom-
mes a de plus opiniâtre et de plus cruel. A
peine est-il sorti du sein de Marie, que son

Dieu (car il n'ose l'appeler son Père) l'a-

bandonne aux infirmités de l'âge, aux misè-

res de la pauvreté, à la rigueur des éléments,

à la barbarie des hommes, à l'inclémence du
ciel : In te projectus sum ex utero [Ps. XI,

al.expositilius faclus sum). Comme s'il vou-

lait dire que son malheur est peu différent

de celui de ces enfants qui ne sont pas sitôt

venus au monde, que celles qui les y ont

mis les exposent sans compassion sur le

seuil d'une porte, et les abandonnent inhu-

mainement à la charité des passants. 11 n'a

pas été mieux reçu pendant sa vie : sa fuite

en Egypte, sa pauvreté, ses persécutions,

l'envie et la rage de ses ennemis, les renon-

cements ou les trahisons des siens, le délais-

sement de son Père sur une croix, ne nous
le disent que trop. Mais pourquoi nous ar-

rêter à ce détail? outre que tous ces maux
devaient être les sacrements de notre salut,

et qu'il les a acceptés avec joie pour faire

l'office de rédempteur, ils ont fini avec sa

vie, et la colère du ciel a été apaisée par le

sang et la mort de celte précieuse victime.

Que n'avez-vous fini de même, contradic-

tions de la terre? la justice de Dieu étant sa-

tisfaite, cruauté des hommes, que ne l'cs-lu?

c'est en vain que je parle. Père éternel,

votre Fils est mort et règne assis â votre

droite: mais vous vivez, ô pécheurs, vous
vivez, ô enfants et pères des {pécheurs , et

il n'en faut pas davantage, dit saint Augus-
tin, pour mettre à mort Jésus-Christ immor-
tel, et attacher par vos crimes à la croix,
celui (jui ne peut plus être crucifié : il n'en

faut pas davantage pour l'exposer aux con-
tradictions de toutes les nations et de tous

les siècles, et donner ainsi à la prophétie de
Siméon toute l'étendue du triste sens qu'elle

renferme, et in signum cui contradicelur.

N'attendez pas que je vous fasse un long
dénombrement de ce qu'il a souffert cl de
Ce qu'il souffrira des alliées, des idolâtres,

des hérétiques et des libertins; ce détail se-

rait trop embarrassant , et apparemment
inutile : je descends à quelque chose de plus
sensible en vous montrant que vous êtes

ceux rjue cette prophétie regarde, qui vivez

peul-être dans une contradiction perpétuelle

à la vie, aux maximes, à l'esprit, aux des-

seins, à l'amour, aux pensées de Jésus-Christ.

Il s'est proposé deux fins principales dan9
son incarnation, dit saint Augustin : la pre-
mière, de sauver les hommes, la seconde de

les réformer; ou pour mieux dire sa grande
fin a été le salut des hommes, et principale-

ment de ceux qui ne s'opposeraient pas au
dessein qu'il s'était proposé de les réformer.

C'est pour cela qu'il a fait de sa vie une dis-

cipline et une règle de mœurs; ils aimaient
excessivement les richesses , et il a voulu

être pauvre afin qu'ils cessassent de les ai-

mer; ils aspiraient aux honneurs et aux
empires, el il a refusé d'êlre roi, afin qu'ils

ne les souhaitassent plus; ils avaient en
horreur les mépris et les injures, et il n'y

en a pas une qu'il n'ait soufferte, afin de les

leur rendre plus supportables; ils haïssaient

la mort, et principalement la mort de la

croix qui est la plus ignominieuse de toutes,

et il a voulu y être attaché pour en ôler ou
pour en modérer la haine.

Sondez, chrétiens, sondez là dessus vos

cœurs ; Jésus-Christ n'a-t-il pas été com-
balludans ses desseins? depuis qu'il est venu
au monde, ambitieux, n'as-tu plus couru
après les dignités et les honneurs? impudi-
que, après tes sales plaisirs? avare, après
tonoret ton argent?avez-voussouffertles in-

jures avec plus de patience, accepté les ad-
versités avec plus de résignation, regardé les

humiliations et les souffrances avec plus de
joie? si cela est, je me dédis; Siméon, ta

prophétie ne s'étend pas jusqu'à ce siècle;

mais parce que j'ai la douleur de voir que
cela n'est pas, il faut, divin Enfant, que je

pleure ton infortune, et que je le voie comme
en butte aux contradictions de toute la terre.

Et in signum cui contradicetur.

Mais, vive Dieu! celle contradiction sera
suivie d'une autre ; Jésus-Christ est venu au
monde comme l'ami des hommes pour por-
ter sur sa chair toutes les peines dues à
leurs péchés; mais il est aussi venu pour
contredire aux hommes comme un ennemi
irréconciliable de leurs désordres. Amiens
adpeenam, conlradictor ad culpatn. Il y est

venu comme leur médiateur, et comme leur
modèle : comme un médiateur, il s'est op-
posé à la justice de son Père, afin qu'il frap-

pât sur l'innocent, et qu'il épargnât les cou-
pables; mais comme modèle il a donné aux
hommes des exemples de vertu, résolu de
leur opposer sa sainteté pour les reprendre
et les punir au cas qu'ils ne s'y conforment
pas. Pécheurs, il vous a proposé ses vertus
pour exemples , et vous les avez com-
battues: il a voulu vous sauver, et vous lui

avez contredit : il vous contredira éternel-
lement, cl sa volonté antécédente n'ayant
pas eu son effet, il faut nécessairement quo
sa volonté conséquente l'ail : je ne me ser-

virais pas de ces termes de Nicole, si je n'eu
trouvais l'origine dans les Pères, et princi-

palement dans saint Jean Chrysoslome < '

saint Grégoire, pape
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lï y a, dit saint Jean Chrysoslome (Hont, 1

Ai //). ml l'phes.), une volonté première on
Dii'ii , par laquelle il veiil que (Cii\ <]in oui
péché ne périssent pas [Greg. I. 1 Haj. c. 2) ;

niais il y a une volonté seconde, par la-

quell • il veut que ceutf qui persistent dans
leurs péchés, qui vivent dans une conlra-

diction et une ré! ellion r>pimitre à ses des-
seins, périssent. Saint Grégoire semble ren-
dre celte verilé plus sensible par l'exemple
qu'il apporte d >S piges <i ut voudraient que
personne ne fil mal , afin de ne punir per-
sonne ; mais qui chàln ni volontairement
Ceux qu'ils auraient mieux aimé ne pas
cliâlier, quand ils sont accusés el convaincus
d'avoir commis les demi rs crimes. Que
prétendent par là ces- deux Pères, et saint

Thomas après eux (D. Tltom. 1 part, guœst.
22, url. 1)? sinon de vous faire connaître,
6 pécheurs

,
qu'après avoir combattu les

premiers desseins de Jésus-Christ, vous ne
pouvez éviter les effeis du second? Vous
avez voulu vous séparer de lui dans le temps,
il se séparera de vous dans l'élernilé; vous
n'avez pas voulu qu'il régnât sur vous par
sa loi, il régnera malgré vous par ses ven-
geances ; vous vous éles opposés à lui, vous
Jui avez contredit, il s'opposera à vous, et il

vous contredira.

Voulons-nous que ces contradictions dont
nous sommes menacés n'arrivent pas? fai-

sons en sorte que les nôtres cessent (Rom.l),
changeons de vie, et soyons assurés que ce
Dieu de bonté qui étend toujours ses mains
sur un peuple incrédule cl contredisant,
afin de se réconcilier avec lui, changera
bientôt ses arrêts. Au lieu de faire sur le su-
jet de la prédestination el de la réprobation
des hommes, îles questions inutiles, qui n'a-

boulisscnl \' plus souventou qu'à une vaine
Confiance, ou qu à un cruel désespoir, pre-

nons avec saint Augustin le parti le plus

sûr, qui esl île rendre grâces au Sauveur,
de ce qu'élanl enveloppés dans une masse
commune de perdition, sa miséricorde ne
nous a pas rendu ce que nous connaissions
nous être dû dans la perle et dans la damna-
tion de tant d'autres : Ai/mnns cryo gralias

Salvatori, chun nobis redditum non cernimnë,
quod in dmnnalione similium eliam nobis

dtl>ilum fuisse cognoscimus (Auijust. epist.

165).

Soyez donc à jamais béni, adorable Sau-
veur, et quoique votre grandeur soit indé-
pendante de nos louanges , souffrez qu'une
pelile portion de voire créature vous loue :

souffrez que prosternés aux pieds de voire

crèche nous rendions nos hommages à vo-
tre sainte enfance, que nous y découvrions
les prémices de notre rédemption, et qu'à
l'exemple d'Anne la prophétesse, dont il est

fait mention dans no re Evangile, nous par-
lions vous à tous ceux qui attendent la ré-
demption d'Israël. Adorez à jamais cetenfant,
dirons-nous aux pi édesliués, et reconnaissez
que vous n'avez rien que vous n'ayez reçu
tic lui ; faites pénitence , dirons-nous aux
méchants, quelque endurcis que vous soyez,
peut-être vous fera-t-il miséricorde, et, si
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vous ave/ le malheur d'être du nombre des
réprouvé», n'en allribuez la cause qu'à
vous-mêmes

; luv.v 1,. péché, embrasscx la
v ei lu , dirons-nous ment à (ou* les
bomwiec ; imitez Jcsti.-Christ a couvrlde
vos 1, ,n li ad ut on s, „e ruinez pas les dessefof
que sa miséricorde a firmes sur vous; ne
vous opposez pas a sa volonté, qui. ^e on
l'Apôiie I Tint., Il , est de vous sauverions",
de vous appeler à la connaissance de sa vé-
rité et à la participation de sa gloire. Ainsi
soit-il.

SERMON VI.

POUR LE PREMIER DIMANCHE |/aI'RÈs LES Ri [|„

Dixii Mater ejus aJ illuui : Fili, qui<J façjni ik,i,i* <,«.?
Ecce. Paler tuua el ugo liulcutes quxrebaaiut

Ma, te Mère de J sus lui dit : Mon FUs, pourquoi nom
w:e>vui'i iiiiui quittés/ Vote Père et mot vous cherchions
affliges de vul. e aisence (S Luc, cit. Il)

Il esl naturel à une âme de se plaindre
de l'absence de l'objet qu'elle aime, de
trouver dans son éloignement autant de ma-
tière d'inquiétude cl de chagrin, qu'elle a
goûté de consolation et de douceur dans sa
compagnie : el à considérer la durée de ces
mouvements tristes et affligeants auxquels
elle s'abandonne , on dirait qu'elle doit tou-
jours mesurer sa douleur sur la grandeur
de sa perle, et sur la v 10'cuce de son amour,
ou plutôt qu'elle ne doit y mettre aucune
borne quand elle le chérit sans mesure.

Si la nature inspire ces sentiment*, ne
croyons pas que la loi du Seigneur les auto-
rise . loi qui retranche absolument toutes
les passions qui se tournent vers des chocs
défendues, el qui en veut toujours corriger
les excès quand elles se porte ni avec Irop
de chaleur à celles qui sonl indifferen es et
permises ; loi qui ne peul souffrir, 11; que
l'on s'afflige extraordinaircment de la perle
de ceux que l'on aime, ni que l'on pousse
l'amour que l'on a pour eux au delà des li-

mites qu'elle a marquées, réservant pour
Dieu, quand on l'a malheureusement perdu
celle bienheureuse tristesse qui opère Je sa-
lut, commcelle veut que, pour le posséder
el se conserver dans sa grâce, on l'aime de
tout son cœur, de tout son esprit, de toules
ses forces.

Quel est donc le bonheur d'une créature
lorsque aimant un objet profane elle s.iii te-

nir son amour cl sa douleur, ces deux pas-
sions naturellement impétueuses, dans les

justes termes que l'Evangile lui prescrit 1

Mais quel serait l'avantage et la perfection
de celle qui, aimant 111 Homme Dieu, senti-
rait la nature el 11 grâce concourir ensem-
ble, non pour tempérer fardetir de sa cha-
rité, mais pour l'augmenter dans la posses-
sion d'un objet lotit iliv in ; non pour Corriger
l'excès de sa douleur, mais pour la lui ren-
dre plus sensible et plus vive dans la perle
qu'elle en aurait laite '.'

Ce dernier privilège n'a été que pour Jo-
seph et pour Marie: 1 es deux saintes el heu-
reuses personnes, cl.ml entrées dans Tordre
de l'union h v politique, n'ont pu trop aimer
le divin Jésus, quand elles ont joui des dou-
ceur de sa présence, ni trop le pleurer el le
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regretter quand, par une fâcheuse absence,

elles en ont été privées.

Joseph pouvait-il trop aimer un Homme-
Dieu qui l'avait choisi pour être son protec-

teur dans ses persécutions, comme le Père
éternel l'avait destiné pour être le minisire

de sa providence, et le Saint-Esprit le coopé-
rateur fidèle île ses desseins ? lit si son amour
ne devait poinl garder de mesure, devait-il y
en avoir dans sa douleur? A l'égard de Ma-
rie, comme elle en est véritablement la mère,
l'amour maternel et divin semblables à deux
feux qui, joints ensemble, font un plus grand
incendie, s'étaient unis en elle, disent les

Pères, pour l'attacher davantage à son Fils;

aussi, cet enfant lui appartenant encore plus
qu'à Joseph, ne remarquez-vous pas qu'elle

prend seule la parole, et qu'elle lui dit après
Qu'il s'est éloigné d'eux : Mon Fils, pour-
quoi nous avez-vous ainsi quittés? Voire père
et moi vous cherchions , affligés de votre ab-
sence.

Je me trompe, messieurs, quelque parti-

culier que soit en un sens cet avantage de
Joseph et de Marie, nous sommes obliges en
un autre d'en prendre tous les sentiments.
Nous ne pouvons trop aimer Jésus-Christ, ni

trop estimer si grâce, mais nous ne pouvons
trop nous alfliger de l'absence de ce Dieu,
quand nos péchés l'ont contraint de nous
quitter, ni faire trop d'effort pour recouvrer
ce grand bienfait par lequel il se communi-
que à nous, si nous l'avons perdu. Eludions
donc , dans ce que l'Evangile d'aujourd'hui
nous en dit, la conduite de la grâce et les

dispositions dans lesquelles non i devons être

à son égard. Pour nous mettre en cet élal
,

elle nous est elle-même absolument néces-
saire : demandons-la au Saint-Esprit : Ave.

Il y a des choses dans la grâce que nous
ne sommes pas obligés de savoir, dit 'saint

Bernard, mais il y en a d'autres que nous ne
pouvons ignorer sans nous mettre en un
très-grand danger de nous perdre. Si nous
ne savons pis d'où elle vient et où elle va,
ne nous en faisons pas un scrupule de con-
science ; mais si nous ignorons et si nous
n'ohs rvons p:s avec diligence quand elle

vient et quand clic s'éloigne de nous, croyons
que nous serons responsables devant Dieu
d'une ignorance si dangereuse dans laquelle
nous aurons vécu.

D'où Meni ci lie différence? elle vient, dit

ce Père, de deux différents desseins que Dieu
a sur 1 homme. D'un côlé , il veut qu'il soit
fidèle et soumis; de l'autre, qu'il soit vigi-
lant cl reconnaissant : pour éprouver sa sou-
mission, il y a dans la grâce des mystères
dont il s'esl réservé h connaissance: sou-
inils-ioi donc, ô homme, et captive ion en-
tendement sous l'autorité de la foi; pour ex-
citer sa vigilanc et sa reconnaissance, il y
a dans celle grâce une vicissilude de pré-
sence et d absence qu'il lui est important de
connaître, applique loi donc , ô homme, à
Observer ces heureux cl ces ma'hcureiix ino-

nentl par lesquels clic s'approche , et par
lesquels elle s'éloigne de loi, sans cela tu ne
désireras jamais de la recouvrer après que tu

l'auras perdue ; sans cela tu ne l'estimeras

et ne l'honoreras jamais quand tu l'auras

reçue. Ne prends-tu pas garde à Téloigne-
ment de la grâce? l'erreur et la présomption
t'aveuglent, pales seductioni, et de toulesles

erreurs il n'en est point de plus dangereuse
que celle par laquelle on se flatte que Dieu
est présent quand il est éloigné, et qu'on le

suit quand on se suit soi-même. Mais n'ob-
serves-lu pas le temps et les circonstances
du retour de celle grâce? tu es ingrat à ses
bienfails et indifférent à la recouvrer , in-
gratus es visilationi, et de tous les péchés
celle ingratitude et celle indifférence senties
deux plus grands obstacles du salut.

Laissons ces mystères de la grâce qu'il

nous importe peu de connaîlre, et attachons-
nous à celte conduite dont la connaissance
nous est absolument nécessaire. Eile con-
siste à ce que je vous ai dit, en une cer-
taine vicissilude de présence et d'absence,
d'éloignement et de retour. Mais comment
nous en instruire? nous n'avons qu'à exa-
miner toutes les circonstances de notre
évangile : la conduite de Jésus-Christ qui
permet que Joseph el Marie le perdent et

qu'ils le retrouvent, nous en donnera une
parfaite idée. Car de là nous apprendrons
deux vérités morales qui sont de la dernière
conséquence ; comment on perd la grâce,
c'est la première : comment on la recouvre,
c'est la seconde : elles feront lout le par-
tage de ce discours.

PREMIER POINT.

Tout le monde est suffisamment persuadé
qu'il n'y a que le péché mortel qui puisse
faire perdre la grâce aux justes : mais sans
doute lout le monde ne sait pas de quelle
manière ce péché s'insinue dans leurs âmes
pour la leur ravir, ni comment un homme
qui avait auparavant le bonheur de marcher
à la compagnie de Jésus-Christ, conlraint
ce Dieu de l'abandonner el de se relirerde
lui, soit pour un temps, soit pour toujours.
Nous pouvons trouver dans notre évan-

gile quelques éclaircissements pour résoudre
une question si difficile, pourvu que nous en
en examinions SéTh usement les principales
circonstances

, que nous jugions de l'ab-

sence spirituelle de Jésus-Christ par rap-
port à son éloignemenl corporel, et de la

perle que nous faisons de sa giâce, par celle

que Joseph cl Marie firent durant trois jours
de ce divin enfant.

Ils furent avec lui de compagnie à Jérusa-
lem, dit saint Luc, ils s'imaginaient jouir du
même bonheur à leur retour : Cependant
cet enfant y demeura, remansit puer in Jé-
rusalem, el ils croyaient si bien qu'il était

toujours avec eux, que cet évangclislc Se
contente de dire qu'ils ne s'en aperçurent
pas. Et non coqnovcrunt parentes rjus.

Ce qui n'était qu'une innocente inadver-
tance dans ces deux saintes personnes, ou
un oulili qui ne pouvait leur être imputé à
faule, est à notre égard le principe de notre
malheur; ces parures si mystérieuses nous
faisant comprendre non-seulement que nous
perdons souvent la grâce dans l'obscurité du
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et l'endurcissement «le notre

faire de réflexion ; mais même
vient du peu «le connaissance

cœur, sans y
que sa perle

qur no:. s avons des rh'osefl principales qui

la regardent, je veux dire OU de sa nécessité

ou de sa fragilité. Nous ne pouvons rien

sans la grâcr, voilà la première < hose que

nous devons connaître. Quelque nécessaire

que soit cette grâie pour opérer le bien, elle

est libre, indépendante, si tendre et si déli-

cate, que ce qui nous paraît cire de peu de

conséquence , est capable de la rebuter :

voilà la seconde. Si nous étions fortement

persadés de ces deux vérités, la connaissance

que nous aurions de la nécessité de la grâce

nous rendrait humbles, celle de sa fragilité

vigilants et circonspects; mais parce que
nous nous aveuglons volontairement pour

ne pas entrer dans le détail de toutes ces

choses, ou que la connaissance que nous

en avons est si légère, quelle ne nous in-

spire ni assez d'humilité pour en connaître

le besoin, ni assez de crainte pour en appré-

hender l'éloignement, elle se venge par son

abandonnemcnl d'une ignorance si crimi-

nelle, et l'esprit de Jésus-Christ demeure
ailleurs que chez nous sans que nous nous

en apercevions : Iicmansit puer in Jérusalem,

et non cognoverunt.
Prenons les choses dans leur source, et

instruisons-nous sur une matière de cette

importance. S'il y a quelque chose qui puisse

nous représenter l'union delà grâce avec la

liberté humaine pour porter l'homme à Dieu,

c'est assurément celle de Jésus avec Soscy h

et avec. Marie pour aller ensemble à Jérusa-

lem. Ils vont tous de compagnie, tous pren-

nent le même chemin pour arriver au même
terme , image véritable de ce qui se passe au
dedans de nous pour notre salut, quand, par

la communication de Dieu qui éclaire

l'homme, ei de l'homme qui est éclairé de

Dieu qui justifie l'homme, et de l'homme qui

est justifié de Dieu qui gouverne l'homme,
et de l'homme qui se soumet à sa conduite,

toute l'action se rapporte à une même fin,

quoique deux causes y concourent, je veux
dire le Créateur et la créature, puisqu'on ne
peut ôter du Créateur les secours qu'il a
donnés pour opérer le bien, ni de la créature

la liberté qu'elle a reçue pour y consentir :

Dum per communionem illuminanlis et illu-

minati, (belles paroles de saint Ambroise)
justifteantis et justificatif regeutis et subditi,

omnis actio ad unum referlur, et quod ad
unum refertur uiriusgue est, (/nia nec a Veo
alienari potest quod dédit, nec ab /tontine quod
accepit.

L union de ces deux choses est si néces-
saire, dit saint Bernard

,
que séparer l'un

d'avec l'autre , c'est ruiner tout l'ouvrage du
salul Otez le libre arbitre, il n'y a rien dans
l'homme sur quoi le salut s'applique : Toile
liberum (irbinium , non ait quod salvclur.

Par celle raison îaux (c'

ible de
est

ce

l'esprit des
;rc pari
lu'ils n'

nient de la volonté nécessaire pour obéir à
Dieu en acquiesçant à ses commandements,

ainsi que ce Père parle) est incapa
-alut, parce qu'ils n'ont pas ce C

en ajoutant foi à ses promesses, ou en le re-
merciant de ses bienfaits. Otei la t/râce

,

l'homme n'aura pas ce par quoi il doit élre
sau\é : Toile aratiam, non erit unde saltetur.
Cet ouvrage dépend néc< ssairetnent de d<ux
choses, de l'une qui est le principe, de l'autre

qui en est le sujet. Dieu «si l'auteur du sa-
lut, le libre arbitre est capable de le recevoir.
Ainsi ce qui ne rienl que de Diru et n'etl
donné qu'au libre arbitre ne peut s'accom-
plir, ni sans le consentement de celui qui re-

çoit ce bien, ni sans la grâce de celui qui le

donne. D:eu prévient . l'homme coopère , en
sorte que ce que la grâce a commencé seule,

a dans la suite sa perfection par le concours
du Créateur cl de la créature

,
qui travail-

lent non séparément, successivement et en
parlic, mais conjointement, au même temps,
et par une opération indivise, l'économie du
salut étant toute dans l'homme et venant
toute de Dieu.

Parler ainsi et avoir ces sentiments, c'est

bien former une idée véritable de la conduite
de la grâc>\ mais c'est ne la connaître en-
core qu'à demi, c'est même ne l'envisager

que du côté qui flatte plus notre orgueil, et

qui par conséquent serait capable de nous
la faire perdre.

Ne se serait-on pas lourdement trompé, si,

en voyant Jésus marcher avec Joseph el avec
Marie, on avait cru que cet Enfant de douze
ans dépendît p!ûtot de ses parents pour sa
conduite, que ces personnes éclairées et ro-

bustes ne pouvaient avoir besoin de ses avis

el de son secours dans la faiblesse el le peu
d'expérience de son âge? Disons de la grâce
qui nous est donnée par Jésus-Christ , ce

que nous venons de dire de Jesus-Christ
même : ce serait sans doute tomber dans
une erreur beaucoup plus dangereuse, si en
considérant cette qualité surnaturelle jointe

à nous et nous à elle pour arriver au même
terme, on attribuait à la force de notre vo-
lonté et à la bonté de nos œuvres ce qui ne
vient que d'un don d'en haut: ou si l'on re-

gardait comme une obligation que Dieu eût
de nous donner sa grâce pour notre conduite
spirituelle, ce qui n'est qu'un pur effet de
celle miséricorde gratuite, par laquelle il a
pilié d'une créature, qui, abandonnée à elle-

même, ne pourrait faire la moindredemarche
pour son salut.

En effet, comment en ferait-elle aucune,
si ce n'était par une première grâce? Mais
quelle partel quel droit pourrait-elle y avoir?

Berait-cc en produisant celte grâce? elle est

d'un ordre supérieur; serait-ce en la méri-
tant ? mais elle est le principe du mérite, et

comme telle elle ne peut élre méritée ; se-

rait-ce en se disposant à la recevoir? ce ne

pourrait être qn'en faisant quelque action

naturelle que Dieu fut obligé de récompen-
ser, ou de la grâce habituelle, ou d'une

grâce actuelle qui lit faire une oeuvre digne

de cette grâce habituelle ; mais ne serait-ce

pas détruire la pràce prévenante, ci renou-

veler les blasphèmes des pélagiens et des

demi-pélagiens .' Reste donc que la volonté

humaine ne puisse par elle-même se deter-
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miner nu bien dans les choses qui regardent

le salut, qu'elle soit dans une dépendance
nécessaire de l'infusion de la grâce sancti-

fiante, des lumières et des ardeurs de la pré-

venante, des secours et des mouvements de
l'actuelle.

Il y a , dit saint Bernard , trois sortes de li-

bertés ; une liberté de nature , une liberté de
grâce, une liberté de vie et de gloire. La pre-

mière consiste dans une exemption de néces-

sité, et il l'appelle une liberté d'arbitre ; la

féconde dans une exemption de péché, et il

T'appelle une liberté de conseil ; la troisième

dans une exemption de misère , et il l'appelle

une liberté de complaisance. Par l'une

l'homme est élevé au-dessus des animaux,
par l'autre au-dessus de la chair, par la der-

nière au-dessus de la mort. Notre premier
père avait reçu ces trois libertés dans le pa-

radis : il avait celle de la nature dans toute

sa plénitude, parce qu'il avait été créé in-

différent au bien cl au mal ; il avait celle de

la grâce, non pas à la vérité dans un degré

supérieur, qui consiste à ne pouvoir pas pé-

cher, mais dans un degré inférieur, qui con-

siste à pouvoir ne pas pécher; il avait de

même la liberté de la gloire, non pas à la vé-

rité qui le rendît incapablcd'êtrc troublédans

son bonheur, mais avec laquelle il pouvait

n'y être pas troublé (tout ceci est de S. Ber-

nard) ; mais quand, par une détermination li-

bre de sa volonté, i! s'est oublié de son devoir,

et qu'il a transgressé la loi de Dieu , qn'est-il

arrivé ? il a toujours conservé la liberté de la

nature , je veux dire l'indifférence entière au
bien ou au mal, parce qu'elle est essentielle

à sa volonté, mais il a perdu les deuxau-
tres.qui n'étaient que des accidents ajoutés,

et qui ne devaient subsister qu'au cas qu'il

demeurât attaché au service de Dieu. Il est

donc tombé de cet état heureux, où il pouvait

n'être pas misérable, dans la dure nécessité

d'être troublé, assujetti à la douleur et à la

mort ; il est tombé du pouvoir qu'il avait de

ne pas pécher, dans la servitude honteuse

du péché, et semble comme avoir perdu toute

la liberté de son conseil.

Depuis cette chute qui a été volontaire en

Adam, et qui sans celte condition n'eût pas

été criminelle, il n'a pas eu la liberté de se

relever, parce qu'encore bien qu'il ait reçu

le pouvoir de se tenir debout pour ne pas

tomber, il n'a pas reçu la même facilité

de se relever après être tombé. Se tire-t-on

aussi aisément d'un précipice qu'on s'y est

jeté ? Trouve-t-on dans soi la même force

pour appliquer le remède sur une plaie mor-
telle, que l'on a eue pour se la faire? Il faut

donc une main charitable qui nous relève
,

un médecin céleste qui nous guérisse, et qui

nous délivre du corps de cette mort (Ambras.

lib. 1 de Voc. gent., c. 2). Nous avons une

Volonté, mais c'est une volonté vague, vo-

lage, inconstante, aveuglée par la concupis-

cence, enflée par les honneurs, embarrassée
parses soins, inquiète par ses soupçons, plus

misérable en possédant ce qu'elle souhaite,

•t qu'elle ne léserait si elle en était privée,

n'ayant pour toute force que la facilité du
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danger et l'impossibilité d'en sertir. Se porte-
t-elle au mal ? c'est par elle-même : se tourne
t-clle vers le bien ? ce ne peut être que par
la grâce. : c'est celte grâce qui excite sa li-

berté quand elle lui donnede bonnes pensées,
c'est celte grâce qui la guérit quand elle

change ses affections déréglées , c'est cette

grâce qui la fortifie quand elle la porte à l'ac-

tion, c'est cette grâce qui la conserve de
peur qu'elle ne languisse et qu'elle ne se
décourage : Jpsa liberum excitât arbilrium
cum seminat cogitatum, sanat cumimmutat af-

fectum , roborat ut perducat ad actum , servat
ne sentiat defectum (Bern. de Gratin et Ubero
Arbilrio, c. 24).

Voilà, chrétiens, la vérité fondamentale
sur laquelle saint Paul, les conciles de Car-
tilage, de Milan, de Rome, de Trente, les

Pères de l'une et de l'autre Eglise, et tous les

théologiens ont fortement insisté. Voilà ce
que saint Augustin, saint Prosper, saint Hi-
lairc, sainl Bernard, prouvaient contre les
pélagiens et les mauvais chrétiens, avec tant
de solidité et d'éloquence, persuadés que de
toutes les choses qui nous font perdre la
grâce , l'ignorance et l'oubli de sa nécessité
en est une des principales.

Jésus-Christ était dans le monde, in mundo
erat, et ce monde ne l'a pas connu, ce monde
n'a pas su le besoin qu'il avait de ce divin
réparateur , et mundus eum non cognovit.
Voilà la cause de sa réprobation. Le bœuf
et l'âne connaissent leur maître, dit Dieu chez
Isaïe, et Israël ne m'a pas connu, ce peuple
aveugle et superbe n'a pas compris les mys-
tères de ma miséricorde , c'est pour cela qu'il

n'y a point de santé en lui , depuis les pieds
jusqu'à la tête; qu'il n'y a eu ni ligature ni
aucun remède appliqué sur la plaie qu'il s'est

faite par son orgueil. Plaga lumens non est
circumligata , nec curata medicamine. C'est
pour cela que sa terre est déserte, que les

étrangers dévorent son bien en sa présence,
qu'il sera abandonné comme une vigne en fri-
che , comme une méchante cabane et une ville

qui est mise au pillage. Etrange figure qui
nous représente l'état d'une âme privée de la
grâce, et qui n'en est privée que pour avoir
ignoré le besoin qu'elle en a

,
que pour avoir

perdu, par celle ignorance, l'estime qu'elle
en a dû faire ; car comment la conserver, si

on ne l'estime? comment l'estimer, si, quelque
précieuse et nécessaire qu'elle soit , on la

regarde comme dépendante de soi , comme
un bien dont on peut, par ses propres forces,

réparer la perte, parce qu'on y a toujours
quelque droit?

Jésus-Christ, dit saint Augustin , n'a laissé
les hommes, durant tant de siècles, dans l'at-

tente de sa venue, qu'afin que, convaincus
par leur misère du besoin qu'ils avaient du
Messie , destiné pour les en délivrer, ils lo
désirassent avec plus d'ardeur, cl le reçussent
avec plus de respect et de reconnaissance;
si ,

pendant tout ce temps , il les a abandon-
nés, ou à la faiblesse de leur nature, ou aux
éléments de la loi, ce n'a été qu'afin qu'ils

implorassent la grâce de ce divin libérateur.
Ils avouaient que cette loi était bonne • mais

fTrentt.)
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en mémo lempi il» re)eopnai»iaieot qu'elle

ol.iit impuissante; ils «oyaient le bien, parce

qu'elle |e montrait, maii il> ne pouvaient

presque l'embrasser, parce qu'ils étaient

surmontés par leur concupiscence; ainsi

embarrassés dans les pièges du démon «t

île leur propre c-u pi<i 1
1«-

,
ils étaient avertis de

se lourn,er, par une piété humble et soumise,

vers celui qui seul pouvait leur donner la

grâce île pratiquer, dans louie sa perfection,

une vertu à laquelle ils ne pouvaient se

porter parles simples efforts de leur volonté.

Non ut impleat homo futtiliam cum voluerit,

sed ut se simplici jnetate conter (ut ad eum
cujus dono eam possit (mplere (Ad Si.:iphc,

lib. I, qu. 1). Si donc Jésus-Christ, pour

l'honneur de sa grâce, veut quelle soit reçue

par des âmes humbles et convaincues de

leur pauvreté « n'csl-il pas contraint de !a

retirer, quand ceux à qui il l'a donnée sont,

pour me servir des expressions de ce même
Père , riches d'eux-mêmes par leur orgueil,

mais pauvres et vides de Dieu en effet, par

la juste soustraction de ses secours? Divttes

sui , indigentes IJeo,

Je ne sais si vous avez jamais fait sur l'E-

vangile de ce jour une réflexion qui est très-

propre à mon sujet. Jésus-Chrisl
,
qui jus-

qu'ici s'est tû cl est demeuré dans les ténè-

bres et dans le silence d'une vie cachée, ne

donne qu'aujourd'hui des preuves de sa di-

vinité et de sa science: encore ne les donne-

t-il qu'après qu'il s'est éloigné de la compagnie
de Joseph et de Marie. On nous avait bien

parlé des circonstances de sa naissance et des

prodiges qui y étaient arrivés, mais on ne

nous avait encore rien dit de ses actions ou
de ses paroles, pour pouvoir, par elles, ju-

ger de ce qu'il est; et dans toute la suite «lu

texte sacré, nous n'en aurons plus aucun té-

moignage que quand, après une longue et

mystérieuse solitude , il commencera à se

produire pendant les trois années de sa vie

publique. Ce n'est qu'après une absence de

trois jours qu'on le trouve dans le temple,

disputant avec les docteur- qui admirent sa

sagesse, qui sont surpris de sa prudence et

de ses réponses : ce n'est qu'après cet é!oi-

gnemenl qu'il témoigne à Joseph et à Marie

qu'il est véritablement Dieu, en leur disant

qu'il est occupé des affaires de son l'ère :

Ffesciebatis quia in liis, quœ patris mei sunt

,

oportet me esse?

Je ne veux pas croire qu'il leur ait ainsi

parlé afin de leur témoigner qu'ils ne l'a-

vaient pas encore bien connu et que la rai-

son pour laquelle il s'était absenté d'eux
,

était afin qu'ils eussent dans la suite une
connaissance plus parfaite de sa divinité ,

que celte connaissance les tînt uans un plus

profond respect et une plus grande appré-
hension de le perdre : ne faisons pas cet ou-

trage à ces deux âmes justes, auxquelles le

m) 8 1ère de l'incarnation avait ele révélé,
niais ins!rui-on--nous par là, cl eiovons que
souvent il se retire d.' imus pour l'intérêt de

sa grâce , pour punir ici orgueil secret qui

nous rai lie notre pauvreté, qui nous I it

méconnaître le besoin que nous avons du se-

COUrs de ce divin libérateur, ou qui diminue
en mais IV (lime que non, m devons I

J'ai touioun ma pauneté ilnnui Us yeux
,

disailJeiemie.fi je lu P0l*l à toute /,.

Egovirtidempaupertaiemmeam Tkren.
t ll[ .

Voilà, chrétiens, ce que vous d< \ < 1 dire tous
1 m s : de quelque 1 ôte que je me 1 1 garée,
je me reconnais pauvre et dénué de lovtei
choies : pain re dans mon élre naturel

, je ne
is marcher, remuer les mains

, jeter une
œ.llade, parler, respirer, sans le concours de
la cau-e première : pauvre dans mon élre

surnaturel, ja ne saurais produire aucune
ouvre méritoire du salut, dire aueune pa-
role , former aucune pensée , si elle ne vient
de Dieu, si Dieu n'agit, ne par] . ne

|

avec moi. Le sarment ne peut porter de fruit

s'il n'est uni à la vigne : je puis eue ire moins
faire une lionne action par moi-même, si je

ne demeure en Dieu el Dieu en moi. Quand
donc j'aurai qmlque bonne pensée, quand je

me sentirai porté à faire quelque ouvre de
miséricord

,
quand ayant pitié de mon âme,

je me jetterai aux pieds d'un prêtre pour re-

cevoir le parilon de mes péchés : quand j'au-

rai résisté aux charmes d'une tentation im-
prévue , ou aux dangers d'une 1 ce ision pro-
chaine,quand étouffant tous les ressentiments
d'une vengeance qui me paraissait juste,

j'aurai pardonné à mon ennemi, quand j'au-

rai f.iit quelques efforts pour embrasser la

pénitence, quand malgré la tiédeur de mon
âme. la contagion du scandale , la corruption
publique des mœurs, le torrent de la coutu-
me , j'aurai prié, jeûné, quitté les compa-
gnies, les jeux . les spectacles , c'est à voire

grâce , ô mon Dieu, que j'en rendrai toute

la gloire; si j'ai quelque mérite devant vous,

j'avouerai que je l'ai reçu , et cet aveu m'em-
pôehera de m'en glorifier; je vous remercie»
rai d'avoir éclaire par la splendeur de vos
lumières les ténèbres de mon entendement,
d'avoir échauffé par l'ardeur de voire charité

la glace île mon cœur, d avoir daigne élre

p 1 \olre miséricorde le compagnon de mon
voyage, pendant que vous laissez tant d'au-
tres marcher seuls dans la voie de perdition

par un redoutable effet de votre jusliie. Tan-
dis que j'aurai ces sentiments, je serai tou-
jours humble el reconnaissant, je me M lie-

rai de moi-même, j'opérerai mon saluiavec
crainte, je serai circonspect el exact à m'ac-
quitter de mes plus petits devoir-, j'appré-
henderai jusqu'aux moindres choses qui

pourraient blesser la délicatesse el la fragi-

lité d- la grâce.

Car, nu s-ieurs, et voici ma seconde consi-

dération, re qui nous fait perdre la gréer-,

c'est que nous n'en craignons pal assez la

fragilité, que nous ne répondons pas iseï a

se- inspirations . que nous n'obsCTVOM 1 as

assi / 1' s nu ni'' ni s auxque selle nous npp le.

que nous nous soucions peu de nous
délai; e île ici laines imperfections qui a 1 e-
bulenl, mais partageant entra les grandes
el les petites obligations, mais relà'ii ail d ms
( -cl h s-ci . pouvu que nous paraisse ns exacte

observateurs de celles-là, disputant en 1

précepte et la dispense, ne voulant faire
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précisément que ce qui nous est ordonné on

rigueur, el encore le Taisant mal, venant in-

sensiblement à mépriser les choses les plus

importantes par la négligence de celles qui

nous semblent légères : et nonobstant toutes

ces choses, nous aveuglant par une vaine con-

fiance , et nous persuadant aussi bien que les

parents de Jésus-Christ ,
qu'il est avec nous,

quoiqu'effeclivement il n'y soit pas. Rcman-

sit puer in Jérusalem, et non coijnoverunt

parentes ejus.

Pardon, Joseph et Marie, j'avoue de bonne

foi que la comparaison n'est pas juste. Vierge

sainte , bien loin de croire que vous ayez

commisaucun péchéquiait obligéeedivin en-

fant de se séparer de vous, je me fais un plai-

sir de publier hautement que vous n'avez

jamais contracté celui d'origine : si Jésus-

Christ vous quitte aujourd'hui , c'est afin de

revenir dans trois jours ; ces saintes trom-

peries de l'amour ne font qu'enflammer da-

vantage le vôtre et ne servent qu'à l'aug-

menter par ces innocentes évasions, lslœ

amoris fallaciœ ipsum amorem maqis inflam-

tnant , ad ejus cumulum proficiunt diun sic

decipiunt (Gilberlus in Canl. serm. kO , n. 3).

Il s'échappe quand on pense le tenir, il vient

et il se relire en cachette ,
pour tempérer

par ses vicissitudes mystérieuses les dou-

ceurs d'une présence agréable et les ennuis

d'une fâcheuse absence: Cum pulalur teneri,

quasi furalur prœsentiam gratum, furtim ac-

cedens, el furttm recedens.

Mais après celle précaution, s'il est permis

de juger de l'absence spirituelle de Jésus-

Christ par rapport à son éloignemenl corpo-

rel , voici ce que j'en pense avec les Pères et

les inlrcprètes.

La coutume des Juifs était d'aller tous les

ans à Jérusalem à la fêle de Pâques ; on y ve-

nait de toutes les parties du monde el 1 on y
faisait de grandes réjouissances. Pour célé-

brer plus religieusement celte sainte solen-

nité, les hommes allaient à part et les fem-

mes à part; les eufanls suivaient tantôt

leurs pères et lanlôi leurs mères : el celle

division fut cause que Marie, ne voyant pas

son fils , crul qu'il étail avec Joseph , el Jo-

seph qu'il était en la compagnie de sa mère,

se reposant ainsi l'un sur l'autre et ne se

persuadant pas qu'il les eût quilles.

Que je pourrais faire là-dessus de belles

cl solides réflexions 1 Je pourrais vous dire

que c'est souvent dans les réjouissances et

les fêles publiques, quand même l'institution

en serait légitime, qu'on perd la grâce; que
souvent ce ne sont pas les l'êtes île Dieu que
l'on célèbre, mais les siennes, par certains

dérèglements qui s'y glissent , par des joies

excessives, par de trop grandes affectations

de paraître dévot, ou par des immodestie*
scandaleuses, par des observations Irop scru-

puleuses des choses légères, pendant qu'où
néglige les essentielles, par certains retours

sur soi-même, péchés qui sont c. iiisc que
Dieu a ces solennités en aversion, el que sou
âme les hait : Sulcntninitcs vestras othl anima
mta (Isai.,l). Si c'étaient mes solcnniles que
vous célébrassiez

,
je les approuverais, et

l
J4*3

vous vous sanctifieriez dans ces saintes pra-

tiques; mais parce que ce sonl les vôtres,

parce que votre volonté s'y trouve, pirce
que vous en faites des occa-ions de relâche-
ment, d'indévolion. de tiédeur, d'hypocrisie,

d'amour-propre , d'assemblées criminelles:
je les déteste, el bien loin de les récom, enser,
je me vengerai de la profanation que vous en
faites.

Je pourrais ajouter qu'on perd souvent la

grâce quand on rejelle sur les plus parfaits

l'obligation d'éviter les péchés véniels
, pen-

dant qu'on en conserve une habilude dont on
ne se fait pas même un scrupule de con-
science, quand on laisse aller Jésus à Jérusa-
lem avec les personnes d'une verlu éminente
qui pratiquent les conseils évangéliques

,

tandis qu'on veut précisément demeurer dans
les termes du précepte; que l'on se croit

assez saint de ne pas tomber dans les péchés
mortels , et que l'on se soucie Irès-peu de
faire aucune œuvre de surérogation pour
Dieu.
Ames chrétiennes, celle morale vous re-

garde, vous qui n'avez jamais peut-être
connu la délicatesse ni la fragilité de la

grâce. Vous vous imaginez qu'il n'y a que le

péché mortel qui la détruise, j'en demeure
d'accord avec vous, mais avouez aussi que le

véniel est une dès -grande disposition au
morte), et par conséquent à la perte de celte
grâce. En effet, dit saint Thomas (1-2, q. 88,
art. 3). Celui qui pèche vénicllemenl en par-
lant en général, s'éloigne volontairement de
quelque ordre ; et dès là qu'il s'habitue à ne
se pas soumettre en des choses, quoique é-
gères, à l'ordre où il doit être, il a un grand
penchant à enfreindre l'ordre de la fin der-
nière, en choisissant ce qui est un péché
mortel dans son genre.

Voilà les réflexions que je pourrais faire,

et dont je trouve le fondement dans les cir-
constances de mon Evangile, mais je les

passe pour in'arrêlcr à une supposition qui
est encore plus importante: n'est-il pas vrai
que si Joseph el Marie avaient toujours eu les

yeux sur Jésus, que s'ils avaient diligemment
observé ce moment auquel il les quitta, ils

l'auraient retenu auprès d'eux, el par consé-
quent faute d'avoir connu cet instant, faute
d'avoir eu celle circonspection, ils l'ont perdu •

Et non coqnoverunt parentes ejus. Mais celte
évasion esl un mystère : la Providence et la

miséricorde de Dieu l'ont ménagée pour no-
ire instruction, afin de nous apprendre que
la grâce a ses jours, ses heures, ses mo-
ments; que toule la science d'un chréiien
consiste à les bien observer, et que le défini
de celte prévoyance est pour l'ordinaire la

cause de sa réprobation.
Si tu avais connut, dit Jésus-Chrisl pleurant

sur Jérusalem, la paix qu'on le venait appor-
I<r, si lu avais su observer ce jour heureux,
tu ne tomberais pas entre les mains de tes
ennemis : Mais ces choses te sont à prêtent
cachées : des jours de guerre succéderont à ces

jours de pair :tu seras assiégée, pressée de tOU*
tes parts ; on le renversera par lerre loi cl tes

enfants; on ne laissera pas pierre sur pierre :
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pourquoi? Parce que lu n'as pat connu le

temp$ auquel le Seigneur l'a tintée : Eo quod
non cognoveris tempus vieitalionit (un- [Luc.,

IX). Qui ne pleurerait, qui ne tremblerait

sur le malheur de cette ville; mais qui ne

frémirait, qui ne te troublerait sur le pitoya-

ble état d'une Ame, dont Jérusalem esi la fi-

gure, et sur la eause qui lui attire de si épou-
vantables maux ?

r Juifs, Jésus-Christ était venu chez vous, et

vous ne l'avez pas connu, il était au milieu

de vous, et vous ne l'avez pas su; vous tom-
berez en ce monde entre les mains des Ro-
mains, et entre celles d'un Dieu vengeur en
l'autre. Four vous, chrétiens , si vous éles

aussi aveugles qu'eux, si par l'ignorance de
ces heureux moments, auxquels Dieu vient

à vous, si par le refus de ces grâces comp—
.1ées et limitées, vous remplissez la mesure de
vos péchés cl n'observez pas les jours et les

heures de sa visite, ces choses vous seront

cachées, les démons vous assiégeront et vous
serreront de si près qu'ils vous entraîneront

avec eux dans les enfers. Sera-ce après plu-

sieurs péchés? je n'en sais rien; sera-ce

après que vous vous serez longtemps aveu-
glés? je n'en sais rien; mais ce que je sais,

c'est que la grâce est extrêmement délicate
,

et que peu de chose la rebute. La curiosité

de Saùl, pour avoir consulté Pylhonissc sur

une affaire où il s'agissait de la perle de son
royaume et de sa vie, fut la cause de sa ré-

probation : ia négligence de l'épouse des

Cantiques et le peu de soin qu'elle eut de cou-

rir à la porte à l'instant que son époux y
frappait, sous prétexte qu'elle salirait ses

pieds, obligea cet époux de se retirer. Dieu
se retira pour jamais de Saùl, mais l'époux

revint après les recherches de son épouse.

Dans laquelle de ces deux espèces vous con-
sidérerai-je, chrétiens? j'aime mieux pour
votre consolation m'arréler à ce dernier

exemple: celte amante, pensant encore trou-

ver son époux à sa porte, reconnut sa faute,

et elle le chercha : avez-vous perdu Jésus-

Christ et sa grâce? faites tous vos efforts

pour le trouver, je vais vous en montrer les

moyens dans la seconde partie de ce dis-

cours.
SECOND POINT

S'il est vrai ce que disent les Pères, que la

conduite de Joseph et de Marie dans la re-

cherche de Jésus nous doit servir de régie,

et que nous ne pouvons employer des moyens
plus sûrs ni plus efficace* pour recouvrer la

grâce que ceux dont ils se sen ii en! pour re-

trouver ce divin Enfant; il est assurément de

notre devoir de nous instruire soigneusement
par leur exemple, de ce que nous sommes
obligés de l'aire dans une perle si importante.
Du moment qu'ils s'aperçurent qu'il n'é-

tait plus avec eux, ils le cherchèrent dans
l'amertume et la tristesse de leur cœur, et

après l'avoir inutilement cherché parmi ceux
de leur famille, ils retournèrent à Jérusalem
l'informant de lui pendant trois jours, ei al-

lèrent enfin au Temple, où ils le trouvèrent
assis au milieu des docteurs. Ne perdons au-
cune de ces circonstances, puisque, selon

saint Bonaventore, elles soi n-
tielles, et qu'elles nous apprennent qui si

nous voulons retrouver la grâce perdue,
nous devons observer ces trois choses dans
sa recherche, je reus dire, le temps, la ma-
nière et le lieu : le temps, il faut la rhen ber
avecempressemenl et sans délai ; la manière,
il faut la chercher avec inquiétude et avec
douleur; le lieu, il faut la chercher dans le

temple à la faveur des prières et des bonnes
œuvres.
Quand faut-il chercher lésas-Christ ? aus-

sitôt qu'on l'a perdu ; pendant quel lem|
jusqu'à ce qu'on l'ait Irouvé? C'est l'aver-
tissement que Dieu nous donne chez II

Cherchez le Seigneur pendant qu'il te peut
trouver, appelez-le à tous tandii qu'il est en-
core proche.

Il y a celte différence, dit saint Ambroise,
entre les choses mortes et les choses animées
que nous perdons, que celles-ci s'éloignent
et s'égarent, à la différence de celles-là qui
restent toujours au même lieu où on le> a
laissées. Si vous avez perdu un diamant, il

restera toujours où il est tombé, à moins
qu'on ne le prenne; mais si vous avez perdu
un enfant, plus vous attendez à le chercher,
plus il avance, plus il s'éloigne de vous et

vous de lui.

Nous pouvons, avec l'Ecriture et les Pères,
distinguer en Dieu et en sa grâce, qui est

son esprit, cet tains mouvements figurés par
lesquels il s'approche ou s'éloigne de nous,
et nous réciproquement de lui. Quand nous
l'avons volontairement perdu par notre pé-
ché , il se retire de nous et nous nous reli-

rons de lui; mais, comme il ne nous quille
qu'après que nous l'avons quitté, lions nous
éloignons et, il s'éloigne, si j'ose dire de la

sorte , après saint Cyrille et saint Augustin,
comme par degrés. Plus nous demeurons dans
le péché, plus aussi nous tournons vers la

créature; el plus notre cœur se tourne vers
cette créature, plus il se détourne du créa-
teur. Tels sont les degrés de notre éloigne-
ment; mais comme Dieu n'est pas un être
inanimé, il s'éloigne aussi de son côlé, et
prenant une route toute contraire , nous en
sommes séparés par un chaos presque in-

surmontable : en sorte que si , touchés oe
nos misères et prévenus de sa grâce, nous
implorons son secours , c'est du' profond de
l'abîme que nous crions , étant obligés de
faire des efforts extraordinaires pour en être
écoulés, De profundis damavi [Ps. CXXIX).
Le moyen le plus sûr est donc de l'appeler à
nous quand il en est encore proche : Invocnle
eum dum prope est [Greg. in Evang, hom. 25).
de le cherchi r dès qu'il s'est éloigné . afin ,

dirent les Pères . que nous le retrouvions m
promptement, qu'à peine l'on s'aperçoive que
nous l'ayons perdu.

Mais si , nonobstant nos diligences , nous
ne le rencontrons pas si tôt, faut-il nous dé-
courager? Réglons-nous sur la conduite de
Joseph el de .Marie : ils le cherchent partout
sans se rebuter : ils vont pendant trois jours
de familles en familles . de maisons en mai-
sons et ne le retrouvent que le troisième. Co
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nombre, dans la pensée des Saint Pères , est

tout à fait mystérieux (Euch. ad Laurent.,

c. 98). Il y a trois temps, dil saint Augustin,

qui ont fait les trois différents étals de
Vliomme ; le premier est avaul la loi, le se-
cond est celui de la loi, le troisième est celui

de la giâce. Pendant le temps qui précède la

loi, cherchez Jésus-Christ , à peine le trou-

Terez-vous ; vous demeurerez dans votre

péché sans que vous vous en aperceviez ,

vous serez tentés et vaincus sans que vous
le sentiez. Pendant le temps de la loi , cher-

chez Jésus-Christ, vous serez plus disposés à
le rencontrer, celle loi vous le montrera de

loin ; mais si vous vous arrêtez à elle , vous
ne le trouverez pas; elle vous fera voir le

bien et le mal, mais elle n'aidera pas voire

faiblesse. Ce n'est qu'au troisième jour , qui
est celui de la grâce, que l'on Irouve Jésus-
Christ , et , si vous attendez jusqu'au qua-
trième , vous ne le chercherez et ne le trou-
verez plus, puisque ce sera le grand jour de
l'éternité.

Epouse affligée des Cantiques, tu nous en
fournis une belle preuve; tu cherchas ton
époux dans (on lit pendant la nuit , mais tu

ne le trouvas pas (Cant. III). Comment l'au-

ras-tu rencontré dans la nuit profonde de la

nature corrompue, accablée d'un sommeil lé-

thargique, endormie dans le sein de la con-
cupiscence? Quœsivi illum, et non inveni. Tu
te levas, tu allas dans les places publiques,
tu t'informas des gardes de la ville s'ils ne
l'avaient pas vu, et nonobstant celte recher-
che , lu ne le trouvas pas : Quœsivi illum, et

non inveni. Comment l'aurais-tu rencontré
sous une loi qui pouvait bien te dire : j'en

ai appris quelques nouvelles par les pro-
phètes, mais il n'est pas avec moi ; qui pou-
vait bien le faire des blessures comme ces
gardes qui te maltraitèrent , mais qui était

incapable de les guérir. Ne perds pas toute-

fois courage , traverse ces gardes , tu ren-
contreras au troisième jour celui que tu

aimes ; lu le retiendras auprès de loi , c'est

lejour de la grâce : Inveni quem diligit anima
mea, tenui eum, nec dimiltam.
Ne parlons pas en figures, quand nous

avons perdu Jésus-Chrisl, ne nous lassons pas
de lechercher.il se cache quelquefois quand
on le cherche, afin que ne le trouvant pas on
le cherche encore avec plus d'ardeur. Abs-
condit se cum quœrilur, ut non inventus ar-
dent ius quœratur (l. V Mor. c. 3). C'est ainsi
qu'il augmente nos désirs lorsqu'il en diffère

l'accomplissement, les nourrissant afin qu'ils
croissent, et voulant que nous soyons à son
égard comme ces gens qui cherchent un tré-

sor, c'est la belle comparaison de saint Gré-
goire (lireq., ibid.), qui ayant commencé à
creuser dans la terre s'animent encore avec
plus de courage au travail, parce qu'à mesure
qu'ils se flattent d'approcher de L'endroit où il

est, ils s'efforcent avec une nouvelle conten-
tion de fouiller encore plus avant pour le

trouver.

Madeleine a perdu son cher maître, elle

demeure loul éplorée aux pieds de son tom-
beau, et se penche A tout moment pour voir

s'il n'y est pas. Elle s'était déjà plainte qu'on
l'en avait ôlé; cependant elle regarde de tous
côtés, parce que ce n'est pas assez à une
amante de regarder une lois : il faut que la

force de la douleur redouble sans cesse ses

empressements dans la recherche du bien
qu'on a perdu. Madeleine a déjà cherché
Jésus Christ, et elle ne l'a pas trouvé ; elle a
per>évéré à le chercher et elle l'a rencontré.
Le délai de l'exécution de ses désirs les a fait

croître, et étant arrivés à leur perfection, ils

ont heureusement possédé l'objet qui les

avait fait naître : Quœsivit prius et non in—
venit. Perseveravit ut quœreret, unde et conti-

git ut inveniret, aclumque est ut desideria di-

lata crescerent , et crescentia caperent quod
invenissent [Gregor., hom. 15).

Profitons de l'exemple de cette pénitente,
redoublons nos efforts pour retrouver la

grâce que nous avons malheureusement per-
due , ne négligeons rien de ce qui pourra
nous en faciliter la possession. Relégués en
Egypte , accablés sous la dure domination,
non de Pharaon, mais de Satan , disons

,

comme ces pauvres Israélites : Nous avons
entendu la voix du Dieu des Hébreux qui
nous a appelé.; nous marcherons pendant
trois jours dans la solitude, afin de lui offrir

nos sacrifices : Dominus Ueus Hebrœorum
vocavil nos, ibimus viam trium dieruni in so-
litudine ut immolemus Domino Deo nostro
(Exod., 111). Nous ne "pouvons aller à Dieu
sans qu'il nous appelle, mais nous obéirons
aussitôt à sa voix ; nous nous éloignerons
du monde corrompu, sinon de corps, du
moins de cœur ; nous nous ferons un désert

intérieur, nous y marcherons durant trois

jours
,
par le moyen de la contrition , de la

confession et de la satisfaction
, qui sont les

trois parties de la pénitence; nous y offrirons

à Dieu un sacrifice qu'il ne rebutera pas, et

qui , selon l'idée que David nous en donne,
n'est aulre qu'un esprit affligé, qu'un cœur
humilié et contrit. !

Comment le rebuterait-il, puisque la se-
conde chose nécessaire pour le trouver, c'est

de le chercher comme Joseph et Marie avec
douleur: l>olcntes quœrebamus fe.L'allache-
ment au plaisir, à la créature, à la joie, nous
a ravi ce souverain bien ; il faut que la mor-
tification, rabattement, la tristesse nous le

restituent.

David a perdu son Dieu : toutes les fois

qu'il y pense (et quand est-ce qu'il n'y pense
pas ?), toutes les fois que ses ennemis, insul-

tant fièrement à son malheur, lui demandant:
Où esl-il ? il s'alflige, il languit, il se trouble,
et mourrait dans ces convulsions de son âme,
s'il ne s'entretenait de sa propre douleur, et

ne se nourrissait de ses larmes.
Tobie a perdu la vue : quelle joie, dit-il,

puis-je avoir, moi qui ne vois pas la lumière
du ciel ? Lui et Anne sa femme n'ont plus
leur cher enfant avec eux ; ils sèchent de dou-
leur et pleurent nuit cl jour ; celte mère dé-

solée tantôt court sur une haute montagne
pour voir s'il ne revient pas. iVe le reverrai-
je jamais'/ Tantôt elle accuse son mari d'ava-
rice : Tu nous a été le bâton de notre vieillesse «
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Pour un intérêt sordide. Tantôt elle maudit
argent qui a élé la causa de son voyage,

jfunquam fuisset ista pecunia pro qua mlttsti

mm. Tantôt elle s'irrite contre sa propre du-
reté. /<' possédait toutes choses en vous pos-
sédant. O iimn fils, devais-je être si dénaturée
(jit- de vous hiisirr aller ? Tantôt elle est in-
quièic de co qu'il est devenu '.Etiloù e'irs-vous,

la lumière de mes yeux, la consolation de mitre
rie. l'espérance de notre postérité {Tob.. I et

V ) ? El enfin après les étranges révolutions
que ces passions diflërentes font dans
cœur, elle verse des larmes si abondantes el

si amères, que l'Ecriture dit qu'elles sont
tans adoucissement et sans remède.
Ah 1 chrétiens, perdons-nous moins que

David en perdant la grâce ? Ne perdons-nous
pas infiniment plus que Toltie el Anne ? D'où
vient donc que nous sommes si insensibles à
une telle perte ?Si nous avons perdu un ami,
un procès, un enfant, nous sommes Incon-
solables: et quand nous avons perdu l'uni-

que et le souverain bien, nous demeurons
indifférents el tranquilles ? O aveuglement,
6 insensibilité digne de toutes les peines de
l'enfer 1

De tous les maux qui peuvent nous arriver,
l'eloignement de Dieu et la soustraction de
s grâces sont les plus grands : tous les au-
tres séparés de ceux-ci sont plutôt des fa-

\ cuis de sa miséricorde que des effets de sa
justice; ceux-ci sans les auires sont toujours
des marques infaillibles de son indignation.
Qu'on nous ôte tous les biens de la nature
el de la fortune, si nous avons ceux de la

grâce, nous serons toujours riches et heu-
reux

;
qu'on nous ôte ceux de la grâce, fus-

sions-nous d'ailleurs les maîtres de l'univers,

nous sommes les plus pauvres et les plus mi-
sérables de tous les hommes : cependant som-
mes-nous également sensibles à ces perles?

Toutes les autres douleurs, hors celle d'a-

voir offensé Dieu, nous sont inutiles pour
nous dédommager des pertes que nous avons
souffertes; celle d'avoir offensé Dieu, sépa-
rée île toutes les aulns, est souverainement
capable de nous rétablir en la jouissance de
ce souverain bien. Pleurons-nous un enfant
morl? nos larmes ne le ressusciteront pas :

pleurons-nous notre mort? nos pleurs nous
feront revivre. Nous alflgeons-nous d'un
aveuglement ou d'une surdité arrivée par
une làch usemaladie? noire affliction ne nous
rendra jamais le premier nsnge d" CCS sens;

sommes nous véritablement marris d'avoir
fermé les yeux aux lumières de la grâce,

d'avoir bouché les oreilles à ses Inspirations?
nous recouvrerons ces yeux spirituels et ces

oreilles du oœur. Cependant ces malheurs
nous touchent-ils également? sommes-nous
à l'égard des uns el des autres dans les

me ies dispositions?
Ne nous y trompons pas, celte douleur

d'un cœur conlril, celle amertume de la pé-
nitence, est, dit saint Grégoire i nécessaire
pour r. couuer la grâce, et nous faire mar-
cher de comp ignje a\ ec Jésusi-ChrisL C'est

elle qui nous représente quelquefois avec
imoorluuilc les péchés que nous avons com-

mis : c'est Plie qui nous effraie par la con-
sidération des peines qu'ils méritent, qui
nous confond de honte p-ir r idée de nos désor-
dres, qui trouble par ses cris et par si -

proches le malheuieux repos de notre ron-
icience, qui nous arrache des plaisirs défen-
dus, ei même de eeui qui ion] permis [Greij.,

I. \ III Mor., c. 1G). Emotions là' heuses, m lit

salutaires, puisque ce n'est que par ces h'-
proi lies, par ces menaces, parcelle boute, par
cetle crainte, parce trouble, par ce recueil-

lement intérieur, par cetle séparation des

choses de la terre, que nous trouvons Dieu,
dil ce saint pape, et qu ensuite m>u> vhous
avec plus de circonspeclion afin de ne le

plus perdre.

Ajoutons une dernière circonstance, par
rapportai] lieu où l'on doit chercher la grâce.

On
|
eut la perdre partout : anges, vous l'a-

vez perdue dans le ciel : Adam, tu l'as per-
due d mis le paradis terrestre; mais ou ne
la trouve point partout. La cherchez-vous
dans les palais des grands? dans ces maisons
où l'on mène une vie molle et délicieuse? ce

n'est pas là qu'elle se trouve : Non invenitur

in terra suaviter viventium. La chnh'Z-
vous dans les places publiques, dans les bou-
tiques des marchands, dans les cabinets des,

avares, dans les ruelles des dames, dans les

académies de jeux, dans les lieux destinés

aux spectacles el aux danses? Ce sont «les

abîmes de péchés, qui vous disent : Ce n'est

pas ici (jn'on la trouve. Abyssu* dicit : non
est in hic (Job. , XXVIII ). La cherchez vous

dans les promenades, dans ces joies disso-

lues des mondains, qui, porlés, comme les

Egyptiens sur le dos d'une eau tranquille,

chantent, rient, se divertissent avec toutes

sortes d'instruments de musique? Cet élé-

ment vous dit : Elle n'est pas avec moi. Mare
dicit : non est mecitm. Ou la trouvera-t-on

donc? où Joseph el Marie ont trouvé Jésus-

Christ, dans le temple. C'est au milieu de ce

temple, ô mon Dieu, que nous recevons vo-

tre grâce el votre miséricorde : Suscepimus,

Deus. misericordiam tuam in medio templi

tui. C'est dans ce temple que vous .nez

établi votre demeure, afin que nous rods

y cherchions après vous avoir perdu; c'est

dans ce temple que nous voyons la croix,

l'autel, la chaire, les tribunaux de la péni-

tence, monuments augustes de votre honte

paternelle, qui nous disent que c'est là où
vous êtes. Si nous nous sommes éloignés de

vous, c'est du haut de elle croix que vous

nous appelez. <t que vous tendez les bras

pour nous recevoir. Si notre ignorance a été

cause que nous vous avons perdu, c'est de

celte chaire que nous entendons vos paroles,

paroles de vie éternelle pour nous instruire.

Si nos péchés vous ont contraint de nous

quitter, c'est dans les tribunaux que vous

vous rapprochez de nous par le pardon que
vous nous \ accordez: et, afin d'être non-

seulement le compagnon île notre voyage,

mais de demeurer en nous par une présence

réelle, vous nvei trouvé- le secret de \ous

donner en qualité de nourriture aux pieds

de ces autels.
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fte me serait-il pas permis (l'ajouter à
toutes ces circonstances que j'ai tirées de

mon Evangile, une petite réflexion qui peut-

être ne sera pas entièrement inutile? Où
trouve t-on Jésus-Christ? dans Jérusalem

;

en quel endroit? dans le temple; en quelle

posture? assis ; en quelle place? au milieu des

docteurs. Pourquoi cela? pour \ous faire

connaître que si vous voulez trouver la

grâce, vous devez la chercher dans la paix,
l'union et la charité fraternelle. Jérusalem
signifie vision de paix; la séance e>t une
marque de repos, le temple est un lieu de
réconciliation, le milieu est un symbole de
réunion.

Esprits du premier ordre, souffrez qu'avec
le respect que je vous dois, je vous conjure
par les entrailles de la miséricorde de votre

Dieu commun, de vous appliquer ces circon-

stances, et de profiter de l'exemple de deux
grands hommes que vous avez toujours eus
en une vénération singulière, c'est saint Au-
gustin et saint Jérôme.

Saint Augustin disait à saint Jérôme qu'il

n'avait pas bien traduit un mol du prophète
Jonas, qu'il avait aussi mal expliqué un en-

droit de l'épîlre de saint Paul aux Galatcs, et

que, chez un homme de son poids, ces cho-
ses liraient à grande conséquence (August.,

epist. 8, cap. 3). Saint Jérôme lui répondit :

Vous avez tort de me reprendre, c'est vous-
même qui avez manqué :vous avez avancé
certaines choses dans votre livre, qui, à mon
sens, pourraient passer pour hérétiques.

Voilà une grande dispute , cependant à
quoi aboulil-elle? ils étaient tous deux sa-
vants, mais ils étaient tous deux saints. Di-
tes-moi librement votre sentiment sur celle

épître, dit saint Jérôme à saint Augustin,
afin que, sans aucune animosité particulière,

nous nous exercions sur la version de l'E-

criture, que nous conférions ensemble, que
nous corrigions nos erreurs, si nous y som-
mes tombés, ou que nous montrions que c'est

sans sujet qu'on nous a repris. On a voulu
me persuader que vous m'aviez attaqué ex-
près dans mon honneur, qu'étant jeune,
vous croyiez profiler de la faiblesse d'un
vieillard; mais, outre que je n'ai pas voulu
croire que vous fussiez dans ce sentiment,

et que cet écrit vint de vous, j'ai eu peur de
répondre avec trop de chaleur à un évéque
de ma communion, et de corriger dans l'ou-

vrage de celui qui me reprenait, quelques
points qui ne me paraissaient pas trop or-
thodoxes.

Saint Augustin eut d'abord un peu de peine
à comprendre ce que voulait cUre saint Jé-
rôme. Comment puis-je, lui m;.rida-t-il , dis-

puter contre vous sans aigreur, si vous vous
jréparez à m'offenser? Mais saint Jérôme
'ayant prié d'étouffer dans la suite toutes CPS

questions, ayant témoigné qu'il souhaiterait
forl de l'embrasser , et qu'il ne fallait plus

B'eni renvoyer que des lettres de charité : ce

grand homme le conjura de son côlé de lui

pardonner, s'il l'avait offensé, protesta par
tout ce qu'il y a de plus saint que ce qu'il

avait dit avec un peu d'inadvertance, n'avait

F

été que pour sa justification, et qu'Augustin,
tout évéque qu'il fût, était inlérii ur en beau-
coup de choses à Jérôme, quoiqu'il ne lût

que prêtre.

Je ne descends pas à un plus grand détail,

jugez-vous seulement sur cet exemple. Mais
quoi qu'il arrive, chrétiens, tenez le certain,

et abandonnez ce qui ne l'est pas; c'est à
Dieu à juger du fond de leurs cœurs, etàceux
qui sont revélus de son autorité de prononcer
souverainement sur leur doctrine et sur leur

conduite; m;iis c'est à vous à vous corriger,

c'esl à vous à ne vous séparer jamais du cen-
tre delà vérité pour embrasser témérairement
en des choses essentielles aucun parti ; c'est a
vousàdireavec saint Jérômeque vous ne con-
naissez ni Vital, ni Mélèce, ni Paulin; qu'ils ne
sont ni les uns ni les autres les règles de to-

tre foi
;
que vous vous attachez uniquement à

Jésus -Christ, que vous voulez vivre et mourir
dans la communion de la chaire de saintPierre»

Vous ne serez pas condamnés au jugement
de Dieu pour n'avoir pas connu la conduite
de sa grâce, puisque vous ne deviez et ne
pouviez pas en connaître les sesrèts ; mais
vous le serez, si vous avez rejeté ses inspi-

rations
,

puisqu'il était en votre pouvoir
d'y obéir. On ne vous demandera pas si vous
avez su bien expliquer la différence de la

grâce suffisante! d'avec l'efficace, ni si vous
avez raisonné juste sur la science moyenne,
sur la prédéterminalion physique, etc. Mais
on vous demandera compte des conséquence

^

bonnes ou mauvaises que vous aurez tirées

de ce mystère, sur ce qu'il vous aura rendus
humbles ou orgueilleux, fervents ou lâches
saints ou libertins , soumis ou rebelles à
l'Eglise.

Croyez-moi, la grâce ne demande pas des
questions , elle ne demande que de la dévo-
tion, disait un grand homme. Elle ne veut
pas servir de matière à irriter les langues et

à échauffer les esprits : elle veut seulement
leur donner de quoi les exciier à la paix, a
l'édification des fidèles, à la fuite du péché, à
la pratique des bonnes œuvres ; vertus abso-
lument nécessaires pour trouver Jésus-Christ

en ce monde, et le posséder éternellement en
l'autre. Ainsi soil-il.

SERMON VII

POUR LE SECOND DIMANCHE d'aPRÈS LES ROIS.

Du mariage.

Vor.itus esl Jésus ot disciptili ejns ad nuptias

On invita Jésus et ses disciples aux noces (S. Luc,
cit. 11).

Il est autant dangereux, dans la pensée de

Terlullien, de profaner la sninlelé du ma-
riage, que d'en condamner l'usage ; et la con-

tinence hypocrite des hérétiques qui n'usent

pas de ce sacrem nt par un principe d'erreur,

et la passion effrénée des mauvais chrciiens

qui eu abusent par leurs de-ordres, sont

également hlâmalles, puisque, si l'une blas-

phème impudemment, l'autre se licencie ci i-

iiiincllemenl
;
que si celle-là détruit Dieu, au-

teur des noces, celle-ci l'outrage et le con-
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fond : llla blatpkemat, tsta lu rurial; {lia dé-

sunit nuptiarum Daim, i$ta confondit [Ter-

tut., Iil>- de Maiiicfi., cap. "2 ).

Soit que nous considérions celle erreur, ou
ces désordres, nous en trouvons une con-
damnation formelle dans notre Evangile On
fait des noces à Cana en Galilée, et Jésus-
Christ, qui y esl invité, y assiste avec sa

Mère et ses disciples. Manichéens, cucrali-

tes, hiérarchies, arrêtez donc vos blasphè-
mes, et ne traitez pins d'invention diabolique

el d'ouvrage d'impadicilé une conjonction
innocente que le l'ère éternel a bénie dans
le paradis terrestre pour la propagation du
genre humain, et que le Verbe incarné dai-

gne honorer de sa présence, afin de l'approu-

ver. On dit, dans ces noces, qu'il faut faire

tout ce que Jésus-Christ ordonnera : chré-

tiens, ne prenez donc plus de libertés dés-

lionnêtes et scandaleuses; si vous vous en-
gagez dans le mariage, observez fidèlement

toutes les choses qui vous y sont prescrites,

vivez-y comme des saints sous les yeux de

Dieu, et rendez-vous avec modération el

bienséance ces devoirs réciproques du sexe,

que la nécessité d'une nature infirme exige :

Ut pencs sanctos officia sexus cum honore ip-,

sius necessittttis, tanquam sub oculis Dei mo-
deste et moderatc transfiyanlur.

11 est inutile de réfuter les erreurs de ces

hérétiques , mais il ne l'est pas d'arrêter les

désordres des chrétiens
;
je vais l'entrepren-

dre en tirant de ces deux circonstances de
notre Evangile deux instructions morales qui

feront le partage de ce discours, dont la pre-

mière est qu'il ne faut jamais embrasser au-
cun étal, el principalement celui du mariage,
sans y avoir appelé Jésus-Christ , sans lui

avoir demandé quelque signe de sa volonté

sur nous , tocatus est Jésus ; et la seconde ,

que quand on l'a embrassé, il faut s'y sanc-
tifier en faisant tout ce qu'il dit, en s'acquil-

tant fidèlement de toutes les obligations

qu'il y impose. Quodcumque dixerit vobis fa-
cile.

Ce point de morale regarde toutes sortes de

personnes , celles qui sont libres et celles qui

ne le sont pas. Il regarde les premiers parce
qu'ils onl de sérieuses réflexions à faire

avant que de s'engager; il regarde les se-
conds parce qu'ils onl de pressants devoirs à
accomplir quand ils y sont engagés. Que di-

rons-nous donc aux premiers î appelez Jé-

SUS-Christ à votre mariage; que dirons-nous
aux seconds? obéissez à Jésus-Christ 'quand
vous l'aurez appelé; ou si vous voulez que
je m'explique encore plus clairement, voici

mes deux propositions : étes-vous libres?

demandez à Dieu qu'il vous fasse connaître
si c'est sa volonté que vous vous engagiez
dans le mariage , c&sl la première; êtes- vous
déjà engagé» ? acquittez vous exactement des
obligations de cet état , et faites sa volonté

en toutes choses, c'est la seconde. Pour l'une

el pour l'autre, demandons à la sainte Vierge
qu'elle nous obtienne un miracle de son Fils

[Jo M. II), et si le vin de sa grâce nous man-
que, prions-la d'intercéder en notre laveur,
lui représentant que ce fui dans son sein que

se fit le mariage de la nature divine avec
l'humaine, quand un ange lui dit : Aie.

PM mii KttfJT.

Il n'y aurait point de condition pluv i

rable que celle de l'homme, si aprèi les té-

nèbres que le péché a répandues dans soi
esprit, el la corruption qu'il a laissée data
son cœur, il ne pouvait trouver de remède
à ces deux grands maux, ou si, malgré l'ex-

périenre qu'il en lut iou» les jours, il ci

avoir dm, m voloi lé des semences de ver-

tus capables de le sanctifier, et dans soi: en-
tendement des lumières assez vives ( t

étendues pour se conduire.
Dieu, disait Saint Augustin, qui avait créé

la nature de l'homme droite et innocente, I
voulu qu'après que ce malheureux en a cor-
rompu les inclinations les plus saintes , i!

trouvât dans son malheur même le moven
d'en sortir : jusque là, que s'il a permis qu'il

perdît ces premiers avantages, ce n'a été que
pour lui faire connaître la différence qu'il y
a entre le bien d'une soumission juste et

le mal d'une liberté et d'une déférence cri-

minelle; afin que convaincu de sa faituVesc

el de son ignorance, il eût recours à un être

supérieur qui lui montrât le juste choix qu'il

doit faire des choses, et qu'il ne peut faire

par lui-même.
Celte secrète dispensation de la Prov idence

et de la miséricorde, ainsi que l'appelle ce

Père, est, dans son sentiment, ce qui fait la

gloire du Créateur, la sainteté et la perfection

de la créature. Le Créateur commande et di-

rige, la créature obéit et implore ses lumiè-
res; et comme il est du bon ordre que ce qui

est immuable et infaillible détermine el con-
duise ce qui est muable el sujet à l'erreur, il

s'ensuit, dit saint Augustin, que la misère de

l'homme lui est même utile el son ignorance
avantageuse, quand il s'attache amoureuse-
ment au service de Dieu; quand, se défiant

de lui-même sur le choix qu'il doit faire des

choses , il a recours à la vérité première,
qu'il interroge sa volonté, qu'il la prend
pour sa règle, sa loi et son conseil.

Si celle obligation regarde généralement
tous les hommes dans tous les lieux , dans
tous les temps, et dans toutes les o» casions

où ils se trouvent, on peut dire en quelque
manière qu'elle esl par certaines raisons par-

ticulières plus étroite el plus indispensable

quand il S agit de s'engager dans un étal dont

les liens sont indissolubles, les charges pe-

santes, et les dangers presque infinis : dans

un état où les grâces spéciales de Dieu ont

rapport à une première, où les passions d'ail-

leurs sont plus violentes et les illusions plus

dangereuses, où enfin les moindres égare-

ments aboutissent pour l'ordinaire à de fu-

nestes précipices.

Je ne vous donne par toutes ces circon-

stances qu'une Ictère idée de l'état du ma-
riage ; mais je vous en dis sans doute assez

pour vous convaincre de la nécessité où vous

êtes de consulter la volonté de Dieu sur une
affaire si importante, dont non seulement
le bonheur ou le malheur temporel, mais

souvent le salut ou la réprobation dépendent.
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De quoi s'agit-il, dit saint Ambroise, quand
il est question de se marier? De perdre sa

première liberté; de se lier, pour toute sa

vie, d'habitation, de bien-, de conversation,

d'amitié avec une personne auparavant ou
inconnue, ou indifférente; de ne pouvoir

plus être continent et chaste quand on vou-
drait l'être, parce qu'il faut obéir à l'incon-

tinence d'aulrui; de se charger de tout le

soin d'une famille, de la nourriture et de l'é-

ducation des enfants ; de s'exposer non-seu-
lement à toutes les disgrâces de la fortune,

mais a toutes les peines inséparables d'un
état qui est un enfer, s'il est malheureux, et

qui, quand même il serait heureux, est tou-
jours une vraie servitude.

Savez-vous bien, dit saint Jérôme, après
un ancien dont il rapporte les paroles (Lib,l.

advers. Jovin.),i'e que vous faites quand vous
prenez une femme? vous vous rendez pres-
que toujours nécessairement malheureux.
Est-elle pauvre? il est difficile de la nourrir.
Est-elle riche? c'est un supplice de la souf-
frir. Si elle est folle, superbe, emportée, mal-
faile, on ne le reconnaît que dans Ja suite,

et au lieu qu'on éprouve les autres choses
avant qu'on les achète, le mariage se con-
tracte sans épreuve, et il n'y a que la femme
qui se cache et qui se déguise, de peur qu'elle

ne déplaise avant qu'on l'épouse. Afin de lui

ôter la pensée qu'elle pourrait avoir qu'on
la méprise, si on en regardait d'autres, il

faut avoir sans cesse les yeux sur elle, louer

sa beauté, flatter son orgueil , célébrer le

jour de sa naissance, faire des vœux pour
sa santé, haïree qu'elle hait, aimer ce qu'elle
aime, sa nourrice, son serviteur, son eunu-
que, peut-être son galant et son corrupteur?
Lui abandonnez-vous le suin du domestique?
il faut vous résoudre à être son valet; vous
réservez-vous quelque chose dans la con-
duite de votre maison? elle croira que vous
vous méfiez d'elle, ce ne seront que querel-
les et que haines, et si vous n'y mettez ordre,
elle vous préparera le fer ou le poison. Lui
permettez-vous de voir ceux qui servent à
sa curiosité, à sa vanité, à ses divertisse-
ments? il est à craindre qu'elle ne se cor-
rompe; lui défendez-vous de leur parler? elle

s'irrite de vos soupçons. Mais que sert-il

de veiller sur saconduile? Si elle est impudi-
que , les précautions que l'on prend sont
inutiles, et elles lui sont injurieuses, si elle

est chaste. Est-elle belle? elle inspirera de
l'amour ; est-elle laide, elle en brûlera. Ainsi
l'on est toujours inquiet ou malheureux;
inquiet, parce qu'il est difficile de conserver
ce qui plaît à plusieurs; malheureux, parce
qu'il est fâcheux de posséder ce que d'autres
ne voudraient point avoir. En vérité la chose
ne mérite-t-ellc pas bien que l'on y pense?
et si dans les affaires d'une moindre consé-
quence on se défie de soi-même, et si l'on
prend le conseil des plus sages, dans celle-ci

qui est de la dernière importance ne doit-on
pas par intérêt et par justice consulter le

Père des lumières, sans se laisser aller au
torrent d'une passion furieuse et précipitée?
Vous médirez sans doute, que les femmes

ne sont pas toutes de ce caractère, et que le

même saint Jérôme qui vient de se servir de
si dures expressions contre elles, a loué en
mille rencontres Célance, Marcelle, Paule,

Bé>ine, Pauline et tant d'autres dames dont
les belles et les rares qualités lui étaient

connues. Je l'avoue avec vous, mais c'est

par là même que je conclus qu'il importe
extrêmement de demander à Dieu si c'est sa
volonté que vous vous engagiez dans le ma-
riage, et, supposé qu'il vous y appelle, de le

prier de ne pas souffrir que vous fassiez un
mauvais choix, et que vous vous laissiez

tromper.
Si toutes les femmes étaient bizarres, fou-

gueuses, superbes, vicieuses, insupportables,

qui ne les fuirait? Si elles étaient toutes mo-
dérées, humbles, sages, paisibles, parfaites,

qui appréhenderait de mal choisir? Mais
parce que, pour une qui aura toutes les per-
fections requises , il s'en rencontrera cent

autres sujettes à plusieurs vices; parce que
même souvent les plus vertueuses ne sont
pas celles sur lesquelles on jette les yeux;
qu'une fille enjouée, adroite, ajustée, bien
faite, qui saura ménager les bons et les mau-
vais moments, qui fera servir à propos ses

rebuts et ses complaisances, qui, pour par-
venir plus sûrement à ses fins, fera tantôt la

fière, tantôt l'agréable , est celle qui plaît

davantage, après laquelle on soupire avec
plus de folie et de fureur : l'important est

de se défier de ces pièges, de ne se pas pré-
cipiter témérairement, ni de se laisser aveu-
gler par une passion brutale, dont on rachète
si chèrement dans la suite le funeste plaisir :

en un mot, de prendre toutes les précau-
tions nécessaires avant que de s'engager
servitude dont on ne peut être dans une
délivré que parla mort de l'un des deux con-
joints.

Elles sont inutiles, ces précautions néces-
saires, à moins qu'on ne consulte avant tou-
tes choses l'oracle divin, sans quoi tout au-
tre conseil ne peut être que dangereux et

fatal. L'amour nous aveugle, nos amis nous
trompent , les objets extérieurs enlèvent
comme malgré nous notre consentement, il

se peut même faire que nos pères et nos mè-
ressoienl lescausesde notre malheur,clquand
ilscontribueraient en quelquechoseà notre fé-

licité,ce ne serait, dit le Saint-Esprit,qiïenjious
donnant des maisons et des richesses , ait lieu

qu'il n'appartient proprement qu'au Seigneur
de nous donner une femme sage, cl que pour
la recevoir telle de ses mains, noire premier
devoir est de la lui demander. Nécessité dont
les païens même ont été convaincus, qui,
selon la remarque de saint Jérôme, avaient
choisi Pasilhe, (c'est-à-dire toute déesse)
r#»ur présider à leurs mariages, comme s'ils

eussent voulu nous dire par là, que dans les

autres affaires le conseil d'une divinité suf-

fisait, mais que dans celle-ci il fallait qu'elles

se réunissent toutes en une seule, pour ren-
dre des réponses certaines, faire la paix cl

le bonheur des alliances.

Ces superstitions des siècles idolâtres ne
laissent pas de nous instruire de nos obliga-
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lions, elles ont même un ("omis de religion
tloni le christianisme n .1 fait que purger les

erreurs, substituant la vraie divinité à lani

de r.iiisM's, et noua faisant connaître que
dam un.' affaire aus-i importante qu'est i e le

'lu mariage i nntre premier loin doil

d'appelée Dieu à nuire secours, et de lâcher
de s.noir si c'esl sa volonté que nous nous
engagions dans cel é'al.

N est-ce pas pour celle raison que Dieu a

toujours voulu présider ci avoir la oieilli are
put dans tous ceux doni l'Ecriture fait une
menlion plus expresse? N'est-ce pas lui qui
a donné Eve à Adam, voulant bien élre l'au-

teur, le paranymphe el le ronsécraleur de
Celte alliance? N'csl-ce pas lui qui a com-
mandé à l'ange de conduire Toliie dans la

recherche de S ira, et de la lui donner pour
fem ? Si Isaac épousa Uébecca, ne s'inlé-

ressa-l-il pas dans elle union? ne lui donna-
t-il pas toutes les marquis nécessaires pour
la reconnaître? Aussi, ayant présidé à Ions
ces mariages « que de bénédictions el de grâ-
ces y a-t-il versées I Comme au contraire en
combien de manières a-l-il puni ceux où il

n'a [>as été appelé, telles que furent cesallian-

ces impures el abominables des enfants de
Selh avec les filles de la race de Caïn, con-
tractées sans sa participation ; cl loul cela

pour nous apprendre, dil Terlullien, que la

grâce de Dieu sanctifie ce qui se présente à
elle, que ce qui ne s'y présente pas ne peut
être sanctifié; que ce qui ne p ut être sanc-
tifié csl nécessairement immonde

; que ce qui
csl immonde n'a point de pari avec ce qui
est saint , qu'au contraire ce n'est qu'un
principe d'ordures, une source de réproba-
tion et de mort.

Ce que l'Ecriture remarque des sepl maris
de Sara, tués successivement par le démon
quand ils voulaient s'approcher d'elle pour
consommer leur mariage , nous en est un
trisle exemple : mais quelque tragique que
soil celle mort, sa cause doil encore nous
effrayer davantage. L'ange le découvre à
Tobie, en lui montrant par la triste fin de

ces malheureux, les précautions qu'il était

obligé de prendre. Ecou ez-moi, lui dil il, cl

je \ us dirai qui sont (eux qui servent de

victimes à la rage du «lémon qui a éloulTé

ces sept maris : /// qui coitjut/iiun ita susci-

piunl. ul Deum a se el a sua mente erclinhuit,

et suœ libidini vueent, Imbet potestmem <lirm<>-

iiitim super eos. Ceux qui s'engagent dans le

mariage sans la participation de Dieu, qui

le bannissent do leur pensée et de leur cœur,
qui ne songent qu'a satisfaire leur brutalité,

sont ces misérables sur qui le démon a pou-
voir.

Il ne l'exerce plus, grâces à Dieu.d'unema-
uière extérieure el sensible* Que dis-je grâces
f. Dieu : il serait à souhaiter qu'il le lit quel-
quelois; la mort précipitée et Eu c-le de
quelques mi-érablcs rendrait sans doute les

autres plus -âges : mais il ne manque jamais,
disent h s l'èr s, île le faire d'une manière
intérieure cl invisible, s'emparanl par une
espèce de droit de (eux qui ne sont plus à

Dieu, el qui n'ont pas voulu y être, parce

qu'ils m- «-ont peu souciés de le ronsull. r

dans 1 1
d'us difficile el la plus Importante de

toutes les affaires.

Vous qui êtes encore libres, voiis-im
qui ne l'êtes p'.us, appliquet-vou< à < e point
d' 1 morale. Du u refuse ta» \ én< • tem-
porelles 't spirituelles, sa protection <

gréées ; Dieu h\ re entre les mains du di

ceux qui ne pensent point à lui, qui n.

peut qu'à assouvir leurs p.isMon*, qui s'en-
gagent dans le mariage sans sa parth ipatfon
( il suis son conseil; el, hélas! qui ne s'j en-
gage pas ?

Dirons-nous que c'est par la participation
cl par le conseil de Dieu que se loul ( es ma-
riage- clandestins, ces mariages, dit-on, de
conscience, qui dans le fond ne sont qu<
concubinages scandaleux, ces alliances lur-

lives, ces conjonctions sacrilèges contrac-
tées conire le consentement dos parents, sans
les formalités requises, condamnées par tous
les conciles et par Ions les Pères f

Dirons-nous (|ue c'est parla participation

et par le conseil de Dieu que se font ce- ma-
riages qui oui commencé par le péché, par
un long el Criminel commerce de folles el

de sales amours, où une effrontée, par ses

afféleriesel ses ajustements, un jeune étourdi
par ses belles protestations ei se- complai-
sances, vivent dans une débauche houleuse ;

où une misérable, pour sauver son honneur
devant les hommes, se soucie peu de perdre
son âme et sa liberté ? Ces mariages où l'am-

bition et l'argent oui plus de pari que la rai-

son el la grâce; où une fille vaine el inté-

ressée s'informe moins de la vie cl des mœurs
de son futur époux, que de son bien el de

ses charges; où un homme, sans examiner si

celle qu'on lui propose est coquette, em-
portée, joueuse, indocile, libertine, s'engage
avec elle, pourvu qu'elle soil riche, belle,

noble, agréable, bien faile.

Dirons-nous que c'est par la participation

et par le conseil de Dieu que se font les ma-
riages de ces veuves ( ce que je dis des fenir

mes, je dois le dire à plus forte raison des

hommes) qui ou par une légèreté d'esprit, m
par un long usage d intempérance el un resté
des (lamines déshonnéles qui les brûle, se re-

marient sans aucune nécessité (remarque*
bien ces circonstances) que celle que leur

incontinence leur suggère ? qui, après tant

de témoignages d'amitié qu'elles auront re-

çus d'un piinre mari , qui se sera peut-être

damne pour les mettre à leur aise: sprèf tant

de larmes f ersees pat hvporrisie ou par cou-
tume, se parent de leur deuil, fonl servir à

leur vanité les marques de leur douleur, ex •

pus pour a II ircr quelque jeune fou ;
qui. char-

gées d'enfants, au lieu de songer à leur édu-

cation, au lieu de se sanctifier elles-mêmes
dans leur veuvage et de rendre an proebaia
les offices de charité qu'elles lui doivent, re-

nouent de seconds . de troisièmes el de
quatrièmes liens , non pas pour mettre au
monde des enfants qu'elles ont. dit saint Am-
luo se. mais pour se n ngager dans une ser-

vitude qu'alie8 n'ont pas ; qui par une bru-

talité odieuse, courent comme des bétes en
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chaleur, sacrifiant à leurs infâmes passions

le sang d'un petit orphelin ou d'une pauvre
fille qui apprend plutôt à craindre le mari de

sa mère que celui qu'on lui destine, qui rou-

git d'aller aux noces dune marâtre qui l'a-

bandonne, la dépouille, l'égôrge, lui refuse

et les devoirs d'une pitié naturelle, et la part

qu'elle a dans l'héritage.

S'engager en quelqu'une de ces manières
dans le mariage, c'est bannir Dieu de sa pen-
sée, c'est le contracter sans sa participation,

c'est s'abandonner aux mouvements d'une
passion aveugle, se priver de ses bénédic-
tions et de ses grâces, se rendre esclave du
démon, lui donner un pouvoir sur soi et en
ce monde et en l'autre.

Car d'où pensez-vous que viennent ces

froideurs, ces indifférences, ces rebuts, ces

mépris, ces défiances, ces querelles, ces ja-
lousies, ces mauvais traitements, ces procès,

ces emportements, ces furies, ces adultères,

ces divorces, ces perles de biens, ces liber-

tinages d'enfants, ces ruines de familles où
rien ne réussit, et où tout vient à contre-
temps ? Habes causam qua non dubiles nullum
hujusmodi matrimonium prospère decurri, dit

Tertullien : a malo concilialur , a Domino
damnalur {Lib. II, ad Val. c. 7.) En voici la

cause, on appelle le démon à ces mariages;
c'est lui qui les a conseillés, c'est lui qui y a
présidé, et non le Seigneur qui les condamne
et qui les réprouve.

Je passe plus avant : je veux que ces ma-
riages soient heureux selon le monde : je dis

que sans la grâce de la vocation ils sont
presque toujours funestes devant Dieu,
presque toujours des sources de perle et

de malédiction. Pourquoi? parce qu'il y a
dans le mariage des voies obliques et mau-
vaises qu'il faut éviter, et qu'il y en a de droi-

tes °tde bonnes qu'il faut prendre ; que, pour
éviter les unes et prendre les autres , il faut

un sage discernement, que ce discernement
a besoin de certaines grâces propres à cet

étal ; que ces grâces ont relation à une pre-
mière qui est celle de la vocation; que celle

première grâce consiste à ôlre dans l'ordre

et dans l'étal que Dieu a prescrit, et que
quand on est sorti de cet ordre, Dieu est

comme obligé de refuser ses secours particu-
liers pour l'intérêt de sa gloire, et pour se

venger de l'outrage qu'on lui fait.

Qu'il y a de lâcheuses extrémités à éviter

dans le mariage 1 qu'il est difficile d'y tenir

le juste milieu 1 II faut se préeaulionner éga-
lement et contre les passions douces et con-
tre les violentes; si l'on a des enfants vi-

cieux, il faut haïr leurs vices sans haïr leurs

personnes; si l'on en a de parfaits, il faut

se partager entre Dieu et eux ; si l'on a une
femme sage et vertueuse, la trop aimer c'est

se perdre; si elle est incommode, lâcheuse, in-

supportable, la haïr c'est se damner. Il faut

savoir trouver ce tempérament de satis-

faire à Dieu, à soi-même, à sa famille; tra-

vailler à son salut comme si l'on n'avait que
celle affaire, sans toutefois abandonner son
domestique ; employer tout ce qui peut con-
tribuer à l'avancement de sa famille, comme

si l'on ne devait songer qu'à elle, sans toute-

fois négliger aucun devoir essentiel de piélé

et de religion ; conserver les siens avec au-

tant de soin que si l'on n'était né que pour eux;

souffrir leur perte avec autant de résignation

que si on l'avait demandée à Dieu ; être doux
sans être lâche, sévère sans être cruel, fié—

xib'e sans être changeant, constant sans êirc

opiniâtre, ardent sans être étourdi, vigilant

sans être dissipé, grave sans orgueil, affable

sans bassesse, sérieux sans dédain, complai-

sant sans pusillanimité; en un mot, être en

toutes choses un modèle de vertus, et croire

que si par ses instructions et ses bons exem-
ples on ne mène au ciel ceux dont on est

chargé, l'on ne sera sauvé qu'à moitié, ou
qu'on ne lésera pas du (oui.

Toutes sortes de grâces peuvent-elles nous
mettre dans ce juste milieu, nous détourner

de ces extrémités fâcheuses, nous faire ac-

quitter de ces devoirs? non sans doute • au-
tres sont les grâces des ecclésiastiques, autres

celles des religieux, autres celles des vier-

ges, autres celles des mariés. II en faut d'im-

médiates, de spéciales, de propres à ce dernier

élat, et elles dépendent d'une première qui

est la grâce de la vocation, grâce par laquelle

Dieu nous appelle et nous l'appelons; grâce
par laquelle nous sommes dans la voie que
nous lui avons demandé de nous montrer,
grâce enfin qui a comme une influence géné-

rale sur toutes tes autres. Si donc faute d'avoir

pris à propos le point de notre vocation, nous
avons embrassé un genre de vie où Dieu ne

voulait pas que nous fussions; si au lieu de lui

avoir demandé dans nos prières et dans nos

relrailes, qu'il nous fît connaître sa volonté,

nous avons suivi la nôtre et nous sommes
rendus les arbitres de notre élat; où en som-
mes-notu>? H nous donnera bien des secours

généraux , des grâces médiates el éloignées,

ne privant personne du bienfait général de la

rédemption ; mais ,
pour ces grâces immé-

diates, pour ces grâces spéciales, pour ces

grâces propres à nous faire éviter ces voies

mauvaises, dans lesquelles nous nous jetons

de nous-mêmes, il est de sa justice de nous

les refuser, ne s'assujellissant jamais , dit

saint Cyprien, à les donner selon notre ca-

price, mais selon l'ordre qu'il a prescrit. Si

stetissent in consilio meo , avertissent eos a

vita sua mala et a coqilationibus suis pessimis

(.1er. m). Si ces misérables avaient demandé
mon conseil, dil Dieu par son prophète, j'au-

rais écarté leurs mauvaises pensées, je les

aurais détournés de ces chemins dangereux
où ils se sont engagés; mais, parce qu'ils

ne m'ont pas appelé à eux ,
parce qu'indé-

pendamment de moi il se sont faillies maî-
tres et des conseillers à leur fantaisie, qu'ils

gouvernent comme il leur plaira, qu'ils s'é-

garent, qu'ils se perdent ,
qu'ils lomhenl dans

les précipices qu'ils se sont creusés. Aban-
don terrible, je l'avoue, mais qui toutefois

n'a rien que de juste el de raisonnable. Pères

et mères, si un enfant s'esl marié contre vo-

tre consentement, ou sans vous en avoir de-

mandé avis, ne vous moquez vous pas de son

malheur? ne dites-vous pas : il s'esl marié
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sans ma participation, il n'a qne ce qu'il mé-

9G0

rite; s'il m'avait rendu le respect qu'il me
doit, s'il avait épousé la perscunequejelui
avais destinée, il serait heureux ; ce déna-
turé m'a méprisé et désobéi, je l'abandonne,
je le déshérite, et autant que j'aurais eu d'af-

fection et de tendresse pour lui, aillant j'ai

d'indifférence et de haine. Si les hommes en

agissent ainsi, croyons-nous, ô mon Dieu,
que vous soyez moins jaloux de votre hon-
neur, moins sensible à l'injure qu'on vous
fait ile ne vous pas consulter, moins disposé

à vous vt-nger de nos outrages, à nous dés-
hériter, je \eux dire, à nous ôter vos grâces
spéciales qui sont votre bien ?

Il me semble , messieurs, que, convaincus
de celle vérité , vous êtes dans l'impatience
de savoir ce qu'il faut faire pour appeler Jé-
sus-Christ à votre mariage, et connaître ce
qu'il veut de vous. Voici en trois mots quel-
ques règles principales que je vous laisse.

Dieu, dans le sentiment de saint Bernard
et de Cassien, nous fait connaître sa volonté
en trois manières : par lui-même

,
quand il

agit immédiatement sur notre esprit qu'il

éclaire de ses lumières: par les hommes à
qui il donne ou l'autorité , ou les connais-
sances requises pour nous conduire

; par
quelque accident extraordinaire qu'il permet
exprès pour nous tirer de nos mauvaises
voies , et nous mettre dans celles où il nous
veut.

Comme cette troisième manière
,
par la-

quelle Dieu appelle une âme, n'a jamais tant

de lieu dans les mariages que dans les autres
étals, je m'arrête aux deux premières. Vou-
lez-vous connaître la volonté de Dieu ? Priez-
le qu'il vous parle, parce que vous fies réso-
lus de l'écouter ; disposez -vous-y par de fer-

ventes prières , par de fréquentes aumônes
et mortifications, par ce renoncement à vos
passions, par une mûre délibération sur tou-

tes choses, par une expérience de vos incli-

nations, par les talents que vous avez reçus
du ciei ; éles-vous capables de former une
sainte société, d'élever des entants dans la

crainte de Dieu, de donner par vos soins des
prédestinés au ciel? Quand vous vous serez
interrogés de celte manière sans légèreté, et

sans préoccupation ,
quand Dieu vous par-

lant intérieurement par quelques-uns de ces

signes, nous aura fait connaître qu'il vous
veut dans le mariage , demandez-lui qu'il

vous montre celle qu'il vous a destinée.
Il le fait ordinairement par trois choses,

par l'égalité dans la condition, par l'honnê-
teté dans l'éducation, cl par une conformité
d'humeur. Je dis par l'égalité dans la condi-
tion, les alliances étant pour l'ordinaire heu-
reuses et saintes, quand les deux conjoints
ont une même naissance et de mêmes biens;

l'inégalité étant presque toujours la cause des

di\ isions ; une femme de qualité traitant a\ ec

mépris et laissant dans le malheur un homme
de la lie du peuple, qui s'csl cle\ e en une
nuit tout hérissé de pointes avec lesquelles

il a tiré le sang d'une infinité de misérables
,

et pour n'expliquer par la comparaison de

l'Ecriture, le cèdre orgueilleux se moquant

du chardon que les bêles foulent aux pieds,
ci qui avait eu la témérité de demandi
fille en maris

Je dis par l'honnêteté dans 1 éducation,

étant i arc de voir qu'une fille qui \ ient d'une
famille vicieuse, ou qui a clé mal
qui a désobéi à ses père ci mère, vive p
blcment avec un homme rertueux qui crtinl
le Seigneur ci qui a du respect pour ses pa-
rents. Quand Abraham envoya le plus ancien
de ses serviteurs chercher une épouse à son
fils, il lui défendit sur toule chose de lui en
amener aucune qui fût de la race île (hanaan,
pour nous apprendre, dit saint Ambroise, que
le \ ice des parents passe par une funeste suc

n dans leurs descendants , qu'une fille

mal instruite qui se moque de ses père et

mère, n'aura jamais la soumission qu'elle

doit avoir pour un mari, ni réciproquement
un mari qui a mené une vie libertine, l'ami-

tié et la complaisance qu'il est obligé d'a\oir

pour une femme.
Je dis par la conformité d'hun eur : la grâce

du sacrement, comme nous verrons dans la

suite, consistant dans l'union, et celle union
ayant

,
par rapport «î la nature, son fonde-

ment dans la sympathie des humeurs. C'est

pour cet effet, disent les Pères, que Dieu vou-
lut tirer Eve du côté d'Adam, afin qu'elle lui

fût conforme en toutes choses, l'os de s*

la chair de sa chair; qu'i's fussent tons deux
animés d'un même souffle, vivifiés d'un même
esprit.

Outre ces inspirations intérieures de la

grâce et cette vocation divine, il y a une vo-

cation humaine, étant certain que Dieu nous
appelle au mariage par le conseil de nos di-

recteurs et de nos parents, qu'il s'explique le

plus souvent par leurs bouches, et qu'en fai-

sant leur volonté nous faisons la sienne.

Quand l'Ange eut conseillé à Tobie de
prendre S ira pour épouse, demandez-la à

son père, lui dit-il, pete eam a paire : el celle

fille respectueuse ne consentit à son mariage
qu'après que Kagucl eut pris sa main, qu'il

l'eut mise dans celle de Tobie, et leur eut

donné sa bénédiction: Appréhendent deilram
ftliiv sua' dexiera Tobin tradidit. [Tok, VII.)

Pères cl mères, n'engagez jamais vos enfants

dans le mariage sans que VOUS sachiez s'ils

y sont portés. Laban el Ralhnel s'aperçurent

bien que le ciel avait destine Reb) CCS à isaac;

cependant ne dirent-ils pas qu'il fallait la

faire venir pour savoir d'elle si c'était sa \o-

lonlé '.' Vocemus puritain ri qtucrawnu ipsitu

volontatem. (Cm., XXIV. Mais a u < s
i , en-

fants, ne vous engages jamais sans la parti-

cipation de \os parents. Rcbecca, sans s'ar-

rêter aux propositions du serviteur d'Abra-

ham, ne courut-elle pis ivec précipitation

vers son père ? el ne \oiis montre-t-elle pas

par là. ô tilles, que nous deves nous rappof
1er du choix d'un mari à reox qui VOUS ont

mises au monde? qne la pudeur virginalene

peut souffrir que tous en preniez à votre

fantaisie, et que \ ousétes obligées de les con-

sulter, de peur que VOUS ne paraissiez trop

ardentes en VOUS rendant les maîtresse- i t

le- arbitres de vos noces ? C'est en toutes ces
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manières que vous devez appeler Jésus-Christ

à vos mariages , si vous êles libres; mais si

vous êtes engagées, comment devez-vous y
vivre ? Quœcumque dixerit vobis facile. Je

vais vous l'expliquer dans mon second point.

SECOND POINT.

Quelque charnel que le mariage paraisse

en hii-même,dit le Maîlre des Senlences après

saint Augustin, et l'Ange de l'école après ces

deux grands hommes, cependant considéré

par rapport à Jésus-Christ qui en a fait un
de nos sacrements, il doit devenir en quelque
manière spirituel, et bien qu'il se consomme
dans la chair, il doit suivre en toutes choses

les règles d'un esprit supérieurqui y préside.

La nature l'avait inspiré aux idolâtres, la

loi ancienne l'avait conseillé aux Juifs, la

nouvelle y porte encore les chrétiens. Chez
les premiers, c'était à la vérité une alliance

légitime de l'homme avec la femme, assujettie

à des lois communes; mais parce que ces

lois étaient toutes profanes, celte conjonction

n'avait rien que de brutal et de charnel. Par-

mi les Juifs, c'était une alliance sainte, con-
sacrée, dépendante de plusieurs préceptes

que Dieu y avait imposés lui-même ; mais dans
le fond ce n'élait que de pauvres et de vides

éléments, et les bénédictions spirituelles y
ont toujoivs été rares jusqu'à ce temps de la

correction de la loi qui a été suivie d'une

plus parfaite.

Ce temps, chrétiens, c'est celui dans lequel

nous vivons, où le mariage est une source de

grâces pour ceux qui le contractent, un grand
sacrement en Jésus-Christ et en l'Eglise si-

gnifié parce miracle arrivé aux noces de Ca-
na, où selon l'ingénieuse pensée d'un Père,

ce Dieu changea l'eau dont les urnes étaient

pleines en vin pur, aimant mieux changer
entièrement 'la nature que d'altérer des sub-

stances, afin qu'il ne restât dans les alliances

du Nouveau Testament aucune chose des

vieilles et imparfaites cérémonies de l'Ancien.

Ne quid in sancto conjugio vilitntis Judaicœ
remaneret, maluil naluram vertere quam adul-

ternre substantiam.

Quand je vous parle de miracle, ne vous
figurez pas un de ces chefs-d'œuvre de Dieu
qui fait seul toutes choses absolument par
lui-même, sans qu'il en coûte rien à la créa-

ture : la sainte Vierge en demande aujour-
d'hui un à Jésus-Christ, mais je remarque
qu'elle n'en sépare pas la condition néces-

saire pour l'obtenir; que d'un cô'é elle repré-

sente à ce Fils que les conviés n'ont plus de
vin; elle ne manque pas, de l'autre, de les

avertir de faire exactement tout ce qu'il leur
commandera; comme pour nous dire que si

le mariage a acquis successivement quelque
nouvelle perfection dans les états par où il

a passé, il a aussi reçu comme par degrés
une nouvelle servitude qui rend dans ces

derniers temps ceux qui le contractent plus

dépendants des lois et des commandements
de Dieu, qu'ils ne l'eussent été dans ces pre-
miers âges du monde.
. Nous en serons convaincus si nous nous
arrêtons à toutes les circonstances marquées
dans notre Evangile, Tour continuer la joie

du festin, il faut du vin et il ea manque;
Marie le dit à Jésus : Vinum non habent.
Femme qu'y a-t-il de commun entre vous et

moi ? lui répondit-il, mon heure n'est pas en-
core venue. Cette mère, entrant dans sa pen-
sée, avertit ceux qui servaient à table de faire

ce que son Fils leur ordonnerait. Emplissex
ces urnes d'eau, leur dit Jésus, et portez les

au maître d'hôtel ; ils lui obéirent. Le matlre
d'hôtel en goûta, et se plaignant agréable-
ment de la surprise qu'on venait de lui faire,

dit à l'époux : On sert d'abord le bon vin, et

quand on est échauffe' à boire, on donne le

moindre; vous, au contraire, avez réservé le

meilleur pour le dernier.

Ne passons pas légèrement sur tant de
choses, et instruisons-nous par elles de nos
devoirs. Afin que les alliances soient sain-
tes , elles ont besoin de vin, je veux dire
de la grâce de Dieu, exprimée si souvent
dans les saintes Ecritures sous ce symbole.
Il vient de manquer aux noces de Cana, parce
que la loi ancienne vient de finir. Jésus-
Christ qui est venu pour l'accomplir, et non
pour la détruire, fait emplir d'eau les urnes,
qui servaient aux purificationsdes Juifs, pour
témoigner que leur loi n'était pas mauvaise;
mais aussi pour montrer qu'elle ressemblait
à cet élément froid, ou que le vin de ses sa-
crements était moindre que celui des ma-
riages chrétiens, il change celle eau , il se
trouve que ce vin miraculeusement produit
est incomparablement plus agréable et plus
fort que le premier.
Mais quand fait-il ce premier miracle ? je

veux dire quand donne-t-il au mariés ce vin
eteelte grâce? c'est quand ils font ce qu'il leur
dit. Sans cela, il n'y a rien à prétendre pour
eux, sans cela son heure n'est pas encore ve-
nue : et elle ne viendra, selon le sens que
saint Jean Chrysoslome donne à ces paroles,

que quand il sera connu, honoré, obéi; que
quand les chrétiens engages dans le mariage
feront sa volonté en toutes choses, qu'ils pra-
tiqueront exactement tous les commande-
ments qu'il leur impose.

Saint Paul elles Pères réduisent ces com-
mandements à trois principaux, à l'union,

à la fidélité, à la sainteté : obligations essen-
tielles, et auxquelles se rapportent toutes les

autres.

L'union est la première, et elle consiste en
une affection réciproque qui doit-être entre
les personnes mariées, rapportante en quel-
que manière à celle que Jésus-Christ a eue
pour son Eglise, ou à celle que l'on a pour
son propre corps. Voici ce qu'en dit cel apô-
tre dans le chapitre cinquième de son Epitrc
aux chrétiens d'Ephèse : Maris, aimez vos

femmes comme Jésus-Christ aime son Eglise et

s'est livré pour elle afin de la sanctifier, et de
se la représenter glorieuse, sans tache, son*
ridr, sainte ri chaste m toutes choses. Les
hommes, continue-l-il dans le même endroit,

doivent aimer leurs femmes comme ils aiment
leurs propres corps. Celui qui aime sa femme
s'aime soi-même, car personne n'a jamais haï

sa chair, au contraire il la nourrit et l'entre-

tient comme Jésu$~Clui*t a fait son Eglise,
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Permettez-moi de lircr de ces augustes

paroles irois ou quatre conséquences îm-
|nn lanlt'S . qui serviront comme autant de

règles aux personnes engagé** dans le ma-
i iagPi J'infère donc «le là .

1° que quoique
les mariages des chrétiens el ceux des Juifs

conviennent ensemble dans la notion géné-
rale de sacrement, cependant celui des chré-

tiens est la copie de Jésus-Christ déjà uni à

l'église, à la différence de celui des Juifs

qui n'était qu'un signe anticipé de celle union

qu'ils attendaient ; <'t, par conséquent , de

celte nouveauté qui a succédé à 1 antiquité,

de celle vérité qui a chassé l'ombre, coulent

des grâces plus abondantes dans la loi nou-
velle que dans l'ancienne; grâces dont le

propre est d'unir les deux conjoints par des

liens plus serrés el une affection plus par-
faite.

J'infère en second lieu, que le propre ca-

ractère du sacrement de mariage est d'être

un sacrement d'union et de société, à la dif-

férence des autres de la loi nouvelle, qui se

confèrent avec singularité el séparation. Si

jesuis baptisé, confirmé, élevé au sacréminis-

lère, reconcilié avec Dieu, nourri de sa chair

et de son sang, je reçois les grâces de ces sa-

crements, seul et sans relation à une autre

compagnie ; il n'en est pas ainsi quand on
me marie, ce sacrement a rapport à deux

;

on me joint avec une personne qui m'était

étrangereelque je dois, après les paroles pro-

noncées, considérer comme une moitié de

moi-même, aimer, défendre, entretenir com-
me je ferais mon propre corps.

J'infère en troisième lieu, que comme Je-

sus-Christ n'a jamais abandonné l'Eglise,

qu'il l'a rendue belle, sans tache, qu'elle lui

a toujours paru agréable, qu'il l'a détendue
jusqu'à perdre la vie pour elle

; que cette

Eglise, de son côté, ne s'est jamais séparée

de Jésus-Christ, qu'il n'y a jamais eu de

divorce ni de haine entre lui et elle ; les per-

sonnes mariées étant obligées de rég er leur

union et leur amitié sur ce modèle, bien

loin de vivre dans un esprit de discorde et

d'inimitié, doivent se consoler, s'entr'aider,

supporter leurs infirmités , se rendre des

services, et avoir des complaisances mu-
tuelles, en sorle qu'une femme, pour \ivre

en bonne intelligence dans son ménage ,

dut, selon Tt rluhicn, se persuader en quel-

que manière qu'il n'y a point de mari plus

sage ni plus parfait que le sien, el récipro-

quement un mari m1 mettre en lêle qu'il n'y

a point de femme plus digne de lui que la

si' nue : une femme, dil ce Père, ne devant

jamais paraître laide à un mari, à qui , soit

pour sa beauté, soit pour ses bonnes mœurs,
elle a agréé quand il l'a choisie.

J'infère en dernier lieu, que comme l'or-

dre qui est entre toutes les parties du corps

entretient leur union, que tout y est en bonne
intelligence, quand chacune d'elles lienl sa

place cl quelle y l'ail sa lonclion ,
quand la

te';* commande, que le cinir esl un principe

de \ie el de mouvement, que les yeux éclai-

rent, que 1rs pieds el les mains servent . de

même le véritable moyen d'entretenir l'affec-

tion conjugale est de donner l'autorité au
mari connue auihef, en sorle nem moins
que comme un homme qui aurait quelque
parlie du corps malade ne lai^e pas dl

mer el de s'empresser à la guérir, bien loin

de l'arracher et de l'avoir en aversion. tii
ce mari n'abuse pas de son autorité, el ne
traite pas celle qui lui esl conjointe en étran-
gère et en esclave, puisqu'elle est sa c h ir,

une partie de lui-même, el que personne,
ainsi que dil saint Paul, ne hait son propre
corps.

Je sais que tout le monde trouve ces règles
belles et admirables dans la spéculation,
mais je doute fort si tout le monde 1rs réduit
volontiers en pratique. Pourquoi m'jrréler
au doute ? Eh 1 si cela était , verrions-nous
tant de haines ou secrètes ou publiques

,

tant de bizarreries el d'indocilités dans les

femmes, tant de cruautés cl de brutalités
dans les maris ? En un mot, pour m'expli-
quer avec saint Grégoire de Nazianzc, ver-
rions-nous tant de tragédies dans les n a-
riages , tant de croix où deux misérables
victimes s'attachent tour à tour par leurs
impatiences, leurs murmures, leurs empor-
tements, leur désespoir?
Revenons au passage de saint Paul : les

mariages des chrétiens doivent être sembla-
bles à celui de Jésus-Christ avec l'Eglise;

les deux conjoints, selon le même apôtre,
doivent avoir entre eux les mêmes égards
qu'ils ont pour leurs propres corps: par con-
séquent , conclut saint Cypricn , il faut
qu'il y ait entre eux une fidélité réciproque'.

Jésus-Christ a-l-il jamais été infi.lèle à I E-
glise ? l'Eglise a-t-elle jamais manqué de
foi à Jésus-Christ ?

C'est pourquoi il remarque que les lois de
la chasteté conjugale sont des lois anciennes,
et qu'elles sont d'une même date que le

monde. Le mari, dit-il, appartient à sa fem-
me, afin qu'elle n'en connaisse point d'autres
que lui La lemme est donnée à son mari,
afin que, possédant ce qui lui est propre,
elle ne se licencie pas à en chercher d'étran-

gers. Par ce moyen ils sont deux dans une
même chair, afin qu'en ce qui était un cen-
tre dans l'unité, il n'y ait séparaton ni de
cœur, ni de lit : et si saint Paul regarde le

mari comme la lêle de la femme, ce n est que
pour taire voir, par celle union, la chas-
teté réciproque qu'ils se doivent, le chef
étant fail pour ses membres, les membres
pour leur chef, el la conjonction illégitime

parmi les chrétiens étant plus monstrueuse
dans l'ordre de la grâce . que ne le serait

dans celui de la nature l'union des membres
à un chel étranger, nu d'un chel à des mem-
bres qui ne lui appartiendraient p

Aussi je vous a\oue que rien ne m'a paru
plus beau ni plus édifiant que d'entendre
les premiers chrétiens se vanter de la fidé-

lité réciproque qu'ils se gardaient , l'opposer

aux lornic. liions , t aux bestialités des ido-

lâtres. Si nous comparons notre vie avec la

<>l,e, leur disaient-ils, on nous trouvera
incomparablemeel meilleurs et plus rhasles

que vous. Vous défendez l'adultère et l'iu-
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ceste, et vous y tombez tous les jours impu-
nément ; vous violez les lois du mariage, ou
pour mieux dire, vous êtes si brutaux que
vous n'en reconnaissez aucune : chez les

Perses, les enfants se mêlent
,
par une con-

jonction abominable, avec leurs mères; chez

les Egyptiens ei les Athéniens, les alliances

des sœurs et des frères sont permis : aucun
de ces désordres n'a lieu parmi nous. ' Unius
matrimonii vinculo libenter inhœremus . Cu-
piditateni procreandi aul unam scimus, aut
nul lam, el tantum abest incesli cupido, ut

nonnullis rubori sit etinm pudica conjunclio.

Nous nous engageons parles liens d'un saint

mariage à une seule personne à qui nous
gardons la foi. Ou nous étouffons en nous
le désir d'avoir des enfants, ou nous n'en

voulons avoir que de celle que nous avons
choisie pour épouse ; et tant s'en faut que
nous commettions des incestes , il y en a
même parmi nous qu'un commerce chasle
el permis fait rougir comme s'il était hon-
teux et défendu.
Parmi nous il n'y a point de fille qui n'ai-

me mieux donner sa vie à un tyran que sa
virginité à un corrupteur; il n'y en a point

qui, étant malheureusement tombée, empê-
che de naître par un homicide avancé le fruit

de son péché : ce crime au conlraire est très-

fréquent parmi les vôtres: les unes exposent,

aux bêles farouches les enfants qu'elles ont
mis au monde, les autres les étranglent et

leur brisent la tête, et plusieurs, pour sauver
les apparences d'un honneur qu'elles prosti-

tuent en secret, étouffent dan-» leurs entrail-

les par des breuvages l'origine d'un homme
futur, et font un parricide avancé, de peur
de le mettre au jour. In ipsis visceribus medi-
caminibus epolis oriyinem fuluri hominis ex-
stinguunt, et parricidium faciunt antequam
exorialur.

Parmi nous il n'y a point de mari qui ne
se croie né pour une seule femme, parmi
nous il n'y a point do femme qui ne garde la

foi qu'aile a promise à son mari, et tous deux
celle qu'ils doivent à Dieu; au lieu que par
une débauche vague vous semez partout des
fruits malheureux de vos adultères, et que
souvent vous abandonnez à la miséricorde
«les étrangers, ceux qui vous appartiennent

Puissiez-vous, messieurs et mesdames, di-

re encore la même chose, opposer voire con-

tinence el votre fidélité à ces abominations
des païens, remire ainsi l'honneur que vous
devez à la religion el à la sainteté du sacre-
ment! Mais les choses ont bien changé de
fare, dit un l'ère, il y a souvent dans les ma-
riages des chrétiens des prostitutions plus

scandaleuses el plus horribbs qu'il n'y en a

eu dans (eux des idolâtres. Combien voyons-
nous de femmes qui se parent et qui s'ajus-

tent pour plaire à d'autres qu'à leurs maris!
qui, Après des paroles équivoques, des com-
plaisances étudiées, des attouchements dés-
honnêtes, de^ évasions ménagées, des rendez-
vous el des promenades concertées! lient des

commerces infâmes I qui, pour onln tenir

leur vanité et leur jeu, pour assouvir leur

gourmandise ou leur brutalité, violeut pres-

que sans scrupule la foi qu'elles doivent à
Dieu el à leur époux à qui elles donnent des
enfants qui ne leur appartiennent pas, et

pour le dire avec saint Cyprien : Expugnant
sanguinis et familiœ {idem, alienis a/fectibus

suos inserunt tiberos, in aliéna testamenta
sobolem ignoli et corrupti gmeris inducunt

Peut-être que celle infidélité est plus rare
parmi les hommes ; au contraire, le désordre

y est encore plus universel, principalement
parmi ceux qui sont un peu à leur aise, qui
vivent dans l'oisiveté el la bonne (hère: à
peine en trouverons-nous aucun parmi eux
que la fureur d'une incontinence effrénée ne
porte aux derniers excès, qui ne coure aveu-
glément et ne se précipite vers lous les ob-
jets où la chaleur de la convoitise l'entraîne.

Quotusqxiisque enim est divitwn, quem non
libidinis furor rapiat in prœceps ? gui non in

quameumque personam cupidilatis improbœ
calor traxerit, mentis sequalur insania? Jus-
ques-là que souvent c'est une espèce de chas-
teté chez eux de se contenter de peu de fem-
mes, que celui-là est le plus retenu el le plus

fidèle qui en connaît moins, qui sait donner
des bornes à sa passion par un nombre li-

mité de concubines : Quasi genus est castilatis

nxoribus paucis esse contentum , et inlra cer-

tum conjugum numerum frœna libidinum con-
tinrre. O abominations qui font rougir le

ciel ! Elles se font dans le sein de l'Église

par des chrétiens et par des chrétiennes :

vous les voyez, juste Dieu, el vous les souf-
frez.

Dispensez-moi de m'expliquer davantage;
le détail en serait odieux, et indigne de la

chaste parole de Dieu; mais puisque nous
avons honte de révéler ces turpitudes, pour-
quoi n'a-t-on point d'horreur de les commet-
tre ? Je passe donc à une. réflexion encore
plus Importants qui regarde la sainteté du
mariage, el qui est la troisième loi que Jé-
sus-Christ nous y impose.
Le mariage est saint, de quelque côté qu'on

le. regarde. Du côté de son principe, t'est
Dieu qui l'a institué, et qui plus est, qui l'a

institué par lui-même. Par rapi oit au heu,
c'a été dans le paradis terrestre. Par rap-
port au temps, c'a elé dans l'état d'innocence.
Par rapport à sa fin, c'a élé pour donner des
élus au ciel : mais prenez garde que tontes
ces circonstances extérieures sont autant de
marques de la sainteté qu'il doii avoir, par
rapport aux personnes qui le contrarient.
Que votre mariage soit traité avec honneur

et révérence en toutes choses, dit saint Paul :

Que votre lit soit chaste et sans tache ; car
Vieil condamne les fornicatcurs el les adultè-
res. Mais en quoi pensez-vous que ces forni-
cations et ces adultères, si opposés à la s iin-

lelé du mariage, consistent? Est-ce seule-
ment dans ces conjonctions défendues el ces
péchés infâmes, doni cet apôlre ne veut pas
que l'on parle? C'est encore, selon les Pères,
dans un amour trop ardent, dans un désir dé-
réglé de satisfaire sa passion, dans un usage
trop fréquent d'un commerce licite, dans un
mouvement de cupidité à contre-temps, et

dans plusieurs autres désordres desquels il
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est très-important de se corriger : choie ri

vraie.que le même saint Pau! après avoir dit

;iu\ Thessaloniciens oue la volonté de Dieu

est qu'iU se sanctifient, ne se contente p.is do

les ayerlir qu'ils aient à B'abslenir de. forni-

cations, mais ajoute, qu'il» doivent posséder

saintenu ni ethonnêtement le vote de leur corps,

sans l'abandonner à leuri paseion» et à leur$

détirs, comme les Gentil» qui ne connaissent

point Dieu, parce <jue celui qu'ils miment les

û appelés, non pour être impurs, mais pour

être saints.

Comment saints ? pcut-êlrc, selon saintJé-

rônie, en se Béparant de leurs femmes, et

leurs femmes d'eux pendant le temps de leur

frrossesse; continence qui regarde les par-

ails, et que les bêles mêmes, cl les lerres

qu'on ne cultive plus quand elles sont ense-

mencées, nous apprennent. Pcul-êlre en ne

voulant, pas dans un esprit de pénitence, user

souvent d'un pouvoir accordé, et ceux qui ont

des femmes étant, afin de satisfaire à Dieu,

pour leurs péchés et lui plaire d'avantage,

comme s'ils n'en avaient pas: mais toujours

saints en trois ou quatre manières.

1° Parla retenue qu'ils doivent avoir, en

ne faisant aucune action indigne ni en secret,

ni en présence de leurs enfants ou des étran-

gers. Il en pensa coûter la vie à Isaac, pour

avoir caressé Kébecca, el à celle femme la

perle de son honneur. 2" En usant avec mo-

destie et tempérance, dit saint Augustin, des

devoirs permis, en donnant des treinsà leurs

cupidités, en s'iionoranl el se traitant avec

respect à cause du sacrement, parce qu'ils

sont tous deux membres de Je us-Christ,

tous deux rachetés par son sang, tous deux

obligés de marcher dans la voie droite. 3. lin

demeurant en continence aux fêles solennel-

les, aux jours de dimanche, de confession et

de communion, pratique religieusement ob-

servée parmi les Juifs, qui, selon Joseph,

n'approchaient pas de leurs femmes durant

les grandes fêtes, ainsi qu'il leur est détendu

dans l'Exode: jusque-là que si Oza fut frappé

de mort, ce ne fut pas tant pour avoir tou-

ché l'arche, que parce que ses mains étaient

impures, dit la Glose, ayant connu le jour

précédent sa femme. Enfin, pour ne rien dire

des autres obligations que l'honnêteté veut

que j'omette, en menant, à l'exemple de Z.i-

charie et d'Elisabeth une vie irréprochable,

étant tous deux justes devant Dieu, marchant

tous deux dans ses commandements et ses ado-

rables lois.

Tertullien nous fait une riche description

de la sainteté de cet état, dans le chapitre

neuvième du livre second qu'il adresse à sa

femme. Quand est-ce que le mariage est saint?

c'est, répond-il, quand les deus conjoints,

comme deux Irèrcs et deux servit ui s de

Dieu, n'ont qu'une même espérance, un même
désir, une même règle de vie, un même en-

gagement à la loi du Seigneur; quand ils

prient ensemble, qu'ils se roulent ensemble

dans la cendre de la pénitence, qu'ils passent

ensemble les jours de jeûne; quand ils vi-

vent en vrais chrétiens dans les fonctions de

l'état ÎU'ilS Ont embrassé, qu'il- se consolent

dans leurs adversités, qu'ils m rendent des
assistances réciproques dans leurs besoins.

que l'un ne se cache, n'est suspect ni i ic in-

mode a l'autre. S il est question de v ifiiei un
malade el d'assister un pauvre, ces devoir»
de (liante se rendent de part el d'autre

une égale liberté; ils font des aumônes saM
gêne, ils offrent des sacrifices -ans scrupule,
ils marchent avec vitesse dans la voie île,

commandements, rien ne les niai de dans
leur course, ils ne font ni des lignes de croix,

ni des prières, nid s bénédictions < n cachette

j

ils se renvoient tour a tour les hymnes i l

le- psaumes qu'ils récitent, e! s'il j ;i quel-
que émulation en re eux, c'est à qui chan-
tera mieux les louanges de son Dieu.

Ainsi vivaient les premiers chrétiens, pour*
quoi ne vivrez-vous pas encore aujourd'hui
de même ? Si vous le faites, j'ose vous pro-

meltre avec le même Africain, que Jesus-
Christ prendra plaisir à vous voir el à vous
entendre, qu'il vous donnera sa paix, qu'il

sera toujours présent à vos mariages, que
les honorant par une présence continuelle,

l'esprit malin en sera banni, que cel esprit

séducteur étant chassé, vous ne ressentirez

aucune de ces lent liions auxquelles lanl de
pécheurs succombent; ou bien si vous en eus
attaqués, vous en triompherez sans peine,
assistés des grâces du ciel pour entrer avec
la robbe nuptiale dans la salle du festin qu'il

prépare à ses élus dans la glo.re. Ainsi soit-il.

SERMON VIII.

POUR LE TROISIÈME DIMANCHE I»' APRÈS LES
ROIS.

De la confession.

Exlendens *esus maiium Leligit eum clicens :Volo, mun-
dare, cl confestioi mundala est lepTa ejus ; et ail illi Jé-
sus : Vide, ueiiiiui dixeris, sed vade , osieudc le me-
doti.

Jésus-Christ étendent sa main sur un lépreux, le loucha

el lui dit : ./<• le ve i . toyi : i.ueii. Il le fui amsiiUM,

j< îis-Cin ist lin du : Garât z vous bien de parler <t<~

ne sonne; ullex sentaient vous montrer au prél'C (S.

Uauh.,ch, Mil).

De loules les maladies qui affligent le

corps, la lèpre, dans la pensée des pères. est

l'im ge la plus sensible de celles qui oient

la beauté et la santé à l'Ame ; et rien ne
nous représente mieux les trois caractères

du péché, qui consistent dans la facilité avec
laquelle il se communique, dans la laideur

qui en esl inséparable, et dans la difficulté

qu'il y a de le quitter, qu'une maladie, qui,

à la différence des autres, esl toujours conta-

gieuse, inla ne cl presque incurable.

C'est pour celle raison, dit saint Jean

Chrysoslome, que Jésus-Christ et ni des-

cendu de la montagne, où il venait île don-
ner aux peuples les règles de morale les plus

importantes et les plus étendues qu'il v ail

dans toute l'Ecriture, a permis que le pre-

mier malade qui s'est | résieuté à lui fui un

lépreui . tant pour nous faire connaître sous

la Qgure de la lèpre la malignité du péché,

qu'afin de nous apprendre par les choses

qu'il a faites et qu il a ordonnées pour si

guérison, celles qui contribuent essenlielle-

inenl à la conversion et à la justification des

1 é< heurs.
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En effet, ce que je trouve de plus remar-
quable, c'est que s'il y a de si grands rapports

entre le péché et la lèpre dans leur nature

et dans leurs effets, il n'y en a pas moins
dans les circonstances de leur guérison ; que
quelque invétérés et opiniâtres que soient

ces deux maux, non-seulement ils cèdent à
la force du souverain Médecin qui est venu
les ôterdu monde, mais que, par une mysté-

rieuse convenance, tout ce qui est spécifié

dans notre évangile à l'égard du lépreux

guéri et puriQé, doit nécessairement concou-

rir à la santé spirituelle que les pécheurs

absous reçoivent dans le tribunal de la con-
fession.

Une matière si importante mérite toutes

vos attentions, et l'idée que je vais vous en
donner vous paraîtra d'autant plus naturelle

qu'elle sera tirée de mon évangile, et des

Pères.

Le lépreux dont il y est fait mention se jette

contre terre pour adorer Jésus-Christ, il lui

montre son mal, il lui en demande, et il en
espère la guérison : In faciem procidit, osten-

dit vulnus, remedium postulat, dit saint Am-
broise. Ce Dieu plein de miséricorde, ému de

pitié, étend sa main sur lui, le touche, le

guérit, l'envoie aux prêtres ; il veut qu'il se

montre à eux, et lui commande d'offrir le

présent ordonné par la loi, afin que cela leur

serve de témoignage: Vade ostende te sacer-

doli,et offer munus quod prœcepit Moyses in

testimonium Mis.
11 n'est plus question, chrétiens, de rendre

ce témoignage aux ministres de la loi an-
cienne, ce droit est passé d'eux aux prêtres

de la nouvelle; c'est à eux que Jésus-Christ

envoie les pécheurs comme autant de lépreux

qui ne peuvent être guéris, à moins qu'ils ne
montrent toute l'infamie de leur lèpre à ces

médecins spirituels qui ont reçu le pouvoir

de les nettoyer. C'est aussi ce que fait le vrai

pénitent, dit saint Grégoire, il confesse ses

péchés au prêtre à qui il découvre sa plaie,

il pense à ses péchés afin de s'en affliger et

de les punir; enfin persuadé de l'infaillibi-

lité du remède, il cherche avec une parfaite

confiance en la miséricorde de Dieu, et trouve

heureusement la guérison de son mal dans la

force et dans l'étendue de sa douleur : Culpas
loquens, vulnus aperit, culpas ad correptionem
cogitans , salutem vulneris ex medicamine
tnœroris queerit.

Telles sont, Chrétiens, les conditions re-
quises à la validité de la confession sacra-
mentelle, tels en sont les effets, et les avan-
tages. Il faut découvrir tous ses péchés aux
prêtres, il faut les détester, il faut en obtenir

le pardon. L'intégrité d'une accusation sin-

cère les découvre, l'étendue d'une vive dou-
leur les déteste, l'efficace de l'absolution sa-
cramentelle les remet, c'est tout mon dessein.

Pour vous expliquer ces trois grandes vé-
rités j'ai besoin des lumières du Saint-Esprit:

je les lui demande par l'intercession de la

plus innocente de toutes les créatures que
je salue avec l'ange. Ave.

PREMIER POINT.

Il paraît d'abord assez difficile de concilier
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deux choses dont notre évangile fait men-
tion au sujet du lépreux, et de comprendre
pourquoi d'un côté le Fils de Dieu le touche
et le guérit, et pourquoi de l'autre il l'en-
voyé au prêtre, afin qu'il se montre à lui, et
qu'il offre le présent ordinaire prescrit par
la loi de Moïse. Si Jésus-Christ est supérieur
à celte loi, pourquoi engager cet homme à
ce devoir, puisqu'il est seul l'auteur du mi-
racle? s'il y est soumis, pourquoi le loucher,
puisqu'elle le défend? s'il est guéri, à quoi
bon l'envoyer à des ministres, afin qu'ils dé-
clarent qu'il n'est plus immonde? s'il n'est
pas guéri, comment pourront-ils lui rendre
ce témoignage?
Reconnaissons, chrétiens, dans celte con-

duite de Jésus-Christ un des grands mystères
de notre religion : ce qui s'observe dans la

guérison de ce lépreux, étant une image fi-

dèle, disent les Pères, de ce qui fait la justi-
fication du pécheur. Le Sauveur du monde le

touche, et il lui parle, il étend sa main sur lui

et déclare que sa volonté est qu'il soit guéri,
et sa lèpre est guérie au même instant.

C'est Dieu qui parle à l'oreille du cœur,
qui éclaire, qui louche, qui justifie, qui ab-
sout le pécheur. Car, qui remet les péchés si

ce n'est lui seul? Mais de même que ce lé-
preux guéri et nettoyé doit aller se montrer
au prêtre, et que cette grâce ne lui est pas
conférée indépendamment de toute condition,
il y a aussi dans l'Eglise des hommes revêtus
de l'autorité du Seigneur, des juges délé-
gués, des médecins établis pour connaître la
lèpre spirituelle, dit saint Ambroise, des mi-
nistres à qui Dieu a donné tout pouvoir de
lier et de délier, vers lesquels il envoyé les
pécheurs, qui sans cela, à moins d'une néces-
sité pressante, ne peuvent être justifiés.

A la vérilé ils souhaiteraient souventd'étre
exempts de cette obligation. Ces lépreux vou-
draient bien ne se pas montrer au prêtre, ni
faire ce sacrifice de leurs lèvres établi pour
leur guérison : à la vérité ces morts seraient
ravisde ressusciter avec honneur, sans mon-
trer aux autres leurs liens et leur suaire, sans
leur faire sentir la puanteur qui s'exhale de
leurs entrailles : mais la chose ne dépend
pas d'eux, c'est un ordre établi de Dieu au-
quel ils doivent s'assujettir; ils sont peut-
être déjà tirés du sépulcre par la grâce du
Sauveur, mais ils sont encore liés, et il n'ap-
partient qu'à des hommes qui ont succédé
aux apôtres de les délier. Qu'aurait-il servi
au Lazare, dit saint Augustin, d'être sorti de
son tombeau, si Jésus-Christ, qui lui avait
rendu la vie par ses cris et par ses frémisse-
ments, n'avait commandé qu'on le déliât et
qu'on le laissât aller? quand vous entendez
un homme se repentir de ses péchés, il est
déjà ressuscité, quand par une confession
humble et sincère il découvre sa conscience,
il est déjà sorli de son tombeau : mais il n'est
pas encore délié, et il ne le peut être que
par le secours de ceux à qui Dieu en a donné
une commission et une autorité expresse.

Saint Grégoire semble passer encore plus
avant. Jésus-Christ, dans son gentiment, ne dit
pas au Lazare, reprends la vie, mais il lui

(Trçnlc-et-une.)
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dit, sors ârhors, pour vous fine \oir qu'un

homme qui est mort à la grâce, enseveli,

couvert de la pierre dum- habitude crimi-

nelle, cl enveloppé pair Ha malice dans les

de sa COtftcience, doil sortir de lui par

la confession, et que Dieu ne l'appelle qu'aOn
qu'il s'accuse lui-même par sa propre bouche,
- ns qu'il Cache ou qu'il excuse ses péchés,

/ t (/ni intnt botifcientiatn tuam ttbiconsiu ja-
er nrr/uitirnn, a tripso foras caca! pet

corifessionnii. Mortito oiim foras venirc

tur, ai al) occulialione atque exctisatione pec-
cali ad accusationem suam ore proprio exire

prorocehtr.

Avez-rous bien compris tout le sens de ces

paroles? pour recevoir le pardon de ses pé-
chés il faut s'en accuser, mais peur s'en ac-

cuser, ilnefautni les cacher, ni les défendre :

! (lier, c'est honte ou ignorance; les dé-
fendre, c'est orgueil et sacrilège; les cacher,

c'est se taire; les défendre, c'est mentir; et

soit silence, soit mensonge, c'est toujours un
obstacle essentiel à la justification. Tachons
de nous instruire sur des vérités si impor-
tantes, et de connaître, par les choses qui
rendut si souvent les confessions main li-

ses, quelles sont les conditions essentielles

qui les rendent bonnes.
On cache donc ses péchés ou parce que

l'on n'ose les découvrir, ou parce qu'on ne
les connaît pas. Dans les premiers c'est honte,

dans les seconds C'est ignorance; mais dans
les uns et dans les autres ce sont toujours de
grands crimes qui anéantissent la vertu du
sacrement.

11 ne me serait pas difficile de combattre
tme honte si mal fondée, et si par malheur
une pudeur indiscrète el criminelle empêchait
quelqu'un d'approcher des tribunaux de la

pénitence, à quoi penses-tu, mon frère, lui

dirais-je? que prétends-tu? cacher tes péchés
à Dieu; il est la lumière même : te soustraire

à ses vengeances? il est la puissance et l'im-

mensité même : tromper ses ministres? c'est

te tromper toi-même : vivre avec tes blessu-
res? c'est te résoudre à mourir impénitent.

Apprehendcs-tu que le juge devant qui tu l'a-

•\ ues coupable ne le condamne à mort? il est

établi pour l'absoudre
;
qu'il ne découvre à

d'autres ce que lu lui dis? les lois divines et

humaines l'en empêchent. Que ferais-tu donc
si la discipline de l'Eglise primitive était cn-
coiv en usage, où par la nature, le temps,
l'oidre, et les autres circonstances des péni-

lences publiques l'on pouvait tirer quelques
conjectures des péchés que l'on avait com-
mis ensecrel?Kni(i; esi ceux quela honte l'em-

pêche d'avDuef, ne devaient jamais être ré-
vélés, si, pour ne les pas dire au prêtre, ils

demeuraient dans les ténèbres d'un oubli éter-

nel, m pour couvrir la lèpre sous de beaux
habit, tu en étais guéri, peut-être condcsccn-
drais-je à Ion infirmité : mais par les princi-

pe* de la religion tu sais que ces espérances
te sont Ôtées, que si lu poux ne pas dire à

l'Eglise là \ e diss lue m Infime, il est im-

j
Ible que, COUverl des leuil es d'une bonté

téméraire, lu le c ches aux yeux d'un Dieu
qui voit, qui entend, qui écrie tout. Au reste

quelle consolation n*aurat-tt pai après qne
lu te sp r .i> I - i l de Di( u. Il

cirés seront comme si tu ne lei trait
commis, il les Jettera derrière son dos afin
de ne les pas voir; à l'égard des hon t

qui tu les COilfesSCS, fil feront aussi peu
pression sur leur mémoire que si tu m- l'en
étais jamais aCCUsé; lu a- un aînés dans la

conscience, il s'est fait un amis d*hum< ur- \ i-

cieusCs, s'il vient à crever tn en uffé:
il ne s'agit que de montrer en sei rel ton mal
à un médecin, qui ne manque ni d*< ipérl
ni de capacité pour te guérir, un petit -

fice et quelques incisions I

la vie et le repos.

Ainsi parlerais-je à un pécheur que la honte
empêcherait de se confesser : mais pourquoi
i i un malade qui ne s'est tendu tel que
parce qu'il s'est trop flallé? pourquoi vouloir

ôter à un homme une boule qui doit taire

une des principales parties de sa pénitence?
Je \eux donc qu'un pécheur ail une confu-
sion et une horreur intérieure de son péché :

sans cela
,
pénitence, serais-iu l'art d'abattre

et d'humilier l'homme; sans c la, ô homme,
avec quelle tristesse expierais-tu les Faute*

dans lesquelles tu es tombé; par quel frein

serais-tu retenu pour n'en plus commettre
de nouvelles? mais je prétends que bien loin

que celte honte doive l'empêi lier de décou-
vrir sa lèpre, elle est et une disposition pro-
chaine à sa guérison, et un sacrifice volon-
taire que Dieu exige partie u ièrement de lof :

j". prétends que la vue de sa maladie le con-
fonde, et que cette confusion sene à le gué-
rir, qu'il satisfasse par une impudence humi-
liante pour une autre impudence criminelle,

qu'il croje ne pouvoir approcher avec trop

de honte de nos tribunaux, cl que ne rougis-

sant pis de recourir au remède, il tremble,
il rougisse, il frémisse de s'être mis en étal

d'en aVoit besoin. Alexandre de A è- el

Ambroise en apportent deux excellentes rai-

sons.

La confession auriculaire, dit ce savant
maître de deux grands disciples, ne pute pas

moins les caractères de la justice de d eu,

qu'elle porte ceux de sa miséricorde. Une des

marques les plus sensibles de la miséricorde

divine esl d avoir choisi des hommes pour
réconcilier leurs frères, des gens capables de

tomber dans K s mêmes pi chés qu'eux, pour
leur donner l'absolution de ceux qu'ils con-
fesseraient, d'a\ oit voulu qu'ils rèconnnssenl
en une même personne ei les faibleSSi s d'une
nature commune, et l'autorité d'un Dieu qui
leur est communiquée : les faiblesses d'une

nature commune, afin d'épargner leur pu-
deur et de ne les pas faire rouçir de décou-
vrir leurs infirmités à des médecins qui sont

peut-être encore plus malades qu'eux : l'au-

lorité d'un Dieu, afin d'animer leur courage
par l'espérance d'une guérison qui dépend
de leur charité el de leur pouvotr.

M. lis regardons la et)Ose d'un autre -

nous v iToarerons tons 'es caractères delà
justice. Si pour être al mi pécnés il

i uissail que de les dire a Dieu, quelle

confusion } aurait-il dans une conl
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secrète? et n'est-ce pas pour se l'épargner

que cette race libertine de Calvin tourne en

ridicule celle que nous faisons aux prêtres?

Mais parce qu'il s'agit de se prosterner aux
pieds d'un homme qui d'ailleurs n'a nulle

autorité sur nous, de lui dire ce qu'il ne peut

savoir par d'autres voies, de lui faire tout

le récit d'une vie sale, odieuse, abominable,

de gémir devant lui, d'attendre avec frayeur

son jugement : c'est sans doute ce qu'il y a
de plus rude dans noire religion, au senti-

ment des Pères, dont l'un des plus éclairés

d'entre eux a dit qu'il était très assuré que
souvent il y a de plus grandes difficultés à

surmonter pour confesser les péchés que l'on

a commis, à cause de l'infirmité et de la honte

qui en empêchent, qu'il n'y en a de ne 1rs

pas commettre; et qu'encore bien qu'il faille

plus de force et de vertu pour éviter le mal,

il y a toujours plus d'humililé à le produire.

Scias quod,per infirmitalis verecundiam, ple-

rumque gravioris est certaminis commissa pec-

cata prodere quam non admissa vitare, et

iinumqiiodque malum quamvis robustius vite-

tur, tnmen humilius proditur. C'est en quoi

paraît la justice de Dieu qui veut par là hu-
milier le pécheur en l'obligeant de faire ce

qui lui déplaît davantage, en voulant qu'il

sacrifie ses mouvements les plus naturels,

qu'il surmonte celle honte par la crainte du
juge qu'il a offensé, que le sacrifice de celte

passion le dispose à la réconciliation, afin

que ce qui était criminel dans l'action et

digne d'un suplice éternel, soit pardonnable
(ce sont ses termes) et soit même effective-

ment pardonné par la confession qu'il en fait.

Saint Ambroise rapporte uue autre raison

qu'il lire de la disposition dans laquelle un
pénilent doit être. Un homme, dit-il, qui s'ap-

proche du tribunal de la pénitence, doit sen-

tir son péché : pour le sentir, il faut qu'il y
pense toujours, que celle pensée fasse im-
pression sur toutes les puissances de son âme,
qu'elle brise son cœur, qu'elle afflige son es-

firil, qu'elle trouble son imagination, qu'elle

ui représente sans cesse la rigueur des juge-
ments de Dieu, qu'elle lui donne de l'horreur

de sa choie, qu'elle le fasse rougir de son er-

reur, qu'elle laisse une crainte et une frayeur
continuelle dans sa mémoire, qu'elle le rende
insupportable à ses yeux, qu'elle l'oblige à
pre rtlre les précautions nécessaires pour ne
point pécher à l'avenir : or, une des princi-

pales est il avoir toujours cotte honte et celte

confusion, celui qui rougit de ses désordres
passés ne sachant presque plus dans la suite

en commelirc de nouveaux qui le fassent rou-
gir une seconde 1 fois : Quvm commissi pudet,

il posiea, talcaliquid commit Ivre uiuh' si-

militer erubescat.

Que si un pénitent doit continuellement
penser à ses péchés, et se les représenter, il

s'ensuit que l'ignorance n'est pas un obstacle

moins dangereux à la vérité, et à 1 intégrité

de la confession que la honte, et que, soit

qu'on rougisse de déclarer ses péchés à un
prêtre, soit qu'on ne les connaisse pas pour
s'en accuser, on se rend toujours ind.gnede
la grâce du sacrement.

Il est vrai qu'il y a une ignorance qui ex-
cuse le pécheur, et qui n'anéantit pas la vertu
de l'absolution sacramentelle ; c'est celle

qu'on appelle invincible, c'est-à-dire qui, hu-
mainement parlant, n'a pu être surmontée.
Mais il est vrai aussi qu'il y en a une autre
qui le rend inexcusable, et c'est celle qu'on
nomme crasse et affectée. Distinction qui me
fait trembler pour les pénitents toutes les

fois que j'y pense, puisqu'ils sont presque
toujours coupables de la seconde, et que par
ce moyen leurs confessions n'étant pas en-
tières sont incapables de les justifier.

Appellerai-je, par exemple, une ignorance
invincible celle d un homme qui étant cir-

conspect et scrupuleux en mille choses, ne
veut pas l'être en la principale de toutes

;

qui, s'informant par une vaine curiosité des
affaires étrangères, ne veut presque jamais
s'occuper de celles de sa conscience

; qui
ayant un compte de conséquence à rendre,
voit et revoit ses livres, repasse sept ou huit
fois sur les mêmes articles; lâche de rappeler
sa mémoire, de crainte qu'il n'en ait oublié
quelques-uns, et qui, dans le compte le plus
difficile qu'il ait à rendre, ne fait que des re-
vues superficielles, ne s'embarrasse de rien

,

ne songe à s'examiner que quelques demi-
quarts d'heure avant que d'aller à confesse ?

Appellerai-je une ignorance invinciblecellc
d'un homme qui ayant une légère indisposi-
tion court aussitôt au médecin, lui fait un
détail exact de son mal, lui découvre toutes
les causes qui apparemment le lui ont attiré,

et qui étant blessé à mort, et en état de des-
cendre bientôt, s'il n'y met ordre, dans les

enfers, laisse écouler les mois et les anuées
entières sans se confesser, s'engage dans de
nouveaux péchés ou persévère dans les an-
ciens, et, à force d'avoir entassé crimes sur
crimes, ne se souvient presque plus qu'engros
qu'il a été criminel ?

Appellerai-je une ignorance invincible
celle d'un autre, qui, ne manquant ni de
directeurs charitables, ni de prédicateurs zé-
lés, ni de théologiens habiles, ni de confes-
seurs judicieux auxquels il appartient de dis-

cerner entre la lèpre et la lèpre , vit en un
profond et volontaire oubli de ses fautes,
s'érige lui-même en casuisle, et ne se con-
fesse pas de plusieurs péchés comme s'ils

cessaient de l'être
,
parce qu'il ne les croit

pas tels? chez qui une simonie passe pour
une reconnaissance honnête; une friponnerie
pour une récompense, une intempérance
pour une réfection permise , une parole si

elle est déshonnêle pour une galanterie, si

elle est oisive pour une bagatelle ; une mé-
disance piquante pour une raillerie adroite,
une haine invétérée pour un ressentiment
raisonnable, une négligence à s'acquilter de
sa charge pour un relâchement innocent ,

une fraude insigne pour un détour agréable,
une complaisance criminelle pour une civi-
lité, un amour désordonné de soi-même et

du monde pour une infirmité pardonnable ?

Mais si ces ignorances ne sont pas invin-

cibles , et si un pécheur ne s'accuse pas de
quelques péchés mortels parce qu'il sera
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tombé en quelqu'un de ces chefs, que det ien-

• h ont toutes cesconfessions mutilées? n'ayant
pas l'intégrité qui leur e>i né< essaire, ne se-

ront-ce' pas anlanl de sacrilèges? Car que
devrait-il Faire afin que son ignorance ne lui

lût pas imputée a faute •' il devrait, selon la

sévèiv morale des Pères, s'éclaircir sur tous

les articles dont il pourrait raisonnablement
douter, ne négliger aucune des instructions

qu'on lui donne, soit dans les catéchismes ,

soit dans les prônes , soit dans les prédica-

tions régulières ; consulter les personnes
Bavantes dans les points difficiles, aller à

confesse presque aussitôt qu'il a péché, exa-
miner tous les soirs sa conscience, l'aire une
revue exacte sur ses devoirs et sur ses trans-

gressions , appréhender autant de celer par
si faute quelque péché au prêtre, qu'il ap-
préhenderait de cacher quelqu'une de ses in-

firmités à un médecin , prendre autant de
peine pour son salut qu'il en prend pour ré-

gler ses comptes, n'étant pas moins impor-
tant de se sauver que de gagner du bien , ni

de recouvrer la santé de son âme que de ré-

parer celle de son corps.

S'il en agissait de la sorte, et qu'après ces

discussions scrupuleuses, il oubliât de s'ac-

cuser ie quelques péchés mortels, je ne doute
pasqueDieu n'eût assez de miséricorde pour
ne se pas ressouvenir , ainsi que David l'en

priait, de ses ignorances. Mais si par une
négligence affectée de ne s'examiner jamais,

si par une habitude criminelle à passer une,
deux, ou plusieurs années sans aller à con-
fesse, il oublie des péchés considérables et des
circonslancesaggravantes; si,pouravoirsou-
vent étouffé la voix de sa conscience, il s'est

fait une fausse tranquillité, se disant paix,

quand il n'y avait point de paix : si, de peur
de s'éclaircir sur beaucoup de chefs qui l'o-

bligeraient à de fâcheuses réparations de
biens ou d'honneur, il se flatte qu'il n'y a
point de péché où il y en a , si tout autre
conseil que le sien lui est suspect, si, parmi
les confesseurs, il cherche les plus relâchés

et les moins appliqués à examiner les diffé-

rentes espèces des vices, n'ai-je pas sujet de
craindre que, ne s'acquillanl pas de l'obliga-

tion qu'il a de montrer toute sa lèpre au prê-
tre, il ne fasse que se laver sans se nettoyer,

ainsi que dit un prophète, on, selon les ter-

mes d'un autre, qu'il ne demeure dans ses

fers comme auparavant, quoi qu'il paraisse
demander et obtenir sa libelle? toujours es-

clave du démon et de ses vices, pour n'avoir
pas eu celte science absolument nécessaire à
son salut.

Que dirons-nous après cela d'un autre qui
passerait de l'ignorance à l'orgueil, el qui,
non content de faire de légères réflexions sur
ses péchés, défendrait même ceux qu'il con-
naît, et qui se présentent à sa mémoire?
Quelque miséricorde qu'il y ail en Dieu, il y
a cependant, dit S. Augustin, un certain pè-
che dont il ne se peut faire qu'il accorde le

pardon a celui qui y tombe. Est quœdam ini-

quité quam </ui operatur , >n/»i potesi fini
(paroles terribles) ut misereatur et Deus. Quel
çsl-il ? Ebl-cc le blasphème, l'adultère, le sa-

crilège, l'inceste, le meurtre ! Tant de blas-
phémateurs, de fornicatenrs, d'impies, d'ho-
micides, d'incestueux convertis el san
nous convainquent du contraire Quel
donc ce grand pèche? defentio jierciitoru.n

;

la défense et l'apologie que l'on fait de <

qu'on a commis, s'allribuanl tout le I

qu'on a pratiqué, imputant à Dieu ou a d'au>
très tout le mal dont on est coupable. Voilà
la grande iniquité que Dieu ne pardonne ja-

mais, et qui se termine toujours à un endur-
cissement funeste, et à une impénitence
malheureuse : Quoniam taeui invettraverunt
ossa mcd , dam clamarem totu die; parce que
je me suis lu, disait le prophète-roi.
ont vieilli quand je cri.iis pendant tout le

jour. S'il a crié, comment s'esl-il tû, demande
S. Augustin, et s'il s'est lu, comment se peut-
il faire qu'il ait crié? c'est qu'il a crié, ré-
pond ce Père, quand il dev.iit se taire , et

qu'il s'est lu quand il était nécessaire qu'il

criât. Il avait commis de grands péchés, t

tait là qu'il fallait qu'il pai lâl,el ila voulus'en
excuser. Il avait de fausses vertu-, c'était là

qu'il devait se taire, et il a affecte de les pu-
blier. Qu'est-il arrivé? il n'y a plus eu de
moelle dans ses os, elle s'est loule dessécha
et la miséricorde de Dieu qui faisait l

force s'est retirée. S il avait caché ses pré-
tendus mériles et découvert ses véritables
imperfections, ses os se seraient renouvelés ;

mais parce qu'il a renversé cet ordre, qu'il

qu'il a voulu paraître fort par lui-même, et

accuser Dieu, la fortune, les aslres ou son
prochain de son infirmité, il est demeure in-

firme, et est tombé dans une v icilh sse et une
caducilé mortelle, pour n'avoir pas aimé la

nouveauté qu'il aurait trouvée dans une
confession humble et sincère. Chose si v raie,

que dès le moment qu'il dil qu'il confessera
contre lui-même sa propre injustice, il s as-
sure en même temps qu'il eu a déjà reçu le

pardon.
C'est pour ce sujet , selon la remarque de

saint Ambroise
,
que Jésus-Christ dit au lé-

preux : Ostende le sacerduli. Montre-loi au
p:étre , afin de nous apprendre que dans la

confession que nous faisons de nos péchés .

nous devons nous représenter, nous ciler,

nous condamner nous-mêmes, dire que nous
sommes les véritables criminels, ne point
produire d'autres coupables à notre plajM ,

ni substituer des victimes étrangères en ce
sacrifice personnel que nous sommes obligés
de faire: Non ut ulium déférât, ted utteiptum
l> s offerat, ut actus praeleriti collutiont de-
tersa

,
placitura Deo hvstia consecretur

[Cotnm. in Luc. c. .'>
.

Ne dis donc plus, homme d'épée: J'ai blas-

phémé le nom de Dieu, mais c'est ma profes-
sion; l'on jure si impunément et si glorieui •

ment dans la guerre, que pour être ! tve

soldat il faut être hardi blasphémateur. Ne
dis donc plus, marchand voleur et usurier:
J'ai vendu à faux poids el à fausse mesure,
je le confesse, j'ai survendu à des gens qui
ne payaient pas comptant, j'ai donné une
marchandise pour une autre, mais le temps
est si mauvais et les pains que l'on fait »i
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petits, qu a moins d'avoir un peu d'industrie,

on est en danger de faire banqueroute et de

se ruiner. Ne dis donc plus , intendant de

maison et solliciteur de procès : J'ai lié des

intrigues, j'ai fait prêter à usure de l'argent,

j'ai gagné sur les baux, j'ai compté les choses
plus qu'elles ne m'ont coûté, mais à présent
les gens de qualité sont si épargnants, qu'on
a même de la peine à tirer ses gages, et qu'à
moins qu'en faisant leurs affaires on ne fasse

les siennes , il faut vivre esclave et mourir
gueux. Ne dis donc plus, femme emportée: Je

me suis souvent abandonnée à de si violents

transports que je ne me connaissais plus,

amis j'ai un mari fâcheux, des enfants si in-

solents à me répondre, des domestiques si

fainéants
, qu'il faudrait être sainte pour

étouffer ces mouvements. Ne dis donc plus,

fille débauchée: je l'avoue et j'en demande
pardon à Dieu, je me suis malheureusement
prostituée; mais comment faire? je suis de
famille, et incommodée, jeune et pauvre, il

faut donc que je fasse une triste figure dans
le monde, ou que je m'abandonne, quoique
sans scandale, à cet homme qui m'entretient.

Est-ce là en vérité , est-ce là s'accuser

de ses ,péchés ? est-ce là l'humilité d'un péni-

lent et la confession d'un criminel? A vous
entendre vous êtes coupables et vous ne l'ê-

tes pns. Vous avez péché, mais c'est le mal-
Jieur de votre tempérament, de votre profes-

sion, de votre état, c'est la misère du temps,
c'est ce mari, c'est cette pauvreté, c'est cette

occasion, c'est Dieu même qui a fait et dis-

posé toutes ces choses, qui vous y a engagés.
Si vous n'avez pas assez de front pour le dire

à découvert, yous avez assez de malice pour
le penser, ou assez d'aveuglementpourcroirc
que vous en êtes en cela moins coupables.
Que voulez-vous donc que l'on vous fasse ?

où peut-on appliquer le remède qu'à la par-
tic qui s'avoue malade ? Que diriez-vous
(c'est la réflexion d'un grand Saint) si l'on

changeait les applications et la forme des

absolutions que l'on vous donne ? Que di-

rais-tu, impudique, si l'on te disait: J'absous
de ces fornications et de ces adullères non
pas loi , mais la constellation sous laquelle
tu es né! Que dirais-tu, femme emportée, si

l'on te disait : J'absous de ces violences et de
ces emportements non pas toi, mais ce mari
et cette servante que tu accuses. Que dirais-

tu, homme d'épée, si l'on le disait: J'absous
de tant de blasphèmes, de tant de duels, non
pas toi, mais ce divin Mars , mais cette pro-
fession des armes dans laquelle tu es engagé.
Que diriez-vous, marchands trompeurs, filles

débauchées, domestiques fripons, si l'on di-

sait: J'absous de ces fraudes, de ces fornica-

tions, de ces vols, non pas vous qui êtes

tombés; mais toi, grand Dieu, qui es la cause
de ce mauvais temps , de ces misères publi-
ques et particulières, de ces conditions, de
ces occasions, qui ont fait tomber tant de
misérables ?

Que ces pécheurs aient tels sentiments
qu'ils voudront

,
pour vous , âmes fidèles

,

gardez-vous bien de blasphémer de la sorte
contre Dieu. Dites-lui au contraire avec ce

bon Roi : Recogitabo tibi omnes annos meos
in amariludine anima: meœ ; je repasserai

dans ma mémoire toutes les années de ma
vie criminelle pour vous les représenter dans
l'amertume de mon âme, Recogitabo. Je n'y

ferai pas de revues superficielles, je ne les

regarderai pas à la hâte, je ne cèlerai et ne

vous déguiserai rien , Tibi. Ce sera devant

vous
,
grand Dieu

,
que je me citerai moi-

même, et parce que vous avez établi les prê-

tres en votre place, et que, revêtus de votre

autorité, ils représentent votre adorable Ma-
jesté

,
j'irai me prosterner à leurs pieds, et

leur dirai avec autant de sincérité et d'humi-

lité que si c'était à vous. Hé quoi ! omnes an-

nos meos; tout ce que j'ai fait, cl tout ce que
j'ai négligé de faire, les ignorances de mon
enfance, les débauches de ma jeunesse , les

ordures d'un âge plus avancé, les scandales

que j'ai donnés, les pensées que j'ai eues, les

paroles que j'ai proférées, le peu de soin que,

j'ai apporté à me sanctifier dans mon état, et

afin de ne rien omettre
,
je m'examinerai sur

vos commandements et sur les sept péchés

mortels, sur les différentes conditions que
j'aurai embrassées, sur les différents événe-
ments de ma vie, ma prospérité et mon ad-
versité, ma santé et mes maladies ; sur les

lieux où j'aurai été, sur les compagnies que
j'aurai fréquentées, sur les discours que j'y

aurai tenus. Je lâcherai de me ressouvenir de

la qualité et du nombre de mes péchés, des

endroits, des personnes, des temps, des cau-

ses qui les ont produits, des grâces auxquelles

j'aurai résisté, des- occasions dangereuses que
j'aurai volontairement cherchées, et tout cela

dans la douleur et dans l'amertume de mon
âme : In amaritudine anima? meœ. Je me re-

garderai comme un homme qui sans une
grâce spéciale brûlerait, il y a peut-être plus

de trente et de quarante ans dans les enfers,

et en vue de voire bonté infinie, je m'effor-

cerai de former un acte de contrition , per-

suadé que ce n'est pas assez de confesser ses

péchés, culpas loquens vulnus aperit , mais
qu'il faut les délesler et être véritablement

marri de vous avoir offensé: Culpas ad corre-

ptionem cogitans salutem vulneris ex medi-

camine mœroris quœrit.

SECOND POINT.

Puisque le Lépreux dont il est parlé dans
notre Evangile, est la véritable image du
pécheur, on ne peut, ce me semble, lui faire

mieux comprendre la disposition avec la-

quelle il doit se présenter au tribunal delà
confession devant le prêtre de la loi nouvelle,

qu'en lui faisant connaître l'état humiliant

avec lequel ceux qui étaient infectés de lèpre

devaient paraître devant les ministres de

l'ancienne, afin d'en être netloyés et guéris.

Rien de plus formel ni de plus exactement
distingué par toutes ses circonstances

,
que

ce que nous lisons dans le Lévilique à leur

sujel. Car, sans parler de la différence des

lèpres , dont il y est fait menlion , de celles

qui s'attachent aux personnes , aux vête-

ments, aux maisons; de leurs couleurs, de

leurs symptômes, des signes qui les précèdent

pi oui les accompagnent, qu'y a-t-il dans
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toute l'Ecriture ne plus scrupuleusement
marqué que leurs séparations, leun babils,

leurs purifications, leurs sacrifices? Quicum-
que maeulatut [unit lepra, et sepatatut est ad
arbitrium sacerdotis, habebit ustimnita dis-
sut a, caput nudum , os veste contectum, cun-
tuminulum, ac sordidum se clamabit. Celui
qui sera infecté de lèpre, et séparé de la ma-
nière que le prêtre l'aura jugé à propos

,

portera des habits décousus, aura la tôle

nue, le visage couvert, et criera assez haut
poursc faire entendre,qu'il est sou il lé elirnpur.

Ces cérémonies légales et humiliantes sont

passées , dit l'abbé Hupert, mais la vérité

qu'elles représentaient subsiste toujours, et

même dans sa pensée, Dieu n'a voulu qu'on
prit autrefois tant de précautions mystérieu-
ses à l'égard de ces malheureux, qu afin de
montrer plus sensiblement aux pécheurs en
quel état ils doivent être quand ils se pré-
sentent devant ses ministres au tribunal de
la pénitence. Si ceia est , ce n'est donc pas
assez qu'ils s'avouent coupables.ce n'est donc
pas assez qu'ils aient la tête nue par la sin-

cérité et l'humilité de leurs accusations , il

faut que véritablement marris d'avoir offensé

Dieu, ils se cachent le visage, qu'ils parais-

sent non plus avec des habits décousus, mais
avec un cœur déchiré, affligé , ému par les

salutaires efforts d'une douleur surnaturelle
et d'une componction efficace.

Toute douleur n'est pas une bonne dispo-
sition à la grâce du sacrement dans le tribu-

nal de la confession, il faut qu'elle soit sur-
naturelle, et elle ne peut avoir de vertu pour
la rémission du péché, à moins que Dieu ne
l'inspire au pécheur. Sans m'arréter aux
raisons que les Pères et les théologiens en
apportent, voulez-vous bien que, puisque
je m'attache à suivre de point en point les

principales circonstances des évangiles que
je traite, je vous découvre dans celle de ce
jour une preuve naturelle et sensible de cette

grande vérité?

11 est expressément remarqué que Jésus-
Christ étant descendu de la montagne s'ap-
procha du lépreux, qu'il étendit sa main sur
lui, et qu'il le toucha. Quoi? ce malade ne
pouvait-il pas aller trouver son médecin, et

pressé par la violence deson mal, en chercher
promplement la guérison? d'où vient donc
que le Sauveur le prévient, si ce n'est pour
nous apprendre que la vraie douleur cl la

délestalion du péché viennent de Dieu, que
c'est lui qui, étant descendu du ciel par son
incarnation pour s'abaisserjusqu'à la misère
de l'homme, étend la main de sa miséricorde
sur sa lèpre, lui touche le cœur, le baise, le

guérit, le vivifie : E.itcndcns J, sus maman te-

liijil cum, et confcalim mundutu est le/nu
ejus.

Voilà de quelle manière la douleur du pé-
ché est surnaturelle dans son principe; m
ce ne serait pas assez pour L'entière USlifi-

>n du pécheur si elle ne l'était encore
(luis son motif. L'âme du pécheur, dit saint
Grégoire, Ml une âme aveugle el malade,
son cœur est un cœur insensible etendurcL
Dans cet étal funeste d'aveuglement et d in-

sensibilité, il ne voit pas Dieu, il ne cherche

fat
ii émo i le voir; IOUtes ses inclinations

entraînent vers les créatures, cl il m t

Eresque aucun mouvement qui le i

ien infini et souverainement aimable. Pour
être justifié, il faut qu'il prenne une pente
toute contraire, qu'il commence à ressentir

les misères de soe exil, qu'il songe à Di< a,

qu'il désire de retourner à lui, et qu'il quitte

celle méchante voie par laquelle il s'en

éloigné. Sans cela, je veux dire s'il rie

teste le péché que par des motif» purement
mondains el terrestres; si , conservant d. -

son cœur l'amour criminel des créatures, il

ne le quitte que par une crainte servilement
servi le (la n s la v ue de l'en fer. à peu prèscomme
u n h omme.q u i appréhendant de faire n riufr..

je lie dans la merdes marchandises qu'il a in.

qui pourra ien lie faire périr. S'il ne vient qu'a-

veccesdispositions au Iribunaldela pénitence,

il est toujours malade, dit ce saint pape, et

indigne de la grâce de sa conversion. Grâce
qui dans son sentiment ne consiste pas seu-

lement dans l'humilité de la confession, mais
dans le renouvellement derhomme intérieur,

quand touché par une inspiration divine il

commence à se déplaire dans 1 i vue dis

péchés qu'il a commis, et à se plaire dans la

pratique de la vertu qu'il a négligée. Grâce
qui vient du Saint-Esprit qui le visite, qui
change le cœur, qui lui fait haïr ce qu'il ai-

mait, el aimer ce qu'il haïssait, qui le fait

intérieurementgémirpour avoir eu autrefois

en aversion le bien auquel il s'attache, et

s'è're autrefois criminellement porté au mal
qui fait le plus juste sujet de son aversion

présente : Facil eum stutim odisse quod ama-
but, cl quod odio habuerat ardenter diliqcre,

ati/uc in utroque vulde ingemiscerc, quia et

muta quœ odit, se damnabiliter amasse recolit,

et boua quœ dilitjil. od
Que dis-jc ne m'acciisez-vous pas de por-

ter trop loin les choses en ne proposant que
l'amour de la justice pour le motif de la

douleurd'un pénitent, et rejetant, ce semble,

tous les autres qui ont plus de rapport à
son infirmité; il faut que le même Père dont

je viens de t ous expliquer, le sentiment, lèi 6

C( Ue difficulté par la distinction qu'il fait de

deux sortes de componctions dans le chapi-

tre 22 deson livre second sur Ezécbiel. Il y
a une componction que la crainte produit,

il y en a une autre que l'amour fait naître.

- deux différents mouvements du cœur
humain nous sont, dit-il, représen es par les

deux autels qui étaient dans le tabernacle,

dont l'un était au dehors, et l'autre au de-

dans, l'un dans le vestibule, l'autre devant
l'arche, l'un couvert d'airain, l'autre reve u

d'or. Quand l'amour de la justice l il

les pénitents, quand la douleur d'aï

Censé unDieusouvcrainemenl bon lem
le cœur, ce BOnl dos parfums que le feu

la charité brûle sur un autel d'or. Di

>s des vices charnels, ou comme as:

Se la force et de la durée de leurs larn

ils -e sentent embrases au dedans ;

Qammcs que l'amour divin y a allumé*

Déjà ennuyés de la longueur de leur pèleri-
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nage et de la dureté de leur servitude, ils se

détachent des créatures qu'ils ont aimées, et

ne soupirent plus qu'après les biens et les

récompenses éternelles : A carnatibus vitiis

liberi, aut longis jam flelibus securi amoris

flamma in compunclionis lacrymis inardescunt,

supernis jam civibus interesse concupiscunt,

dura eis apparet servitus et longitudo peregri-

nationis suœ. Allez, âmes chastes, allez de-

vant l'arche vous offrir à Dieu en odeur de
suavité. Allez, flammes impatientes, faites-

vous jour de toute part pour vous élever
droit vers votre centre. Mais tout autre sa-
crifice que celui-là vous sera-t-il désagréa-
ble, ô Dieu de bonté? non, chrétiens, il y
en a où l'on brûle les chairs des victimes,

et c'est quand les âmes pénitentes songeant
aux effroyables maux auxquels elles se sont
exposées, pleurent et détestent les péchés
qu'elles ont commis; quand par des mouve-
ments de crainte qui ont rapport à l'imper-
fection de leur élat, elles jettent leurs vices

dont elles souffrent encore de fâcheuses at-
teintes, dans les flammes de la componction
pour y être consumés : Plangunt mala quœ
fecerunt, et incenduntur vitia igné compunc-
tionis

,
quorum adhue suggestiones in corde

paliuntur. Allez cependant vous immoler,
pauvres victimes, vous n'êtes encore que
dans le vestibule; mais demandez la grâce
de pouvoir bientôt vous présenter devant
l'arche. L'autel sur lequel vous faites vos
sacrifices n'est que d'airain, mais le Seigneur
ne les réprouvera pas pour cela. Ce sont
des œuvres charnelles encore toutes fu-
mantes, qui ne forment qu'une vapeur gros-

sière, mais elles sont disposées à recevoir
une forme plus pure, et à se changer en
parfumsquand le feudu ciel y descendra par la

grâce du sacrement. Comment ce change-
ment se fait il, et jusqu'où celte douleur et

cette componction doivent- elles aller? Il

n'appartient proprement qu'à Dieu de le

savoir. Ce qu'on en peut dire de plus cer-

tain est, 1* Qu'il n'est pas nécessaire qu'elle

se produise par les larmes , et que l'on té-

moigne extérieurement autant de tristesse

de la grâce perdue que de la mort d'un ami
ou d'un enfant. 2° Qu'il n'est pas non plus
nécessaire qu'elle procède de l'amour divin;
qu'une crainte servile avec le sacrement
suffit, et quela voix de Dieu peut préparer
des cerfs timides pour paraître ensuite dans
sa vertu et dans sa magnificence. Yox Domini
pro'paranlis cervos : Vax Domini in magni-
ficentia. 3° Que toute crainte servile n'est
pas suffisante, qu'il y en a une purement
servile qui vient de notre amour-propre, qui
nous fait regarder la peine comme le plus
grand mal qui puisse nous arriver, et par
laquelle retenant une affection secrète au
péché, nous nous arrêtons à notre bien per-
sonn I comme à notre dernière lin, et que
celte crainte est un obstacle à la justifica-

tion.

Je n'en dis pas davantage, je passe à l'au-

tre condition de celle douleur, qui est d'èlre

vengeresse et efficace, qui esl d'aller jusqu'à
l'action, à la séparation, au sacrifice, jusqu'à

ce déchirement, non des vêtements, mais de
cœur, comme parle le prophète Joël, jusqu'à
cette purification et cette circoncision spiri-

tuelle, qu'on peut dire être la marque la
moins suspecte d'une véritable disposition à
recevoir la grâce du sacrement. Ne disons
rien qui décourage entièrement les pénitents,

mais n'avançons rien aussi qui les flatte

trop.

Quelle est la douleur nécessaire avant que
de se présenter au prêtre ; c'est une Couleur,
dit le saint concile de Trente, qui doit ex-
clure loule affection au péché, douleur qui
doit remonter vers le péché pour connaître
l'énormilé de ceux que l'on a commis, s'en

affliger, et en demander pardon à Dieu,
douleur qui doit s'étendre vers le futur pour
prévenir ceux dans lesquels on pourrait
tomber et faire une ferme résolution de n'en
plus commettre. Comment peut-on savoir si

celte douleur va jusque là ? S'en rapportera-
t-on à son esprit, à sa bouche, à son cœur
même? Eh 1 que cet esprit forme de projets

de contrition qu'il prend pour des contri-
tions véritables ! Qu'il y a de belles paroles
dans cette bouche 1 de velléités et de résolu-
tions inefficaces dans ce cœur! Tous ces si-

gnes sont équivoques, en voici cependant un
qui paraît l'être moins que les aulres; c'est,

dit saint Grégoire, de voir ce que celte dou-
leur produit dans une âme, quelles en sont
les opérations et les suites. Est-ce une dou-
leur stérile et oisive? Se contenlc-t-on de
dire qu'on est marri d'avoir offensé Dieu? et

avec celle disposition vient-on réciter froide-

ment ses péchés, dans le dessein de ne rien

rabattre de ses divertissements, de sa vanité,

de son sommeil, de son avarice, de ses plai-

sirs? Ce n'est qu'une douleur imaginaire et

fausse , ce n'est que montrer au prêtre les

feuilles d'un méchant arbre, donton conserve
encore de profondes racines dans le cœur;
c'est se moquer de Dieu, en retenant au de-
dans par un amour habituel les vices que
l'on fait sortir au dehors parla parole : Quod
loqumdo cjiciunt , aman do introducunt, et

velut matœ arboris foiia ostendunt,cujus allas
radiées figunt in corde. Mais est-ce une
douleur mortifiante et vengeresse? va-t-elle

jusqu'à la fuite des occasions du péché, jus-

qu'à la séparation des objets défendus? On
peut dire quec'est une douleur vériable,que
ses suites répondent en quelque manière de
sa validité; qu'à l'égard du passé, elles font

connaître par une impression actuelle com-
bien il est amer d'avoir abandonné le Seigneur,
et qu'à l'égard du futur, elles apprennent par
la violence que l'on se fait, comme par une
instruction sensible, à ne plus commettre ce
qu'il faudrait encore détesler.

D'où pensez-vous, messieurs, que vien-
nent ces rechutes fréquentes, et ces confes-
sions qui ne sont que les copies les unes des
aulres? Je sais que la nature a ses faibles-

ses, et que nous ne sommes pas impeccables
en ce monde; mais après tout elles viennent
aussi d'une mollesse artificieuse, et d'une
négligence criminelle à se séparer des occa-
sions du péché. Si la séparation et le reIran-
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chôment do mille choses dangereuses étaient

les suites de la douleur que Ion a de ses pé-

chés, on verrait d'admirables changements.
Tel était impur, qoi serait continent, tel était

avare qui serait libéral, l'intempérant de-
riendrait sobre, l'impudent modeste, le mé-
disant retenu. Mois parce qu'on se contente
d'un fantôme de douleur , qu'on est assez

satisfait de soi pourvu qu'on se munisse de
chapelets, qu'on frappe sa poitrine , qu'on
s'enrôle dans des confréries , et que l'on

cherche un asile à son amour-propre dans
les indulgences, sans se séparer des objets

défendus, et quitter de bonne foi ses habitu-
des criminelles, qu'arrive—t-il? il arrive que
l'on retourne à son vomissement, qne les oc-

casions toutes fumantes reprennent feu, que
le péché se glisse insensiblement dans une
place où il a encore beaucoup d'intelligence,

qu'il profite de ses pertes, qu'il se ressuscite,

pour ainsi dire, et recueille ses débris, sem-
blable en quelque manière à ces serpents
tronçonnés qui, avec un reste chancelant de
vie dans quelqu'unes de leurs parties, se
réparent eux-mêmes, donnent de plus rudes
et de plus dangereux combats : Devicta culpa
ad delectationem rursum inserpere nititur

,

ntr/ue inantiquo certaminr rediviva puhatione
reparalur.
Quand je parle de chapelets, de confréries,

d'indulgences, à Dieu ne plaise que je blâme
ces anciennes et religieuses pratiques; j'ap-
prouve ces dévotions, je loue ces sociétés,

j'honore et estime infiniment les indulgences
qui y sont attachées. Malheur à ceux qui
doutent que l'Eglise n'ait de grands trésors
qu'elle peut ouvrir aux fidèles , et fasse le

ciel que ces louables institutions ne soient
ni si négligées, ni si méprisées qu'elles le

soin à présent. Mais (après celte précaution)
s'arrêter là, et a cause que l'on est d'une
confrérie, que l'on dit son chapelet

, qu'on
frappe sa poitrine, croire que l'on s'est dis-
posé à recevoir la grâce du sacrement, sans
se faire aucune violence pour se séparer des
occasions prochaines du péché, cl sans ôter
de soi mille divinités étrangères auxquelles
on a tant de fois sacrifié : abus, messieurs,
encore une fois abus. Un petit trait de l'E-
criture vous expliquera peut-être ma pensée.

L"s enfants d'Israël, voulant se délivrer des
continuelles insultes qu'ils souffraient des
Philistins, résolurent de les attaquer; mais,

au lieu de se préparer tout de bon à une ac-
tion de cette importance, ils se contentèrent,
dit l'Ecriture, de faire venir de Silo l'Arche
de l'alliance, de se réjouir en la voyant dans
leur camp, de jeter de si grands cris que les

lieux d'alentour en retentirent, comme s'ils

avaient déjà remporté la victoire. Ces cris

extraordinaires épouvantèrent d'abord les

Philistins, mais ils combattirent ensuite avec
tant de courage et d'adresse, que les Israélites
furent défaits, qu'il en demeura trente mille
sur la place, et que cette Arche dans laquelle
ils mettaient leur unique force fut prise.
Vous me provenez. Quelquefois un chré-

tien, porté par un mouvement naturel et une
fraveur passagère de l'enfer, prend la résolu-

tion d'aller attaquer le démon et ses péchés,

mais le lâche et l'imprudent qu'il est, au lieu

de se disposer à ce combat par une douleur
chrétienne, et une généreuse séparation de
tout ce qui lui est défendu par la loi, il se

contente de frapper sa poitrine, de marmotter
quelques prières, de s'écrier qu'il a péché,
et de faire venir Jésus-Christ, cette Arche vi-

vante de l'alliance nouvelle, dans son cœur.
A cet appareil et à ces cris les démons s'ef-

frayent, on dirait à le voir qu'il est converti,

que celle armée terrible d iniquités est dé-
faite, et cependant, parce qu'il conserve en-
core une affection intérieure pour les objets

de son péché, parce qu'au lieu de s'acquitter

des devoirs essentiels de la pénitence dont la

Eratique l'incommoderait, il se contente de
eaux projets, de quelques prièrps dites sans

attention, d'un fantôme d'altrition , choses

qui ne lui coûtent rien, il est honteusement
vaincu et réduit en un esclavage dont il lui

est d'autant plusdifficile de sortir qu'il ajoute

à ses anciens péchés de nouveaux sacrilèges.

Il peut toutefois s'en délivrer, et ce sera
par des moyens analogues en quelque ma-
nière à ce qui arriva à ces mêmes enfants

d'Israël, avant que de triompher des Philis-

tins. Jene vous dis pas que cequiprécéda celle

victoire fut la chute d'Héli, qui affligé de la

prise de l'Arche et de la perte de ses deux Ois,

tomba de son siège et se cassa la tête : que
ce fut aussi la douleur de sa belle-fille qui

accoucha aux premières nouvelles de la mort
de son mari, et du malheur d'Israël qui avait

perdu sa gloire. Si je voulais entrer dans ce
détail, je pourrais vous faire connaître par
ces figures l'étal d'un vrai pénitent qui doit

s'affliger et s'abattre, sinon dans la vue qu'il

a offensé et perdu un Dieu infiniment bon,

ce qui serait un acte parfait, mais qui n'est

pas absolument nécessaire, du moins dans la

considération de ses propres intérêts et de
la perle de son âme, qu'il expose à un danger
évident de souffrir dos peines éternelles ; con-
sidération assez forte pour le faire accoucher,
si j'ose le dire, de crainte et de douleur, afin

d'enfanter un esprit de salut et de devenir

une nouvelle créature en Jésus-Christ Mais,

sans m'arrèler à ces circonstances, je dis que
la disposition prochaine à cette victoire fut le

relour des Israélites à Dieu, la préparation
de leur cœur, leur promptitude à lui obéir,

et à ôter les divinités étrangères qui étaient

au milieu d'eux ; disposition dans laquelle

nous devons éire, toutes les fois que nous
nous approchons du tribunal de la confession.

Nous voulons y triompher du démon et du
péché; mais pour y réussir il faut préparer
nos cœurs au Seigneur, retourner à lui do
bonne foi, éloigner de nous ces pensées im-
pures, quitter ces créatures et ces passions
auxquelles nous avons dressé des autels au
dedans de nous-mêmes. Si cola est, présen-

tons-nous aux prêtres avec confiance, quel-

ques péchés que nous ayons commis, l'abso-

lution sacramentelle a assez de vertu poui
les remettre.

TROIS1KMK TOIXT.

il ouvrirune grande source de consola.-
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tion aux hommes de leur dire que Dieu est

toujours prêt à leur accorder le pardon de

leurs péchés quand ils les confessent dans
l'amertume de leur cœur : et, si nous en croyons
saint Augustin, et saint Grégoire, ce qui est

plus capahlenon-seulementde les faire rougir

intérieurement, maisdeleur inspirerde justes

sentiments d'une humble confiance, c'est de
leur représenter qu'il est plus mal aisé de
convertir les pécheurs à Dieu, que de con-
vertir Dieu vers les pécheurs.

Rien de plus difficile que la conversion des
pécheurs à Dieu. Il faut que pour retourner

a lui, ils combattent toutes les inclinations de

la nature corrompue, qu'ils surmontent la

honte, la crainte, les respects humains, l'a-

mour-propre. Aussi que de peines I que de
combats ! que de délais ! que d'évasions pour
s'éloigner de. Dieu ! pour se cacher sous les

feuilles d'une pudeur indiscrète et d'une mol-
lesse criminelle, à l'exemple de leur père, ou
comme ces gens de mauvaise foi qui s'enga-
gent de tout côté, et qui, bien loin de s'ac-

quitter de leurs dettes, ne travaillent qu'aux
moyens d'éluder les poursuites de leurs créan-

ciers, et qu'à se rendre enfin malicieusement
insolvables.

Quel serait leur malheur, s'il en était ainsi

de Dieu ? Rien de plus aisé que sa conversion
vers ces misérables; il n'y a qu'à suivre les

mouvements de sa miséricorde. Plus louché
de leur pitoyable élat qu'ils n'y sont sensibles

eux-mêmes, il les appelle, il les cherche, il

les invite, il entend les préparations de leur

cœur, pour peu de disposition qu'il trouve en
eux à lui demander grâce, et comme s'il ap-
préhendait qu'ils ne se méfiassent de lui, son
pardon prévient leur confession. Avant qu'ils

ouvrent la bouche pour déclarer leurs pé-
chés, il leur ouvre son cœur pour se récon-
cilier avec eux; et, se contentant de la promesse
qu'ils lui font de confesserleurs injustices, il

leur assure qu'elles leur sont déjà remises.
Quanta indulgenlia vitalis velocitas ! quanta
misericordiœ Dei commendatio, ut confitentis

desiderium comitetur venia antequam ad cru-
ciatum pervenint pœnilenlia ; ante remissio
ad cor perveniat quam confessio in vocem
erumpat!
Qu'en coûta-t-il au lépreux de notre Evan-

gile pour être guéri? Trois paroles qui mar-
quaient sa confiance. Si vis, potes me mun-
aare. Seigneur, si vous voulez, vous pouvez
me guérir. Il ne distingue pas, dit saint Am-
broise, la puissance de Dieu d'avec sa volonté:
et bien qu'il semble douter de celle-ci, ce n'est

que dans la vue de sa propre indignité, et

non dans un esprit d'infidélité et de méfiance :

Aussi au même instant, confeslim, sa lèpre

est guérie, mundata est lepra ejus. Nul inter-

i valle entre sa confession pleine de foi, cl la

! guérison qui la suit ; nul milieu entre la vo-
lonté de Jésus-Christ, et l'effet qui en ré-
sulte : el comme dire et faire en Dieu est la

même chose, il est assez miséricordieux pour
daigner le toucher, et assez assuré de son
pouvoir pour ne se pas défier de l'efficace de
sa parole. Tangit non dcdiqnatus, imperat
non diffisus.

grande et ineffable miséricorde de mon
Dieu ! ô siècle d'or, où Jésus-Christ étendait
sa main sur les pécheurs, et touchait ces lé-
preux pour guérir leur lèpre spirituelle, leur
accordant si facilement et si abondamment
par lui-même le pardon de leurs péchés 1 Ces
temps fortunés sont passés, chrétiens, mais
n'estimons pas pour cela le notre malheu-
reux. Il a établi dans l'Eglise des ministres
auxquels il a communiqué son autorité, qu'il

a choisis non seulement pour discerner entre
la lèpre el la lèpre, mais encore pour la net-
toyer entièrement : des prêtres qui par une
vertu invisible attachée à leur caractère, sont
les dépositaires de son pouvoir, les dispensa-
teurs de ses grâces, qui prononcent sur la

terre ce qu'il confirme dans le ciel
;
qui sem-

blables à l'ange de l'Apocalypse ont les clefs

de l'abîme qu'ils peuvent ouvrir et fermer,

et des chaînes assez fortes pour lier le démon
ce serpent ancien, malgré la rage qu'il a de
se voir arrêté par la simple parole d'un hom-
me, contre laquelle les portes de l'enfer ne
prévaudront jamais.

Sur quoi je vous prie de remarquer en pas-
sant, une preuve de la nécessité de la con-
fession que nous appelions auriculaire, de la

vertu et des effets de l'absolution sacramen-
telle ; en ce que Dieu a voulu que l'entière

justification des pécheurs dépendît d'un cer-

tain commerce de paroles qui se lie, non seu-
lement entre lui et les hommes, mais encore
entre ces hommes et leurs semblables.
Quand un enfant vient au monde, il est

actuellement sous la possession du démon :

et ce qui enchaîne ce dragon, ce qui en dé-
livre cet enfanl, ce qui l'élève à la gloire de
l'adoption divine, semble se faire par un com-
merce de paroles. Renoncez-vous au monde,
à la chair, à satan, lui demande le prêtre?

Cet enfanl qui n'a nul usage de sa raison ni

de sa langue, trouve des gens qui répondent
pour lui, et ce ministre lui dit aussitôt : Et
moi je vous baptise, Au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit.
Quand un adultère se rengage par sa volon-

té dépravée sous l'esclavage de cet esprit ma-
lin, il n'en sort que par un autre commerce
de paroles, il faut que son cœur parle à Dieu,

qu'il lui demande pardon, qu'il implore sa

miséricorde : mais celte parole intérieure ne
suffit pas ; si l'on croit de cœur pour être

justifié, il faut une confession de bouche pour
être sauvé. Il faut que ce lépreux expose sa

turpitude au prêtre, qu'il lui dise, c'est par

ma faute, et ma très-grande faute que je me
suis fait ce mal ;

qu'il lui en explique toutes

les circonstances dans l'amertume de son âme,
et aussitôt, confeslim, aussitôt la lèpre est

guérie, aussitôt ce ministre usant de son au-
torité, lui impose les mains, et lui dit : Et
moi je vous absous, Au nom du Père, et du
Fils, el du Saint-FJsprit.

Peut-on, à votre avis, parler avec plus

d'empire? Jamais jugea-t-il donné tant d'am-

nisties au nom de son prince ? Jamais prince

même jaloux de faire paraître sa bonté ou son

pouvoir, a-t-il accordé avec tant de promp-
titude et de facilité des grâces si abondantes,
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et conçues on dos lormos si pn

J'en serais surpris si je ne savais que Jé-
sus Christ a dit aoi préires en parlant à ses

apôtres, que les péchéê seront remit à ceux à
qui ils les auront remit , el retenus à ceux à

qui ils les auront retenus , si depuis une m
ample et si honorable commission je ne les

regardais avec saint Jean — Cbrysostome

,

comme des divinités terrestres
,
qui reçoivent

le Saint-Esprit par un souille mystérieux , ou
du moins avec saint Augustin , comme d'au-

tres Moïses choisis de Dieu, pour délivrer de

la tyrannie de Pharaon les vrais Israélites qui
sont sans fraude, les faire sortir de l'Egj pte ,

et les conduire au travers de la nier Rouge
pour noyer leurs péchés sous ces flots em-
pourprés et fumants du sang précieux de son
Fils.

Que dit ce ministre de Dieu aux enfants

d'Israël : JEgyptios quos nunc videlis nequa-
quam ultra videbitis usque in tempilernutn.

Vous vous effrayez de ce que les Egyptiens
vous poursuivent , tournez la tète

,
je vous le

permets ; considérez ces peuples en désordre
qui se précipitent les uns sur les autres pour
vous perdre : dans peu la mer repliera ses

(lots , elle les engloutira tous, et vous n'en

verrez plus paraître aucun.
Les prêtres de Jésus -Christ ont le même

pouvoir, et disent la même chose dans le tri-

bunal de la confession. C'est là où ils sont
entre les pénitents dans une mer Rouge com-
posée de ses larme» , de ses mérites , et de ses

souffrances : c'est là où, par la vertu du sa-
crement, ils leur remettent leurs péchés: c'est

là où ils noyent les têtes de ces dragons sous

ces eaux : c'est là cnGn , où plus assurés que
Moïse de l'effet de leurs paroles, ils leur di-

sent en leur donnant l'absolution : Les Egyp-
tiens vous poursuivaient, mais ne vous ef-

frayez pas , les voilà tous submergés et ense-
velis sous les flots. Ingredere ergo intrepidue
viam per mare rubrum. Noli esse de peccata
prœterito lanquam de Egyptio sequente solli-

citas ; Entre donc, mon frère, entre sans
crainte dans cette mer: pourvu que de ton
côté tu accomplisses ce que tu es oblige de
faire , ne sois pas plus en peine de les pèches
passés que des Egyptiens qui sont derrière
toi. Ces péchés t'accablaient sous le dur poids
d'un houleux esclavage , mais tu étais encore
en Egypte, tu aimais encore le siècle : sors
de celte terre maudite, et dégagé de cet amour
criminel qui ne t'appliquait qu'aux aMnres
delà chair et du monde, viens avec confiance
au baptême de la pénitence, l'sque ad ai/uam
hostis lot/ai poteril, srd Un morietux; Ton en-
nemi pourra le poursuivre jusqu'au bord de
l'eau , mais du moment qu'il y sera entre, du
moment que le prêtre l'aura dit : Je l'ai -

ihi marietur, il mourra, il ne paraîtra plus.
Mais, me dis-tu, celle voie est difficile,

elle ostdangeroiise, qui eu sait l'is&uefQuand
j'aurai passé La merEoageje ne serai pas pour
cela dans la terre de promission. De quoi
t'embarrasses tu, mon frère, répond le même
saint Augustin

. songe seulement à sortir de
l'Egypte, travaille efficacement aveela -rare
à le Urcr de la servitude sous laquelle tu gé-

mi-. PenseS-tl) que celui qui t'en a déjà dé-
livré manquera aie le se< onrirdans le< hesnîof
que celui qui l'a arraché d'entre mis

de les ennemis anciens , ne le donnera p - la

force de résister aux nouveaux qui vou-
draient l'attaquer? Tnnlum intrepidu* tic

intrepidm ambula, obedient esta. \oli wmari-
curiMoi-i Passe, et marche seulement s

crainte . obéis a i prêtre aux pieds duquel tu

t'accuses, n'attriste et ne fiât be pas ce Moïse;
fais ce qu'il l'ordonnera, et repose-toi du
reste sur 1 1 miséricorde infinie de toa Sam eur.

C'ests ir elle
, ô grand D.eu , que nous fon-

dons, toutes nos i -j, .1,111c s. Sj \,iu- voulez,

vous pouvez nous guérir, étendez \ olre m a in

sur nous , daignez nous toui bec . et loin
pre sera aussilôt guérie. Dieu de bonté , qu'il

nous suffise d'avoir jusqu'ici t. ml de
Crimes contre votre adorable majesté, de vous
avoir méprisé avec tant d'ingratitude, d'avoir

préféré les sales voluptés de La chair a

chastes plaisirs : touches d'une véritable dou-
leur dont v ous êtes seul le principe , et pros-
ternés aux pieds de vos prêtres, nous vous
promettons de nous convertir, de fuir le

ché que nous délestons de tout noire cœur
,

d'embrasser la vertu qu mlons pra-
tiquer malgré nos anciens engaf
gardez nous donc, misérables pécheurs que
nous sommes, ô piété immense, jetez les

yeux sur nous, cru ls que n >us sommes, ô
miséricorde publique 1 Aspice inf* i — pt

inunensa. Rsspice crudclcs misrricordiu pu-
blica. Désespérés par notre propreei.il, car,
bêlas! quel fond pourrions-nous faire sur
noire misère? nous venons au Tout-Puis-
saut , blessés à mort nous courons au méde-
cin. Serva pietalemtnasuut ludinù , gui tamdiu
suspendisti gladium ultiouis , dite uumerosita-
tem criminuinmultitudincmi eralionum ; Met-
tez-nous sous votre protection; après av uir si

Longtemps différé à vous venger de mis ini-

quités , effacez Le nombre de nos criu.es par
une miséricorde encore plus abondante qui
n'aura toute sa plénitude que dans le ciel , où
elle couronnera ses propres dons parla gloire.

Amen.
SERMON IX.

POUR LE QUATRIEME DIMANCHE D'APRES LES

ROIS.

De la confiance en Dieu.

Ipse vero dormiebat, et accesseronl a,l eun dia

ejus, et suscitaveruul eun dicenies
perimus. Et Uicil eis J€sus:Quid limidi esiis ma
Tune surgeos iai|<eravil reutis et m.in.

s-Christ dormait dans le taist s .: triples s'ap-
prochèrent de lui, t'éveillèrent, el lia dirent: S
sauve i-n us, nous < lions p< rir. Jé<us Christ leur

Que craignez-vous, tiens de peu dt foil À m il

commanda oui wnlsclàlamer [S. simili., ch. Mil).

Que veut donc dire le roi-proplicio quand
il assure que tel il qui /< ne dor-
mira, et ne sommeillera pas .' quel autre pro-
lecleur d'Israël que le Dieu que nous ado-
rons, Dieu toutefois que l'évaugeiiste nous
représente dormant pendant un furieux ora-
ge? sans nous arrêter à distinguer ce qu'il y
a de Dieu cl de L'homme dans cet adorable
composé, faisons de ce paradoxe un grand
inv stère , el pour laisser toute la force à l'ex-
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pression de David, et toute la vérité au fait

historique de saint Matthieu , cherchons
dans ces contradictions apparentes un fond
d instruction et de consolation tout en-
semble.

Il y a des créatures, disent les Pères, dans
lesquelles Dieu veille toujours, il y en a dans
lesquelles il dort toujours : il y en a dans
lesquelles il dort, quoiqu'il semble veiller, et

il y en a clans lesquelles il veille quoiqu'il
semble dormir. Avez-vousune foi vive et une
pleine confiance en Dieu, dit saint Augustin ?

Jésus-Christ veille en vous. Etes-vous sem-
blables aux païens qui n'ont ni cette foi ni

celle espérance? Jésus Christ dort en vous.
Vous faites^vous un bras de chair, et la

prospérité dont vous jouissez donne-t-elle
sujet à votre prochain de croire que vous
êtes sous l'asile de la miséricorde de Dieu ?

Jésus-Christ paraît veiller pour vous, mais à
parler plus juste, il dort. Enfin soit que vous
soyez privé pour quelque temps des conso-
lations spirituelles, soit que les persécutions
et les disgrâces vous attaquent, vous jetez-

vous entre les bras du Seigneur? marchez-
vous toujours dans ses voies? vous résignez-
vous à ses ordres? soyez assuré que Jésus-
Christ veille en vous, quoique extérieure-
ment il semble n'en prendre pas plus de soin
que s'il dormait.
Nous verrons dans la suite de ce discours

quel était l'état des disciples dont il est parlé

dans notre Evangile, et ce que ce sommeil
de Jésus-Christ signifie : mais dans quelque
rang que nous les mettions , il est certain

,

disent les Pères, que, soit que nous considé-
rions ou leur danger, ou leur conduite, ou
le reproche que Jésus-Christ leur l'ait, ou le

secours qu'il leur rend, la conséquence la

plus naturelle que nous ayons à tirer, est de
nous jeter entre les bras de Dieu dans les

disgrâces, tant spirituelles que temporelles
qui nous arrivent, et de mettre toute notre
Confiance en lui.

Cette malière est si importante qu'elle mé-
rite toutes vos réflexions; mais il est si diffi-

cile de la bien traiter qu'il faut que je vous
fasse avant toutes choses la même prière que
saint Paul faisait aux chrétiens d'Ephèse :

Priez le Seigneur pour moi, leur disait-il,

afin qu'il ouvre ma bouche, qu'il y mette
des paroles de vérité et de consolation, et

que, plein de confiance, je vous découvre ce

grand mystère de son Evangile. Ou si vous
voulez, unissons tous nos prières, puis-
qu'elles ne tendent qu'à une même fin , al-
lons nous prosterner avec confiance devant
le trône de la grâce de Dieu, nous y trouve-
rons Marie notre avocate, et celui de ces es-
prits bienheureux qui la salua, etc. Ave.

Je ne m'étonnerais pas d'entendre dire à
saint Paul que tout ce qui est écrit dans les

li vi es saints est écrit pour notre instruction,
si je ne remarquais qu'il ajoute immédiate-
ment après, </ue cette instruction est pour
exciter notre constance pur la patience et la

consolation, comme si tout ce qui est con-
tenu dans ces pages mystérieuses était uni-

quement destiné à cette fin. Ne serait-ce

point à cause que nous ne voyons ni dans
l'ancien ni dans Je nouveau Testament au-
cune vérité conçue en des termes plus for-

mels, prouvée par des témoignages plus sen-
sibles, expliquée par plus de comparaisons
que la protection de Dieu envers ceux qui se

confient en lui? Noë sur les eaux du déluge

,

Abraham chez les Egyptiens , Agar dans le

désort, Loth parmi les Sodomitcs. Joseph au
fond de son cachot, Job sur son fumier, To-
hie frappé d'aveuglement, Elie errant dans
la solitude, David persécuté par ses ennemis
et par son fils en seraient autant de monu-
ments éternels, si nous n en trouvions des

preuves encore plus fortes dans les pro-
messes que Jésus-Christ nous fait en son
Evangile, dans les paraboles qu'il y apporte,

dans les miracles qu il opère, dans ses fa-

tigues, dans ses sueurs, dans ses prédica-
tions, dans ses souffrances, dans sa mort.

Peut-être est-ce là la raison qui a fait dire

ces paroles à l'Apôtre; mais celle qu'en don-
ne saint Ambroise et que je n'ai trouvée que
chez ce Père, me paraît encore plus solide.

Toutes les instructions qui nous sont don-
nées dans l'Ecriture, sont pour exciter no-
tre confiance, dit ce Père,, parce que celte

confiance est comme une vertu dominante
qui a une influence universelle sur toutes

les autres. La foi, l'espérance, la charité, la

patience, l'humilité et toutes ces vertus hé-
roïques dont nous trouvons le mérite, la né-

cessité, les règles, les récompenses dans les

livres saints sembl nt relever d'elle, non pas

à la vérité pour en tirer leur essence, mais
pour en prendre toute leur force. La patien-

ce est sans épreuve, si la foi lui manque, la

foi sans fondement, si l'espérance n'en est

la racine, et l'espérance sans soutien, si la

confiance n'en esl la force, et si elle ne don-
ne à une âme chrétienne un certain droit et

une certaine autorité d'espérer.

C'est de celte vertu prise dans toute son
étendue, soit en ce qui regarde le spirituel,

soit en ce qui concerne le temporel, que je

veux vous entretenir aujourd'hui, et j'en

trouve une occasion si favorable dans l'E-

vangile de ce" jour, qu'à peine pourrait-on
sans faire violence au sens littéral, se déter-

miner à parler d'une autre matière.

Nous voyons des disciples qui, battus de la

tempête ci effrayés du danger quiles menace,
éveillent Jésus-Christ,el lui disent: Seigneur,
sauvez-nous, nous allons périr. A ces paroles

Jésus-Christ s'éveille, il se plainl de leur ti-

midité et de leur peu de confiance, et toute

fois, après ce doux reproche, il écoule leurs

prières, commande aux vents et à la mer, et

apaise aussitôt l'orage.

Voilà le texte de l'Evangile : mais si tout

ce qui est dans l'Ecriture sainte est écrit

pour notre instruction afin d'exciter noire

confiance; et, si en particulier cet endroit

que nous avons à traiter nous donne de si

belles leçons de celle verlu, voici à peu près

les réflexions queuous y devons faire. Apprc
nous des disciples qui s'approchent de Jésus-

Christ, et qui le prient de les tirer du péril,

quels sont les motifs de notre confiance
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Susritaverunt cum dicentrs : Domine salva

nos, perimus. Ce sera mon premier point.

Apprenons de Jésus-Chris) qal leur reproche
leur timidité et leur peu de foi, quelles doi-
vent être les conditions de notre confiance

;

Qitid titnidi est in modicœ fitlci'! Ce sera mon
second. Apprenons du miracle que fait ce

Dieu en apaisant la tempête, quelle est la

douceur et la tranquillité de notre confiance,

Jmperavit ventis et mari, et facta rsl tran-
quillitus magna. Ce sera mon troisième.

PREMIER POINT.

Ce que Dieu est à notre égard, ce que nous
sommes par rapport à Dieu , ce que nous
souffrons du côté des tentations el des mi-
sères humaines, sont les trois motifs de no-
tre confiance : motifs qui, dans la pensée de
saint Jean Chrysoslome, sont renfermés dans
ces trois parolesdes disciples à Jésus-Christ :

Domine, salva nos, perimus. Je ne m'attache-
rais pas si scrupuleusement à subdiviser,
comme il m'arrive quelquefois, les points
qui composent mes discours, si cette méthode
qui peut-être n'est pas universellement bien
reçue dans les autres pièces d'éloquence

,

n'était souvent absolument nécessaire dans
les homélies où l'on est obligé de descendre
aiec quelque ordre dans le détail, afin de
fixer les esprits, et de ne laisser échapper
aucun mot essentiel des évangiles. Celle que
je traite nous propose dans ces trois motifs
de notre confiance, la toute-puissance et la

souveraineté de Dieu, Domine: c'est le pre-
mier : notre dépendance, et les disgrâces gé-
nérales de notre état, Salva ?!o«, c'est le se-
cond

; nos malheurs personnels et les pres-
sants dangers auxquels nous nous trouvons
exposés, Perimus; c'est le troisième.

Dieu prend des noms à notre égard, et veut
bien que nonobstant la simplicité de son es-
sence nous distinguions en lui des perfec-
tions qui servent à exciter notre confiance.
Celle de Souverain et «le Seigneur est la pre-
mière. Domine; et c'est pour cette raison, dit

Terlullien, que Dieu dans l'Ecriture ne prend
la qualité de Seigneur qu'après la produc-
tion de l'homme, comme s'il n'avait acquis
ce nouveau domaine que quand il a formé
de ses mains cette créature qui est l'abrégé

de toutes les aatrès (Terlui. I. advtrsus 11er-

mog. et l. XL, advert. Marc). Quand il a
créé les cieux, la terre, les animaux, Moïse
se contente de lui donner le nom de Dieu :

mais du moment qu'il a fait l'homme à son
image, et qu'il a mis en lui un souffle de vie,

il ajoute à celte première qualité celle de
Seigneur, Dominas Dcus, noms de majesté et

de piéié, noms de toute-puissance et de dou-
ceur, noms de souveraineté et de miséricorde
tout ensemble : noms, dit ce savant Africain,
par lesquels Dieu devient le père et le pour-
voyeur de la créature raisonnable au même
temps qu'il est le maître et le souverain : le

I
ère, puisqu'il l'a fait sortir de se mains; le

pourvoyeur, puisque, par un effet singulier
de sa puissance, il lui donne non -seulement
le nécessaire, mais le superflu même el le

délectable: noms qui, sépares l'on de l'autre,

ne pourraient laisser que des sentiments de

terreur et de consternation dans l'homme,
mais qui, réunis, lui inspirent tout a la foie le
respect et la confiance, le font craindre ei le

font espérer, le font trembler el le rassurent;
resserrent son cœur par la considération
d'une majesté infinie, et le dilatent lout en-
semble par la vue d'une souveraineté mil

ricordieuse qui renl bien le prendre sous sa
protection, se charger de sa conduite, lo

nourrir dans sa faim, le vêtir dans sa nudité,
l'assister dans ses misères, le faire revenir
de ses égarements, le relever de ses envi
ou empêcher qu'il ne tombe. Plusieurs de
mes ennemis s'élèvent insolemment contre
moi, dit David, plusieurs disent à mon âme
qu'il n'y a point de salut à espérer pour elle

en son Dieu ; Non est salus ipsi in Deo ejus

(Psal. III): mais, les malheureux qu'ils sont,

ils ne gavent pas que si vous êtes mon Dieu,
vous êtes en même temps mon Seigneur, que
si ce nom redoutable vous sépare infiniment

de moi, l'autre semble vous en approche-
davantage; que de vous à moi il y a une re-

lation de souverain et de sujet; qu'étant mon
Seigneur, je suis votre rassal, que c'est sur
celle qualité que je fonde mon salut, Domini
est salus; ou pour mieux dire, que ces deux
perfections jointes ensemble me montrent
votre toute-puissance et votre miséricorde

;

votre toute-puissance, puisque j'ai le bon-
heur d'avoir pour Seigneur, non pas des
hommes faibles, quoique peut-être pleins de
bonne volonté, mais un Dieu tout-puissant à
qui rien n'est impossible : votre miséricorde,

puisque tout Dieu que vous éles , vous êtes

mon Seigneur qui me regardez non pas avec
un œil de mépris ou d'indifférence comme
un ouvrage de rebul, mais qui vous intéres-

sez à ma défense, qui vous faites une espèce
de plaisir et d'honneur de me proléger, et

qui en quelque état que je me trouve, pour-
vu que je me repose sur vous, êtes prêt de
me secourir et de me porter entre vos bras :

Tu autem, Dornine, suseeploT mtut es tu.

Excellentes paroles, dit saint Bernard.
Toutes les créatures peuvent dire à Dieu :

c'est vous qui nous avez créés : les animaux
peuvent lui dire: c'est vous qui nous nour-
rissez ; tous les hommes peuvent lui dire:

c'est vous qui nous a\ez rachetés el qui nous
jugerez; mais les âmes justes qui se con-
fient en lui peuvent seules lui dire : c'est ^ mis

qui me soutenez, c'est vous qui êtes mon
Seigneur et mon Dieu. Oui, le mien, car
vous éles tellement à moi, que si je suis en
danger de tomber ou de m'égarer, vous im'

prenez cuire vos bras et me relevez a\ i c

tant de promptitude et de soin, qu'il semble
que vous abandonnez lout le reste pour\ou$
appliquer uniquement à moi. Oui, le mien

,

car \ous avez les yeux toujours ouverts sur
ma misère pour m'en délivrer, comme s'il

n'y avait point d'autre créature qui dût res-
sentir les mêmes effets de votre providence
el de voire miséricorde. Oui , le mien , car

rien no vous est ni difficile ni impossible,
vous pouvez tout f.iire d'une seule parole, et

rïer de plus aisé que de la dire : m \ mis a

rCsoli\ de me sauver, >ous me sauverez, si
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vous avez résolu de me vivifier, ma vie dé-

pond de votre volonté, si vous avez résolu

de me donner des récompenses éternelles ,

vous pouvez faire tout ce que vous voulez,
vous êtes mon Seigneur et mon Dieu.

Mais comment connaître, ajoute saint Ber-
nard, ces qualités de Dieu et de Seigneur,
qui sont les premiers motifs de la confiance
d'un chrétien, que par une persuasion de sa
misère, et par un aveu de sa dépendance ?

rien dans son sentiment, ne rendant la toute-

puissance et la souveraineté de Dieu plus
éclatante que l'espérance qu'on a en elle.

Si l'homme pouvait se suffire, et qu'il trou-

vât dans son propre fond de quoi entretenir

son bonheur, ou de quoi éviter les malheurs
qui le menacent, jamais il ne songerait à
Dieu : occupé de sa plénitude il tournerait

toutes ses pensées, toute son attention, toute

son adoration vers soi-même, semblable à
ces laboureurs égyptiens qui ne regardent
jamais le ciel, parce que le débordement du
Nil fait leur unique espérance et l'abondance
de leur récolte. Mais les misères générales
dont il se voit assiégé lui donnent d'autres

sentiments , les disgrâces inséparables de sa
nature sont aulant de convictions sensibles

de sa dépendance, autant de motifs par con-
séquent qui l'engagent à avoir recours à un
être souverain dans lequel il met sa cons-
cience", il veut être heureux, il se sent misé-
rable, il tâche de sortir de sa misère, et il

s'aperçoit que quoi qu'il fasse, une puis-
sance supérieure le tient sous son joug : par
là, après avoir fait mille efforts inutiles, il

commence à se défier de lui-même et à se

mettre bien avec Dieu : par là il ne fait plus

fond ni sur sa naissance, ni sur son éduca-
tion, ni sur son esprit, ni sur son tempéra-
ment, ni sur ses amis, moyens ingrats dont
il reconnaît la faiblesse ; il compte sur Dieu
dont il se remplit par son humilité, et, imi-
tant le prophète roi , il lève les yeux vers ces

montagnes éternelles d'où il espère que le

secours lui viendra, secours qu'il attend de
son Seigneur, maître du ciel et de la terre.

Les païens mêmes sont entrés dans ces

sentiments, les disgrâces générales de la na-

lure les ont obligés de recourir à des divini-

tés, à la vérité fausses et impuissantes, mais
telles qui dans leur pensée avaient assez de
pouvoir et de bonté, ou pour adoucir leurs

maux, ou pour les en délivrer. C'était à el-
les que, prosternés contre terre, ils représen-
taient leurs misères, c'était à elles qu'ils s'a-

dressaient dans les calamités publiques
,

comme à des maîtres qui présidaient éga-
lement sur le bien et sur le mal ; ils les mul-
tipliaient selon la diversité de leurs besoins,

il les liaient, ils les enchaînaient de peur
qu'elles ne les quittassent et qu'ils ne ressen-
tissent en particulier, si elles les abandon-
naient, tout le poids des misères auxquelles
la nature en générale est sujette. Or, si les

disgrâces de la vie ont fait que des idolâtres

ont eu recours à de fausses divinités, le vrai

Du u, dit saint Chrysoslome, se sert de ces

moyensque les démons ont usurpés, pour hu-
luilior les chrétiens sous sa main loule-puis

santé, pour les convaincre de leur faiblesse

et de leur dépendance, en leur donnant par
la misère qui est inséparable de leur nature,
un maître qui les avertit sans cesse d'implo-
rer son secours, et de mettre leur espérance
en sa protection.

Nous lisons dans le chapitre trentième du
prophète Isaïe, que Dieu, pour porter son
peuple à l'invoquer et à se confier en lui,

l'y engage par toutes sortes de motifs. « Heu»
reux, dit-il, sont ceux qui attendent le Sei-
gneur. Peuple de Sion, tu ne pleureras plus,

si tu t'adresses à lui, il aura pitié de loi dans
sa grande miséricorde, du moment qu'il en-
tendra tes cris il te répondra, à peine auras-
tu ouvert la bouche pour lui représenter ta

misère, à peine te seras-tu jeté entre ses
bras, qu'il te donnera un prompt secours. »

A ces paroles je me figurais déjà ce peuple
riche, puissant, délivré des mains des Assy-
riens, victorieux de tous ses ennemis

; je

m'imaginais déjà voir le miel et le lait couler
de toute part, ses vignes chargées de raisins,

ses campagnes jaunissantes et prêtes à ren-
dre une ample récolte: mais que les lumiè-
res des hommes sont courtes 1 Après que
Dieu a excité la confiance des Juifs par tous
ces motifs, il leur en propose un autre qui
peut-être n'est pas moins engageant pour la

créature, ni moins glorieux au Créateur; et

ce motif est celui de leur misère. « Je vous
donnerai, leur dit-il, un peu de vin et un
peu d'eau , et cette petite quantité sera
comme un maître fidèle que vous aurez au-
près de vous » : maître que vous pourrez voir
et consulter, maître qui vous avertira de vos
devoirs, qui vous apprendra à vous humi-
lier sous la main du Seigneur, qui vous re-

présentera sans cesse votre dépendance, qui
vous dira de ne point aller chercher de se-
cours ni à droite ni à gauche, mais d'en at-
tendre uniquement de celui qui peut vous
soulager, et qui ne permet les maux qui vous
arrivent qu'afin que vous vous jetiez entre
ses bras.

Quelque puissant que soit ce motif, j'en
découvre encore un troisième, qui nous porte
à celte confianced'une manière plus pressante
et plus efficace: ce sont les périls auxquels
nous nous voyons exposés , et les misères
particulières que nous souffrons actuellement,
qui regardent ou nos personnes ou nos biens.

Les disgrâces générales font pour l'ordi-

naire peu d'impression sur nous. Soit que
nous soyons accoutumés aux infirmités de la

nature, et comme endurcis au mal , soit que
nous nous consolions que ces fléaux de la

justice divine tombent sur d'autres aussi bien
que sur nous, toutes ces peines du péché nous
font rarement songera Dieu : et, comme ces
maîtres qu'il nous envoie pour nous faire

connaître le besoin que nous avons de son
assistance, ne nous parlent que de loin, sou-
vent nous n'écoutons que froidement ces le-
çons vagues et universelles, qui ne nous
louchent pas encore d'assez près.

Il n'en est pas ainsi de nos afflictions per-
sonnelles, et des dangers évidents dont nous
nous voyons assiégés. Quand ces maîtres
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nous parlent à l'oreille, nous réunissons tou-

tes lo forces île noire âme, cl toute l'appli-

cation de noire esprit pour les écouler ; le

funeste sort qui v,i tomber sur nous, nous
rend vigilant* et soumis; le mal que nous

sentons avec une application plus intime, et

par conséquent avec plus de persuasion,

nous rappelle Cl nous fait comme naturelle-

nu ni lei • r les yeux au ciel ; et, si nous avons

laissé endormir Jésus-Christ par noire faute

pendant que la mer était calme, la tempête

qui s'élève et qui va couler à fond le vais-

seau où nous sommes, nous oblige de l'é-

veiller et de lui dire : Seigneur, sauvez-nous,

nous allons périr.

N'avançons rien sans fondement, cl ne sor-

tons pas, s'il est possible , de notre évangile :

tout y est mystérieux, la tempête qui s'élève,

le sommeil de Jésus-Christ, l'inquiétude des

apôtres, le miracle qui s'y fait, tout y est

sagement ménagé par la Providence, pour
n'OUS apprendre la confiance que nous devons
avoir en eïle. Jésus-Christ, afin de l'inspirer

à ses apôtres et de nous enseigner par leur

conduite quelle doit être la nôtre, que fait-

il? il congédie les troupes qui le suivent, et

ne relient que ses disciples, il les fait entrer

dans le vaisseau où il est; les vents s'élèvent,

le ciel se couvre, cl la mer agitée pousse ses

flots ; le vaisseau en est déjà couvert : trem-

blants et à deux, doigts de la mort, ils éveil-

lent leur Maître, et le conjurent de les sau-
ver. O Dieu, que de mystères ! mais il n'en

fallait pas moins, dit saint Jean-Cbrysostome

( Uom. 29, in Multh.), pour les empêcher de
tomber dans trois grands péchés : dans la pré-

somption, dans la lâcheté cl d ins la défiance.

Ils pouvaient se flatter de l'honneur qu'ils

recevaient d'être seuls en compagnie de Jésus-

Christ, par le choix qu'il avait fait d'eux à
l'exclusion des autres ; mais pour réprimer
cet esprit de vaine gloire, il permet qu'ils

soient battus de l'orage, et leur apprend par
là qu'en vain ils se flattent d'un honneur qui,

outre qu'il n'est qu'un pur effet de sa misé-
ricorde, n'est pas pour eux nue sauve-garde
particulière contre les accidents communs
qui peuvent arriver à tout le monde.

D'ailleurs ils devaient un jour faire tète

aux puissances «lu siècle ( continue saint

JeanChrysoslome); ils devaient un jour s'op-

poser à la rage des hommes et de l'enfer,

pour porter la gloire du nom de Dieu par

toute la terre, et publier l'Evangile de son
l'ils ; c'est pourquoi il les tire à l'écart, et

pour les rendre intrépides déjà par avance,

il les expose à l'inconstance d'un élément

traître et cruel, image des persécutions qu'ils

auraient à souffrir. Quand il ne s'agit que de

donner aux hommes des marques de sa puis-

sance, il reçoit en sa compagnie in IfffÔrem-

ment toutes sortes de personnes, mais quand
il est question de chasser des âmes la lâcheté

et la crainte, il n'y admet que ceux qu'il doit

envoyer aux dangers, afin de leur apprendre
qu'il neut aussi |)u n faire des miracles pour
le s délivrer des mains des lyrans, qu'il en
l'ail pour les tirer il

i pédlé où ils se voient

i\nosés dans ai
,
réle à périr, et

déjà couverte de flots.

1 nliu comme toute l i disci-

ples d \ ail consisli r dans la i oofiance qu ils

auraient en Dieu. Jésus-Christ permel que
; ; il duri même pendant la tem-
pête, afin que ce danger et ce sommeil les

obligent â recourir à lui, et à mettre uni-
quement leUI ince dans le secours
qu'ils attendent de sa bonté. Jusqu'ici ils

avaient vu les prodiges que Jésus—Christ
avait opérés en faveur des autres, m lis ils

n'avaient encore vu aucun danger dont il

les eût délivrés. I.e> autres mirai .

grands, mais quelque grands qu'ils fussent,

ils leur paraissaient étrangers : et comme
lit établir en eux non-seulement une

confiance vague et générale, mais particu-
lière et personnelle, il fallait aussi qu'après
avoir été les témoins oculaires de tant de
miracles que JésuS-Christ avait faits, ils

ressentissent les effets de quelques-un- en
leurs personnes. Ils n'étaient ni aveugles,

ni boiteux, ni malades : il excite donc l'o-

rage, et il l'apaise: il l'excite, afin que le

pressant danger les onlige de recourir à lui
;

et il l'apaise, afin que ce miracle entrelieone
en eux celte espérance conçue : prévenant
d'un spul coup trois grands maux, la pré-
somption, la Du helé, a d< G tnc . les ren i ml
humbles nonobstant l'honneur qu'ils reçoi-

vent, forts contre les persécutions futures,

et vigilants à implorer le secours de sa bonté
et de sa puissance, parla vue du péril où ils

se trouvent.

Chrétiens, que de belles et d'importantes
leçons 1 Fallait il, grand Dieu, que vous
employassiez tant de motifs pour nous por-

ter à une vertu qui nous est si nécessaire

et si utile ? Quelle joie pour nous, de savoir

que les périls mêmes qui nous assiègent, et

les maux qui nous tourmentent, sont des

us que votre providence el votre mi-
séricorde ménagent pour nous faire recou-
rir à vois ! Quel fond de consolation , dit

l' bhé Rupert, de savoir que vous ne dor-
mez qu'alin que nous vous éveillions, qu'il

dépend de nous que vous ne dormi z

pas expressions hardies , mais elles sont

de ce Père); qu'un de vos plus grands plai-

sirs est que nous vous inquiétions
,
que

nous vous importunions, que nous trou-

blions voire sommeil par nos prières et \>< r

nos cris ! Enfin quel plus juste motif de

confiance, que de savoir que VOUS êtes notre
Dieu. DOtre Seigneur, mil i

• S SOI eur, noie
épOUX , notre bien, notre père, t"Ut consa-
cré el tout voue à nos u> g - : que vous
avet donné de tout temps des marques vi-

sibles de votre protection à cru\ qui m
j< tés entre vos bras, et qu'il n'y a aucun de

nous qui, en certaines rencontres, n'ait |

des secours qui ne pouvaienlVenirque devous.
Je ne parle pas ici seulement de lanl de

maux que nous avons évités, que nous i

sa> mis pis. el que Dieu seul sait : tel a
|

pal une forêt qui \ eût été 6gOrgê, si le v

gneur ne l'avait pris sons sa protection -, t< l

sérail tombe dans un piège que son ennemi
lui avait tondu, si son bon ange, ministre de
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la volonté divine, ne l'avait détourné ; tel se

serait engagé dans une méchante affaire, si

la Providence ne lui en avait ôié l'occasion

et le moyen. Je parle de ces effets sensibles

de la protection de Dieu sur nous, dont il n'y

a presque personne qui ne puisse rendre un
assuré témoignage ; car où est l'homme qui

par sa propre expérience ne reconnaît avoir

reçu certaines grâces de Dieu, qui absolu-

ment ne pouvaient venir que de lui?Pau vreplai-

deur, qui n'a vais aucune ha bitude auprès de ce
juge, qui, selon toutes les apparences, devais

être opprimé par les chicanes et le crédit de

cet homme puissant, lu n'as pas laissé de
gagner ton procès ; mais à qui en es-tu re-

devable qu'à Dieu seul, qui a inspiré à ce

magistral de te rendre justice ? Pauvre hom-
me, qu'on accusait d'un crime capital, contre

qui on avait suscité de faux témoins, qui

étais en un danger évident de perdre la li-

berté ou la vie, lu as été renvoyé absous :

à qui en as-tu l'obligation qu'à Dieu seul
,

dont tu as imploré le secours, dont Voreille

a écouté la préparation de ton cœur du fond

de ton cachot? Or, en faut-il davantage pour
nous obliger tous à nous jeter entre ses bras

et à lui dire dans nos besoins, soit spirituels,

soit temporels, ce que nos disciples lui di-

sent: Seigneur, sauvez- nous, nous allons

périr. Mais je ne m'aperçois pas que Jésus-

Christ les reprend , et qu'il les accuse de

peu de confiance: reprochequi doit nousins-
truire qu'afin que la nôtre ne soit pas ré-

prouvée de Dieu, elle doit être sainte, bien

réglée, et avoir toutes les conditions néces-
saires qui concourent à sa perfection.

SECOND POINT.

Le dévot saint Bernard nous enseigne
quelles doivent être les conditions d'une con-
fiance chrétienne, par la distinction qu'il

fait de trois sortes de gens, dont les uns n'es-

pèrent pas, dont les autres espèrent en vain
et dont les troisièmes désespèrent.

Les premiers sont ceux qui se fient telle-

ment sur la providence et sur la miséricorde

de Dieu, qu'ils se le figurent toujours prêt

à les écouler, nonobstant leurs désordres,

qui, sans sortir de leurs péchés, sans morti-
fier aucune de leurs passions, se flattent

qu'il ne leur manquera pas dans le besoin,
quoique l'innocence et la charité leur man-
quent. Les seconds sont ceux qui comptent
sur la protection de Dieu, comme sur un
fond qui les exempte de travail, qui , sans
agir, se persuadent que le Seigneur fera

tout, qui, ou par un mépris secret, ou par
une molle oisiveté négligent de le chercher
quand ils peuv ni le trouver, et de l'invo-

quer quanti il es 1 pioche. Les troisièmes sont
ceux qui, occupés de leur propre faiblesse,

perdent courage, et habitent dans leur chair,

nul bien loin d'ouvrir leur bouche pour
demander du secours, ne l'ouvrent que pour
se plaindre; qui, ennuyés d'attendre, s'agi-

leni « i si' tourmentent par une impatience
inquiète, ou languissent et se laissent acca-
bler par une pusillanimité froide cl mor-
telle.

Ces trois sortes de gens, dit sainl Bernard,

ne sont pas sous l'asile du Très-Haut. Les
premiers, parce qu'ils demeurent dans le

vice ; les seconds, parce qu'ils demeurent
dans l'oisiveté ; les troisièmes, parce qu'ils
demeurent dans l'abattement etdans la peine.
La demeure des premiers est, dit ce Père,
une demeure immonde ; celle des seconds
est une demeure ridicule ; celle des troisiè-

mes esl une demeure inquièle. La confiance
des premiers est une confiance criminelle,
ils n'espèrent pas comme il faut; celle des
seconds est une confiance inutile, ils espè-
rent en vain; celle des troisièmes est une
confiance inquiète, ils désespèrent.

Je ne veux pas dire que Jésus-Christ re~
prochant à ses disciples leur peu de con-
fiance, on doive inférer de là qu'elle a été

vicieuse en ces trois chefs : il suffit qu'ils

aient été coupables de quelques-uns de ces
vices, ou qu'étant hommes, ils aient pu tom-
ber dans tous les trois pour s'attirer ce re-
proche : uuid limidi estis modicœ fidei ? Ou
plutôt pour nous apprendre que nous ne
devons espérer aucun secours de Dieu , à
moins que la confiance que nous avons en
lui n'ait trois conditions opposées a ces trois

maux, je veux dire, qu'elle ne soit sainte,
et innocente contre ce dérèglement, agis-
sante et courageuse contre celle langueur,
patiente et persévérante contre ce désespoir.
Comme l'espérance est une vertu théolo-

gale dont la confiance est l'âme et la force,

il s'ensuit que celte confiance doit être sainte
et innocente. Les vertus théologales , dit

saint Thomas, regardent directement Dieu ;

la foi le regarde par rapport à sa vérité, la

charité par rapport à sa bonté, l'espérance
par rapport à sa miséricorde et à sa toute-
puissance: ce sont là les liens qui attachent
la créature au Créateur, mais qui ne l'y at-

tachent que par une forme de convention et

de pacte: Si vous écoutez ma parole, ma vé-
rité vous éclairera et vous délivrera, dit Dieu,
mais si vous ne croyez pas en elle, vous ne
connaîtrez et ne comprendrez pas : voilà le

premier pacte de la créature avec le Créa-
teur. Si vous êtes tout à moi, je serai tout à
vous; je vous aimerai sans réserve, mais il

faut réciproquement que vous m'aimiez; voilà

le second. Si vous espérez en moi, je ne
vous abandonnerai pas ; mais voulez-vous

y espérer comme il faut? embrassez la vertu
et exercez- vous dans la pratique des bonnes
œuvres: Spera in Domino, et fac bonilatem,
voilà la troisième condition si essentielle à
l'espérance chrétienne, que quand Dieu ne
s'en serait pas expliqué en ces termes, nous
le concevrions par les choses mêmes qui se
passent entre nous. Si nous avions un ser-
viicur qui demandât notre protection

, qui,
attaqué par ses ennemis ou accablé d'une
misère subite, eût recours à nous, et qu'il

attendît quelque grâce de notre bonté; si

d'ailleurs ce serviteur était lâche, peu soi-
gneux à nous rendre service, indifférent à
tout ce qui regarde nos intérêts, vicieux,

infidèle, opiniâtre, rebelle, nous ne man-
querions jamais de lui dire: Par quel droit

préicnds-lu que nous t'assistions Y quand
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nous aurions quelque bonne volonté pour

loi, les méchanlei aclioni seraient capables

de nous l'oler ; fais bien, monlre-loi ardent,

docile, vigilant, zélé, et nous ne le délaisse-

rons pas. Or, si nous lr. liions de la sdrle

no> scrvileurs, si nous refusons de les assis-

ter à cause qu'ils nous serrent mal, pou-
vons-nous croire, ô mon Dieu, que vous en
agirez autrement, dit Salvien ? Est-il rai-

sonnable qu'après vous avoir désobéi en

tant de rencontres, vous nous obéissiez vous-

même en condescendant à nos prières? qu'a-

près avoir secoué l'aimable joug de voire

loi, vous vous rendiez l'esclave de nos pas-

sions? qu'après vous avoir dit intérieure-

ment que nous ne voulons plus être à vous.

vous soyez a nous, quand un malheur pres-

sant nous contraindra de vous invoquer.

Je dis plus , si nous avions un serviteur

qui, aprèsavoir tenté toutes sortes de moyens
pour sortir de sa misère ou pour l'aire réus-
sir ses desseins , mil enfin sa confiance en
nous, voyant qu'il a inutilement cherché tout

autre secours; si même la chose en laquelle

il espère que. nous l'assisterons allait à notre

perte, et qu'il voulût de force extorquer des

grâces qui nous seraient préjudiciables et à
lui, ne le chasserions-nous pas avec injure?

ne lui dirions-nous pas: Va, misérable
, que

ceux dont lu t'es fait fort indépendamment
de moi , t'assistent: '.u viens les armes à la

main pour implorer mon assistance, mais
sache que, bien loin de seconder tes entre-
prises criminelles, je m'attacherai à les dé-

truire et à te punir.

Il est rare, dit Salvien, de trouver des ser-

viteurs assez étourdis ou assez barbares
pour en agir de la sorte; mais il n'est que.

trop ordinaire de trouver des chrétiens qui
traitent Dieu avec ces outrages , et qui met-
tent criminellement leur confiance en lui.

Combien en voyons-nous, par exemple, qui

ayant dressé une table à la fortune, après lui

avoir donné leurs soins, leurs prières, leurs

vœux, leurs âmes, persuadés qu'elle est

aveugle et capricieuse, ont recours à Dieu,
et n'y ont recours que parce que tout autre

secours leur a manqué? combien qui, après

avoir mis leur confiance en l'ombre de l'E-

gypte, après avoir compté sur leur crédit,

sur leurs biens, sur leurs amis, voyant enfin

que leurs mesures prises et reprises sont

rompues, que les grands sont ingrats
, que

les amis sont perfides, que les biens passent,

que le crédit n'est rien, se présentent au
Seigneur avec des mains encore fumantes
de péché et de sang, et ne s'y présenteraient

pas, si ces idoles qu'ils se sont forgées pou-
vaient les assister? combien en voyons-nous,
qui, après avoir employé sollicitations, assi-

duités, détours, chicanes, délais, parjures,

falsifications
,

pour gagner un proies in-

juste : combien qui, après s'être servi de mé-
dicaments , de diètes , de consultations, de
superstitions, de sortilèges dans une mala-
die dangereuse; ou qui, après avoir vaine-
ment usé d'intrigues, de bassesses, de meur-
tres, pour acquérir des biens el de l'honneur,
combien en vojons-nous, dis-jc,qui, après
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s'être consumé! en tant de < botes, lèvent les

«/eus au ciel pour en recevoir le secours
qu ils n'attendent plus de 'a terre ; qui, cros
d iniquités, mettent en Dieu les restes d'une
espérance trompée, qui, SOit pour obtenir
le recouvrement de leur sanlé, ou le '^ain

d'un procès, soit pour parvenir aux fins qae
leur ambition et leur avarice leur suggèrent

.

invoquent les saints, font dire des mi -

(pratiques que je loue d'ailleurs infiniment
el obligent les ministres du Seigneur d'of-
frir Jésus-Christ, oserais-je le dire? contre
Jésus-Christ même.
Que ces malheureux espèrent en Dieu tant

qu'il leur plaira, leur espérance sers i
>-

fondue, et je ne m'en étonne pas, elle e«l

criminelle, et vous n'êtes bon. ô Seigneur,
qu'à ceux qui espèrent en vous comme il y
faut espérer, qu'à l'âme qui vous cherche
avec la pureté d'intention cl d'innocence né-
cessaires pour vous bien chercher : Bonus
es, Domine, sperantibus in le, animœ quœ-
renti te.

Quand les Hébreux, las de courber leurs
épaules sous ces fardeaux humiliants de tuile
et de mortier que la Ij rannie de Pharaon leur
imposait, mirent leur espérance au Seigneur,
la miséricorde divine, dit saint Ambroise fin
Ps.CXVIIl,ser. 22;, descendit du ciel au m<Une
temps que leur piété el leur confiance y mon-
taient ; mais quand, après leur sortie de l'E-
gypte, ils adorèrent le veaud'or

,
qu'ils se dé-

goûtèrent du service de Dieu aussi bien que
de la manne , en vain espérèrent-ils en sa
bonté , il s'irrita contre eux, il leur dit qu'ils
l'outrageaient , el qu'il était résolu de les

abandonner , tant il est vrai qu'inutilement
nous nous reposons sur Dieu, si nous con-
servons en nous des divinités secrètes : tant
il est vrai que l'innocence est une condition
si essentielle à notre confiance, qu'à moins
que la justice, la sagesse, la dévotion, la foi,

la pureté ne ['élèvent au ciel , elle n'en fera
pas descendre les grâces que nous en at-
tendons.

Si c'est là la première condition nécessaire
à la confiance chrétienne, ne croyez pas que
ce soit la seule

; j'ai ajouté qu'elle devait élre
agissante et vigoureuse, et je l'ai ajouté avec
d]autanl plus de fondement que, dans la pen-
sée de ce saint docteur, la négligence et la
langueur queJésus-Christ remarqua dans ses
disciples, firent qu'il s'endormi! et qu'il leur
reprocha qu'ils avaient peu de confiance.
Jésus-Christ, dit s. iint Ambroise, les fait en-
trer dans le v aisseau où il est; e tirs peut-
être de l'honneur qu il leur lait, ou ravis de
recevoircetémoignage d'amiliéjmais toujours
assurés de sa près, née ||> demeurent oisils :

la tempête s'élève, el quoique la Providence
et la sagesse de Dieu qui l'a excitée, veille pour
eux , toutefois, choque de leur langueur il se
met en el. il de dormir pour leur faire COUS
prendre el à nous en leurs personnes, qu'i
nulilemenl nous nous confions au Seigneur,
si nous ne mettons |.i main à l'œoi re. si nous
ne travaillons avec lui pour nous ljr< r de la

niisère, si de notre côté nous ne faisons pro-
vision d'avis salutaires qui nous servent daus
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le besoin ( In psahnum XLVI1I).

la Providence qui détermine le travail des

hommes, et qui règle tous leurs étals, ne

veut pas qu'on se méfie d'elle, elle ne veut pas

aussi qu'on la tente. Elle ne veut pas qu'on

s'abatte par un chagrin mortel, qu'on s'a-

bandonne à la déGance, à la crainte, ni à
aucun de ces soins inquiets des choses tem-
porelles qui troublent la sérénité d'une âme,
et qui l'empêchent de recourir au Seigneur :

elle ne veut pas non plus qu'on demeuresans
rien faire dans une langueur et une pusilla-

nimilé déraisonnable : il faut travailler, il

faut agir, et, si l'on doit être exempt de ces

peines accablantes et de ces inquiétudes mor-
telles, qui selon les termes de Jérémic, me<-
tent si souvent du bois dans notre pain, on
doit avoir un juste empressement à se tirer

de la misère, songer à ses affaires , se con-
former aux ordres, mais coopérer aussi aux
desseins de la Providence.

Nous en avons un bel exemple dans le cha-
pitre XXII de la Genèse. Agar est dans une
vaste solitude avec Ismaël qu'une cruelle soif

a réduit à la dernière extrémité; l'eau qu'elle

avait emportée lui manque : soit lassitude
,

soit désespoir, soit paresse, elle met cet en-

fant sous un arbre et se relire pour s'épar-

gner la douleur de le voir mourir. Un ange
se présente à elle et lui dit : N'appréhende
pas, Agar; lève-toi, prends Ismaël parla
main, voilà un puits , lire de l'eau et lui en
donne.

Dieu tient la même conduite à votre égard.

Le grand nombre d'enfants , les misères pu-
bliques, voire pauvreté particulière vous met-
tent-elles endangerde manquer du nécessai-

re? nolite timere : vivez en bons chrétiens, et

ne craignez pas : quand est-il arrivé, de-
mande saint Cyprien

,
que ceux qui se sont

confiés en Dieu ont manqué de secours , lui

qui a dit qu'il ne laisserait jamais périr de
faim l'âme du juste? Il assiste Daniel dans la

fosse aux lions : il fait apporter à manger à
Elic dans le désert, et vous appréhendez qu'il

ne vous donne pas le nécessaire, à vous, dis-

je , qui observez sa loi et qui l'engagez par
votre confiance à vous secourir ? non , non

,

nolite timere , ne craignez rien. Que celle as-
surance toutefois que je vous donne ne vous
fasse pas tomber dans une froide pusillani-
mité, surge, toile puerum, levez-vous, songez
à l'établissement de vos enfants, prenez selon
Dieu toutes les mesures nécessaires à leur
avancement, occupez-vous de la profession
que vous avez embrassée , songez au présent,
travaillez en silence , comme l'Apôlre vous
l'ordonne, pour le fuiur.

J'applique aux besoins de l'âme ce que je
viens de dire de ceux du corps. Désespérer
de son salut, c'est commettre ce péché con-
tre le Saint-Esprit qui ne se remet ni en ce
monde ni en l'autre; mais se confier telle-

ment en la miséricorde de Dieu, que l'on
prétende qu'il fasse seul la justification de
l'homme, attendre l'heureux moment auquel
il nous appelle et il nous louche , sans que
nous répondions de notre côlé à ses desseins,
c'est la tenter, c'est tomber en une autre ex-
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trémité qui ne nous est pas moins fatale, et

qui lui fait autant d'outrage. Le désespoir,
dit saint Àmbroise, n'inspire que la paresse,
la vraie et la solide espérance n'est qu'un en-
gagement au travail : Desperare, segnitiei ma-
teria : sperare, incentivum laboris est (In Psal.
CXVI1I serm. 3). Qui est l'athlète qui veuille
descendre au champ de bataille s'il désespère
de remporter la couronne ? mais qui est le

prince qui veuille la lui donner s'il n'y des-
cend? l'épreuve, l'action, le travail font donc
l'espérance , et cette espérance fait la con-
fiance : confiance d'autant mieux fondée
qu'on a affaire à un Dieu juste, généreux,
et qui n'abandonne jamais les siens; à un
Dieu qui ne veut pas qu'on ait une espérance
orgueilleuse

,
parce que l'on est sa créature

et son vassal, mais qui souffre et qui sou-
haite qu'on se repose sur lui, qu'on lui de-
mande comme par une espèce d'autorité ses
grâces

,
quand on a le témoignage d'une

conscience pure, et qu'on lui représente son
travail pour en être récompensé. J'ai cher-
ché Dieu au jour de ma tribulation, dit David
(Psal. LXXVI), je l'ai cherché de mes mains
pendant la nuit de mes disgrâces, et je ne me
suis pas trompé. Si je ne l'avais cherché que
par mes désirs, si je m'étais contenté de vou-
loir qu'il m'assistât sans renoncer à ma vie
scandaleuse, sans répondre à ses grâces,
sans travailler aux moyens de ma conver-
sion, inutilement aurais-je espéré en lui :

mais je l'ai cherché par mes mains durant
le temps de mon adversité, j'ai veillé, je me
suis exercé jusqu'à la défaillance, je me suis
souvenu de ses ouvrages

, j'ai reconnu que
le changement qui commençait à s'opérer en
moi venait de lui

,
j'ai imploré son secours

,

et je n'ai pas été trompé.
H me semble entendre ici certaines person-

nes me dire que la même chose ne leur est
pas arrivée, qu'il y a longtemps qu'elles at-
tendent la protection du Seigneur, qu'il y
a longtemps qu'elles gémissent en secret,
et qu'elles demandent à Dieu la délivrance de
leurs maux, et que cependant leur espérance
est toujours frustrée. Erreur, chrétiens, er-
reur : appelez-vous espérance un mouve-
ment inquiet d'une âme qui s'agite, qui vou-
drait, comme dit Judith dans l'Ecriture, mar-
guer à Dieu précisément le temps auquel il doit
la secourir ?Non, non, la troisième condi-
tion de l'espérance est d'être patiente et per-
sévérante; sans cela, fût-elle d'ailleurs hum-
ble et courageuse, eût-elle toutes les autres
qualités nécessaires, clic cesse d'être une
vertu chrétienne.
Jamais spectacle ne fui plus beau , dit saint

Ambroise ( De fide, serm. 97), que de voir
saint Pierre marchant courageusement sur
les eaux, et foulant aux pieds cet élément
fluide pour aller à Jésus-Christ son maître :

mais quand s'apercevant qu'il en était encoro
éloigné, la consternation et la peur se saisi-
rent de son âme, quand étonné de son en-
treprise il désespéra de pouvoir le joindre,
ce Dieu ne manqua pas de le reprendre, de
l'accuser (!<- peu île confiance, et de permet-
tre même que l'eau ne le portât plus sur son

[ïicn(e-dcu.v.)
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dos, pour lui faire connaître l'injustice de son

abattement cl de sa crainte.

La même chose, «lit ce grand docteur

,

nous arrive souvent. D'abord nous parais-

sons fervents, zélés, ré ignés à la volonté de
Dieu ; d'abord l'espérance nous élève sur les

flots des tribulations; mais quand nous vov ons
que le secours est éloigné, nous nous décou-
rageons, nous demeurons languissants cl

froids, et par conséquent indignes que nous
recevions un secours qui n'est attaché qu'à

une longue et ferme persévérance.
Pour corriger un mal qui est si ordinaire

parmi les chrétiens, disons à" Dieu ce que
David lui disait : Mon âme s'est assoupie
d'ennui , fortifiez-moi par la considération

de votre Gdélitédans vos promesses. Ma con-
fiance s'est refroidie, excitez-la en moi par les

paroles que je liens déjà , et par le souvenir
des grâces que j'ai reçues de vous {Aug.

in Psal. CXVI1I).
Quand Dieu ne nous aurait jamais donné

aucune marque de sa protection , nous de-

vrions toujours espérer en lui , et être per-

suadés qu'il ne nous a pas mis au monde pour
nous abandonner ; mais comme il n'y a au-
cun de nous, et c'est ce que je viens de vous
dire

,
qui, dans ses grandes adversités, n'ait

éprouvé le secours du Ciel, quel crime ne
commeltons-nous pas quand nous perdons
courage pendant la tempête et à l'entrée du
port, où nous tenons déjà par les grâces que
nous avons reçues comme par autant de cor-

dages qui nous y attachent ? Quanti esl periculi

si in hac procella tribulalionum despera-

lionis naufragio frangimur , qui ad por-
tum spei velut immensis funibus, prœtentis
donis liganmr? Je parle juste, quand je dis

le ports de l'espérance
,
puisque quand elle

a toutes ces conditions, elle est toujours ac-

compagnée de douceur el de paix, et facla est

tranquillitas magna.
TROISIÈME POINT.

La créature raisonnable qui a une inclina-

tion secrète pour la paix , n'a jamais le bon-
heur d'en jouir quand elle la cherche chez
elle. Quoiqu'elle aime naturellement le repos
el l'union, elle est toutefois le triste théâtre

des guerres et des séditions intérieures qui

la tourmentent. Ses domestiques, j'entends

ses [tassions, sont ses plus cruels ennemis.

Amollie par l'amour, endurcie par la haine ,

resserrée par la tristesse , dilatée par la joie,

emportée par la lémérité, retenue par la

crainte, enflée par l'ambition, desséchée par
l'avarice , enlevée par le désir , abaissée par
le désespoir, elle n'est pas d'accord avec elle,

et semblable, selon les ternies de l'Écriture,

<) une mer (/xi bouillonne toujours, et qui ne

peut être vu repos, elle sent former dans son
sein ces furieux orages qui 1 agitent, et four-

nil de son propre fonds la matière de ses tem-
pêtes.

Il semble nue les objets extérieurs sur les-

quels elle s'appuie lui donnent quelquefois
plus de satisfaction el de repos : elle le croit

peut-être ainsi , il c'est pour celte raison.
dit le savant Zenon de Vérone , qu'après
«voir nerdu le souverain bien qui taisait

le sa paix, elle s'attache tantôt à un ob-
je et tantôt à un autre , comme pour se <on-
sol< r de celle perte par son inconstan

le qu'au lieu que les auli . de,
meurcul immuablement attachées à l'étal qui
leur a élé marqué par la main de la Provi-
dence, l'homme seul précipite, bizarre , im-
patient, se plaît à des changements criminels,
n'aime que la variété, et paruaétra geave»
gleinenl se croil misérable, s'il i si toujours le

même : Solus homo prœcept ; lolut impatient
punis guotidie mobilUalibuM gaudet t varieta-
tibus ttudet , miserum se putat >i ipte

Pauvre âme, que tu es toutefois abusée et
mal satisfaite ? Occupée de tant de foi

sensibles, environnée de tant de fan(ôm<
partagée par tant de désirs, lu ne pe
ver ce que lu as perdu el ce que lu cherches:
un bien infini qui remplisse ta vaste capacité
esl seul capable de le me tre en repos , i

t

ces créatures bornées et misérables ne i

vent te rassasier , non saliant : lu ne peux
avoir de paix que dans la jouissance d'un
bien stable el permanent, et ces créatures
emportées parla rapidité des années ne fonl
que passer, non permanent. Ont-elles In
leur figure sur le théâtre du monde? elles

disparaissent aussitôt , el .en disparaissant
elles t'abandonnent , el ne laissent à leur
place qu'erreurs dans ton esprit, que trou-
bles dans Ion cœur

;
que la folie de les avoir

désirées, que la peine de t'y être alto liée,

que le désespoir de n'en plus jouir : Çum or~
di em suum peragit pulchra mutabililat tem-
porum, désert t amantem species çoncupita, et

per cruciatum sentienlis diseedit à sensibus,
torque! doloribus, et ennribus agitât. Ainsi
abusée par ces beaux fantômes auxquels tu

l'étais allât bée comme à quelque chose de
réel , lu n'y trouves qu'une source de tour-
ments, et soutenue par de si faib'es appuis, lu
lombes dans une abondance pénible, ou si ou
le peut dire de la sorte, dans une indigence
abondante et fécon te en peines, courant
d'objet en objet, el ne pouvant le reposer sur

.

aucun d'eux, parce qu'il n'y en a aucun qui
soit permanent et solide.

Funeste condition de la créature raison-
nable, ou plutôt fascination déplorable de
l'esprit el du ca'ur humain ! n'en rev iendrons-
nous jamais, chrétiens? battus de tant d'ora-
ges

, assiégés de tant de maux , dormirons-
nous comice Jouas dans le fond du vaisseau,
accablés d'un assoupissement mortel, ne
nous adresserons-nous pas i oninie ces disci-

ples à Jésus-Christ? ne chercherons-nous
pas dans ce Dieu le repos que nous ne pou-
vons trouver ni chez nous ni dans les objets
extérieurs? ne lui représenleroos-nons pas
que nous allons périr, à moins qu'il ne nous
sauve? ne l'éveillerons-nous pas en excitant
en nous notre confiance endormi ? appu
sur sa puissance et sur sa miséricorde, né le

prierons-nous pas qu'il commande à nos pas-
si >ns, qu'il <!• une un poids à ces vend im-
pétueux : Qui dédit ventis pondus, qu'il

tienne notre cœur, celle mer orageuse, dans
bornes . qu'il y ramène la bonace el le

Calme
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Ce n'est que par ce moyen, dit saint Au-
gustin , dont je viens de vous débiter les pen-

sées
,
que la paix que l'homme aime natu-

rellement et qu'il cherche si inutilement

ailleurs peut lui être rendue. Il ne veut être

ni misérable ni troublé, et il s'attache à tout

ce qui cause le trouble et la misère. Sun in-

clination est bonne puisqu'il a la paix et la

félicité pour fin, mais les voies par où il

marche pour la chercher sont trompeuses et

mauvaises : la diversité des choses tempo-
relles et finies avait multiplié et divisé ses

affections, il faut que l'unité d'un bien éter-

nel et infini les rappelle et les réunisse; il

avait mis son espérance en des créatures qu'il

ne pouvait ni désirer sans crime, ni posséder

sans chagrin; il faut que par une humble et

ferme confiance il s'attache à une nature im-

muable et singulière, dont le désir le rende

saint et la possession heureux. C'est alors

qu'attaché à la volonté de Dieu il participe

en quelque manière à son immutabilité ; c'est

alors qu'abandonné à la conduite du Tout-
Puissant qui a un empire absolu sur ses pas-

sions , il voit ces flots écumanls se briser à

ses pieds; c'est alors que comparant ce der-

nier état avec le premier, le calme et la sé-

rénité dont il jouit , avec les troubles et les

tempêtes dont il se sentait agité, surpris de

ce changement subit il s'écrie dans la joie de

son <œur, aussi bien que ces gens dont il est

parlé dans notre évangile : Qui est ce souve-

rain de la nature à qui les vents et la mer
obéissent? C'est alors que jouissant dj son

propre bien qu'on ne peut lui ravir contre sa

volonté, il est véritablement invincible, qu'il

ne craint rien, qu'il ne s'étonne de rien, que
regardant avec une noble indifférence et un
lier mépris la révolution des choses humaines,
il dort et il se repose dans sa paix, comme
le bon Jacob au pied de l'échelle par où les

anges montent pour porter au ciel ses prières

(I ses désirs, et par où ils descendent pour
lui faire goûter les fruits de sa confiance , el

lui donner des marques assurées de la pro-

tection de Dieu.

O protection divine, qui surpasses tout ce

quO . peut en dire et penser, que lu me ra-

\ I P <\x délicieuse, que l'on peut mieux res-

s. itii que l'on ne peut l'exprimer, que In me
énormes! Mais confiance chrétienne qui la

I
;-, que tu me ravis et que lu me char-

mes encore davantage !

N'attendez pas que je vous en marque les

caractères el les effets Je pourrais vous dire

;\\ ec saint Augustin, qu'uueâme qui se confie

en Dieu vit content •

,
parce qu'au lieu qu'elle

se perdait el s'écoulait dans l'amour des cho-
ses temporelles qui sont passagères, elle se

fortifie et elle demeure ferme dans l'attache-

ment qu'elle a au souverain bien qui est es-
sentiellement permanent, qu'elle obtient le

bonheur qu'elle souhaitait, qu'elle évite la

misère qu'elle appréhendait
,
que rien ne la

peut troubler dans sa possession ; au lieu

qu'attachée par son espérance el son affection

à la roue des êtres fugitifs, elle obéissait à la

Mpidilé de leur mouvement, sans trouver
chez elle de repos, ni en eux de consistance.

Je pourrais ajouter avec saint Grégoire,
que la confiance en Dieu produit la paix,
parce qu'elle ôte de l'esprit et du cœur de
l'homme le principe de son malheur et la
source de ses agitations : qu'un chrétien ne
peut se reposer sur Dieu qu'il ne lui sou-
mette ses passions, qu'il ne le prie de les ré-
gler, de leur faire changer d'objet, el de ne
pas souffrir qu'elles se portent à des excès
criminels. Qu'il ne peut regarder comme son
protecteur celui qui veille sur Israël, à moins
qu'il ne se vide de lui-même, qu'il nese mette
en état de rendre ses voies agréables au Sei-
gneur, et que, selon le Sage, il n'est jamais
dans ces saintes dispositions, si ses passions
qui étaient auparavant ses plus redoutables
ennemis , ne contribuent par leur soumission
à son repos, et ne deviennent, par une dis-

position secrète de la sagesse divine, les in-
struments de sa paix : Cum placuerint Domino
viœ hominis , tune inimicos ejus converlel ad
pacem (Prov., XVJI1).

Enfin, je pourrais vous dire avec saint Ber-
nard et l'abbé Rupert (Rttpert., lib. I, in
Gènes.), que la confiance en Dieu el la paix
sont inséparables, parce qu'un homme fu-

gitif de lui-même et des créatures, mérite que.

Dieu jette les yeux de sa miséricorde sur lui,

qu'il se répande paisiblement comme un
fleuve de bénédictions el de grâces sur une.
âme qui va à lui avec simplicité el droiture

;

que d'ailleurs cette confiance met le chrétien
dans l'ordre où il doit être, qu'elle le place
dans son centre, qu'elle ne fait du Créateur
et de la créature qu'un même esprit, que
dans l'un etdans l'aulrec'est un même amour
et une même haine, un même concours de
pensées, un même flux et reflux de fuites et

de désirs, une union étroite et un mariage
indissoluble de volonté.

Mais dispensez-moi de m'étendre davan-
tage sur ces preuves : je m'arrête à quelque
chose de plus singulier, et je veux que vous
suppléiez à la faiblesse de mes expressions
par l'expérience que vous en avez déjà faite

,

ou par celle que vous en pourrez aisément
faire : Gustate et videte quoniam suavis est

Dominus , beatus vir qui sperat in eo. Goûtes
et voyez combien le Seigneur est doux, quel
est le bonheur de l'homme qui espère en lui.

On connaît les viandes avant qu'on les goûte

,

et, à moins que l'on ne sache ce que c'est,

souvent la prudence veut qu'on ne mange-
pas; mais pour les délices dont la Providence
remplit ceux qui s'y confient, il faut les

goûter avant que de les voir. Ainsi firent les

Israélites qui connurent la manne par le

goût, et qui éprouvèrent ses douceurs de la

bonté paternelle du Seigneur par la suavité
de ce mets délicieux, qui, pendant quarante
ans leur lût fournie en abondance dans le dé-
sert. Dalum per quadraginla annos astris

quotidic famulanlibus cibum, forantes desu-
per escis dulcibus polos , non ad virtum tan-
tuin, sed etiam ad delicias profluentes, dit un
Père.

Ainsi, ferez-vous si vous vous adressez au
Seigneur avccsimplicitécl innocence, si dans
tous vos besoins \ous recourez sincèrement
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à lui, et le priez qu'il roui lire des maim de
te Pharaon qui vous opprime, ou qu'il vous
donne la grâce de rapporter avec patience

les pesantes chargea qu'il * dus impose. Voua
verrez ce que vous" n'avez pas encore vu,

fiarce que vou.< ne l'avez pas encore goûté.

I vous tirera comme son peuple de l'Egypte,

vous dépouillerez vos ennemis, vous sacri-

fierez avec liberté au Seigneur, vous passerez

à pieds secs les eaux de la mer rouge , eaux
qui se rejoindront pour engloutir les mé-
chants, pendant que vous aurez la consola-
tion de les voir suspendues à droite et à gau-
che sans qu'elles vous touchent. Durant les

jours de votre prospérité vous aurez sur vos
têtes une colonne de nue pour tempérer l'ar-

deur de vos passions, de peur qu'elles ne
vous brûlent, et durant la nuit de votre

adversité, une colonne de feu qui vous con-
duira parmi ces ténèbres , de peur que vous
ne vous égariez, et qui vous échauffera au
même temps dans cet abattement froid que la

misère produit, de peur que vous ne vous
relâchiez dans le service du Seigneur. 11 ou-
vrira les veines des rochers pour vous dé-
saltérer, et fera pleuvoir sa manne autant
pour contribuer à vos plaisirs que pour rem-
plir vos besoins , et vous faire connaître qu'il

ne s'intéresse pas moins à vous donner le

doux et l'agréable que le nécessaire et l'u-

tile. Peut-être ne sachant pas encore ce que
c'est que ce mets nouveau, direz-vous comme
son peuple : Quidest hoc? mais recueillez-le

soigneusement; goûtez-le, yustale , et vous
verrez que dans sa petitesse il contient le

goût de tout ce que vous pouvez souhaiter,

et videte.

Pauvres veuves à qui peut-être il reste en-
core moins de farine qu'à celte femme de
l'Ecriture, pauvres enfants qui êtes peut-être

autant abandonnés qu'Ismaël dans le désert,

pauvres vierges qui êtes peut-être autant en
danger que Suzanne, de perdre la vie de

l'âme où celle du corps , vous me tirez les

larmes des yeux : j'ai toujours un puissant

secours à vous donner : jetez-vous entre les

bras du Seigneur, vous y trouverez la li-

berté , la force, la patience, la soumission,

la résignation qui sont autant de principes

de félicité et de paix : et si vous avez cette

paix, ayez du pain, n'en ayez pas; soyez
malade, ne le soyez pas; possédez du bien,

n'en possédez pas ; soyez ruinés par les guer-

res , ne le soyez pas , vous aurez toutes

choses, vous jouirez d'un bien qu'on ne
pourra vous ravir, et sans lequel tout ce

que l'on appelle bien n'est qu'un véritable

mal.
Si je mets mon espérance dans les hommes,

dit saint Augustin (In Ps. XXV), ces hom-
mes venant à chanceler, celte espérance
chancellera; ces hommes venant à changer
de sentiment pour moi, mon espérance me
trompera; ces hommes venant à tomber,
mon espérance tombera ; mais comme le Dieu

que j'adore ne chancelle , ne change et ne
tombe jamais, comme les vues qu'il a sur
moi sont aussi immuables que son cire, mon
espérance est toujours ferme, toujours intré-

pide, toujours invincible, el par conséqu nt

toujours tranquille, toujours pleine de dou-
ceurs et d'onctions intérieure..

Tu lavais bien dit, chaste époux, qu
mamelles <le ton épouse étaient meilleures
que le i in -.Meliorasunt ubera tua cino. Quand
je m'attache à la prospérité, aux riche

aux plaisirs, à la fortune, au crédit, aux
honneurs du siècle , je prends du vin qui
m'enivre, qui me fait faire de beaux i

qui me fait passer devant les yeux d'agréables
fantômes, et qui , après m'avoir fait perdre
la raison, me fait malheureusement tomber
en défaillance, et vomir une espérance in-
digeste et témérairement conçue. Mais quand
je me repose sur vous, ô mon Dieu, quand
après m'avoir pris sur vos genoux, m avoir
caressé et couché sur votre sein, car mois
avez dit que vous le ferez , et vous êtes fidèle

dans vos paroles
, je m'attache à vos deux

mamelles, à votre miséricorde et à votre
providence, dont l'une est pour les nécessi-
tés de mon âme, et l'autre pour les besoins
de mon corps : j'éprouve alors qu'elles sont
meilleures que le vin, qu'il en coule un lait

infiniment plus doux et en plus grande abon-
dance que tout ce que je pourrais attendre
des consolations humaines. Les hommes ne
sont que des consolateurs onéreux, leurs lè\ r. s

distillent plus de myrrhe que de miel : Dieu
est un consolateur charmant, son esprit n'est
que douceur et que paix : les secours des
hommes sont limités, ils vont jusqu'à un cer-
tain point qu'ils ne peuvent passer, sembla-
bles à des grappes de raisins qui ne rendent
plus de vin après qu'on en a exprimé la

substance : ceux de Dieu au contraire sont
infinis , ils viennent des entrailles de sa cha-
rité, qui est comme une source intarissable,

toujours pleine pour couler toujours; ou
comme des mamelles toujours remplies de
lait pour la nourriture et la consolation de
ceux qui s'en approchent, sans que le grand
nombre de ses chers nourrissons les épuise:
Uv.a semel expressa non habel quod dtnuo
fundal , ubera cum exfiausta fuerint , rursutn
de fonte materni pectoris sumunl quod pro-
pimnt suymdbus : nullo lactantium numéro
arefiunt , sed semper abundant de visceribus
charitalis, ut iterum fluant.

Qui que vous soyez, courez à celte source,
et attachez- vous à es mamelles. Mettez,
dit saint Augustin, toute votre espérance en
un Dieu si sage, si miséricordieux, si puis-
sant (L. de vera Relia., e. ult.) : en un Dieu
dont \ous vous êtes éloignés tant de fois, et
qui n'a pas permis que \ ou- périssiez ; en un
Dieu qui est le principe de votre être , auquel
vous devez recourir, le modèle de voire
sainteté que vous êtes obliges d'imiter, l'au-

teur de la grâce par laquelle vous avez été

réconciliés : en un Dieu qui vous a créés à

sa ressemblance, qui vous a réformés à sou
unité, (iui vous attache à lui par sa paix:
en un Dieu qui par le bienfait de la création
vous fait vivre, qui par la grâce de la répa-
ration vous fait vivre saintement , el qui par
la communication de sa gloire vous fera

vivre heureusement. Amen.
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SERMON X.

POUR LE CINQUIÈME DIMANCHE d'APRES LES

ROIS.

De la prospérité des méchants.

Domino, nonne bonum semen seminasti in agrotuo?

unde ergo habet zzauia?
Seigneur, tCuvez-vous pas mis de bonne semence dans

votre cliampl d'où vient donc q\CU y a de l'ivraie (S.

Mattli., cli. XIII).

Que la créature ait l'insolence d'ouvrir sa

bouche contre le ciel pour blâmer le Dieu

qui y règne, ou qu'elle ait la témérité de

raisonner sur sa conduite pour lâcher d'en

pénétrer les desseins, c'est, chrétiens, ce

tions qu'ils en souffrent, leur longue et heu-
reuse vie, leur prétendue impunité. Dans
la première de ces choses , ils semblent se

plaindre de la providence et de la sagesse de
Dieu. N'avez-vous pas vu tout ce que vous
avez fait; et tout ce que vous avez vu et fait

n'est-il pas bon? d'où vient donc qu'il y a
des méchants ? Dans la seconde , ils offensent

sa patience et sa miséricorde; pourquoi les

laissez-vous croître? voulez-vous que nous
les exterminions? Dans la troisième, ils pa-
raissent douter de sa puissance et de sa jus-

tice ; n'arracherez-vous jamais ces herbes

inutiles et mauvaises? et, au temps de la

moisson, les renfermerez-vous comme le bon
qui me surprend. Est-ce à la boue, dit Isaïe, grain dans votre grenier?

à demander au potier ce qu'il fait? Est-ce à Je

elle à lui dire que son ouvrage est sans

mains? Mais que ce Dieu, soit pour arrêter

les blasphèmes de sa créature, soit pour en
contenter la curiosité, soit pour en détermi-

ner les devoirs, daigne la faire entrer dans

ses conseils et se justifier auprès d'elle, c'est,

je vous l'avoue , ce que je ne puis compren-
dre • le souverain doit-il rendre raison de ce

qu'il fait à ses sujets , le père de famille à ses

serviteurs, le seigneur à ses esclaves?

Il n'y a rien cependant de plus commun
dans les divines Ecritures , et sans m'engager
d'abord à une induction qui serait peut-être

ennuyeuse , ce qui se passe dans notre Evan-
gile et le sens que Jésus-Christ lui-même
donne à la parabole qu'il y propose, nous
convainquent évidemment de l'un et de l'au-

tre. Un homme a semé du bon grain dans
son champ; ses serviteurs, y trouvant ensuite

de l'ivraie, et comme doutant ou de la pré-

voyance de leur maître, ou de la bonté de
la semence, lui demandent : D'où vient donc
qu'il porte ces mauvaises herbes? Et im-
patients de les laisser croître les arrache-
raient, s'il ne leur commandait d'attendre

au temps de la moisson, où ils pourront a-

lors les recueillir, les lier en bottes et les

brûler.

Tels sont les sentiments que nous conce-
VODS encore aujourd'hui : si le monde est

\\n champ, et si les enfanls du royaume et les

gens de bien sont le bon grain, d'où vient

donc, disons-nous, qu'il y a des méchants?
S'ils viennent de Dieu, comment sont-ils mé-
chants? s'ils sont méchants, pourquoi les

Jaissc-l-il prospérer? Une punition exem-
plaire dès ce monde ne lui rendrait-elle pas
plus de gloire? et le zèle des bonnes âmes
peut-il souffrir qu'ils s'avancent impuné-
ment, et qu'ils croissent? Adorable Sauveur,
une matière si délicate ne nous serait sans
doute qu'une occasion de chute et de scan-
dale, si nous suivions d'autres lumières que
les vôtres. Nous espérons de les recevoir par
le moyen de votre sainte Mère, pourvu que
nous lui disions dévotement avec l'ange:
Ave.

Trois choses spécifiées dans notre Evan-
gile font de la peine, non-seulement aux.
athées et aux libertins

, mais même aux fi-

dèlea et aux gens de bien, sur la prospérité
des méchants : leur malice et les persécu-

viens de vous le dire : Jésus-Christ

,

soit pour arrêter vos murmures, soit pour
régler vos devoirs, a la miséricorde de vous
satisfaire sur tous ces points. Ne vous plai-

gnez pas de ce qu'il y a des méchants qui

vous persécutent; il est de la gloire de la

providence de Dieu qu'il y en ait : le démon
qui leur inspire sa malice, et eux qui en
sont les ministres, l'ivraie confondue avec
le bon grain, aussi bien que l'homme en-
nemi qui l'a semé, servent également aux
desseins de sa sagesse : Inimicus homo hoc

fecit. Ne précipitez pas par un zèle indiscret

leur châtiment , il est de la bonté et de la

patience de Dieu de les attendre; laissez-les

croître, de peur que cueillant cette ivraie,

vous n'arrachiez en même temps avec elle le

bon grain. Et ait : Ne forte colligentes zi-

zania eradicetis simul cum eis et triticum.

Mais ne vous figurez pas un Dieu impuissant
et insensible soit aux outrages que les mé-
chants lui font, soit aux maux que vous en
souffrez : il est de sa puissance et de sa jus-

tice de les punir, viendra le temps de sa
moisson, où il dira à ses anges de cueillir

cette ivraie et de la lier en bottes pour être

brûlée : In lempore messis dicam messoribus :

Colligite primum zizania, et alligate in

fasciculos ad comburendum.
Je vais faire de toutes ces circonstances

renfermées dans mon Evangile le sujet de ce
discours, où je prétends, en vous les expli-

quant, vous montrer que bien loin
,
que la

prospérité des méchants nous doive être une.

occasion de scandale, elle nous donne plus

que toute autre chose sujet d'adorer la provi-

dence, la patience et la justice de Dieu qui y
paraissent dans toute l'étendue de leurs fonc-

tions, puisque c'est sa providence qui ies

souffre, sa patience qui les attend, et enfin

sa justice qui s'en venge.
PREMIER POINT.

Croire et dire que c'est par un effet de la

faiblesse de Dieu, ou du peu de prévoyance
et de soin qu'il, prend des créatures, que les

méchants sont mêlés avec les gens de bien

comme l'ivraie que l'homme ennemi a se-

mée durant la nuit, l'est avec le bon grain,

ce sérail renouveler l'horrible et l'extrava-

gant blasphème des manichéens. Ces héréti

ques s'imaginaient qu' il s'était fait un san-

glant combat entre Dieu et une nation de

ténèbres avant la production du monde; qu?
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les chefs de relie nation ;i \ ;i i < n t mangé el

dévoré le parti de Dieu qui él.ml eulré dans

leurs entrailles les iveil rendus meilleurs;
que le monde ayant été créé quelque lerapi

après, n'a été composé que de ces gens qoi,

étant à moitié méchant* et à moitié bons,
méehanls par leur propre nature, boni par

celle du parti de Dieu qui avait été incor-

f»oré à la leur, ont produit des enfants dont

es uns sont bons, les autres méchante , et

laissé conséquemment par ce mélange de

bonté et de malice des sèment es d'une guerre
opiniâire et cruelle, où les justes sont con-
traints de céder à la violence et aux persé-

cutions des méehanls.
Je ne m'arrête pas à réfuter avec saint

Augustin une erreur si grossière, et une ex-

travagance si palpable : sans apporter aucune
des raisons dont il se sert pour combattre
ces hérétiques, je me contente seulement de
vous dire que, bien loin que la prospérilé

des impies doive nous faire douter de la force

et de la providence de Dieu, rien ne l'établit

davantage, ce mélange des bons et des mé-
chants faisant la beauté de l'univers , la

gloire de sa sagesse , le salut et la perfection

de ses élus.

Car, messieurs, qu'est-ce qui fait la beau-
té de cet univers , et par conséquent la gloire

du Dieu qui y préside? c'est, répond saint

Augustin, la variété, le nombre, la con-
trariété et la succession des créatures né-
cessaires dans l'ordre de la nalure, la bonne
et la mauvaise disposition, l'innocence et le

crime de celles qui sont libres dans l'ordre

delà grâce, et par-dessus tout, l'usage et

le rapport des unes et des autres à une même
et commune fin.

Pour entendre celte vérité, il faut sup-
poser avec lui que quoique toutes les créa-

tures que Dieu a créées soient bonnes, il

s'est cependant contenté de faire ce qu'il y a
de meilleur, sans vouloir ce qui est absolu-
ment bon et dans sa dernière perfection. Je

m'explique avec saint Bernard et saint Tho-
mas , qui ont développé ce principe. L'homme
est bon par sa nature , il est meilleur par sa
liberté, mais il est absolument parfait au-
tant qu'il le peut être, par son impeceabililé.

Il a une bonté générale et physique, qui est

la boulé de l'être; il a une bonté spécifique
et morale qu'il trouve dans son indifférence
au bien ou au mal; et quand après sa mort
il est bien heureux , il a une bonté surnatu-
relle et parfaite qui consiste dans la déter-

mination au bien , et le pouvoir de ne plus

pécher.
Dieu ne pouvait-il pas d'abord donner à

l'homme celle bonté dernière et celte pei-l'cc-

tion consommée ? Oui, sans doute, et pour
lors il n'y eût point eu de méchants : pour
lors son ennemi n'eûl jamais semé d'ivraie

parmi le bon grain : pourquoi donc ne l'a-

t-il pas fait? Pourquoi a-l-il permis que
l'homme ait été, puisque même il savait

qu'il succomberait à la tentation du serpent?
El pourquoi aujourd'hui souffre-l-il que les

méchants persécutent et tourmentent les

bons, vu qu'il pouvait et qu'il peut encore

tourner immuablement au bien tout'

volontés des hommes T Est-ei à la créature
,

répond saint Augustin . à vouloir entrer d.ms
i mseils do Créateur? Pour moi, dit-il,

je ne puis pénétrer celte conduite qui est in-

finimcnl au-dessus de mes forces: mais ,111-

tant que ma faiblesse me permet de raison-
ner, il mi que ce n'eûl été ni une
grande gloire à Dieu, ni une grande beauté
a l'univers, si l'homme n'avait bien vécu qu'à
cause qu'il n'y aurait eu personne propre à

le porter au mal, s'il n'avait loué son Créa-
teur qu'à cause qu'il n'avait pu faire ,hj-

trement, trouvant dans le fond de sa nature
un plein et indispensable attachement au
souverain bien.

Qu'est-ce qui fait donc celle gloire et cette

beauté? La diversité et le nombre de ces bon-
tés dont je viens de vous parler. Car comme
tous les biens ne sont pas égaux, qu'il y eu
a un supérieur qui trouve sa perfection

dans l'impeccabililé, un inférieur qui se sert

de sa liberté, cette subordination et cette mul-
titude relèvent la gloire du Créateur, qui
quoique indépendante de la sainteté des

justes , et de la perversité des méchants, se

fait cependant admirer et honorer davantage
par la variélé de ses biens ; en sorte que s il

ne produisait que des créatures Irès-excel-

Ienles , le nombre de ces biens étant moindre,
il n'en recevrait pas tant de gloire.

De là vient que comme dans la nature Ie9

dragons et les ténèbres, quoique moins bon-
nes que la lumière et les autres animaux, ne
laissent pas de bénir Dieu et de servir à la

beauté de l'univers , qui consiste dans l'ordre

des créatures différentes, les [Utiles, en qua-
lité de parties, concourent à faire un tout

par leur rapport et leur rang; de même dans
la Lr râce, les créatures libres qui sont infé-

rieures aux bienheureux, ne laissent pas de
faire paraître la sagesse et la grandeur de
Dieu, parce qu'au nié nie temps qu'il en prévoit

le péché, il connaît le bien qu'il en retirera.

les abandonnant i elles-mêmes pour faire

ce qu'elles vomiront; mais assuré que quel-
que mauvais choix qu'elles fassent, elles

travailleront toujours a sa gloire. Pourquoi ?

parce qu'ayant reçu une nalure bonne, et

ayant d'elles-mêmes une volonté mauvaise,
elles remplissent

,
par un juste châtiment,

la place qui leur est due, et que, la rem-
plissant , elles mettent l'ordre dans le ue-

soidre même . pour faire l'apologie de
Dieu.

('.'est par ce moyen que 1 univers a sa
beauté, non pas en ce s us que l'iniquité et

la misère soient nécessaires à sa perfection
,

puisqu'elles ne sont que des affections (te na-

lure, dont l'une est volontaire, l'autre con-

trainte; mais en ce qu'il est compose d'âmes
raisonnables et libres, qui peuvent pécherai
elles veulent, m lis qui sont nécessairement

misérables si elles pèchent, et qui, soit qu'el-

les demeurent dans la justice, soil qu'elles

s'en éloignent, ne peinent jamais sortir iiu

lieu que la Providence a marque par rapport
à l'état où elles se trouveront.

Si cela n'était ainsi, il y aurait saus doute
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lieu de s'étonner que Dieu souffrît des mé-
chants dans le monde, et de lui demander
pourquoi il y a de l'ivraie dans son champ :

Ut f/nid ergo habet zizania? puisque leur

prospérité, dit saint Augustin , bien loin de
contribuer à la volonté et à la perfection de l'u-

nivers, en troublerait entièrement l'écono-

mie: mais quand Dieu qui, en qualité de cause
preinièreetuniverselle, peut seul tirer le bien

du mal même, réserve en l'autre vie, comme
nous verrons tantôt , une misère éternelle

au péché, et un bonheur sans fin à la vertu;

celte considération ne doit-elle pas nous fer-

mer la bouche, et nous obliger à le bénir de
ce qu'il a tellement disposé les choses, que les

méchants servent même d'ornement au monde,
et font qu'il n'y a rien qui n'y soit plein et

parfait? Cum ipsœnon desunt animœ quas vel

peccantes sequilur miseria, vel recte facienles

bealitudo, semper naturis omnibus universitas

plena atque perfecla est.

Ce n'est pas seulement pour celte raison

qu'il est de la gloire de la Providence de souf-

frir des méchants, elle permet encore qu'ils

vivent et qu'ils prospèrent, afin qu'ils contri-

buent au salut el au bonheur des gens de
bien, soit en éprouvant leurs vertus, soit en
perfectionnant leur sainteté.

Vous comprendrez mieux celle raison qui
estdu même saint Augustin, si vous supposez
un autre principe que j'ai recueilli de deux ou
trois différents endroits de ses écrits, à savoir

qu'à parler exactement il n'y a de bonté sou-
veraine et parfaite qu'en Dieu; que celle qui
se rencontre dans les créatures n'est qu'une
bonlé parlicipée, dépendante, imparfaite, ca-
pable de diminution el d'accroissement; une
bonté par laquelle ils ne sont jamais autant
bons qu'ils peuvent et qu'ils doivent l'être;

que par conséquent ils sont obligés de se per-
fectionner davantage, etque presque toujours
ces progrès spirituels, selon l'ordre de Dieu,
sont attachés aux épreuves, aux persécutions,

et aux tentalions auxquelles leur vertu est

comme nécessairement exposée.
Cela étant, par qui cette vertu sera-t-ellc

éprouvée, persécutée, lenlée? Dire que les

bons les persécutent, ils cesseraient d'êlre
bous. Dire que Dieu les éprouve, il peut à la

réri lé le faire seul, mais il se sert Irès-sou-
vent des méchants à cette fin, et ainsi quelque
inutiles qu'ils paraissent dans le monde, ils ne
le sont jamais au dessein que la Providence a
d'exercer et de perfectionner les siens. Voici
comment.

La volonté de Dieu, dit saint Augustin, csl
toujours immuable, el quoi que fassent les an-
ges et les hommes, soit qu'ils fassent ce que
Dieu leur commande, soit qu'ils lissent ce
que Dieu leur défend, ils soûl toujours ce
qu'il veut, parce que bon gré ou malgré eux
il arrive par leur moyeu fortement et invinci-
blement à la fin qu'il se propose. Je dis par
leur moyen :car quoique sa volonté soilinde-
pendante de l'action des causes secondes, il se
sert toutefois souvent d'elles pour accomplir
les desseins, et ce qui estadmirable, c'estqu'il
ne l'en sert nai toujours d'une même manière.

Quelquefois ce que les hommes veulent pur

une bonne volonté, Dieu ne lèvent piaspSr une
volonté qui est meilleure. Tu voudrais bien

,

ô enfant, que ce père qui l'aime tant, vécût; ta

volonté est bonne, mais Dieu par la sienne,

qui est infiniment meilleure, veut qu'il meure.
la volonté divine se fait donc quelquefois
contre la bonne volonté de l'homme. Mais
d'autrefois aussi ce que les hommes veulent
par une méchante volonté, Dieu le veut avec
eux non pas en devenant le principe de celte

volonté mauvaise, ni en l'approuvant, mais
en réglanl tellement les choses qu'il se sert

pour le bien des élus de ce que leurs enne-
mis ont médité de plus propre pour leur

perte.

Nous en avons un bel exemple dans la

conduite qu'il a tenue sur saint Paul. (C'est

toujours saint Augustin.) D'un côlé les fi-

dèles que cet apôlre a engendrés en Jésus-

Christ ne veulent pas qu'il aille à Jérusalem,
de peur qu'il n'y souffre les maux qu'on lui

a prédits. De l'autre, les Juifs qui ont dessein

de perdre ceux qui prêchent le nom de Jé-
sus, souhaiteraient qu'il tombât entre leurs
mains. Voilà deux volontés Irès-opposées.

Que fait Dieu? Quelque bonne el louable que
soit celle des fidèles, ce n'est pas cependant
la sienne : Paul, tu iras à Jérusalem, tu y en-
dureras les maux qu'on l'a annoncés. Quel-
que méchante que soit la volonté des Juifs,

c'esl celle donl Dieu se sert pour accomplir
la sienne : Paul, tu seras lié, battu, et peu
s'en faudra que lu ne perdes la vie. Volun-
tatem suam implct nonper Chrislianorum vo-
lunlates bonus, sed per Judœorum malas.

Si Dieu en élait demeuré là , il aurait plu-

tôt obéi à la malignité des Juifs, qu'il n'au-
rait appliqué leur volonté déréglée comme
un instrument propre à perfectionner son
ouvrage : mais voici ce qui est arrivé, et "e

qui arrive à proportion tous les jours aux
gens de bien persécutés par les méchants.
Après que Dieu s'est ainsi servi de la volonté
de ces aveugles et de ces barbares , il a fait

par eux-mêmes ce qu'il a voulu contre leurs

desseins, et employant les moyens qu'ils

souhaitaient, il les a appliqués à une fin di-

rectement contraire à celle qu'ils s'étaient

proposée. Quelle étail la fin des Juifs? que
Paul fût un grand saint? qu'il devînt plus

glorieux par ses souffrances? que le nom-
bre des fidèles augmentât? rien moins que
cela ; c'était toutefois celle que Dieu se pro-
posait en leur permettant d'éprouver si ri-

goureusement son martyr, se servant par ce

moyen de leur mauvaise volonté contre leur

volonté même.
Tels sont ces grands ouvrages, ouvrages

réglés, ainsi que dit le Prophèlc roi, selon

toutes ses volontés. Les méchants qui persé-

cutent les gens de bien fout d'un côlé ce qu •

Dieu ne veut pas, mais d'un autre, ils font

ce qu'ils ne veulent pas eux-mêmes, el ce

(îue veut ce Dieu souverainement bon, qui

sait user bien du mal pour réprouver ceux
i| .il • justement réservés à la peine, sanc-
lilier el couronner ceux, qu'il a miléricor-

dieuiemenl prédestine âce : Itmc utens

et mnlis , iinujuam tumme bonwi , ad
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ilamnationem quoi juste prwdesdnavil ad

jiuirnn , et <ul eorum sabt'nn (jitos bénigne

pradestinavit ad gratiam.

Fatal et infâme ministère des méchants,

mais glorieux et nécessaire aux gens de

bien! puisqu'il quelque degré que leur am-
bition et leur cruauté les élèvent, ils sont

comme îles forçats de la Providence pour
travailler à ses desseins, ou, selon le* ter-

mes de Salomon, comme des insensés qui

servent malgré eux et sont soumis aux vé-

ritables sages : Qui slultus est serviet supienti.

Comment cette parole peut-elle s'accom-

plir, demande saint Grégoire, puisque nous
voyons cet ordre renversé, que souvent ceux
qui ont plus de capacité et de mérite sont

contraints par le sort d'une fortune aveugle,

ou par le malheur de leur condition, de souf-

frir toutes choses du caprice et de la vio-

lence de plusieurs qui n'ont de talents que
ceux que le crédit cl les richesses leur don-
nent? N'importe, répond-il, cet oracle se

vérifie toujours. Car quand les méchante se

servant de l'autorité qu'ils ont en main ,

troublent le repos des justes, qu'il les char-
gent de malédictions et d'injures, qu'ils les

accablent de travail, qu'ils les ruinent,

qu'ils les dépouillent, que font-ils? que les

purifier dans la fournaise de la tribulation,

pour les rendre plus éclatants et plus purs?
que les détacher du monde pour les attacher

plus intimement à Dieu, que les séparer des

choses visibles pour les unir plus fortement
aux invisibles? qu'ôter les imperfections qui

leur restent? qu'augmenter et perfectionner

les vertus qu'ils possèdent? Et faire toutes

ces choses, qu'est-ce, sinon servir en insensé

et en esclave, au sage qu'on rend meilleur

par ses persécutions? Qui stultus est ser-

viet , etc.

Ne /oyons-nous pas quelquefois, c'est la

comparaison que ce saint do< leur apporte,

des serviteurs dans une maison, épouvanter,
menacer, frapper des enfants de qualité, qui

sont en bas âge, et toutefois changent-ils

pour cela de condition; ne sont-ils pas tou-
jours serviteurs comme ils étaient? les gens
de bien sont des enfants de qualité ,

puis-

qu'ils ont l'honneur d'avoir Dieu pour père,

mais tandis qu'ils sont en cette vie. ce sont

des pupilles qui ont besoin d'être gouvernés,
corrigés , retenus dans le devoir, et ils ne le

peuvent être plus salulairemenl qu'en vi-

vant sous la domination des méchants
,
qui

,

étant réduits par leurs péchés en un état in-

comparablement plus vil que n'est celui des

serviteurs et des esclaves , font du bien à

leurs maîtres en les frappant , les purifient

en les tourmentant , cl combinent en leur

faveur quand ils semblent s'opposer davan-
tage à leur perfection : Ad hoc ipsum ordi-
nal) suât , ut proficientibtu Dominis etican

faciendo famuletur, et quia mala reproborum,
bon on dumeruciant, purgant, utilitali justo-
rum militât etiatn potestat itUquorum.

Les frères de Joseph n'étaienl-ils pas ces

insensés et ces esclaves, quand ils le jetè-

rent dans une citerne, qu'ils le a endirenl aux
Ismaélites? car quels biens ne lui tirent-ils

pas? quels honneurs ne lui procurèrent-ils

pai .' suis cela l'Ecrilure nous aurait-elle

parlé de son humilité dans sa servitude, de

sa chasteté dans la maison de Puliphar, de

M patience dans sa prison ? Sans cela serait-

il monté sur le second degré du trône de

Pharaon? aurait-il commandé à tonte 11

gypte, aurait il vu ces frères barbares se

prosterner devant lui comme onze

pour l'adorer, accomplissant ainsi malgré

eux ce songe qui lui avait attiré leur persé-

cution et leur en\ ie
'.'

La femme de Job n'était-elle pas cette in-

sensée? C'est aussi de la sorte que ce saint

homme la traite, quand, sollicitée par le dé-

mon pour le faire murmurer contre Dieu,

elle ne servit qu'à le rendre plus soumis aux
ordres du ciel, et selon les termes de saint

Augustin ,
plus victorieux sur son fumier

qu'Adam lenlé par une autre femme ne l'a-

vait été dans le paradis de délices.

Goliath n'était-il pas insensé, quand il

s'arma d'une épée pour perdre le petil David,

ne sachant pas qu'il portail lui même l'in-

strument de sa mort, et que ce jeune berger

s'en servirait pour lui couper la tète? tant

il est vrai que mille bons effets sortent sou-

vent d'une mauvaise cause, que les méchants
contre leur volonté servent à la perfection et

à la gloire des justes dont la vertu, dit Lac-
tance, serait comme une eau paisible et mal
saine si elle n'était troublée jusque dans son

fond par les vents de la tribulation, agitée

par les orages que les agents extérieurs y ex-

citent, et poussée à prendre son cours vers

l'océan et aller se perdre dans le sein de Dieu.

La conséquence que je veux lirer d>

principes est si naturelle, que je présume
que vous l'avez déjà tirée avant moi : car si

les méchants servent par leurs persécutions

à manifester davantage la gloire de Dieu, ù

justifier sa Providence, à faire admirer le

bel ordre qui est dans lemonde, àéprouver et

perfectionner les gens de bien; n'esl-il pas j US !

e

de les traiter avec douceur, et bien loin de mur-
murer de ce qu'il y en a, d'adorer les desseins

de la sagesse divine, d'user avec patience de

si fâcheux, mais de si salutaires remèdes
pour sa guérison et son salut !

N'eût-cepas été un grand crime aux enfants

d'Israël de vouloir perdre Barlaam, qui,

pensant leur donner des malédictions ne put

s'empêcher de les bénir et de les assurer de

leur prospérité lulure, malgré les d- >s. ins

de l'esprit malin qui les possédait, les sollici-

tations et la rage d'un roi impie, son avarice

et sa propre malignité? Benedictionrm pro-

hibai non ralco. Cet ennemi qui vous ravit

votre bien par ses chicanes, cet autre qui vous

ôte votre honneur par ses calomnies, celui-

ci qui vous opprime sous le poids de son au-

torité, celui-là qui vous réduit à la mendicité

et à la servitude, sonl autant d'instruments

dont le démon se sert pour vous perdre;

mais il ne tient qu'à \ ous qu'ils ne vous don-
nent des bénédictions, au lieu des impréca-
tions qu'ils vomissent, et des maux qu'ils

vous font souffrir, lu peu de douceur, de

patience, de soumission à la volonté de Dieu
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fera qu'ils vous béniront malgré eux ; et que
lors même qu'ils penseront vous nuire da-
vantage par leur méchante volonté, ils ne
pourront s'empêcher, si vous le voulez, que
leurs malédictions ne tournent à votre satis-

faction, et leurs outrages à votre gloire.

Eusèbe Emissène parlant de la patience et

de la charité de saint Etienne , dit un beau
mot. On l'accable de tous côtés de pierres,

et bien loin de se fâcher contre ses bourreaux,
il lève les yeux au ciel, et emploie les der-
niers moments de sa vie pour demander leur

grâce à Dieu. 11 ne faut pas s'en étonner, dit

ce Père : quelle apparence qu'il se fâche con-
tre des gens qui lui ouvrent les portes du
ciel, qui ne servent qu'à le consacrer et à le

couronner pour toute une éternité par leurs

supplices ? Nec mirum si eis nescit irasci, per

quos sibi videt aulam regni cœlestis aperiri
,

perquos seœlernis sœculisintelligit consecrari.

Que serait devenu Saul, si ce diacre n'avait

prié pour lui, ou si les premiers fidèles, ra-
massant les pierres que ses persécuteurs
avaient jetées contre ce martyr, en avaient

écrasé la tête de ce faux zélateur de la loi

qui gardait leurs habits ? Autre considéra-
lion importante qui doit nous obliger à trai-

ter les méchants avec douceur et à souhaiter
leur conversion, au lieu de demander à Dieu
s'il veut que nous les perdions. Vis imus ?

Tandis qu'un homme est en ce monde, on
ne peut savoir, dit saint Augustin, ce qu'ilde-

viendra un jour. Comme il peut devenir bon,
quelque méchant qu'il soit, il n'y a point de
chrétien qui ne doive souffrir avec humilité

ces impies sans prévenir le temps de leur

mort : Ne cum malos conatur inlerficere, bonos
interficiat , quod forte futuri sunt , aut bonis

obsit quibus et inviti forte utiles sunt; ou de
peur qu'ilne nuiseaux gens de bienauxquels
ils sont peut-être utiles malgré eux (c'est ce

que vous venez de voir dans cette première
partie), ou de peur qu'en pensant tuer des

méchants, il ne fasse mourir des justes, puis-

qu'ils peuvent le devenir, et que c'est la rai-

son pour laquelle la miséricorde de Dieu les

attend avec patience jusqu'au temps de la

moisson. Sinite utraque crescere usque ad
messem. C'est de quoi je tâcherai de vous
convaincre dans la seconde.

SECOND POINT.

Autant que la prospérité mondaine est un
dangereux attrait au crime, autant ce crime
impuni est une remarque de réprobation : et

àparler le langage de saint Grégoire
, plus

un homme vient heureusement à bout de ce
qu'il souhaite par sa méchante volonté, plus

il est exposé aux terribles vengeances de l'in-

dignation divine. Dieu pourrait perdre et

anéantir tout d'un coup les efforts naissants

de sa malice, mais par un secret jugement
de sa justice il se soucie peu de le faire, et

comme il est résolu de s'en venger après sa
mort , il le conserve en cette vie comme une
victime qu'il engraisse, cl qu'il veut se sacri-

fier en l'autre : Tune forlioris irœ periculis

tubjacet, cum prospère peragit quod ncquitrr

concuviscit : quia vindieta superni judicii ad

futurum cum supplicium reservando deserit
,

cùi hic in malo obviare contemnit.
En effet, les méchants qui persécutent les

gens de bien en ce monde, semblent n'y pas
faire une meilleure figure que celle que le

misérable Caïn y fit après avoir tué son frère

Abel. La justice de Dieu le prit sous sa pro-
tection comme un criminel qui est en assu-
rance entre les mains de son juge, et non
contente d'avoir dit que celui qui le tuerait

serait puni sept fois plus rigoureusement que
s'il en avait fait mourir un autre, elle le mar-
qua de son sceau, afin, dit l'abbé Rupert, que
comme l'on n'ose rompre le sceau du prince
ni lever le scellé d'un lieu où il est appliqué,
ce caractère, quoique invisible, inspirât de la

terreur et retînt les mains de ceux qui le ren-

contreraient, jusqu'à ce triste jour destiné
pour finir sa méchante vie et commencer sa
malheureuse.

N'est-ce pas à peu près ce qui arrive aux
méchants? Ils veulent tout le mal dont ils

sont capables, parce qu'ils ont une volonté
déréglée : ils font tout le mal qu'ils veulent

,

parce qu'ils jouissent d'une prospérité impu-
nie. Marqués au sceau de Dieu, rangés sous
le formidable asile de sa justice, il n'y a
fraude, usure, vol, rapine, trahison, blas-
phème, violence, sacrilège, meurtre, qu'ils

ne commettent : hosties cependant malheu-
reuses qui lui appartiennent, et qu'il réserve
au jour de ses vengeances ; étant juste qu'a-
près avoir vécu comme des barbares et des
athées , sans humanité , sans conscience , ils

meurent réprouvés, sans pénitence, sans pi-

tié, sans componction.
Je le croirais ainsi, Messieurs , si je n'ap-

prenais de l'Ecriture et des Pères, que quel-
que désespéré que paraisse un pécheur, vous
ne voulez pas, ô Dieu de bonté, son endur-
cissement et sa mort, mais plutôt sa conver-
sion et sa vie : que tandis qu'il est en ce
monde, votre patience l'attend toujours, que
là où le péché abonde, votre grâce est surabon-
dante; qu'étant le juge de tous les hommes,
vous en êtes aussi le sauveur; qu'étant venu
appeler, non les justes, mais les pécheurs ; les

malades ayant besoin de médecin et non ceux
qui jouissent d'une pleine santé, vous four-

nissez aux impies heureux dans l'état même
de leur félicité des remèdes salutaires à leurs
maux , et de puissants moyens à leur con-
version.

Pour l'opérer il ne faut que deux choses.
Du côté de Dieu, qu'il leur donne le temps et

et sa grâce, qu'il les attende, qu'il les cher-
che, qu'il les justifie : de leur côté qu'ils ré-
pondent à sa voix, qu'ils rachètent le temps
parce que leurs jours ont étémauvais, qu'ils ne
soient plus ce qu'ils étaient, qu'ils fassent pé-
nitence et changent de vie.

Toutes ces choses sont difficiles, il est vrai,
mais elles ne sont pas impossibles. Ces im-
piesheureux ne sciassent pas d'offenser Dieu;
mais Dieu quelquefois ne se lasse pas de les

attendre; ils ont une volonté altachéeau mal,
mais celte volonté étant indifférente poul se

porter au bien ; ils sont comme la neige, la

grêle cl le cristal, froids, congelés, endurcis;
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mais la miséricorde a dos trésors ca< hés soqi
celte neige, celle grêle, ce cristal, el nul,

I

m continuer la pensé* Av «-.uni Grégoire, ne
doit désespérer de leur salut , à moins qu'il

n'aille [ce qui ne se peut fairej jusque dans
le fond de ses trésors. Ifemo deiperei eos

quoi adhuc frigtdot videt, quia thuauroi Ùei
in nive el in qrandine non videt.

Je dis une Dieu les attend, El qu'il lotir of-

fre «es grâces. Si cela n'était , d'où vien-
draient ces remords de conscience, ces des-
seins de faire pénitence, ces résolutions
de bien vivre, ces prédications qui les lou-
chent, ces songes qui les effrayent, ces acci-

dents qui les troublent , ces orages secrets

qui les agitent dans leur plus grand calme,
ces changements inespérés qui leur font em-
brasser la vertu ? Les secours extérieurs et

intérieurs leur manquent-ils? La parole de
Dieu, les exemples, les exhortations, les ins-

pirations, les sacrements, ne sont-ce pas des

grâces qui leur sont communes avec les jus-

tes ? Combien de fois les démons plus impa-
tients que les serviteurs de ce bon maître de
notre Evangile, disent— ils à Dieu : Voulez-
vous que nous allions cueillir, lier en bolle>,

brûler celte ivraie ? VU iinus ? Mais combien
de fois aussi ce Dieu patient leur commande*
t-il d'attendre à la moisson, pour voir si ces

herbes malignes ne se changeront pas en de
bonnes plantes ? Sinite utraq ue. crescere us-

que ad messem. Combien de fois la justice

trouvant ces figuiers stériles qui s'engrais-

sent inutilement du suc de la terre (par lon-

nez-moi ces expressions figurées, elles sont
de l'Ecriture et des Pères) veut-elle qu'on les

arrache? Mais combien de fois aussi la mi-
séricorde veut-elle qu'on les laisse encore,
non-seulement une année, mais plusieurs,

assurant qu'elle en prendra un si grand soin,

que peut-être à la fin ils produiront des fruils

qui l'indemniseront du dommage qu'elle a
.souffert de leur première stérilité.

Elle prend ce soin avec patience, et Dieu
ne néglige rien pour cultiver ces arbres in-

fructueux. 11 se fâche contre eux afin de les

amener à leur devoir, ému de colère au
dehors , mais rempli de bonté au dedans.
Ctan aperte iram gérai, occulte clementiam de-

monslral. Il les encourage, el de peur que le

nombre et l'énorinité de leurs pèches, ou les

dangers inséparables de leur condition ne les

désespèrent, il leur montre la vraie joie des

justes, la beauté du Paradis, la légèreté de
de son joug. Ainsi comme il n'abandonne pas
l'ouvrage qu'il a fail, il se sert de mille dif-

férents moyens pour le conserver. Quelque-
fois il souffre leurs poches par sa patience,
quelquefois il les leur remet par une pleine

conversion. Tantôt s'ils sont durs, il les adou-
ci! par ses regards ; tantôt s'ils sont inflexi-

bles, il les frappe elles courbe par quelque
adversité. Tantôt s'ils sont insensibles et as-
soupis, il los excite et les épouvante par ses

révélations, afin qu'après s'élre endurcis par
une fausse et criminelle assurance, ils s'a-

mollissent par une crainte salutaire, qu'ils

rentrent, quoique tard, en eux-mêmes, et

que du moins ils rougissent, de ce que no-

i il t leurs désordres, la miséricord
viue le-, a si longtemps attendus : l t qui pet-

sima tecuritate durwrant, talubri timoremol-

Uscant, quatenut velsero redtaut, et hoc iptum
sait/m quod iiiu extpectati ruai mi.

Vous diriez même qu'il y va de l'intéri

de l'honneur de cel attribut divin d'en user

de la sorte, la conversion des grandi pé-

cheurs qui, pour avoir joui d'une longue pro-

spérité, ont apporté plus d'obslai e à le

lui. justifiant d'une manière toute singulière

celte grande parole de Jésm-Chrisl qui dit

n'avoir été envoyé qu'aux brebis perdues de

la maison d'hiael.

Je dois cette pensée à l'abbé Etupert, qui

remarque que Jésus-Christ a toujours disposé

il i choses en telle soi le, que tout a concouru
aux deux plus grands desseins de sa mission,

qui ont été d'établir la foi el l'< ipéraai

la manifestation de sa puissance, et de sa

miséricorde. Pour réussir dans le premier, il

fallait des miracles : loute-puissance do mon
Dieu, voilà ton ouvrage. Pour réussir dans

le second, il fallait dos conversions exem-
plaires : miséricorde de mon Dieu, voilà le

tien. Mais remarques quo pour l'un el pour

l'autre de ces desseins, il avait besoin de

Certaines personnes qui fussent comme des

témoignages publics et extraordinaires ex-
posé-, aux jeux de loul le monde, pour prou-

ver l'efficace et l'étendue de ces doux attri-

buts : Cerlis personis ad expérimentacapienda

oput habebat. Afin de faire connaître sa puis-

sance, qu'a-t-il fail? il a guéri des malades,

il a changé los éléments, il a apaisé des

lempéles, il a éclairé dos aveugles, il a rendu
aux sourds et aux muets l'usage de leurs

sens, aux paralytiques celui de leurs mem-
bres. Etait-ce assez? Non. Il (allait qu'un

Lacan mourût corporellemont, qu'il fût en-

seveli depuis quatre jours, lié. accablé d'une

grosse pierre, afin do rendre plus de gloire à

Dieu par une plus grande difficulté de sa ie-

surreclion, et un empire plus opiniâtre de

sa mort. Puissance de mon Dieu, c'est parti-

culièrement dans le miracle fait en faveur

de ce mort ressuscité que je l'adore, cl que
je reconnais la vérité de celte parole, que les

morts entendront la voix du Fils de Dieu, et

</ur ceux qui entendront, vivront.

Afin de laisser dos prouves incontestables

de sa miséricorde, el de fortifier l'espérance

des pécheurs, qu'a-t-il fail? Tantôt il a écrit

leurs péchés sur le sable, tantôt il leur a dit :

)'ous êtes guérit, ne retombez plus dans vos

premières fautes ; tanlôl. ayez confiance, tnon

fils , vos péehét vous sont remis. Elail-ce

asseï ' Non. Il fallait qu'une Madeleine en-

gagée dans le monde par les lions quo for-

ment la naissance, la beauté, la volupté;

qu'Un Zacbée jouissant paisiblement et

trouble du fruit de ses injustices. mOUrOHSi ni

spirituellement, afin nue plus une Iniquité

impunie S'opposait à leur conversion, plus

ils rendissent de gloire à la \ aliénée de Dieu

qui les attendait, el à sa boulé qui les avait

prédestinés. Miséricorde de mon Suiveur,
c'est ce qui me console et qui me fait avouer

que vous avez eu raison do dire, que vous n'a-
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vez été envoyé qu'aux brebis perdues de la

maison d'Israël, que ceux qui sont en santé
n'ont pas besoin de médecin pour être guéris,

mais ceux qui sont dangereusement malades.
Lorsqu'un habile médecin entre dans un

hôpital (c'est la comparaison dont saint Au-
gtisin se sert), il court d'abord au plus ma-
lade, afin qu'après lui avoir rendu la santé,

L's autres se consolent de leurs maux, et se

disent : Si et homme désespéré a été guéri,

pourquoi désespérerais-je? Si a lanto medico
lantus desperatus œger sanalus est, ego quare
despero ? De la guérison de qui peut-on plus
désespérer, si ce n'est de celle d'un pécheur
heureux? Tout s'y oppose, la voie spalieuse
dans laquelle il marche, l'étroite de laquelle

il s'éloigne ; le crucifiement de ses passions
qu'il ne veut pas, l'assujettissement à ses ap-
pélils déréglés qu'il satisfait; les pauvres
qu'il dépouille, ceux qu'il refuse de soula-
ger ; les plaisirs qu'il aime, la pénitence
qu'il rejette ; l'oubli de Dieu qu'il méprise,
l'attachement à la créature qu'il adore, sont
autant d'obstacles apparemment insurmon-
tables. Plus il est malade, plus il croit se

bien porter. Plus on le plaint, moins il est

sensible à son mal; d'autant plus misérable
qu'il prend sa mi-ère pour une véritable fé-

licité, qu'il s'y attache si fortement et qu'il

s'y enfonce si avant qu'il en est comme en-
veloppé, ou pour mieux dire englouti. Eo
ipso infelicior, quo vehemenlius ipsam pro
feticilate amplectitur infelicitatem, aut magis
immergitur ei et absorbelur ub ea.

Cependant c'est à un pécheur de cette na-
ture que la miséricorde de Dieu court d'a-

bord pour rendre, dit ce Père, son art re-
commandable; pour faire voir que ce qui
est impossible à un homme abandonné à
lui-même, ne l'est pas au souverain méde-
cin, que quelque surdité qu'il ail eue, il

peut entendre la voix de Dieu et y obéir : et

afin qu'après une si belle cure ceux qui sont
ou moins, ou autant malades que lui, aient
sujet de tout espérer, pourvu que de leur
part ils reçoivent le remède, qu'ils fassent
pénitence, et changent de vie.

Tous nos livres sont pleins de ces exem-
ples : mais je me contente d'un seul qui est
celui de saint Cyprien. Voici ce que dit ce
grand homme en parlant de sa conversion à
son ami Donal, et l'illustre témoignage qu'il

rend par reconnaissance à la patience de
Dieu qui l'avait longtemps attendu, à la mi-
séricorde et à la force de sa grâce qui l'avait

converti.
Quand je croupissais dans les ténèbres

d'une nuit profonde, irrésolu, chancelant,
ennemi de la vérité et de la lumière, battu
des orages du siècle, tout ce que la miséri-
corde divine me promettait pour mon salut,
me paraissait difficile et dur. J'avais de la

peine à me persuader qu'un homme pût
cesser d'être ce qu'il était, et devenir par
une seconde naissance ce qu'il n'était pas,
tout différent de lui-même, dépouillé des
Sentiments qui lui avaient élé inspires par
la naturel qui s'étaient fortifies et avaient
jeté de profondes racines dans son cœur par

un long usage. Comment, me disais— je, un
homme accoutumé à la bonne chère appren-

dra-t-il à être tempérant? Comment après

avoir élé couvert de pourpre, brillant d'or et

de pierreries , s'abaissera-l-il à ne porter

que des habits simples? Comment ayant re-

cherché avec passion et reçu avec joie toutes

les marques d'honneur, mènera-t-il une vie

privée et sans gloire? Celui qui s'est vu as-

siégé d'une foule officieuse de clients occu-

pés à lui rendre civilité, regardera sans

doute la solitude comme un supplice, accou-

tumé aux délices du siècle, aux commodités
et aux charmes de la vie, il retombera de

nécessité dans le doux esclavage de ses pas-

sions, porté comme auparavant aux excès de

bouche, bouffi d'orgueil , enflammé de co-

lère, tourmenté par son avarice, irrité par

sa cruauté, flatté par son ambition, entraîné

par l'amour du plaisir à ses anciens désor-

dres qu'il n'avait quittés que pour un temps.

C'est ce que je me disais; mais depuis que
mon cœur purifié par les eaux du baptême
et de la pénitence, a été éclairé d'une lu-

mière d'en haut, depuis que ma seconde

naissance m'a fait une créature nouvelle,

par l'esprit céleste que j'ai reçu, ce qui était

fermé s'est ouvert, ce qui me paraissait dif-

ficile m'est devenu aisé, ce que je croyais

impossible m'a semblé pouvoir se faire. Vous
savez, mon cher Donat, et vous le recon-

naissez aussi bien que moi ,
combien

d'imperfections et d'obstacles celte mort à
nos péchés a éloigné de nous, combien celle

vie de verlus que nous avons reçue nous a
procuré d'avantages, el de dispositions pour
le bien.

Riches, puissants du siècle, tel sera, si

vous le voulez, voire sort. Autant qu'une
prospérité criminelle a apporté d'obstacles

à voire salut, autant elle peut par la misé-

ricorde de Dieu contribuer à voire perfec-

tion. Dieu emploie deux sortes de moyens,
dit saint Grégoire, pour opérer le salut des

pécheurs. Quelquefois il les frappe au de-
hors, afin de guérir les blessures de leurs

péchés au dedans. Quelquefois au conlraire,

sans toucher au dehors, il se conlente de

guérir le dedans. Il leur laisse la jouissance

de leurs biens, de leurs honneurs, de leurs

charges; mais s'ils sont exempts de ces fléaux

extérieurs, il ne manque pas de les blesser

jusqu'au cœur. Ménageant la prospérité et

l'adversité, la santé el la maladie, la bonne
et la mauvaise fortune comme il lui plaîl, il

sait loucher el amollir la dureté de leurs

âmes, les rappeler à leur bon sens, les per-

cer d'une salutaire crainte lois même qu'ils

paraissent au dehors sains et entiers ; à peu
près comme le feu du ciel qui pénètre un
vaisseau, et dessèche la liqueur qu'il ren-

ferme, sans toutefois loucher au bois qui la

couvre.
De quelque manière que Dieu en use, ré-

pondez aux desseins de sa miséricorde. S'il

vous alflige par quelques adversités; si par

des i iv fi
i-miles corporelles il renverse le lil de

voire npos; si par un changement de foi-

lune, un procès, une disgrâce imprévue, lfl
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perle d'un puissant ami, il trouble ce funeste

calme (l'une \ie criminelle el oisive : remer-
ciez-le de vous avoir arraché des mains,
Comme à (les furieux, 1rs armes que vous
aviez prises pour perdre vos frères, cl vous
faire mourir vous-mêmes Rendez-lui grâce-,

de ce qu'il a appliqué à vos maux un si ri-

goureux, mais si avantageux remède, et re-
présentez-vous avec saint Bernard que c|iicl-

ques afflictions qu'il vous envoie, elles ne
sont rien en comparaison, ni des péchés que
vous avez commis et qu'elles expient, ni de
la grâce qui doit vous sanctifier et qu'elles
vous confèrent, ni de la gloire que vous at-

tendez et qu'elles vous promettent, pourvu
que vous en fassiez un bon usage.
Que si au contraire, il vous laisse dans la

même prospérité, n'abusez plus de vos biens,
de vos honneurs, de vos emplois. Après avoir
gémi dans le fond de voire cœur sur votre
faiblesse et vo> désordres passés, sur les pé-
chés que vous avez commis et les vertus que
vous avec omises, sur la vie sensuelle el ani-
male des mondains, opposée à la vie cruci-
fiée et spirituelle des vrais enfants de Dieu,
ayez comme Judith vos habils de deuil et vos
habits de réjouissance : si vous êtes comme
Eslher dans la bonne chère, ayez comme elle

ces délices en abomination; si les biens vous
viennent en abondance, servez-vous-en avec
la modestie et la retenue d'un prédestiné qui
en use, et non pas avec l'affection et l'atta-

chement d'un réprouvé qui en jouit. Si vous
n'avez pas la générosité de rendre comme
Zachéeà ceux que vous avez trompés, quatre
fois plus que vous n'avez pris, ayez assez de
justice pour leur restituer ce qui leur appar-
tient. Rachetez à son exemple vos péchés
par vos jeûnes, vos prières, vos mortifica-
tions, vos aumônes, et ne vous flattez pas de
pouvoir aller au ciel, à moins que les pau-
vres nourris, les orphelins et les veuves pro-

tégés, les malades assistés, les captifs tirés

de la prison et de la misère, ne vous reçoi-

vent quand vous viendrez à mourir, dans ces

tabernacles éternels.

Levez donc les yeux vers ces montagnes,
et espérez que le secours vous en viendra,
que le Seigneur qui a fait le ciel et la terre

vous y attend depuis si longtemps, y en ayant

Elusieurs, dil saint Augustin, qui ont été d'a-

ord de l'ivraie, et qui ensuite sont devenus
de bons grains, et dans qui toutefois ces

heureux changements ne se seraient pas faits

si Dieu ne les avait soufferts et attendus
avec patience quand ils ont élé mauvais. Sur-

tout ne vous faites jamais de la condition où
vous êtes, et de la difficulté que vous trouvez

à vous sauver un prétexte d'endurcissement
et d'impiété : Si innocentiœ, si justifia viain

teneaSf si in Deum viribus lotis et toto corde
tuspensus hoc sis tcmtum t/uod esse cœpisti,

ttmtutn tibi ad licentiam datur, quantum gra-
tiœ spiritualis augetur. Ces difficultés sont
grandes, je l'avoue, mais si vous marchez
dans la voie de la justice, si vous attachant
de toutes vos forces et de tout votre cœur à
Dieu, vous êtes seulement ce que vous avei
été dans les oremières années de votre inno-

cent e
: \ ,,us pourrez faire autant de pr .

dans le chemin de la ferla que rooi i

vrez d'augmentation de grâces. El afin que
vous ne croyiez pas qu'elles vous soient re-
fal PS ou données avec réserve, souvenez-
vous qu'il n'en est pas d'elles comme des
présents des hommes; que si ceux-ci ont
leur mesure et leurs bornes, celles-là, consi-
dérées par rapport à l'esprit divin qui en est

le principe, n'en ont point : Profluens largiter

spiritus nullis finibus pranitur, nec coercen-
tibus claustris intra certa tnetarum spolia
frenatttr. Manat jugiter, exuberat affluenler.

Nostrum tantutn sitiat pectus et patent, quan-
tum illuc fidei capacis affermais, tnntum gra-

liœ inundantis naurimus. Courez comme des
cerfs altérésà ces eaux salutaires, ouvrez >os
cœurs, elles y couleront en abondance1

. Autant
que vous apporterez de fidélité à ces grâces,

autant en concevrez-vous pour votre sancti-

fication. Mais si nonobstant tant de secours
et d'avantages vous voulez toujours être de
l'ivraie, qu'arrivera-t-il ? Dieu commandera
qu'on vous cueille, qu'on vous lie en bolles,

qu'on vous brûle. Expressions terribles qui
vous apprennent qu'après que sa providence
se sera lassée de vous souffrir, et sa patience
de vous attendre, sa justice ne manquera ja-

mais de vous punir.

TROISIÈME POINT.

L'ange de l'Ecole, et les théologiens après
lui parlant de la volonté de Dieu, en distin-

guent ordinairement de deux sortes, l'une

qu'ils appellent de signe, et l'aulre qu'ils

nomment absolue. La première est une vo-
lonté comme dépendante, conditionnelle, et

dont les effets ont relation à l'état de la

créature. La seconde est une volonté abso-
lue, efficace et indépendante. Par la pre-
mière Dieu tout maître et tout souverain
qu'il est, dispose les choses avec douceur,
agit librement avec les causes libres, el sans
les appliquer par nécessité ou par con-
trainte au bien et au mal , leur donne son
concours pour l'un el pour l'autre. Par la

seconde il parle en roi, il atteint fortement
d'une fin à une autre : si sa volonté, dit

saint Augustin, ne se fait par l'homme, elle

se fait de l'homme, aut ab illo, aut certè de

illo , changeant quelquefois son ouvrage,
mais ne changeant pas pour cela son des-

sein, ravi de pardonner aux pécheurs s'ils

se convertissent, mais résolu de les punir
s'ils vivent et s'ils meurent dans un esprit

d'endurcissement et d'impénitence.

C'est par celle première volonté qu'il veut

que Pharaon écoute Moïse, et qu'il mette
son peuple en liberté : les grenouilles, les

sauterelles, les ténèbres, les riv ières de sang,

la mort des premiers-nés de l'Egypte, sont

autant démarques extérieures par lesquel-

les il leur déclare ses intentions que nous
appelons pour cette raison volonté de signe.

Mais c'est par la seconde qu'il veut que

Pharaon endurci fasse voir en sa personne,

par les peines qu'il souffre , la puissance

d'un si grand roi que lui, qu'il porte par

toute la terre les redoutables arrêts de sa

justice : cl, pour reprendre mon Evangile,
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si Dieu par cette première volonté veut

laisser croître l'ivraie, et s'il attend que les

enfants du malin esprit fassent pénitence;

il veut par la seconde que les anges arra-

chent ces herbes mauvaises, et les lient en
bottes pour les brûler : Colligite primum zi-

Tania.

Quoique cet arrêt de la justice de Dieu ne
doive être exécuté pleinement qu'au temps
de la moisson, c'est-à-dire, en l'autre vie,

il arrive toutefois souvent qu'il l'est encore
par avance dans celle-ci

,
qu'avant qu'elle

précipite les méchants dans un étang de feu,

elle en fait couler quelques gouttes sur eux
dès ce monde, les faisant passer d'un enfer

à un autre , et pour me servir des termes du
prophète-roi, préparant des voies à sa co-

lère future et des sentiers à ses vengeances.

Viam fecit semitœ irœ suœ.

J'appelle ainsi ces inquiétudes, ces cha-
grins, ces embarras d'esprit, ces difficultés

d'amasser du bien, ces craintes de le perdre,

ces désirs violents de s'avancer, ce déses-

poir de ne l'être pas assez, ces défiances,

ces troubles intérieurs, ces furies, ces ven-
geances, ces fréquents soulèvements de pas-

sions, ces traverses extérieures et domesti-

ques ,
peines presque inséparables d'une

prospérité criminelle, et par lesquelles la

justice divine se fait comme un chemin à
son indignation dernière. Viam fecit se-

mitœ, etc.

Tel possède de grands biens qui ne mange
et ne dort jamais en assurance. Avalât-il

des pierres précieuses et de l'or, il soupire

au milieu de ses festins. Non cibus securo

somnusve contingit, bibat licet gemmas. Fût-

il couché après avoir fait bonne chère, dans
un lit magnifique, il veille néanmoins sur

le .luvet, sans prendre garde, le misérable
qu'il est, que ce sont d'agréables, mais tou-

jours de véritables supplices, que sa cupi-
dité, son ambition, sa crainte, son avarice,
et ses autres passions sont autant d'instru-

ments que la justice de Dieu emploie ici-bas

pour les punir.

Tel est couvert de pourpre qui serait plus
content s'il portait la bure. Hélas I que cet

éclat trompeur lui a peut-être coûté de bas-
sesses 1 combien d'affronts, de rebuffades,
d'injures ne lui a-t-il pas fallu souffrir? com-

. bien de fois s'est-il morfondu les matins à
la porte d'un grand pour courir après ce
vain fantôme d'honneur qu'il s'imagine avoir
arrêté : Quibus hic sordibus émit, ut fuigeut?
quos arrogantium fastus prius pertulil? quus
superbas fores malutinus salutator obsedit?
Après tout que gagne-t-il , dans quelle es-
time cst-il parmi les honnêtes gens? si on
lui rend civilité, c'est par grimace ; si on le

sert, c'est par intérêt : ses supérieurs se
moquent de lui, ses égaux le trahissent, ses
inférieurs le maudissent, ses plus fidèles

amis en apparence le trompent, résolus de
se retirer comme ces oiseaux de passage

,

quand un changement de fortune aura amené
une saison nébuleuse et froide. Ses héri-
tiers mêmes et ses enfants, chose horrible,
haïssent jusqu'à son nom s'il ne s'est tiré

de la misère que par des voies contraires
aux lois divines et humaines : et bien diffé-
rents de Cham qui découvrit la nudité de
son père, ils ne s'étudient qu'à cacher la
première pauvreté et roture de celui qui les

a mis au monde. Et tout cela, ô grand Dieu,
par un arrêt de votre justice qui commence
à s'exécuter dès cette vie, qui veut que l'a-
nalhème paraisse, et qui pour tirer une
vengeance exemplaire des méchants , pré-
pare ces voies à son indignation future.
Viam fecit, etc.

Enviez après cela une prospérité si fatale,
et estimez heureux ceux qui en jouissent.
Pour moi, dit Eliphas chez Job, j'en con-
çois d'autres sentiments. J'ai vu Vinsensé
jeter de profondes racines en terre, et j'ai

incontinent maudit son faux éclat. Peut-être
en aurais-je été ébloui s'il avait été réel et
durable : mais parce qu'il est imaginaire

,

inconstant, fragile; parce qu'après que cet
impie aura persécuté les gens de bien, il ser-
vira éternellement de victime à la justice de
Dieu; parce qu'après ces funestes moments
d'une félicité temporelle le temps de la
moisson viendra , où le Seigneur comman-
dera à ses serviteurs d'amasser celte ivraie,
de la mettre en bottes et de la brûler : col-
ligite primum zizania, et alligale eam in fas-
ciculos ad comburendum; je plains ce misé-
rable, je le déleste, je le maudis.

Etranges circonstances qui font l'apologie
de la justice divine, par la dernière et la
plus terrible de toutes les vengeances : je
n'en dis qu'un mot. On ramasse les impies
et on les discerne d'avec les bons, comme
on cueille l'ivraie et qu'on la sépare d'avec
le bon grain. Premier effet de la colère de
Dieu, qui met ces malheureux à part, qui
les range à gauche et les rejette d iiutant
plus loin de sa vue pour une éternité, qu'il
leur permet de tourmenter les siens dans le
temps. Tanlo eos intima verilas à se foras
ejicit, quanto contra suos temporaliter quod
volunt, posse permittit.

On les lie en bottes, c'est-à-dire selon le
sens que saint Augustin et saint Grégoire
donnent à ces paroles de notre Evangile, on
les punit non pas confusément, mais par
rapport aux circonstances de leur malice.
On les attache les uns avec les autres. Ont-
ils été superbes? on les lie avec les superbes.
Ont-ils été avares? on les lie avec les ava-
res. Ont-ils été impurs? on les lie avec les
impurs. Ut quos similis culpa inquinat, par
etiam pana constringat, et nequaquam dis-
pari tormento crucienlur, etc. Afin qu'une
même société dans la peine réponde à une
même affection au péché, et que ceux qui
se sont unis pour commettre les mêmes cri-
mes, ne soient jamais séparés dans le lieu
de leur tourment.

Enfin si l'on sépare les méchants d'avec
les bons, si on les lie ensemble, ce n'est
que pour les jeter dans le feu : feu allumé
par le souffle de la colère de Dieu , feu cruel
et sage qui répare toujours ce qu'il dévore
toujours, qui nourrit la victime qu'il con-.
suuie. oui lui donne par les choses mêmes
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nui devraient terminer son supplice Dde

immortalité funeste et an aliment miracu-

leux pour de nouvelles peines. Ah! sépara-

lion terrible de Diiu et île ses élus! union

finale dans les mômes tourments. Eternité

I feux, que vous me faites trembler I Voilà

donc, misérable, tout le fruit «le (es injustices?

voilà donc où la fausse et barbare prospé-

rité devait aboutir. Pendant que des enfants

et des héritiers ingrals mangent en paix le

bien que lu leur as amassé, que ton corps

est en proie aux vers et ta mémoire en abo-

mination sur la terre, ton âme, hélas! cette

âme sortie de la main de Dieu et faite pour
jouir de lui, est emportée par les démons

,

précipitée dans une fournaise de feu où il

n'y aura que des pleurs et des grincements
de dents. En vérité, messieurs, en vérité, y
a-t-il homme de bon sens qui méditant sé-

rieusement sur ces grandes vérités, voulût
jamais s'engager dans le péché, et payer
pendant toute une éternité une félicité tra-

versée de tant de disgrâces en ce monde, et

destinée à de si épouvantables supplices en
l'autre?

Finissonsavecces trois paroles de saint Au-
gustin, exspeelate messem, crescite inmessem,
zizania tolerate usque ad messem. Vous ve-

nez d'entendre les principales raisons pour
lesquelles Dieu permet qu'il y ait des mé-
chants, et que l'homme ennemi sème de l'i-

vraie parmi le bon grain. Je vous ai dit que
la Providence les souffre pour sa gloire,

pour la beauté de l'univers, pour la perfec-

tion des élus. Unissez-vous donc à ses des-

seins, bénissez et adorez sa conduite, et ra-
vis de ce qu'il vous offre de si avantageux
moyens pour votre salut , croissez pour la

moisson parmi ces mauvaises herbes. Cres-

cite in messem.
Vous avez vu que la miséricorde de Dieu

les attend à pénitence. Demandez-lui par
conséquent qu'elle leur touche le cœur,
qu'elle leur inspire de bons sentiments,
qu'elle, les relire de leurs méchantes voies.

Quelle gloire ne lui rendez -vous, et quel

fonds de mérites n'aequerrez-vous pas vous-
riémes, si par vos prières, vos sollicitations,

votre patience, cette ivraie que vous avez

soufferte jusqu'à la moisson, se change en-
fin en bon grain? Zizania tolerate usque ad
messem.

Enfin si leur endurcissement est si grand
qu'ils ne veuillent pas se convertir, attendez

la moisson, attendez que Dieu venge sa cause

cl la vôtre, exspectate messem. Quelle plus

ligourense satisfaction pourriez mus espé-
rer, que celle que sa redoutable justice vous
rendra, quand prenant le van en main, elle

séparera la paille et l'ivraie d'avec le bon
grain, pour jeter celles-là dans le feu, amas-
se; celui-ci dans son grenier, précipiter les

méchanU dans les enfers, récompenser et

couronner les bons dan.» le ciel? Ainsi soil-il.

SERMON XI.

v>t ii i.fc simi'.mi niMvMiii: ii'viuis les rois.

l>r la Foi,

Aluui auiem paraboUm proposult cis dicftpa : SUnile est

regnum eœWotn grMO sina^is, quod a TiOie
llllllil .Il II V 1 " SU".

i/.« proposa uae autre pai uréH'-
Le roijn m du net
qu'wi In mnercfoU, et qu'ilsaneen son ciiump S lituth.,

ch. Mil).

t une remarque fort judicieuse du
grand Augustin, qu'il y a dans les divines

Ecritures de protonds mystères que Dieu
nous cache, afin de nous les rendre p u

nérables par les ténèbres dont il les «ou» r«
;

qu'il y en a qu'il propose a noir" curiosité

pour I exercer, et nous obliger à l> s < lier-

eber avec plus d'empressement; qu'il y en
a enfin dont il nous développe le sens pour
nous en nourrir, comme d'une viande pro-
pre à l'instruction de nos esprits, et a la

sanctification de nos cœurs.
C«! que n«)us lisons dans l'Evangile de ce

jour, et dans celui des deu\ dimanches sui-
vants, nous en est ui e preuve manifeste.
Dimanche prochain on nous proposera la

parabole d'un père de famille, qui loue plu-
sieurs vignerons pour aller en sa vigne, qui

y envoie de grand malin, vers le midi, et

sur le soir, et auxquels il donne une même
récompense quoiqu'ils y soient ve :us à dif-

férentes heures du jour. Voilà de profonds
mystères qui méritent bien que nous nous
donnions la peine d'en chercher le véritable

sens. Ad hoc quœruntur ut exerceant. En-
suite on nous parlera d'une semence, dont
une partie tombe sur le grand chemin, une
autre sur les pierres, une troisième sur les

épines, et une quatrième dans une bonne
terre ; et au même temps on nous dira que
cette semence c'est la parole de Dieu qui est

étouffée ou qui porle du fruit selon les mau-
vaises ou les bonn< s disposilions des sujels

qui la reçoivent : voilà d'autres mystères
qu'on nous découvre, pour nous obliger
d'en faire la nourriture de nos a es .1/ hoc
aperiuntur ut postant. M lis que nous dit-on

dans l'Evangile de ce jour? On y compare
le royaume du ciel à un grain de moutarde

,

qui étant reçu et semé en un bon champ
devient de pelil qu'il est, un grand arhie où
les oiseaux du ciel se reposent : voilà

doule une troisième espèce de mystères que
l'on nous cache, de peur qu'une intelligence
prompte et aisée ne nous les rende fils et

méprisables. Ad hoc absconduntur ne lilcs-

cant.

Par ce:tc règle puis-je, sans être accq e

de témérHé, vous expliquer un mystéro si

profond, vu même «jue Jésus-Chris| ne par-
lait qu'en paraboles »m troupes qui le sui-
vaient , selon la remarque expresse que
sainl Matthieu en fait dans mon \.\ ingileT

Mais, messieurs, défaites-vous seulement de
celte prévention injuste, par laquelle vous
méprises pour l'ordinaire 1rs choses qui
vous coulent peu à acquérir ou à connaître;
et j'oserai, après les Pères, vous apprendre
ce que c'est que ce petit grain également
mystérieux et par sa petitesse et par sa bau»
leur. Que dis-je, vous l'apprendre? Je de-
meurerai toujours dans les termes et sous
les \oiles de la parabole même : car quand
je rous aurai appris que ce grain de mou-
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t;irde n'est autre que la foi; quand je vous

aurai dit que des cinq endroits de l'Évangile

où il est parlé d;> ce grain, il y en a deux
où il est expressément comparé à cette pre-

mière vertu théologale, comme saint Chry-
sostome l'a judicieusement observé; quand
je vous aurai fait voir les rapports de l'une

et de l'autre, qu'aurai-je fait que répnndre

des ténèbres encore plus épaisses dans vos

esprits, que vous expliquer une énigme par

une autre énigme encore plus obscure?
Verbe adorable que nous regardons comme

Vauleur cl le consommateur de notre foi

,

donn z-nous de vives lumières qui nous en

fassent connaître les décisions et les maxi-
mes; de profonds sentiments de respect qui

nous en fassent estimer l'excellence et la

grandeur; de pures et d'innocentes affec-

tions qui nous en fissent faire un bon et

fi ièle us.ige. Nous vous demandons celte

grâce par l'intercession de votre mère que
la 'bi a rendue bienheureuse, et en qui tou-

tes les choses qu'on avait dites d'elle ont

été accomplies, pour avoir cru contre toute

apparence aux paroles d'un ange qui lui

dit, Ave.

La matière dont j'entreprends de parler

est si vaste et si importante, qu'à quelque
circonstance que je m'arrête j'y trouve un
fonds presque inépuisable de vérités subli-

mes pour 1 esprit, et de maximes édifiantes

pour le cœur. Si je considère la nécessité

de la foi, je reconnais d'abord que sans elle

il est impossible d'aller à Dieu, impossible

de lui plaire, impossible de le posséder. Si

j'en examine l'excellence et le prix, je re-
marque qu'en qualité d'enfants de Dieu,
c'est la foi qui est le gage de notre adoption

;

qu'en qualité de serviteurs de Dieu, c'est la

foi qui est la marque de notre dépendance,
qu'en qualité d'héritiers de la gloire de Dieu,
c'est la foi qui est le fondement de notre
béatitude. Si j'en examine la force, je trouve
que c'est celle même foi qui nous fait résis-

ter à nos ennemis avec courage, qui nous
les fait attaquer avec confiance, qui nous
en fait triompher avec gloire.

Je m'arrêterais à quelqu'une de ces idées

si je n'avais des vérités encore plus impor-
tantes ou plus précises à vous dire sur un
si beau sujet. Je me borne aux termes de
ma parabole, el afin de vous en expliquer
les circonstances, j'avance trois propositions
qui partageront ce discours ; la première,
qu'il n'y a rien de plus bas ni de plus humi-
liant que la loi, et cependanl qu'il n'y a rien
<le plus haut ni de plus sublime qu'elle ; la

seconde, qu'il n'y a rien de plus simple ni

de plus réduit à l'unité que la foi, et cepen-
dant qu'il n'y a rien de plus fécond ni de
plus étendu qu'elle; la troisième, qu'il n'y

a rien de plus faible en apparence que la
foi, et cependant qu'il n'y a rien de plus fort

en effet, ni de plus immuable qu'elle.

D'où tirerai je ces trois paradoxes? Du
fond de mon Kvangile expliqué par saint Am-
broise cl saint Jeun Chrjsoslome. Le grain
de moutarde est de loulis les semences la

plus petite, mais étant crû, il est plus grand

que les autres légumes, dit Jésus-Christ :

la foi, expliquent ces Pères, est de toutes
les vertus cclie qui réduit l'âme , si j'ose

parler ainsi, en un état plus ravalé de pe-
titesse el de puérilité ; mais quand elle y a
pris racine, elle l'élève au-dessus de ce
qu'il y a de plus grand et de plus noble.
C'est un seul grain presque imperceptible,
et il devient un grand arbre qui étend bien
loin ses branches, dit Jésus-Christ : cette
vertu, expliquent ces Pères, est essentielle-
ment simple, une, et indivisible; et cepen-
dant elle se répand par toute la terre, elle

croît et elle se fortifie par les bonnes œu-
vres. Enfin de ce petit grain reçu et semé
sortent des branches assez fortes pour sou-
tenir les oiseaux du ciel qui y viennent et

qui s'y reposent, dit Jésus-Christ : et c'est

de la foi toute faible et infirme qu'elle paraît,

ajoutent ces Pères, que vient cette constance
et celte immutabilité, sur laquelle les âmes
les plus élevées s'appuient.

Voyez, continuent-ils , ce qui s'est passé
à l'égard des Apôtres et des premiers chré-
tiens. Ils paraissent petits, misérables, in-
firmes; mais du moment que la foi a été re-
çue et semée dans leur esprit el dans leur
cœur comme dans un bon champ, quelle
gloire ne se sont-ils pas acquise, quelles
vertus n'ont-ils pas pratiquées, quelle force
el quelle grandeur d'âme n'onl-ils pas fait

paraître? Or, ce que la foi a produit en eux,
elle peul et elle doit en quelque manière lo

produire en nous : comment cela? Voici ma
pensée, et en même temps l'éclaircissement
de notre parabole. C'est que la foi est un
principe d'élévation et de gloire dans le

Chrétien qui s'humilie sous elle , ce sera
mon premier point. C'est que la foi est un
principe de mérites et de bonnes œuvres
dans le juste qui vil d'elle, ce sera mon se-
cond. C'est que la foi est un principe de
force et de fermeté dans le parfait qui se re-
pose sur elle, ce sera mon troisième

PREMIER POINT
L'apôtre saint Paul ne pouvait employer

des termes plus expressifs pour nous faire
connaître la souveraine autorité que la foi

prétend avoir sur nous, et le profond hom-
mage que nous sommes obligés de lui rendre,
qu'en disant : que nous devons réduire noire
entendement en servitude et le captiver sous
son empire.

Rien de plus soumis ni de plus humilié que
les esclaves. Depuis que le sorl des armes ou
le malheur de la naissance leur a donné un
maître, ils sont tout à lui , rien à eux-mê-
mes : ils lui doivent une obéissance prompte,
il faut qu'ils soient attentifs à sa voix et dis-
poses à lui obéir au premier commandement
qu'il leur fait, sans qu'aucune difficulté le»

arrête ; ils lui doivent une obéissance aveu-
gle, bien loin de consulter ce que leurs pro-
pres lumières pourraient leur suggérer; sou-
vent ils se contentent d'un signe extérieur
pour savoir si volonté , ravis s'ils l'accom-

nl, vig lanl-, ardents, inquiets dan- la

crainte de ne la pas connaître on de lui dé-
plaire; ils lui doivent une obéissance uni-
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vrrsclle; il faut qu'ils approurent ou qa'ili

condamnent généralement loul ce qu'il trou-

ver.; être bon ou mauvais, qu'ils rivent à
sou gré, qu'ils se consacrent en loutea cho-

ses à lui, sans se licencier à eu excepter une
seule.

Telle est à peu près la captivité de nos en-

tendements sous la loi. Du moment que nous

l'avons reçue, nous devons nous soumettre

à elle : soit que nous ayons des miracles

pour garants, soit que nous n'en ayons pas ,

soit que nous trouvions quelque probabilité

dans ce qu'elle nous propose, soit que nous

n'en trouvions pas, nous sommes également
obliges de lui obéir, de ne juger des choses

que par ses principes , de corriger sur elle

nos connaissances si elles sont défectueuses,

de les fixer en elles si elles sont changean-
tes , de les sanctifier par elles si elles sont

profanes, de les rejeter absolument si el-

les lui sont contraires. Dès que l'on s'est

engagé de croire les vérités que l'Eglise an-
nonce

,
pénétration d'esprit, curiosité, rai-

sonnement, subtilité, tout appartient à la foi,

et doit lui élre sacrifié par la religion de ce

serment. La recevoir, dit saint Jean Chry-
soslome , c'est agir simplement par elle,

c'est la rendre l'arbitre de sa conduite et la

règle de ses pensées, c'est se soumettre en
toutes choses à elle sans lui contredire en
aucune , c'est démentir ses sens , suspendre

ou arrêter ses propres lumières , avouer son

ignorance, se rétracter; c'est faire hommage
à son autorité par la plus prompte, la plus

aveugle et la plus universelle dépendance
;

en un mot , c'est attacher son entendement
comme un esclave au ùhar de son triomphe.

Par ce mot d'esclave, ne vous figure/ pas

toutefois un esprit malheureusement ou in-

justement soumis à une domination tyran-

nique. Dieu a droit d'exiger cet hommage par

plusieurs titres, et soit que parla il veuille

nous faire connaître l'autorité souveraine

qu'il a sur nous, soit qu'il veuille se venger

de notre orgueil, il est si vrai qu'il se sert

de celle voie humiliante, que se former une
autre idée de la foi, c'est la méconnaître et

la détruire.

Je dis que Dieu exige cette captivité de nos

esprits sous la foi, afin de nous convaincre

de l'autorité souveraine qu'il a sur nous. 11

n'y a rien dans la créature raisonnable qui

ne doive être soumis au Créateur, et en rece-

voir la loi par une manière de dépendance

qui lui soil propre. Dans cette créature, dii

saint Augustin, ilyaun corps, il y auneàme,
et au-dessus de cette âme et de ce corps il y

a Dieu et la vérité première ; ce corps est un

bien inférieur, Dieu est un bien supérieur;

celle âme est un bien qui lient le milieu

eulre son corps qui est au-dessous d'elle,

et entre Dieu qui est au-dessus, l'our con-

server l'ordre des choses, il faut que le corps

obéisse à l'âme, il faut que ce corps et celle

âme obéissent à Dieu d'une manière qui leur

soil propre, je veux dire ce corps par Bes

verlus corporelles, celle âme par ses verlus

Spirituelles, ce corps , comme nous le ver-

rons mulot, eu sacrifiant ses plaisirs par la

RICIIVRH L'AVOCAT. lOSî

pénitent e, cette âme en - i< rifianl u rai-
son par la foi. Car tomme Dieu est esprit 1

1

Souverain esprit, il \eul que loul esprit I i

lui soit soumis; comme il est réritéel véri é

première, infaillible, immuable, il veut que
toute vérité se rapporte à lui ; en un mot,
il veut qu'on Cad vie m esprit il m
ainsi que Jésus-Cbrisl »'en est expliquée 11

Samaritaine. Or, comment l'esprit peut-il
rendre cette adoration a l'esprit divin, m
n'est par une soumission aveugle et respi -

tueuse à tout ce qu'il dit el a loul ce qu il .1

vêlé ? si ce n'est par une humiliation sim
i

et entière qui arrête l'avidité naturelle qu'il

a de tout connaître et de tout critiquer, pour
offrir par un tulle spirituel loul - - - m-
mièrcs à celle lumière primitive, et être, par
la foi, la victime du grand sacrifice de la ic-

ligion, indépendamment de sa raison el

contre le consentement de ses sens.

Quand Abraham alla sur la montagne à
dessein d'immoler son fils, il se sépara de
ses domestiques, et leur commanda de se te-

nir au bas jusqu'à ce <ju'il en descendit et

qu'il les reprît. Quelques Pères, comme Ori-
gèneet saint Jérôme, disent que celle action
était trop héroïque pour souffrir que des
serviteurs en fussent les spectateurs. Quel-
ques autres , comme saint Augustin et saint

Âmbroise, croient quece fut pour nous mon-
trer déjà de loin la différence des juifs el des
chrétiens; pour dire que ceux-là se tiendraient
au bas de la montagne chargés de comman-
dements onéreux; que ceux-ci plus heureux
et plus hardis monteraient avec Jésus-Christ
sur le Calvaire, pour unir, par la pénitence
ou par le martyre leurs sacrifiées à celui

de cel Homme-Dieu. Mais sainl Grégoire de
Nysse assure que ce fut de peur que ces do-
mestiques affectionnés pour Isaac , ou saisis

d'horreur à la vue d'un tel spectacle, ne dé-
tournassent Abraham de son dessein, et que
par des raisons apparentes ils ne l'empê-
chassent d'exécuter l'ordre du Ciel. Qu'al-
lez-vous faire? auraient-ils pu lui dire : vous
allez sacrifier le meilleur de tous les enfants,
et être par une cruauté inouïe le bourreau
d'un fils unique qui vous a été donné par
miracle. Ainsi résolu d'obéir aveuglement
à Dieu aux dépens de ce qu'il avait de plus
cher, el de s'immoler lui-même en la per-
sonne d'isaac , il laissa ses domestiques et

leur commanda de l'attendre au pied de la

montagne.
Il me semble que le chrétien fait la même

chose à l'égard (le son esprit et de sa raison.

Il n'a que ce fils qu'il a reçu du ciel, et Weu
qui le lui a donne veut qu'il l'immole à B8

souveraineté. Il va donc sur la montagne Si C

ce cher Isaac, il l'attache à son bûcher par
les liens de la foi : mais afin que rim n, s ,>-

pose à un si grand dessein . il laisse au b.is

de ses conjectures , sa curiosité, Bes propres

lumières, le rapport de sis sens. Car «lue ne

lui diraient pas ces domestiques intéressés

s'il les écoutait? ils lui diraient ce qu'ils ont

dil aux hérétiques de tous le> siècles : quel t

simplicité de penser les choses autrement

qu'elles HC sonl en elles-mêmes cl qu'elles ne
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paraissent? Dieu a-t-il donné un esprit à

fhomme, afin qu'il le sacriGât, qu'il s'atta-

chât servilement à une autorité chimérique,

qu'il se précipitât comme un esclave dans les

ténèbres d'une honteuse prison ? Nous voyons
du pain dans l'eucharistie, (liraient les yeux,

et l'on veut nous persuader que c'est le corps

d'un Dieu; nous y trouvons le goût du vin,

et l'on nous dit que c'est son sang ; serviteurs

dangereux et rebelles , demeurez au bas de

la montagne : chrétien, sacrifie ton esprit avec
ses lumières et ses conjectures à la loi , et

rends même, quand il sera nécessaire, un
hommage partait à la vérilé première par
l'immolation de les sens. Ce ne sera qu'après

ce sacrifice que tu recevras, aussi bien qu'A-
braham, ce témoignage favorable de la part

du Ciel : « Je reconnais à présent que lu m'o-

béisetque tu me crains, parce que lu n'as

pas épargné ton fils unique pour moi. »

En effet, sans cela Dieu aurait-il sur les

esprits cet empire souverain qu'il doit avoir?

ces esprits s'humilieraient-ils véritablement

sous lui ? sans cela l'écouterait-on comme un
maître, le respecterait-on comme un père,

le craindrait-on comme un juge ? sans cela

se gênerait-on? se contraindrait-on ?et en dis-

posant à son gréde sa liberté et de sa servitude,

satisferait-on à Dieu pour son orgueil?

Je dis bien pour son orgueil : car c'est par
l'humilité et la servitude de la foi que Dieu
veut se venger de laûerté et de l'imprudence

de l'esprit de 1 homme. Je trouve chez saint

Paul trois servitudes destinées pour humilier

l'homme en trois manières , je veux dire pour
punir la convoitise de ses yeux , la convoitise

de sa chair, et l'orgueil de sa vie : une ser-

vitude du cœur, une servitude du corps, et

une servitude de l'esprit. J'appelle une ser-

vitude du cœur la loi et la justice qui le re-

tiennent dans le devoir : vous voudriez cou-

rir après tous ces objets charmants qui se

présentent à vos yeux ; semblables à des ani-

maux indomptés, vous voudriez aller où vos

passions vous emportent : mais souvenez-
vous que vous êtes les serviteurs de la justice

et les esclaves de la lui : justice et loi qui sont

comme autant de freins et de barrières qui

vous arrêtent : convoitise déréglée du cœur
humain , le voilà étrangement humiliée. J'ap-

pelle servitude du corps la pénitence et la

mortification : la chair convoite contre l'esprit,

cet esprit convoite contre celte chair. La vo-

lupté énerve toutes les forces de mon âme,
et me rend rebelle à Dieu ; mais pour venger
Dieu de cette sensualité et de celle mollesse,

ie châtie mon corps et je le réduis en servitude,

je porte toujours sur moi la mortification de

Jésus-Christ , et, afin de lui appartenir, je

crucifie ma chair avec ses vices et ses concu-
piscences: convoitise delà chair, te voilà hon-
teusement affaiblie. Mais pour l'orgueil de la

vie qui règne dans l'esprit; pour cette dé-
mangeaison de savoir le bien et le mal; pour
cette liberté que l'on prend de juger des cho-

ses divines qu'il faut simplement croire; foi

impérieuse et inflexible, venez vous venger
d'elle, réduisez en servitude celte faculté re-

belle, et guérissez celte tumeur par un re-
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mède d'autant plus efficace qu'il est fâcheux '

et humiliant. C'est ce qu'elle fait ; car ce quo
la loi est au cœur pour châtier l'abus qu'il

fait de sa liberté; ce que la pénitence est au
corps pour venger Dieu de sa sensualité et

de sa mollesse , la foi l'est à l'esprit pour
arrêter les sailliesprécipitées etimpétueuses
de son orgueil.

Oserai-je vous expliquer ma pensée par
une comparaison familière ? pourquoi n'ose-
rais-je pas, puisque quelque basse qu'elle
paraisse, elle est toute mystérieuse depuis quo
Jé6us-Christ s'en est servi dans noire Evan-
gile, et que les Pères de l'Eglise l'ont mise
dans son jour? il y a certains maux de lête,

dit saint Augustin après saint Ambroise, qui
se guérissent en y appliquant delà moutarde

;

mais, afin qu'elle ait son effet, il faut qu'elle
conserve son acrimonie, que l'on rase tous
les cheveux, qu'on ôte lous les excréments
de la tête , et que cette partie nue ressente
toute la violence de ce remède.
La grande maladie de l'esprit de l'homme

c'est l'orgueil, et ce désir déréglé de porter
la main sur le fruit défendu pour ssfvoir le
bien el le mal. Cet homme voudrait tout voir
et tout pénétrer, juger et prononcer sur toutes
choses par rapport à ses lumières, ou du
moins, s'il se rend à quelque vérité, il vou-
drait auparavant la connaître. Dieu pourrait
lui laisser celte liberté à l'égard des choses
naturelles , comme il laisse à ses sens ie pou-
voir de juger de celles qui ne sont pas au-
delà deleursphère : mais il n'en est pas ainsi

;

s'il juge sans crime des couleurs par ses

yeux , des sons par ses oreilles , de la qualité
des aliments par son goût, il ne lui est pas
permis de juger de nos mystères par son en-
tendement : c'est une tête malade où le pé-
ché d'orgueil a laissé une,dangereuse tumeur,
il faut un remède humiliant et amer pour la

guérir, il faut que la foi s'applique sur cette

partie nue
,
que les doutes, les conjectures,

les expériences, les vraisemblances , comme
autant d'excrémenls ou dangereux , ou inu-
tiles, en soient ôlés; il faut quo ce remède
agisse avec toute son acrimonie, qu'on rase
jusqu'au dernier cheveu; je veux dire jus-
qu'à la moindre curiosité, si elle est nuisi-
ble : sans cela jamais cette partie ne sera
guérie, jamais l'entendement ne sera éclairé,

l'arrêt y est formel, Si vous ne croyez, vous
ne connaîtrez et ne comprendrez pas.

Mais si je crois, me direz-vous, je connaî-
trai donc el je comprendrai ? Oui, chrétiens ,

et c'est ici que je veux bien vous exhorter à
conserver ou à augmenter votre foi par la

considération même de la gloire qui y est

attachée. Jusqu'ici je vous ai instruits de vos
devoirs, il faut à présent que je vous anime
en vous faisant jeter les yeux sur vos avan-
tages : jusqu'ici la foi ne vous a paru quo
comme un grain plus petit que toutes les au-
tres semences; il est temps que vous voyiez
de quelle manière elle croît, el devient un
grand arbre qui porte sa cime dans les cicux,

a proportion que ses racines sont enfoncées
dans la terre : jusqu'ici vous avez considéré

cette vertu occupée à humilier vos esprits , el

{Trente-trois.)



,i les captiver sous son joug; il est temps que
je nous la mootreélevanl ces mêmes esprits

,

fixant el perfectionnant leurs connaissances.

Quand je dis quels foi élève et perfectionne

l'esprit humain
,
je le «lis non-seulement par

cette raison générale, qui est que la foi étant

un acte i'une humilité profonde, connue
nous venons de voir, et celte humilité élevant

l'homme à proportion qu'il s'abaisse, il s'en-

suit que celle vertu est en lui un principe

d'élévation et de gloire : mais par une raison

particulière que je lire, après saint Augustin,
de la conduite que Dieu lient pour nous faire

aller à lui, et nous donner la connaissance
de ses pins hauts mystères.

Dieu, dit ce Père, se sert de l'autorité et

,;• la raison pour faire monter l'homme jus-

qu'à la vérité première. Il se sert de l'auto-

parce que cet homme est une créature

faible , aveugle , dépendante : il se sert de la

raison, parce que cet homme est une créa-

ture raisonnable, intelligente, capable de

grandes connaissances. Il se sert de l'auto-

rité , parce que s'il faut une crédulité pieuse

dans les choses humaines, elle e^t encore

plus nécessaire dans les divines : il se sert

de la raison ,
parce que si nos mystères sont

au delà de la faible portée de nos esprits,

ils ne sont pas contraires aux principes gé-

néraux qui leur servent de règle, lise sert

de l'autorité, parc qu'il demande une sou-

mission entière et un service respectueux :

il se sert de la raison, parce qu'il veut que
celle soumission soit juste, et ce service rai-

sonnable , ainsi que dit l'Apôtre; si Dieu n'a-

vait employé que 'l'autorité pour obliger

l'homme à croire ce qu'il dit , cette servilude

aurait été en quelque manière contraire à

sa providence et à sa sagesse; si d'un autre

côté il ne s'était fait connaître à l'homme que
par la raison, la vérité, dit saint Augustin,

n'aurait délivré que très -peu de gens de

l'ignorance et de l'erreur, et le corps de la

religion n'aurait élé formé que de quelques

âmes spirituelles et privilégié; s : comme
donc il a voulu choisir une voie générale

pour tirer de l'aveuglement la créature rai-

sonnable, il est descendu à elle par sa pa-
role, el il l'a fait monter à lui par la foi ; il

lui a parlé au commencement des siècles en

plusieurs manières par ses prophètes, il lui

a parlé dans la plénitude des temps par son

Fils, conservant en même temps son autorité,

el ménageant la gloire de son ouvrage ; ré-

vélant aux hommes les m y stères de son

> mine sans cesser pour cela d'en être le

législateur et le souverain ; confondant les

sages qui se sont évanouis dans leurs pen-
sées, et leur faisant avouer leur ignorance,
mais réjouissant les simples , consolant les

humbles el les petits, leur montrant
,
quoique

d'un lieu ténébreux, les choses les plus in-

compréhensibles, et les leur montrant comme
elles sont en effet . el comme elles seront éter-

nellement; ou si vous voulez que je m'ex-
plique par b's ici mes de l'J^chlure . les épou-
sant par la foi , se les unissant et les élevant

aux plus hautes connaissances en \crtudc
cette sainte et mystérieuse alliance.

«T.

Telle esi la perfection de I esprit quand il

se soumit à la foi
;
perfection qu'il ne [.eut

trouver dans lui-même, et qu'il ne reçoit que
quand il s'humilie sous celte vertu. De quel-

que côlé que l'on considér l'âme, soit a

les opérations de sa volont , soit dans celles

de son entendement, il est aisé de remarquer
que c'est une âme pauvre et nécessiteuse qui
ne travaille qu'à se tirer de l'indig m e i t de
la roture, dit Saint Augustin. Ses mouve-
ments, ses désir-, -e inclinations sont des
recherches par lesquelles -a volonté se p.

n

ver- les objets extérieurs : heureu-e si elle

recouvre dans l'unité du Créaieur ce qu'ell •

a perdu dans la diversité des créatures; mais
malheureuse si elle cherche dans des citer-

nes crevées les eaux des consolations humai-
nes qui peuvent exciter sa soif, et qui ne
peuvent jamais l'éteindre. Ses connaissan-
ces, ses conjectures, ses raisonnements sont
autant de recherches par lesquelles elle tâ-
che d'arriver à la vérité : heureuse si elle la

cherche dans le lieu où elle réside, el si elle

prend les voies qui y conduisent; mais mal-
heureusesi elle prétend la trouver chez elle

tirer, par ses veilles et par ses études, de
puits où ce philosophe ridicule disait qu'elle

s'était cachée. Non, non, la perfection de
l'esprit n'est pas de demeurer en lui-même,
il n'est pas fait pour se connaître, non plus
que le cœur n'est pas fait pour s'aimer : il

sait qu'il y a une vérité première et subsis-
tante qui se présente à lui dans ses voies

pour l'éclairer, el qui le fail sortir de ses éga-
rements quand il se conforme à ses princi-
pes. Il sait qu'outre que ses lumières sont
bornées, elles sont toujours vagues et incer-
taines, el que toutes les sciences humaines,
de quelque nature qu'elles soient, oui ce dé-

faut d'être ou trompeuses et fausses dans
leurs maximes, ou contraintes et resserrées
(lias leurs conjectures, ou difficiles et em-
barrassées dans leurs arguments. Il sait qu'il

est encore moins parfait quand il s'arrête au
rapport des sens, que ce sont des interprèles
aveugles cl téméraires de la nalure divine,

et que, s'ils se trompent tous les jours en des

choses où ils semblent devoir moins errer,

ils ne pourront le rendre parfait et content
dans celles qui sonl infiniment au-dessus
d'eux. Quand est-ce donc qu'il a sa perfec

lion? c'est, ajoute saint Augustin, quand
agissant par la foi et se soumettant à elle, il

s'oublie, il se méconnaît, il se méprise, il

s'anéaniii. C'est alors qu'il entre dans 1

prit de Dieu et qu'il se remplit de ses lumiè-
res : c'est alors qu'il se nourrit de la ïcriîc,

qu'il se la rend intime, familière, aisée : en-
lin, c'est alors que Je-us-Christ daigne bien

le visiter par ses grâces, le conseiller dans
ses doutes, le déterminer dans ses irrésolu-

tions, le rassurer dans ses crainte-, fixer ses

pensée-, éclaire:' se- ténèbres , l'instruire et

demeurer en lui. lVul-on s'imaginer une per-

fection plus grande? c'est cependant celle que
je reçois de ma foi. qui, tout aveugle el igno-

rant que je sois dans les mystères du royau-
me de Dieu, me rend plus savant que ne l'ont

élé les plus grands génies des siècles idolâtres.
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Par elle je pénètre les secrets de la Divi-

nité; élevé au-dessus de toute la nature, je

cherche dans le ciel ce qu'il y a de plus ca-

ché et de plus ineffable, l'unité dans la Tri-

nité, et la Trinité dans l'unité, l'innascibililé

du Père, la génération du Fils, la procession

du Saint-Esprit, la consubstantialité de ces

trois personnes. Par elle je descends dans les

abîmes pour y voir avec des yeux spirituels,

aussi certainement que je le verrais avec
ceux de mon corps, non-seulement la ri-

gueur et l'éternité des maux que souffrent

les damnés dans l'enfer , mais les peines
qu'endurent dans le purgatoire tant d'âmes
prédestinées, et cependant encore impures
que la main de la justice de Dieu y retient

pour un temps. Par elle en un mot feutre
dans la toute-puissance du Seigneur, et j'y

entre parce que je n'ai aucun commerce avec

les lettres profanes, ou que j'immole les con-
naissances que j'en tire à l'infaillibilité de sa

parole.

C'est cette foi qui par sa plénitude embrasse
ce que mon esprit ne pourrait jamais com-
prendre avec toutes ses études et ses recher-

ches. C'est elle qui, aussi étendue que l'éter-

nité de Dieu, enferme dans son vaste sein le

passé, le présent, le futur. Y a-t-il des vérités

passées à croire? c'est la foi qui me les dé-
couvre, et comme je puis compter les astres,

en distinguer les regards, les situations, les

mouvements, quand le soleil s'est retiré : de
même, quand la lumière de ma raison a fait

place à la foi, je puis connaître au vrai tous

les mystères et marquer tous les mouvements
de l'Homme-Dieu. C'est dans le sein de cette

Vierge, puis-je dire, qu'il est descendu, c'est

dans la boutique de cet artisan qu'il s'est

caché: en cet endroit il a éclairé un aveugle,
en cet autre il a ressuscité un mort: voyez-
vous cette montagne? c'est là où il a été cru-
cifié pour nos péchés: ce tombeau? c'est de
là qu'il est sorti pour notre justification:

cette autre colline? c'est par là qu'il est

monté au ciel pour notre consolation. Y a-
t-il des vérités présentes à soutenir? c'est la

foi qui me les montre, la propagation du pé-
ché d'origine, la nécessité et la vérité des
sacrements , la présence réelle de Jésus-
Christ dans l'eucharistie , la puissance et

l'infaillibilité de l'Eglise, la communion des
Saints, et tant d'autres mystères ne nous sont
découverts que par elle. Y a-t-il des vérités
futures à attendre? Ce corps, me dit-elle,

ressuscitera un jour, tu verras un jour de ces
mêmes yeux ton Sauveur et ton juge, et une
gloire éternelle l'est destinée dans l'autre vie,

si tu finis celle-ci dans la grâce.
HénissonsDicu, chrétiens, bénissons Dieu,

et remercions-le d'avoir mis dans nos âmes
une si petite, mais si belle el Si précieuse 86-
mence; de nous avoir fart naître dans le sein
de son Eglise, d'avoir voulu que nous fus-
sions élevés dans ses maximes, que nous re-
çussions avec le lait une foi qui a été an-
noncée par tant de bouches, scellée par tant
d oracles, confirmée par tant de miracles,
signée par une si grande effusion de sang.
Peut-être sans ce don de la foi nous adore-

rions le bois et le marbre comme les païens,
lesserpents et lescrocodiles, comme lesEgyp-
tiens; peut-être nous nous contenterions de
figures et de cérémonies légales, comme les

Juifs
;
peut-être aurions-nous des mosquées,

comme les Turcs, des temples et des assem-
blées d'iniquité, comme les calvinistes et les

luthériens. Puis donc que Dieu par sa mi-
séricorde infinie nous a manifesté ses juge-
ments, et qu'il nous a donné la connaissance
de ses mystères, grâce qu'il n'a pas faite à
tant d'antres nations , humilions-nous eu
toutes choses sous celte foi, ne nous con-
duisons que par elle, quelque fâcheux que
soit le joug qu'elle nous impose, recevons-le
avec joie, et faisons-nous un point d'honneur
d'en être sans distinction et sans réserve les

esclaves.

Car, hélas ! que serait-ce si nous recevions
humblement quelques articles de notre cré-
ance, et que nous refusassions cette mémo
soumission aux autres; si nous prenions ce
qui nous semblerait moins répugner à notre
raison, et que nous rejetassions le reste?
La belle obéissance que l'obéissance d'un es-
clave ,

qui entre les lois que son mailre lui
impose, choisirait celles qui ont plus de
rapport à son génie, et qui se soucierait peu
d'enfreindre les autres; qui ferait simple-
ment ce que son caprice lui suggérerait de
faire, qui mépriserait ce qu'il croirait devoir
attirer son mépris: Qui jussiones domini ex
parteaudiat,ct ex parteconlemnat,dilSa\\\cn,
et pro libidine sua, quœ pulaverit facienda,
faciat ; et quœ putaverit conculcanda, conçue
cet! Le beau sacrifice que le sacrifice d'une
raison qui se licencierait à rejeter, el à ap-
prouver ce qu'elle voudrait

; qui toujours
curieuse, pénétrante , vaine, pointilleuse, se
rapporterait de sa créance à ses conjectures
et à ses sens! En quoi se combattrait-elle?
comment obéirait-elle à la foi en toutes cho-
ses, ainsi que veut l'Apôtre? quelle violence
se ferait-elle? sur quoi pourrait-elle se fon-
der pour dire à Dieu" que c'est à cause de
lui qu'elle s'est mortifiée et contredite ?

Voilà la cause de la chute et de la répro-
bation de tant d'hérétiques : ils n'ont pas
combattu tous les articles de notre créance,
il y en a eu qui n'en ont attaqué qu'un seul
et qui, pour avoir rejeléce seul article, sont
morts hors de la communion de l'Eglise. Ils

étaient avec moi qui m'attache à la vraie,

doctrine, dit Saint Augustin ; mais ils n'y
étaient pas entièrement ; ils étaient avec moi
en plusieurs chefs, il y en avait peu où ils

n'étaient pas avec moi : et dans ce peu où
ils étaient différents de ma créance, tous ces
autres articles dont ils demeuraient d'accord
avec moi ne leur ont servi de rien.

Dieu de vérité, qui nous avez rachetés, ne
permettez pas que nous fassions jamais un
si injuste partage. Faites qu'il n

;

y ait rien
dans nous qui n'obéisse à la foi , et qui n'en
reçoive généralement les ordres, que nous
acquiescions sans réserve aux vérités spé-
culatives, et que nous accomplissions les
moi aies

;
que cette foi non-seulement éclaire

nos esprits, mais qu'elle purifie nos cœurs;
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que non-seulcmcnl nous n'écouliona qu'elle,

niais que nous ne vivions que d'elle, afin

qu'elle s'étende et qu'elle croisse par la pra-

tique des bonnes œuvres dont elle est le prin-

cipe.

Dire que la foi se contente d'exercer son
empire sur l'esprit seul qu'elle enchaîne
comme un esclave, et que pour être sauvé il

suffit de la recevoir et de s'en faire honneur,
c'est parler le langage des hérétiques, c'est

condescendre aux souhaits des libertins :

mais c'est traverser toute l'Ecriture, détruire

les premiers principes de notre créance, et

les plus belles règles de morale que les con-

ciles elles Pères nous ont laissées. Après
que Jésus-Christ nous a fait connaître quels

sont les caractères de la loi qui nous justifie

et qui nous sauve; après que saint Paul in-

struit de ce divin maître, nous a fait voir les

surprenants effets qu'cllea produits dans les

patriarches, dans les prophètes, et dans tous

les justes de l'ancien Testament ; après que
saint Jacques s'en est expliqué si clairement

dans son Epîlre canonique ; peut-on sans

préoccupation, sans aveuglement, sans blas-

phème, considérer celte vertu comme une
vertu stérile ; regarder cet arbre étendre ses

branches par toute la terre, et ne pas dire

qu'il a une fécondité merveilleuse; que les

bonnes œuvres sont comme autant de fruits

qu'il porte, et qu'il fait heureusement mû-
rir pour l'éternité?

Sans la foi point de bonnes œuvres, sans

les bonnes œuvres point de foi, sans les bon-

nes œuvres et sans la foi point de salut. C'est

par un défaut de foi que tant de belles ac-

tions que nous lisons dans ces faux sages et

ces faux héros du paganisme, ont élé, si non
criminelles, du moins infructueuses et reje-

tées : c'est par un défaut de bonnes œuvres,

que la foi dans tant de chrétiens est ou éteinte

ou inutile : et c'est par un défaut de bonnes

œuvres et de foi, qu'on ne peut ni aller à

Dieu comme vérité, ni lui plaire comme jus-

lice, ni l'attendre comme récompense.

Si l'on pratique les vertus chrétiennes,

c'est par la foi; si l'on s'affermit dans la foi,

c'est par la pratique de ces vertus, et ce n'est

que par l'union de toutes ces choses qu'on

peut espérer le royaume de Dieu, dit saint

Grégoire. La charité vient de la foi, l'espé-

rance vient de la charité, ajoute ce grand

pape ; mais ces trois vertus forment comme
un cercle lumineux et saint qu'elles commen-
cent, qu'elles continuent et qu'elles achèvent

pour se retrouver enfin toutes dans la sou-
veraine bonté et dans la vérité première: la

foi opère par la charité, et la charité cepen-

dant la suppose ; la|foi s'élève par l'espérance,

et cependant l'espérance en procède ; c'est de

la foi que sortent mille bonnes œuvres, et

cependant elle est elle-même consommée et

affermie par ces œuvres.
Telles sont les vertus du vrai chrétien :

telle est aus^i la foi de celui que Dieu appelle

son juste. C'est une foi véritable qu'il montre
cl qu'il produit au dehors, un roi héroïque
qu'il honore et qu'il rend vénérable aux au-
tres, une loi opérante, par laquelle il s'anime,
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et (h; laquelle il vit. Or, toutes eei choses ont
une relation nécessaire avec le-, bonnes œu-
vres, pourquoi ? parce que les bonnes osa
sont autant de témoins qui confirment la vé-
rité de la foi, autant d'ornements qui en aug-
mentent la gloire, autant de secours qui en
conservent la vie.

Le grain dont il est parlé dans notre évan-
gile , non-seulement est de toutes les se-
mences la plus petite, ce qui le rend presque
imperceptible, il est encore couvert de terre
dans le champ où il est semé. c * qui bit
qu'on ne le voit pas. 11 en est de même 'le

la foi : outre qu'elle rend très -petits les

hommes qu'elle humilie sous son joug, elle

est une verlu infuse, qui ne vient que de
Dieu

, et qui est cachée dans nos âmes, ce
qui fait qu'on ne peut presque la découvrir.
Cependant comme elle est le fondement de la

religion et d'un culte non-sculemcul inté-
rieur, mais extérieur, il faut de nécessité
qu'elle paraisse ; et de même que ce grain ,

sortant de la terre , se manifeste par les

branches qu'il pousse, par les fleurs et les

fruits qu'il porte, cette foi doit se produire
par de certaines marques qui témoignent au
dehors qu'elle est véritablement au dedans.
Quelles sont ces marques? Ce sont les bonnes
œuvres , dit saint Jacques. Bonnes œuvres
qui sont les cautions, les témoins, les garants
et les répondants de notre foi , ajoute Sal-
vien ; bonnes œuvres dont Dieu , en ces der-
niers temps, a substitué le témoignage aux
miracles, au martyre et à l'innocence des fi-

dèles des premiers siècles.

Demandait-on quelque preuve de la vérité
de noire religion aux premiers chrétiens ?

Tantôt ils s'offraient de la prouver par des
miracles : Donnez-nous, disaient-ils, des ma-
lades, nous les guérirons; des aveugles, nous
leur rendrons la vue; des paralytiques, nous
les ferons marcher; des possédés, nous chas-
serons les démons de leurs corps ; des morts,
nous les ferons sortir de leurs tombeaux.
Tantôt , n'osant tenter la Providence, ils de-
mandaient qu'on tentât et qu'on interrogeât
leur foi par le martyre. On voyait des per-
sonnes de tout âge, de tout sexe', de tout pays,
de toute condition , aller en foule affronter
les tyrans , leur dire , avec une constance
qui répandait la terreur dans l'âme, ou la

confusion sur les visages le plus barbar.
Nous sommes chrétiens, faites-nous mourir.
Or, toutes ces choses étaient autant de témoi-
gnages de la vérité de la foi.

A l'égard des miracles , il faut , de deux
choses l'une, ou qu il y en ait eu, ou qu'il

n'y en ait point eu. S'il n'y en a point eu, il

faut accuser d'imposture la plupart des au-
teurs profanes, ou plutôt dire, avec saint
Augustin

,
que de voir tout le monde rece-

voir la foi de Jésus-Christ sans miracles
,

c'est un plus grand miracle que le miracle
même. Mais s'il y en a eu, ils n'ont pu avoir
ou que la nature, ou que le démon , ou quo
Dieu pour principe. Dire que la nature y ait

eu part, c'est renverser les premières maxi-
mes de la philosophie. Nul ne peut rendre la

vue à un aveugle, ni la vie à un mort : point



10*1 SERMON X|. DE LA FOI 1042

de retour de ces privations à ces habitudes.

Dire que le démon y ait travaillé
,
quelle ap-

parence? Aurait -il fait des prodiges pour
détruire son culle? aurait-il obéi à des bou-

ches sacrilèges ? serait-il sorti des corps et

des statues, par la force des exorcismes de

l'Eglise? Reste donc que Dieu en ait été l'au-

teur. Et voilà la vérité de la foi chrétienne

prouvée; car, s'il en a été l'auteur, a-t-il pu
appuyer un mensonge, mettre, par des effets

extraordinaires , l'erreur et la superstition

en crédit?

A l'égard du martyre, ce mot suffit pour
vous faire entendre que c'est proprement un
témoignage ; mais de quoi ? d'une créance

fabuleuse et erronée? Je sais que les païens

ont ainsi traité la nôtre
;
je sais qu'ils ont

pris nos martyrs pour des fous, des furieux

et des désespérés. Ainsi les traita Arius An-
tonin

,
qui, effrayé de voir tous les habitants

d'une grande ville de l'Asie se présenter à
lui sans délateurs, pour lui dire qu'ils étaient

chrétiens, et lui demander la mort par grâce,

les renvoya avec outrage : Allez, misérables,

leur dit-il, si vous cherchez la mort avec
tant de fureur, vous avez des précipices, que
ne vous y jetez-vous , des cordes

,
que ne

vous étranglez-vous? Mais qui ne voit que
ce n'est ni fureur, ni désespoir? Entre nos

martyrs, combien y en a-t-il à qui les païens

n'ont pu refuser le nom de sages 1 combien
qui ont passé pour avoir eu une modération
et une vertu achevée 1 combien qui ont eu de

grands biens, de grandes charges, et encore

un plus grand sensl Ainsi, s'ils ont mieux
aimé perdre leur vie, leurs richesses , leurs

honneurs
,
que de perdre Jésus-Christ , et de

le renoncer, n'est-ce pas une marque de la

vérité et de la pureté de la foi qu'ils profes-

saient? Voilà, dit saint Ambroise, voilà les

cautions et les répondants que j'ai de ma re-

ligion. Si je regarde à ma droite, je vois une
foule de miracles ; si je regarde à ma gauche,

j'y trouve une infinité de martyrs, et ce sont

là autant de défenseurs et de garants de la

vérité de ma foi.

A présent que ces miracles sont rares , et

que la paix dont l'Eglise jouit ne fournit

presque plus d'occasion du martyre, cette foi

demeurera-t-elle sans preuves? Elle en aura
une sur laquelle elle s'est toujours appuyée,
et sur laquelle elle s'appuiera jusqu'à la

consommation des siècles, et celte preuve,
c'est la pratique des bonnes œuvres ; en sorte

que de ces trois témoignages dont je vous ai

parlé, je veux dire des miracles, du martyre
et de l'innocence des premiers chrétiens

,

Dieu semble ne demander plus de nous que
le dernier : Actus boni christiani fxdei testes

sunt ; les bonnes œuvres sont les témoins de
la vraie foi, dit Salvien. Si un chrélien n'en
fait aucunes, il ne peut pas prouver sa foi

;

ne la pouvant prouver, il n'est plus fidèle

qu'en idée; et se mettant hors d'état, par le

défaut de ses saintes actions, de montrer co
qu'il est, on a droit do le regarder comme
s'il n'était effectivement rien : Tu te flattes

d'avoir la foi; veux -tu que je te croie?

montre-la moi par tes œuvres, dit saint Jac-

ques. Que tes bonnes œuvres répondent de
ta créance, ajoute cet évéque de Marseille

;

c'est à elles que je m'en rapporte. Marches-
tu dans la voie des commandements de Dieu?
je dis que tu as la foi ; n'y marches -tu pas?
je ne crois pasque tu l'aies;et il vaut mieux,
même pour l'honneur de la foi , dire que tu

ne l'as pas.

Est-ce qu'à parler à la rigueur, la vérilé

de la foi dépend absolument du témoignage
des bonnes œuvres? non, chrétiens, si elle

en dépendait, où serait-elle? que deviendrait-

elle? Mais, étant destituée de charité et de
saintes actions, ce n'est qu'une foi oisive,

vide, inutile, informe, dit saint Thomas, et

avoir une foi de cette nature, c'est comme si

on n'en avait pas ; c'est la cacher, la désho-
norer et la rendre infâme, elle qui tire sa
principale gloire et son plus bel ornement des
bonnes œuvres.

S«conde raison que cet ange de l'école ex-
plique, en remarquant que la foi n'a sa gloire

et son ornement que quand elle est une vertu,
et qu'elle n'est une vertu, que quand elle est

informée de la charité, et soutenue des bonnes
œuvres. La foi, dit-il, considérée comme
une habitude par laquelle on croit, est tan-
tôt une vertu , et tantôt elle ne l'est pas.
Quand est-ce qu'elle n'est pas une vertu î

quand elle est destituée de la charité
,
parce

quoi la vertu est le principe d'un acte parfait,

et qu'un acte qui dépend de deux principes
ne peut être parfait, quand l'un des deux n'a
pas sa perfection. Or, comme l'acte de la foi

dépend de deux principes, je veux dire de
l'entendement et de la volonté, il ne peut
être parfait , si l'une et l'autre de ces puis-
sances ne sont parfaites, la volonté, par
l'habitude de la charité, et l'entendement,
par celle de la foi; et par conséquent, la
charité ne s'y trouvant pas, la foi n'est pas
une vertu, et n'étant pas une vertu, elle est
sans gloire et sans éclat. Mais quand est-ce
qu'elle a la gloire et l'ornement qu'elle dé-
sire? Quand la charité y est jointe, parce
qu'encore bien que la substance de la foi ne
change pas, soit que la charité survienne,
soit qu'elle s'en retire, puis qu'elle n'est pas
de son essence, cependant elle passe d'un
état informe et imparfait à un état de perfec-
tion et de vertu , et c'est en quoi sa gloire
consiste.

Oui, sa gloire; car la foi sainte et parfaite
demande l'homme entier. L'esprit , le cœur,
la langue, doivent travailler de concert pour
la faire paraître. Dès que l'une de ces choses
manque, si l'on ne cesse pas d'être fidèles,

on cesse d'honorer sa foi , et du moment
qu'on néglige de pratiquer les maximes du
christianisme , on expose sa religion à la
raillerie la plus piquante et au plus sanglant
mépris.
Quand Dieu me prenait sous sa protec-

tion , dit le saint homme Job
,
quand sa lu-

mière brillait sur ma tête, et qu'à sa faveur,
je marchais dans les ténèbres; quand je ser-
vais de temple au Tout-Puissant, et que je

voyais autour de moi les sages et les ver-
tueux enfants qu'il m'avait donnés les jeunes
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ficus me considéraient et m cachaient de

tonte, et cens qui étaient pi us avancé* et
se levaient pour m'adaurer. Les priai

do la terre, quelque ennemis qu'ils lussent

de ma gloire, se taisaient malgré eux, et

mettaient le doigt sur la bouche, pour arrê-
ter leurs blasphèmes. Ceux qui m écoutaient
m'estimaient bienheureux , et attendaient

avec impatience mes oracles; ceux qui me
voyaient rendaient témoignage a mon inno-
cence, et les uns et les autres, couverts de,

confusion ou pleins de respect , n'osaient

rien ajouter à mes paroles, et quoique sou-
vent leur cœur combattit leurs pensées, ils

ne laissaient pas de me donner les premières
places d'honneur dans leur esprit.

Voilà , dans la pensée de saint Grégoire,
l'état de la primitive Eglise, et le sort heureux
de la foi que nos pères honoraient , et qu'ils

rendaient vénérable aux autres par leur sain-

teté et leurs bonnes œuvres. Voilà comme
ils se faisaient honneur de leur religion , et

comme, en donnant le défi à leurs ennemis
de leur reprocher le moindre crime, ils ré-

pondaient à tous les arguments que leur ma-
lice leur pouvait suggérer contre la foi.

Jugez , leur disaient-ils , de la vérité de notre
créance et de la pureté de notre morale par
noire conduite. On ne voit parmi nous ni

blasphémateurs, ni adultères, ni incestueux,
ni meurtriers. Nous ne vendons point la jus-

tice, nous ne retenons le salaire de personne.
Bien loin de ravir le bien d'autrui , nous
donnons le nôlre ; bien loin de venger les

injures qu'on nous fait, nous prions pour
dos ennemis , et nous baisons la main qui
nous frappe. Bien loin de nous ruiner en
procès , nous disputons entre nous qui sera

le plus pauvre. Nous sommes humbles sans
affectation, dévots sans hypocrisie, réguliers

sans sévérité, doux sans lâcheté, si détachés
des plaisirs de la vie

,
que nous faisons, par

une pénitence continuelle, un apprentissage
de la mort, à laquelle nous nous offrons

sans être accusés, pour l'intérêt de la foi que
nous professons.

Ainsi parlaient les premiers chrétiens par
la bouche de ceux qui prenaient leur défense.

Mais qu' était-il besoin qu'ils parlassent? au
défaut de leurs paroles et de leur apologie,

leur vie parlait pour eux. Leur conduite,

leurs regards , leurs habits, dit Terlullien
,

faisaient connaître ce qu'ils étaient. Leurs
plus cruels ennemis ne pouvaient s'empêcher
de louer leur verlu,et, en la louant, de faire

honneur à leur foi, de dire qu'il y avait quel-
que CQPSe de divin dans leur religion : témoi-

gnage que Pline rendit en leur faveur à Tra-
j a fi

,
quand, pressé par cet empereur de lui

mau (1er au vrai ce que c'était que des chrétien s,

il lui écrivit que c'était une certaine secte
d'hommes charitables, doux, sobres, désinté-

ressés, ennemis du faste et de la grandeur,
constants dans l'adversité, humbles dans la

firospérité , religieux envers Dieu , fidèles à
fins princes, gens enfin dont la vie était

pure, innocente et irrépréhensible.
Quand reviendront ces jours heureux . où

l'on nous distinguera ainsi des infidèles et des

hérétiques par les différents caractères de
nos vertus ! Quand b*»x nejoc le- ennemis de
lésai Christ se diront les uns aux autre-

\

\ /-\ QOl comme les chrétiens vivent ? ad-
mire/ le respect qu'ils portent au Dieu qu
adorent, la douceur qu'ils ont pour leurs
égaux, la soumission qu'ils témoignent
leur* su

;
érieors, les prières et les -.lerili

qu ils offrent pour ceux qui les haïssent, les

aumônes qu ils font aux pauvres, la justice
qu'ils rendent a tout le monde. Si l'on pou-
vait dire aujourd'hui de nous ce que l'on

disait de nos pères, nous honorerions notre
foi; L'Eglise catholique dans laquelle nous
avons le bonheur de rrvre, porterait ses
fruits et ses branches dans toutes les extré-
mités de la terre. Elle paraîtrait aux yeux de
ses ennemis belle , agréable , ou du moins
terrible comme une armée rangée en bataille.

Mais parce, que quoi que nous disions des
merveilles de notre religion , nous la renon-
çons par nos vices

;
parce qu'encore que nous

nous flattions d'être le peuple choisi, nous
vivons comme si nous ne l'étions pas

;
parce

que, tout marqués que nous soyons par la foi

au sceau de Jésus-Christ , nou- commettons
plus de péchés que les idolâtres qui ne le por-
tent pas : Dérident me juniores tempore, quo-
rum non (lignabar patres ponere cum canibus
gregis mei; les libertins et les hérétiques

,

ces gens nouvellement sortis d'un pays de
ténèbres et d'erreur, dont l'Eglise catholique
no daignait pas mettre les pères avec ses

chiens, tant elle avait de mépris pour eux;
ces misérables, qu'elle croyait indignes devi-
vre, se servent de notre ministère pour se

moquer d'elle
,
pour la tourner en ridicule,

pour dire : Où est la foi qu'ils professent?
où sont les lois et les préceptes de piété et de
chasteté qu'ils apprennent ? Ils lisent l'Evan-
gile qui leur commande de mener une rie

pure, et ils sont impudiques. Ils écoulent les

apôtres qui leur prêchent la tempérance,
ils s'enivrent. Us suivent Jésus-Christ cha-
ritable et désintéressé , et ils rav issent le bien

de leurs frères. Ils disent qu'ils ont une lui-

sainte, et ils mènent une vie mauvaise. Voilà

quels sont ceux qui adorent Jésus-Christ. 11

faut de nécessité que ce qu'ils croient BOÎI

faux, qu'on leur donne de méchante leçons,

qu'on leur inspire une pernicieuse doctrine,
autrement feraient-ils ce qu'ils font? Tel m i-

tre, tels disciples. 11 parait donc que les pro-

phètes qu'ils ont, enseignent le rice ,
puis

qu'ils s'y abandonnent; que les apôtres qu'ils

lisent ont des sentiments criminels et impies,

puis qu'ils \ ivent sans religion et sans aucun
respect pour les choses saintes. C'est ce que
Salvien t'usait dire aux païens à la confu-
sion des catholiques qui font injure à leur

foi par leurs main aises actions, et exposent

à une sanglante raillerie la Divinité qu'ils

adorent.
Bien vous en prend , ô mon Dieu, de ne

rien craindre pour votre état, de ceque nom
ne somme- ni les arbitres, ni les témoin- né-

cessaires des \ éi ilés chrétiennes* 11 parut as-

sez que vous vous souciiez peu de nous, quand,
irrité de la lâche désertion de la plupart de
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vos discipies qui se séparèrent de vous, vous
dîtes aux douze qui restèrent : Numquid et

vos vultis ire! ne voulez-vous pas aussi les

suivre? de peur qu'ils ne crussent vous ren-

dre service, et vous faire un grand honneur
en s'attachant à votre personne.

Mais s'il est vrai que les idolâtres , les hé-

rétiques et les libertins jugent de notre créan-

ce et du Dieu que nous servons par nos bon-
nes ou par nos mauvaises actions, quel ou-
trage ne faisons-nous pas à Jésus-Christ et

à la foi que nous professons? Quoique ce

Dieu soit la vérité et la beauté essentielle,

incapable d'être altérée et défigurée par nos
crimes, ne peut-il pas se plaindre qu'étant

abandonné, déshonoré, désavoué par ceux
dont sa miséricorde infinie l'a fait le chef, les

rides de ses membres ,
je veux dire le mépris

des bonnes œuvres, l'oubli des pratiques sain-

tes, les profanations des sacrements passent

sur son visage, et rendent témoignage contre

lui? Rugœmeœ testimonium dicunt contra me.

Ce n'est pas encore tout: j'avance pour une
troisième maxime, que non-seulement les

bonnes œuvres rendent témoignage de la vé-

rité de la foi, que non-seulement elles l'hono-

rent et la rendent vénérable à ses ennemis,
mais qu'elles l'entretiennent en nous, qu'el-

les la conservent, qu'elles la font vivre : en
sorte que, comme elle est vivante et animée
par elles , il est vrai de dire que sans elles

elle languit, elle se perd , elle meurt, fides

sine operibus mortua est.

L'Ange de l'école, qui a expliqué ces paro-
les de saint Jacques , dit que la foi destituée

de bonnes œuvres est une foi morte en deux
ou trois manières: 1° parce qu'elle n'accom-
plit pas ce qu'elle promet, et qu'elle ne
donne à l'extérieur aucune marque que
l'homme vit d'elle; 2° parce qu'elle n'est pas
unie au principe de la vie, et comme l'on dit

qu'un corps est mort quand il n'a ni senti-

ment ni mouvement , on peut dire que la foi

est morte quand elle n'a pas ce sentiment
qui vient de la charité surnaturelle, ni ce
mouvement qu'elle reçoit des bonnes œuvres
qui l'excitent; 3° parce que comme de tous
les péchés l'infidélité est proprement le seul
3ui détruit et fait mourir la foi, la cessation
es bonnes œuvres conduit insensiblement
un homme à cette infidélité, et le démon ne
désespère pas de rendre une âme infidèle

quand il la voit oisive, stérile et engagée
dans le péché.

Dieu, qui connaît tous les artifices de cet
esprit malin, nous en avertit assez quand,
faisant à Job le portrait de Béhémolh, il lui

dit qu'i7 absorbera des fleuves entiers sans qu'il

s'en étonne, et qu'il espère même de faire pas-
1 ser le Jourdain par sa bouche. C'est peu de
chose pour le démon, dit saint Grégoire ex-
pliquant ces paroles, d'avoir perdu presque
tout le genre humain depuis Adam jusqu'à
Jésus-Christ; il compte comme rien tant de
nations- infidèles par lesquelles il s'est fait

adorer, cl quoiqu'il ait englouti presque toute
la terre qu'il a rendue idolâtre, cela lui pa-
raît si peu considérable qu'il ne s'en étonne
pas. Son avidité et son audace vont plus loin,

il se promet d'absorber le Jourdain, d> faire

entrer dans son corps ce fleuve con.^ c par

le baptême de Jésus-Christ, de faire passer

par sa bouche béante tant d'âmes rachetées

par le sang de ce Dieu et devenues fidèles

par la vertu du premier de nos sacrements.

Mais d'où lui vient cette assurance? elle lui

vient de ce qu'il ne voit autour de lui que de

faux arbres, beaux en apparence, arbres

sous lesquels on se repose à son aise, arbres

qui, tout arrachés qu'ils sont, conservent

leur verdure, mais arbres stériles, réprou-

vés, maudits; arbres ornés de feuilles inu-

tiles, et jamais chargés de fruits.

Voilà quel est notre malheur, dit ce saint

pape, et de quelle manière la cessation des

bonnes œuvres fournit au démon le moyen
d'arracher de nos cœurs la vie de la foi, pour
n'y laisser que de vaines et de trompeuses ap-
parences de religion. Nous voit-il dans l'exer-

cice de ces œuvres? il désespère de nous ren-

dre infidèles, il ne peut presque rien contre

une foi animée et soutenue par de saintes

actions. Mais nous trouve-t-il oisifs el lan-

guissants, il nous fera bientôt tomber dans
une infidélité d'autant plus dangereuse qu'elle

nous est inconnue. Pourvu que nous nous
contentions de conserver les feuilles du chri-

stianisme sans en avoir les fruits, il nous
rendra bientôt apostats el déserteurs secrets

de notre foi
;
pourvu qu'afin qu'il se récon-

cilie avec nous et qu'il nous laisse en repos,

nous souffrions, comme ce roi des Ammoni-
tes, qu'il nous crève un œil, il nous crèvera

et nous arrachera bientôt l'autre; pourvu
qu'endormis dans le sein de Dalila,nous nous
laissions, comme Samso;i, couper ces che-
veux dans lesquels consiste notre force, il

fera bientôt de nous son jouet, il nous liera,

il nous aveuglera, il nous attachera à la

meule du siècle corrompu, il nous fera obéir

non -seulement aux dérèglements et aux
amours du monde, mais encore à son infidé-

lité et à ses erreurs.

Pauvre Nazaréen, c'est ainsi qu'on t'ôle

et ta gloire et ta vie; c'est, chrétiens, par ce

mépris des bonnes œuvres que vous perdez
insensiblement la foi ; et soit que Dieu veuille

par là se venger de votre négligence, soit

que le démon s'en serve pour vous aveugler,

soitqu'un méchant homme peu accoutumé aux
mystères de piété les ignore et qu'une volonté

ténébreuse ne puisse discerner la vraie lu-
mière d'avec la fausse, il est certain que la

laugueur et la mort de notre foi
,
pour m'ex-

pliquer avec Tertullien , viennent le plus

souventde cette inaction criminelle qui laisse

en nous un esprit de rébellion et d'infidélité.

Nous nous soucions peu de remplir nos de-
voirs ; à force de négliger les choses qui nous
les feraient accomplir, nous en perdons l'ha-

bitude; celle habitude étant perdue, nous ne
nous acquittons plus de nos obligations que
par caprice et par bienséance; n'y ayant
plus que du caprice et de la bienséance, nous
secouons sans peine ce joug que la foi nous
impose ; n'étanl plus sous ce joug, nous nous
licencions à critiquer, à contrôler, a dispu-
ter, à douter de certains articles, à souhaiter
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qu'ils ne soient pas vrais comme ils le sont,

et, à force de le souhaiter, noua y trouvons

des contradictions qui nous les font désap-

prouver et nier.

Voulons -nous éviter de si grands mal-

heurs? éloignons de notre foi tout ce qui

peut l'altérer et la corrompre : donnons à no-

tre foi tout ce qui peut rendre témoignage

d'elle, l'honorer et la faire vivre. Everçons-

nous dans la pratique de toutes les œuvres

chrétiennes qui en font paraître la vérité,

qui en relèvent la gloire, qui en entretien-

nent la vie. Enfin disons avec saint Paul :

Vivo ego, jam non ego,vivit vero in me Chris-

tus. Quod autem nunc vivo in carne, in fitle

vivo Filii liei. Je vis, non, je ne vis pas, c'est

Jésus-Christ qui vit en moi ; et si je vis à pré-

sent dans la chair, c'est dans la foi de ce

Fils de Dieu que je vis.

Pour tirer de ces paroles toute l'instruc-

tion qui nous est nécessaire, donnons-leur
deux beaux, sens après l'Ange de l'école

(Lcct. 6 in cap. II ad Galatas). L'âme de Paul

était entre Dieu ei son corps, son corps était

vivifié et mû par son âme, son âme était vi-

vifiée et mue par Jésus-Christ. Paul, par
rapport à son corps, vivait de la vie de la

chair; mais, par rapport à Dieu, Jésus-Christ

vivait dans Paul; et comme les actions na-

turelles se rapportent à l'âme, les bonnes
œuvres de saint Paul se rapportaient à Jésus-

Christ qui en était le principe, et cet apôtre

vivait dans la foi de ce Fils de Dieu, parce

que c'était par cette foi qu'il demeurait en lui

et qu'il l'aimait. Admirable usage que nous
devons faire de notre foi en lui rapportant

toutes nos actions, en les réglant sur ses ma-
ximes, en les faisant sortir d'elle comme d'un

principe vital, en attirant par elle Jésus-

Christ, et l'obligeant à faire de nos âmes ses

demeures et ses temples.

Ajoutons à ce premier sens un second que
saint Thomas donne encore à ces mêmes pa-

roles : Vivre de la foi, dit-il, c'est la goûter,

c'est y mettre son affection, c'est en faire

son bonheur et son plaisir. Si je me plais à la

chasse ou à l'étude, on dit que c'est ma vie
;

si je ne cherche qu'à m'établir, qu'à me pro-

duire dans le monde, on dit que je ne vis que
pour moi ; si je fais la fortune et que je tra-

vaille au bien des autres, on dit que je vis

pour eux :or, c'est en ce sens que saint Paul
vivait de la foi ; c'est aussi en ce sens que
nous devons vivre d'elle, la goûter, l'aimer,

nous en glorifier, la préférer à toutes cho-
ses, en faire notre félicité et nos délices, dire

comme cet apôtre : Je suis mort à la loi pour
vivre à Dieu; je suis mort au monde pour
m'attacher à la croix de Jésus-Christ ; ce n'est

plus le vieil Adam qui vit en moi, c'est le

nouveau; c'est à sa foi que je sacrifie toutes

mes lumières; c'est par sa foi que je me sens
vivifié et animé; c'est dans sa foi que je

trouve mon bonheur et mon repos : foi qui
fait toute ma gloire, quand je m'humilie sous
elle; foi qui fait tout mon mérite, quand je

vis d'elle; foi qui fait toute ma force et

toutema fermeté, quand je me repose sur elle.

RICHARD L'AVOCAT. 10(8

raoïsii mi rotin

.

Repienons pour une dernière fois notre

parabole, et coiilmuons à nous instruire des

Mrités qu'elle renferme. Ce petit \ir;i\i\ dont

il y est parlé devient un grand arbre dont

les branches servent de soutien aux oiseaux
du ciel qui s'y reposent. Image naturelle de

la foi qui, toute faible qu'elle parait, s'est

répandue par tout le monde, a sen i d'appui

et de fondement à tant d'âmes élevées, qui

n'ont trouvé leur force et leur fermeté qu'eu
elle. Saint Augustin rend cette vérité sensible

par une supposition qu'il fait dans les chapi-

tres troisième et quatrième du livre de la

vraie religion.

Si quelque prophète contemporain de Pla-

ton lui avait dit que d'une petite et presque
inconnue bourgade sortirait un jour un
homme encore plus petit et plus ob>cur qui,

accompagné de douze pauvres pêeheurs
,

sans lettres, sans argent, sans autorité, pu-
blierait une doctrine nouvelle dont les prin-

cipes combattraient la raison et confon-
draient (ouïes les sciences humaines, et que
cet homme destitué de secours se ferait écou-

ter de toute la terre ; que ce qu'il y a de plus

grand, de plus sage et de plus puissant lui

ferait hommage, recevrait aveuglément sa
doctrine, plierait sous le poids de son auto-
rité, embrasserait sans di>cussion son Evan-
gile, et serait si persuadé de sa bonne foi,

qu'il soutiendrait aux dépens de sa vie et

mourrait généreusement pour signer de son
sang toutes les vérités qu'il aurait dites, pré-

cisément parce qu'il les aurait dites; si quel-

qu'un, dit saint Augustin, avait prédit ces

choses à Platon : 11 n'en sera jamais rien,

aurait, répondu ce philosophe : moi-même
qui n'avance que des maximes qui sont très-

certaines, ou du moins vraisemblables; moi
qui ai quelque crédit dans le monde, qui
m'attache à donner une morale aisée, qui ne
m'expose à rien dire qui soit contraire à la

raison et au bon sens, à peine pourrai-je

trouver quelque esprit docile qui m'écoute,-

à peine ma doctrine sera reçue dans quelque
province ; et vous voulez que l'on jure sur
les paroles d'un homme inconnu, sur le té-

moignage de gens sans aveu, et qu'on s'ar-

rête tellement à leurs décisions qu'on les

croie infailliblement et que ni l'infamie, ni

la mort ne puisse pas en faire changer un
seul article ; encore un coup la chose est im-
possible par elle-même. Cependant, reprend
saint Augustin, cette chose impossible est ar-

rivée. La foi de Jésus-Christ s'est répandue
par toute la terre : pendant que les écrits de
Platon sont rejetés, que ceux d'Aristote de-
meurent dans la poussière, il n'y a aucun
endroit du monde où l'on ne lise l'Evangile,

où l'on ne reçoive aveuglément les vérités

spéculatives et pratiques qu'il contient. Plus

ce petit grain de moutarde a été broyé

,

plus il a fait sentir son odeur et sa force. Les
empereurs païens et les ministres de leur

cruauté en ont été entêtés, mais les vrais fi-

dèles en ont été fortifiés; et si Platon reve-
nait à présent au monde, il verrait encore

plus qu'on ne lui aurait dit, ni qu'il aurait
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pu s'imaginer : il verrait déjeunes filles qui

onl sacrifié à leur foi biens, espérances, vie;

des enfants de qualité, des seigneurs , des

rinces, qui ont couru au martyre comme
'on court aux festins; des gens de tous les

ordres, habiles, prudents, sages, puissants,

qui sont demeurés inébranlables dans leur

confession , et qui, appuyés sur l'autorité de

Dieu et sur l'infaillibilité de l'Eglise, déposi-

taire de ses oracles, ont confondu les vains

raisonnements des philosophes , affronté les

tyrans, et mieux aimé être bannis, privés de

leurs honneurs et de leurs charges, jetés

dans des cachots, battus de verges, brûlés,

écarlelés, écorchés, que d'offrir un grain

d'encens aux idoles, que de changer une
seule lettre dans les termes de leur créance;
tant est grande, nonobstant la petitesse de ce

grain, la force qu'il contient et qu'il commu-
nique à ceux qui le mangent, dit saint Au-
gustin, tant est grande, nonobstant la fai-

blesse apparente de cette jeune plante , la

solidité des branches sur lesquelles ces oi-

seaux du ciel s'appuient; tant est grande,

nonobstant la légèreté de l'esprit humain, la

stabilité de la foi et la fermeté de cette pierre

sur laquelle l'Eglise est bâtie, et contre la-

quelle les portes de l'enfer ne prévaudront
pas.

Mais d'où peuvent venir, me demandez-
vous, celte force, cette fermeté et cette im-
mutabilité qu'ont les parfaits qui reçoivent la

foi et qui se reposent sur elle? je laisse à
part les raisons communes que l'on peut lire

chez les scholasliques et les Pères ,
pour

m'arrêter à une particulière et vous dire que
cette fermeté de la foi vient de ce quelle est

la substance des choses que nous espérons,

l'argument et la conviction de celles qui ne
paraissent pas. Idée que le grand apôtre nous
donne dans leonzième chapitre de son Epîlre

aux Hébreux, et que l'Ange de l'école, expli-

quant cet endroit , développe avec sa délica-

tesse et sa solidité ordinaires.

La force et la fermeté de la foi viennent de
ce qu'il y a en apparence de plus faible et de
plus capable de nous rebuter, je veux dire

des choses que nous espérons, et qui, par
conséquent, ne sont pas encore; des choses
qui ne paraissent pas, et sur lesquelles, par
conséquent, nous ne devrions pas fixer nos
connaissances, ni appuyer nos jugements.
Celle foi nous montre des biens futurs et

éloignés, n'est-ce pas là de quoi nous décou-
rager? mais, pour nous rassurer et nous ren-
dre inébranlables dans notre espérance, elle

en est elle-même la substance : Subslantia
sperundarum. Cette foi nous propose des vé-
rités qui ne tombent pas sous nos sens, et

auxquelles il est si essentiel de ne se pas dé-
couvrir aux simples lumières de la raison,
que si elles lui paraissaient évidentes , elles

ne seraient plus des vérités de foi. N'est-ce
pas là de quoi nous rebuter, ou du moins de
quoi nous faire chanceler et suspendre notre
consentement? mais, pour nous y faire trou-
ver notre fermeté et notre repos , elle en est
elle-même l'argument, et, selon la force du
grec, la persuasion et la conviction : Argn-

menlum non apparentium. Je m'expliquo
avec saint Thomas.
La foi, à proprement parler, est une sub-

stance : 1° parce qu'elle fait subsister en
nous , c'est-à-dire qu'elle nous fait comme
posséder par avance les choses que nous
n'avons pas, qu'elle nous donne la connais»
sance de celles qui ne paraissent pas. Car
comme elle a rapport à l'entendement et à
la volonté , elle est à l'égard de l'une la sub-
stance des choses qu'elle espère

, parce
qu'elle lui donne le droit d'en jouir, et, à
l'égard de l'autre , le fondement de celles qui
ne paraissent pas encore, parce qu'en cap-
tivant l'entendement sous son joug, elle le

rend digne de voir ce qu'il espère dans la

vie future, et qu'il ne voit pas dans la pré-
sente.

2° Elle est la substance de ces choses,
parce qu'elle en est l'essence, et, pour me
servir après saint Thomas du terme grec,

qu'elle en est l'hyposlase. Car quelle est

l'essence des choses éternelles et futures,
sinon la vision de Dieu ? vision qu'on nous
promet un jour , mais vision à laquelle nous
conduit la foi

,
qui renferme la connaissance

des mystères du royaume de Dieu , comme
le principe contient les conclusions qu'on
en tire. Quand nous voulons apprendre
quelque science, nous sommes obligés de
nous attacher d'abord aux principes, d'é-
couter avec soumission et respect le maître
qui nous les propose, et c'est aussi dans ces

principes que toute la science est contenue,
comme les effets dans leurs causes. Or notre
béatitude et les choses que nous espérons,
consistent dans la vue de Dieu , dans la con-

naissance de ses mystères : mais le principe

de ces connaissances, c'est la foi, et par con-
séquent qui a cette foi, a la substance des

choses qu'il espère ; en sorte que s'il y
a cette différence entre lui et les autres

bienheureux
,

qu'il ne voit les choses de

Dieu qu'en énigme, au lieu qu'ils les voient

à découvert, il y a ce rapport, qu'il en a
comme eux la certitude et la substance.

C'est ce que le même Apôlre appelle un
argument , mais argument bien différent de

ceux qui se trouvent dans les choses humai-
nes, puisqu'il porte persuasion et convic-
tion : circonstance qui rend l'esprit iné-

branlable, et qui en fixe les connaissances.

11 y a certaines habitudes de l'entendement

qui portent une entière évidence des objets,

telle est l'habitude des premiers principes.

Il y en a qui ne portent ni certitude ni évi-

dence, tels sont le doute et l'opinion. Il yen
a enfin qui, quoiqu'elles ne soient pas ac-

quises par des démonstrations, sont cepen-
dant certaines , et telle est l'habitude de la

foi. Notre entendement donne son consente-
ment aux premières, parce qu'il y est porté par
la connaissance claire et distincte des objets.

Il suspend son jugement dans les secondes,
parce que ces objets ne sont ni assez évidents,

ni assez certains, cl qu'ainsi il n'en est pas
assez touché. C'est pourquoi ou il doute s'il

n'a pas plus de raison de v nier que d'affir-

mer ; ou il opine s'il découvre plus de pro-
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(habilité d'un coté que d'un antre , toojoari
cependant chancelant et inqui i dam la

crainte qu'il a de s.' tromper. Mais pour li
-

troisièmes, Ni les (luises ne se mon tri nt pas
avec évidence à l'entendement humain

,

lenr certitude le fixe et le détermine. Il ne
voit pas clairement nos mystères

,
parce

que la foi a pour matière les choses qui ne
se voient pas ; mais il n'opiné et ne doute
de rien, parce qu'il s'appuie sur un fonde-
ment inébranlable

,
qui l'élève au-dessus

des rapports de ses sens, des lumières des
philosophes, des extravagances des païens,
des fables des poètes , des figures de la Sy-
nagogue , des contradictions des héréti-
ques. Il n'a pas une connaissance évidente
des choses de Dieu , mais il se fonde sur la

vérité de sa parole, sur l'infaillibilité de
son Eglise, et il est assuré qu'il ne peut se
tromper, l'acte de sa foi étant une ferme et

courageuse détermination à croire, que saint

Paul, prenant la cause pour l'effet, appelle
un argument ; ou , comme je viens de vous
dire, une conviction de ce qui ne paraît pas:
Argumcntum non apparentium.
Oiseaux du ciel, reposez-vous donc sur ces

branches, tandis que les ennemis de la foi,

comme des animaux terrestres appuyés sur
de faibles roseaux , tombent nécessairement
et font tomber ceux qui les suivent. Ames
fidèles et parfaites, demeurez donc tranquil-
les et inébranlables dans votre foi. Car quel
plus grand repos pour votre cœur, que
d'avoir ici-bas la substance, l'essence, l'hy-
postase de ce que vous espérez et de ce
qui fera un jour votre bonheur? quel plus
solide appui et quelle plus douce assurance
pour votre esprit, que d'avoir ici-bas la

persuasion, la certitude, la conviction de
ce qui ne paraît pas et de ce qui en effet

est tel que vous le croyez
,
puisqu'il est fon-

dé sur la vérité de la parole de Dieu et sur
la fidélité de ses promesses.

Les hérétiques chancellent, varient, se
contredisent toujours, ils ne sont jamais
d'accord ni avec les autres hérétiques ni

avec eux-mêmes , et je ne m'en étonne pas :

ces animaux de gloire ne se tiennent pas sur
les branches de l'arbre sur lesquelles je

me liens ; ils ont des règles fautives, chacun
s'appuie sur son caprice ou sur la rêverie
d'aulrui , chacun dit les choses comme il les

conçoit : ,et, comme il n'est capable que de
concevoir des erreurs et des mensonges , il

est toujours trompé, toujours vacillant, in-
quiet et contraire à lui-même. Mais pour
moi qui ai une foi véritable, une foi droite,

une foi catholique qui m'est tombée heuivu-
sement en partage, non pas par une pré-
somplion douteuse , mais par le témoignage
de l'Ecriture » non pas fondée sur la témé-
rité et l'extravagance d'un esprit fat lieux

,

mais sur la vérité des apôtres et des hom-
mes éclairés de l'esprit de Dieu : moi qui
ai la tradition des siècles passes , la coutume
de l'Eglise universelle, l'Ecriture, la natu-
re et toute la discipline ecclésiastique pour
base

,
je ne puis douter, chanceler, errer,

puisque c'estdans toutes ces choses, dit Terlu!-

lien
, que consiste la défense de ma créance,

la force et la fermeté de ma loi. Il csl im-
possible que les hérétiques «i les libertins

ne tombent dans (les ;i bî :: i - illmva!

d'erreui s il de conll

proposent divers s qui se eombaUc-ol

et qui se détruisent elles-; ; il e&i

aussi impossible qu'on ait une entière con-

viction de ce qu'ils disent, puisque lei -

paroles ne ^<mi que des paroles d bomn
sujets à caution : mais pour moi qui n'ai

qu'une rè^'le de foi , règle inflexible

toujours égale à e}lje-méme ; pour moi qui

n'ai qu'un motif de ma créance
,
qui m'ai'

chc à Jésus-Christ, qui fais uniquement fond

sur sa parole, il est impossible que je rai ie,

que je me contredise : il est impossible que
je n'aie une persuasion et une conviction i

tière de ce que je crois, puisque la parole dp

Dieu, différente de celles des nommes qui oui

besoin de preuves et de témoins , est à elle-

même sa preuve et son lémoin ; parce que
toutes les paroles d'une vérité infaillible ,

dit Sahien , sont autant de témoignages in-

contestables de la vérité: Humana dicta ar-

gumentis ac testibus egent. Dei sermo ipse libi

listis rst
, quia necesse est quidquid incur-

rupla veritas loquitur , incorruptum sit (cs-

limonium verita(is(Sahianus, hb. 111 deGub.
Dei , ab initio).

C'est à cette vérilé que je m'attache

,

c'est dans cette foi qui, par la miséricorde

du Seigneur, est venue de mes pères à moi
par le canal d'une pure tradition, que je

veux vivre et mourir , c'est d'elle que je

prétends tirer ma gloire, en me captivant

sous son joug. Quelques raisons que la cor-

ruption du monde, l'amour de la nouveau-
té, le désir delà singularilé, l'orgueil et

l'indépendance du vieil Adam m'opposent,

je ne rougirai jamais de l'Evangile, où la

force et la sagesse de Dieu sont renfermées.

C'est elle que je ferai agir avec le secours

de la grâce, elle fera dans mon âme ce que
mon âme lait dans mon corps, elle la vivifiera,

elle seraenelleun principe intérieur d'actions .

surnaturelles, elle sera un remède général à

lotis mes maux. Si la prospérité m'enfle, elle

m'abaissera ; si l'adversité m'abat , elle me
relèvera ; si l'usage du superflu me corrompt

?

elle le retranchera ; si j'ai les vertus qui

sont nécessaires à ma perfection , elle les

conservera ; si les désordres de ma concu-
piscence font quelques ruines dans mon
âme, elle les réparera : si mes imperfections

me souillent, elle les corrigera : medici-

nam omnibus consulentem, omnia tumentia

cotnprimcntrm , omnia tabeteentia reficien-

tcm, omnia superflua resecantem, omnia neçes-

saria custodtentem , omnia perdita reparan-

trm , omnia drpravata corrigentem ! Enfin

celte foi me servira de toutes choses, elle

me servira d'appui dans ma faiblesse pour
me soutenir, de trésor dans mon indigence.

pour m'enrichir , do feu dans ma langueur
pour m'anlmer, de rosée dans les ardeurs
de mes passions pour h s tempérer, d'epée

dans le- combats pour me défendre , de

bouclier dans mes persécutions pour me
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couvrir en ce((evie,et me couronner en l'au-

tre. Ainsi soit-il.

SERMON XII.

POUR LE DIMANCHE DE LA SEPTUAGESIME.

Kgressus circa horam terliam vidit alios statues in f'oro

otiosos, et Dixit illis : Ite et. vos in vinoam meam, et qticd

justum fnerit, dabo vobis.

Le père de fumille étant sorti sur la troisième heure du
jour, vit des gens debout et oisifs dans la place publique, et

leur dit : Allez aussi vous autres en ma vigne, et je vous

donnerai ce qui sera de justice (Mattli. XX).

A examiner les principales circonstances
de la parabole que l'Eglise nous propose dans
l'évangile de ce jour, ne dirait-on pas, mes-
sieurs, que Dieu, qui est ce père de famille

dont il est parlé, semble s'être oublié de cette

ancienne sévérité dont il avait usé envers le

premier homme, et qu'agissant par les mou-
vements de sa miséricorde, il traite les en-
fants d'une manière entièrement opposée à
celle dont il avait traité le père dans l'exer-

cice de sa justice.

Quand Adam eut péché, il le condamna,
pour punir sa désobéissance, à un travail

également pénible, malheureux et ingrat :

pénible en l'assujettissant à manger son pain
à la sueur de son visage; malheureux, en lui

disant que la terre qu'il cultivera sera maudite
dans son travail; ingrat et inutile, qu'elle ne
lui donnera que des ronces et des épines, et

que, pour toute récompense, il vivra de l'herbe

qu'elle poussera.

Les ouvriers dont il est parlé dans notre
évangile semblent être traités plus favora-
blement : outre que ce maître de la vigne
qui les loue, les y appelle à différentes heu-
res du jour, ce qui nous montrela grande mi-

séricorde de Dieu dans la vocation des hom-
mes , outre qu'il leur fait donner une égale
récompense, nonobstant l'inégalité de leur
travail, ce qui nous fait connaître les ri-

chesses de sa magnificence et le droit ab-
solu qu'il a sur la grâce et sur la gloire

,

c'est messieurs, qu'il les invite au travail par
tous les motifs qui sont capables de les y en-
gager. Il y emploie la douceur, et, bien loin

d'user de son autorité pour les y chasser par
force comme des esclaves, il les y engage par
des caresses. Ile, allez. Il les y invile par la

beauté du lieu qu'ils doivent cultiver; ce
n'est plus une terre maudite, c'est sa vigne
qui, par l'appropriation qu'il s'en fait, semble
entrer comme dans une espèce de consé-
cration: In tineam meam. Enfin il les encou-
rage par la récompense, et, bien loin deleur
dire qu'ils ne trouveront que des ronces et
des épines, il assure qu'il leur donnera tout
ce qui sera de justice: Et quod justum fuerit,
dabo vobis.

le sais que l'on pourrait faire d'autres ré-
flexions sur celte parabole; qu'il y aurait lieu
de traiter du mystère de la prédestination et
ie la réprobation des hommes, de la con-
duite de la grâce et de son indépendance, de
la liberté qde Dieu a de donner une égal* ré-
compense a ceux qui se convertissent à lui

dans la caducité de l'Age, comme à ceux «fui
lui ont consacré la fleur de lents plus Ix-lh s
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années, sans que ceux-ci aient droit de se

plaindre ,
qu'ayant porté tout le poids du

jour et de la chaleur, ils ne reçoivent pus

néanmoins davantagequeles autres qui n'ont

travaillé qu'une heure : mais quand je m'ar-

rêterais à ces circonstances, comment pour-

rais-je vous expliquer des mystères qu'il

n'est permis à aucun homme de sonder avec

trop de curiosité ? et quand, sans «l'éloigner

des principes de la foi, je vous en donnerais

quelque notion, quels fruits ces vérités pro-

duiraient-elles dans vos esprits et dans vos

coeurs?

Le sujet que j'ai choisi m'a paru et plus

naturel et plus édifiant : et comme de toutes

les professions, celle des vignerons est la plus

laborieuse, j'ai cru, avec les Pères, que Jésus-

Christ ne nous en a proposé la parabole qu'a-

fin de nous obliger à fuir l'oisiveté el à em-
brasser le travail. Cette matière est d'autant

plus importante, que cette obligation est le

fondement de la vie civile et chrétienne, mais
elle est d'autant plus inconnue, que non-seu-
lement les gens du grand monde, mais ceux
même qui paraissent mener une vie plus ré-

gulière et plus innocente, n'y font presque
pas de réflexion. Demandez au Saint-Esprit

les grâces nécessaires pour en parler avec
fruit, etc. Ave.

Il arriva du temps de saint Augustin une
opiniâtre contestation entre deux célèbres

monastères, qui commençait déjà à faire de
mauvaises impressions dans l'esprit des laï-

ques, dont souvent le propre est d'embrasser
avec chaleur le parti qui flatte davantage
leurs désordres el leur amour-propre. Les
religieux de l'un voulaient vivre dans une
molle oisiveté et une entière cessation de
tout travail corporel, et, pour cet effet, allé-

guaient la défense de Jésus-Christ qui ne veut
pas qu'on se mette en peine de ce que l'on

boira ou de ce que l'on mangera, les chré-
tiens élantobligés de vivre comme les oiseaux
qui ne sèment, ne moissonnent el n'amassent
rien, et comme les lis des champs qui, quoi-
qu'ils ne travaillent et ne filent point, sont
revêtus d'une blancheur plus belle et plus ri-

che que les vêtements de Salomon même dans
toute sa gloire. Les autres au contraire s'ar-

rêtanl à la décision de l'apotrc saint Paul,
soutenaient qu'ils étaient indispensablemcnt
obligés à un travail même corporel, el qu'au
reste si quelqu'un ne veut pas travailler, il

ne faut pas non plus qu'il mange.
Cette contestation donna occasion à Au

rôle, alors évéque de Carlhage, de prier saint

Augustin d'y apporter quelque remède par
l'éclaircissement du doute qui faisait le su-iel

de leur division. 11 le fit, et, afin de désabuser
les premiers dont la cause était mauvaise :

Ne vous y trompez pas, leur dit-il, vous qui

autorisez la paresse comme la gardienne do

l'Evangile : lanquam conservatricem Evan-
gtlii prœdicaiitcs pigriliam ; ne croyez pas

que la vie religieuse soil une vie oisive < l

fainéante : comme il faut entretenir sa vie

par le boire el par le manger, il faut aussi

s'exercer par le travail, et sans doute il se-

rait de très-mauvaise grâce que, tandis qu'où
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voit des magistrats et des gens de qualité

si laborieux dans le siècle, on trouvai dans

la religion des ouvriers oisils, qui y étant

entrés par un généreux abandon de leurs

biens voulussent y vivre dans la délicatesse
,

la langueur et la nonchalance: PftUlo modo
enim decet ut in eu vit a ubi fiunt senalores la-

boriosi , ibi fiant opifices otiosi, et quo ve-

niunt relictis divitiis suis qui fuerant prœdio-
rum domini, ibi sint rustici delicati.

Mais parce que l'opinion contraire, quoi

qu'elle fût la meilleure, avait besoin de quel-

que éclaircissement: Vous avez raison, dit-

il aux autres, de louer le travail et d'en

publier la nécessité : mais ne vous imaginez
pas que tout travail soit commandé ou per-
mis, ne croyez pas même que les emplois qui

sont les plus innocents ou les plus honnêtes,

doivent occuper l'homme tout entier : il ne
peut en exercer les fonctions en tout temps

,

ni s'abandonner excessivement au soin des

choses temporelles, et se faliguer jusqu'à
l'empressement et au trouble.

Celte sage décision de saint Augustin me
semble d'autant plus nécessaire, qu'il y a en-

core aujourd'hui dans le monde des chrétiens

qui se partagent entre ces deux opinions,

dont les uns secroient, à cause de leur qua-
lité, ou par d'autres vains prétextes, dispen-

sés de l'obligation de travailler, et les autres,

tout convaincus qu'ils sont du contraire, et

actuellement engagés dans une profession

laborieuse, ne songent qu'à l'accessoire, et

abandonnent le principal. Les premiers ne
veulent rien faire, les seconds font mal ce

qu'ils font, et tous deux, quoique pour des

raisons différentes, sont privés des bénédic-

tions que Dieu verse sur le travail : ceux-là
parce qu'ils ne veulent pas s'y assujettir,

ceux-ci parce qu'ils ne s'y assujettissent pas

dans un espril chrétien , selon les principes

et les règles de l'Evangile.

Nous trouvons dans celle que nous avons
à traiter aujourd'hui un fond de morale ca-

pable de corriger des désordres si communs,
et toutefois si peu connus. Qu'est-ce que
Jésus-Christ dit aux premiers qui veulent

mener une vie molle et oisive? lte, Allez, de
quelque condition que vous soyez, le travail

est d'une nécessité absolue.Que dit- il aux se-

conds qui, tout actifs qu'ils sont, n'embrassent
pas le travail selon son espril? lte in vineam
tneam. Travaillez en ma vigne, et sanctifiez-

vous dans voire travail. Mais que dit-il enfin

aux uns et aux autres? Quod justum [unit

dabo vobis ; Votre peine ne sera pas inutile,

je vous donnerai tout ce qui sera de justice.

Voilà le sens de notre parabole au sujet du
travail. Dieu le commande, Dieu le règle

,

Dieu le bénit.

nu Ml K H POINT.

Le travail que Dieu n'a pas cru indigne de

sa grandeur, fait la perfection de ses créatu-

res. Plus elles s'approchent de lui, plus elles

sont actives et laborieuses; plus elles s'en

éloignent, plus elles sont languissantes et oi-

sives. Ainsi les anges qui n'étant composés
que d'acte et de puissante, ont plus de rap-
port avec Dieu, sont dans un mouvement

perpétuel: et quand l'Ecriture nous en parle, ,''

elle nous les représente comme des esprit!
de feu, d'opération , de ministère, orcn
tantôt à monter et à descendre, tantôt .1 « in-

duire les hommes dans leurs rojages, nu ,1

les soulager dans leuis misères; mais tou-
jours infatigables et ardents à exécuter les

ordres de celui qui les envoie.
Ainsi Adam qui venait d'être fait à son

image et à sa ressemblance, fut mis d.ms le

paradis terrestre pour y travailler; et quoi-
qu'il n'eût besoin d'aucun exercice manuel
dans ce lieu de délices, où la terre

|
,11 -.1 fé-

condité naturelle lui fournissait le nécessaire
et le délectable , cependant, dit saint Am-
broise après Pbilon Juif, dont il loue le senti

ment, Dieu ne voulut pas l'en exempter en-
tièrement, parce que, devant être le grand
modèle d'une longue et presque infinie pos-
térité, il fallait qu'il lui donnât l'exemple
d'un travail légitime, qu'il l'engageât à l'o-

pération et à l'accomplissement d'un devoir
qui lui venait comme d'une succession héré-
ditaire: Quamvis operibus ruratibus non ege-
ret, legitimi eliam in paradiso spécimen sus-
cepii laboris, ut nos ad operalioticm , ad
custodiam debiti officii, cl hœreditariœ t 1

sionis munus astringeret (Ambr. lib. de Pa-
radiso).

Il nous eût été bien glorieux et bien doux
de suivre celle loi et de nous conformcràcelle
règle, notre travail n'eût été qu'un exercice
commode et un divertissement honorable :

mais depuis que ce premier homme a ces-é

par sa désobéissance d'avoir Dieu pour mo-
dèle de son action, nous avons commencé de
l'avoir lui-même pour l'exemple de notre
travail, héritiers malheureux de la peine
aussi bien que de sa nalurc, condamnes
comme lui à ne manger notre pain qu'à la

sueur de notre front, soit pour nous faire

ressentir la peine due à notre péché, soit

pour nous faire prévenir ceux que nous pour-
rions commettre, et arrêter par un frein si

salutaire le cours de tant de vices, dans les- •

quels nos passions ou languissantes ou em-
portées, ou molles ou impétueuses nous en-
traînent. Remarquez bien ces deux raisons,
puisque c'est sur elles que la nécessite du tra-

vail est établie.

Je dis donc que Dieu nous y engage pour
nous obliger à satisfaire à notre péché, et

nous faire ressentir la peine qui lui est due.
Tandis que le premier homme a conservé son
innocence, il a clé sous la conduite de la

bonté de Dieu , sous les soins et les caresses
de sa providi nce ; non content de lui avoir
donné L'empire du monde, il a voulu, dit

Tertullien, qu'il le possédât a?ec gloire et

avec délices, afin qu'il demeurât dans le plus

agréable séjour de la terre . quoi qu'il en
fût universellement le maître. Mais quand ce
malheureux eut péché, Dieu, qui était bon
dans le commencement, ajoulc-l-il, fut se-

?ère dans la suite; il était son père, et il de-
vint son juge; il 1 invitait au travail comme
à une occupation agréable, et il l'y condamna
comme à une peine honteuse; il lui fournis-

sait les aliments sans qu'il se mit en peine
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de se les procurer, et il jura que lui et nous
les achèterions aux dépens de notre repos et

de notre liberté.

Depuis unarrêtsi universelet si fatal, quel-

que figure que nous fassions dans le monde,
à quelque travail que nous soyons appelés,

il n'est pas à notre choix de travailler ou de
demeurer oisifs. Il est vrai que cette néces-
sité se produit par des marques et plus sen-
sibles et plus honteuses dans les uns que
dans les autres; et c'est en quoi consiste la

différence de cette peine d'avec celles que la

justice de Dieu a ordonnées pour châtier la

désobéissance du premier homme. Les perles,

les accidents, les infirmités, les périls sont
pour les grands aussi bien que pour les pe-
tits. Quelque riche et puissante que soit une
dame, elle est souventexposée à de plus dan-
gereuses douleurs de l'enfantement que la

plus vile et la plus méprisée de toutes les

femmes; souvent les personnes de qualité

sont tourmentées de plus fréquentes et de
plus cruelles maladies que les artisans et le

petit peuple; et enfin la mort, qui est le der-

nier et le plus visible de ceschâtiments, n'en
a jamais épargné aucun, et ceux que les em-
plois ont distingués si glorieusement pendant
la vie, sont tous réduits confusément à une
même humiliation dans le tombeau.

Il n'en estpas à la vérité de même du tra-

vail, il semble n'être fait que pour les misé-
rables. Est-on un peu à son aise? on croit

que sa naissance ou ses richesses autorisent
une honnête fainéantise, que c'est par elle

qu'il faut se tirer de la lie du peuple, qu'en
vain on aurait du bien, si ce n'était pour pro-
fiter des douceurs qu'il procure, et jouir en
paix des commodités de la vie.

Mais ne vous y trompez pas, la distinction

que le libertinage et la mollesse ont intro-

duite ne préjudicie en rien à la sévérité de
la loi. Le travail est une peine imposée sans
exception à tous les hommes, ordonnée de
Dieu qui les y condamne pour leur faire sentir

le poids de sa justice qui s'est appesantiesur
eux, et leur apprendre, par une expérience
rigoureuse et inséparable de leur nature,
combien il est amer de I avoir abandonné. Jus-
que-la que le travail, qui est généralement
pour toutes les créatures , est enjoint aux
hommes seuls en qualité de peine. Celles
qui sont sensibles ou insensibles travaillent,

mais parce qu'elles sont incapables de ré-
flexion, et que d'ailleurs elles sont inno-
centes, le travail n'est pas pour elles une
peine. Les intellectuelles et celles qui sont
dégagées de la matière, commes les anges,
travaillent, mais parce qu'elles ont toujours
été fidôlesà Dieu, quelque réflexion qu'elles
fassent sur leurs opérations, elles ne leur
scmblentjamaispénibles. Iln'yaque l'homme
qui, étant loutenscmblc et criminelct raison-
nable, souffre toute la rigueur de cet arrêt :

Jn sudore vultus luivescere pane tuo , con-
damné au travail afin de satisfaire pour
son péché; mais osant de réflexion et des
lumières de la raison, afin d'en ressentir
toute la peine.

De là je tire deux conséquences importan-

tes qui sortent naturellement de ce principe,
et qui vous apprendront dans quel esprit
vous êtes obligés de travailler. La première
qu'étant tous condamnés au travail comme
à une peine nécessaire pour expier nos pé-
chés, nous ne pouvons sans une rébellion
manifeste nous en dispenser, et que dans la
liberté que Dieu nous laisse quelquefois
d'être les exécuteursdeson arrêt, et de nous
en appliquer toute la rigueur, nous nous
opposons ouvertement à ses desseins

, et
renversons entièrement l'ordre de notre pré-
destination, si nous nous rebutons du tra-
vail par les peines elles contradictions que
nous y rencontrons.
La seconde

,
que de quelque profession

que nous soyons, nous ne laissons pas d'êlre
hommes, héritiers du péché d'Adam, conçus
dans l'iniquité, coupables de mille désordres;
que par conséquent nous devons embrasser
le travail qui est la satisfaclion que Dieu en
exige de nous, dans un esprit de pénitence
comme une amende honorable que nous fai-
sons à sa justice : que plus nous sommes pé-
cheurs et engagés dans le monde, plus nous
sommes obligés d'aimer dans nos occupations
les amertumes et les contradictions que nous
y ressentons, bien loin de ne nous y assujettir
qu'à cause de l'honneur et du profit qui nous
en reviennent; abus qu'une mollesse artifi-
cieuse a introduit presque dans toutes les
Conditions, où l'on sépare le glorieux et l'u-
tile d'avec le servile et le pénible, où, pour
me servir de la comparaison de Clément
Alexandrin, on crible le plaisir, voluptatem
excribrantes, en rejetant la paille, je veux
dire ce qu'il y a de sordide et d'incommode
dans le travail, pour ne prendre que le bon
grain

, j'entends ce qu'il y a de lucratif et de
délectable.

Passons plus avant. Non-seulement le tra-
vail nous est nécessaire

, pour nous faire
ressentir la peine de notre péché ; il l'est en-
core pour nous précautionner contre ceux
dans lesquels nous pourrions tomber, l'oisi-
veté étant une disposition prochaine à une
infinité de vices, et par conséquent le travail
qui lui est opposé, étant un préscrvatifsalu-
taire dont Dieu nous commande d'user pour
prévenir ceux que nous serions en étal de
commettre.
Le Saint-Espril,;au livre de l'Ecclésiastique,

nous donne un avis, dont nous ne saurions
jamais assez pénétrer l'importance: «Si vous
avez un serviteur rebelle et méchant, met-
tez-le à la question , chargez-le de chaînes,
faites-le travailler, ne souffrez pas qu'il soit
oisif, car l'oisiveté a appris beaucoup de ma-
lice. »

Ce serviteur malin et indompté n'est aulre
que noire corps, disent les Pères; serviteur
qui plus on l'épargne, on le llallc, on le met
à son aise, plus il s'oublie de sa condilion et
de son devoir, plus il abrulit l'âme

, plus il

entreprend sur la liberté de sa maîtresse, la
réduisant à une servitude infâme, et après
l'avoir honteusement soumise à ses lois, la
faisant servira ces pernicieux desseins pour
mépriser insolemment celles de Dieu. De là



io5¥ itRES. im.;ii\»iii:a\iii.m. 1040

vient, c'est la remarque de saint Chryta

me, que Jésus-Chri>» ne nous recommande
rien avec plus d'exactitude que de teindre

nos reins, que d'imiter la diligence de CCI

serviteurs actifs et vigilants qui attendent

leur maître
,
qui, sans s'abattre ni par la fai-

néantise, ni par le sommeil, sont prêts, à

quelque heure qu il revienne des noces, de

lui ouvrir la porte aussitôt qu'il aura frappé.

La ceinture est, à proprement parler, une

marque de servitude, et comme c'est dans les

reins que les soulèvements de la chair se

forment; comme c'est d'eux que vient toute

l'occasion de la fragilité et de la chute des

hommes; comme les noires vapeurs qui s'é-

lèvent de cette partie animale leur oient la

connaissance de la vertu, qu'elles les ren-

dent ou aveugles aûn de ne la plus voir, ou
paresseux afin de ne la point pratiquer, ce

sont ces reins qu'il faut ceindre; c'est à cet

endroit du mal qu'il faut appliquer le remède,

si l'on veut en ôter la cause; c'est ce corps

malin et endormi qu'il faut faire agir, tra-

vailler, marcher, qu'il faut ceindre, occuper,

charger , afin d'empêcher qu'il ne soit oisif,

et que dans la cessation de toute occupation

honnête et chrétienne , il n'apprenne beau-

coup de malice.

Croyez-moi, l'oisiveté est une dangereuse

maîtresse, et si son école est l'école presque

de tout le monde , on peut dire qu'on s'y in-

struit dans 1 art de commettre presque toute

sorte de péchés.

Là,lefils de famille apprend, de même que

l'enfant prodigue, à dissiper son bien en dé-

bauches, à mépriser les belles-lettres, à se

moquer des avis et s'endurcir aux menaces

de ses parents, à sacrifier à son sommeil et

à son plaisir la noble ardeur dont il devrait

être animé de remplir dignement la place à

laquelle on le destine , à vivre en infâme, à

rôder en libertin, à mourir gueux.

Là, la fille, si elle est pauvre, apprend à

vivre sans honneur, à se prostituer honteu-

sement pour gagner du pain, ou à attendre

de la miséricorde d'autrui le secours qu'elle

pourrait se rendre par son travail; et, si elle

est riche, à dormir, à s'ajuster, se friser,

donner des rendez-vous, jouer, danser, fo-

lâtrer, mentir, inspirer de l'amour, et peut-

être en recevoir.

Là, l'homme de qualité apprend à négliger

ses principaux devoirs, à se soucier peu de

son domestique, à ruiner sa maison en fo/Ics

dépenses, à entretenir des filles perdues,

nourrir des chevaux et des chiens, boire et

manger en Sardanapale , et si j'ose le dire,

s'engraisser comme un animal impur dans le

repos et la bonne chère.

l.à, le bourgeois, lesoldat,l'arlisanappren-

nenl a s'altrulir dans le vin, à être violents,

blasphémateurs, perfides, voleurs, adultères,

meurtriers, cl, après avoir mené une vie si

contraire aux lois divines cl humaines, la

finir souvent dans un roi» d'hôpital ou sur

un gibet.

l.à, ta femme mondaine apprend à courir

de spectacles en spectacles, à lire «les romans,

dire des chansons, entretenir de longues cou-

cations, où l'envie, la (rahison, l'afféterie,

la médisant e régnent; à conramer son tempe
en visites, en promenades, en bagatelles,
eu ornements, en entretiens ridicules, esj

actions indignes et que 1 Apôtre nous défend
de nommer, tant elles s"nt infâmes d v.mt
les hommes et exe rahles aux yeux de Dieu.

Là, ô honte du christianisme I les ecclé-

siastiques et les religieux apprennent, ceux-
là à se nourrir délicieusement du patrimoine
de Jésus-Christ, à laisser aux plus zélés la

conversion des Ames, pendant qu'ils man-
gent sans scrupule les péi lies des pennies, et

qu'ils portent sans embarras un fardeau qui
ferait peur aux anges, s'il pouvait 1. ur être

imposé; ceux-ci à aller de province! en pro-
vinces comme des troupes errantes sans
mission, à alléguer de vains prétextes pour
adoucir un peu par des promenades et des

visites de parents, un joug qu'ils n'oseraient

honnêtement secouer. Désordres qui ré

-

gnaienl déjà du temps de saint Augustin, et

que la pureté de la discipline ecclési istique

et régulière n'a jamais pu souffrir.

Voilà les leçons qu'on apprend dans celle

école, et les péchés les plus ordinaires que
l'oisiveté produit ; leçons d'autant plus fu-

nestes à l'innocence que nous, les oublions
rarement

,
parce qu'elles s'insinuent dans

nous par l'endroit qui nous fialle davantage
;

I
échés dont les engagements sont d'autant

plus difficiles à rompre, que nous ne vou-
lons faire aucun effort sur nous pour les

quitter, parce que le propre de celui qui eu
est le principe, est de nous réduire en une
langueur léthargique, et de nous ôter l'ac-

tion et le mouvement.
Béhcmot, dit saint Grégoire, veille et rôde

avec inquiétude autour des Iraes laborieuses

cl appliquées à leurs devoirs; mais il dort

avec assurance dans celles qui sont oisives

et froides ; il repose tranquillement à l'om-
bre de leur mollesse , sub umbra dormit in

secreto lhalami (Grcyor. lib. XXXV, Moral.
c. 3), et, si quelquefois on le contraint de

s'éveiller et d'en sortir, il se flatte de l'espé-

rance d'y rentrer bientôt , et de tendre leur

état pire qu'il n'était auparavant. Jesus-

Christ chasse un démon du corps d'un pos-

sédé qu'il avait rendu sourd et muet , mais
malgré L'affront qu'il vient de recevoir, il a

l'insolence de dire qu'il y retournera : il

entre en effet, et la raison que L'évangéliste

en rend , c'est qu'il trouva la maison vulc,

c'est-à-dire, dans le sens des Pères, qu'il n'y

trouva personne qui fût occupe, que çeUX
qui L'habitaient étaient oisifs : ce qui lui

donna lieu d'\ mener sept autres esprits

plus méchants que lui, dont il était cepen-
dant le cher

Étrange Ggure d'une vérité encore plus

terrible! L'oisiveté ne va jamais seule, c'est

un démon de légion : l'orgueil, la gourman-
dise, l'impureté, la bizarrerie des pense

la malignité des paroles, L'endurcissement du
cœur, l'impiété sont les sept péchés qui -

joignent à elle, el comme autant de démons
qui la suivent. Je u avance rien de ni"ii

chef, écoulez ce que David en pense.
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Les méchants, dit-il, veulent vivre dans
l'oisiveté, tout hommes qu'ils sont, ils se re-

tirent du travail des autres, et ne veulent pas
être châtiés avec eux. Qu'est-il arrivé? Ideo,

c'est pour celle raison, ideo tenuit eos super-

bia, operti sunt iniquitate et impielale sua,

prodiil quasi ex adipe iniquitas eorum; tran-

sierunt in affectum cordis. Cogitaverunt et

locuti sunt nequitiam : iniqnitalem in excelso

loculi sunt (Pst LXXII). Quelle effroyable

suite de péchés!
Le premier, qui est à la lêle des autres,

c'est l'orgueil. Ils n'ont pas voulu travailler,

ideo , c'est pour cette raison qu'ils sont de-

venus fiers, orgueilleux, insolents : l'oisiveté

non-seulement ayant cela de commun avec
les autres péchés d'être une espèce d'orgueil,

parce qu'elle est comme eux une rébellion à
la loi; mais encore, par un effet qui lui est

propre
,

persuadant principalement aux
grands et aux riches que le travail est indi-

gne d'eux, et qu'ils sont en droit d'imposer
aux autres des fardeaux insupportables

qu'ils ne doivent pas même toucher du bout
du doigt.

La gourmandise et l'impureté sortent en suite

comme de la graisse de ces pécheurs oisifs
;

prodiit quasi ex adipe iniquitas eorum , ces

deux péchés, qui ont leur siège dans la partie

animale, s'emparant bientôt, dit un Père,

d'un homme fainéant : témoin ce brutal de
l'Evangile, qui croyant son âme charnelle

,

lui disait : Tu as de grandes provisions pour
beaucoup d'années, repose-toi, mange, bois,

fais bonne chère.

La bizarrerie des pensées el la malignité
des paroles sont encore d'autres suites de
l'oisiveté: Cogitaverunt el locuti sunt nequi-
tiam. Les désirs tuent le paresseux ( Prov.
Xlllj, il s'épuise en souhaits inutiles, tan-

dis que ses mains ne veulent rien faire; lâ-

che, chagrin, irrésolu, pensif, il veut et il

ne veut pas : el de cette confusion de pen-
sées el d'opposilion de désirs naissent les

inquiétudes, les murmures, les impatiences,
les blasphèmes contre Dieu, les médisances
et les calomnies contre le prochain.

Enfla l'endurcissement du cœur et l'impiété

sont encore d'autres démons qui achèvent
son malheur : Transierunt in affectum cordis,

opei ti sunt iniquitate el impielale sua. Un
homme oisif est un homme abruti qui ne se
soucie de rien, qui s'entretient dans son li-

bertinage, qui s'ensevelit dans son repos,
qui ne peut y faire que des œuvres de la

chair, s'oublianl de ses devoirs et de ses pè-
che-, attristant et étouffant l'esprit de Dieu.
Lui parle-l-on de régler ses mœurs? il ne
saflge pas même qu'elles aient été déréglées

;

de i acheter le temps? il ne croit pas qu'il

l'ait perdu ; de donner bon exemple à son
prochain ? il se met peu en peine s'il le scan-
dalise. Le reprend-on ? ou il s'endort aux re-

proches par une négligence stu] Ide , ou il

s'en irrite, par mi emportement furieux.
Vient-il à l'Bglisâ? Son corps ] est,! iais ion

espiit cl son cœur en sont bien loin. Semble»
t-il y prier?, ce n'est que distraction , les

exercices spirituels lui deviennent insipides,

son cœur se soulève contre cette viande des
bonnes âmes, il s'assoupil d'ennui, il ne peut
faire ni oraison, ni lecture, ni méditation, ni
souvent aucun ouvrage de ses mains.

Chrétiens qui écoutez des vérités si terri-
bles, et pour lesquelles vous devez avoir
d'autant plus de respect que l'esprit de Dieu
les a inspirées à ces prophètes et aux Pères
de son Eglise, tremblez, ou soyez du moins
convaincus de la nécessité d'une vertu seule
directement opposée à un péché capital si

fécond en tant d'autres.

Ecclésiastiques
,

qui voudriez peut-être
croupir dans une douce et longue fainéantise,
seriez-vous après cela reçus à dire que vo-
tre caractère vous dispense du travail , et
que quiconque sert à l'autel a part aux obla-
tions de l'autel? Je n'oserais vous dire d'i-
miter saint Paul, qui, bien qu'il eût le pou-
voir d'emmener avec soi des dames, et d'ap-
pliquer à sa nourriture et à son entretien les
aumônes qu'elles taisaient, n'a cependant
jamais voulu en user , aimant mieux tra-

vailler de ses mains : mais je suis en droit de
vous dire qu'il faut donc servir à l'autel
pour vivre des oblations qui s'y font, qu'il
faut travailler au salut des âmes, tirer de la
lecture et de l'oraison les lumières nécessai-
res pour les instruire

, que, quelquefois
même, après que vous vous êtes acquittés de
vos plus essentiels devoirs, il serait bon de
vous occuper à quelques exercices corporels,
pour ne point avoir l'esprit distrait, pendant
que la chair serait en repos, et que pour
celte raison, selon la remarque de saint Au-
gustin , saint Paul conseilla à Timothée de
chercher quelque occupation qui le divertît,
puisqu'il ne pouvait supporter les fatigues
d'un métier pénible, à cause de la débilité de
son estomac.
Grands de la terre, magistrats , hommes

d'affaires el de lettres, je n'oserais vous dire
avec un Père, que jamais spectacle ne fut
plus beau que de voir les chefs de la répu-
blique romaine quitter la charrue pour aller
prendre les premières places dans le sénat;
partager leur temps entre l'agriculture et la
décision des affaires les plus importantes;
moites de sueur et pleins de poudre

, s'es-
suyer peut-être avec ces robes de consuls
dont ils allaient être revêtus : Cum ab aratro
arcesserentur ad fasces , et illustrandi habitu
consulari, illis fartasse ipsis quas assumpluri
erant imperialibus logis madidnin sudore pul-
verem delergerent. Mais je suis en droit de
vous dire avec saint Bernard que vos charges
ne sont que des servitudes honorables, que
vous n'avez pour ainsi parler qu'un êlrc re-
latif, que vous êtes tout aux autres, soit pour
les proléger contre l'oppression , soit pour
les soulager dans leurs misères, soit pour
leur rendre prompte et bonne justice dans
les tribunaux

;
que votre temps n'est pas à

vous, mais à eux : qu'autant de léjnuissan-
ces excessives que vous prenez, son. autant
de larcins que. vous leur faites; que votre
salut est attaché à l'accomplissement dr vos
<l \oirs, que faire toute autre chose el né-
gliger les fonctions de votre charge, c'est ne
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rien faire, qu'en un mot vous ries comme ces

sources publiques où lout le inonde va pui-

ser , comme ces asiles ouverts à toute heure
dont l'entrée ne peut cire, sans une espèce

de cruauté, fermée à aucun des misérables

qui s'y réfugient.

Femmes mondaines qui demandez, que
vous servirait d'élre riches si ce n'était pour
mener une vie tranquille et délicieuse, je

n'oserais vous dire, avec saint Augustin, que
beaucoup de personnes illustres, après s'être

dépouillées de leurs biens en faveur des mo-
nastères et des pauvres , se sont occupées à

plusieurs petits travaux, rougissant de man-
ger gratuitement un pain qui leur étaitdevenu

commun avec les membres de Jésus-Christ :

mais je suis en droit de vous dire qu'il n'y a

pas encore un demi-siècle que les dames de la

première qualité, semblables à la femme forte

dont parle le Sage, travaillaient aux ouvra-

ges de laine et de ûl, prenaient l'aiguille et

le fuseau, veillaient sur leurs domestiques,

nourrissaient , couchaient , levaient leurs

enfants, et ne mangeaient jamais leur pain

oisives : et cela étant, quid hoc ignavia est ?

aliisnocte et (lie cura pervigili festinanlibus

redimere tempus, quoniam dies mali sunt, vos

et longas noctes dormitando consumitis, et

dies fabulando ducitis otiosos ? dit saint Ber-

nard {Bern. de Vita relig. c. 8).

Enfin, hommes de négoce, bourgeois, la-

boureurs, artisans, qui que vous soyez, sou-

venez-vous que le travail est d'une obliga-

tion indispensable ,
je ne dis pas seulement

pour vous tirer de la misère, mais pour

satisfaire à Dieu pour les péchés que vous

avez commis, et prévenir ceux dans lesquels

vous pourriez tomber : je ne dis pas seule-

ment pour établir votre famille, et laisser de

quoi vivre à vos enfants ; mais pour marcher
vous-mêmes dans la loi du Seigneur, et ne

point perdre
,
par une lâche fainéantise , un

temps si précieux qui s'écoule avec tant de

rapidité, et que vous ne pourrez plus rappe-

ler quand il sera passé.

Adorable Sauveur, qui avez consacré le

vôtre à notre salut, et qui, pour nous donner

un parfait exemple d'un travail innocent,

l'avez embrassé dès vos premières années,

dites-nous aujourd'hui ce que vous dîles à

ce misérable qui ne pouvait travailler, parce

qu'il avait la main desséchée : Levez-vous
,

étendez votre main : ou faites sur nous le

même miracle que vous files sur celle femme
courbée depuis dix-huit ans , sans qu'elle

pûl regarder le ciel; vous lui imposâtes les

mains, et lui dites qu'elle était guérie. L'in-

firmité dans laquelle nous sommes est encore

ilus dangereuse, la langueur et la noncha-

.ance ont desséché nos mains, l'oisiveté ou

le dérèglement dans nos occupations nous a

courbés contre terre , redressez-nous donc,

et, afin qu'il n'y ait rien de vicieux dans no-

tre travail, après l'avoir commandé, ayez la

bonlé de le régler. Il le fait, vous l'allcz voir

dans mon second point.

IBCOND POINT.

L'obligation au travail est une leçon que

la nalurc fait aux bêles, la noliliquc aux

i;

hommes, cl la grâce aux chrétiens ; a\ee
celte différence néanmoins

, que si les pre-
mière! n . laissent que par la nécessite de
l'instinct qui les pousse, les seconds que par
les principes de la raison qui les KOttVerne,
les troisièmes ne doivent se conduire que
par le mouvement de l'esprit de Dieu qui les

dirige.

Si nous n'avions que l'être et le sentiment
avec les bêtes et les autres créatures, il suf-
firait que la nature nous appliquât comme
elles au travail: nous agirions sans réflexion,
obéissant aveuglément aux ordres de la

cause première qui ne laisse oisif aucun de
ses effets, qui veut que les insensibles même
agissent, les uns par l'accroissement, comme
les herbes et les plantes; les autres par le

mouvement et l'influence, comme le soleil et

les astres.

Si nous n'avions que l'intelligence et le

bon sens, il suffirait que la morale païenne
réglât nos actions, qu'elle nous envoyât tan-
tôt à l'école des fourmis pour y apprendre,
par leur exemple, à y amasser, pendant les

beaux jours de l'été, de quoi nous nourrir,
durant les rigueurs de l'hiver, tanlôt à celle

des serpents pour nous instruire, par l'imita

lion de leur prudence, des moyens de par
venir plus sûrement à nos fins : nous agi
rions en raisonnables et en politiques ; asser
beureux, si nous faisions une belle figure
dans le monde, ou assez contents, si nous y
vivions moralement bien.

Mais le caractère de chrétien qui nous
élève à un degré plus éminent , nous impose
d'aulres devoirs , et nous assujettit à d'au-
tres règles. Depuis que le péché a corrompu
toute la nature , que la concupiscence et

les différents intérêts des passions ont ob-
scurci l'œil de notre raison, nos occupations
sont devenues vicieuses et déréglées : et par
conséquent, conclut Sahien , elles ne peu-
vent être mises dans l'ordre et rendues inno-
centes que par la conformité qu'elles ont à
une raison supérieure , droite , immuable ,

éternelle, qui n'esl autre que Dieu à qui seul

appartient non-seulement de nous appliquer
au travail en qualité de créaleur et de juge,
mais encore à nous en marquer toutes les

circonstances, en qualité de législateur el de
règle.

Les divers emplois qu'il a établis dans la

vie civile, les lois générales el particulières

qu'il a faites pour ceux qui commandent et

pour ceux qui obéissent, pour les grands et

pour les pelits
,
pour les riches et pour les

pauvres, pour les libres et pour les esclaves,

les différente préceptes qu'il a voulu qu'on
observât, el qu'il nous a laissés dans les deux
Testaments , le partage qu'il y a hit entre les

jours dcsiinés au travail, el entre ceux qui
doivent être consacres à son culle. en sont

aulant de preuves : el si, dans noire évengile
il veut bien se représenter à nous sous la

figure de ce père de famille qui loue des vi-

gnerons oisifs à qui il marque précisément*
daller en sa vigne : lie cl vos in tincam

menai, c'est, disent les Pères, non-seule-
ment pour uous montrer la nécessité , mais
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encore pour régler la nature et la fin de no-
tre travail

C'est à quoi se réduisent toutes les règles

qui le regardent , et dont saint Paul, rempli
de l'Esprit de Dieu, a fait une mention ex-
presse en deux différents endroits de ses épî-

tres. Ce détail de morale vous rendra la chose

sensible, et sera peut-être plus capable de
vous instruire qu'une confusion de recher-

ches curieuses et souvent inutiles.

Il nous donne la première dans le chapi-
tre troisième de sa seconde épîlre aux Thes-
saloniciens : Nous avons appris, dit-il, qu'il

y en a parmi vous qui sont inquiets, oisifs,

curieux , occupés de choses qui ne les re-
gardent pas; cela étant, nous leur ordonnons
et nous les conjurons de manger leur pain

en travaillant paisiblement et en silence.

Ris autem qui ejusmodi sunt prœcipimus et

obsecramus , ut cum silentio panem suumman-
ducent.

Il faut donc manger son pain, panem suum,

^

c'est-à-dire selon saint Bernard, un pain

que l'on a gagné par un travail honnête
,

personne ne pouvant le manger comme sien,

s'il ne se le rend propre en travaillant, au-
tant qu'il le peut faire , sous le témoignage
de Dieu et de sa conscience. Vous l'aviez

,

grand Apôtre, ce double témoignage, et vous

vouliez que les chrétiens de Thessalonique

vous en rendissent encore un troisième.

Vous savez, leur disiez-vous
,
que nous

n'avons mangé gratuitement le pain de per-

sonne , que nous n'avons pas voulu user du
pouvoir que nous avions de vous en deman-
der; que de peur d'être à charge à aucun de

vous , nous avons travaillé de nos mains
nuit et jour, aGn que vous nous imitiez , et

que vous ne viviez que du fruit de votre

travail.

Ne me demandez pas après cela , dit saint

Augustin , de quel métier était saint Paul , et

comment il pouvait prêcher l'Evangile et

avoir le temps de s'occuper à d'autres ou-
vrages : je ne sais qu'une chose, unum scio ; il

n'était ni voleur, ni comédien, ni bouffon, il

ne gagnait sa vie par aucun emploi infâme,

il ne menait personne ni aux spectacles , ni

à la chasse , ni aux jeux publics, nia au-
cun de ces divertisscmens cruels où les hom*
mes servent de victimes aux bêles, ou à leurs

semblables. Que faisait-il donc? il avait un
métier honnête, il s'appliquait innocemment
àdes choses qui servenlaux usages communs,
telles que sont les ouvrages des tailleurs, des

charpentiers, des laboureurs et autres de

cette nature. Que ces noms ne vous rebutent

pas : Neque enim honestas ipsa reprehendit

quod reprehendit superbia eorum qui vocari

nonesli amant, sed esse non amant ; de quel-

que infamie que l'ambition du siècle ait lâ-

ché de les noircir, l'honnêteté ne blâmera
jamais ce que l'orgueil de ceux qui veulent
paraître honnêtes , et qui seraient fâchés de
l'être , ne peut souffrir. Les patriarches de
l'Ancien Testament ont presque tous été pas-
teurs, et entre les rois d'Israël il s'en est

trouvé qui ont manié la houlette avant que
orlcr le sceplre. Dans les premiers siè-
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clés du monde les plus grands hommes ont
été de différents métiers. Joseph, époux de la
Vierge, et réputé père de Jésus-Christ, était

charpentier : il est probable même que cet
Homme-Dieu, durant les trente années de sa
vie cachée, s'est abaissé jusqu'à celte pro-
fession, et nous lisons dans les Actes, que
saint Paul faisait des tentes à Corinlhe où
il demeura quelque temps avec Aquila
et Priscille.

O vous qui briguez des emplois dange-
reux et criminels, qui amassez de grauds biens
par des voies obliques et défendues, qui af-
fectez d'être du nombre de ces honnêtes
gens , et qui dans le fond ne voudriez pas le

devenir
,
qui du haut du pinacle où le démon

de l'injustice et les efforts précipités de votre
ambition vous ont portés , ne regardez qu'a-
vec mépris ces occupations chrétiennes

;

quelle étrange morale! que de matières de
justes scrupules I

Ce pain que vous mangez n'est pas à vous :

c'est mon pain , dit l'orphelin à l'usurier
; tu

as profité du malheur où mon bas âge et ma
simplicité m'ont jeté ; tu m'as prêté quelques
sommes modiques pour en tirer d'excessives;
tu m'as engagé à de folles dépenses , tu as
embrouillé mes affaires , tu m'as perdu.

Ces vins exquis que vous buvez ne sont pas
à vous, c'estmonYin, dit lemisérable Naboth
à ce grand seigneur : je n'avais qu'une vi-
gne, tu me l'as ravie; abusant de ton pouvoir,
tu as joint mon héritage aux tiens; ma fai-
blesse m'a contraint de céder à la force , la
crainle de perdre ou la vie ou la liberté m'a
fait succomber sous tes oppressions.

Ces maisons à la ville et à la campagne ne
sont pas à vous , elles nous appartiennent

,

dit une multitude confuse de plaideurs aux
juges , aux avocats, aux procureurs , aux
officiers de justice : vous nous avez ruinés
en frais par vos chicanes ou par votre né-
gligence : vous avez exigé le double de votre
travail, vous avez rendu nos affaires obscu-
res,, et nos contestations infinies par des
procédures longues et embarrassées ; vous
nous avez trahis, vendus , dévorés , réduits
à la mendicité et au désespoir.

Ces sommes immenses, ces carrosses ma-
gnifiques, ces ameublements d'or et d'ar-
gent ne sont pas à vous, tout cela nous ap-
partient , disent tant do misérables à ces
hommes qui, nouvellement tirés du sein de la
pauvreté, s'avancent à grands pas dans les
temps malheureux , et font de monstrueuses
acquisitions. Et cela est si vrai , que si on
avait les yeux aussi perçants que ceux que
Dieu donna autrefois a Jérémie, et qu'on per-
çât leurs habits, on verrait sortir de ces ailes
par lesquelles ils s'élèvent aux plus hautes
dignités , le sang des âmes des pauvres et des
innocents (Jerem., XXV).

Voilà toutefois les honnéles gens du siè-
cle, ou plutôt voilà ceux qui affecient de pa-
raître tels , et qui n'aiment pas à le devenir:
qui à peine ayant un morceau de pain en
propre , ravissent et dévorent celui d'un mil-
lion d'autres; qui ne savent qu'un mé-
tier , celui d'amasser en peu de temps de

(Trente-quatre )
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grands trésors , s «i n s se donner beaucoup de

peine.

Que leur «lirons-nous, et quel conseil pour-

rons-nous leur donner? celui «Ju même
A poire. Çnl fnrabalur ,

jam non furet ur
,

magisaultm labaret manibu» suis bonum ,
ut

hubeat umle tribwit eut pu* est. Que celui qui

Volait auparavant ne vole plu* ; que celui qui

abusait de son pouvoir n'en abuse plus ; que

celui qui donnait son argent à usure ne le

donne plus
; que celui «iui dépouillait sou

prochain ne le dépouille pins; qu'ils quittent

tous leurs emplois , s'ils ne peuvent absolu-

ment les exercer sans blessdr leurconsci me
;

qu'ils regardent parmi leurs biens et leurs

troupeaux, à l'exemple de Tobie, s'il n'y en

a point d'injustement acquis; «iu'Us les ren-

dent aussitôt à ceux à qui ils appartiennent;

qu'ils ne rougissent pas de travailler «Je leurs

mains pi'ur se procurer le nécessaire, el pour

avoir même de quoi faire du bien à ceux qui

en ont besoin.

Mais comme les choses ne vont pas tou-

jours à celte extrémité ,
que souvent ceux

qui sont dans ces professions, et qui exer-

cent ces emplois dont je viens de vous dé-

couvrir quelques désordres, vivent selon le»

maximes dcl'Evangile, et demeurent dans les

termes de saint Paul, qui veut que l'on man-
ge son pain, panem suum, voici une seconde

règle qu'il nous donne; règle d'autant plus

importante qu'elle regarde généralement

tout le monde, et par laquelle il veut que

soit que nous buvious , soit que nous man-
gions, soit que nous fassions d'autres ebo-

scs, nous les fassions toutes pour la gloire de

Dieu
Il y a , dit saint Bernard, un travail acca-

blant et tuant, il y a un travail profane et

inutile, il y a un travail saint et innocent.

Le premier, c'est quand on est esclave du pé-

clié, et que l'on porte le malheureux fardeau

de l'Egypte. Le second, c'estquand ons'atta-

che aux choses de la terre, qu'on ne travaille

que pour la figure du monde qui passe, que

pour l'entretien de sa vie et de celle des

siens. Le troisième, c'est quand ou rapporte

tout à la gloire «le Dieu, quand on cherche,

avant toutes choses, son royaume et sa

justice.

Le premier ne peut recevoir aucune rè-

gle : dans quelque esprit qu'on y agisse,

quelque motif qu'on s'y propose, il ne peut

être sanctifié, parce qu'il est essentiellement

criminel et réprouvé. Le second peut et doit

en recevoir: il le peut, pareequ'il est indif-

fèrent, el qu'il ne mérite pas de lui-même la

damnation étemelle; il le doit, parce «iii'il est

profane, el qu'il n'appartient point encore au

salut, fctsinon ad damnationem. minime lumen

j linet ad xtlulnn. -Mais qu'esl-tv qui !«• rè-
e.1 :ra ? Ce sera la fin el l'inlenlion du troi-

Ute , ce sera l'esprit avec lequel on l'em-

brassera. Le démon «lit aux réprouvés»
travaillez aux œuvres «lu pèche; mais Dieu ,

ajoute sanit lternard, «lit à ses amis : Travail-

liz, non pour uni viande qui périjt
t
mai» pour

celle t/ui demeure dans lu vie éternelle ( Beun,

urm. 11. de divertis) : uon pour le pèche ou

ÏUCIlUtli L'AVOCAT.

pour |i .air moi , v

cupanl de voire Irai ail ei ma pi éseocc, et le

rapportant a ma gloire. Vous pouvez opérer
pour <: lie v ianle quand ii.i tr. iv. ni-
iez .i il i oui i âges len'i

éjes actuellement appliqués aui i

votre étal : c'est un même travail , m.n-
n'est pas une même fin : c'est un méflM ar-
bre, mais le-, (ruits qu'il porte sont difl

pane que la racine n'est pas la même: bis-
simili radiée inliaerem luliur similit.

l'admirable secret de travailler pour
Dieu, el sous les yeux «le Dieu ! de commun*
ce: - son travail après avoir Lut sa prieie.

après avoir entendu, s'il se peut, la mi
de l'entreprendre avec courage, de l'oflYn au
Seigneur, et de lui faire un su r lice il.

l'on y trouve de rebutant! de s'élever a lui

au milieu de ses occupations, l antôl par D

oraison jaculatoire, tantôt par un acte <j",i_

mour cl de résignation à sa volonté, tantôt

par quelque^ petits soupirs vers < cite la

heureuse patrie. Travailler de la sorte, i

pratiquer toutes les vertus, disent les ;

c'est av oir une foi v ive, on adore le dom iine

de Dieu ; une espérance courageuse, on
repose en sa miséricorde; une ebari é u-
deele, «m l'ai ne dans la peine; une recon-
naissance filial', on lui rend soufiï i,

pour souffrances, (l'est prier, c'est s'humi-
lier, c'est faire pénitence, c'est tenir, comme
les Israélites, la truelle d'une main . el les

armes d'une autre; c'est, comme M i*e. sou-
tenir ses bras abattus de lassitude, et défaire

les Ama. cciles dans la plaine: eu un mol,
c'est trouver dans le châtiment de sou péché
le moyen de devenir un grand saint.

Celle pratique n'a rien de difficile, el elle

est toutefois d'un mérite infini. On peut ai-

sément, dit saint Augustin, s'oc uper de
Dieu et chauler de temps en temps ses louan-

ges pendant les heures de son travail,

consoler par là dans sa peine , à peu près
comme les matelots qui, conduisant leurs

vaisseaux en pleine mer au milieu «les ora-
ges, charment leurs ennuis par des chan-ons
qu'ils ont apprises Ipsum laborem lanuuQin

divino celeumute consolari. Combien enten-
dons-nous d'artisans dire de paroles oisives,
et souvent des airs dissolus, sans que leurs

mains se retirent du travail ! Oui les BmoéW
encrait donc de faire pour Dieu «e qu'ils font

pour la vanité, de méditer ilans la loi dufl
gneur, de lui l'aire un sacrifice de leurs pei-

nes, et de chanter quelquefois ses lou m_
Ainsi pariait saint Augustin, ai

saient les premiers chrétiens, el en celai n-

si-tail la sainteté de leur travail. 1 s ne -

Joignaient jama's «le la vue de Dieu. i!.s

s'élevaient sans cesse vers lui. ils trav

laiiMit pour lui, se proposant Jésus-Christ

p ur exemple, se le représentant cor n.e

agissant aver MX, et leur prescrivant de-
s sûres pour se sanctifier Jans leurs

professions.

Cullivaient-ils un jardin? ils se disaient

«'ans le secret «le lcu. Ml ' G* lut sous la

iv d'un jardinier que Jédus -Christ *| -p •'-

rul à Madeleine. AUaienl-iis puiser «le 1 edii
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aux bords d'une fontaine? C'est ainsi, di-

saient-ils, que Jésus-Christ était assis sur

les bords de celle de Sichar, fatigué du che-

min et alléré du salut de la Samaritaine.

Elaient-ils dans leurs comptoirs et dans

leurs banques? Matthieu y était quand il

l'appela, et qu'il le convertit. Leur profes-

sion les engageait-elle à l'aire des courses et

des voyages? Jésus-Christ, disaient-ils, ap-

parut aux deux disciples qui allaient à
Emmaùs, et leur cœur se sentit enflammé

Suand il les entretenait pendant le chemin,

hercbaienl-ils par de longues veilles le

sens des Ecritures? Jésus-Christ, disaient-

ils, le découvrit aux docteurs de la loi quand
il s'assit au milieu d'eux. Etaient-ils à table

plus par nécessité que par volupté? Jésus-

Christ mangeait avec les publicains et les

pet h< urs. Y servaient-ils les autres? Jésus-

Christ, disaient-ils, lava les pieds à ses apô-
tres, et leur fit entendre qu'il était venu pour

servir, et non pas pour être servi. Les assis-

taient-ils dans leurs maladies? Jésus-Christ,

disaient-ils, qui pouvait guérir les maladies

par un simple acte de sa volonté, se trans-

porta lui-même dans la maison du cenlenier,

appliqua de ses propres mains de la boue sur

les yeux de l'aveugle-né, toucha le cercueil

où était enfermée la fille du prince de la Sy-

nagogue, pleura, frémit, se troubla pour
ressusciter le Lazare.

Ne pouvez-vous pas, chrétiens, faire ce

que faisaient vos pères dans les premiers

siècles, et ce que tant d'âmes fldèles font en-

core aujourd'hui, malgré la corruption de

celui-ci, et le poids de leur travail? Ne pou-
vez-vous pas, sans le quitter, le consacrer à
Dieu, lui en faire un sacrifice, l'assaisonner

de vos oraisons ( ce sont les termes des saints

Pères), vous représenter Jésus-Christ tra-

vaillant avec vous, vous tenir en sa pré-
sence, lui demander ses grâces, afin de ne
vous point abattre par le chagrin et le mur-
mure? C'est en cela, dit saint Bernard, que
consiste la piété solide; c'est là ce qui fait le

mérite et la sainteté du travail, parce que,
par là, l'âme sans être distraite, s'applique

a Dieu, et d'autant plus qu'elle s'y applique,
d'autant plus elle s'anime à travailler avec
une nouvelle fidélité et une ardeur extraor-
dinaire, élevant son esprit, et lui soumettant
la servitude de tout son corps : Quo in quan-
tum verius innilitur, in tanlum eliam ferven-
tius operutur, totius sibi corporis sui subji-

ciens servilutem (Birn., de vita sol., cap. 8).
C'est le beau sens qu'un grand pape, dans

le livre sixième de ses Morales, donne à ces
paroles de Job : lloino ad laborem nuscitur,
avis ad volaium. A les prendre selon la lettre,

on n'y trouvera rien de mystérieux : quoi de
plus propre à un oiseau que le vol, à un
homme que le travail? Saint Grégoire cepen-
dant en lire un grand principe de morale, et

en fait le sujet d une admirable instruction.
Si un chrétien veut travailler d'une manière
innocente et agréable à Dieu, il faut, dit-il,

qu'il se courbe sous le poids du travail
comme un homme, mais il faut aussi qu'il

• élève au-dessus de sou travail par une gé-

néreuse liberté, comme un oiseau. Dn animal
terrestre s'abat sous le faix qu'on lui impose,
mais un aigle ou un autre oiseau indocile à
porter ce fardeau, le secoue aisément, ou
l'enlève avec soi dans les airs, sans être
retardé par la pesanteur de sa charge. Un
véritable chrétien fait la même chose , il

prend son vol d'autant plus haut qu'il tra-
vaille avec plus de peine; bien loin que son
travail le retarde, il le porte à Dieu, comme
il lui consacre les deux parties dont il est
composé, son corps par ses peines et par ses
fatigues, sou esprit par son union et son
élévation : il lui plaît infiniment, et en attire
toute sorte de bénédictions, Dieu s'élant en-
gagé de bénir le travail qu'il commande et
qu'il règle : Et quodjustum fuerit dabo vobis.

TROISIÈME POINT.
Ce qu'un serviteur qui n'a fait que ce qu'il

a du faire, n'a pas la présomption de se pro-
mettre, un maître charitable et libéral le lui

accorde quelquefois par grâce : en sorte
que, sans y être porté par d'autres motifs
que par ceux qu'il trouve dans le fond de son
propre cœur, il se fait une espèce d'engage-
ment et de dette, de ce qui n'est qu un effet

de sa bonté.
Qu'il en soit ce qu'il vous plaira des maî-

tres de la terre, celui du ciel que nous avons
l'honneur de servir, semble s'être fait une
loi de nous rendre par reconnaissance ce
qui n'est, absolument parlant, qu'un pré-
sent de sa justice : et soit que par là il veuille
épargner la honte de ses créatures qui rou-
giraient de recevoir gratuitement son bien-
fait; soit qu'il se plaise à couronner ses pro-
pres dons quand il couronne leur mérite
dont il est le principe, il est certain qu'il ne
leur commande jamais de travailler, qu'il

n'ajouteaussilôtla récompensequiles attend,
et qu'il ne s'engage â leur donner tout ce
qui sera de justice.

Vous appelez ainsi, ô mon Dieu, la récom-
pense que vous daignez nous accorder par
miséricorde, comme à ces vignerons que
que vous avez envoyés en votre vigne. D'un
côté, pour nous faire entendre que nous
sommes des serviteurs inutiles, que vous
pouvez disposer selon votre sainte volonté de
vos grâces, et que notre œil ne doit pas être
mauvais si vous êtes bon, vous voulez que
ceux qui sont venus les derniers reçoivent,
comme les premiers, leur salaire : mais,
comme aussi, d'un autre côté, pour nous en-
courager au travail, vous nous permettez
d'être intéresses, cl, quoique nous n'ayons
nul droit d'exiger de vous la moindre chose,
puisque nous n'avons fait que ce que nous
avons dû faire, vous vous engagez toutefois

à nous donner ce qui sera juste et dont vous
serez convenu avec nous : Et quod justum
fuerit, dabo vobis.

Quelle étrange espèce de justice 1 quelle
nouvelle manière de convention 1 nous nous
engageons à Dieu, et Dieu réciproquement
s'engage à nous. A quoi nous engageons-nous
envers Dieu? à travailler chacun selon notre
état et nos emplois, conformément aux ordres
de sa providence cl de sa justice, et ce Ira-
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vail nécessaire de profane qu il était,

commence à devenir volontaire el saint.

Mais à quoi Dieu l'engage-t-il enreri nousf

à nous récompenser après que nous aurons

travaillé, se démettant, pour ainsi dire, du

droit qu'il a de disposer absolument et sou-

verainement de ses grâces, se faisant une loi

de nous rendre comme par justice ce qui

nous appartiendra, «le faire profiler et de

bénir nuire travail.

Il le bénit en plusieurs manières : 1" en ré-

pandant une certaine onction et suavité in-

térieure sur le travailles justes, les visitant,

les consolant, les animant à la patience, leur

faisant trouver non-seulement supportables,

mais encore délicieux, les emplois les plus

pénibles ; charmant , si j'ose m'cxpliquer

ainsi, leurs maux par la douceur de son es-

prit ou par la force de la charité qu'il verse

abondamment dans leurs cœurs.

C'est la penséede saint Bernard, qui, après

avoir distingué l'homme en animal, en rai-

sonnable et en spirituel, dit qu'ils s'assujet-

tissent au travail et portent leur joug avec

ces dispositions très-différentes. L'homme
animal ne le porte qu'avec répugnance et

par contrainte, car quels efforts ne fait-il

pas pour le secouer 1 que d'inquiétudes ! que
d'impatiences 1 que de murmures! que de

blasphèmes 1 11 va au travail comme au sup-

plice, il le quitte le plus tôt, cl il le reprend

le plus tard qu'il peut. L'homme raisonnable

s'accoutume insensiblement à le porter, l'ha-

bitude fait en lui ce que la nature ne pour-

rait faire; une action qui lui aura mérité

quelque gloire le presse à en faire une autre;

le désir d'établir sa réputation ou la passion

d'amasser du bien, l'endurcit à la peine,

l'engage, presque sans avoir le temps d'y faire

réflexion , à un exercice dont il se fait une
loi de ne pas sortir. Mais l'homme spirituel,

et qui use spirituellement de son corps : Yir

spiritualis, et corpore suo spiritualiter ulens,

embrasse par une affection qui lui est comme
naturelle la servitude à laquelle l'homme
animal ne s'assujettit que par contrainte, et

le raisonnable par coutume : Sertitutem ejus

quam habcl animalis homo per vim coactam,

ralionalis per consuetudinem subactam, acci-

pere meretur quasi nalui aliter affectant (Bern.

de vita sol. cap. lk). Si l'un obéit par né-

cessité, l'autre s'y soumet par amour; si

l'un trouve dans son travail des vertus pleines

de difficultés, l'autre les pratique comme si

elles étaient changées en sa nature : tant

elles lui deviennent aisées, commodes, dé-

licieuses; tant elles le rendent joyeux dans

son travail , ardent après son interruption,

et empressé à le rependre : Coguntur entai m
unum sensus ad disciplinant bonœ voluntatis,

«ce Inscivire eis vacat a pondère luboris, sed

sub<icti in obsequium spiritus docentur con-

formari ei et in laborii participatiunc , et in

consolationis exspeelationc. ExccUcnic raison

de ce Père. Le travail parait insupportable

aux pécheurs , parce qu'ils obéissent à leurs

sens dont le propre est de se plaire dans l'oi-

siveté cl de rejeter les emplois pénibles qui

fatiguent le corps , ou qui tiennent L'esprit

bande; niais il est doux aux JUitOf .

\ ITCt
que les sens

,
qui n'aimeraient que le repoi

d'une vie molle , sont contraints de se MtO-
mellre aux ordres d'une volonté bonne et

bien réglée
;
qu'ils n'ont pas le loisir de se

retirer du travail ou d'en senlir le poid>, et

qu'étant assujettis à l'obéissance de l'esprit,

ils apprennent à se conformer à lui, en par-
tageant la même peine et en attendant aussi
la même consolation.
Vous ne leur refusez pas celte consolation,

ô mon Dieu 1 vous qui avezdil: Venez A moi, et

je vous soulagerai; vous, quiavez appelé leur
joug le vôtre

,
jugum meum , soit pour leur

témoigner que vous vous l'imposiez afin qu'ils

en soient délivrés ; soit pour leur faire enten-
dre que, comme un joug se tire à deux, vous
daignez bien èlre avec eux le compagnon de
leur travail , afin d'en prendre la moitié de
la peine.

La seconde bénédiction que Dieu y répand,
c'est d'en multiplier quelquefois visiblement
les fruits. Rien de plus formel dans l'Ecri-

ture, que d'y voir Dieu rendre inutile et in-
grat le travail qu'on entreprend lâchement
et contre ses ordres , s'intéresser au con-
traire à combler de grâces , non-seulement
spirituelles , mais temporelles , celui qu'il

conduit et qu'il règle. En vain travaillez-
vous à bâtir une maison, elle tombera si le

Seigneur ne l'édifie; en vain veillez - vous à
garder ce que vous avez acquis , si le Sei-
gneur n'a la bonté de le conserver; en vain
vous empressez- vous , si Dieu ne préside à
votre travail , si vous ne l'embrassez selon
son esprit , si vous ne le priez de le bénir,
vous sèmerez beaucoup et vous recueillerez

peu ; vous boirez , et vous ne serez pas dé-
saltérés; vous vous couvrirez, et vous ne se-

rez pas échauffés ; vous ferez quelque re-
colle , mais tout cela passera par les trous
d'un sac percé , sans qu'il vous en reste

pour votre nourriture. Vous avez formé de
grandes entreprises , et vous avez trouvé
moins que ce que vous vous étiez promis;
vous avez cru amasser du bon grain, et ce n'a
été qu'un peu de poussière et de paille que j'ai

soufflé, dit Dieu. J'ai empêché le ciel ae don-
ner sa rosée et la terre de pousser son germe;
j'ai appelé la sécheresse sur les campugnes ,

sur les montagnes, sur le blé, sur le vin, sur
l'/iuile, sur les hommes, sur les animaux, et

mr tout le travail de vos mains. Expressions
de l'Ecriture confirmées par l'expérience de
tous les siècles, où nous voyons que loi ou
lard le travail des pécheurs périt, comme au
contraire celui des justes leur réussit : Et
leur donne des fruits en son temps, <.' ni
grande abondance

,
parce que Dieu y répand

sa bénédiction, qu'il couronne leurs années,

qu'il engraisse les stditudts (et plus stériles,

qu'il rend leurs champs fertiles, leurs collines

fécondes, leurs troupeaux chargés de laine ,

leurs calices abondantes en froment. Ils mar-
chait et ])leurent en jetant leurs semences ,

c'est-à-dire. en s assujettissant au travail par
un espril de pénitence sous les yeux et la

conduite de Dieu ; mais ils dorment en re-

pos, abandonnant tout aux soins charitables



4073 SERMON XII. DU TRAVAIL. 1074

de sa providence ,
qui fait veiller les élé-

ments pour eux
,
qui donne une fécondité

extraordinaire à leurs terres , qui favorise

leurs entreprises, et qui veut qu'i/s revien-

nent avec joie recueillir les fruits de leurs fa-

tigues et de leurs peines. Vous êtes donc heu-

reux, et tout vous tournera en bien, quand
vous mangerez le travail de vos mains. Béné-
dictions sur votre femme, qui , comme une vi-

gne abondante, fera la joie et la fécondité de

votre maison; bénédiction sur vos enfants,

qui, comme déjeunes olives, seront à Ventonr

de votre table , apprenant de vous ce que
vous avez appris de Dieu , accoutumés
comme vous à se sanctifier dans leur tra-

vail, et heureux de le voir proGter au centu-

ple. Ainsi sera béni l'homme qui craint le

Seigneur ; il verra les biens de Jérusalem
pendant tous les jours de sa vie, les enfants de

ses enfants, et la paix sur Israël.

Mais, parce que Dieu , soit pour éprouver
la fidélité des saintes âmes, soit pour les ren-

dre plus parfaites , leur refuse quelquefois

ces onctions spirituelles, et souvent des biens

temporels ; voici une troisième bénédiction

qu'il ne manque jamais d'accorder à leur

travail, qu : est rie les récompenser en l'au-

tre vie, aprésqu'elles ontassidûmentetsain-
tement travaillé en celle-ci , de s'engager à
leur donner à chacune d'elles le denier dont
il est convenu ,

par la participation d'une
même félicité considérée dans son essence,

quoiqu'elle doive être plus ou moins grande
dans ses circonstances accidentelles, par
rapport à la perfection plus ou moins grande
dans laquelle elles se trouveront à la fin de
la journée.

C'est par ce tempérament que sa miséri-

corde modère ce que sa justice semble avoir

attaché de fâcheux et de rebutant dans le

travail , y animant les hommes par la vue
des biens éternels et inestimables qui leur

en reviennent. S'il refuse l'entrée dans la

salle des noces aux cinq vierges folles qui

sont venues trop tard , il l'ouvre aux sages

qui sont allées au-devant de lui; s'il com-
mande qu'on jette dans les ténèbres exté-

rieures ce serviteur méchant et paresseuxqui
a enfoui son talent , il approuve , il loue , il

récompense les deux autres qui ont fait pro-

fiter ceux qu'ils avaient reçus. Quand il

parle du royaume du ciel, à quoi le compare-
t-il? sinon tantôt à un marchand qui cher-

che des pierres précieuses, tantôt à un la-

boureur qui sème une bonne semence dans
son champ ; tantôt , ainsi qu'il est remarqué
dans notre évangile , à un père de famille,

qui se lève de grand matin pour agir et en-
voyer des vignerons en sa vigne; et tout

cela , afin de nous apprendre que , comme
l'enfer est le juste châtiment d'une vie lan-
guissante, assoupie, oisive, le ciel est la ré-

compense assurée de ces 'âmes actives , la-

borieuses , vigilantes
;

qui , après avoir,

comme saint Paul
,
généreusement combat-

tu, conservé leur foi, achevé leur course,
attendent cette couronne de justice

,
que

Dieu, juste juge, leur rendra dans le dernier
jour.

C'est là, dit un Père, ce qui les encourage;
et si rien dans sa pensée n'afflige davantage
un homme à l'article de la mort, que de voir
qu'il a passé toute sa vie dans l'oisiveté

,

rien ne le console et ne le réjouit plus , que
quand il reconnaît qu'il a bien employé le

temps, que ses jours se trouvent pleins,

qu'il a tâché, autant qu'il lui a été possible,

de s'acquitter de son devoir et de plaire à
Dieu dans les fonctions de son état. C'est

alors que, par une espèce de sainte pré-
somption , il lève hardiment les yeux aux
ciel ; c'est alors qu'il hâte par ses désirs la

récompense qui lui est promise ; semblable
à un serviteur qui souhaite de se reposer à
l'ombre , après avoir porté le poids du jour
et de la chaleur ; ou à un mercenaire qui
compte toutes les heures de son travail, qui

attend la fin et la récompense de son ou-
vrage.

Pour avoir celte consolation dans ce der-

nier moment, profitons, chrétiens, profitons

de ceux qui le précèdent, et appliquons-nous
pour notre instruction ces belles et mysté-
rieuses paroles du Sage : J'ai passé , disait-

il, par le champ du paresseux et par la vigne
de Vinsensé

,
je n'y ai trouvé que des orties,

des épines et une muraille renversée ; c'est

pourquoi j'ai fait cette réflexion dans le se-

cret de mon cœur, et voulant me corriger aux
dépens de ces malheureux

,
j'ai dit en moi-

même : Tu dormiras peu, tu sommeilleras peu,
tu croiseras peu tes bras pour te reposer, de
peur qu'une pauvreté imprévue ne t'accable et

ne te dépouille.

Eh 1 bon Dieu, n'ai -je pas été jusqu'ici ce
paresseux et cet insensé? quelque convaincu
que je fusse de l'obligation de travailler, et

d'éviter un aussi grand péché que celui de
la paresse, en ai-je été plus actif, plus vigi-

lant? moins attaché au repos, au plaisir, à
la mollesse? ai-je retranché, pour satisfaire

à mes péchés passés et me précautionner
contre les futurs, quelques moments de mon
divertissement et de mon sommeil? quoique
je susse que si je ne me sanctifiais dans mon
travail en l'offrant à Dieu, en m'y engageant
avec un esprit innocent et libre, je n'amas-
serais qu'un tas de pierres qui se renverse-
raient d'elles-mêmes; n'ai-je pas été l'insen-

sé dont la vigne ne s'est trouvée remplie que
d'orties et d'épines : je veux dire , dont le

cœur n'a été plein que d'inquiétudes piquan-
tes, que de soins déchirants, que d'oeuvres

et d'empressements inutiles ?

Il faut donc que je m'instruise , non pas

tant par l'exemple des autres que par le

mien, que je m'oppose moi-même à moi-
même : moi-même, laborieux et vigilant , à
moi-même, fainéant et endormi; moi-même,
innocent et appliqué à Dieu , à moi-même,
pécheur et rongé de chagrin ; moi - même,
travaillant pour la gloire du Seigneur et

pour le ciel, à moi-même, occupe à la terre

et me fatiguant pour n'ourdir que de frêles

toile» d'araignée.
Si donc jusqu'ici, ô mon Dieu! je me suis

rendu coupable de tant de désordres, si, à

cause de ma condition ou de mon infirmité.
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j'ai mené une vie oisive, il fanfl qu'avec lin

grand saint je me p?oaferne hnmbl^mentà
vus pieds , que j'implore votre miséricordei

et que |e vous conjure de me pardonner.

Nous pouvons bien tromper les hommes,
mais ne permette! pas que , voulant vous
tromper, nous nous trompions n—•mémtêi

Avouons la vérité, nous ne travaillons pas,

ou parce que nous ne pouvons , ou parce
que nous croyons ne pouvoir travailler, ou
parce que nous sommes réduits malicieuse-

ment dans cette impuissance par une longue

habituée de repos et de délices. Nous ne tra-

vaillons pas, ou peut-être à cause que nous
ne voulons pas efficacement et sincèrement
travailler; comme nous voulons les autres

choses, ou parce que, faute de l'avoir voulu
quand nous le pouvions , la chose n'est plus

en noire pouvoir quand nous la voulons.

Quoi qu'il en soit
,
pleurons amèrement , et

et craignons vos redoutables jugements. Si

c'est ou malice ou un simple désir inefficace,

animez-nous de cet esprit de vigilance et de
feu que vous donnez à ceux qui se conver-
tissent à vous ; si c'est infirmité, confon-
dons-nous en votre présence, pleurons amè-
rement; et si nous ne pouvons manger notre

pain à la sueur de notre visage, détrem-
pons-le du moins de nos pleurs, et faites que
nous le mangions dans la douleur de notre

cœur : Que nos larmes nous servent de nour-
riture jour et nuit, tandis qu'on nous deman-
dera où vous êtes? et qu'elles ne cessent de

couler que quand nous sortirons de celte

terre de misère pour jouir éternellement de

votre gloire. Ainsi soit-il.

SERMON XIII.

POUR LE DIMANCHE DE LA SEXAGESIME.

De la parole de Dieu.

Est autem haec parâhola : semen est verbum Dei.

Or, voici ce que signifie cette parabole la semence, c'est

la parole de Dieu (S. Luc, en. YIH).

Toulesles fois que le Fils de Dieu a la bon-

té de nous développer, le sens des paroles

contenues dans les livres saints, rendons-lui

grâce de ce qu il nous fait connaître les mys-
tères de son royaume, pendant qu'il ne
s'explique aux autres qu'en paraboles : et

surtout n'ayons jamais la témérité d'en cor-

rompre la vérité, où d'en affaiblir la vertu
par des interprétations forcées.

Toul ce qui est contenu dans les deux Tes-
taments, les cérémonies, les aventures, les

dogmes, les figures, les allégories, les com-
paraisons, les sacrements, les parles, sont,

dit saint Ambroise ( In l'sal. XL! ), comme
des ordres scellés, comme des li\res ou des
lettres cachetées qui nous sont en\o\ées du
Ciel : l'Agneau de Dieu qui possède tous les

trésors de sa sagesse et de sa science, est seul
capable de les ouvrir et d'en lever le sceau :

mais 1 a l-il une fois levé? si nous pouvons
y lire hardiment pour nous y instruire de
nos devoirs, il est <le notre soumission de
recevoir aveuglément ce qu'il nous explique,
et ce que nous ne concevions pas. jusqti à
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nous faire on «- m j«-t de reriafcm et de scru-
pule de nous attacher à la moindre des
ehueei dont il nous donne l'intelligence.

Comme de toutes les para bol >n a
point de plus é< laiicie, ni dont les différentes

circonstances soient plus partirai ue
celle dont il est fait mention daltl I ftvaAfthJ
de ce jour : un prédicateur, par cette

imiterait, ce semble, mal de son minis-
tère s'il prétendait en détourner le sen« M
quelque effort de son imagination. Jésus-
Christ nous y parle d'une semence c|uc I un
sème dans un champ, et quand I - ;'' s

lui demandent ce que celte parabole wut
dire, il leur apprend qne cette semence, c'tft

la parole de Dieu reçue dans le cœur de
l'homme : beaux et admirables rapports de
l'une avec l'autre, et qui pourraient servir
de fondement à un grand discours, si mon
divin maître en était demeuré là. C est ce
parole , vous dirais-jc, qui ayant été semée
sur le néant , en a tiré tons les élres : Dirit
et fncta naît, qui ayant été semée dans le

ciel , en a fait toute ia beauté et tonte la con-
sistance : T>r6o Domini cœli firinnti sunt ;

qui ayant été semée sur les eaux . les a ren-
dues fécondes; qui ayant ét< mit les

tombeaux, en a fait sortir les morts. Il n'y
a rien dans les semences, ajouterais-je, que
nous ne trouvions dans la parole d.» Dieu.
S'il y a des semences qui purgent, s'il y en a
qui échauffent, s'il y en a qui nourrissent,
la parole de Dieu n'a-t-elle pas ces trois

propriétés? ne nous guérit-elle pas quand
nous sommes malades? ne nous anime-t-elle
pas quand nous sommes lièdes ? ne nous r

sasic-t-elle pas quand nous sommes famé-
liques? Si l'on cache la semence dans la lerre,

ne doit-on pas cacher la parole de Dieu dans
son cœur? Si celle-là a besoin des influences
du ciel pour pousser et pour croître , celle-ci

n'est-elle pas encore plus dépendante dé la

grâce pour avoir son effet? et si l'une pro-
duit un grain qui lui est semblable, l'autre

ne nous donne-t-elle pas de nouveaux tr

de ressemblance avec Dieu qui en est le prin-
cipe ?

Voilà . chrétiens, ce à quoi je me borne-
rais si .lésus-Christ s'e'ait contenté de dire

que cette semence rt'èSt autre que la parole
de Dieu; mais comme par la différence des
terres sur lesquelles cette semence tombe,
il nous a instruits dans |p détail, «lu bon ou
du mauvais us.igp qne l'on en f.iit. c'est à

nous à en ob* gn< usemcnl In
les Circonstances, afin que par là nous pré-
venions le mal dans sa source, et que nous
sachions d'où vient que l'on profite aujour-
d'hui si peu de la parole île D'en : parole ce-
pendant qui étànl écoulée, conservée, et ré-
duite en pratique , rend , au sentiment de
lesus-Christ même , les hommes aussi heu-
reux que le sein qui l'a porté et les ma-
melles qui l'ont allaite . le Verbe créé s'in-

carnant dans Une âme fidèle, à peu pi

comme leVerbe ln< réé -'incarna dans liai

quand un ange lui dit : .tic.

D'où \ i»" nt donc que la parole de Dieu, qui

n'a pcul-élre jamais été Semée par tant de
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mains, annoncéepartantde bouches, prêchée
avec tant de force et d'éloquence qu'elle l'est

aujourd'hui , fait cependant si peu de fruit

dans ceuxqui rontendent:otanlieuqu'autre-
fois, selon le témoignage de Jésus-Christ, la

moisson était grande
,
quoiqu'il n'y eût guère

d'ouvriers, aujourd'hui que les ouvriers

sont en si grand nombre , la moisson est si

petite?

Une si notable différence ne peut venir que
de l'une de ces (rois choses : ou de Dieu , ou
des prédicateurs , ou des auditeurs. Quelle
apparence de croire qu'elle vienne de Dieu?
Outre qu'il fait de sa parole le principal ins-

trument de notre salut, est-il dit dans notre
évangile que si la semence ne rapporte point

de fruit, c'est parce que les influences du ciel

lui ont manqué? au contraire, n'en a-t-elle

pas eu assez pour pousser et pour croître?

Pourquoi rejeter aussi simplement cette sté-

rilité sur les prédicateurs? Ils peuvent, à la

vérité, en être quelquefois la cause éloignée;
mais la parole de Dieu n'a-t-elle pas toute

sa force par elle-même, et celui qui sème
est-il blâmé dans notre évangile de l'avoir

mal et inconsidérément jetée? Reste donc
que tout le défaut vienne du côté des audi-
teurs, et des différentes dispositions de la

terre sur laquelle elle tombe : elles nous sont
marquées dans notre évangile, et il est non
seulement de notre curiosité, mais de notre
devoir de nous en instruire.

Une partie de celte semence tombe le long
du chemin, elle est foulée aux pieds, et les

oiseaux du ci/>l la mangent. L'antre tomhe
sur un endroit qui ne porte que des épines

,

et ces épines confondues avec elle l'étouffont.

La troisième tombe sur des pierres et à peine
a-t-elle poussé qu'elle se sèche, parce qu'elle

n'a noirt d'humidité.

Te' est le sort de la parole de Dieu. Elle

est, dit Jésus-Christ, une semence qui tombe
tantôt le long du chemin, c'est-à-dire, qui
tombe à l'écart, et qui n'étant écoutée que
d'une manière vague et universelle, n'est pas
renie dans l'âme de ceux à qui on la prêche :

tantôt sur des épines, cVst-à-dire.qui y étant
reçue, est étouffée par les inquiétudes, les ri-

chesses et les plaisirs de la vie : et tantôt sur
des pierres , c'est-à-dire

,
qui étant reçue

même avec joie, poussesa racine, no subsiste
que pour un temps, et se sèche à la moindre
tentation qui survient.

Voilà mon évangile; mais voici mon des-
sein, et les trois raisons naturelles pour les-

quelles on profite aujourd'hui si peu de la
parole de Dieu. La première de ces raisons

,

c'est que parmi ceux qui l'éconlent
, il y en

a peu qui s'appliquent à eux-mêmes les vé-
rités qu'on leur prêche. La seconde, que
parmi ceux qui s'appliquent ces vérités

,

il y en a très-peu qui les goûtent, et qui les

aiment. La troisième, que parmi ceux qui se
les appliquent et qui les aiment, il y en a
encore moins qui les conservent. Dans les
premiers, c'est disfrarlionjet dissipation d'es-
prit; cette semence divine tombe le long du
chemin, iBCUS riam. Dans les seconds, c'est

convoitise et vwour déréglé du monde; elle

est étouffée dans les épines ; exortœ spinœ
suffoenrerunt illud. Dans les troisièmes, c'est

endurcissement et inconstance; elle pousse,
mais elle meurt, parce que l'humidité lui

manque: nalum aruit
, quia non habebat hu-

morem. Examinons bien ces choses , car par
là nous connaîtrons en quoi nous sommes
coupables de l'abus que nous faisons de la
parole de Dieu

;
par là nous nous instruirons

des dispositions avec lesquelles nous devons
la recevoir. Quelles sont donc les causes du
peu de profit que l'on en fait aujourd'hui?
Elles se réduisent toutes à ces trois, à la dis-

traction, à la convoitise, à l'endurcissement :

la distraction empêche la parole de Dieu de
tomber dans nos âmes, la convoitise d'y faire

aucun fruit, l'endurcissement d'y prendre
racine. C'est tout mon dessein.

PREMIER POINT.

Une des plus grandes grâces que Dieu ait

faites aux hommes, a été de leur avoir au-
trefois parlé en plusieurs manières par les

prophètes, par Jésus-Christ son Fils,et par
les apôtres dans la plénitude des temps, et

de leur parler encore aujourd'hui par les

hommes apostoliques , par les prédicateurs
et les ministres de son Evangile. Celte grâ-
ce est si nécessaire au salut, qu'elle en est

comme le fondement et le principe , dit saint

Thomas après saint Paul, puisque pour être
sauvé il faut invoquer le nom de Dieu

;
que

pour l'invoquer il faut croire en lui, que
pour croire en lui il faut l'écouter

,
que

pour l'écouter il faut que des prédicateurs
envoyés de sa part et remplis de son esprit

nous parlent.

Aufantquecette grâce nous est nécessaire,
autant elle nous est libéralement distribuée ,

autant elle a de vertu et d'efficace en elle-

même. C'est une grâce extérieure que le

Genlil comme le Juif reçoit de Dieu qui est
leur maître commun. Ce ne sont ni les ri-
chesses, ni l'esprit, ni le crédit, ni la pros-
périté , ni la faveur qui nous y donnent ac-
cès : elle est aussi bien que la lumière pour
tout le monde, pour les pauvres comme
pour les riches, pour les ignorants comme
pour les savants, pour les esclaves comme
pour les libres, pour les sujets comme pour
les souverains. L'éeoïe de Jésus-Christ est

ouverte à tontes les nations; parce que ceux
qui y enseignent, sont redevables aux Grecs
et aux Barbares, aux habiles et à ceux qui
ne le sont pas , aux justes et aux pécheurs ,

aux excommuniés, aux hérétiques, aux in-

fidèles qui sont invités à recevoir cette grâce
de la parole, quoique d'ailleurs ils soient
privés de l'usage de nos sacrements, ou ex-
clus de la participation de nos autres mys-
tères. Comment en effet n'y seraient-ils pas
invités; puisque

,
quand ils seraient Eus si

froids que de la neige, aussi durs que la

glace, aussi inflexibles que du cristal; la

parole de Dieu , dit saint Augustin , est ca-
pable de les échauffer, de les amollir,de les

résoudre en eau ? puisque c'est elle, ajoute,

saint Rernard
,
qui les trouble dans leur

sommeil, qui les juge dans leur ignorance,
qui les épouvante dans leur repos, qui les
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vivifie quand ils sont morts, qui lei amollit

quand ils sont endurcit , qui les éclaire quand
ils sont aveugles, qui lei purifie et qui leur

donne une admirable beauté, quand le pé-

ebé, la stupidité , l'erreur les ont défigurés.

Covturbat , adjudient , terret , vivifient, li-

quefacit, calefacit, illuminât, mundat.
Quelque verlu cependant que cette parole

si nécessaire ait en elle-même , elle exige
certaines dispositions sans lesquelles elle ne
peut produire ces effets , et la première rie

ces dispositions, c'est de la recueillir avec
soin , et de la faire entrer dans le fond de
son âme ; étant impossible que l'on profite

des vérités que l'on entend, si on les éloigne
de soi , si on les écoute d'une manière ab-
straite sans se les appliquer, et (pour me ré-

duire aux termes de ma parabole) si l'on

souffre que cette semence tombe le long du
chemin, sans que la terre pour laquelle elle

est destinée la reçoive : Secus viam.
Celte proposition, si claire par elle-même,

vous paraîtra encore dans un plus grand
jour, si vous remarquez après le savant
Origène, que Dieu fait pour le salut et pour
la félicité de notre âme , ce qu'il fait pour le.

bon ordre de l'univers
,
pour la santé et la

perfection de notre corps. Nous pouvons, dit

ce Père, distinguer deux sortes d'opérations
dans la conduite que la providence de Dieu
tient sur le monde, et sur le corps de l'homme.
La première de ces opérations est naturelle,
la seconde est volontaire. Par l'opération
naturelle , Dieu donne lui-même l'accrois-
sement à toutes choses. Par l'opération
que j'appelle volontaire , il emploie dans ses
desseins le ministère des anges ou de« hom-
mes. C'est par cette première opération que
les corps célestes sont en haut, et les terres-
tres en bas; que le soleil, la lune et les

étoiles nous éclairent, que les jours et les
nuits se succèdent

, que les animaux con-
çoivent, que les arbres croissent , s'élèvent

,

se fortifient et meurent ; mais c'est par la se-
conde qu'on cultive et qu'on ensemence les

terres , qu'on orne les jardins de fleurs
,

qu'on lie les sociétés
,
qu'on exerce les arts.

C'est par cette première opération que
l'âme dans la nature vit, sent, se meut; mais
c'est par la seconde qu'elle apprend, qu'elle
s'instruit , et qu'elle s'applique les vérités
qu'on lui dit : de sorte que, comme le labou-
reur travaillant au dehors fait que ce qui est
au dedans profite

, que comme la médecine
aide extérieurement la nature qui agit inté-
rieurement, de même dans l'ordre de la grâce,
la doctrine qu'on enseigne à l'âme , les pa-
roles dévie qu'on lui dit, les sentiments qu'on
lui inspire, font qu'elle se rend intérieure-
ment bien heureuse par sa docilité et par
l'application qu'elle s'en fait.

Dieu pouvait en user autrement , il pou-
vait seul nous parler, nous instruire , nous
conseiller, nous reprendre , nous encoura-
ger, nous conduire par lui-même : mais, ou-
tre les mouvements de sa grâce qui opère au
dedans, il met sa parole dans la bouche de
ses ministres, et, par cette opération en par-
tic naturelle et en partie volontaire, il pré-

tend travailler efficacement à notre salut :

Heureux si nous nous appliquons le vérités

qu'il nous enseigne , si nous nous rendons
attentifs et do< iles à ««es oraclM , m BOUf
prenons ce que , sans préoccupation . nous
croyons nous appartenir, et ne laissons tom-
ber aucun grain de cette semence par notre
faute : mais malheureux, ou si nous négli-
geons de nous instruire, ou si , dans les au-
tres choses, nous appliquant ce que l'on nous
dit, nous nous soucions peu dans cclle-ri

de nous rendre propres les leçons qu'on nous
fait; si, ne venant aux sermons qu'avec un
esprit égaré, prévenu , dissipé, malin , nous
sommes les derniers à prendre part aux a\ is

salutaires que nous recevons , comme s'ils

nous étaient ou indifférents ou suspects. Car
de là (pour continner la pensée de ce grand
homme) qu'arrive—t-il ? Il arrive que ce que
produit une humeur inutile dans un arbre

,

ou la négligence à le cultiver, ce que pro-
duisent dans un corps des aliments nuisibles

et le peu de soin de le purger ; la pares«e de
se faire instruire et l'inapplication aux vé-

rités que l'on entend, le font d'une manière
incomparablement plus funeste dans une
âme pour l'aveugler et pour la perdre.

Aussi n'est-ce que de l'union de la parole
à l'élément et au sujet que résultent ces grands
et ces surprenants effets de nos sacrements.
Otez

,
par exemple, la parole dans le Bap-

tême
, qu'est-ce que l'eau , si non de l'eau

;

ôlez l'eau, qu'est-ce que la parole . sinon un
son qui passe? Otez l'application de celte

eau sur l'enfant qui doit la recevoir quand
on prononce les paroles sacramentelles

,

qu'est-ce que cet enfant, si non le même
qu'il était auparavant : enfant de colère, es-

clave du démon et du péché ? La même
chose arrive avec quelque proportion à l'é-

gard de la grâce intérieure, de la parole ex-
térieure, et de l'application que l'on doit l'en

faire. Séparez l'une de ces trois choses, il n'y

a point de conversion ni de salut pour le pé«

cheur qui l'entend : et comme pour l'incar7

nation du Verbe incréé dans le sein de Ma-
rie, l'opération du Saint-Esprit et le consen-
tement de cette Vierge furent nécessaires,

de même, si j'ose le dire, pour l'incarnation

de sa parole intelligible , l'application que
l'homme s'en fait et l'opération invisible de
la grâce sont d'une nécessité indispensable :

sans cela, parole de Dieu, si vive , si péné-
trante, si efficace que tu sois, tu n'auras ja-
mais ton effet.

Si cela est de la sorte, et si l'on ne peut es-

pérer de conversion, à moins qne l'on n'ait à
l'égard de la parole de Dieu cette droiture

d'intention, cette simplicité d'âme et celle

humble docilité par lesquelles on s'applique
les vérités que l'on entend : il n'est plus ques-

tion que de savoir dans quel esprit on l'é-

coute aujourd'hui, afin de donner tout le sens

â l'oracle de Jésus-Chri>t. et de conclure que
cette semence ne fait point de fruit

,
parce

qu'une partie tombe le long du chemin et non
pas sur la terre où elle devrait pousser et

croître iStCUt viam.
Pour peu que l'on connaisse le monde , il
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n'est pas difficile de savoir à quel dessein on
vient aux sermons , avec quel esprit on les

écoule
,
quelles conséquences l'on en tire.

Tantôt c'est la curiosité qui y mène; tantôt

c'est la rencontre; tantôt c'est une illusion

d'amour-propre, quelquefois même hypocri-
sie et envie. Les uns y viennent pour se sa-
tisfaire l'esprit et se remplir de belles idées,

pour cueillir dans le jardin de l'épouse, non
pas ces plantes médicinales propres à guérir

les maux les plus désespérés, mais les fleurs

inutiles d'une éloquence mondaine; non pas
pour régler leurs actions , mais pour obser-
ver celle des prédicateurs , soit à dessein de
s'en railler et de les mépriser, comme ces

misérables qui se moquaient des ministres et

des prophètes que Dieu leur envoyait ; sub-

sannabant nuntios Dei : soit à dessein de les

estimer et de les louer, s'ils sont plus sincè-

res, ou prévenus en leur faveur; mais tou-
jours semblables aux Juifs

,
qui admiraient

Jésus-Christ quand ils l'entendaient parler,

et qui , après ces surprises et ces exclama-
tions inutiles , se retiraient et le quittaient

sans se regarder eux-mêmes : Audientes mirati

sunt, et relicto eo abierunt.

, Les autres y viennent pour faire des dis-

cours qu'ils entendent des sujets de médi-
sance, des jugements, ou téméraires, ou mal
appliqués. Si un prédicateur parle contre le

luxe, la vanité , la détraction , l'envie , l'or-

gueil, la paresse : que celte femme , dit-on,

n'était-elle au sermon? on y a si bien fait son
portrait qu'elle ne se serait pas méconnue.
S'il invective en une autre occasion contre
l'impureté , l'emporlement , la vengeance

,

l'impiété , le blasphème : que cet homme ne
se trouvait-il à la prédication ? il y aurait élé
ou converti, ou confondu.

C'est ainsi que l'on entend la parole de
Dieu. Tel condamnera dans les autres des
vices dont il est lui-même coupable et dont
ils sont peut-être exempts; et quoique la
grâce lui dise dans le fond du cœur ce que
Nathan dit à David : c'est de toi impur,
avare, vindicatif, impie, que l'on parle : bien
loin de se reconnaître, il s'arrête à la propo-
sition générale, et sans en faire une applica-
tion personnelle , il prononce hardiment que
tous ceux qui commettent ces péchés dont on
parle sont dignes de mort. Avec cela il se
console, il vit dans ses anciennes habitudes,
il s'endurcit dans le crime , il s'endort dans
un faux calme de conscience , et laissant
tomber cette semence le long du chemin , se-
cus viam, il fait du moyen de son salut le su-
jet de sa réprobation.
O Dieu

,
quelle funeste diversion d'espritl

si des flatteurs adroits glissent quelques
bons mots dans une compagnie, l'on s'en fait

aussitôt honneur; on rougit, on sourit, on se
défend avec une modestie hypocrite , et, par
un orgueil secret , on arrache souvent les
lauriers de leur main pour se les mettre sur
la tétc, soient-ils destinés pour en couron-
ner d'autres. Si une parole équivoque
échappe de la bouche d'un autre dans la

conversation
, on s'applique aussitôt ce qui

n'est dit qu'en termes généraux : de là vien-

nent les soupçons, les froideurs, les empor-
tements, les injures, les inimitiés ; de là les

excuses, les éclaircissements et les satisfac-

tions que l'on demande. 11 n'y a que votre
parole , ô mon Dieu

,
qu'on laisse échapper

sans y faire réflexion ; il n'y a qu'elle qu'on
éloigne de soi, comme si l'on n'y avait point

de part; il n'y a qu'elle qu'on écoute froide-

ment sans rentrer dans son cœur, sans exa-
miner sa vie , sans y penser même , de peur
que ce que l'on a entendu n'ait été dit pour
soi.

Mais comme souvent la parole de Dieu se

porte partout où il veut, indépendamment de
celui qui parle, si l'on invective ouvertement
contre des vices dont on se sent coupable ,

que fait-on? on dissimule, on détourne les

yeux de son cœur , on pallie par quelque
adresse que ce soit son péché; on se précau-
tionne contre cette parole; on appréhende
de l'entendre , de peur qu'on n'en soit trop

touché; on se bouche les oreilles comme l'as-

pic , de peur de se laisser charmer par ces

divins enchantements; on se trompe malheu-
reusement soi-même, ou en venant rarement
aux sermons, ou à force d'en entendre , en
s'accoutumant aux menaces qui s'y font, ou
enfin en doutant même des vérités que l'on

prêche : et, soit timidité, soit malice, soit in-

fidélité, cet oracle s'accomplit toujours , et il

est vrai de dire qu'une partie de celte se-

mence ne tombe que le long du chemin : Se-
cus viam.
Que devient-elle donc étant si malicieuse-

ment détournée? Venit diabolus, et tollit ver-
bum de corde eorum ( c'est la suite de notre
parabole), ne credentes salvi fiant. Le démon
vient la recueillir, et il l'arrache du cœur
des hommes, de peur qu'ils ne soient sauvés
en se l'appliquant ingénument et de bonne
foi.

Ne vous représentez-vous pas déjà le dé-
mon fondant avec impétuosité, comme un
oiseau carnassier sur sa proie, pour lui ar-
racher le cœur, ou comme cet aigle du Li-
ban qui fend le cèdre et qui en tire la moelle?
Ne vous imaginez-vous pas déjà le voir des-
cendre sur un pauvre pécheur qu'il dessè-
che et qu'il fait mourir, comme le feu du
ciel qui quelquefois consume ce qu'il pénè-
tre, sans touchera sa surface; ou faire par
un artifice que sa malice lui inspire, ce que
font par un instinct de la nature, ces petits

animaux qui, pour empêcher que les grains
qu'ils enlèvent et qu'ils cachent en terre ne
poussent, ont l'adresse d'en ôter le germe ?

Il y a deux choses dans un grain, il y a
l'écorce et la tunique extérieure qui le cou-
vre, il y a la substance et le germe qui le

fait pousser. Il y a de même dans la parole
de Dieu le son de celte parole, il y a la force

de cette même parole : il y a la lcttrcquituc, il y
a l'esprit qui viviGe. Or, que fait le démon ? il

laisse ce qu'il y a de grossier et de sensible

dans la parole, mais il enlève ce qu'il y a

de vif et de substantiel : il consent à ce que
les pécheurs et les libertins aillent au ser-
mon, c'est quelquefois même par sa persua-
sion qu'ils s'y invitent : témoin ces gens qui



1(t83 ORATEI RS SACRES. Iilf:il\lil> l \v MBl

il disaient 1rs nns aux antres: Allons en-
tendre Bzéchiel, il nous préebert demain ;

reyoni ce qu'H nous dira de nouveau. Mail
ce voleur et ce corrupteur de la vérité, com-
me Terlullien rappelle, Aie la forre el le

penne de celle parole: il détourne d'eux

cette semence et en enlève la vertu; et quand
Cette substance et ce principe de fécondité

n'y sont plus, celle parole qui a converti

tant de nations idolâtres, qui a amolli ta ni

de cœurs durs, qui a troublé tant de cons-
ciences criminellement paisibles, qui a échauf-

fé tant d'âmes froides, qui en a ressuscité

tant d'insensibles et de mortes, qui en a ras-

sasié lant de faméliques et de languissantes,

ne les convertit, ne les amollit, ne les trou-
ble, ne les échauffe, ne les ressuscite, ne
les nourrit et ne les rassasie plus. Qui le

dit? le Sainl-Espril presque dans toutes les

pages de l'Ecriture; les Pères et les Docteurs
de l'Eglise, dont je fais gloire de n'être

que l'interprète.

Si vous vous détournez de la voie que je

vous montre, dit Dieu à son peuple, si vous
ne vou'ez pas m'écouler avec celte applica-

tion et celte attention respectueuse que vous
devez à ma parole, je vous donnerai un ciel

de fer et une terre d'airain, tout votre

travail sera inutile; je vous châtierai par le

glaive, vengeur impitoyable, du mépris que
vous aurez fait de mon alliance ; les bêles

sauvages vous dévoreront; vous et vos trou-

peaux tomberez devant vos ennemis , et

votre frayeur sera si grande, que vous fui-

rez sans que personne vous poursuive.
Est-ce assez? non. Je vous poursuivrai
moi-même sans miséricorde, je mettrai la

faim et la peste au milieu de vous ; je bri-

serai le bâlon de votre pain: di\ femmes en
cuiront dant un même four, qui auront tous
le poids qu'ils doivent avoir, vous en man-
gerez, et \ous n'en serez pas rassasiés.

Postquam confregero baculum panis vestri,

ita ut decem mulieres in «no clibano coquant
panes, et reddant eos ad pondus ; et comede-
tis, et non saturabimini.

Appliquons-nous avec frayeur à la consi-
dération d'un mystère si terrible, qui s'est

accompli en la personne des Juifs, et qui
s'accomplit encore tous les jours en la plu-
part des chrétiens. Dieu pourrait se venger
de nous par un refus général de sa parole,

qui est ce pain dont Jésus Christ nous a parlé
dans l'Kvangile : il pourrait nous I ôler en-
tièrement, c'est une pluie volontaire qui dé-

pend de sa miséricorde; il pourrait comman-
der aux nuées de ne pas pleuvoir, et alors

fermant le ciel par un effet plus redoutable
de sa justice, qu'il ne fil du temps d'Klie, la

famine serait générale par le refus d.cel ali-

ment : mais grâces lui soient rendues, il ne
s'c>t pas encore vengé par là de notre dée»
obéissance el de notre malice. Cependant
quand nous détournons de nous celte parole,
quand une partie de cette semence tombe sur
les gratlll chemins par notre négligence, ou
par notre distraction, l)i a permet que le dé-

mon Ole la vert* et la substance de ce |>ain :

i7 brise lui-même le bdtun de ce pain, bàlou

qui nous aurait consolés solait

M roi prophète, bâton qui aurait été notre
guide et notre soutien dans noire rni
pour pister le Berne des m
tatioi s domaines, comme H servit autrel

d'appui au bon Jacob pour pasem ie Jourdain ;

Ml béton qui ne nous console, qui ne nous
( otiduit, qui M l'on s si u' le ni plus, parce qu il

("•t luise, el qu'étant un" lois rompu, nous
manquons de force, toujours lu vaut et tou-
jours tombant en langueur. lOUyetlH avides
d'entendre quelques vérités

|

toujours rebelles <t indociles | ie,

toujours mangeant el toejeaei lourmet
de la faim. Encore si c'était qee mHm man-
quassions de pain: tuais il nous eil disiri

avec profusion. Encore si celait que ce pari
n'eût pas assez de vertu pour nous nourrir;
mais il a tout son poids, les grée a raHean-
tes, et les leconn génl ravi ne sont relu

à personne, el ce pain u a p<ul elie pas . u
plus de poids pour un million d'autres qui eu
onl été nourris, qu'il en a pour nous. Baeore
si c'était que li s prédicateur* ne lirasieal i

leurs pensées des mêmes Ecritures tain
mais ce pain est cuit dan* un menu four. I

corc si c'était qui s ne |
ari. ssenl pas de k

les dis commandements de Dieu; mais M se
sert du ministère 'le dix femmes pour le cuire.

Encore si c'était qu noas ne lemangeassi
pas; mais nous le mangeons, el nous n'en som-
mes fias rassasiés; OMIS nous entendons celte

parole, el nous n'en sommes pas convertis.

Postquam confregero baculum panis restri.

Appréhendons, chrétiens, un si terrible

châtiment, et afin que Dieu ne permette pas
au démon o'enlever sa parole de nos crut -,

disons-lui avec humilité et respect : Parlez,

Seigneur , parlez parce que votre servilntr

écoute. Jusqu'ici, il est vrai, j'ai été ce mal-
heureux qui ai mangé ce pain sans m'en
nourrir, et qui ai détourné de moi cette

mente, dans laquelle est tout le fruit de mon
salut. Jusqu'ici pouvant profiter de tant de

vérités qui m'ont été annoncées, je me suis

rendu sourd à vos divins oracles, el n'ai pas

voulu me les appliquer : niais j'espère a

le secours de votre grâce, d'en faire à I avenir

un meilleur usage. J 'écouterai ave* docilité

cl avec application ce que vous me direz

vous-même, et ce que vos ministres me di-

ront de votre part; el je m 'accoutumerai in-

sensiblement à me recueillir api es tant

dissipations volontaires. Me voici donc, ô
Dieu de boute, me voici; je suis avec >ou>,

parce que je suis au dedans de moi. Tandis
que j'ai été occu| é aux i doses du dehors, je

n'ai pu entendre votre voix : maintenant que

je suis revenu à moi. je commence à i ntrer

en vous, pour pouvoir vous écouler, goûter

et aimer ce que vous me direz ; persuadé qu'à

moins que je ne me débarrasse des oi.jels

extérieurs, je ne profilerai jamais de voire pa-

role, et que quand celte semence tomberait

sur moi, ma convoitise et les soins superflus

des i Iiom's de la terre seraient comme au-
tant d'epines qui. |'é!evant du fond démon
cœur, l'étoufferaient, utertmêpinm iMjfiaeai
runt illud.
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SECOND POINT.

Si, pour proGter de la parole de Dieu, il

n'était question que de s'appliquer les véri-

tés que l'on entend, quelque grand que soit

le nombre de ceux qui détournent celte se-

mence, elle pourrait toutefois tomber dans
plusieurs terres et y produire ses fruits ; mais
parce qu'il est important de goûter cette pa-
role et de la faire passer de l'oreille au cœur;
c'est ici que je trouve des inquiétudes, des

embarras, des amours déréglés, des agita-

tions furieuses, des passionsimmorliGées,qui
comme autant d'épines la déchirent et la suf-

foquent, exortœ spince suffocaverunt illud.

J'entre d'abord dans la preuve de cette pro-

position, par un grand principe de morale
que j'abrégerai et rendrai autant intelligible

que la matière me le permettra. Pour rece-

voir avec amour et avec joie les vérités que
l'on entend, il faut et l'application de l'esprit,

et le consentement de la volonté; il faut y
penser et y acquiescer, en être convaincu et

en être persuadé, les croire et les goûter, dit

saint Paul, (Ilebr., V) ,c'est-à-dire, les rece-
voir non-seulement comme des ( hoses vraie»,

mais encore comme des choses qui nous sont
bonnes, convenables et utiles. Or, cetie dis-

position intérieure, cet amour, celte affec-

tion, ce goût appartiennent proprement à la

volonté et au cœur; car quoique le bien et la

vérité, considérés dans Icurjsubslance, soient

la même chose, cependant il y a une grande
différence par rapport à leur ordre. Quand
l'entendement connaît simplement une vérité

qu'on lui prêche, et ce qu'elle renferme, celte

vérité est en même temps un bien, mais ce

bien n'est considéré que sous l'image du vrai;

au contraire quand la volonté agit, ce bien est

non-seulement vrai, mais ce vrai est connu
sous l'idée du bien. Ainsi si, pour connaître,
l'esprit va le premier, pour mouvoir locœur
a l'avantage, et comme l'entendement est dé-
terminé à recevoir une vérilé par le com-
mandement de la volonté, c'est cette volonté
qui est la première dans l'ordre de la motion,
et qui fait que non seulement nous recevons
indifféremment ce que l'on nous dit, mais
que nous le goûtons et que nous nous en
laissons toucher.

Heureuse alliance de l'esprit et du cœur,
quand ils agissent de concert pour recevoir
la parole de Dieul C'est alors qu'une âme
fidèle non-seulement connaît la vérilé, mais
qu'elle la Irouve belle et charmante, que non-
sciilcment elle l'admire et l'applique à ses
différents besoins, mais qu'elle s'y attache
avec amour : et c'est en cela, dit saint Gré-
goire, que consiste le vrai caractère des élus
qui goûtent par un agréable attachement et

une affection spiiituelle, l'aliment extérieur
de la sagesse qu'on leur présente : Cibum sa-
pientiœ sic audiunt ut dégustent, quia hoc
quod audiunt, eis per amorem medullitus sa-
pit. C'est alors que celle âme n'a plus celle
première dureté et inflexibilité qu'elle avait,
qu'elle se soumet d'autant plus humblement
à la loi de Dieu, qu'elle s'était licenciée a se
soulever contre elle, qu'elle souffre patiem-
ment les injures sans en rendre de récipro-
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ques comme elle faisait auparavant, qu'em-
pressée autrefois à ravir le bien du prochain,

elle donne libéralement le sien, qu'elle mor-
tifie sa chair et la réduit en servitude, elle

qui mettait tous ses soins à la satisfaire et à
en assouvir les passions; qu'elle aime ses

ennemis et ceux qui la persécutent, elle qui

a peine à vouloir donner quelques marques
de sa tendresse à ceux qui l'aiment : et tout

cela parce que le cœur est d'accord avec l'es-

prit, que l'un et l'autre sont pénétrés et tou-

chés des maximes évangéliqties, et que la

volonté par une certaine affection pieuse,

que saint Thomas appelle une inclination de
cœur, porle l'entendement non-seulement à
connaître la vérité, mais à l'aimer comme un
bien qu'il juge lui être convenable, non-seu-
lement à croire Dieu et ses ministres, mais à
goûter sa bonne parole : Gustaverunt bonum
Dei verbum.
Depuis le funeste divorce que le péché d'ori-

gine a mis entre ces deux facultés, divorce

que nos péchés actuels et nos passions sédi-

tieuses entretiennent encore tous les jours,

les choses ont bien changé de face. Du mo-
ment que l'esprit agit seul, et que le cœur
demeure oisif, on n'enlend que froidement la

parole de Dieu sans la goûter, on se contente

de la regarder comme une parole de vérilé

et de vie, sans que l'on se sente déterminé à

s'y attacher comme à un bien nécessaire et

utile. On est fidèle, parce que le pays, lo

temps, la coutume le veulent ainsi; on é-

coute par bienséance les vérités de l'Evan-

gile, on sait même l'obligation qu'il y a de
les aimer : mais la passion l'emporte sur la

grâce, le vice sur la vertu : et étourdis de la

voix importune de nos péchés, ou accablés

de leurs poids, nous retombons dans nos pre-

mières nabitudes par ce chargement fatal at-

taché à notre nature. Ad consueta nostra ex
ipsa mortalitatis hujus condilione relabimur

\

cl imminentium peccatorum mole sedula

importunitate tenCamur.
Que l'on dise, par exemple, à cet avare,

qu'il n'est que l'économe des pauvres, que la

veuve et l'orphelin sont abandonnés à ses

soins, qu'il ne peut faire son salut s'il ne dis-

tribue largement ce que la Providence lui a

mis entre les mains, que cet excessif empres-
sement qu'il a d'amasser du bien est une ido-

lâtrie et un puissant obstacle à son bonheur
éternel, il écoute cette vérilé, il en est peut-
être convaincu ; mais cette connaissance s'ar-

rêle à son entendement, assez forte pour lui

faire voir la nécessité de la miséricorde chré-
tienne, mais trop faible pour l'obliger à l'em-

brasser et la goûter: tant il a le cœur froid

et glacé par l'avprite qui lui est contraire.

Que l'on dise à cet ambitieux, qu'il ne peut
arriver à la solide gloire que par les humi-
liations de Jésus-Christ, et que depuis qu'un
Dieu s'est anéanti, un homme ne peut sans
crime aimer une élévation combattue par un
tel exemple, il en demeure d'accord; mais
comme la passion qu'il a de s'agrandir est

extrême, et que d'ailleurs elle est fortifiée

par l'éclat trompeur d'une dignité qui l'é-

blouil, par la confusion que la' malignité du
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liècle a répandue sur la modestie et sur l'hu-

milité chrétienne, sa convoitise l'emporte sur

la parole de Dieu qu'il méprise, et comme le

premier mobile entraîne avec soi par sa ra-

pidité les autres cieux, quoiqu'ils aient un
mouvement contraire, aussi la volonté ga-
gnée et séduite attire toutes les forces de

l'âme du côté où elle se porte, jusqu'à obli-

ger souvent l'esprit à chercher contre ses

propres lumières de nouvelles raisons pour
approuver et soutenir ce qu'elle désire.

Que l'on dise a ce voluptueux qu'il doit

porter toujours sur son corps la mortifica-

tion de Jésus-Christ; que bien loin que les

délicats et les efféminés entrent jamais dans
le royaume des cieux, ils souffriront autant

de douleurs et de tourments qu'ils auront été

dans les délices; il écoute ces vérités conte-
nues dans les livres saints : mais comme les

plaisirs qu'il a goûtés et l'affection qu'il y a
encore viennent le tirer par la robe de sa
chair (ce sont les termes dont saint Augus-
tin se sert), et lui disent à l'oreille avec des

accents plaintifs : Nous abandonnerez-vous
après que nous vous avons toujours été si fi-

dèles? ces voix flatteuses lui font oublier son
devoir, il ne veut le bien qu'à moitié; ne le

voulant que d'une manière imparfaite, il le

rejette, et se souvenant encore des oignons
de l'Egypte, il ne peut goûter la bonne pa-
role de Dieu, cette manne du ciel lui fait sou-
lever le cœur.
Tâchons de rendre cette vérité encore plus

sensible, par l'idée que ce même Père nous
en donne. Pour goûter une viande qui est

bonne en elle-même, trois choses sont néces-
saires, l'appétit, la réflexion, la santé. C'est

l'appélil qui l'assaisonne; c'est la réflexion

qui y fait trouver du plaisir; c'est la santé et

la bonne constitution qui la rend agréable et

délicieuse. Sans la faim et sans l'appétit, les

mets les plus exquis sont insipides; sans la

réflexion, on les prend comme les animaux

f>ar
nécessité et par instinct; sans la santé,

es viandes les plus délicates sont amères et

dégoûtantes.
La parole de Dieu est bonne en elle-même,

bonnm Dei verbum; mais pour y trouver du
goût, ces trois choses sont encore à propor-
tion plus nécessaires, dit saint Augustin. II

faut la dévorer par une faim et une avidité

spirituelle à l'entendre : il faut la ruminer
par des réflexions fréquentes d'un esprit qui
s'y plaise : il faut la digérer par une foi et

une affection pieuse, dans lesquelles consiste

la véritable santé de l'âme. Or, que font la

concupiscence, l'amour du monde, l'embar-
ras des affaires séculières, les passions déré-
glées de l'appétit sensitif? Elles produisent
trois effets directement opposés, la satiété, le

trouble, la maladie. La satiété; elles rem-
plissent une âme et lui ôtent cette avidité
spirituelle. Le trouble; elles l'agitent, elles

la tourmentent, et lui ôtent cette réflexion
nécessaire. La maladie; elles la déchirent,
elles lui oient cette première santé, et pro-
duisent en elle une langueur, ou plutôt une
horreur pour la parole de Dieu, 7111 lu fait

approcher des portes de la mort. Or, une âme

remplie, troublée, languissante, et en état de
mort, peut-elle goûter cette bonne paroi* ?

,

Semence divine , c'est donc ainsi que tu

tombes sur des terres pleines d'épines, où ta
es étouffée par les inquiétudes du siècle, par
le soulèvement des affections criminelle ,

par les passions immortifiées
,
par l'éclat

trompeur des grandeurs du monde, ou par
le poids de ses richesses, exorlœ spinœ suffo-

caverant illurf.

Il en est de notre cœur, disent les Pères,
comme du lit de l'épouse, où le chaste époux
veut prendre ses délices; comme d'un vase,
ou d'un estomac que Dieu veut remplir de sa
sagesse et de sa grâce; comme d'une terre

qu'il veut ensemencer et cultiver de ses pro-
pres mains. A moins que l'on ne chasse de
ce lit l'amour du monde, corrupteur de la

virginité de l'âme, il est trop étroit pour
contenir l'esprit de Dieu. Lfctulus noster an-
gustusest, et duos capere nonpotest. A moins
que l'on ne vide ce vase et cet estomac, sa
capacité est trop petite pour renfermer la

charité et la convoitise, la vérité et les pas-
sions. S'il dévore avec avidité les plaisirs, si

l'ambition et les autres affections déréglées

le surchargent, il rejette aussitôt et vomit,
soit par langueur, soit par dégoût la nour-
riture que Dieu lui présente. Quasi aeceptus

cibus stomacho languente rejicitur. A moins
que cette terre ne soit vierge et vide,

comme elle l'était au commencement du
monde, ou à moins que l'on n'en arrache
les inquiétudes temporelles et les soins ex-
cessifs qui sont ces chardons et ces épines

qu'elle produit d'elle-même, la semence de la

parole divine est incontinent étouffée, et les

vérités nouvelles du second Adam ne peu-
vent ni naître, ni croître, ni se fortifier tan-
dis qu'on y laisse les maximes anciennes rt

pernicieuses du premier. Eversa et erulsa

nondum sunt refera: nova superœdificari non
raient, non grminarc, non gigni.

Qu'il faisait beau entendre saint Augustin
dire à son peuple : Mes chers enfants, je 110

vous vois jamais las de m'écouter; plusieurs

d'entre vous me pressent de leur donner le

fruit de mes veilles et de mes travaux, qui

(à ce que j'espère de la miséricorde du Sei-

gneur) ne leur sera pas inutile : et l'un

justes sujets de ma joie est de ce que tons
trouvez tant de plaisir dans la vérité de si

parole, que votre bon et saint empre--
ment à vous assembler en celte église pour
la recueillir de ma bouche, est plus grand
que celui de ces fous qui courent à l'amphi-

théâtre et aux divertissements publics.

Puissiez-vous , ministres de Jésus-Christ,

avoir la consolation d'en dire autant des fi-

dèles de nos jours ! Vous l'auriez, si l'on ve-

nait vous entendre avec les mêmes disposi -

lions d'esprit et de cœur. Ces chrétiens, don l

parle saint Augustin, n'apportaient à ses dis-

cours qu'un esprit libre, débarrassé des af-

faires du siècle, uniquement appliqués au

Seigneur; qu'oui cœur vido de convoitise, de

l'amour d'eux-mêmes, et du monde : aus>.i

avec quelle avidité ne les devoraienl-ils pa«l

Avec quelle patience ne se tenaient-ils pa§
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debout pour s'en nourrirl Quelle consolation

et quelle douceur n'y trouvaient-ils pas !

Que l'on y vienne aujourd'hui avec les mê-
mes sentiments, la parole de Dieu produira

les mêmes effets. Mais comme on ne l'entend

qu'avecun espritrempli d'un fatras d'affaires,

pour ne pas dire de pensées déslionnêtes et

de desseins criminels, qu'avecun cœur plein

d'ordures et dépêchés, qu'avec une âme sen-

suelle et abrutie parleplaisir: comme celui-ci

a ses procès et ses chicanes dans la tête, ce-

lui-là ses intrigues et ses commerces infâ-

mes
;
que l'un ne songe qu'à son négoce et

aux moyens de faire subsister sa famille,

que l'autre ne respire que la vengeance, ou

ne s'entretient que de sa ridicule grandeur,

toujours plein de bile et de fiel, ou toujours

bouffi d'orgueil : je ne m'étonne pas si aucun

d'eux n'est avide delà parole de Dieu; au-

conlraire, un de mes plus grands étonne-

ments serait, s'ils s'empressaient à l'enten-

dre, ou plutôt si, supposé même qu'ils en

fussentavidcs, ils y trouvaient quelque goût,

et en remportaient quelque fruit.

D'où vient cela ? (seconde proposition) d'un

autre effet que la concupiscence et les pas-

sions produisent
,
qui est l'agitation et le

trouble; obstacles essentiels à la réflexion né-

cessaire pour goûter et aimer la parole de

Dieu. Souvent, dit saint Augustin, on dévore

avec appétit les vérités de l'Evangile, sans

que toutefois on les trouve agréables, parce
que ce sont des aliments que la chaleur dé-

mesurée des passions, semblable aune fièvre

étique, absorbe, engloutit et consume, en

sorte qu'on ne s'en souvient plus, et qu'il

n'en paraît pas la moindre parcelle. Si l'on

veut y trouver du plaisir, il faut les appeler

dans l'occasion : ce sont ces trésors précieux

dont nous parle Salomon, qui doivent repo-

ser et être toujours dans la bouche du sage ;

il faut que l'âme fidèle s'en souvienne, parce

que s'en souvenant elle y pense, qu'en y
pensant elle les rumine, et qu'en les rumi-

nant elle s'y plaît.

Or, qu'est-ce qui nous détourne de cette

réflexion ?qu'est-ce qui nous empêche davan-

tage de penser aux vérités chrétiennes, de

les rappeler et de les ruminer, sinon le mur-
mure de nos passions séditieuses , les soins de

celte vie , le bruit du monde , la servitude des

richesses, l'engagement au plaisir, l'embarras

et le trouble où toutes ces choses nous jet-

tent? Ce sont là les épines qui étouffent en
nous la semence delà parole. Plus nous avons
de biens , plus nous sommes occupés de notre

grandeur et de nos affaires; plus nous som-
mes engagés dans le siècle, plus aussi nous
avonsde soins et de chagrins ; et plus ces cha-

grins s'augmentent, plus nous perdons ce re-

pos intérieur de l'âme et cette bienheureuse
liberté, si nécessaire pour écouter la voix de
Dieu, et pour nous laisser loucher aux im-
portantes vérités qu'il nous propose.

Car enfin, pour chercher plus aisément la

parolede Dieu, pour la trouver plus tôt, pour
la retenir et la posséder plus sûrement, il

faut que l'âme jouisse d'un repos intérieur et

d'une paix secrète. Est-elle paisible cl déga-
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gée? elle s'attache à l'objet qu'elle aime,
et qu'elle doit aimer : perd-elle cette tran-
quillité et cette liberté? elle n'a plus cet atta-

chement ni cet amour. Créatures, passions,
n'interrompez donc pas le repos de celte bien-
aimée de l'époux, ne l'éveillez et ne la trou-
blez pas dans un si doux et si agréable sommeil.

Je pensais parler aux filles de Jérusalem
,

et je ne vois pas que je m'adresse à celles de
Babylone : ainsi c'est en vain que je les en
prie ; les soins continuels et excessifs du
monde , la servitude des emplois , la nécessité

d'êtretoutàaulruisans pouvoirêtre quelque-
fois à soi , la guerre domestique des passions
qui ne s'accordent entre elles que pour par-
tager et agiter l'âme par plus d'endroits, ne
peuvent souffrir qu'elle soit libreettranquille.

Parce moyen elles la rendent insensible aux
choses de Dieu, et à celles de son salut. Par
ce moyen elles l'endurcissent à la voix du
Seigneur, sans qu'elle en soit attendrie : et

comme le repos , la liberté et le plaisir sont
inséparables, du moment qu'elle n'a plus les

deux premiers, elle ne peut ressentir le der-
nier qui en est le fruit.

Gens du monde, j'en appelle ici à votre
expérience: rentrez en vous-mêmes pour ren-
dre témoignageàlavéritéque j'avance; pour-
vu toutefois que vos affaires et vos passions
vous permettent d'y rentrer. Car si les âmes
les plus saintes se plaignent, que quanu ou
leur Ole la meilleure part de Madeleine pour
les engager aux fréquents ministères de Mar-
the, que quand ayant servi pour Rachel , on
les arrache de ses chastes embrassements , et

qu'on ne leur donne qu'une chassieuse Lia ,

quelque désir qu'elles aient d'aller à Dieu , et

de se nourrir de sa parole , elles en sont dé-
tournées parmilleobjels extérieurs, par mille
pensées, et mille fantômes qui s'opposent
à leurs plus violentes inclinations; si elles

gémissent intérieurement de voir, que tantôt
elles sont trompées par l'idée d'une fausse fé-

licité, tantôt troublées d'une misère sensible,
et presque toujours hors d'état de ruminer la
parole de Dieu, que ces agitations domesti-
ques s'efforcent d'étouffer : que dirai -je, et

que penserai-je de vous qui tenez à la terre
comme par autant de fibres que vous y avez
d'engagements, qui ne refusez à vos passions
que ce que vous jne pouvez leur accorder,
qui, bien loin de vous faire une habitude d'en
apaiser le murmure, et de porter une soli-

tude intérieure, comme on le disait de saint
Bernard, dans vos occupations les plus em-
barrassantes, à peine êtes-vous les maîtres
de vous-mêmes dans les plus doux moments
de votre loisir? Croirai-je que vous rap-
pellerez, ruminerez, goûterez, aimerez la pa-
rolede Dieu? toujours esclaves que vous êtes

des autres par la nécessité de vos emplois, ou
fugitifs de vous-mêmes par vos propres dérè-
glements, cl éloignés de Dieu par l'aver-
sion secrète que vous avez de sa vérité.

Dernier effet des passions immortifiées, qui
non - seulement remplissent l'âme , non-
seulement la troublent , mais la rendent
malade de cette maladie dont parle le pro-
phète, par laquelle elle a en horreur toutes
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les viandes salutaires ; el (|iii ne la sépare de

I;i morl éternelle, que parmi pelil intervalle

d'uni- \ w languissante, el presque désespé-

rée.

Nous sommes sujets à plusieurs sortes «le

tentations, dit s.iiui Au^uslin ; à une lenti-

1 ion d'erreur, à Ull»' lent. il. on de convoitise
,

à une tentation de dégoûl el d'aversion de la

parole de Dieu. Ces teulali-ns sonl cffectivc-

inenl aulanl de justes matières de no- er, liâ-

tes ; m, lis li dernière l'est encore plus que
les cli 11 x. autres. Appréhendons de tomber de

la vérité dans l'erreur, appréhendons de nous

laisser vaincre par noire convoitise, mais
appréhendons plus que loulceia de nous dé-

goûter de la parole de Dieu et de l'avoir en
horreur. Si nous tombons de la vérité dans
l'erreur, notre chute est lâcheuse, mais elle

n'est pas mortelle , nous trouvons dans la

parole divine tout le secours nécessaire pour
nous relever : c'est une lumière à nos pieds

pour les conduire, c'est une loi chaste à nos

âmes pour les convertir, c'est un témoign U2£.

fidèle à nos consciences qui nous rendra la

vraie sagesse, pourvu que nous l'écoulions

avec la simplicité et la soumission d'un en-

fant. Si nous nous abandonnons à notre con-

voitise, et que nous nous laissions entraîner

par le torrent de nos passions, gémissons
,

mais ne desespérons pas encore; la parole de

Dieu est un remède et un baume qui en ô-

tera les tumeurs, une rosée qui en tempé-
rera les ardeurs, un frein el une digue qui en

arrêterales saillies. Mais si malheureusement
pour nous, la parole de Dieu esl une viande

que ayons en horreur : hélas I nous sommes
aux portes delà mort, nous tombons dans

l'erreur sans nous en relever; nous nous
laissons surmonler par notre concupiscence

sans la vaincre; le péché s'insinue, habile et

régne dans nous sans que nous l« détruisions.

En effet,comment nous relèverions-nous de no-

cotre chu le? comme ni surmonter ions-no us no-

Ire ncupiscence ? comment détruirions-nous

le péché? Par nos propres forces ? l'ignorance

et l'infirmité, peines auxquelles notre nalure

esl assujettie, nous en empêchent. Par la foi?

elle vient de l'ouïe, et c'est par ce sens que la

parole de Dieu entre. Par la grâce intérieure?

Dieu a coutume d'y joindre l'extérieure de sa

parole. Que ce malheur est donc à crain-

dre ! et toutefois c'esl celui où l'esprit du
monde el les passions nous jettent comme
pour se venger des persécutions conti-

nuelles qu'elles souffrent de la parole de
Dieu.

De tous les ennemis qui combattent les

passions el les vices , il n'j en a point de plus

sévère, ni de pus inexorable que relie parole:

c'esl UJl adversaire inflexible qui les attaque
de toutes paris, qui ne veut ni paix ni accom-
modement.La tempérance n'attaque din clé-

ment que |,i gourmandise, l'humilité que l'or-

gueil, la douceur que l'emportement , la pu-
relé que le péché q<'i lui est opposé; mais la

pi rôle de Dieu esl un ennemi mm er>el qui les

attaque tous sans distinction , s'opposait à

lous les dérèglements des passions, el vou-
lant, sans lieu rclàch. rdc sus droits, ramener
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lej p'i lu ui s à leurs devoirs. Soient-ils
autant élevésparleur ambition u <ies

autres hommes, que les cèdres le sont au-
dl ssu- de | b\ sope , | elle

|
j,„_

(leriiuse veut 1rs humi i • - : i m mu li.ule-

inie du Seigneur, h s renverserai les

briser : \ i,j Uomini confringenti* <

Soieul-ils consumés desardeurs impures d'une
passion in\ élerée, ell coupe ces dangei i

ilaiiim> s el veut que ce qui biûail |jour la

créalure, brûle pour le Créateur. Voa Domi-
na inii-neh n(t* flamwam ignit. Soient -ils
aussi peu iraitabies el aussi I - que
les béies sauvages le sont dans les de-

elle vi ul les ébranler dans les replis les plus
secrets de leurs consciences, pour les appri-
voiser insensiblement, el les rendre dociles
aux lois de l'Évangile. Voa D mini t

tienlis desertum Soient-ils timides comme des
f' i fs , lâches à exécuter les résolutions qy j|j

ont tant de fois prises d se donner lout de
bon à Dieu ; elle détruit en eux lous les obs-
tacles de celle crainte ou de cette honte ima-
ginaire , elle les préparc, elle les aid.ct
leur fait enfanter un esprit de salut :

I

Domini prœparantis cen
Il n'en faut pas davantage pour vous faire

connaître l'intérêt que tant de passions alla-
quées onldc s'unir pour s'opposer toutes a i et

ennemi commun Elles le font, el hélas' sou-
vent elles n'y réussissent que trop : imdocilcs

à souffrir un joug incommode qu'on leur im-

pose, el impatientes de le secouer, elles trai-

lenl la parole de Dieu comme les Juifs ont
t rai té son Fils. Ils lui demandent par trois

fois chez David, qu'il se montre à eux: Us lui

disent avec l'épouse, qu'il est beau et que sa

voix est douce; mais quand ils le voient de
près, quand il leur parle, quand il eond mne
leurs pernicieuses maximes, quand il sedéi la<

re l'ennemi irréconciliable de leurs péj lu s
,

ils en uni horreur comme don lépreux . ils

disent que ses mains distillent lu myrrhe pre-
i) 1ère

; ils le traitent de réducteur, de pertur-
bateur, de Samaritain , de démoniaque.

Les passions n'ont pas une moindre aver-
sion de sa parole, que les Juifs en ont eu de sa
personne. Ces passions disent tantôt qu'elles
haïssent i eux qui la prêchent, parce que ce
ne sont que des prophètes de mauvais augu-
re; tantôt elles les regardent comme de- im-
posteurs, el soutiennent qu'ils avancent de
purs mensonges,ou du moins, si elles n

le dire, elles demandent toutes <• capituler:
nous consentons que l'on nous parle , parlez-
nous, prédicateurs doux et condescendants,
nous \ uiv écoulerons; mais que lt

s

ne nous parle pas . car il serait à craindre que
nous ne mourussions : Loquere tu nol

audiemus : non loqualur nobU Dominas, ne
forte moriamur.

Il n'en sera pas ainsi: mourez, rruelbs
ennemies de mon salir, mourez, à la bon' e
heure : ce n'est que par votre mort que l'on

peut vivre à la grâce, el avoir celle avidité,

celle réflexion, ce repos, ce goûl, celte affec-

tion pieuse auxqne e- sa prédestina lion est

attachée. M Ur< /. à la bonne heure, raourei :

c n'esi qu'en s'opposaul a vos mouvements
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déréglés, que mon âme peut recevoir avec

douceur celte parole qui est le principe de sa

justification. Quœrat anima verbum cui con-

sential ad correclionem, quo illuminelur ad
cot/nilionem, cui innitulur ad virlulem, cui

mariletur ad fœcunditalem. Vous la rendiez

incorrigible, aveugle, infirme, stérile en bon-

nes œuvres; et elle va chercher la parole

de Dieu comme un censeur sévère, mais cha-

ritable, qu'elle écoulera afin qu'elle se cor-
rige : comme une lumière meurtrière, mais
fidèle, qu'elle regardera afin qu'elle s'ins-

truise de son devoir; comme une colonne

mal polie, mais ferme, sur laquelle elle de-

meurera afin qu'elle se soutienne dans sa

faiblesse; comme un époux de sang, mais
fécond, auquel elle s'attachera afin qu'il lui

donne des enfants qui fassent son bonheur
et sa gloire. Enfin mon âme résolue de se

sauver, n'aura ni distraction volontaire qui

éloigne d'elle la semence de la parole, ni

convoitise et inquiétudes déréglées qui l'é-

toiifl'enl, ni inconstance cl endurcissement
de cœur qui l'empêchent d'y prendre racine:

elle se l'appliquera, elle l'aimera, elle la con-

servera et la réduira en pratiquç.

TROISIÈME POINT.

Il y a tant de rapport entre la parole de

Dieu que l'on distribue aux chrétiens dans

la loi nouvelle, et entre la manne qui fut

donnée aux Juifs dans l'ancienne; que je les

confondrais ensemble, si je ne remarquais
après les Pères la différence essentielle qu'il

y a entre l'une et l'autre dans la garde et

l'usage que l'on en doit faire. La manne tom-
bait le matin avec la rosée; la parole de
Dieu tombe dans les âmes dès l'orient de sa
misérieorde avec la douceur de ses grâces

;

les Juifs reçurent celle-là après leur sortie

de l'Egypte, et ne la recueillirent que dans
la solitude; celle-ci ne demande que des
cœurs solitaires, débarrassés des soins du
monde, dégagés de toute affection au péché:
celle-là avait dans sa simplicité le goût de
toutes les viandes que l'on pouvailsouhaiter;
et celle-ci toute simple qu'elle paraisse, se

change en loutes eboscs pour notre justifica-

tion, dit saint Ambroise.
Jusque là l'une et l'autre ont de grands

rapports, soit dans leur principe, soit dans
leur nature, soit dans leurs propriétés :mais
il faut demeurer d'accord qu'elles sont bien
différentes dans leur usage. Car sans vous
dire que l'on ne trouvait point de manne le

jour du sabbat qui était un jour de repos,
cl qu'au contraire c'est dans la paix inté-

rieure qu'on trouve la parole de Dieu; sans
vous dire que ceux que l'avidité portait à
amasser plus de manne, n'en avaient pas
davantage dans leur mesure que ceux qui en
avaient inoins recueilli, et qu'au contraire,
plus l'amas que l'on fait des vérités chrétien-
ne? est grand, plus aussi le profit qu'on en
relire est considérable; il est certain que si

Moïse ne voulait pas qu'on réservât la moin-
dre parcelle de la manne pour le lendemain,
et si d'un jour à un autre elle était toute cor-
rompue ci pleine de vers ; bien loin queJésus-
Chnsl défende aux Chrétiens de conserver sa
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parole, il leur commande expressément de
s'en fournir pendant les beaux jours de l'été,
afin de s'en servir pendant l'hiver de la tri—
bulation, et il déclare bieubeureux ceux qui
la recueillent en l'écoutant, et qui la gardent
par l'ample provision et le bon usage qu'ils
en font : Beali qui audiunt verbum Dei, et cus-
todiunt iltud.

11 est inulile d'employer beaucoup de temps
à vous prouver une vérité si claire : l'impor-
tant seulement est de connaître les moyens
nécessaires pour pratiquer et conserver celte
divine parole, ou plutôt desavoirce qui nous
empêche d'en faire cette garde et cet usage.
Je reviens pour cet effet à mon évangile, c'est
Jésus Christ même qui doit vous en instruire
par le sens qu'il donne à la parabole de la
semence qu'il y propose. Celte semence tom-
be sur des pierres, mais elle se sèche, parce
qu'elle n'a point d'humidité : celle parole
tombe sur des cœurs aussi durs quela pierre,
on la reçoit d'abord avec joie, mais ce n'est
qu'une joie passagère, et comme elle n'a
point de racine, le ventde la tentation l'agile,
la renverse, 1 emporte.
De ce sens mystérieux j'infère après les

Pères et les Interprèles, que l'inconstance
de nos âmes, ou la dureté de nos cœurs, ou
pour mieux dire toutes ces deux causes en-
semble, anéantissent en nous le fruit de la
parole de Dieu, en telle sorte qu'encore bien
que nous l'écoutions et que nous l'aimions,
nous ne la conservons et la réduisons pres-
que jamais en pratique.

Je commence par l'inconstance. Il en est
souvent de nos âmes comme de ces terres
minces et sablonneuses, où les plantes salu-
taires ne peuvent prendre racine : elles ypoussent d'abord quelques petites pointes,
mais comme le terroir est mauvais de lui-
même, et qu'il n'est ni fort ni gras, elles se
sèchentaussitôt, ou se laissent entraîner avec
le sable par le premier orage qui les enlève.
C est souvent sur des âmes volages et incons-
tantes que la parole de Dieu tombe. L'on di-
rait d'abord qu'elle y va produire des fruits
mûrs pour l'éternité, tant est grande la joie
avec laquelle elle y est reçue, mais parce
qu elles ne sont pas engraissées du suc de la
prêté chrétienne, qui est cette humidité dont
il est parlé dans noire Evangile

; parce qu'el-
les ne sont pas arrosées des eaux de la péni-
tence

;
parce qu'elles n'ont pas la charité

divine qui donne la fermeté et la force né-
cessaire pour résister au mal; parce qu'elles
sont d'elles-mêmes légères, arides, et comme
des sables mouvants : à peine cette parole y
est-elle semee, qu'elle cède aupremier orage,
et soit un respect humain, et la crainte d'un
mépris ou d'une raillerie piquante ; soit la
difficulté d'embrasser la vertu, et la répu-
gnance naturelle à Se faire violence;soil I ,,n
contagieux du inonde, et la force du mau-
vais exemple; il est toujours vrai dedirequa
celle semence SC sèche, et que le venl de !a
Irilmlalioii l'emporte avec les peliles libres
de ses ventes naissantes.

C'est la comparaison de saint Augustin, ou
si vous aimez mieux que je me serve de celle
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de saint Jacques expliquée par saint I hu-

mas, celui qui croule la parole de Dieu sans

qu'il l'observe et qu'il la réduise en pratique,

est semblable à un homme gui voit son visage

dans un miroir, qui après s'être considéré s'en

va, et oublie quel il était. Ce sérail une éi range
illusion, dit saint Thomas, si l'on croyait

voir un objet réel au lieu de son image, en se

regardant dans un miroir; ou si l'on se con-
tentait d'examiner dans une belle glace les

taches de son visage sans se mcllrc en peine

di'lcsôlcr. La nôlrc est encore moinssuppor-
table; car enfin, si nous ne conservons la pa-

role de Dieu dans nos cœurs afin de nous en
servir dans l'occasion ; si nous nous relirons

après avoir fait quelques réflexions superfi-

cielles sur l'état de notre âme, à la laveur

d'une lueur passagère; si nous négligeons

de réduire en pratique ce qui nous est en-

seigné, trop contents de nous, pourvu que
nous l'ayons entendu et goûté, ne sommes-
nous pas nos premiers séducteurs? ne nous
apercevons-nous pas que nous avons seu-
lement l'ombre des paroles, et non pas le

corps de l'ouvrage? que semblables aux fon-

taines qui reçoivent les figures des objets,

et qui les effacent aussitôt, nous perdons

l'idée de ce que nous étions, et qu'eu vain

nous nous regarderons dans ce bassin mys-
térieux, comme dit l'Ecriture, qui était com-
posé de miroirs de femmes, et que Moïse
avait fait mettre à l'entrée du tabernacle, si

nous ne nous jetons dans l'eau dont il est

plein, pour nous y laver, nous dépouillant

du vieil Adam afin de nous revêtir de nou-
veau.

Voilà quelle est notre illusion el notre mi-

sère : l'inconstance qui nous est si naturelle

ne nous fait regarder les vérités de l'Evan-

gile qu'en passanl; nous sommes curieux de

les voir, mais nous nous retirons du moment
qu'il faut les réduire en pratique; nous nous
faisons un plaisir d'y considérer notre image,

mais quand il est question de la réformer,

l'orage de la tentation fait disparaître ces

objets, et efface en nous toutes ces idées.

Encore si par un effet de celle inconstance

nous passions du mal au bien, ce qui fait le

sujet de notre dérèglement servirait de ma-
tière à notre vertu : mais nous ne sommes
presque inconstants que pour nous rendre

coupables, et si nous avons quelque état per-

manent, ce n'est que dans le mal qui nous
endurcit. Second état encore plus funeste que
le premier, puisque la semence de la parole

divine, venant à tomber sur ce cœur de pierre.

se sècbc aussitôt et n'y jette point de racine.

il y a mille innocents artifices dans la pa-
role de Dieu pour nous engager à pratiquer

le l>ien qu'il nous propose, et à fuir le mal

qu'il nous défend. Par elle, il nous donne des

sentiments de componction en vue de nos
péchés, des mouvements de piété, de ten-

dresse el de zèle pour l'accomplissement de
nos devoirs. Par elle, tantôt il nous excite en
nous priant, tantôt il nous intimide en nous
menaçant, tantôt il nous corrige en nous
frappant. Par elle, il nous représente ses

bienfaits, afin que nous nous en souvenions,

il nous instruit par ses avis, afin que nous
les suivions, il nous parle de - ents,
afin que nous les appréhendions. Par elle, las
rices nous paraissent are< toute leur diffor-
mité, les dangers avec les malheurs qui les

suivent, les choses divinei avec les attr.iits

qui nous y portent. Par elle, il lait revenir le

passé pour nous obliger à le regretter, il

nous montre le présent pour nous engager à
en faire un bon usage, il nous fait jeU r loi

yeux sur le futur pour non-
y préparer

|
.1

de sages et de salutaires précautions.
Mais, ô dureté du cœur humain, que lu

es terrible! Un cœur dur, dit saint Bernard,
combat tous ces artifices de la parole de
Dieu, et rend toutes ces grâces inutile-

un cœur qui n'est ni déchiré par celte com-
ponction, ni amolli par cette piété, ni lou< hé
par ces prières, ni ébranlé par ces men
ni abattu par ces vengeances. Il est ingrat à
ces bienfaits, infidèle à ces avis, sourd à ces
jugements, insensible à ces vices, intrépide
à ces dangers, inflexible à ces divins attraits.
En vain rappelle-ton le passé, il ne - 1

souvient pas; en vain lui met-on le prt

devant les yeux, il le néglige; en vain lui

parle-t~on du futur, jamais il ne veut < lli, ,1-

cemeot le prévoir. Tel était, dit ce Père, le

cœur de Pharaon, que ni les rivières chan-
gées en sang, ni la terre couverte de gre-
nouilles, ni la peste, ni la grêle, ni la mort
des premiers-nés des Egyptiens, ni tout,

effroyables plaies dont il est parlé dans l'E-

criture, ne purent fléchir, et obliger à faire

ce qu'il avait promis. Tel serait aussi le vô-
tre, chrétiens, si comme lui, vous vous fai-

siez un front d'airain contre la parole de
Dieu , et si la seule peinture que je viens de
vous faire de ce cœur dur, ne vous donnait
point d'horreur.
Ne trempons pas davantage notre pinceau

dans ces tristes et funèbres couleurs , em-
ployons-en de plus belles et de plus vives

pour taire un plus agréable portrait : et

puisque Jésus-Christ, après nous avoir dit

qu'une partie de la semence tomba le iong du
chemin, une autre sur des épines, une au-
tre sur des pierres , ajoute qu'il y en eut une
quatrième qui tomba dans une bonne terre

où elle porta des fruits et rendit au centu-
ple : puisque ce même Dieu, après nous
avoir insinué que la distraction, l'inapplica-

tion à ses vérités, la convoitise, les affections

criminelles, les soins superflus de la vie
,

l'inconstance et l'endurcissement empêchent
sa parole de profiler, nous parle d'un cœur
bon et très-bon. qui I écoute, qui la relient ,

qui la goûte, qui la conserve, el qui porle
du fruit avec patience : tâchons, autant pour
notre instruction que pour noire ronsolalion,

d'en découvrir lonle la boulé, el d'en remar-
quer tous les traits.

J'appelle un cœur bon, un cœur qui s'ap-

plique les ventes importantes qu'il entend
,

et n'en laisse tomber aucune à l'écart par sa

faute : un COSUr qui, se considérant en élat

de mort, ne se contente pas d'être frappe du
béton du serviteur auquel on est pour l'or-

dinaire insensible, mais cherche la parole el
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fa grâce du maître même, souhaitant que
Dieu le regarde en pilié comme ce prophète
qui ressuscita l'enfant de la veuve, qu'il se

proportionne à sa faiblesse, qu'il colle sa
bouche sur la sienne, et qu'il lui inspire un
souffle de vie qui le ranime.

J'appelle un cœur encore meilleur, un
cœurlibre, tranquille, sain, qui n'est ni amolli

par la volupté, ni déchiré parles épines des
inquiétudes séculières, ni partagé et agité

par le soulèvement de ses passions. Un cœur
qui possédant des richesses et des honneurs
sans en être possédé, cherche avant toutes

choses le royaume de Dieu et sa justice , aime
sa bonne parole, la dévore avec avidité, la

rumine avec réflexion, la digère par une af-

fection pieuse, et s'en laisse tellement tou-

cher qu'il avoue que rien n'est plus doux
qu'elle à sa bouche.

Enfin, j'appelle un cœur très- bon, un cœur
qui par ses saintes œuvres fait connaître
qu'il s'applique la parole de Dieu, et qu'il

l'aime ; un cœur qui se sert de cette parole
comme d'une règle pour corriger ses mé-
chantes voies, qui s'exerce dans l'accomplis-

sement des choses qu'elle lui propose : un
cœur qui, semblable à celui de Marie con-
serve ce qu'on lui dit de Jésus, et le confère

avec ses sentiments les plus secrets, qui se

plaît dans le témoignage que cette parole

fidèle lui rend, qui en fait un saint amas
comme les mondains font des richesses, qui

demande à Dieu sa sagesse et sa charité

pour comprendre ce qu'il doit aimer et ce

qu'il doit haïr, qui cache celte précieuse

semence aûn de ne point pécher, qui s'ap-

plique à considérer les merveilles qu'elle

renferme, et plus encore à lui faire porter

des fruits dignes d'elles, avec patience.

Fasse le ciel que tel soit le vôtre : ô Dieu
de miséricorde, c'est de vous que nous at-

tendons celte grâce. Je vous ôlerai, avez-
vous dit, ce cœur de pierre, et je vous don-
nerai un cœur de chair : opérez ce miracle

en notre faveur, gravez vos lois dans ce cœur
docile et amolli, écrivez-y des paroles d'une
vie éternelle, afin que nous ne suivions et

que nous n'écoulions que vous. Jetez celle

semence dans celle bonne terre, afin qu'elle

y produise des fruits de toutes les verlus qui

nous seront propres; qu'elle soit dans nos
langueurs, dans nos maladies , dans nos
combats, notre pain, noire remède, noire

force. Nous ferons ce que faisaient les pre-
miers chrétiens, ils emportaient dans leurs

maisons, au temps de la persécution, la sainte

eucharistie, pour se fortifier parcelle nour-
riture contre la ragede leurs ennemis, quand
ils en seraient attaqués : nous emporterons
chez nous votre parole qui n'est pas moindre
que votre corps; nous la conserverons dans
nos cœurs avec patience, pour nous en nour-
rir dans le besoin. Par elle nous résisterons

. («tnics hs puissances de l'enfer. Si le démon
nous attaque par la faim, nous lui dirons :

Ce tl'e$t pas du pain seul que l'homme vit,

mais de la parole qui sort de la bouche de
Dieu. S'il nous lente du côté de l'avarice ou
dans la vaine gloire, nous lui dirons : Ceux

OBATP.rn^ \< i ii s. XVII.

qui veillent s'enrichir tombant dans les filets
de Satan ; toute notre gloire est en Jésus-
Christ. S'il veut éloigner de nous l'esprit de
la pénitence et de la morlificalion chrétienne,
nous lui dirons : Plus je suis infirme, plus je
suis fort. Enfin, s'il nous menace de mort,
nous lui dirons : Je désire de sortir de celte
vie et d'être avec Jésus-Christ dans sa gloire.
Ainsi soit-il.

SERMON XIV.

POUK LE DIMANCHE DE LA QU1NQIUGKSIMK.

Des débauches du carnaval.

Ipse vero multo magis clamabat : Fili David, miserere
mei. Slans autem Jésus, jussit illum adduci ad se, et cuni
a|>|>ro|nnquasset, interrogavit illum, dieens : Quid tibi vis
taciam? Al Nie dixit : Domine, ut videam.
Un aveugle ayant appris que Jésus de Nazareth passait

s écria encore avec plus de force qu'auparavant : Fils de
David, ayez pitié de moi. Jésiis-Clirisl s'arrêta, se le fit
amener, lut demanda ce qu'il voulait qu'il lui (il : Seigneur
lui reponail-il, faites que je voie [S. Luc, cli. XVIII).

Le pécheur aveuglé par son péché, le pé-
cheur implorant la miséricorde de Dieu pour
la guérison de son péché, le pécheur éclairé
par ce même Dieu, et tiré des ténèbres de
son péché, est le grand spectacle que l'Eglise
nous expose aujourd'hui en la personne d'un
aveugle assis le long du chemin de Jéricho,
criant avec contention

, et enfin miraculeu-
sement guéri. Dans le premier de ces états
nous voyons ce que les ténèbres produiles
par une cause aussi maligne qu'est le péché,
ont de plus funeste. Dans le second, ce que
l'empressement d'en sortir a de plus raison-
nable. Dans le troisième, coque les remèdes
de la grâce ont de plus salutaire et de plus
efficace.

Je ne sais toutefois si la vérité s'accorde
ici entièrement avec la figure, et si les dif-
férents états dans lesquels cet aveugle de no-
tre Evangile s'est successivement rencontré,
sont les images fidèles et parfaites de tous
ceux où les hommes se trouvent, principa-
lement durant ces jours. Car quand je fais
réflexion sur les désordres de ce lemps mal-
heureux, si je vois partout des troupes d'a-
veugles errant confusément et sans ordre

,

où sont ceux sur qui Jésus-Christ étend sa
main paternelle pour les guérir? Où sont
ceux qui, marchant ou assis dans ces ténè-
bres publiques, observant le moment favo-
rable auquel ce Dieu passe, ont recours à sa
miséricorde, le conjurent avec clameur, per-
sévérance, imporlunité, d'avoir compassion
d'eux? Fili David,miserere nostri.
Mais ce queje sais, c'est qu'au sentiment do

saint Augustin dont l'admirable pensée ser-
vira de fondement à tout ce discours, le seul
parti que ces gens ont à prendre, est de prier
la miséricorde de Dieu qu'il leur donne assez
de lumières pour leur faire condamner les
horribles excès de ces jours ; des affections
assez saintes pour les obliger à les fuir, et
qu'il ait lui-même assez de bonté pour les
leur pardonner. Deprecanda est misericordia
Dei, ut donet inlellectum ad isla damnanda ,

affectum ad fugienda, misericordiam ad igno^
scenda.

L'E\ angile (jne nous lisons, et la sage cou-

fJTrentt'Cinq,]
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duite qoe l'Eglise lient ea ce lomps-ci, nous
ins|)irciii Loua ces senlimeots. En effet, pour-

quoi laniôi nous représenterait-elle la mi-
sère d'un aveugle, ou celle des Apôtres qui

ne comprennent rien de te que Jé$U$~Chri$i

leur dit? Pourquoi tantôt nous parlerait-elle

du récit que ce Dieu leur fait des circonstan-

ces de sa mort prochaine) Pourquoi pren-

drait-elle ses habits de deuil, et ordonnerait-

clle des prières de quarante heures, si ce

n'était pour nous apprendre que c'est prin-

cipalement en ces jours que les pécheui

a

veuglent, qu'ils crucifient derechef Dieu,

qu'ils affligent et désolent leur mère ?

Maisdl'un autre côté, pourquoi celleEpousc

charitable et sage nous représenterait-elle

cet aveugle éclairé ? pourquoi rappellerait-

elle par avance la passion perpétuée de son

Epoux? Pourquoi enfin l'exposerait - elle

pendant ces trois jours sur nos autels, si ce

n'était, chrétiens, pour vous tirer de ces té-

nèbres générales répandues sur toute la face

du christianisme, afin que vous les condam-
niez? si ce n'était pour vous dire que ces

excès sont autant de persécutions qu'on re-

nouvelle contre Jésus-Chrit, afin que vous

les fuyiez ; si ce n'était pour vous assembler

dans nos temples, afin que vous conjuriez

ce Dieu de miséricorde de les pardonner à

ceux qui en sont coupables.

Ainsi je ne m'éloignerai ni de l'intention

de l'Eglise, ni de la règle que je me suis

prescrite de réduire en homélies les Evan-

giles que je traite, si je m'arrête à ces trois

vérités morales. Ces jours de carnaval sont

des jours ténébreux, où les pécheurs s'aveu-

glent par une vie animale et dissipée : des

jours mauvais, où ils renouvellent la pas-

sion de Jésus-Christ par une vie molle et

sensuelle : des jours lugubres, où ils affli-

gent l'Eglise par une vie impie et libertine.

Voilà le mal, mais où est le remède? Le
voici. Durant ces jours où ces excès crimi-

nels répandent tant de ténèbres sur les pé-
cheurs, priez Dieu qu'il vous remplisse de

ses lumières, afin que vous puissiez les re-

connaître et les condamner, depr'eéanaa rst

7nisericordia Dei, ut donet intellcctum a<t i.<ta

damnanda; ce sorn mon premier point. Durant

ces jours où ces excès criminels renouvel-

lent la passion du Sauveur, priez Dieu qu'il

vous donne de saintes affections, afin que
vous puissiez les fuir elles délester, affectum

ad fugiehdd, ce sera mon second. Purent ces

jours où ces excès criminels causent tant

de douleur a l'Eglise
,

priez Jésus-Christ

qu'elle expose sur ses autels, qu'il ail la

boulé de tous les pardonner, miiericordiahi

ad îgnoscehdà , ce sera mon troisième. Ces
considérations sont si vasies, et enferment
des devoirs si importants, quechacune d'elles

mériterait un discours : si donc je suis obligé

de les traiter toutes trois dans celui-ci, n'ai-

je |>as lies lin plus que jamais des lumières
du Saint-Esprit, que je lui demande par l'in-

tercession de celle qui en reçut la plénitude
quand, etc. Ave.

PBEMIBB POINT.

Do toutes les afflictions «ui peuvent arri-

rei a un homme, je n'en eooeaia point de
plus sensible ni qui attire api es I d

grands maui que la pi rte de la rue. Qui dit
un a\ eugle dit un misérable qui, aj ant

i

l'usage au principal de ses lens.est sujet à
tain autant de chutes qu'il fait de pas; pour
qui lnu> les objeta \ bibles sont cou me - ifa

étaient anéantis; a qui le soleil De rend pas
plus de secours que s'il était éteint, et qui,
pnve en son particuli r de ce bien commun,
répond arec Tobie a ceux qui l'invitent
réjouir: Quelle joie puis-je avoir, moi qui ne
vois pat la lumière du

Celle misère si déplorable par elle-même
l'est encore davantage quand d'autres i

raccompagnent : quand un aveugle, par un
égarement dangereux, quille la b ie voie
et se jette dans les s Entiers détournés : quand
la pauvreté l'accable el que son mal devient
incurable par le repos el la satisfaction qu'il
paraît y prendre.

Telle est la malheureuse condilion de l'a-
veugle de notre Evangile. J'y trouve le re-
pos, l'égarement, la pauvreté : Le repos, il

est assis; sedebat. L'égarement, il est le long
du chemin de Jéricho; secus viayn. l.;\ pau-
vreté, il demande l'aumône, mendicans. Et
cela étant, peut-on trouver un état plus fu-
neste et plus misérable que le sien?
Oui, sans doute, il s'en peut trouver, il ne

s'en trouve même que Irop, el c'est celui
d'une troupe effrénée de pécheurs durant ces
jours de débauche. Car enfin à Dieu ne plai-
se, qu'ému d'une fausse pitié, je tombe dans
celle erreur dont parle saint Augustin, par
laquelle on croit que Dieu se sérail visible-
ment vengé d'un méchant homme, s'il l'avait

aveuglé au moment qu'il a commis quelque
crime, pendant que l'on compte pour rien la

perte de ses yeux spirituels el la fatale obs-
curité de son cœur. Je viens de vous exposer
la misère d'un homme qui n'est accablé de
tant de maux que maigre lui; qui ne s'agite,

ne crie, ne se tourmente que pour recouvrer
la vue, qu'il a perdue. Eh 1 quel rapport v a-
l-il avec tant de malheureux qui s'aveuglent
à plaisir; qui (sans parler dcleurpauv
puisqu'ils ont perdu le vrai bien) s'égarent
dans une vie animale et dissipée, et qui, s'y

reposant pour ainsi dire à leur aise, multi-
plient leurs ténèbres et ne travaillent qu'à
consommer leur réprobation?

Toutefois, quelque différence qu'il y ait

entre ces ténèbres, dont les unes, selon saint
Augustin, se répandent sur les yeux exté-
rieurs, par lesquels on discerne le blanc d'a-
vec le noir, el les autres sur les yeux inté-
rieurs, par lesquels on discerne le juste d'a-
vec l'injuste, celles là, dans sa pensée, peu-
vent servir d'images et de ligures à celles-4 i :

en sorte que. comme un homme qui a perdu
l'usage de ses veux corporels est toujours à
plaindre, soit qu'il marche, soil qu'il se rc—
pose, de même les malheureux que la justice

de Dieu a frappés d'un aveuglement s< ciel
se trouvent, el dans leur égarement et dans
leur repos, en un étal également déplorable.

.le commence par leur égarement, que ce
pauvre aveugle qui est le long du chemin de
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Jéricho nous représente. Il n'esl pas que vous

ne sachiez que Jéricho signifie lune, chan-
gement de mois, inconstance, et que, selon

les termes de l'Écriture, le propre du péché

c'est de laisser dans ceux qui le commettent,

quelquefois une sensible aliénation d'esprit

et de conduite, mais toujours une légèreté

secrète et une malheureuse inconstance. Jé-

rusalem a péché, dit Jérémie, c'est pour cela

qu'elle est devenue inconstante. Du moment
qu'on s'éloigne de la loi éternelle et de la

droite raison, on ne fait que des démarches
chancelantes et peu sûres. Soit-on exposé au
grand jour, on va à tâtons en plein midi,

parce qu'on n'a plus pour guide cette vérité-

première, qui punit d'aveuglement ceux qui

lui ferment les yeux, comme elle réjouit par

sa lumière ceux qui se tournent vers elle ; et

soit-on sur le bord du chemin, il est toujours

vrai de dire que l'on s'égare, parce que pour

ne pas s'égarer, il faut être dans la voie de

Dieu, et que ceux qui commettent l'iniquité

n'y marchent pas. Non enim qui operanlur

iniquitatem, in viis ejus ambulaverunt.

Si le péché, en général, cause cet égare-

ment et celte légèreté, les désordres de ces

jours produisent encore plus sensiblement ce

triste effet. De quelque côté que je me tour-

ne, je ne vois presque que des aveugles le

long du chemin de Jéricho. J'en trouve dans

les rues, dans les maisons, dans les acadé-

mies, dans les salles, dans les places publi-

ques; je ne rencontre que des chrétiens éga-

rés; que dis-je, des chrétiens? à peine vois-je

des hommes, tant sont effacés en eux les

traits par lesquels on les dislingue d'avec les

bêtes, tant ils pèchent, non-seulement con-
tre les maximes de la religion, mais contre

les principes de la raison.

En effet, quelle plus déplorable aliénation

d'esprit que celle de la plupart des hommes,
qui, s'oubliant durant ces jours, je ne dis pas

des devoirs essentiels du christianisme, cho-

ses dont ils ne s'embarrassent guère , mais

de leur propre étal ou de leur rang, vivent

dans une dissipation furieuse, passent la

meilleure parlie de la nuit en jeux, en bals,

en comédies, en festins; qui, car il faut par-

ler à tout le monde, consument quelquefois

en trois et quatre jours le travail de plu-

sieurs semaines; qui, soit pressés par leurs

créanciers, soit chargés d'enfants ou de sub-
sides, ne songent qu'à se divertir et à passer

le temps; qui souvent déclament hautement
conlre les désordres de ces jours, ou en dé-

sapprouvant intérieurement les abus, ne lais-

sent pas de s'en rendre coupables cl d'y en-
gager les autres

;
qui enfin, se plaignant des

misères tant particulières que publiques

,

sont les premiers à lier des sociétés, à dan-
ser, à se déguiser, à prendre par excès des
viandes ou du vin.

Chose étrangel on se plaint que le temps
est mauvais, et on ne retranche rien de sis

plaisirs; on dit qu'on est misérable, et ce-
pendant les folies et les badiueries du sièclo

ne cessent pas : Miscri jam sumus, 1 1 necdum
miqaces esse cessamus. On crie conlre la cor-

ruption de ces jours, et presque pervonne ne

veut corriger cet abus par son exemple par-
ticulier; on regarde les professions de comé-
dien, de bateleur , de bouffon comme des

professions indignes, et avec tout cela on est

ravi de les voir et de les entendre. Accordez-
vous, disait Tertullien aux païens: si ces

métiers vous paraissent infâmes, comment
louez-vous et comment aimez-vous ceux qui
les exercent? ou si vous les louez et les ai-

mez , comment n'approuvez-vous pas leur

métier? Quelle étrange perversité de juge-
ment 1 vous suivez ces gens, vous courez
après eux, et cependant vous ne souffrez pas
qu'ils entrent dans les charges publiques;
vos princes les ont autrefois chassés de Ro-
me, vos lois les privent des droits et des hon-
neurs qu'elles accordent aux autres, vous
seriez fâchés qu'aucun d'eux vous fût allié :

c'est donc là la récompense de la peine qu ils

prennent à vous divertir, ou plutôt c'est là

l'aveu forcé que vous faites, qu'il n'y a ni

religion, ni bienséance dans ces métiers, ni

conscience, ni honneur dans ceux qui les

exercent; et si cela esl ainsi, par quelle
nouvelle espèce de raison voulez-vous les

voir, les écouler, les entretenir?
Or, ce que ce grand homme disait à des

idolâtres, nous pouvons le dire encore avec
plus de justice à des fidèles; car sans exa-
miner, comme nous ferons tantôt , si ces
plaisirs sont permis à des chrétiens, il est

constant que, quand ils le seraient, ils sont
toujours indignes par eux-mêmes, qu'il y a
toujours je ne sais quoi qui répugne à la

droite raison, que la morale des philosophes
et des sages du paganisme n'a jamais pu au-
toriser.

Que si ces considérations ne produisent
pas ces sentiments dans vos esprits, c'est par
là que voire égarement me paraît encore
plus grand, en ce que vous péchez dans le

principe; que vous vous imaginez qu'il y a
des plaisirs de saison

;
que ces jours-ci sont

particulièrement consacrés aux divertisse-

ments, aux assemblées, aux masques, à la

bonne chère, aux spectacles, comme ceux
qui les suivront seront des jours de recueil-
lement, de solitude, de modestie, de mortifi-
cation, de pénitence : illusion dangereuse
du démon, qui me ferait croire, si vous en
étiez capable, que vous n'êtes pas encore
dans la voie où vous devez être : Sccus viam.

Saint Cbrysoslomc remarque très -judi-
cieusement que le démon, pour faire croire

aux peuples que la lune était la cause de la

possession des lunatiques, les tourmentait
furieusement en un temps cl leur donnait
plus de repos en un autre. Quand la lune
était pleine, il les agitait hori ibleinenl , il

leur faisait faire des hurlements épouvanta-
bles ; au lieu que quand elle était dans son
déclin, ils paraissaient plus tranquilles : et

tout cela, dil-il, afin d'imprimer un certain
caractère de malignité dans cet astre, cl de
persuader que ces différents, mais toujours
funestes effets, venaient de la variété cl de
l'inégalité de son cours.

Ce que le démon ne l'ail plus sur les corps,
il tâche de le faire encore sur les esprits,
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Tous li'- jours tonl innocent! , c'csl Dieu qai

en es( l'auteur, c'esi à lui s -il qu'ils appar-
tiennent, c'ett par 1rs ordres de ta providence

qu'il» durent et qu'il» te tuccèdent ; toutefois

ce cruel ennemi des hommes, cl ecl ambi-
tieux usurpateur de la gloire du Créateur
veut partager son temps avec lui; il prétend
avoir ses jours comme il a les siens. Pour
cet effet, il persuade aux chrétiens que ce

sont des jours gras, jours où ce serait un
crime de n'en point commettre; jours où le

luxe, la gourmandise, les emportements, les

spectacles, les folies, les masques, les impu-
retés sont des péchés de saison; jours, par
conséquent, où il agile cxlraordinairement

les hommes, tantôt les faisant courir de mai-

sons en maisons, tantôt leur donnant de la

force pour sauter et danser, nonobstant leur

âge cl leur rang; entraînant les uns dans les

comédies, transformant les autres eu bêles,

tourmentant ceux-là comme des furieux

dans le jeu, soûlant ceux-ci comme des ani-

maux impurs dans la bonne chère. En un
mol : Una est secularitas, non levitas. Simul
omnia luxus, potationes, perditioncs, cuncta

omnes pariier agunt. Ludunt, ebriantur, enc-

cantur, lasciviunt in conviviis veluli et Itono-

rali, ad vivendum prope jam imbecilles, ad

vinnm prœvalidissiini , infirmi ad ambulan-
dum, robusti ad bibendum, ad gressum nula-

bundi, ad saltandum expedili.

Quand j'en demeurerais là, n'auriez-vous

point de compassion de l'égarement de ces

pauvres aveugles répandus le long du che-

min de Jéricho : Secus viam? Mais je passe
plus avant, et c'est ici que j'ai besoin de re-

courir à la miséricorde de Dieu, afin qu'il

me donne des lumières asse2 vives pour dé-

couvrir les excès criminels de ces jours, et

des expressions assez fortes pour vous les

faire condamner, deprecanda est, etc. Je parle

d'un repos fatal que les chrétiens prennent
on ce temps, repos qui, par une union mons-
trueuse dans la nature, mais trop commune
dans la morale, s'accorde avec l'égarement,

cl où il est vrai de dire que quelque agités,

égarés, dissipés que soient ces aveugles, ils

sont, cependant tranquilles, assis, endormis
dans le sein de la volupté : Scdebat.

C'est peut-être pour celle raison que,
quand l'Ecriture nous parle des pécheurs,

elle nous dit, tantôt qu'ils marchent dans les

ténèbres, et tantôt quill y sont assis; t.inlôt

qu'Us y chancellent et quils y crient, tantôt

gu'ils y sont liés par troupes et qu'ils s'y tai-

sent : obéissant ainsi à la volonlé du démon,
qui les lient captifs, et qui, ne pouvant être à

leur égard ce que l'âme est au corps, devient

du moins à son gré comme une forme assis-

tante le principe de leur mouvement cl de

leur repos.
tirs différentes révolutions servent, à cet

esprit malin, pour établir davantage son em-
pire sur les pécheurs; mais il esl certain que
c'csl principalement durant ces jours qu'il

emploie ce dangereux artifice. Je sais que ce

repos peut venir d'une longue habitude au
mal ; que l'on mari lie de ténèbres en ténè-

bres oar les ténèbres mêmes (pour me servir

saint Augustin ou de ceux de
saint Grégoire

;
qu'un péché, par son

|

en entraîne un autre, el qu'un même
glement peul bé, peine de
cause de péché tout ensemble. Mais, pour
m'arréler à quelque chose de plus singulier,

je «lis que le repos de ces aveugles, itsii et

endormis durant ces jours, rient de la cou-
tume cl du mauvais exemple : coutume que
je puis appeler la tradition du démon : l

pie que je puis nommer la loi des libertins :

coutume et exemple qui, ramassant < • i eaux
empoisonnées que chaque - ipi orlées,

s'unissent ensemble pour faire ce déluge d'i-

niquités qui inonde presque loule la terre;

coutume et exemple moins détestables pour
faire périr par troupe les mondains, qui,

poussés par ceux qui les suivent, poussent
ceux qui les devancent, et vont par compa-
gnie se précipiter brusquement dans l'abîme,
de même que ces Egyptiens, qui, sans appré-
hender que les (lois de la nu r Hougc ne se

repliassent sur eux, suivaient inconsidéré-
ment ceux qui étaient entrés les premiers,
et, se sentant pressés par d'autres, s'embar-
rassèrent tellement

,
que personne ne se

sauva du naufrage; enfin coutumes et exem-
ples, artifices dangereux, dont le démon se
sert pour surprendre et aveugler les chré-
tiens. Comme il veul partager ses jours et

ses conquêtes avec Jésus-Christ, il emploie
mille voies pour y réussir; il a sa tradition,

ses prédicateurs, ses sacrements, ses céré-
monies, ses autels, ses mystères, ses prê-
tres ; il se fonde sur l'antiquité; il rappelle
les débauches des païens et sollicite à les

imiter. Appréhendez-vous, dit-il, d'aller ,iux

spectacles? ce n'est pas d'aujourd'hui qu'ils

sont en usage : les Grecs et les Romains les

ont inventés pour faire honneur à leurs di-

v iiiilés. De vous déguiser? Hercule se dégui-
sa, et prit l'habit d'une femme pour jouir
d'Omphale, qu'il aimait. De danser el de faire

bonne chère? les paysans ont trouvé les pre-
miers l'ai l de danser dans les vignes et de se

réjouir, pour faire honneur à Bacchus, qui
leur avait montré une si agréable liqueur.

Je me trompe, je connais mal les desseins
du démon, il n'a garde de se fonder sur de
telles coutumes ni sur de tels exemples : il a

bien d'autres artifices, il tend bien d'autres

pièges à la simplicité el à l'innocence. Quel-
quefois,à lavérité, il entraine les pécheurs au
mal en leur proposant la vie dissolue des li-

bertins : mais pour l'ordinaire il se sert de
l'exemple même de ceux qui semblent les plus

vertueux, pourséduire el engager les simples.

Il est assez étrange de I oirdans noire Evan-
gile que ceux qui suivent Jcsus-Christ son!
ies premiers à taire taire notre pauvre aveu-
gle, à empêcher qu'il ne crie, qu'il n'implora
la miséricorde de ce Dieu, el qu'il ne recou-
vre la vue ; mais il est encore plus étrange
de voir, que soin eut les chrétiens qui mènent
en apparence une vie régulière sont ceux
qui entretiennent les débauches et le liberti-

nage ;
qui étouffent la \oiv des consciences

DU p lU timides : qui paraissant être delà com-
i icdeJésu! Christ, (rompent leurs fi
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et leur disent : Pourquoi craignez-vous de
vous réjouir ? si nous reconnaissions quel-
que mal dans ces divertissements, croyez-
vous que nous voulussions les prendre? Voilà

les Eves dont le démon se sert pour tenter

Adam : voilà les gens qu'il emploie pour par-

venir plus adroitement à ses fins. Car par là

on demeure assis dans les ténèbres, on se

repose dans son péché, on se fait une idée de
paix et un fantôme de régularité. Par là

on se laisse empêtrer dans des filets, où l'on

se jette d'autant pins volontiers, qu'ils sont

tendus sur lcThabor,qv\e la chair et l'amour-
propre y trouvent leur compte, je veux dire

qu'on s'abandonne à des plaisirs qu'on aime
naturellement, et qu'on s'y abandonne sans
scrupule, parce que l'on se conforme à ceux
qui, dans leur relâchement même, se flattent

de mener une vie chrétienne et irrépréhen-
sible.

Ne vous laissez jamais surprendre de la

sorte, et si par malheur l'exemple des liber-

tins et des faux chrétiens vous a jetés dans
cet égarement, et dans ce repos dont je viens
de vous parler , implorez la miséricorde de
Dieu, et demandez-lui qu'il vous donne les

lumières nécessaires pour voir l'énormité de
ces péchés, afin que vous les condamniez.
Imitez l'aveugle de notre Evangile pour le

recouvrement de vos yeux spirituels : aveu-
gle qu'il est, il vous donnera des règles sûres
pour sortir de votre aveuglement, si malheu-
reusement vous en êtes frappés.
< Que fait ce pauvre homme ? il entend une
foule de gens qui font du bruit, il demande
ce que c'est, et, ayant appris que c'est Jésus de
Nazareth qui passe, Jésus fils de David , lui

dit-il, ayez pitié de moi ; mais comme cette

troupe indiscrète oucruellc veut le faire taire,

impatient de recouvrer la vue, et résolu de
se moquer de tous les reproches qu'on peut
lui faire, il crie encore plus fort : Fils de Da-
vid, ayez pitié de moi.

Appliquez-vous, dit saint Augustin, à con-
sidérer attentivement l'ordre et la suite de
toutes ces choses ; il n'y a aucune circon-
stance qui ne serve à votre instruction. Cet
aveugle s'écrie quand Jésus-Christ passe, afin

d'attirer sa compassion ; on l'empêche de
crier, mais plus on vent le faire taire, plus
il fait d'effort pour se faire entendre : ce Dieu
s'arrête, et il le guérit. Quand vous voulez
vous séparer des ténèbres du monde

;
quand

vous méprisez ses fausses et ses ridicules vo-
luptés

; quand vous regardez comme de la
boue les vanités, les plaisirs, les badineries
que les hommes aiment, c'est alors, dit saint
Augustin, que vous commencez à crier à
Jésus-Christ : mais c'est alors aussi que vos
compagnon^, vos parents, vos amis se sou-
lèvent contre vous, et s'efforcent de vous
faire taire. Quelle folie, vous disent-ils, de
faire les critiques et les solitaires pendant
ces jours ? les autres ne sont-ils pas chrétiens
aussi bien que vous ? n'ont-ils pas un Dieu
à servir, des lois à garder, une âme à sauver
comme a ous ? pourquoi donc ne se pas ranger
du côté des plus forts, cl ne pas faire comme
Je» autres ?
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Voilà, continue saint Augustin, ce qu'ils

vous disent; et ce qu'il y a de plus fâcheux,

c'est que ce sont vos frères, et que le nombre
en est presque infini. Mais n'importe, ce sont

des chrétiens lièdes qui veulent vous engager
dans leur libertinage ; ils vont aux théâtres,

ils courent aux spectacles, et même les Juifs

et les païens rougiraient d'y aller, ou ils en
sortiraient de honte ( c'est toujours saint

Augustin), si les chrétiens ne s'y trouvaient
en foule, et ne portaient dans ces lieux infâ-

mes un saint nom pour leur réprobation.
C'est aussi par cette raison que vous devez
vous séparer d'eux, que vous devez vous
faire un front d'airain contre leurs railleries,

que vous devez encore crier plus fort quand
Jésus-Christ passe. Hélas 1 ce sera pour eux
qu'il passera sans s'arrêter. En vain le cher-
cheront-ils à l'article de la mort, ils ne le

trouveront pas, parce'qu'il sera passé : mais
si , malgré les reproches, les calomnies, la

malignité du siècle vous ne cessez pas de crier

pendant ce moment favorable auquel ce Dieu
passe, il s'arrêtera pour vous, il vous guérira,
il vous donnera de nouveaux yeux pour vous
faire condamner ces folies, intellecium ad
ista damnanda, et un nouveau cœur pour les

fuir et les détester, comme autant de persécu-
tions qu'on lui suscite, affectumad fugiendia.

SECOND POINT.

Quelque réflexion que l'on fasse sur la con-
duite des apôtres auxquels Jésus-Christ an-
nonce dans notre Evangile sa mort prochaine,
on ne peut qu'on ne s'étonne de leur aveu-
glement ou de leur indifférence. Aux pre-
mières paroles de ce Dieu, qui leur déclare
qu'il va bientôt monter à Jérusalem ; que
là tout ce qui a été dit du Fils de l'homme
sera accompli, qu'il y sera livré aux gentils,

moqué, bafoué, battu de verges, misa mort:
je m'imaginais déjà entendre ces hommes
zélés pour la gloire et la vie d'un si bon
maître, lui demander avec inquiétude les cir-

constances d'un événement si tragique, et les

voir chercher avec empressement les moyens
nécessaires à la conservation de son honneur,
et à la sûreté de sa personne.

Toutefois ce qui suit immédiatement après
ce récit, m'empêche d'avoir si bonne opinion
d'eux. Ils écoutent indifféremment et sans
s'émouvoir ce que Jésus-Christ leur dit de
sa passion, et comme si les ténèbres de leur
esprit devaient précéder celles de la nature,
l'évangéliste assure par trois fois qu'ils ne
connaissent aucune des choses que leur maî-
tre leur dit, que ses paroles leur sont cachées,
que ce sont autant de mystères, auxquels ils

ne comprennent rien.

Cet aveuglement et cette indifférence sont
étranges, je l'avoue ; mais il y a de quoi les

en excuser, et dire que les chrétiens semblent
en être uniquement coupables. Trois choses,
dans le sentiment d'un savant interprète,

firent que les apôtres n'entendirent rien de
ce que Jésus-Christ leur disait de sa passion:
l'affection qu'ils lui portaient, puisquïlcst
naturel d'effacer de son imagination les dis-
grâces qui peuvent arriver à un ami ; la

pensée qu'ils avaient qu'il se servait' de lcr->
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mes figarés, puisque souvent il ne parlait

qu'en paraboles , et enfin l'idée qu'ils avaient
conçue de sa divinité, puisque par là ils ne
se persuadaient pas qu il pût mourir.

De ces trois raisons que le vénérable Bède
rapporte, il n'y a plus que les deux dernières
qui nous regardent. On nous dit pendant
toute l'année, niais principalement durant ces

jours, que Jésus-Christ va monter à Jérusa-
lem, que nous le crucifions derechef en nous,
que nous sommes les ennemis de sa croix, en
faisant un Dieu de notre ventre ; et cependant
nous n'entendons aucune de ces vérités, et

ne voulons pas même y faire la moindre ré-
flexion. Est-ce par un sentiment d'amour que
nous avons pour Jésus-Christ, ou plutôt

n'est-ce pas par un principe de rébellion, que
nous détournons ces pensées de nos esprits ?

Ou bien ne doit-on pas dire, que c'est que
nous croyons qu'un Dieu glorieux et impas-
sible n'est pas offensé de ces excès, qu'ils ne
sont pas si criminels qu'on les fait, et qu'ainsi
quand on nous les représente comme de nou-
velles persécutions, nous prenons ces vérités

pour des métaphores, et pour des expressions
outrées ?

Ce n'est pas d'aujourd'hui que ce mal rè-
gne dans l'Eglise : dès les premiers siècles,

au rapport de Tertullien, on trouvait extrême-
ment rude la défense que l'on faisait de se

réjouir dans les festins, d'assister aux jeux
publics, aux danses, et aux spectacles. N'est-
ce pas assez, disait-on, de s'abstenir de cequi
est défendu dans le Décalogue ? pourquoi
faire sans fondement de nouvelles lois? Quand
on se réjouirait, Dieu en serait-il pour cela
offensé ? Est-il dans le Décalogue : Vous ne
vous divertirez pas, vous n'irez pas aux spec-
tacles, vous ne courrez pas aux jeux, vous
ne yous empresserez pas de savoir qui a em-
porté le prix de la course ?

Objection que les libertins nous font en-
core aujourd'hui. Quand on invective contre
les débauches du carnaval, contre les festins,

les bals, les assemblées, la vie voluptueuse
et molle de ces jours, on ne manque jamais
de demander : Mais est-ce un péché mortel
que se divertir et faire bonne chère? Il est

important de satisfaire à cette demande, car
si les réjouissances du carnaval sont des pé-
chés mortels, il s'ensuit évidemment qu'on
renouvelle la mort de Jésus Christ, qu'on se
moque de lui

,
qu'on le crucifie derechef,

c'est-à-dire qu'on fait derechef ce pourquoi
il est mort : en sorte que si sa gloire ne le

rendait impassible, et si sa passion n'avait
pas été assez efficace pour étendre sa vertu
dans tous les siècles , sur les péchés qui
sont commis et qui se commettront, il fau-
drait qu'il fût attaché à la croix autant de
foi

. que les hommes se rendent coupables,
de même qu'autant de fois que les Juifs pé-
chaient, il fallait dans le sacrifice d'Aaron
autant d'immolations de victimes.
Les réjoui -s a mes de ces jours sont-elles

doue des péchés mortels? demandez-le à Ter-
tullien et à saint Cyprien : ils vous diront
que ce sont de grands crimes, qui, au mépris
de l'Eglise, réparent le culte des idoles; que

1rs assemblée!, les festins, les jeux, les S|

tacles viennent du génie de Satan; que,

qu'on emploie peu, soit qu'on emploi.- beau-
coup d'argent pour jouer et pour se divertir,

c'est toujours une espèce d'idolâtrie Énorme
par la qualité de son crime.

Si ce sont des péchés mortels? demandez-
le à saint Jérôme, à saint Chrysostome et à

saint Basile: ils vous diront que faire des fes-

tins magnifiques où l'on se fait un plaisir et

un honneur de bien boire, c'est non seule-

ment noyer sa raison, se rendre ridicul" à

ses ennemis, insupportable à ses amis, digne
du mépris de tout le monde, mais avoir le

démon pour auteur de son intempérance, et

remporter pour tout prix de la victoire sa
perle et sa damnation.

Si ce sont des péchés mortels? demandez-
le aux autres Pères, ils vous diront que si

ces débauches pouvaient passer pour des

fautes légères chez des païens, dont la reli-

gion était une religion de fous et de pour-
ceaux, ce sont des sacrilèges horribles parmi
les chrétiens, autant d'apostasies de la foi,

autant de prévarications contre la sainteté

des sacrements et la sévérité de la discipline.

Si ce sont des péchés mortels? demandez-
le à saint Paul, il vous dira que ceux qui ai-

ment leur chair ne peuvent plaire à Dieu;
que vivre selon elle, c'est mourir; que ni

les idolâtres, ni les adultères, ni les volup-
tueux, ni les ivrognes ne posséderont jamais
le royaume de Dieu. Ce qu'il ne dirait pas,

si tous ces péchés n'étaient mortels.

Dieu, que de maximes sévères qui com-
battent la vanité, la curiosité, le jeu, la sen-

sualité , les débauches, les danses! Mais
comme ces vérités sont générales, qu'elles

demandent quelque éclaircissement, et que,
scion le même apôtre, il faut traiter humai-
nement nos frères à cause de leur infirmité,

je ne veux pas pousser les choses trop loin,

je veux au contraire y apporter tout le tem-
pérament qu'elles sont capables de recevoir.

J'avoue donc qu'il y a des plaisirs permis,

que l'Eglise, comme une bonne mère, accorde

quelques récréations honnêtes, ou à la fai-

blesse de ses enfants, ou à la dureté de leurs

cœurs; mais demeurez aussi d'accord avec

moi que ce doit être toujours avec celle con-
dition que Salvien apporte, qui est de se re-

jouir sans crime, de ne point passer de la

dispense à la transgression, du nécessaire

au superflu, du juste milieu à l'excès. Ré-
jouissez vous, divertissef-vous, à la bonne
heure, dit-il, pourvu que vous vous rejouis-

siez cl que vous vous divertissiez innocem-
ment. Car quelle lâcheté ut quelle fureur se-

rait-ce de ne prendre vos divertissements

qu'aux dépens de Dieu, de ne rire que pour
lui faire outrage, de ne vous pas contenter

des plaisirs que l'on tolère, s'ils ne sont as-

saisonnés d'iniquités? Comme si une simple

joie était stérile et insipide, à moins que le

péché ne lui donnât son prix, son attrait,

son goût. Quod, rogo, hue malum est, nul

guis furor? An forte infructuoaum putomus
gaudxum >imi>lex, nec détectât ridere sine'cri-

mine? Ittcluiiur, quœao
,
quamlibet jugiter,
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dummodù innocenter (Lib. VI de Gubern. Dei).

Mais je vois bien que je ne satisfais pas

encore à ce que vous souhailez de moi. S'il

y a des plaisirs permis, me dites-vous, com-
ment les distinguerons-nous d'avec ceux qui

ne le sont pas? comment connaîtrons-nous

que nous nous divertissons sans péché, ou

que nous sortons des termes de notre devoir?

Le voici, et par là vous jugerez si les réjouis-

sances de ces jours-ci ne sont pas de grands

péchés et de nouveaux outrages que l'on fait

à Jésus-Christ, outrages que vous devez fuir

et délester : Affcctum ad fugienda.

J'établis pour cet effet quelques principes

dont je ferai autant d'applications morales
et tirerai des conséquences qui peut-être

vous effrayeront, mais qui sont très-solides,

fondées sur l'Ecriture et les Pères.

Premier principe. Tout plaisir que nous
ne pouvons rapporter en aucune manière à
la gloire de Dieu, qui nous détourne de lui,

bien loin de nous y conduire, est un plaisir

criminel et absolument défendu.

Second principe. Tout plaisir qui est une
occasion prochaine au péché, qui nous y a
fait tomber souvent, et qui est à notre frère

un sujet de chute et de scandale, est un plai-

sir criminel et absolument défendu.

Troisième principe. Tout plaisir qui va à
un grand excès est un plaisir criminel, et,

en certaines circonstances, quand il ne nous
détournerait pas de Dieu, quand il ne nous
porterait pas directement au mal, quand il

n'irait pas à un grand excès, il peut élre vi-

cieux et déréglé, s'il est pris par des pécheurs
qualifiés, qui ont absolument besoin des re-

mèdes amers et. humiliants de la pénitence.

De ces principes il s'ensuit qu'afin que les

plaisirs que vous goûtez durant ces jours ne
fussent pas criminels, il faudrait que vous
pussiez les rapporter à Dieu, qu'ils ne fus-

sent dangereux ni pour vous ni pour les au-
tres, que vous n'allassiez pas à l'excès, que
vous fussiez exempts de ces péchés qui ne
peuvent être expiés que par une longue et

rude pénitence. Si cela était ainsi, réjouissez-

vous, divertissez- vous, vous dirais-je; mais
parce que les saints Pères et l'expérience

m'apprennent que les réjouissances du car-

naval n'ont souvent aucune de ces condi-

tions, soit par rapport à la fin générale qu'on
doit s'y proposer, soit par rapport aux dan-
gers qu'il y faut éviter, soit par rapport à
l'esprit de tempérance ou de pénitence qu'il

y faut garder, je conclus que ce sont autant
de péchés mortels, et par conséquent autant
de persécutions que vous faites souffrir à
Jésus Christ.

Premier principe ou première application

de ce principe. Il faut rapporter toutes ses

aelions à Dieu : Soit que vous buviez, soit

qoe vous mangiez, soit que vous fassiez au-
tre chose, faites tout pour la gloire de Dieu,

dit saint Paul. Or, reprend Salvien, peut-on
rapporter à la gloire de Dieu ces danses las-

cives, ces comédies, ces masques, ces assem-
blée-, nocturnes, ces monstrueuses dépenses
que l'on faildansles festins? Qu'il fei.iil lu-an

entendre un homme dire à JësQS-Chrlsl :

BAUCHES DU CARNAVAL. 11M

C'est pour vous que je me divertis tous les

jours, que je danse, que je vais aux specta-
cles; c'est pour aller à vous et pour vous ho-
norer que je fais bonne chère, que je me ré-

jouis, que jé'loigne de moi tout ce qui peut
m'incommoder. C'est pour vous remercier
de vos bienfaits, obéir à votre Evangile, me
conformer à votre état et à vos maximes,
que je me déguise, que je vous offre ces ba-
teleurs et ces bouffons, que j'accorde tout à
mes plaisirs. Oui assurément, continue Sal-
vien on poussant toujours l'ironie (Salvia-
nus, lib. VI de Gub. Dei), c'est là ce que no-
tre Sauveur nous a enseigné dans sa chair
passible, c'est là ce qu'il nous a prêché, c'est

pour cela qu'il a pris sur soi les hontes et

les misères de notre nature, c'est pour cela

qu'il a été couché dans une étable, qu'il a
voulu être enveloppé de langes, qu'il s'est

fait pauvre, qu'il a été moqué, battu de
verges, couronné d'épines, attaché à une
croix. Le beau secret de reconnaître et d'a-

dorer la pauvreté d'un Dieu par notre abon-
dance, ses larmes par nos ris, sa nudité par
notre luxe, ses fatigues par nos danses, son
obscurité et son silence par nos spectacles et

nos assemblées, sa faim par notre intempé-
rance, sa passion par nos plaisirs. Par con-
séquent, si parmi les réjouissances de ces

jours il y en a quelques-unes qui ne se puis-

sent, du moins indirectement, rapporter à
Dieu, si au contraire elles nous éloignent de
lui, si elles éteignent en nous l'esprit du
christianisme, si elles sont manifestement
opposées à l'état et à l'exemple de Jésus-
Christ, je conclus qu'elles sont absolument
défendues et que ce sont autant de péchés
mortels.

Je dis la même chose, et voici une seconde
application d'un autre principe : si elles sont

des occasions prochaines de chute, et si elles

nous exposent à un danger évident de péché.
Je me contente de l'exemple d'Alipe, rap-
porté par saint Augustin (Lib. VI, c. 8). Ce,

jeune homme, sollicité par ses amis à aller

voir les gladiateurs, fit d'abord beaucoup de

résistance; mais, comme la compagnie en-
gage, il se rendit à leur imporlunité, avec
une pleine confiance qu'il aurait assez do
pouvoir sur soi pour empêcher que ces ob-
jets cruels ne fissent impression sur son es-

prit. Vous traînez mon corps à l'amphithéâ-
tre, leur dit-il, mais pouvez-vous faire la

même violence à mon âme? Je ne regarderai

pas ces spectacles, j'y serai comme si je n'y

étais pas, ainsi je me moquerai de vous et

d'eux. Il alla donc de compagnie, il prit sa

place avec les autres; mais que la suite en
fut funeste 1 Quelque horreur qu'il eût de ces

jeux, quelque soin qu'il apportât de fermer
ses yeux, un grand cri s'éleva de toute l'as-

semblée, qui admirait l'adresse d'un gladia-

teur qui venait de luer son adversaire : cu-
rieux de savoir la cause de ces huées popu-
laires, il oiivril les yeux, se flattant toujours

de mépriser et de détester ce qu'il verrait. Il

rpçul cependant, dit saint Augustin, un coup

plus dangen u\ Bans son âme que ce misera*

ble renversé par terre n'en reçut dans son
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corps. Il le vit baignant dans son sang, il

s'arrêta avec plaisir à considérer ce triste ob-
jii

; li cruauté passa de ses yeux dans son

cœur, il s'enivra sans s'en apercevoir de
relie satisfaction cruelle ; et, sortant de l'am-

phithéâtre autre qu'il n'y était entré, il fut

dans la suite le premier à inviter ses compa-
gnons à venir prendre ces divertissements

barbares.
A combien de gens apparemment bien in-

tentionnés, arrivo-l-il tous les jours quelque
chose de scmblahlc ? Combien voyons-nous
de Biles et de femmes qui se flattent vainement
que quoi qu'il arrive, elles ne feront jamais de

fausses démarches; qui se croient si insensi-

bles aux douceurs qu'on leur dit dans les

bals, et aux civilités qu'on leur rend, qu'elles

prétendent n'y pas faire même de réflexion ?

Combien en voyons-nous, dis-jc, qui, plus
téméraires que fortes, succombent enfin à la

tentation, inspirent de l'amour, et n'en re-
çoivent souvent que de tristes et honteuses
marques?

Mais quand on n'en viendrait pas toujours
à ces derniers désordres, cela n'empêche pas
que je ne soutien ne avec les Pères, qu'alleraux
bals et aux spectacles, c'est s'exposer à un
danger évident de périr; que nul n'en est ja-
mais sorti tel qu'il y était entré, que person-
ne ne passe dans le camp des ennemis sans
avoir changé les livrées et quitté lesdrapeaux
de son prince; que ces lieux sont les con-
sistoires du démon où il a droit de s'emparer
de ceux qu'il trouve; que le culte de Dieu
en est banni; que ce sont des écueils où la

vertu fait naufrage: que quoiqu'on ne s'en

aperçoive pas , on y avale de ces poisons
lents qui ne se terminent qu'à une mort mal-
heureuse.

D'ailleurs, quand on serait innocent en sa

personne , compte-t-on pour rien les pé-

chés que l'on fait faire aux autres, les âmes
que l'on ravit à Dieu, que l'on tue, et que
l'on précipite dans l'abîme par ses scandales?
Quand vous seriez chaste, madame, répon-
driez-vous de la chasteté de ceux qui vous
voient avec ces ornements immodestes ? Si

vous avez assez de retenue, monsieur, pour
ne pas vous emporter dans le jeu, quand vous
perdez votre argent, ceux qui perdent le leur

ont-ils la même modération ? et si vous con-
tribuez à leurs imprécations et à leurs blas-

phèmes, vous croyez-vous irrépréhensible ?

Vous devez être saint, et pour vous et pour
les autres, et toutefois souvent vous ne le

pouvez être dans ces lieux sans un miracle
de la grâce; miracle que vous ne méritez pas,
et qui ne se fera peut-être jamais.

Je dis plus. Je veux que l'on prenne assez
de précautions pour éviter les dangers qui
accompagnent ces divertissements: je sou-
tiens que dès qu'il y a un grand excès, on
pèche mortellement; on pour mieux dire, sup-
posant ce troisième principe et venant a l'ap-
plication, je demande si l'on ne tombe pas
dans ces excès durant ces jours ? llelasl on
ne voit qu'excès partout. Excès dans les dé-
penses que l'on Lui pour les bals, excès dans
les habits, excès dans les jeux, excès dans

les festins. La nature se contente de peu,
mais il passion est insatiable : et si aujour-
d'hui le désordre n'est ni si grand, ni si uni-
versel qu'il a été autrefois, grâi M aux mi-
sères du temps ; car comme dit un saint éré-
que : Quantum ad votum nostrœ libidinit at-

que impurisêinue voluplalii, optnremus ad hoc
tuntummodo plus habere, ut possemus in hoc

turpitudiftii lutum plura conterlere. Tous
nos vœux ne tendent qu'à entretenir la vo-
lupté. Nous voudrions avoir plusde biens que
nous n'en avons, afin d'être pi us vicieux, et met-

tre davantage dans cette masse infâme de nos
divertissements : et la grande marque que
nous sommes dans celte disposition,

que quelque misérables que nous soyons,
nous ne laissons pas d'aller à la prodiga-

lité et à l'excès : Et res probat quanta pro
digère vellemus si opulenti essemus ac splendidi

,

cum prodigamus tanta mendici.

Que serait-ce si j'ajoutais à toutes ces con-
sidérations une autre qui est très-ordinaire

chez les Pères, à savoir que les divertisse-

ments ne sont que pour les âmes innocentes;
que les plaisirs les plus permis ne le sont pas
aux pécheurs ( Chrysol., ser. CLXXI

) ; que
plus les crimes sont grands, plus ils doi-

vent être expiés par de grandes mortifica-

tions et de longues larmes; que les viandes
qu'on permet à ceux qui jouissent d'une
pleine santé, sont défendues aux malades ,

qu'un furieux qui s'est dangereusement
blessé doit se résoudre à faire diète, à souf-
frir ( ce sont leurs termes ), le feu de la dou-
leur, la fomentation de ses soupirs, le fer de
la componction? Que serait-ce, si, poussant
encore plus loin celle morale, je vous disais

qu'un vrai chrétien est un homme mort au
monde, un homme qui, par son baptême, a
renoncé à ses pompes et à ses délices ; un
homme qui doit crucifier sa chair avec ses vi-

ces et ses concupiscences ? Si je vous disais

que la voie qui doit le conduire à la \ ie

une voie étroite, que le royaume des deux
souffre violence, et qu'il faut qu'il N la fasse

s'il veut le ravir; que Jésus-Christ que. nous
lisons avoir pleuré, et que nous ne lisons pas

avoir ri, a déclaré bienheureux ceux qui

pleurent, parce qu'ils riront, et malheureux
les autres qui rient, parce qu'ils auront un
jour tout le temps de pleurer.

Je laisse ces considérations, ou plutôt en
les réunissant toutes, je tire cette consé-
quence. Si d'un côté il est certain que les

plaisirs qui sont ou des occasions prochaines

de chute et de scandale, ou qui détournent de

Dieu, et qu'on ne peut rapporter â sa gloire,

ou qui sont pris avec excès, sont autant de

péchés mortels, et qu'il n'y a point de péché
mortel qui n'attaque Jésns-Cbrist, et qui ne

le crucifie: si d'un autre côté il est pareil-

lement certain, que presque tous les plaisirs

que l'on prend durant ces jours, ont quel-

qu'un de ces malheureux caractères, ou les

ont tous ensemble, nous sommes indispen-

sablement obligés de les fuir, et de prier Dieu

qu'il nous donne des affections assez saintes

pour les délester: Affeclum ad fagienda.

Que ne puis-je vous faire monter en esprit

I
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à Jérusalem, et vous montrer par un détail

sensible la triste consommation de tout ce qui

a été dit du Fils de l'Homme? Voyez-vous
bien, vous dirais-je, ces dames qui sont ve-

nues le malin à la communion, et qui iront

le soir au bal et à la comédie ? ce sont celles

qui le livreront par un baiser, Iradelur. Voyez-

vous ces libertins qui se déguisent, ces volup-

tueux dans celte salle de festin, qui nagent

dans le vin et dans les délices? ce sont ceux

qui lui voilent la face, qui lui donnent des

soufflels, et se moquent de \\i\,\illudetur. Ces

gensqui vousparaissentacbarnésaujeu, sont

ceux qui partagent sa robe, et qui la jouent

au hasard. Ces autres qui sont si superbement
habillés, qui tiennent ces discours de médi-
sance, cl d'impureté dans celte assemblée,

sont les barbares qui le déchirent à coups de

verges, et qui lui crachent au visage, flagdla-

bitur et illudelur. Ces troupes confuses qui

suivent ce Dieu bafoué partout où on le con-

duit, sont celles qui, après lui avoir fait souf-

frir toutes les indignités que leur malice leur

a suggérées vont l'attacher à la croix et le

faire mourir,
Filles de Jérusalem, la vue de cet Homme

d'ignominie et de douleur, n'est-elle pas ca-
pable de vous lirer les larmes des yeux? Tou-
tefois si vous êtes sensibles à ses maux, j'ai

à vous dire de sa part de nepas pleurer sur lui,

mais sur vous ? d'arrêter, si vous pouvez, les

désordres publics, de gémir intérieurement
sur tant de péchés qui se commettent en ces

jours si vous ne pouvez les réprimer; et sur-

tout de réformer voire vie en vous séparant

absolument et pour jamais des plaisirs qui

sont défendus, et en retranchant par la tem-
pérance les excès de ceux qui peuvent vous
être permis. On peut donner quelque chose
à son âge, à sa condition, à son tempérament;
mais il faut que ce soit avec celte restriction,

que si l'on ne refuse pas les plaisirs quand ils

se présentent, on ne les cherche pas aussi avec
chaleur quand ils sont absents, et que l'on soit

même disposé à s'en priver, s'il le faut, pour
toujours. C'est ce que saint Augustin taisait

au sujet des plaisirs de l'odorat, ainsi qu'il le

dit lui-même; mais c'est à plus forte raison

ce que l'on doit faire à l'égard de ceux qui
flattent les oreilles, les yeux, ou legoûl, com-
me étant moins innocents et plus dangereux.
Les danses qui servent à former la taille à la

jeunesse, les sociétés, les jeux, les récréa-
tions qui se font entre amis et parents, sont
des choses que l'Eglise ne loue pas , mais
qu'elle ne condamne pas aussi, pourvu qu'on

y garde les règles qu'elle y prescrit: qu'il n'y
ail dans ces dansesni affectation, niscanJale,
ni amour-propre ; dans ces jeux, ni fraudes,
ni habitude, ni perle d'un temps considéra-
ble qu'on doitdonnerà Dieu, à son prochain,
ou à sa profession; dans ces récréations ni

empressement, ni superfluilé, ni une délica-
tesse trop exrjuisc.

Les premiers chrétiens se traitaient aux
fêles solennelles, et bien loin que Tertullien
blâme leurs festins, il se sert de leur sobriété
et des vertus qui assaisonnaient leurs mets
pour faire leur apologie contre les calomnies

des idolâtres. Ils ne se mettent pas, dit-il, 4
table qu'ils n'aient auparavant élevé leurs

cœurs â Dieu : chacun y mange selon sa
faim, chacun y boit autant qu'il est néces-
saire à des gens sobres et chastes. Ils pren-
nent leur réfection avec tant de frugalité,

qu'ils se représentent qu'ils doivent se rele-

ver la nuit pour adorer Dieu : ils se réjouis-
sent avec tant de modération , qu'ils savent
que le Seigneur voit ce qui se passe , et qu'il

entend ce qui se dit pendant leur repas.
Comme ils ont fait leurs prières avant que
de se mettre à table, ils en sortent en priant
Dieu, et en lui rendant des actions de grâce.

De là, ils ne courent pas comme des fous par
les rues , ils ne vont pas par troupes comme
des ivrognes, maltraitant ceux qu'ils ren-
contrent, ou comme des brutaux qui cher
client à satisfaire leurs passions. Ils ont touw
le même soin de conserver leur chasteté et

leur modestie, et de faire voir qu'ils n'ont

pas tant pris leurs plaisirs dans leurs repas,
qu'ils se sont donné à eux-mêmes des règles

de tempérance et de sagesse. Si vous vous
réjouissiez de la sorte, vous ne vous aveu-
gleriez pas, vous ne feriez pas souffrir Jé-
sus-Christ, vous ne causeriez pas à l'Eglise

la douleur que vous lui causez. Prenez donc
des sentiments contraires. Priez le Sauveur
qu'il vous éclaire dans ces ténèbres, qu'il

règle vos passions dans ces désordres, et

joignez vos prières à celles de l'Église, afin

que par sa miséricorde il vous pardonne ces

excès : Misericordiam ad ignoscenda.
TROISIÈME POINT.

Ce ne serait que trop pour vous faire com-
prendre la douleur extrême d'une mère, de
vous dire que ses enfants sont malheureuse-
ment devenus aveugles, et que son cher
époux a été impitoyablement mis à mort :

mais il semble que ce ne serait pas assez
pour vous faire connaître le juste ressenti-

ment de l'Église, de dire que les chrétiens
sont frappés d'aveuglement, et que Jésus-
Christ est attaché en croix, si l'on n'ajoutait

en même (emps qu'ils se sont malicieusement
aveuglés eux-mêmes , et que par une con-
spiration publique ils sont devenus, en por-
tant leurs mains sacrilèges sur leur père,
les auteurs de cet épouvantable déicide.

Après cela
,
je vous l'avoue, je ne vois

point de douleur pareille à celle de celle

mère infortunée. Car si ce que je viens de
vous dire dans les deux premières parties de
ce discours est vrai ; s'il est vrai que les té-

nèbres répandues durant ces jours malheu-
reux, viennent de ces débauches auxquelles
les fidèles s'abandonnent sans scrupule; s'il

est vrai qu'ils ne prennent aucun plaisir

criminel
,
qu'ils ne crucifient derechef Jésus-

Christ , et qu'ils ne l'exposent à un sanglant
mépris : combien grand est l'abattement de
l'Eglise qui aime ses enfants et qui honore
son époux , et à quelles extrémités ne se voit-

elle pas réduite 1 Défendra-t-cllc la cause do
ses enfants? mais ce sont des parricides. Les
abandonnera-l-elle à la sévériléde sa justice T

mais ce sont ses enfants. Si elle prend leur?

intérêts, quelle considération a-t-elle pour
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son époux? si elle les quitte, quelle affection

a-t-clle pour toi sang? Ainsi de quelque
côté qu'elle m tourne, elle est toujours à

plaindra, el lo duit toujours porter le deuil :

et ce que je puisdire d'elle dans ce triste état,

ail qu'elle se nourrit de ses larmes , el que
son affliction semble lui tenir lieu d'enfants
et d'époux lout ensemble.
Le premier sentiment qu'elle pourrait

avoir, sérail de demander à Dieu la ruine de
ces misérables. Père Elernel, c'e-t votre I- il-,

jugez sa cause, renées sa mort. Ainsi fit Elie

qui, zèle pour le Beigneur Dieu désarmées,
ferma le ciel pendant trois ans , en fil descen-

dre le feu pour réduire en cendres ces officiers

insolents qui le méprisaient , et commanda
qu'on mît à mort tous les idolâtres et tous

les prophètes de Baal. Mais ce temps de ri-

gueur n'est plus, l'esprit de Jésus-Christdont
elle est remplie, lui inspire d'autres pensées,
cl semble dans ces désordres publics la par-
tager comme Moïse entre la miséricorde et

la justice.

Ce grand homme étant descendu de la mon-
tagne trouve le peuple assis, buvant, man-
geant, jouant , chantant, et offrant des sa-

crifices à un veau d'or qu'il s'était fait. D'a-
bord sa colère l'emporte, il jette les tables de
la loi qu'il venait de recevoir et les brise ; il

brûle ce veau d'or, en met la cendre dans de
l'eau qu'il fait boire aux enfants d'Israël, et

prenant la tribu de Lévi qui s'était assemblée
autour de lui , commande à ces fidèles ser\ i-

teurs de Dieu de passer au fil de l'épée la plu-
part de ces idolâtres, fussent-ils leurs amis,
leurs alliés, leurs frères. Mais après une exé-
cution si sanglante, il est lui-même, chose
étrange, le premier à demander pardon à
Dieu pour les enfants d'Israël. Vous avez
commis un grand crime, leur dit-il , mais je
ferai en sorte que Dieu vous le pardonne, lui

clîet , il prie pour eux , el'après avoir repré-
senté au Seigneur l'énormilé de celte idolâ-
trie, il le presse si fort, qu'il semble lui don-
ner l'alternative, OU de remettre ce péché à
ce peuple, ou de l'effacer lui-même de ce li-

vre de vie où il est écrit.

N'admirez-vous pas, dit saint Grégoire, la

conduite de ce sage médiateur de Dieu, ol t'es

hommes [Greg. lib. XX. flfer. c. 6.)? Au de-
dans il brûle d'amour pour ses frères : au
dehors le zèle de la sévérité l'enflamme. Il a
tant de bonté qu'il ne feint pas de se sacrifier
pour eux : il a tant de justice qu'il frappe
ceux qu'il appréhende que Dieu ne perde. Il

prend par le glaive les intérêts de Dieu con-
tre le peuple, il plaide par ses prières la cai

du peuple auprès de Dieu, et -i par un chft-
limenl extérieur il venge le Seigneur du pè-
che de ces idolâtres, par un amour intérieur,
Il s'opposa humblement aux plus terril
effets de sa colère.

Vous voyez l'application que je veux faire
de ce bel endroit de l'Écriture. Le libertinage
(le ces jours n'est qu'une vraie idolâtrie : c a

masques , ces danses
, o-s comédies Tiennent

toutes , dit Terlullien , du magasin de S il m
qui les a inventée- pour se faire adorer: et,

selon l'ApOtre, aimer la bonne «hère, vitre

RICHARD L'AVOCAT. me
mollement et délicatement, c'est faire in
dieu de sun rentre. L'Eglise qui roft les chré-

tiens occupés 1 boire , à mang< i

danser, à jouer, A chanter, se sent d'abord

emportée de colère, elle buse la loi d< D

ou pour mieux dire , elle la trouve lu.

P .i la transgression qu'on en fait. Bile pr<

ce misérable veau d'or, celle idole publique
fabriquée de l'or et des pierreries que < hacun
\ a apporté s, elle le brûle (nous en rem
dans trois jouri les cendre-

, et tirant à part

la tribu de Le\i qu'elle assemble aujourd'hui

dans nos temples, elle veut que als

Bdèles vengent la querelle de Dieu, et prend

elle-même le glaive de son autorité, ou pour

arrêter ces idolâtres, ou pour les perdre:

que dis-je les perdre? la comparaison n'est

pas juste en toute chose. M >ïse 61

piè- de v ingt-lrois mille hommes an lil del'é-

pée ; et l'Eglise ne souhaite el n procure la

mort à aucun de se- enfants. Moïse perdit les

péchés et les pécheurs tout ensemble, et

l'Eglise se contente de détruire l'iniquité, sans

faire mourir ceux qui en sont coupables. Di-

sons donc qu'elle n'a pas toute la -evérite de

ee médiateur, mais qu'elle en a toute la mi-
séricorde. C'est elle qui durant ces

parle à Dieu pour ses enfants , ordonne
prières publiques, ouvre ses trésors, di-tri-

buc ses indulgences. C'est elle qui. durant la

persécution des libertins, gémit, plaide, in-

tercède pour eux , assemble dans les lieux

saints sa chère tribu de Lévi, non
|
our per-

dre ces libertins , mais pour obtenir de Dieu

leur grâce. C'est elle enfin qui, par un inno-

cent artifice, interpose l'autorité de Jéwn-

Chri-l même, exposant sur nos autels en I

de mort et de victime ce premier-né d'entre

plusieurs frères , afin d'impélrer plus effica-

cement le pardon du crime que ses cadet- ont

commis en sa personne.

Ici , messieurs, je me représente l"Eg

aux pieds de Dieu , en un état pareil à celui

de celte pauvre veuve dont il est parlé dans-

le second livre des Rois , aux pieds île David.

3elte femme quille -es babils de joie, n'en

|
rend que de lugubres , el prosternée contre

terre : Il m'est arrive un grand malheur,

dit-elle â ce prince t j'avais deux entante,

le cadet a lue son aine, on veut que je l'a-

bandonne a la sévérité de la justice, et l'on

cherche à éteindre relie petite étincelle qui

m'est demeurée, afin qu'il ne reste rien de

mon mari ni de moi sur la terre: faites grâ-

ce, o mon Seigneur et mon 1! «i . a ce DO -

rablc, el ne permettes pas qu'il périsse

\ comparer l'étal du christianisme en

derniers temps avec celui des premiers siè-

cles, ce n'est qu'une pelile étincelle qui est

restée de ce grand fi u que la vertu el la cha-

rité entretenaient. Ledémon ennemi du genre

humain lâche de l'éteindre entièrement, tt

après 81 oir inspire aux chret en- lant de
|

cbes qui foni mourir Jésus Christ , il pour-

suit la vengeance de ce fratricide pour les

perdre. Mais que f lit 11 lie s'habille

de deuil, prosternée aux pieds de Imu, elle

lui demande grftce pour c - malheureux,
elle le prie que cette pelile étincelle se con-
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serve dans nos temples , comme Noé, selon

saint Basile de Séloucie, conserva dans l'Ar-

che les semonces d'un monde nouveau;
qu'elle y trouve un favorable asile contre la

fureur de ses ennemis , l'indignation du ciel

,

et le déluge du péché.

Ce n'est pas assez, elle fait plus que cette

mère , elle emploie l'autorité de Jésus-Chrisl

,

et, voulant opposer une voix de miséricorde

à faire taire d'autres qui crient vengeance,
elle prend non-seulement son sang qui a une
clameur différente de celui d'Abel; mais son
corps adorable , tant pour arréler la fureur

des libertins contre Dieu
,
que pour apaiser

Dieu en leur faveur; tant pour leur dire

comme saint Bernard à Guillaume d'Aqui-
taine : Voilà, barbares, celui que vous persé-

cutez, que pour dire à Dieu avec David :

Tournez vos yeux sur votre fils; si vous ne
trouvez point au dehors de matière de par-

don , cherchez-en dans vous-même; si vous
ne voyez parmi les hommes que des coupa-
bles à punir, regardez dans votre Verbe un
homme impeccable qui satisfait pour eux

,

qui se met en un état d'holocauste continuel,

qui vous apaise sans cesse par si sainteté

et son innocence qu'il vous représente. Sine
intermissione pro nobis holocauslum Redemp-
tor immolât, sine cessutione Patri suam pro
nobis innocenliam demonstral.

C'est là ce qui se passe durant ces jours,

c'est là ce que ces prières publiques, ces in-

dulgences, ces sacrifices, celte exposition

du très-saint Sacrement signifient. L'Eglise

par toutes ces choses prétend apaiser Dieu
en faveur des hommes, arréler les sacrilèges

et la barbarie de ces hommes contre Dieu.
Comme vous êtes les membres de cet auguste
corps et les enfants de celle mère, ne contri-

buerez-vous pas à ses desseins ? ne la conso-

lerez-vous pas dans sa douleur? nejoindrez-
vous pas vos prières, vos mortifications, vos

bonnes œuvres à celles qui se font dans tout

le monde chrétien, afin d'obtenir plus effica-

cement de Dieu qu'il pardonne par sa misé-
ricorde ces horibles excès à ceux qui en sont

coupables? misericordiam ad ignoscenda.

Que c'est un beau sacrifice que de se faire

analhème pour ses frères , de venger Dieu sur
soi pour les autres! que c'est une sainte tris-

tesse, dit saint Augustin (Ep. 4-5.), et une
heureuse misère de s'affliger pour les péchés
de son prochain, d'en être touché au vif

comme de son mal propre, de faire sa dou-
leur de celle de l'Église, de s'interdire l'u-

sage des plaisirs permis, afin de satisfaire

pour tant d'excès criminels qui crucifieraient

Jésus-Christ lous les jours , s'il pouvait élrc

une seconde fois crucifié 1

Il csl rapporté dans l'histoire ecclésiasti-

que, qu'Epiphane, évoque d'une ville de Sy-
rie, s'élant informé du sujet d'un bruit ex-
traordinaire qu'il entendait dans les rues , et

ayant appris que celte joie publique venait

de ce qu'on allait mettre l'idole de Bacchus
dans son église, en fut si vivement louché
qu'il mourut au même moment, ne pouvant
pas survivre à une telle abomination dans un
lieu saiul.

Grâces au Seigneur, le siècle de Julien l'A-

postat est passé. Nous avons le bonheur de
vivre sous un prince que la piété et le zèle

pour la religion, rendent aussi terrible aux
ennemis de Dieu, que sa sagesse et ses con-
quêtes le rendent redoutable à ceux de son
Etat. Mais quelque soin que ce grand monar-
que , et les magistrats, revêtus de sou auto-
rité, apportent pour arrêter les désordres
publics , il n'y en a encore que trop pour nous
obliger à nous plaindre qu'on redresse du-
rant ces jours les statues renversées du pa-
ganisme, qu'on renouvelle les abominations
anciennes, que sous un nom de sainteté on
fait les derniers outrages à l'Eglise, et que
pardes intempérances monstrueuses, on érige
l'idole de Bacchus dans des corps que l'Apô-
tre appelle des temples saints, et des demeures
de Dieu.

Serions-nous insensibles à ces profanations
scandaleuses? serions-nous indifférents dans
la cause de Dieu, et dans la nôtre? que ne
fondons-nous donc en larmes? que ne mou-
rons nous de douleur à la vue de tant de
péché:-? cette mort, à la vérité, serait pré-
cieuse aux yeux du Seigneur; mais on ne
nous demande pas ce dernier effort de notre
charité. Ce que nous avons à faire, c'est de
nous réunir lous pour un même dessein , de
crier lous pour rendre nos prières plus effi-

caces, et de dire àJésus-Christ : Jcsu fili Da-
vid, miserere noslri, Jésus fils de David, ayez
pitié de nous. Donnez-nous un esprit de sa-
gesse et une science de salut, qui nous fasse

connaître l'cnormité des péchés que nous
avons commis : mettez dans nos cœurs de
saintes affections qui nous les fassent éviter

à l'avenir, et faites-nous vous-même ressen-
tir les effets de votre miséricorde qui nous
les pardonne.

Mais, me direz-vous, tout le monde n'est

pas coupable de ces péchés dont vous nous
avez parlé; n'importe, répond saint Augus-
tin, tout le monde est obligé de prier Jésus-
Christ dans les calamités publiques. Il faut

que ce médecin impose la main de sa miséri-

corde sur les petits et sur les grands, Tangat
medicus pusillos et magnos : sur les petits,

de peur qu'ils ne deviennent encore plus
aveugles, et qu'ils ne consomment leur ré-
probation : sur les grands, de peur que ces

débauches universelles ne leur soient des
occasions de chute et de scandale. Sur les

petits, parce qu'ils sont infirmes ou que l'ha-

bitude au péché les a rendus muets : sur les

grands, parce qu'ils doivent compatir aux
misères de leurs frères et se charger de leur

cause. Loquimini ergo pro lacent ibus , dirai-

je aux âmes justes avec ce Père, s* non fru-
stra estis majores, cstole tulores : tuimini eos
qui iidhuc causam suam agere non possunt.
Parlez donc pour ces misérables qui se tai-

sent; si vous n'êtes pas inutilement leurs

frères aînés, soyez leurs tuteurs. Assistez-les

de vos prières, retirez-les du vice ou par
votre aulorité , ou par vos bons exemples.
Ce sont des enfants qui s'amusent à des ba-
dineries et à des puérilités; demandez à Dieu
qu'il leur donne un cœur pur et un esprit
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nouveau. Ce sont des furieux qu'il faut mettra
en tutelle, ayez soin d'eux , et prenez leurs

intérêts. Simut ptrieramui , fimtu inveniamur
in Cftristo : Nous étions tous enveloppés dans
une même masse de perdition , si Dieu ne
nous av. lit fait la grâce de nous en tirer par
sa pure miséricorde; ne refusons pas aux
autres les devoirs de la charité fraternelle,
tâchons de les ramener dans le bon chemin

,

afin qu'un jour nous nous retrouvions tous
dans Jésus-Christ. Ainsi soit-il.

SERMON XV.

POUR LE PBBHIBB DIMANCHE DE C.VHEME

De la tentation.

Tune ductus est Jésus in desertum a Spiiïiu, ut tentare-
t ii r a diabolo.

Alors Jésus-Christ fut conduit au désert pur le Saint-
Esprit pour y être tenté par le démon (S. Matlh.,ch. IV;.

Ce fut autrefois un juste sujet de consola-
tion et de joie aux Israélites, lorsque allant

à la conquête de la terre promise, ils virent
que non-seulementl «eurs ennemis, saisis de
frayeur, leur abandonnaient lâchement leur
pays, mais que le Jourdain même, comme
par un profond hommage qu'il rendait à
l'arche du Seigneur qu'ils avaient dans leur
camp, se séparait en deux, suspendant mi-
raculeusement ses eaux en forme de mon-
tagne pour leur faire passage au milieu de
son sein.

Quelque persuadés que ces peuples fus-

sent déjà de la toute-puissance de Dieu, dont
ils avaient eu de si sensibles marques en
tant de différentes occasions, ils se sen-
tirent extraordinairement animés à la vue
de ce nouveau spectacle. Le miracle de
l'arche portée en triomphe au milieu d'un
fleuve naturellement impétueux qui par une
officieuse patience, comme dit un Père, re-

pliait ses flots de peur qu'ils ne la lou-
chassent, leur fit croire qu'ils seraient in-

vincibles sous un tel asile, ou que du moins
si leurs ennemis avaient la hardiesse de leur

faire tête, ils n'auraient jamais l'insolence

d'attaquer ce précieux gage de l'alliance de
Dieu avec les hommes.

Les chrétiens que celte figure regardait de
loin devaient, ce semble, avoir la même con-
solation et jouir des mêmes avantages. Klant
tous obligés de passer le Jourdain des mi-
sères humaines avant que d'entrer dans le

ciel , il y avait quelque apparence qu'ils

franchiraient sans peine les obstacles qui

s'opposeraient à leur passage, ou du moins
que les eaux de la tentation

,
qui se préci-

pitent avec tant de rapidité pour nous perdre,

s'arrêteraient par respect aux approches de
Jésus-Christ, arche vivante du Nom eau Tes-
tament , infiniment plus sainte cl plus \e-
nérable que celle de l'Ancien.

David l'avait ainsi prédit : Non accedet ad
te malwn, et flayellum non appropiiu/uabit
tabernaculo tuo; et nous l'eussions toujours
cru de la sorte, si l'Evangile ne nous avait

fait voir Jésus-Christ conduit du Jourdain à
la solitude, et du baptême au désert, afin

d'y être tenté par le démon, Tune ductus est

Jésus, elc. Une si surprenante nouveauté

renferme sans doute de grands mjstèl t, el
comme selon les Pères, c

-us-Christ et du démon n a i

que pour nou*., il est de notre intérêt d'en
bien observer la disposition, el de dem n

au Saint-Esprit par l'intercession de Marie,
qu'il nous en donne l'intelligei

Si celle Vierge ne se trouve pas arec Jé-
sus-Christ dans le désert quand le démon
l'attaque, comme Eve s'était rencontrée dans
le paradis terrestre lorsque Adam fut (enté
par le serpent, ce n'est pas sans nu grand
mystère, dit saint Ambroise : Adhtoetur
mulier prima fraudis illecebra ; hic per \ n-
ginetn nalus errori obnoxiam non kabet. I

mère bénie enlre loules les femme- n'était

pas un instrument propre au démon , comme
le fut cette femme de malédiction dont il se

servit pour nous perdre. Ainsi espéions tout
de sa protection; et pour nous l'attirer plus
efficacement, disons-lui avec respect
Dans le dessein que j'ai formé de réduire

en homélies régulières les évangiles que je

traite
,
j'ai cru que pour vous expliquer celle

de ce jour, je ne pouvais me servir d'un
meilleur interprète que de saint Ambroise,
qui en a soigneusement recueilli loules les

circonstances.

Il considère Jésus-Christ conduit jeûnant
et victorieux dans le désert, et il l'y considère
non pas comme un homme particulier, mais
comme un homme universel

, qui représente
tous les hommes en sa personne ; comme
un homme qui en cette qualité se soumet
aux tentations auxquelles nous sommes or-
dinairement sujets , afin que nous trouvions
dans sa conduite un maître qui nous in-
struise et qui nous prépare au combat, in-

struit : qui nous exerce et qui nous anime
dans le temps du combat, exercet : qui nous
dresse à la victoire et qui nous couronne
après le combat, informat. Arrêtez-vous,
je vous prie, au détail que fait ce Père
[Ambr. lib. IV in Luc. t. k) ;

j'en vais faire

tout le fondement de ce discours.

Trois choses pour l'ordinaire nous font

succomber sous les efforls du démon qui
nous tente. La témérité ou la négligence qui
nous donnent une pernicieuse sécurité, et

qui nous précipitent dans la tentation .

la première. La mollesse et l'attachement
aux plaisirs qui nous y abattent, c'est |,i

seconde. Due certaine irréligion et infidélité

secrète qui nous y font périr, c'est la troi-

sième. Dans cet étal gênerai de corruption
et de misères, il fallait opposer à ces Irois

maux autant de remèdes ; el comme dans le

monde i I n'y a presque que des téméraires ,

des voluptueux, ou des infidèles ; comme
dans le monde parmi ceux qui sont oppo-
ses aux tentations, il y en a peu qui les

craignent el qui les fuient; que parmi ceux
qui ies craignent et qui les fuient , il y en a
peu qui se fassent assez de violence pour
les combattre; et que parmi ceux qui les

fuient et qui les combattent, il y en a encore
moins qui usent des moyens -aires

pour les vaincre : dans cet état, dis-je, B

celle témérité , cette mollesse et celle irrélM
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gionnous jettent, il fallait que le Fils de Dieu

nous redressât par ses conseils, nous in-

struisît par ses mystères et nous fortifiât par

ses exemples. Or, c'est ce que nous trouvons

dans la conduite qu'il a tenue lorsqu'il s'est

retiré au désert pour être tenté, lorsqu'il y

a jeûné quarante jours et quarante nuits
,
et

enfin lorsqu'il en est sorti victorieux. Car,

.que fait cet Homme-Dieu dans toutes ces

admirables circonstances, si ce n'est, dit

saint Ambroise, qu'il nous donne des con-

seils que nous ne connaissions pas ,
qu'il

nous révèle des mystères que nous n'enten-

dions pas; et qu'il expose à nos yeux des

exemples que nous ne voyions pas?

La crainte, la vigilance et la fuite étaient

pour nous des conseils de la dernière impor-

tance, conseils cependant qui nous étaient

inconnus. Ainsi bien loin de. nous tenir sur

nos gardes, de craindre et de fuir les tenta-

tions, nous nous y précipitions brusque-

ment ; mais Jésus-Christ conduit parle Saint-

Esprit dans le désert, ductus est Jésus in

deserlum a Spiritu, Jésus-Chrits tenté par le

démon dans ce lieu solitaire et inhabité, ut

tentarelur à diabolo , nous fait prendre d'au-

tres sentiments : et ce sont là les importants

conseils qu'il nous donne, instruit consilio.

Lejeûne et la mortification de la chair étaient

pour nous de salutaires mystères ;
mystères

cependant qui nous étaient cachés. Ainsi,

bien loin de faire tête à notre ennemi par

une rigoureuse abstinence, nous lui don-

nions lieu de profiter de nos ruines par notre

mollesse et notre gourmandise : mais Jésus-

Christ jeûnant quarante jours et quarante

nuits : Cum jejunasset quadraginta diebus et

quadraginta noctibus ; Jésus-Christ résistant

avec un corps affaibli et atténué à toutes les

attaques du dérnon, nous découvre un mys-

tère que nous ignorons, mystère d'absti-

nence et de mortification ,
qui nous exerce

et nous fortifie dans nos combats : Exercet

mysterio. Enfin une fidélité inviolable et un

immuable attachement à la loi de Dieu étaient

pour nousdes exemples nécessaires; exemples

cependant rares et inusités : de sorte qu'é-

tant attaqués de toutes parts, si nous triom-

phions d'un côté, nous succombions d'un au-

tre; et une seule de nos pertes anéantissait

le fruit de nos victoires : mais Jésus-Christ

recourant à la loi , scriptum est ; Jésus-Christ

invinciblement attaché à l'adoration et au

service qu'on doit rendre à Dieu , Dominum
Deum tuum adorabis , nous montre un exem-

ple que nous ne voyions pas; exemple de

piété et de religion par lesquelles nous triom-

phons de toutes les tentations, de quelque

nature qu'elles puissent être -.Informât exem-

pte.
.

Voilà mon Evangile, examinons-en seule-

ment les circonstances : nous y trouverons

dans Jésus-Christ conduit au désert pour y
être tenté, un conseil et une leçon de sagesse,

pour nous préparer à la tentation contre une

orgueilleuse intrépidité qui nous aveugle, ce

sera mon premier point. Nous trouverons

diins Jésus-Christ jeûnant et mortifié un mj s«

1ère de force et de tempérance pour nous

H2i

exercer et nous animer au temps de la ten-

tation contre la mollesse de la chair qui nous
abat, ce sera mon second point. Enfin nous
trouverons dans Jésus-Christ recourant à la

loi un exemple de fidélité et d'attachement
au service de Dieu, pour nous faire sortir

victorieux de la tentation contre l'irréligion

et l'infidélité qui nous y font périr; ce sera
mon troisième point. Si dans ce discours
et dans quelques autres il m'arrive de
passer au delà des bornes qu'on a cou-
tume de se prescrire, c'est que je crois que
dans les matières importantes comme est

celle-ci , il faut donner toute l'étendue à la

morale des Pères, et mettre les grandes vé-
rités du christianisme dans tout leur jour.

PREMlEn POINT.

La tentation à laquelle Jésus-Christ comme
Dieu ne pouvait être exposé, et qui semblait
lui être inutile en qualité d'homme , lui est

devenue nécessaire en un sens , disent les

Pères, en qualité de chef, de maître , et de
rédempteur des hommes.

Infidèles que nous sommes aux épreuves
que Dieu veut faire quelquefois de notre
cœur, portés de nous-mêmes à nous jeter
aveuglément dans les pièges de Satan, sé-
duits par mille agréables, mais funestes ob-
jets qui nous assiègent de toutes parts, sou-
tenus d'une vaine cl fausse confiance contre
nos plus redoutables ennemis, esclaves de la

loi de nos membres, qui se soulèvent contre
celle de notre esprit , emportés par la pré-
somption et la témérité qui nous précipitent
dans toutes sortes de dangers : attaqués ,

dis-je
,
par tant d'endroits , nous avions be-

soin d'un Dieu qui tout impeccable qu'il est,

condamnât le péché parle péché même
, qui

tout grand et tout puissant qu'il est, se sou-
mît volontairement aux rudes et humiliantes
épreuves du tentateur : trop content , si

étant notre règle, notre chef, notre conseil,
il nous apprend à nous tenir sur nos gardes,
à nous défier des ruses et de la malice du
démon, à nous sauver dans le port d'une
sainte et heureuse retraite : en un mot, trop
content, si, tentéparuneffet de saliberlé et de
son amour, il nous rend dans nos tentations,

victorieux par le bon usage de ses conseils :

Instruit consilio : Je veux dire s'il vous in-

struit dans l'art de veiller, de craindre, de
fuir, s'il nous préparc au combat par la vi-

gilance, s'il nous retient dans le devoir par
la crainte, s'il nous inspire par sa conduite
une sage et prudente retraite.

Pour nous appliquer utilement de si im-
portants avis, arrêtons-nous aux premières
paroles de notre Evangile , et lâchons d'en
pénétrer tout le sens: Jésus-Christ fut con-
duit au désert par le Saint-Esprit , afin d'y

être tenté par le démon: Ductus est Jésus, etc.

Paroles, qui, étant bienenlendues, vous vont
expliquer clairement ce que je viens de vous
dire. Car si Jésus-Christ est conduit par le

Saint-Esprit pour être tenté, je conclus qu'il

y a donc des tentations divines, qui nous
viennent delà parlde Dieu. Si Jésus-Christ est

conduit par le Saint-Esprit pour être tenté

par le démon, je conclus qu'il y a doue d'.-s
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tentations malignes, dont le démon es| l'in-

tlramenl et le principe : et si Jésus-Christ
pour être tente par te t'éinoii est conduit

dans un désert, je conclus qu'il y a d d< s

tentations qui sont comme universelles, et

nécessaires à ceux mêmes qui par le choix

qu'ils ont fait d'une vie régulière et relu e,

se croient plus en assurance.

Or, qu'est-ce que cela nous montre, sinon

que nous devons veiller et nous tenir sans

cesse sur nos gardes, afin d'être trouves li-

dèles dans ces tentations divines : que nous
devons craindre ces tentations malignes, alin

de fuir tout ce qui peut nous perdre : enfin',

que nous devons nous recueillir en nous-
mêmes, et nous cacherau tentateur, persua-

dés que quelque retirés que nous soyons,

nous ne le serons jamais trop pour mettre

notre vertu et notre innocence hors de

danger.
En effet, pour appliquer ces principes et

ces conséquences au sujet particulier de no-

tre Evangile, si Jésus-Christ comme chef et

pleige des hommes a été conduit par le Saint-

Esprit pour être tenté, quelle doit être la

vigilance d'un homme que Dieu éprouva
souvent par des tentations extérieures, dit

saint Thomas, afin qu'il connaisse s'il lui est

fidèle ? Si le démon n'ayant nul droit sur Jé-

sus-Christ, le tente d'une si étrange manière,
que ne doit pas craindre un homme aban-
donné à la faiblesse et à la corruption de sa

nature , entre les mains d'un si redoutable

ennemi? Si les déserts et les lieux les plus

retirés ne sont pas des ports assez sûrs con-

tre les vents de la tentation : quelle doit

être la circonspection et la frayeur de ceux,
qui, portés sur le dos du traître et inconstant

élément du monde, sont à toute heure battus

de l'orage, heurtent à toute heure contre les

écueils, et cherchent les occasions de périr ?

La vigilance, la crainte, la retraite sont

donc les trois choses que nous inspire ce(

esprit de conseil qui doit nous mener au
combat, et qui conduit Jésus-Christ dans

ses tentations, véritables figures des noires.

Aussi est-ce l'important avis qu'il nous
donne dans le livre de l'Ecclésiastique

,

quand il nous dit : Mon fils, dès que tu l'ap-

procheras du Dieu que tu sers, tiens-toi de-

bout en fidélité et en crainte, et par celte saijc

prévoyance, prépare ton âme à la tentation:

Ftli, acceilens ad servilutem Dci , sta in justi-

fia et timoré, et prœpara animant tuam ad
tentationem (Eecli., II).

Il est remarqué dans notre Evangile, que
le Fils de Dieu n'eut pas sitôt reçu le bap-
tême des mains de saint Jean , qu'il fut ex-
posé au combat, et même qu'il y fut Conduit
par le Saint-Esprit : Tune duclus est Jésus a

Spiiitu. Dès qu'il fut sorti des eaux du Jour-
dain, ce fut alors, (une, que l'Esprit de Dieu
le mena au rhamp de bataille : presque
point d'intervalle entre le baptême et la ten-

tation , entre le sacrement et IY|>reu\e.

Inférer de là que le Père éternel a voulu
tenter son Fils, soit pour lui faire connaître
sa fidélité, soit pour exercer sa vertu , ce se-

rait un horrible blasphème; mais inférer de

là que la tentation du fils a été permise
par le Père ; que le I iN *

'est offert lui-même,
et parce qu'il l'a ainsi voulu , à la tentation :

inférer dé la, que comme Jésus-Christ, pour
ne pas frustrer te monde de la grâce de la

rédemption . a empêché que la gloire de sa
Du inile ne rejaillit sur son corps

,
parct que

si les Juifs t'avaient connu pour un roi de
gloire , ils ne l'eussent jamais crucifié ( I

Cor. , 11] ; de même, afin de ne pas rebuter
le démon qui ne l'eût jamais tenté, s'il avait
su au vrai qu'il lût Fils de Dieu

,
il lui

ché sa sainteté et la force de sa dirinib
par là, l'a attiré adroitement au combat : in-

férer, dis-je, toutes ces choses, c'est avan i r

des vérités très orthodoxes , et capables de
servir infiniment à notre instruction.

Car, pourquoi le Père éternel a-t-il per-
mis que son Fils fût tenté ? pourquoi ce
Fils poussé par son propre esprit, s'csl-il

livré à la tentation , si ce n'est, dit saint
Paul, à cause de la ressemblance qu'il a
voulu avoir avec nous, et de celle qu'il pré-
tend que nous ayons avec lui ? Tentatum
per omnia pro simililudine absque peccalo
(Hebr., IV). C'est dans cette \ue , que non
content d'être ne dune femme, factum ex
muliere, et par celte naissance de s'être sou-
mis à la loi, factum sub lege Gai., IV; ; non
content d'avoir commencé d'être par une
nature étrangère le serviteur d'un Père au-
quel il est parfaitement* égal, il a voulu
être tenté en toutes choses, par les agréa-
bles et par les fâcheuses : en tout lieu ; dans
le désert, sur le haut du temple, et sur la

montagne : en toules manières; par ruses,
puisque le tentateur s'approche adroitement
de lui, accessit ad eum: par violence, puis-
qu'il l'emporta, assumpsit : par prome-
puisqu'il lui montre tous les étais du inonde,
tentatum per omnia pro similitude

C'est dans c( -lie \ue que ce Fils naturel
du Père éternel a voulu, en qualité de sou
libre et digne serviteur, passer du Jourdain
au désert , et des mains de saint Jean entre
celles du dé non , non-seulement afin qiie

nous eussions en sa personne un pontife qui
sût compatir à nos infirmités après les avoir
ressenties (Hebr., IV) ; mais encore afin qu'il

nous apprît, que dès que nous sommes sor-
tis des eaux du baptême, nous sommes par
le titre do serviteurs du Seigneur et de gens
enrôlés dans sa milice, exposés aux épreu-
ves que veut faire de notre cceur ce Dieu, et

ce Seigneur qui nous tente, dit le S.is;e, et

fut nous éprouve comme on éprouve l'or dans
a fournaise, afin qu'il nous trouve dignes de
lui el qu'il nous récompense : Deus tcutuvit

eos et invenit illos dignosse: tamguam aurum
in fornace probavil illos [Sap., VI .

Or, pour répondre à <elte tentation di\ ine, il

faut de la fidélité cide la justice, el pourav'oir
celle fidélité et celte justice , on a besoin de

circonspection, de vigilance, d'attention
sur tout ce que l'on dit el sur loul ce que
l'on fait. Fili accedens ad servitutem Dci . sta

in justilia cl prœpara animam tuam ad test"

tationem.

Admirons ici la conduite de Dieu sur nous

l
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et lâchons de nous instruire de nos devoirs.

Il nous tente pour plusieurs raisons ,
dit

saint Grégoire pape (Greg. L, XXJlor.c. 3).

Il nous tente 1° pour nous faire senlir notre

dépendance, pour nous faire connaître que

nous sommes ses serviteurs ;
que par notre

baptême nous lui sommes voués et consa-

crés; que nonobstant la liberté que nous

avons de nous porter au bien ou au mal ,

nous devons fidèlement servir celui qui nous

a créés et rachetés , et que par conséquent,

nous devons être éprouvés, afin que nous

connaissions le fond de noire âme , et que

nous attendions la récompense qu'il accorde

à ceux qui l'aiment.

2° Il nous tente pour nous empêcher de

tomber, ou dans une vaine confiance ,
ou

dans un fatal et pernicieux orgueil (Lib. X,

Mor., c. 32). Mais 3° il nou6 lente afin de

nous 'rendre vigilants et appliqués à tous

nos devoirs, afin de nous obliger de due

comme ce Prophète : Je me tiendrai sur mes

gardes, de peur que, quittant ces fatigues

auxquelles nous engage la servitude que

nous avons contractée envers Dieu, et que ,

nous reposant mollement dans nos vaines et

ridicules pensées , nous ne nous abandon-

nions par ce relâchement et celte négligence

au démon qui veut corrompre notre fidélité,

étant vrai, ce que dit ce saint Pape, qu'un

homme tenté ne connaît pas seulement

quelles sont les forces que Dieu qui l'é-

prouve lui donne; mais quelle est la vigi-

lance avec laquelle il doit les ménager, puis-

que souvent celui que la violence de la

tentation n'a pu surmonter, l'imprudence,

la langueur, et une fausse intrépidité le ren-

versent. Tentai as non solum vires a quo ac-

cipïat discit, sed quanta eus vigilantia servel

intelligit : sœpe enim quem tentalionis certa-

men superare non vuluit, sua delerius securi-

tas stravil {Greg. LU, Mor., c. 37).

En un mot, du côté de Dieu, il ne nous

tente que pour uous éprouver, il ne nous

éprouve que pour nous trouver clignes de lui,

et quand il nous trouve dignes de lui
,

c'est pour nous récompenser, dit saint Tho-

mas. Et en cela quelle doit être noire fidélité

et noire vigilance 1 Mais du côté du démon,

quand le malin esprit se met de la partie, il

ne nous tenle que pour nous séduire, il ne

nous séduit que pour nous corrompre, et il

ne nous corrompt que pour nous perdre; et

pour lors, outre la vigilance et rallcnlion

que nous sommes obligés d'avoir sur toutes

nos adions, quelle doit être notre frayeur I

Si tout le combat se passait entre vous et

moi , ô mon Dieu , éprouvez - moi ,
vous

dirais-je, et faites-moi connaître le fond de

mon cœur ( Psal. CXXX1I)
,
parée que

, sa-

chant que vous n'êtes pas capable de me por-

ter au mal, j'aurais la consolation que celle

épreuve se terminerait à un plus grand bien:

Bienheureux l'homme qui souffre la tentation,

ajoulerais-je, parce que, après avoir été éprou-

vé, il recevra une couronne de vie que <

avez promise à ceux qui vous aiment; mais

quand je considère que le démon se met de

la partie, que ce tentateur ne cherche que

ma perte, saisi uc crainte
,
je m'écrie : Sei-

gneur, prévenez cet esprit malin et le sup-
plantez: tirez mon âme des mains de cet impie:

Domine
,
prœveni eum, et supplanta eum. , eri-

pe animam meam ab impio (Psal. XVI); et

comme celte crainte serait inutile si , en la

concevant, je ne méditais aussi ma suite, je

m'écrie avec votre même prophète : Qui me
donnera les ailes de la colombe, afin que je
trouvemonreposetmon salut dans ma retraite?

Ces sentiments sont d'autant plus raison-
nables, qu'il n'est rien que nous devions tant

appréhender que le démon, non pas à la vé-
rité par lui-même, puisque tout artificieux et

enragé qu'il soit, il n'est pas un digne objet

de noire crainte ; mais par rapport au péché,
puisque c'est la fin qu'il se propose dans les

tentations qu'il nous livre, que c'est à celte

fin qu'il rapporte les ruses, les violences et

tous les autres moyens dont il se sert, qu'il

n'y a rien dont il n'use pour nous inspirer
le péché, que ce péché est ce qui lue notre
âme, et que selon Jésus-Christ même nous
devons craindre tous ceux qui sont capables
de la tuer.

Il n'est rien de plus insolent, dit saint Jean
Chrysostome (Ilom. 10m Malth.), queSatan,
dans le récit qu'il fait des victoires qu'il a
remportées depuis le commencement du
monde, comme il n'est rien de plus capable
de nous inspirer de la vigilance et de la

crainte que de voir les machines qu'il re-
mue, les promesses, les menaces, les sub-
terfuges, les assiduités, les ruses et les vio-
lences qu'il emploie pour étendre et perpé-
tuer ses conquêtes.
Enragé de ce qu'une créature formée de

boue doit occuper dans le ciel la place d'où
son orgueil l'a chassé, il déploie toute sa fu-
reur contre elle, et ne pouvant nuire à Dieu,
il vomit tout le venin de sa malice sur l'ou-
vrage qu'il a fait à sa ressemblance.
Le petit nombre des troupes qui affaiblit

les plus grandes puissances après quelques
défaites, n'affaiblit pas celles de l'enfer. La
multitude des démons est presque innombra-
ble, dit Cassien, il y en a plus dans l'air qu'il

n'y a d'atomes; et, puisqu'une légion entière
entra autrefois dans le corps d'un seul hom-
me, il est aisé de concevoir que leur nombre
va presque à l'infini (Cassian. collât. 8, c. 26
et 12).

L'épuisement de forces, qui lasse les enne-
mis les plus enragés, ne lasse jamais ceux-ci,

qui sont de purs esprits : Ce n'est ni contre
la chair ni contre le sang, dit saint Paul, c'est

contre les princes et les puissances des té-

nèbres , contre les maîtres du monde, à qui
la spiritualité de l'clrc donne une malice
consommée et opiniâtre

,
que nous avons à

combattre.

La honte d'avoir élé souvent vaincu, qui
humilie les autres ennemis , n'humilie ja-

mais ceux-ci : ce qu'ils n'ont pu encore ga-
gner après plusieurs vains efforts, ils espè-
rent l'emporterdans lasuile,el ils se servent
même de leur défaite pour triompher de leurs

\ ainqueurs par les sentiments d'orgueil qu'ils

leur insnirent
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L'extrême difficulté de réussir dans une

entreprise qui désespèreles autresennemis,ne
désespère jamais ceux-ci : ils connaissaient

la vertu de Job , et Dieu leur on avait hit

l'éloge-, et cependant, .avec quelle malignité

ne s'acharnèrent- ils pas sur lui, dit saint

Jean Chrysostome? S'ils ne savaient pas au
vrai que Jésus-Christ fût Fils de Dieu, ils sa-

vaient au moins que c'était un homme d'un

mérite et d'une sainteté extraordinaire; et

cependant , de quelles ruses et de quelles

violences ne se sert pas celui qui le lente

dans le désert? Dans le désert, dis-je, si fa-

meux par les grands prodiges de la toute-

puissance et de la miséricorde divine; dé-

sert où la pierre d'Horcb , frappée parla
baguette de Moïse , fut changée en une
source d'eau vive, et où les Israélites, ré-

duits à une espèce d'immortalité pendant
quarante ans , reçurent de si grandes et de

si surprenantes marques de la protection de

Dieu ; désert où l'ange avait lié le démon qui

allait étouffer le jeune Tobie, où Elic avait

trouvé un asile contre la persécution de Jé-

zabel.où saint Jean avait prêché le Baptême
delà pénitence pour la rémission des péchés

;

désert cependant où le démon ne désespère

pas de faire tomber Jésus-Christ, qu'il tente

de gourmandise, d'orgueil et d'idolâtrie; où
même, après que ce Dieu lui a par trois fois

si courageusement résisté , il ne perd pas

l'espérance de le vaincre une quatrième, ne

se retirant que pour un temps, et remettant

le combat à une plus favorable occasion :

Usque ad tempus recedit, differens magis ten-

tationem quant auferens , dit saint Jérôme,
tant il est malin et rusé dans les moyens
qu'il emploie pour nous perdre : infatigable

dans ses combats, insolent après ses défaites,

opiniâtre dans ses résolutions, endurci dans

son crime, implacable dans ses haines.
" Sommes-nous timides? il nous effraie;

hardis? il nous engage; lâches? il nous abat;

téméraires? il nous précipite; inconstants? il

nous agile; fermes? il nous reverse; tristes?

il nous trouble; joyeux? il nous dissipe;

simples? il nous trompe; adroits? il nous
amuse; vigilants? il nous lasse; paresseux?
il nous endort. Et après cela, conclut saint

Jérôme, après cela pourrons -nous être eu
repos, assiégés par de si puissants, de si ru-

sés, de si entreprenants, de si cruels et de
si inexorables ennemis? ou plutôt animés du
même esprit qui conduisit Jésus - Christ au
désert, ne cherchons - nous pas notre salut

dans une sainte et heureuse retraite?

A ce mol de retraite, ne vous figurez pas
ces retraites chagrines et forcées , où une
âme, rebutée de l'inconstance et de la per-
fidie du monde , se jette par dépit pour se

mettre à l'abri des disgrâces humaines, ou
lassée de porter le mortier cl la tuile sous
la dure domination de Pharaon, elle cherche
de quoi charmer son ennui dans les ténèbres
d'une vie cachée, ne faisant que changer de
lieu sans changer d'esprit, s'agitant sans
cesse par une continuelle révolution de pen-
sées et de désirs; souvent même se trouvant
encore plus mal dans la solitude que dans le

monde . <
' préférant à la manne du ciel les

aulx et les oignons d'Rgypte. Je ne parle
pas de ces retraites <i de i ei solitudes ou un
chrétien et une chrétienne s'égarent, et mur-
murent centre Dieu comme les Israélili

une fille , immolée par la barbare piété île

ses parents, pleure, comme Je| blé, le sacri-
fice qu'ils ont fait d'elle: où, enlevée de So-
dôme avec une espèce de violence, elle re-
garde derrière elle comme la femme de Loth
le monde qu'elle quitte, et qu'elle ne quitte-
rait pas, si les misères publiques et particu-
lières n'y avaient mis le feu; où, chassée par
l'envie et la persécution des siens, elle porte,
comme Agar, le fruit de son péché, c'est-A-
dire qu'elle traîne après elle les maudits
restes de la concupiscence séculière; < un-
cupiscence souvent cachée par politique et

par bienséance; mais toujours vivante au
milieu du cœur où elle jette de profondes ra-

cines.

Ce n'est pas de ces fuites et de ces re-
traites que je parle : Malheur à celui qui
n'est retiré et solitaire qu'en ce sens

,
parce

que s'il vient à tomber (et quelle apparence
qu'il ne tombe pasl) i7 n'a personne qui le

relève. Hélas ! de quelle utilité sera à une
pauvre âme cette retraite du corps , si le

cœur n'y a point de part , dit saint Augus-
tin? si elle se trouve seule, comme Eve après
son péché , séparée de Dieu, qu'elle fuit et

qu'elle hait? Quel avantage lirera-t-elle de
la sainteté de sa profession , si elle jette du
poison sur le remède qui la devrait guérir?
du silence de ses compagnes, si au milieu
d'un paisible désert elle s'étourdit elle-même
par le bruit de ses passions : semblable à
un malade qui a la fièvre dans la tête, et qui
se fait mourir par ses agitations et ses cla-
meurs, quand ceux qui sont dans sa cham-
bre le regardent en pitié et se laisenl? Quid
conférant frenelico silentia circumslantium,
quem statim SUUS clamor , oceviitf aut quid
prodesse poterit anlidotum cui super infun-
ditur et vrnenuin (Salvian., lib. Y de Gu-
bern. Dei).

Je ne parle pas non plus de charmantes et

honorables retraites que choisit une âme
pour se consacrer tout entière à Dieu, sans
se partager entre lui et le monde ; renonçant
par une sainte fierté au siècle, comme étant
indigne d'elle, ou s'en séparant par une sage
défiance, comme étant corrompu, et principe
de corruption ; de ces retraites où une âme
quitte biens, plaisirs, liberté pour suivre Jé-
sus-Christ, résolue, non-seulement de lui

obéir par la pratique de ses commande-
ments, mais de lui plaire, et, si j'ose me ser-

vir de l'expression de Terlullien. le flatter

par l'accomplissement de ses conseils. Béni
soit celui qui se retire de la sorte : Ctt heu-
reux solitaire t'assiéra par la stabilité de

son état, et se taira : Scdebit solitarius et ta-

ccbil ( Thren., III), dit Jérémie ; afin d'être

plus attentif à la voix de Dieu, de posséder
en paix le souverain bien et, selon saint Jér-

rome, de renfermer dans une étroite cellule

la vaste étendue du paradis.
Je ne parle d'aucune de ces retraites : l'uno
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esl inutile et même criminelle; l'autre est

trop parfaite et trop rare. Je parle donc d'une

fuite et d'une retraite spirituelle, où le cœur
se resserre en lui-même, pendant que le

corps se porte vers les objets extérieurs par

la servitude des emplois civils; d'une fuite et

d'une retraite où une âme persuadée de sa

faiblesse et de son néant , convaincue des for-

ces et de la malignité de ses ennemis, toute

tournée vers Dieu en qui elle espère, fait de

sérieuses revues sur ses actions et sur ses

pensées, veille et prie, (qui sont les deux con-

ditions que Jésus-Christ demande) afin qu'on

n'entre pas en tentation; c'est-à-dire qu'on

n'y succombe pas : d'une fuite et d'une re-

traite par lesquelles on évite le péril , de peur

qu'on n'y périsse; par lesquelles on se défie,

comme la colombe , de l'ombre même de l'oi-

seau carnassier; par lesquelles on résiste au
mal dès le commencement, de peur qu'étant

invétéré il ne devienne incurable. Je parle

d'une fuite et d'une retraite qui consiste non-

seulement dans l'éloignement du péché, mais

des occasions prochaines qui y conduisent;

non-seulement dans une véritable séparation

des choses évidemment criminelles , mais en-

core de celles qui, selon les termes du pro-

phète, sont des voies d'iniquité; en un mot

,

d'une fuite et d'une retraite par lesquelles on

se cache au démon à peu près comme Jésus-

Christ s'en est caché, en ne lui donnant pas

à connaître ce qu'il était : par lesquelles on

se précautionne autant contre les ruses de ce

malin esprit
,
qu'il s'applique à sonder les in-

clinations des hommes , et à s'insinuer en eux
par l'endroit qu'il croit le plus faible; ce qui

s'appelle, au langage de l'Ecriture et des Pè-

res, ne donner aucun lieu à la tentation du
diable: Nolite locum dure diabolo (Ter. lib.

de Exhort. caslit. c. 2). Voici comment.
La grande, ou pour mieux dire, l'unique

occupation du démon, diaboli opus unum, c'est

de nous éprouver de tous côtés, d'observer

ce que nous voulons ou ce que nous ne vou-

lons pas, et de suivre notre penchant, afin

de nous faire insensiblement vouloir ce qu'il

veut, non pas en nous contraignant, puis-

qu'il ne peut nous donner une méchante vo-

lonté; mais en ménageant si adroitement les

occasions, et les faisant rencontrer si à pro-

pos, qu'il ne manque presque jamais son

coup : Non operalus voluntatem, sed naclus

occasionem voluntatis.

C'est pourquoi les maîtres de la vie spiri-

tuelle nous apprennent qu'il y a des démons
pour tout sexe, pour tout âge, pour toute

profession : des démons qui nous portent à
toute sorte de crimes ; à ceux môme qu'ils ne

sauraient commettre : des démons qui sont

pour certains péchés particuliers qu'ils inspi-

rent, en se conformant au génie de ceux qui

y ont déjà quelque penchant, cerlis quibus-

dam vitiis obsequi credendi sunt (Greg. I. XV
Mor. c. 16).

Ainsi, pour les fougueux et les emportés, il

y a des démons violents et cruels ,
dont l'oc-

cupation est de présenter à ceux qu'ils obsè-

dent tous les objets capables de les mettre en
fureur. Tels étaient ces démons dont parle
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saint Grégoire deNazianze
, qui possédaient

Saul et Julien l'Apostat; tels sont ceux qui
portent encore aujourd'hui tant de brutaux
aux inimitiés, aux vengeances et aux meur-
tres. Ainsi, pour les hérétiques et lesschisma-
tiques, il y a des démons menteurs et séditieux

,

dont le propre est de semer l'erreur et la dis-
corde • tel était celui qui s'offrit de tromper
Achab, tels étaient ceux qui se flattaient pu-
bliquement d'avoir Eunomius et Arius pour
eux : et tels sont ceux qui suggèrent encore
aujourd'hui à tant de gens de si pernicieuses
maximes, afin qu'ils se distinguent des au-
tres par une prétendue force d'esprit. Ainsi
pour les mélancoliques et les chagrins , il y
a des démons de solitude; et tel était celui
dont parle saint Marc

,
qui ne faisait sa de-

meure que dans les sépulcres et sur les mon-
tagnes {Marc, V). Pour les fornicateurs et
les adultères , il y a des démons d'impureté :

et tel était celui qui ayant été chassé par Jé-
sus-Christ

, se promettait de rentrer dans sa
maison avec sept autres esprits encoreplus mé-
chants que lui. Pour les hommes et les fem-
mes de belle humeur qui aiment la coquette-
rie, les compagnies , les jeux , les spectacles,
il y a des démons agréables, complaisants,
enjoués : tel était celui dont parle saint Au-
gustin, et qu'il appelle le compagnon de ses
voluptés, collegam amoris mei dœmonem.

Or, toute l'application de ces démons, c'est
d'observer les inclinations des hommes, do
rôder à l'entour d'eux pour connaître leur
faible, de leur présenter des objets propor-
tionnés à leurs humeurs , de leur fournir des
occasions où probablement ils se rendront
aux attraits du vice , de les engager dans de
grands péchés par de petites fautes , de ga-
gner leurs sens, de surprendre leur imagi-
nation, d'obéir à leurs passions: Cerlis qui-
busdam vitiis obsequi, afin de les porter de
l'occasion au plaisir, du plaisir au consente-
ment, du consentement à l'action, de l'action
à l'habitude, de l'habitude à la nécessité, de
la nécessité au désespoir.

Officieuse , mais cruelle condescendance du
démon , contre laquelle nous ne pouvons ja-
mais prendre assez de précautions; condes-
cendancecependantque nous pouvonsrendre
inutile. El ce sera, chrétiens, ce sera quand
nous ne lui donnerons pas lieu de nous atta-
quer, quand, par un scrupuleux examen do
nos actions et de nos pensées, nous lâcherons
de ne lui pas donner à connaître qui nous
sommes : ce sera quand au lieu de nous ex-
poser à des dangers évidents , nous fuirons
même l'apparence du péril

;
quand, sans trop

critiquer sur la différence qu'il y a entre les

péchés mortels et les véniels , nous éviterons
ceux-ci, de peur de tomber dai.s ceux-là;
quand, sans distinguer entre le précepte et la
dispense, nous nous priverons quelquefois de
ce qui est toléré, pour ne nous pas engager
dans ce qui esl défendu : ce sera quand

,
per-

suadés de notre faiblesse et des ruses de noire
ennemi, nous prendrons aulantdc précaution
pour conserver à Dieu la virginité de notre
âme, que nous en prendrions, dit saint Jean
Chrysoslome,si nous avions une fille jcui-o

[Trente-six.)
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cl bien faite, pour lai faire conserver. celle de

ton corps , la retenant soigneusement auprès

il,' nous , l'éloignant des compagnies , ne don-

nant nul lieu àdes libertins de l'aborder ,dans

la crainte que, quelque sage et \ntti< u-<

qu'elle soit, elle ne vienne enfin à se cor-

rompre.
Voilà les conseils que Jésus -Christ nous

donne pour nous préparer à d< s tentations

qui nous assiègent de toutes parts : conseils,

dit saint Grégoire, dont profilent les justes

qui s'appliquent avec d'autant plus de soin et

de vigilance à la garde de leur cœur, qu'ils

savent que, soit qu'ils se retirent dans les so-

litudes, soit qu'ils vivent dans le grand
monde, le siècle et le désert, les villes et les

montagnes, 'es temples et leurs maisons sont

autant de champs de bataille où ils se trou-

vent continuellement aux prises avec leurs

ennemis : Ad cordis sui custodiam tanto so-

lertius invigilanl, quanto se contra adversa-

rium stare semper se in acie tentationum vi-

dent {Greg. I. IMor. c. 32).

Ce sont là aussi, ô mon Dieu, les conseils

que je veux suivre , et c'est là l'heureuse

fuite que j'ose déjà vous annoncer par avance:

à vous,dis-jc, qui me l'avez conseillé , et qui

m'en avez donné un si bel exemple; Fugam
tncam annuntiavi tibi. Car quel serait mon
malheur, si, après que le premier homme a
été tenté et vaincu dans le paradis terrestre,

si, après que les cèdres du Liban ont été ren-

versés par le souffle du tentateur; si, après

que vous , ô justice et sainteté essentielle
,

avez été attaqué en toutes manières dans vo-

tre désert, je me croyais ou exempt de ten-

tations, ou capabled'en triompher, sans user

de ces précautions que vous me marquez?
Quel serait mon malheur, si, au lieu que vous
avez caché au démon ce que vous étiez, afin

qu'il ne sût par quel endroit vous prendre
,

je lui montrais ce que je suis, me précipitant

sans crainte dans les premières occasions
,

me découvrant à lui par mes paroles, par

mes actions, par mes intrigues et mes dan-
gereux commerces? Enfin quel serait mon
malheur, si, pendant que tant d'âmes atta-

chées à votre service dans les exercices d'une

vie retirée et sainte, se cachent à l'ennemi et

le fuient pour ne lui donner aucune prise

sur elles, je me faisais un faux repos de cons-

cience au milieu du grand monde où souvent

je suis tombé sans que je m'en aperçusse ; il

je me jetais de moi-même dans les pièges de

salan, et lui donnais le temps dose fortifier,

au lieu de le tuer quand il est encore fai-

ble ; au lieu d'arracher l'ivraie avant qu'elle

croisse; au lieu de résister aux pensées cri-

minelles et encore naissantes; de perdre ofg

mauditf enfants, quand ils sonleneorejeuncs,
•I de leur briser la tète contre vous qui êtes

la pierre angulaire de IT.glise ?

Il n'en sera donc pas ainsi , ô mon Dieu , et

prévenu par voire grâce que vous donnez à

ceux qui vous la demandent avec humilité et

déjà voua annoncer ma fuite :

Fugam meam annuntiavi tibi. Encore après
«voir conçuees sentiments, je reviendrai lou-

eurs à ma crainte» cl à ma salutaire défiance
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de moi-même : je dirai à mon âme de se ré-
jouir afin qu'elle craigne, lift (ni < >,r t/itum

ut tiiinat (Greg. t. X M or. c. '»

j , et de crain-
dre afin qu'elle se réjouisse, m ma joie se ter-

minait | me rendre intrépide au milieu de tuai

de dangers j cette pernicieuse sécurité me
damner,ni, et si je ne craignais que pour
m abattre par une mortelle langueur, ce i ruel
désespoir serait pour moi un autre principe
de réprobation : mais, con géant les défauts
de ces deux passions . j Ici ai Bfil v ir 1 une < t

l'autre à mon salut; je me réjouirai pour
craindre, veiller, prier, me recueillir inté-

rieurement, parce que c'est le conseil que
Vous me donnez pour me prépari t a la ten-
tation, instruit consilio; mais d'un autre.côté
je craindrai pour me réjouir, p me que <

crainte et celle vigilance m'obligeraient à

mortifier, et que je résisterai a la lenlaiion

par ce nouveau mystère de force que v ous me
découvrezdans votre ji ùuv : Exerces mytlerio.

SECOND POINT.

Que l'homme puisse faire tête au démon,
c'est un mystère qu'on ne saurait presque
comprendre; après ce que je tionsde vont
dire, vous jugez aisément qu'il n'est rien de
plus difficile que de résister à des puissai

aussi nombreuses, aussi malignes, at

aguerries, aussi infatigables que sont celles

de l'enfer; mais que cet homme ne résiste

au démon que par sa faiblesse même, que
pour combattre les princes des ténèbres il

faille qu'il s'affaiblisse par la mortification

et par le jeûne, c'est un mystère encore plus

difficile à entendre et qui lient en quelque
manière du paradoxe.

C'est aussi ce qui a scandalisé les héréti-
ques des premiers siècles, dil saint Ambroi -

se, ce qui les a obligés de traiter le jeûne de
superstition et de folie, et d'appeler mani-
chéens les catholiques qui l'observaient. 2\ si

ce qui, dans les derniers temps, a fait dire à
Calvin et aux ministres des prétendus refor-

més : qu'ils tiennent pour une illusion sortie,

de laboutique de Satan l'observance du carême.
Ces monstres d'intempérance et d impureté,
sachant bien qu'ils attireraient les libertins

à leur parti, et qu'ils grossiraient ce qu'ils

appellent leur petit troupeau, d'un grand
nombre de scélérats , s'ils tournaient en ri-

dicule les deux choses les plus fâcheuses de
notre religion

, je veux dire la confession

auriculaire, qui est la mortification de I i

prit, l'abstinence et le je une. qui sont la pé-
nitence et la croix de la chair.

A leur compte, tOutfl lliglise esi dans l'er-

reur, et a eu besoin des salutaires avis de
leur saint palrianhe.de celapohe commo-
de et de ce nouveau réformateur des desor-
dres dans lesquels ils disent quelle est tom-
bée. Connue ils ne peuvent nier que toute

la discipline ancienne et moderne ne soit

contre eux, que les Juifs n'aient eu leurs

jours de jeune et des temps consacres à
une rigoureuse abstinence; que Jesus-Christ
n'ait jeûné quarante jours et quarante nuits;

que les ,;| olres et les Pères des premier-
siècles liaient ou jeûne autant de temps, on
institué la sainte quarantaine, en sorte que



1133 SERMON XV. DE LÀ TENTATION. il34

ce qui est d'institution divine dans sa sub-

stance a été réglé quant à sa manière par

le droit positif ecclésiastique; comme ils ne

peuvent nier que les premiers chrétiens

,

durant le carême, ne se soient abstenus de

viandes, ne mangeant même qu'une fois le

jour
; que les conciles n'aient fait des canons

exprès sur ce point; que cette sainte pra-

tique du jeûne, observée par tous les fi-

dèles dans les villes aussi bien que dans les

déserts, et dans les cours des princes aussi

bien que dans les monastères, n'ait passé

d'eux à nous par le pur canal d'une tradi-

tion qu'ils n'osent contester, que disent-ils?

Nous tenons pour une illusion sortie de la

boutique de Satan, l'observance du carême et

du jeûne. Ainsi, à leur compte, les jeûnes

des Juifs n'étaient que des observations lé-

gales et de vaines cérémonies, propres à

assujettir les esclaves, mais abrogées comme
contraires à la douce liberté des enfants : et

le j< une de Jésus-Christ étant un jeûne mi-

raculeux, ne faisait pas plus de loi pour les

chrétiens que ses autres miracles qu'on ne

peut imiter. Ainsi, à leur compte, les apô-

tres et les Pères qui composaient les pre-

miers conciles, étaient ou de bonnes gens

qui voulaient faire ta voie du ciel plusétroite

qu'elle n'est, ou de barbares tyrans, qui vou-

laient appesantir le joug que le Sauveur du

inonde a dit être léger. Les fidèles de la pri-

mitive Eglise étaient des ridicules et des fous

qui s'arrêtaient superstitieusement à un

nombre déterminé de jours, et enfin le dé-

mon même qui tenta Jésus-Christ de gour-

mandise dans sa faim, savaitmal son métier;

cette superstition du jeûne étant sortie de sa

boutique, il était inutile qu'il lui dit de chan-

ger des pierres en pain, puisque ce Dieu fa-

vorisait son parti ; car voilà les étranges

contradictions et les fâcheuses extrémités

où il faut de nécessité, que ces prétendus

reformés se jettent.

Laissons-les dans leur sens reprouvé ; aus-

si bien est-ce en leurs personnes que s'ac-

complit la vérité de ces paroles du roi-pro-

phète : lié ne sont pas avec les autres hom-
mes dans le travail de la pénitence; ils ne veu-

lent pas se mortifier avec eux par le jeûne :

de là vient que l' orgueil s'est empare âè leur

esprit, qu'ils sont couverts de leur impiété,

qu'ils ont blasphémé contre le ciel et la terre,

que leur iniquité est commesortiede leur grais-

se ; mais par malheur pour eux, c'est que
ces faux et malicieux témoins se sont inuti-

lement soulevés contre leur mère, et que leur

iniquité s'est démentie ( Psalm. LXXI1 ).

Pour vous, chrétiens, qui connaissez les

mystères du règne de Dini sur votre conduite,

en voici un que Jésus-Christ vous découvre

dans le jeûne, et principalcmcntdans le jeûne

de la sainte quarantaine.

Je ne veux pas dire seulement par là que
ce nombre de quarante jours est mystérieux

en lui-même ; et cependant si je m'arrêtais à
celte circonstance, que de belles instructions

ne vous donnerais-je pas avec les Pères ? Le
déluge, dura quarante jours, vous dirais-jc,

et ce ne fui qu'après iou ce temps quel

Dieu s'apaisa et que la colombe apporta dans
son bec un rameau d'olivier, symbole de ré-
conciliation et de paix, pour vous faire en-
tendrequo,quandvousavez employé la sainte
quarantaine à vous élever dans l'arche de
l'Eglise sur les eaux de vos pénitences et de
vos larmes, vous pourrez espérer la rémis-
sion de vos péchés. Moïse jeûna quarante
jours, ajouterais-je, et Elie marcha autant
de temps avant que d'arriver à la montagne
d'Orcb, pour vous montrer que si vous vou-
lez recevoir la loi de Dieu, et arriver de la
voie où vous êtes à ces montagnes éternel-
les, qui sont le terme de vos souhaits, il faut
que durant la sainte quarantaine vous imi-
tiezquelque chosedujeûnedecesdeux grands
hommes, qui, selon l'expression de TertuI-
lien, ne furent, pendant ce long intervalle,
nourris et rassasiés que de Dieu. Si ceux
qui furent envoyés dans la terre de promis-
sion employenl quarante jours pour la re-
connaître, et si les femmes accouchées étaient
obligées de rester autant de temps renfer-
mées chez elles afin d'offrir ensuite leur
premier-né au Seigneur, vous devez ap-
prendre de ceux-là que la sainte quarantaine
est établie pour vous éprouver vous-mêmes,
et voir si vous avez assez de force pour con-
quérir le ciel par vos abstinences et par vos
jeûnes : et de la conduite de celle-ci, vous
devez inférer, qu'afin que dans la cérémo-
nie pascale vous offriez dignements à Dieu
votre cœur, cet enfant mâle et ce premier-né,
il faut que vous vous fassiez une espèce de
retraite où , non-seulement vous affligiei

votre corps enlui refusant l'usage de la vian-
de , mais où vous le mortifiiez par la priva-
tion des plaisirs et des divertissements des
autres jours. Enfin , si Ezéchicl se coucha
pendant quarante jours sur le côté droit

;

si pour lors il ne mangea qu'un peu de pain
d'orge cuit sous la cendre, et ne but que de
temps en temps un peu d'eau, selon l'ordre
exprès qu'il en avait reçu, et si Jonas ne
donna aux Ninivites que le terme do qua-
rante jours pour faire pénitence, au delà
desquels leur ville aurait été détruite s'ils

ne l'eussent faite, qu'est-ce que tout cela vous
enseigne, si ce n'est qu'il y a un pareil temps
déterminé par l'Eglise, où vous devez vous
mortifier dans votre repos et dans vos repas:
repos que vous devez interrompre par vos
prières, en élevant à Dieu votre cœur, si-

gnifié par ce côté droit d'Ezérhiel ; repas
dont il faut bannir l'exquise délicatesse à

l'exemple de ce même prophète, qui ne man-
ge que des viandes mal et, si j'ose le dire,

sordidement apprêtées , si ce n'est que le

terme de quarante, jours, marqué aux Nini-
\iles, doit vous faire craindre que si vous
laissez écouler la sainte quarantaine sans
vous convertir à Dieu de tout votre cœur,
ces jours de salul étant passés , il n'en re-
viendra plus d'autres et que ce sera pour
vous la dernière quarantaine?

Je pousserais plus loin ces réflexions mo-
rales tirées de ce nombre mystérieux Ho
jours, si je n'avais à vous découvrir un autre

mystère qui uic parait ou plus important, ou
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plus propre au sujet que je traite : je veux
dire un mystère de force pour résister aux
ennemis de notre salut, qui ne sont jamais

plus faibles que quand nous nous affaiblis-

sons nous-mêmes : qui n'ont jamais point de

prise sur nous, que quand nous nous abat-

tons sous le joug de la discipline de l'Eglise,

que quand nous recourons au jeûne du
carême que cette bonne mère a institué, et

qu'elle regarde comme une puissante digue

qu'elle oppose au torrent du vice et à l'im-

pétuosité des passions : comme un moyen
efficace dont elle se sert pour donner à l'es-

prit l'empire qu'il doit avoir sur le corps,

enfin comme un pur canal par où coulent

sur ses enfants les grâces et les récompenses
de Jésus-Christ, qui leur ordonne ce jeûne
pour ces trois raisons , et qui les exerce au
combat par ce mystère : Exercet mysterio.

Vous comprendrez aisément celte mysté-
rieuse propriété du jeûne, si vous supposez
deux choses. La première, que ce déluge de

péché qui inonde presque toute la terre, vient

d'une chair rebelle et indomptée qui captive

l'esprit , et le réduit comme malgré lui sous

son joug. La seconde, que le jeûne est prin-

cipalement institué pour mortifier cette chair,

la traiter comme le Sage dit qu'on traite un
animal qu'on veut dompter, et auquel on
donne peu de nourriture, mais beaucoup de

charge et de coups. Car, cela supposé, il s'en-

suit que le jeûne, et particulièrement le jeûne

du carême, étant établi pour macérer la

chair, lui retrancher ce qui la flatte, lui pro-

curer ce qui l'incommode, et se venger pen-
dant quarante jours de sa rébellion , il lui

apprend insensiblement âne se plus révolter,

il arrête le feu et l'impétuosité de ses pas-

sions , et donne à un chrétien tant de force

dans ces combats
,
que son esprit étant par

son moyen soumis à Dieu et le corps à l'es-

prit , il ne fait que se purifier davantage dans
la fournaise des tentations où sa concu-
piscence et le démon le jettent.

Nous lisons chez Daniel que Nabuehodo-
nosor irrité conlrc Sidrach, Misach et Abde-
nago, les fit jeter pieds et mains liés dans
une fournaise ardente , et qu'afin que le feu

agît sur eux avec toute sa violence, les mi-

nistres de la fureur de ce prince barbare n'é-

taient occupés qu'à y verser de l'huile et de
la poix : mais nous lisons aussi qu'il parut

au milieu de ces trois enfanta un quatrième
semblable au fils de Dieu, qui, étant descendu
avec eux dans la fournaise, détourna la

flamme, sépara son ardeur d'avec sa lumière,

la changea en rosée el en un si doux zéphir,

qu'ils se promenaient au milieu du feu , et

chantaient les louanges du Seigneur, sans

que ce respectueux élément les incommodât
en la moindre chose.

Nulle figure, dit un Père, de ce qui se passe
dans nos tentations (Hieron. in Dan.). Le
démon nous jette dans cette fournaise ar-
dente, afin de nous y faire périr, il se sert

de la chaleur de nos passions, de l'ardeur
do notro concupiscence, et de la graisse de
notre chair, comme d'autant d'aliments qui
entretiennent une flamme lecrète, ou comme
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d'autant de traits qui nous DtetttBl et nous
brûlent en même temps : IgniUt jacula sïmul
vulnerunt et inflammant. Mail quand, à
l'exemple de ces trois enfanta qui ne >i-
vaient que de légumes el d'un peu d'eau,
pendant que toulelacour faisait bonne cher.'
et buvait du vin du roi, nous nous armons
d'une rigoureuse abstinence, nous trouvons
dans le soulèvement de nos passions le même
secours: je veux dire que le fils de Dieu | li-

tre avec nous dans la fournaise de la ten-
tation

,
qu'il se sert de la sorle de son jeûne

el du nôtre pour éteindre l'ardeur de nolro
concupiscence, pour empêcher que nos pas-
sions ne se soulèvent, pour couperet écarler
ces dangereuses flammes, afin que, bien loin
de nous nuire, elles nous couronnent, el que
dans un corps morlel nous participions aux
avantages et soyons honorés de la compa-
gnie des anges : Sicut immensos mitigavil ar~
dores, et inler camini œstuantis incendium do-
cuit flammas calorem amittere, sic et in anima
virginali, rore cœlesli et jejuniorum rigore
calor puellaris extinguilur, et in humano cor-
pore angelorum conversatio impelralur.

Ces riches expressions me donnent lieu de
mettre celle vérilédans un nouveau jour, par
une réflexion qui vous paraîtra d'autant plus
naturelle qu'elle est tirée du fond de mon Evan-
gile, à l'occasion du jeûne de Jésus-Christ.

Il est assez difficile de comprendre com-
ment Jésus-Christ, avec un corps morlel et
sujet aux mêmes besoins que les noires, a
demeuré pendant quarante jours et quarante
nuits dans le désert sans prendre d'aliments.
Quatre choses peuvent soutenir un corps
sans qu'il mange. La première, c'est la com-
munication de la gloire : tel fut le corps de
Jésus-Christ après sa résurrection, et tels
seront ceux des bienheureux au jugement
dernier: non esurient neque sitient. La se-
conde, c'est la qualité de la nourriture que,
l'on prend, quand, après qu'elle est digérée et
consommée, elle laisse, par une \ertu natu-
relle ou surnaturelle, une certaine force qui
entrelient le corps dans sa première vigueur;
tel fut le pain que l'ange apporta à Élie
puisque l'Ecrituredit qu'après en avoir mangé
il marcha quarante jours et quarante ntuti
fortifié par ces miraculeux aliments.
La troisième, c'est la suspension de la cha-

leur naturelle, ou pour mieux dire l'inler

ruption de son action sur l'humide radical
,

quand cette chaleur, étant comme liée et sus-
pendue , cesse d'agir pour quelque temps.
La quatrième, c'est le ra v issement de l'âme,

quand, pleine de Dieu dans ses contempla-
tions et dans ses exlases, elle ressent une
si grande joie, que l'abondance du plaisir

qu'elle goûte passe jusque sur le corps el le

soutient dans sa langueur : tel fut l'état de
Moïse sur la montagne, nourri de Dieu seul,

dit Tertullien ,
pour justifier par avance ce

fameux oracle de Jésus-Christ : Que l'honmê
ne vit pas seulement du pain, mais de la pa-
role qui sort de la bouche de Dieu.

Saint Augustin et saint Cyrille croient
que ce fut en ces deux derniers sens que
Jésus-Chrisl demeura quarante jours elqua-
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raute nuits sans manger dans la solitude.

Comme il avait une puissance absolue sur

son âme et sur son corps, il suspendit pen-
dant tout ce temps l'action de la chaleur na-
turelle sur l'humide radical : et comme non-
seulement il élaituni à Dieu, son Père, mais
qu'il est un avec lui, son âme élevée et ravie

laissa couler quelques goulles du plaisir dont

elle était enivrée, sur le corps, afin de l'em-

pêcher de tomber en défaillance.

Or, le jeûne a, avec quelque proportion, ces

deux avantages; et c'est à peu près ce qu'il

opère en nous d'une manière spirituelle

et invisible. 11 est vrai qu'il ne suspend pas
l'action de la chaleur naturelle sur l'humide
radical, au contraire, il la laisse agir, et il

faut que le corps en soit affaibli : mais il se

sert (ou plutôt Dieu par son moyen), de la

faiblesse même du corps pour opérer un
autre effet, qui en un sens a quelque chose
de plus miraculeux, je veux dire qu'il sus-

fiend l'action des passions et des vices, qu'il

ie et qu'il détourne ces malheureuses flam-
mes de peur qu'elles ne nous consument,
vitia comprimit. Il est vrai que le jeûne
n'unit pas l'âme à Dieu d'une manière si

étroite
,
que l'abondance du plaisir qu'elle

goûte rejaillisse sur le corps pour y faire ce

que l'aliment corporel y ferait; mais il a la

propriété d'élever celle âme, mentent élevât,

de la séparer insensiblement du corps, en
rompant les liens de la volupté et de la mol-
lesse qui l'y retiennent; il a la propriété

d'abattre la chair et de la réduire en servi-

tude, afin que les forces qui sont dans la

partie inférieure et animale passent dans la

partie supérieure et spirituelle: ut debilita-

tis artubus vires corporumin vir tûtes transfe-
rantur animarum. Et pour lors qu'arrive-t-il ?

il arrive, dit saint Jean Chrysostome, que les

flammes impures qui consumaient l'âme, ne
laconsumentplus

;
que lacupiditéqui,par ses

sombres et noires vapeurs, obscurcissait la

raison, ne l'obscurcit plus, que les sens, occu-
pés à chercher toujours de nouveaux plaisirs

qui la dissipaient et la corrompaient, ne la

dissipent et ne la corrompent plus, mais que
cette âme libre et affranchie de cette honteuse
servitude se réjouit de la fiiblcsse à laquelle

elle a réduit son corps, comme un dangereux
ennemi qu'elle a dompté : Non turpibus

flammis medultœ cestuant , non malesanam
mentent latentia incenliva succendunt, non
vagi sensusper varia oblectamenta lasciviunt :

sed sola excultat anima libéra corpore maie
effecto quasi adversario subjugato.

Et de là vient le troisième avantage du
jeûne, qui estque Dieu s'en sert comme d'uu
canal par où il répand ses grâces et ses bé-
nédictions sur les chrétiens. 1° Parce que le

jeûne fait à Dieu une espèce de réparation
d'honneur pour le péché du premier homme
et pour ceux de ses descendants, dit Tertul-
lien. La gourmandise avait perdu toute la

nature, et c'est l'abstinence qui la répare: en
sorte que comme les hommes avaient attiré

sur eux la colère du ciel par une fatale in-
tempérance, ils en attirent la miséricorde par
la pratique de la vertu qui lui est contraire.

2° Parce que c'est par le jeûne et non pas
par la mollesse que Jésus-Christ a opéré
notre salut, dit saint Ambroise; et comme il

s'est fait pauvre pour nous enrichir, humble
pour nous élever, obéissant pour nous tirer

de l'esclavage du démon , il a voulu jeûner et

s'affaiblir pour nous donner de la force con-
tre les tentations de Satan.

3° Parce que c'est pendant le jeûne du
carême, dit saint Augustin, que tout le corps
des fidèles se met en prière, qu'il se prépare
à manger l'agneau pascal, et que ce que l'on

ne pourrait obtenir par ses jeûnes particu-

liers pour la rémission de ses péchés, on
l'obtient en commun, quand on s'unit à ceux
de toute l'Eglise, qui, par les abstinences

qu'elle impose à ses enfants, tâche d'imiter

quelque chose du jeûne miraculeux de son
époux, les dressant par là au combat, et par
un aliment que ce Père appelle un aliment
d'athlètes, cibus agnoslicus , leur inspirant

une vigueur martiale , el les rendant redou-
tables au démon.

Oui, redoutablesaudémon; carsaintPierre
Chrysologue m'apprend que cet esprit de
malice ne craint rien tant dans un chrétien

que le jeûne. Pendant celui de Jésus-Christ,

il n'osa l'attaquer; ce fut seulement quand
il s'aperçut qu'il avait faim qu'il s'approcha
de lui : encore de quelle manière s'en ap-
procha-t-il? et qu'est-ce qu'il lui demanda?
Il ne lui dit pas : arrêtez le soleil, guérissez

les malades, ressuscitez les morts; il se con-

tenta de lui dire : Si vous voulez que je croie

que vous êtes le Fils de Dieu, faites que ces

pierres se changent en pain ; ce malin conso-
lateur espérant de faire succomber Jésus-

Christ, si, par un miracle que ce Père appelle

signum panis, il lui faisait rompre son jeûne
qu'il appréhendait d'autant plus, que c'était

un des grands moyens dont il se servait pour
le vaincre.

Hélas, n'est-ce pas ce fatal miracle que le

démon nous demande encore aujourd'hui

pour nous perdre? Et où est le chrétien et

la chrétienne à qui il ne dise pas intérieure-

ment de changer en pain la dureté de leurs

abstinences : Die ut lapides isti panes fiant?

Ce miracle, ô riches, ne vous coûtera pas

beaucoup à faire , leur-dit-il; vous avez do

belles terres, de grands revenus, dequoi vous
procurer tout ce qui fait la douceur de la

vie, employez tous ces dons du ciel pour
vivre contents, sans avancer vos jours par

un jeûne qui vous rendrait homicide de

vou9-mêmes.
Ce miracle, mesdames, ne vous coûtera

pas beaucoup à faire; vous êtes jeunes et

belles, votre famille a besoin que vous viviez

longtemps
;
pourquoi ruiner à plaisir votre

santé? Dites un mot, vos domestiques n'at-

tendent que vos ordres: Die ut lapides istipa-

nes fiant, changez de si rudes pierresen pain,

ces mortifications indiscrètes en une vie plus

honnête et plus commode, vous vous en trou-

verez mieux, et Jésus-Christ en sera aussi

bien servi. Ce n'est pas dans des entrailles

vides , dans des poumons affaiblis et des-

séchés qu'il a mis votre perfection ; aimez-



nsd oraiitiis SACHES.

le sculîincnt et votre prochain ; la !<>i et les

prophètes ne consiste?! qu'en c 'S deux pré-

ceples . accomplissez-les et vous serez de
grands saints.

Funeste tentation du iléinon, que tu perds
de chrétiens ! Car combien y en a-t-il , ou
qui disent ou qui le pensent ainsi ? combien
qui se laissent aller à ses dangereuses suges-
lionsqui les Il iltent?< omhien même qui por-

tent les autres à I intempérance, et ne leur

donnent que de pernicieuses leçons de déli-

catesse et de gourmandise ?

De là vient cette scandaleuse infraction de
l'une des plus saintes lois que nous ayons, et

ce mépris que l'on fait de l'abslinence du ca-
rême que les libertins , encore plus dange-
reux que les hérétiques, traitent de supers-
tition et de bigoterie. De là ces débauches
énormes, où, à la honte de nolrereligion on
vil en Sardanapale pendant les jours consa-
crés à la mortification, où l'on mange impu-
nément de la viande, ou sur une même table

on sert chair et poisson, comme pour se mo-
quer du jeûne de Jésus-Christ, et opposer
une intempérance monstrueuse à la vie aus-
tère et pénitente des premiers chrétiens. De
là, pour ne rien dire davantage de ces liber-

tins que nous devons regarder comme des
païens et des publicains ,

puisque Jésus-

Christ veut que ceux qui n'écoutent pus l'E-
glise leur mère, soient, traités de la sorte, de
là ces honteux ménagements, et ces dispen-
ses que l'on demande avec tant de hardiesse

et que l'on accorde avec tant de condescen-
dance. Qu'une dame de qualité , qu'une pe-
tite bourgeoise se sente légèrement indis-

posée, ou qu'elle s'imagine l'être, elle de-
mandera à son médecin avis de ce qu'elle

doit faire ; ravie s'il lui défend de faire absti-

nence, et pour étouffer les remords de sa
conscience , se reposant sur la prétendue
bonne volonté qu'elle aurait de jeûner si elle

n'était pas indisposée : car c'est ainsi que le

démon se joue pour la plupart des chrétiens

et des chrétiennes, qu'il engage doucement
sous d'apparentes nécessités dans une vérita-

ble et honteuse transgression de la loi de
Dieu. Qu'une dame de ce caractère ait un
dégoût, une indigestion, un petit mal d'esto-

mac ou de tête, que son visage ne soit pas
aussi bon qu'à l'ordinaire , et que le jeûne
l'empêche de dormir aussi tranquillement
qu'elle dormait les autres jours, elle viendra
sans anlre litre que le prétendu besoin d'en-
tretenir son embonpoint, demander la per-

mission de manger delà viande ou des œufs,
comme si la maigreur déplaisait à Dieu, dit

Tertullien; comme s'il nous avait donné des
âmes au poids, comme si la porle du ciel qui
est si étroite pour tout le monde, ne l'était

pas pour un corps bien nourri, ou qu'elle
dût s'élargir pour recevoir une masse de
chair, à qui la viande et le sommeil auraient
donné une extraordinaire grosseur.

Qu'on homme s'imagine être nécessaire au
public, et n'avoir pas assez de force pour
accomplir la loi de Jésus-Christ, et satisfaire
en même temps aUI devoirs de va profession ;

qu'une dame à cause de sa qualile croie
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avoir plus besoin «les conseils d'Hipporrate

que des salutaires préceptes de l'Evangile ;

les nus et les autres viendront hardiment de-

mander à leurs confesseurs et a leur-

leurs une grâce que je doute fort que Dieu
leuraci 01 de. A la vérité j'Eglise, qui est une
bonne mère et qui ne juge pas de I intérieur

de ses enfants , leur donne la permission
qu'ils lui demandent : mais qui me répondra
que Dieu, qui sonde le fond de- pœurs aura.
la même condescendance ? que ce que l'on

regardecomme une pure néci ssitë, il ne l'im-

prouvera pas connue une délicatesse i nmi-
nelle? que ce que ses ministres prennent
pour de bonnes raisons, il ne le condamnera
pas comme de vains prétextes ? rlèlas ! que
j'appréhende qu'on ne se Irouw fort éloi-

gné de son compte, quand, à l'heure de la

mort on sera interrogé sur cet article, et que
Dieu ne dise à tant d'âmes réprouvées : l'ar

quelle témérité avez-wus enfreint ma loi
,

et vous êles-vous licenciées de rompre l'abs-

tinence du carême ! Vous vous plaignez de
l'austérité du jeûne, mais l'avais-je établi

afin que vous n'en fussiez pas incommodées ?

Ne saviez-vous pas qu'il n'y aurait que ceux
qui se feraient violence qui entreraient dans
mon royaume ? Que, pour expier tant dépê-
chés que vous aviez commis, il fallait un re-

mède amer, de longues et de pénibles satis-

faclious?Qui vous avait dit que votre pré-
tendue qualité vous exemptait de vos de-
voirs ? Que, pour avoir du bien et du crédit,

vous deviez en être moins chrétiens et moins
soumis à l'Eglise ? Que par vos (barges et

votre argent vous pouviez acheter le droit de
m'ofienser, moi devant qui loules les puis-

sances de la terre ne sont qu'une petite va-
peur qui se dissipe d'elle-même, qu'une fleur

qui croît et qui sèche presque dans le même
moment? Qui vouliez-vous qui jeûnât quand
vous avez prétendu en être dispensées '.' Si

vous vous croyiez bien fondées de direi que
vous étiez nécessaires à votre famille, qui
n'aurait pas droit de se servir du même pré-
texte ? El cela étant, que deviendrait ma loi,

et à quoi se réduirait-elle ? Combien de fois

vous avail-on dit qu'il n'y a qu'un seul né-
cessaire, et que pour sauver son âme il faut la

perdre? Combien de fois vous avait-on aver-
ties île ne vous pas flatter sur un point où,

sous de prétendus besoins on donne loql à la

délicatesse cl à l'amour déréglé de soi-même?
Combien de voire connaissance j a-i-il eu de

gens, qui, étant d'une cpuiplexipu plus déli-

cate, ayant moins de force et de saule , mais
plus de l'nleiite et de religion que VOUS, ont

jeûné pendant plusieurs carêmes et fait des

mortifications que vousavez sues ei qui vous

oui surprises? Du moins vousdcviei eprouv er

vos forces, et voir si ce que faisaient ces aines

fidèles dans une chair infirme, vous ne pour-
rie/ pas le faire dans un corps robuste, vous

qui aviez la même loi. qui participiez aux
mêmes sacrements, qui écouliez la même pa-

role, qui attendiez le même juge [Atrib. Sut.

J'i Si. pour avoir l'amitié d'un grand, et

réussir dans une a lia ire de conséquence, il

vous eût fallu passer quelque temps saus
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manger, jusqu'à vous réduire à l'abattement

et à la défaillance, ne l'auriez-vous pas fait

avec plaisir? El moi dont vous deviez préfé-

rer l'amitié à toutes choses ; moi qui ne vous
demandais d'abstinences et de mortifications

qu'autant que vous en pourriez supporter

sans incommoder notablement votre santé ,

à peineai-je pu obtenir un jour de jeûne pen-
dant plusieurs quarantaines.

Plaise au ciel que de semblables reproches

ne nous soient jamais faits, et, afin de les

éviter , défions-nous toujours de cette tenta-

tion du démon, comme de l'une des plusdan-
gereuses qu'il y ait , comme de celle à la-

quelle non-seulement les libertins succom-
bent, mais encore quelquefois ceux qui s'i-

maginent jeûner, et dont cependant il est

vrai de dire qu'ils changent en pain les pier-

res et la dureté de leur jeûne.

C'est ainsi qu'il faut juger de ces gens qui,

comme ditTVrtullien, n'ayant qu'une foi ani-

male tout occupée à flaiter leur intempé-
rance, dédaignent les aliments grossiers et

communs, pour ne s'attacher qu'à ce qu'il y
a de plus rare et de plus délicatement ap-
prêté; de ces gens qui font un si bon repas

,

qu'ils n'ont nul besoin d'en faire un second,
qui, comme pour demander pardon à leur

corps de ce qu'ils le mortiûent, le dédomma-
gent, dit saint Ambroise, par un long repos,

pardes divertissements, des visites, des jeux,
des parties de chasse et de promenades, le

dédommagent, dis-je, du tort qu'ils préten-
dent lui faire par le jeûne; de ces gens qui,

quoique légitimement dispensés de jeûner
,

ne cherchent et n'aiment que le plaisir dans
l'usage de la viande qu on leur permet :

au lieu, dit saint Augustin, de gémir inté-

rieurement de ce que leur faiblesse et leur

maladie leur oient le moyen d'obéir aux lois

de l'Eglise, de se mettre au nombre des pé-
nitents, et de racheter leurs péchés. Encore
un coup, c'est ainsi qu'il faut juger de tous

ceux qui tombent dans ces désordres, et dire

que quoiqu'ils se flaitent de jeûner ils chan-
gent souventen pain les pierresdeleurjeûne,
et ne font rien moins par leurs prétendues
mortifications quece qui s'appelle abstinence

et jeûne.
Car pour bien jeûner que faudrait-il qu'ils

fissent ? il faudrait qu'ils observassent le

jeûne du carême dans un esprit de pénitence,

qu'ils le prissent comme une médecine an-
nuelle ordonnée par l'Eglise pour purger les

mauvaises humeurs qu'ils ont amassées ;

qu'il se regardassent comme des gens qui of-

frent à Dieu la dîme de leur année, et qui lui

payenl de leur propre substances le tribut

qu'ils lui doivent, puisque c'est dans ces vues,

dit saint Léon, que le jeûne du carême était

établi. Que faudrait-il encore qu'ils fissent ?

Il faudrait qu'ils accompagnassent leur jeûne
de prières et d'aumônes selon leur état : que
bien loin de maltraiter ceux qui manquent
à flatler leur sensualité, ils ne s'embarras-
sassent pas de quelle manière on apprête ce
qu'on leur donne

;
qu'ils n'allassent pas au-

delà de ce dont le corps à qui il faut peu de
chose, a besoin

;
que dans la vue de leurs pé-
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chés ils se privassent quelquefois de certains

mets auxquels leur appétit les porte ,
qu'ils

retranchassent de leur table ce qu'il y a de
somptueux et de superflu

;
qu'ils corrigeas-

sent et, pour me servir de l'expression de

Tertullien, qu'ils châtiassent leur nourriture

pour Dieu et dans le dessein de lui plaire,

puisque c'est en cela que consiste le jeûne :

Cibus a Deo casligatus, et propter Deum ca-

stigandus. Si donc ces chrétiens dont je viens

de vous parler ne font rien de ces choses ,

ne doit-on pas dire qu'ils succombent à la

tentation du démon, et que souvent, quand
ils se flattent même déjeuner, ils n'ont rien

de ce qui fait l'esprit et l'essence du jeûne ?

Que faudrait-il encore qu'ils fissent? (n'o-

mettons rien s'il est possible de cette impor-
tante malière) il faudrait que non- seulement
leur bouche, mais principalement leur âme
jeûnât : que non-seulement ils s'abstinssent

de viandes, mais qu'ils s'abstinssent encore

de péchés : que, pendant que leur corps est

maigre et abattu, leur esprit et leur cœur
s'engraissassent du suc des vertus chrétien-

nes : sans cela, dit saint Ambroise, c'est en
vain qu'on châtie son corps par une rude

abstinence, et que l'on se flatte d'accomplir

le commandement de l'Eglise : sans cela

c'est se mortifier non pas pour Dieu, mais

pour son avarice ou pour le démon aux ten-

tations duquel on ne manque jamais de suc-

comber, et dont on triompherait, si on ajou-

tait à sa retraite et son jeûne un fidèle atta-

chement à la loi de Dieu.
TROISIÈME POINT.

C'est là l'exemple que Jésus-Christ nous
donne, informat exemplo ; et si nous voyons
qu'il souffre avec tant d'humilité, et qu'il

repousse par plusieurs passages de l'Ecri-

ture les tentations du démon, c'est, dit saint

Léon, qu'il veut nous apprendre non-seule-
ment à nous préparer à la tentation, non-
seulement à y résister, mais encore à la

vaincre.

Il s'agissait de deux choses : il fallait af-

faiblir la puissance du démon; et il fallait

aussi apprendre aux chrétiens l'art d'en

triompher : or c'a élé pour ces deux raisons,

dit ce savant pape, que Jésus-Christ a voulu
souffrir la tentation, la repousser par les

témoignages de l'Ecrilure, descendre dans
le champ de bataille, et s'en rendre le maître.

En effet quoique Jésus-Christ pût ôter de
force et de pleine autorité au démon la do-
mination qu'il exerçait depuis tant de siè-

cles sur les hommes,' il n'a voulu cependant
le faire qu'en prenant de certaines mesures
qui fissent connaître et sa sagesse et sa jus-
tice. Ce principe est vaste, je me contente

de vous le proposer en peu de paroles. Adam
par son péché s'étant volontairement donné
au démon, et par une suite nécessaire nous
ayant enveloppés dans son malheur, il fallait

ôter au démon cet ancien droit par un autre

droit'; et comme les lois veulent qu'on perde
son autorité quand on en abuse en des cho-

ses essentielles, Jésus-Christ a permis qu'il

abusât de la sienne : il lui a caché sa na-
ture divine, et en ne lui exposant que l'hu-
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inaine sur laquelle il n'avait point de droit

,

il l'a attiré au combat : le démon a donné
dans ces pièges, il a eu l'insolence d'atta-

quer un Homme-Dieu, et de le porter au
péché; et comme par là il a abusé de son
autorité, puisque l'Homme-Dieu n'était et

ne pouvait être son sujet, il a perdu celle

qu'il avait sur les autres hommes.
11 était donc au pouvoir de Jésus-Christ

de dépouiller entièrement le démon, mais
parce qu'il voulait que nous eussions la

gloire de le vaincre nous-mêmes, qu'a-t-il

fait? il s'est contenté de l'affaiblir, et il nous
a laissé le moyen d'en triompher el de le

confondre. Admirable tempérament de la

sagesse et de la miséricorde de notre ré-
dempteur! S'il avait entièrement détruit la

puissance du démon, et qu'il ne lui eût pas
permis de nous tenter, quelle gloire eus-
sions-nous eue, puisque la gloire vient du
mérite, le mérite de la vertu, et que la vertu
s'éprouve el se purifie dans la tentation?
mais aussi, si dans le pouvoir qu'il a laissé

au démon de le tenter, il ne l'avait pas affai-

bli et terrassé, quelle eût été notre disgrâce
et notre confusion, ayant affaire à un si re-
doutable adversaire? mais depuis qu'il a af-
faibli la puissance du démon afin qu'il n'a-
gît pas contre nous de toute sa force; depuis
qu'l nous a appris le secret de le vaincre :

quelle doit être notre consolation et notre
joie? en sorte que quand nous le voyons
disputer si longtemps avec Satan, réfuter
par des passages de l'Ecriture ce corrupteur
de la loi qui en abuse pour le tenter, nous
devons nous le figurer à peu près comme un
grand capitaine qui, voulant montrer à ses

soldats l'art de bien attaquer et de se défen-
dre encore mieux, vient aux prises avec un
téméraire agresseur, pare adroitement les

coups qu'il lui porte, l'amuse et le trompe
afin de le tuer ou de l'obliger de rendre les

armes, donnant plus de joie aux siens par
ces feintes ménagées à propos, el leur ap-
prenant le secret de terrasser leurs ennemis
par ces règles de combat et par l'usage des
mêmes armes.

Quelles sont-elles ces armes ? c'est la loi :

scriptum est; il est écrit, voilà les armes du
chrétien, n'y ayant rien de plus efficace

pour triompher des tenlations, que de re-

courir à cette loi, que de l'avoir devant les

yeux, que de la porter dans son cœur, que
de se dire, quand on sera tenté de quelque
péché que ce soit, scriptum est, il est écrit.

On veut me faire entrer dans ce parti pour
gagner du pain et amasser du bien par des
voies injustes ; mais scriptum est, doit se dire

cet homme d'affaires : il est écrit, ce n'est

pas du pain seul que l'homme vil, mais de la

parole qui sort de la bouche de Dieu. On
veut m'engager dans cette compagnie dan-
gereuse pour y être vue et cajolée; mais
scriptum est, doit se dire celte fille. Il est
écrit: Tu ne tenteras pas le Seigneur Ion Dieu,
et n'est-co pas le tenter, que de s'exposer au
péril dans l'espérance qu'on ne succombera
pas aux discours et aux promesses d'un ri-
che et ruse corrupteur' <>n veut m 'élever

sur le haut du temple, et me donner des bé-
néfices d'un grand revenu, pourvu que j'a-

dore la fortune, et que par des basse-

criminelles je me prosterne aux pieds d>

grand; mais scriptum est, doit se dire cet

ecclésiastique : il esl écrit : Tu adoreras le

Seigneur ton Dieu el tu ne serviras que lui.

Voilà, encore un coup, les armes du clin-

tien, et, pour m'expliquer avec David, voilà

le bouclier dont il doit se couvrir, et à l'om-

bre duquel il sera invincible, parce qu'il

l'environnera de toutes parts : Scuto circum-
dabit te verilas ejus. Pour lors les fanlô-

mes qui épouvantent les autres pendant la

nuit, ne l'épouvanteront pas ; les flèches qui

,

pendant le jour font de mortelles blessures

aux autres ne lui en feront pas; les affaires

douteuses et embarrassantes, qui
,
pendant

les ténèbres de l'erreur cl de l'ignorance, en-

gagent les autres au péché, ne l'y engage-
ront pas; le démon du midi qui, dans l'ardeur

de sa rage, entraîne les autres dans l'abîme,

ne l'y entraînera pas : Non timebis a timoré

nocturno; a sagilla volante in die, a negotio

perambulante in tenebris, ab incursu et dœ-
monio meridiano.

Richard de Saint-Victor, qui a si bien écrit

de la vie spirituelle, a donné à ces paroles
un beau sens qui vous fera mieux entrer
dans ma pensée (Part. 13, annotât. inPs. XCj.
Toutes les tentations du démon, de quelque
nature qu'elles puissent être, se réduisent à
cinq principales renfermées dans ce passage
de David; et le grand moyen d'en triom-
pher, c'est de s'attacher à la loi de Dieu, et

de la prendre comme un bouclier dont on se

couvre.
La première est une tentation importune,

dont nous ne pouvons presque nous débar-
rasser, qui revient toujours à la charge,
quand même nous lâchons de l'éloigner de
nous, et qui, malgré les précautions que
nous prenons, ne laisse pas de nous tour-
menter presque à toute heure. Ce sont des
speclres, des fantômes et des visions noc-
turnes qui nous effraient ou nous lassent.

La seconde est une tentation imprévue qui
nous attaque quand nous y pensons le

moins, qui prévient notre raison, et par la-

quelle souvent nous nous sentons portés à
des actions criminelles , avant que nous
ayons le temps de nous tenir sur nos gardes.

C'esl une flèche volante lancée avec lanl de
furie, qu'elle ne nous laisse presque pas le

loisir de la prévoir.

La troisième est une tentation cachée et

frauduleuse, par laquelle nous nous sentons

portés à nous prccaulionner contre mille

choses inutiles, et à négliger celles qui sont

de conséquence, à avoir de vains scrupules

sur dos bagatelles qui nous amusent, el a M
point faire de réflexion à nos devoirs essen-

tiels. C'est une dangereuse affaire qui se

passe dans les ténèbres de l'ignorance et de

l'erreur par laquelle nous tombons dans
l'illusion, jusqu'à prendre le bien pour le

mal, et le mal pour le bien, jusqu'à nous
flatter de certaines actions mauvaises en
elles-mêmes comme si elles étaient ver-
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tueuses, et attendre peut-être la récom-
pense d'une chose qui est capable de nous
attirer les derniers châtiments.

La quatrième est une tentation violente,

tentation qui nous emporte presque malgré

nous, tentation qui semble surpasser les for-

ces de notre nature, et à laquelle très-diffi-

cilement et très-rarement nous résistons.

C'est une course et une irruption de notre

ennemi qui vient à force ouverte enlever à
nos yeux nos propres biens : tant ses atta-

ques sont furieuses, tant il s'efforce d'ébran-

ler la fermeté de notre conscience, de nous
égorger et de nous perdre.

La cinquième est une tentation embarras-
sante, et, si j'ose m'expliquer ainsi, c'est une
tentation compliquée

,
par laquelle nous

nous sentons comme contraints de tomber
dans un péché ou dans un autre, par la-

quelle, en pensant éviter un mal, nous en fai-

sons un autre, nous sauvant d'un premier
écueil pour heurter contre un second ou un
troisième qui est encore plus dangereux.
C'est là ce démon du midi, qui s'arme de ce

qu'il a d'adresse et de malignité pour nous
perdre : et comme à l'heure de midi la lu-

mière et la chaleur sont plus grandes que
dans le reste du jour, de même dans cette

tentation il y a plus d'artifice et de fureur

que dans les autres. La première nous fa-

tigue, la seconde nous prévient, la troisième

nous trompe, la quatrième nous violente,

mais celle - ci nous embarrasse et nous
entraîne.

Or, que faire dans toutes ces tentations?

Je vous l'ai dit, il faut recourir à la loi et

s'attacher à elle en toutes choses , faire

comme David
,
prendre dans ce torrent cinq

pierres contre autant d'atlaquesquc le démon
nous livre, et, tenant d'une main la houlette
de la croix , et de l'autre la fronde, marcher
hardiment contre ce Philistin.

Que ce fut un beau spectacle, digne de
l'admiration des hommes et des anges, de
voir ce petit berger aux prises avec Goliath,
ôter, par son combat, l'opprobre d'Israël,

défendre en même temps sa vie, sauver sa
patrie, et mériter un royaume. Ce géant,
d'une stature énorme, et armé depuis les pieds

jusqu'à la télé, se présentait le matin et le

soir au combat (ce qui dura pendant quarante
jours) , et insultant au peuple de Dieu : Choi-
sissez , leur disait-il, un homme d'entre vous,
qui vienne se battre contre moi. S'il a l'avan-
tage, nous serons vos esclaves ; mais aussi si

\e l'emporte, vous nous serez assujettis. Oui,
oui, répond David, je me battrai contre toi,

colosse d'impureté et d'orgueil ; lu le présentes
avec l'épée, la lance et le bouclier, et je viens

à toi , au nom de mon Dieu , Seigneur des ar-
mées

,
qui te livrera entre mes mains ; je te

couperai la tête, et je donnerai aujourd'hui
ton corps mort et ceux des Philistins aux
oiseaux du ciel et aux bêles sauvages , afin

que toute la terre sache qu'il y a un Dieu en
Israël. Le Philistin s'avance , David le pré-
vient : des cinq pierres qu'il avait, il en
prend une, la met dans sa fronde, la lance

avec impétuosité, en frappe Goliath au front,

le renverse , court sur lui , met la main sur
son épée, la lire du fourreau , et lui en coupe
la tête.

Jamais figure ne fut plus propre ni mieux
circonstanciée que celle-là, pour vous ex-
pliquer ma pensée. Quand les Pères parlent
de ce fameux combat, ils le regardent comme
une véritable image de ce qui se passe entre
nous et le démon ; car que nous représentent
le casque, la cuirasse, le bâton, l'épée cl la

lance de Goliath, sinon les cinq tentations

dont je viens de vous parler, et dont le dé-
mon se sert pour nous vaincre? Mais que
cet avantage qu'il paraît avoir sur nous, qui
ne sommes que de faibles cré.alures, ne nous
épouvante pas. Nous ne manquerons ja-
mais, disent les Pères , d'humilier l'orgueil

de cet insolent Philistin , si , à l'exemple de
David, nous prenons cinq pierres, bien rondes
et bien polies, contre autant d'attaques qu'il

nous livre.

Nous les trouverons , ces pierres, dans la

pure source de la loi qui nous donne de si

salutaires préceptes, et qui nous fournit de
si beaux exemples : exemples de confiance
contre les tentations importantes, de dili-

gence contre les imprévues, de discernement
contre les frauduleuses, de fermeté contre
les violentes , et d'attachement aux volontés
du Seigneur contre les embarrassantes.

Je dis des leçons et des exemples de con-
fiance en Dieu contre les tentations impor-
tunes, ou pour mieux dire, contre toute sorte

de tentations ; et j'ajoute qu'on les trouve
dans la loi, puisque c'est elle qui nous con-
duit à Dieu, et qui nous avertit de nous con-
fier en lui, la loi, dit saint Augustin , étant
donnée pour chercher la grâce, comme la

grâce est accordée pour accomplir la loi, et

le propre de l'une et de l'autre étant d'humi-
lier l'homme, et de lui faire mettre toute son
espérance en Dieu.

Saùl veut donner ses armes à David, mais
David, après les avoir essayées, les refuse,

s'excusant sur ce qu'il n'est pas accoutumé
d'en porter; il ne se charge ni de cuirasse,

ni d'épée, il confie seulement aux soins d'un
homme le peu de vivres qu'il avait apportés
au camp, et court au lieu du défi, trop con-
tent d'avoir Dieu pour soi, de combattre sous
ses yeux et pour les intérêts de sa gloire.

En vain son frère aîné se met en colère contre
lui, l'accuse d'orgueil et se rit de sa témérité,

en vain Saùl lui représente qu'il était fort

jeune, et que ce géant d'ailleurs si formida-
ble par sa taille et par ses armes est aguerri
dès ses premières années. Ce n'est pas d'au-
jourd'hui , leur répond David, que j'ai reçu
des marques delà protection de Dieu. Quand
un lion ou un ours emportaient quelques-unes
des brebis que je gardais, je courais après eux,
je les arrachais d'entre leurs dents , et je les

étranglais quand ils se jetaient sur moi. Ce
géant est-il plus redoutable que ces bêtes car-
nassières ? et si le Seigneur m'a tiré des griffes

du lion et de la gueule d'un ours, souffrira-t-

il que je périsse sous tes cruels efforts de c:

Philistin ?

Voilà ce que nous devons dire quand non,-
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nous sentons attaqués du démon. Ni la pru-

dence ni la force humaine ne peinent nous

donner du secours contre lui; il faut quitter

ces innés comme d'j étant pas accoutumés,

et sans que les v;nncs difficultés oui se pré-

sentent dans le chemin de la vertu nom fas-

sent peur, il faut seulement mettre noire

confiance en Dieu, et animes tant par les

promesses qu'il nous fait dans les Ecritures,

que parce que nous avons déjà éprouvé au-

trefois , espérer que quelque importunes

que soient nos tentations, il nous eu déli-

vrera si nous voulons lui être fidèles.

Je dis en second lieu, que la loi nous donne

des leçons et des exemples de diligence contre

les tentations imprévues. Le Philistin s'a-

vance, mais David court à lui, et sans atten-

dre qu'il l'ait joint, tournant sa fronde, il lui

lance la pierre , non pas dans l'estomac ou

au bras, mais à la tête, et le jette par terre

dès le premier coup. Belle figure de ce que

nous devons faire. Nos ennemis, dit un pro-

phète, courent à nous avec plus de rapidité

que des aigles qui fondent sur la proie; mais

nous devons, s'il est possible, être encore

plus diligents qu'eux , et profilant des sages

avis que la loi nous donne, prévenir le dé-

mon, lui porterie coup à la têle, résister au

commencement de la tentation, et mortifier

en nous la passion qui nous empoche da-

vantage de songer à ce que nous avons à

faire.

J'ai ajouté en troisième lieu que la médi-

tation et l'accomplissement de la loi nous

donnent un esprit de discernement et de con-

seil contre les tentations frauduleuses. Pour-

quoi? parce que cette loi est la vérité même :

El lex tua veritas. Et pourvu qu'à l'exemple

de David, qui d'abord se fournit de pierres,

afin d'avoir le loisir de les choisir et d'en

prendre de propres pour tuer le géant, nous

ramassions dans la pure source de l'Ecri-

ture ces pierres et ces armes qui y sont;

pourvu que nous les conservions dans noire

mémoire et dans notre cœur, afin de nous en

servir au temps du combat , soyons assurés

qu'il n'y aura rien de caché que nous ne

développions , rien d'obscur que nous ne

démêlions, et que malgré l'épaisseur du cas-

que et de la cuirasse du géant, nous perce-

rons jusqu'au fond de sa malignilé , cl dé-

couvrirons toutes ses ruses.

Celle même loi nous sera encore d'un

grand secours contre les tenlalions violentes,

parce que la méditant cl l'accomplissant ,

nous y trouverons une admirable [jèrmelé

qui nous rendra victorieux et. en quelque,

manière, invincibles, Car qu'est-ce qui fait

la victoire de l'homme? c'est sa force. Qu'esl-

ce qui fait sa force? (apDjiquez-you? ce beau

frincipe 0e saint Augustin), c'est soa union à

auteur île la force même. Plus les êtres

puni unis, plus ils sont forts; plus ils sont

divises, plus ils sont faibles. Or quel est le

principe àe la force? c'est Dieu. El qu'est-ce

qui en l'ail l'union, c'est la loi. El de là vient

que l'homme, qui est la faiblesse même, re-

courant à la loi et l'accomplissant par la

trace, oeul tout dans celui qui le fortifie : J«

niCHAIil» L'AVOCAT. nu
viens à toi au nom de Dieu, Seignmr de» ar~

i, dit pâ'vid à Goliath , et aussitôt
jette sur lui . et le trouvant di ersï
par la force de celle arme invisible, il a- I

de le tuer
,

et met tous les ppiljstini , „
fuite.

J'en dis de même des tentations embarras-
santes. Rien de plus efficace que celte an
pour en triompher. Le pelit David est.

|
ur

ainsi dire, lout ouvert aux coups ,|.. ',u!i ,lh,

qui peut l'attaquer par Ici endroit qu'il vou-
dra, qui peut lui faire plusieurs feintes, afin
que pensant parer un coup, il ep r i çoive un
autre qui soil mortel; mais comme il ré-islç
à ce géanl au nom de Dieu dans 1 quel il

met toute sa force, il ii'l-ii reçoit pas un
seul coup : et, quand il en aurait reçu, que
ccscoupseussenl été faibles contre un homme
arme de la loi du Seigneur, et couver) de te
bouclier qui l'environnait de toutes paris!

Chrétiens, si vous voulez, vous trouverez
les mêmes secours dans vos lent liions. Soy< z

fidèles à Dieu, servez-le, adorez-!e , et ne
vous mettez pas en peine du reste. Malgré
les perplexités d'esprit, les scrupules et les

embarras de conscience où le démon vous
jette, vous trouverez dans sa loi une lumière
fidèle qui vous éclairera, cl un guide sur qui
vous conduira dans la voie du salut, sans
que vous vous détourniez ni à droite ni à
gauche.

Jésus-Christ qui y a recours vous en donne
aujourd'hui un si bel exemple : et de même
que David montra aux Israélites le cadavre
de l'insolent Goliath couché par terre, il vous
moudre aussi le démon renversé à ses pieds,

et le glaive qui lui a coupé la léle. Ne cher-
chez point d'autres armes que celle-là; car
quand pressés par quelque tentation , vous
demanderez au Seigneur quelque secours
contre Satan, comme Da\id en une autre
rencontre en demanda à Ahimelech, il ne
vous répondrait que ce que ce grand prêtre
dit à ce prince : Nous n avons point d'armes
dans la maison du Seigneur, il n'y a que le

glaive qui a tranefir la tête à Goliath, pre~
nez-le si vous h voulez (Il Reg. , I). Toute
votre armure, v ous d i raJ es us-Chris t. n'est que
ma loi, je m'en suis servi pour combattre le

démon, servez-vous en à mon exemple. Oui,
grand Dieu , nous nous en servirons, don-
iiez-nous-la , il n'y a point d'epee qui la

vaille : Non est huic aller similis, da milii

eum. Si vous êtes dans celle disposition, Ifl

démon se retirera, comme il se relira confus
d'avoir inutilement tenle Jesus-Lbrist :

/.' -

ces>it Icnlator. El alors lion-seuleaieut les

anges vous serviront à table, mais le Dieu
des ange-* sera lui-même votre mets ; et comme
il aura été voire force pendant celte vie par
sa grâce, il sera dans l'autre voire couronne
par la gloire. Amen.



^U9 SERMON Xyi. DU PARADIS ET

SERMON XVI.

POUR LE SECOND DIMANCHE DE CARÊME.

Du paradis et des voies qui y conduisent.

Dnxit illosin monletn excelsum seorsum, et transfigu-

rants est ante ros : et ecce apparucruul illis Moyses et

Elias cura eo Inquentes. Respoudens autem Pelrus dixit,

Domine, honum t-st nos hic esse.

Jésus-Christ lira à i'écart trois de ses disciples qu'il mena
sur vue haute montagne, et là il se transfigura en leur pré-
sence An même temps ils virent paraître Moïse et Elic qui
s'entretenaient avec lui ; et Pierre prenant la parole du à
Jésus-Christ : Seigneur, nous sommes bien ici 'S. Matth.,
cit. XVII).

Jamais spectacle ne fui plus beau ni plus
propre , soit à satisfaire notre curiosité, soit

à entretenir notre piété , que celui du Tha-
bor. Rien ne manque à sa magnificence ni à
sa nouveauté, et si autrefois on conseilla à
Aclias de demander à Dieu quelque signe de
sa puissance, ou dans les enfers ou sur la

terre, ou dans le ciel (Isa. III), on peut dire

hardiment que ces signes nous étaient réser-

vés dans celte sainle et pompeuse cérémonie,
où tout concourt pour rendre également
charmante et auguste la transfiguration de
Jésus-Christ.

Ce qu'il y a de plus caché et de plus véné-
rable dans les limbes s'y trouve; et c'est

l'âme de Mo'ise, qui, rappelée de ces lieux

souterrains où elle était retenue, prend un
corps étranger et l'informe. Ce qu'il y a d'ad-
mirable sur la terre y paraît, et c'est Elie
qui , de ce lieu de délices où il doit demeu-
rer jusquà la consommation des siècles, se

sent tout à coup transporté sur le Thabor.
Ce qu'il y a d'auguste et d'adorable dans le

ciel s'y rencontre, et c'est toute la Trinité
qui s'y manifeste, dit l'Ange de l'école : le

Père, dans la voix qu'il fait entendre; le Saint-
Esprit, dans une nuée claire cl brillante qui
lui sert de trône; et le Fils, dans la gloire de
son humanité, gloire qui, ayant été jusqu'ici

renfermée dans l'âme de l'Homme-Dicu sans
qu'elle rejaillît sur son corps, se répand sur
son visage cl sur ses habits; gloire dont l'ef-

fusion produit une si vive et si éclatante lu-
mière sur toute la montagne, que les trois

disciples qui y sont conduits tombent par
terre saisis d'une sainle frayeur à la vue de
ce nouveau spectacle, et peu accoutumés à
soutenir l'éclat d'un si grand jour.

De vous rapporter ici les raisons que les

Pères et les interprètes donnent d'un si grand
concours de prodiges dans un seul mystère,
ce serait trop entreprendre et vouloir ren-
fermer trop de choses dans les bornes d'un
petit discours. Laissant donc à part plusieurs
considérations quoiqu'imporîanles, je me
contente de vous dire, avec saint Léon, que
Jésus-Christ dans sa transfiguration a pré-
tendu préparer ici-bas nos esprits à la con-
naissance, et nos cœurs à la recherche de la

gloire que nous attendons en l'autre vie, eu
èlablis.-ant par avance dans l'économie de
ce mystère l'espérance de son Eglise, et lui

découvrant à quelle participation de gloire
pouvaient aspirer des membres qui en
voyaient déjà de si illustres marques dans
leur chef.

La réflexion de ce grand page, qui est
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celle à laquelle je m'arrête, me servira à
établir plusieurs vérités morales tirées du
fond même de mon évangile. Car, si j'entre-

prends de vous dire aujourd'hui quelque
chose de la gloire du paradis par rapport au
Thabor, ce ne sera qu'a fin de vous décou-
vrir par les merveilles qui se passent dans
l'un, les moyens nécessaires pour arrivera
l'autre; qu'afin que la beauté de la récom-
pense excite votre langueur, et que les puis-

sants secours que la miséricorde de Dieu
vous offre, anéantissent tous les prétextes
dont votre ignorance ou votre infirmité pour-
raient se couvrir.

Une nuée dont Mo'ise et Elie furent enve-
loppés, déroba aux disciples une partie de
cet agréable spectacle; et pour lors ils ap-
prirent à ne s'adresser plus qu'à Jésus-
Christ, parce qu'ils ne virent plus que lui

sur la montagne. C'est aussi à vous seul,

divin Sauveur, que nous avons recours dans
une si difficile entreprise : c'est vous seul
que nous adorons dans cette nuée mystique
qui vous reçut, je veux dire la divine Marie,
lorsqu'un ange lui dit: Ave.
Nous sommes presque toujours sujets à

trois grandes erreurs touchant la gloire dont
les saints jouissent dans le ciel. Nous nous
trompons dans l'idée que nous nous en for-

mons; et cette erreur vient de notre igno-
rance. Nous ne connaissons pas les moyens
nécessaires pour y arriver; et celte erreur
vient de noire amour-propre. Nous voulons
encore moins connaître ce qui nous en
éloigne, et nous nous décourageons à la vue
des difficultés qu'il faut surmonter pour nous
la procurer; et celle erreur vient de notre
lâcheté.

Je ne sais si je serais bien fondé de dire

que saint Pierre et les deux autres disciples

donl il est parlé dans notre évangile, tom-
bèrent effectivement dans ces erreurs : mais
ce que je sais, c'est que par leurs discours
ou par leur état, il est aisé de juger de celles

dans lesquelles nous tombons nous-mêmes.
Pierre, se voyant sur le Thabor, dit à Jésus-
Christ : Seigneur , il fait bon ici; et, quoique
apparemment il n'y eût rien de déraison-
nable dans ces paroles, l'évangélisle re-
marque qu'il ne savait ce qu'il disait. Elrange
circonstance qui nous découvre celte pre-
mière erreur qui vient de noire ignorance.
Pierre se trouvait si bien dans ce lieu de
délices, qu'il crut qu'il fallait demander à
Jésus-Christ la grâce d'y demeurer; et quoi-
que dans cette demande il n'y eût, ce semble,
rien d'injuste, l'évangélisle dit qu'il ne sa-
vait ce qu'il disait. Seconde circonstance qui
nous découvre une autre erreur qui vient Je

noire amour-propre. Enfin , ces trois apô-
tres ayant entendu ces paroles : C'est là mon
h' ils bien-aimé , écoutez-le, tombèrent le vi-

sage contre terre, et furent saisis d'une
grande crainte. Dernière circonstance qui

nous découvre une troisième erreur qui
vient de noire lâcheté : je m'explique.

Nous comparons la gloire des saints aux
biens et aux plaisirs de cette vie : première
erreur qui vient de noire ignorance qui nous



\m ORATF.ntS SACHES. RICHARD L'AVOCAT. 1151

aveugle; cl quand nous nous arrêtons à

celte idée, il est vrai de dire que nous ne
savons ce que nous disons. Nous prétendons
que celle gloire se trouve sur le Thabor de

celte vie; que nous pouvons passer des biens

et des plaisirs de la lerre à ceux du ciel :

seconde erreur qui rient de noir»! amour-
propre qui nous séduit, et, quand nous pre-
nons ce chemin, il est vrai de dire que nous
ne savons où nous allons. Nous tombons
contre lerre quand Jésus-Christ, que le Père
éternel nous commande d'écouter, nous
parle de la violence qu'il faut se faire pour
arriver à celle gloire, el nous croyons n'a-

voir pas assez de force pour surmonter tant

d'obstacles : troisième erreur qui vient de
noire lâcheté qui nous abat; el quand nous
en demeurerons là, il est vrai de dire que
nous ne savons ce que nous faisons.

Si nous avions assez de force d'esprit et

de cœur pour corriger ces trois erreurs, je

veux dire pour nous former quelque juste

idée du bonheur des saints dans le ciel, nous
instruire des moyens capables de nous le

procurer, et nous animer à la vue des diffi-

cultés qui nous en éloignent, nous serions

heureux autant que nous le pouvons être en
cette vie. Or c'est là le sens qui, selon les

Pères, est renfermé dans le mystère de ce
jour, dont je n'ai qu'à vous expliquer les

circonstances pour vous le faire comprendre.
Ce qu'il y a dans notre évangile se réduit

à trois choses, à la personne de Jésus-Christ
qui se transfigure sur le Thabor; à l'étal de
Moïse et d'Elie qui s'entretiennent avec Jé-
sus-Christ; et à rabattement des disciples

qui étaient tombés la face contre terre, aux-
quels il ordonne de se lever et de ne rien

craindre.

Sur cela voici ma pensée. Je dis première-
ment que notre ignorance nous empêche de
juger sainement de la gloire des saints; nous
en trouvons l'idée la plus parfaite dans Jé-
sus-Christ, qui se transfigure. Je dis en se-
cond lieu, que si noire amour-propre nous
éloigne des voies qui conduisent à celte

gloire , nous trouvons dans l'état et dans
les entretiens de Moïse el d'Elie avec Jésus-
Christ, les moyens les plus sûrs pour y ar-

river. Enfin je dis que si par noire lâcheté

nous nous rebutons de la violence que nous
devons nous faire pour jouir de celle gloire,

nous trouvons dans Jésus-Christ, qui relève

el encourage ses disciples, la nullité des pré-

textes qui en détournent. Ainsi apprenons
à connaître et à estimer le bonheur qu'il y
a de jouir de Dieu dans le paradis, par la

gloire de Jésus-Christ qui se transfigure sur

le Thabor, ce sera mon premier point. Ap-
prenons à chercher et à nous procurer ce

bonheur par l'étal de M >ïse et d'Elie qui pa-
raissent sur celle montagne, ce sera mon se-

cond point. Enfin apprenons à tout entre-
prendre et à tout souffrir pour jouir de ce

bonheur, par rapport à la bonté de Je>us-
Christ qui en oie les difficultés, ce sera mon
troisième et tout le sujet de ce discours.

PREMIER POIH i

.

Il est assez surprenant nue les philosophes

païens, qui nous ont découvert tant de I I
>,

vérités sur plusieurs différentes matière*. ..;

soient inallieureusernenl trompés dans la

principale; et qu'avec loules leurs belles
spéculations, bien loin de nous avoir dit au
vrai en quoi consiste l'essence de la béati-

tude, ils se soient partagés en tant d'opinions,
que saint Augustin, qui en compte jusqu'à
deux cent vingl-huit. témoigne ne pouvoir
assez, ou se plaindre ou se rire de leur aveu-
glement.
Mais il est encore plus étrange que des

chrétiens que Dieu a tirés des ténèbres du
paganisme pour les appeler à son admirable
lumière, que des gens qui n'élanl nés que
pour le ciel doivent par les principes mêmes
de leur religion faire de la gloire qui leur
est réservée dans ce lieu de leur repos, le

principal objet de leurs éludes, soient cepen-
dant presque toujours aveugles et ignorants
en celte importante matière; et que, faute

d'apporter à leurs recherches les précautions
nécessaires, ils s'égarent très-souvent dans
leurs pensées.

Celle erreur, qui dans le fond est incompa-
rablement plus honteuse et plus criminelle
dans les uns et dans les autres, vient toute-
fois, ce semble, d'un même principe. Si les

sages des siècles idolâtres avaient su s'éle-

ver au-dessus des choses de la terre, pour
adorer celui qui les a faites , el établir leur
bonheur dans la jouissance de ce souverain
bien, qui par sa plénitude efface tous les

autres • si les chrétiens, se servant des lu-

mières de leur foi, se débarrassaient de tant

de vains fantômes auxquels ils s'arrêtent

comme si c'était leur dernière fin, ceux-
là auraient trouvé, et ceux-ci trouveraient
encore tous les jours ce que l'on cherche
inutilement dans une félicité passagère et

trompeuse : mais parce que les uns et les au-

tres, soit par ignorance et aveuglement, soit

par stupidité et brutalité, jugent du ciel par
rapport à la terre, et de la vie future sur le

pied de ceux de la présente, il y a si peu
d'apparence qu'ils se forment de justes idées

de la béatitude, que je m'étonnerais s'ils

n'eu concevaient toujours de défectueuses el

de fausses.

Adorable Sauveur, qui êtes la voie, la mé-

rité et la vie , il n'appartenait qu'à vous de

nous empêcher d'errer comme ces prétendus
sages et tant de chrétiens charnels , dans
une matière de cette importance. Car , soit

que je vous considère prenant trois de vos

disciples en particulier, et les conduisant sur

le Thabor ; soit qu'avec les yeux de ma foi

je vous regarde transfiguré sur celte mon-
tagne, je commence déjà à comprendre ce

qu'il faut que je fasse pour juger sainement
de la gloire des élus . et ce que celle gloire

est en elle - même. Si unis les avez tirés à

l'écart pour les rendre, dans un lieu éloigné

du commerce du monde, les témoins de No-

tre transfiguration, vous, qui jusqu'ici avez

souffert que loules sortes de gens aient vu
les miracles que vous opériez , n'est-ce pas

pour me dire , par celte mj Sérieuse con-

duite , qu'à moins qu'iutérieurcinent ro-
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cueilli je ne m'éloigne du bruit des créatu-

res, je ne connaîtrai pas celte gloire, l'homme

animal ne, comprenant jamais ce que c'est que

Dieu. D'un autre côté, si vous avez dit à un
de vos disciples, que celui qui vous voit, voit

voire père; vous voyant ainsi , dans la ma-
jesté de votre triomphe, effaçant par votre

transfiguration les humiliations passées de

votre vie, ne puis-je pas me flatter que vous

me donnez par là une juste idée de la félicité

des saints? que je vois déjà la sainte Jérusa-

lem descendue du ciel, parée commeune épouse

et honorée de la compagnie de son époux.

Oui ,
quelque misérable créature que je

sois, je trace déjà dans mon esprit l'image

du ciel, par rapport à ce qui se passe sur le

Thabor. Je vois déjà, ô mon Dieul en votre

personne ce que la gloire des bienheureux

est en elle-même et ce qu'elle est par rap-

port à moi. Je tire déjà une conséquence de

la grandeur de la récompense des élus, et

des droits particuliers que j'ai de jouir de

leur bonheur. Et comme il ne m'en faut pas

davantage pour connaître celle gloire des

saints, d'une manière qui m'inslruise et qui

me console, dès que je trouve ces deux
choses dans votre transfiguration, je ne puis

plus m'excuser sur mon ignorance, ni me
former de fausses et de ridicules idées de

celle gloire.

Entrons donc dans le sens de ce mystère,

et, considérant Jésus-Christ sur le Thabor, qui

efface par sa lumière toutes les beaulés des

créatures, voyons, comme dit Terlullien,

dans cette image les vérités qui nous y sont

représentées; et, pour me servir de l'expres-

sion de ce Père, faisons- nous une espèce de

vue et d'odorat par le pressentiment d'une

béatitude future, que l'élal de ce Dieu nous
marque : Filius supra nubem micat : si taies

imagines in visione, quales in reprœsentalio-

ne? lllas aspiciamus, illas odoremur {Ter t.,

lib. de Cor. milit., c. 15).

Qu'appelons-nous transfiguration dans Jé-

sus-Christ ? c'est un certain étal de ce Dieu
qui, demeurant le même dans sa nature, pa-

raît tout autre au dehors : étal par lequel la

gloire qui naturellement devait passer de son

âme sur son corps, ayant été retenue, se

répand non-seulement sur son visage qui

devient plus brillant que le soleil, mais en-
core sur ses vêtements qui sont plus blancs

que la neige : état par lequel Jésus-Christ,

après avoir paru faible, esclave des disgrâ-

ces et des infirmités humaines, abandonné
à loules les misères de la pauvreté, cl cou-
vert des apparences du péché, commence à
paraître ce qu'il est, ôle de dessus son hu-
manité le voile qui le cachait, et effaçant ses

humiliations passées, quille la forme d'es-

clave qu'il avait prise, pour paraître dans
celle de Dieu qui lui est naturelle.

Car ce serait une erreur fort grossière de
croire que Jésus-Christ dans sa transfigura-

tion eût perdu la vérité de son corps pour en
prendre un autre, ou spirituel, ou composé
des plus pures parties de l'air. Il ne s'est pas
transfiguré de celte manière; son élal exté-
rieur n'a fait que changer, sans aucune al-

tération de la substance : par une transfu-
sion de gloire de la partie supérieure à l'in-

férieure il a paru tel qu'il était; et, au lieu

qu'auparavant son humanité n'avait contri-
bué qu'à cacher et à défigurer sa divinité,

aujourd'hui anéantissant sur le Thabor ses
misères et ses humiliations précédentes, il

veut que son humanité soit transfigurée par
sa divinité, et qu'elle entre en société de ses
droits.

Or voilà à peu près ce que les saints sont
dans le ciel, et, si nous en croyons le grand
Augustin

,
pour bien concevoir leur gloire

,

il faut se la représenter comme une transfor-
mation et une espèce de transfiguration de
ces bienheureuses créatures en Dieu. Dès
qu'une âme jusle est dans le ciel, elle reçoit,

dit ce Père, un être nouveau, non pas par la

perle de sa substance, mais par le change-
ment de son élat : non pas par une destruc-
tion de sa nature, mais par un surcroîl de
perfection ; en ce que, dépouillée de la con-
cupiscence du siècle, elle est semblable à
Dieu, comme une forme immuable et souve-
raine sur laquelle elle se réforme.
Dans le ciel, les saints ont la même âme et

ils reprendront le même corps qu'ils avaient
sur la terre; mais l'état de celte âme et de ce
corps ne sera plus de même. Celte âme sur
la terre était défigurée par la concupiscence
du siècle, dit saint Augustin : la forme divine
qu'elle avait en qualité de prédestinée dans
les idées de Dieu, paraissail biffée et comme
anéantie sous les traits du péché : ce n'était
qu'ignorance ou que doute dans son esprit

,

que froideur ou que trouble dans son cœur,
qu'illusion ou que crainte dans sa mémoire.
Te voilà donc, pauvre âme, étrangement dé-
figurée; mais dans le ciel tu changeras d'é-
tat sans changer de nature : tu paraîtras dans
ta véritable forme exemple de péché, confir-
mée en grâce, semblable à Dieu el devenue,
par privilège, ce que Jésus-Christ est par sa
nature, et ce qu'il parait être dans sa trans-
figuration.

L'élat du corps suivra celui de l'âme. Ce
corps était corruptible, et il sera revêtu d'in-
corruplion ; infirme, et il sera vigoureux ani-
mal, el il recevra par l'union avec son âme
un être spiriluel ; méprisable, et il ressusci-
tera dans la gloire, et il sera plus éclatant
que le soleil.

C'est aussi proprement cette gloire des
corps bienheureux que Jésus-Christ a voulu
faire connaître dans sa transfiguration. Car
comme la clarté que ce mystère nous repré-
sente est la seule qualité de la personne con-
sidérée en elle-même, dil saint Thomas, au
lieu que l'impassibilité, la subtilité et l'agi-

lité ne lui appartiennent que par rapport à
son action et à son mouvement , Jésus-Christ
a voulu nous donner une idée de cette per-
fection des corps glorieux par celte adorable
clarté, qu'il a reçue dans le sien sur le Tha-
bor. Il a fait paraître sa subtilité en sortant
du sein de sa mère, son agilité en marchant
sur les eaux, son impassibilité en s'échappant
des mains de ses ennemis : il ne restait plus

qu'à nous découvrit sa clarté, qui est celte
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ietlîe qualité attachée à la personne, cl c'est

ce (|u H i.iii 'lins sa transfiguration, où il peut

dire à son Père qu'il nous lommdhitjué celle

qu'il avait reçue de lui : Clarltalem qùâm de-

diiti mihi (Iriii ris (D. Th. -i p. '/ V.'i. art. 2).

Il est vrai i|ii'il y a une grande différente

à l'aire entre ces flèUx clartés : je veux dire

enlrc celle de JésÙS-ChrisT <lans sa Iransligu-

ralion, cl celle des bienheureux dans le ciel!

mais il est vrai aussi qu'il y a entre l'une et

l'autre certains rapports qui les rendent ties-

scmblablcs. La gloire de Jésus-Christ trans-

figuré est dans son essence la même due Celle

des bienheureux, mais elle en est différente

quant à sa manière, dit cet ange de l'école.

1° En ce que la clarté de la gloire des sainls

est plus grande que celle de la transfigura-

tion de Jésus-Christ, autrement les apôtres

n'eussent pu voir ce Dieu transfiguré sans

Une forme intelligible qui les rendît capa-
bles de recevoir immédiatement les impres-
sions de la divinité, de même que les bien-

heureux ne peuvent voir Dieu dans le ciel

sans que la lumière de gloire fortifie leur

entendement, sans qu'une qualité nouvelle

les élève à la vision de son essence.
2" La clarté de la gloire des saints est diffé-

rente de celle de Jésus-Christ transfiguré,

en ce que celle-là est dans un corps bien-

heureux comme une qualité permanente, et

que celle-ci n'est dans le corps de Jésus-

Christ que comme une qualité passagère;

que l'une est dans un sujet immortel et glo-

rifié, l'autre dans une chair mortelle et pas-

sible : en quoi il y a dans la transfiguration

un miracle qui ne se rencontre pas dans la

gloire des saints.

En ce que dans le ciel la clarté des corps

bienheureux vient de la clarté de leurs âmes,
comme dit saint Augustin dans son épîire à

Dioscore, au lieu que celle de la transfigura-

tion vient de la divinité de Jesus-Chrisl
; que

la clarté de ce Dieu sur le Thabor représente

celle qu'il doit recevoir quand il sera dans
le ciel, et que la clarté de ses vêtements
inarque la gloire future des saints dans le

paradis, comme nous l'enseigne saint Denis
écrivant à Caïus.

Mais si la transfiguration de Jésus-Christ
cl la gloire des saints sont différentes en tou-

tes ces manières quand on les regarde, soit

du ôlé de leur nature, soil du côté de leur
sujet, soit du CÔté de leurs a\ antages, elles ont
enlrc elles de si grands rapports, qu'il est

\ rai de dire que l'on ne peut se former iei-

DTfo une plus parfaite idée de la gloire des
saints, que ce. le. que l'on lire de ce mystère.
Du côte de leur nature , l'une et l'autre sont
réelles : du ciiie de leur sujet, l'une et l'autre

se troUVénl dans un corps humain : du côlé
de leurs avantages, lune et l'autre surpassent
ce qu'il ya di- plus lu au, de plus excellent et

de plus rue dans tous les êtres.

Mais à quoi m'ai i éterai-jc? Descendons de
CCS prolonilrs spéculations à quelque chose
de plus Sensible , cl je consens que \ous
oubliiez ce que je viens de vous dire, pourvu
que vous considériez avec plus d'attention
certains autres traits de convenance que ces

mystères ont entre eux, et qui en on sens
\nih regardent en» ore de pjùî
Non-seulement la transfiguration Je jé-

sus-Chi ist nous fait conn i ,jre

des s.iinls est en elle-même, elle nous fait

encore connaître ce que celle gloire . il par
rapport a hôUfl ; ou, si nous voulez qu" je

m'eX| lique pins clairement, non seulement
la transfiguration de Jésus-Cbn'st est une
image de la gloire des saints, elle en esl en-
core un gage

; et en considérant un Dieu-
Homme transfiguré' sur le Thabor, nous dé-
couvrons en lui tous les droits que nous
avons sur le ciel. Où (rouverài-je la preuve
de (elle vérité '.'dans noire Evangile.

Car si Jésus-Christ a voulu que M
Elie, Pierre el Jean aient été les témoins de
Sa transfiguration, ne les prene; ur
des Spectateurs indifférents d'une cérémonie
où ils n'avaient point de pari. Il n'j a

voulu appeler les anges, disent les Pères,
parce que ce mystère n'était pas proprement
pour eux, il y a seulement fait venir des
hommes, afin que nous visions dans sa
personne les droits que nous avons sur le

ciel
;
que, calmant par ,à nos défiances, n u-

tirassions de la transfiguration d'un Dicu-
Hommc un Favorable augure de celle qui
fera un jour de nous dans le ciel; que nous
vécussions par là dans une ferme el vive es-
pérance des biens futurs; que dans une hu-
manité semblable à la nôtre, mais gloriti

nous apprissions ce que nous pouvons deyi -

nir, et que les membres Se flattassent dV
un jour participants d'une gloire qui a\

précédé dans leur chef, ut éjui >ibi honoris
consortium membrà prumitttri.nl qui in ca~
pitc prœccssisset.

Permettez-moi de vous expliquer ces pa-
roles de saint Léon par une délie aie réflexion
d'un autre Père. 11 dit que Dieu, pour I.

connaître à Adam que celait mi qui l'avait

créé, lira L\c d'une partie de sa suhslai
la lui amena et voulul qu'il lût spi dateur . i

témoin d'une nature semblable à la sienne ;

afin que, regardant en elle cou nie dans un
miroir fidèle ce qui était à ses ( ,, es, il com-
mençai à connaître ce qu'il était lui-même,
cl à apprendre par les choses qu'il voyait,
toutes lesaulns qu'il ne voyait pas ; Similis

ndlurœ spectalôrem fuit, ut in illa qua (

se riant vrlut in speculo conlanplatus (S vi-

visa cognosceiit.

Quelque idée qu'Adam avant la formation
d'Lvc eût conçue delà puissance de Dieu, et

de ce qu'il était à son égard, ce ne pouvait
cire, ce semble, qu'une idée imparfaite. Dieu
en lui montrant les créatures, pouv.nl bien
lui dire : Vois-tu ce soleil qui l'éclairé, celle

terré qui te soutient, ces animaux ci ci s oi-
seaux que j'amène devant lo; : c'est moi qui
ai l'ail toutes ces choses, c'est moi qui t'en ai

donné l'usage, cl qui l'ai crée toi-même. Dieu
pouvait bien dire toutes ces choses à Adam;
mais comme cet homme ne l'avait pas
travailler à ces oui rages, et que d'ailleurs il

ne pouvait distinctement connaître dans des

créatures qui étaient d'une autre espèce que
lui, ce qu'il avait fait à son égard en le créant,
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que fil Dieu, soit pour condescendre à la fai-

blesse de cet homme, soit afin qu'il lui fît re-

marquer de plus près dans ce qu'il était, un
oiivragé qui lui élait semblable , il lui pré-
senta Eve nouvellement formée d'une de ses

cftli'ê, il .nissilôt Adam, qui avait froidement
reg r«!é lesanimaux etles oiseaux, à chacun
d sqtids il avait imposé des noms, s'écria

en le voy;inl : Je connais à présent ô mon
Dieu, ce que vous êtes, et ce que je suis ; voici

l'os de mes os et la chair de ma chair : Hoc
nunc os de ossibus meis et caro de carne mea.

Il se passe aujourd'hui quelque chose de
semblable sur le Thabor. Toutes les pages
de l'Ecriture étaient pleines de promesses
que Dieu avait faites aux hommes , de leur

donner sa gloire. Tantôt il leur disait : Vous
êtes mon peuple , et je suis voire roi; mes
enfants, et je serai voire père ; les observateurs

de ma loi, et je serai votre récompense. Tan-
tôt il leur disait de tout espérer de lui , de
ne se point laisser abattre , et qu'il se mon-
trerait à eux; mais c'étaient des promesses,
et nous n'avions de toutes ces paroles con-
solantes presque aucun gage qui nous as-
surât contre nos craintes. C'est pourquoi les

prophètes s'écriaient : Envoyez celui que
vous devez envoyer, que le salut d'Israël ne
tarde pas à venir, que la terre produise un
Sauveur, et que nous voyions de nos yeux
votre maître, notre chef, l'auteur de notre
grâce et le consommateur de notre gloire.

[ La justice de Dieu , fidèle à garder sa pa-
role, a daigné condescendre à leurs vœux

;

et quand je me représente Moïse , Elie

,

Pierre, Jacques etJean , qui considèrent sur
le Thabor Jésus-Christ transfiguré, il me
semble que le Père éternel leur a voulu faire

voir, dans l'humanité glorifiée de son Verbe,
une nature semblable à la leur, similis na-
turœ spectatores fecit , afin qu'ils vissent en
elle ce qu'ils n'avaient pas encore vu, le

médiateur de |Dicu et des hommes dans sa
gloire, un Dieu-Homme qui est leur souve-
rain bien en qualité de Dieu, qui leur appar-
tient en qualité d'homme, et qui, dans ces
deux natures, remplit

,
par sa présence et

par la vérité, ce qui n'avait encore été ac-
cordé qu'en figure; car c'est pour lors que
nous pouvons nous écrier : Voilà Vos de mes
os, voila la chair de ma chair. Notre chef,
étant tout brillant de gloire, pourra-t-il
laisser ses membres dans l'ignominie et dans
la poussière; c'est pour lors que, voyant
Jésus dans la majesté de son triomphe, nous
devons nous consoler, dans l'espérance de
noire vocation , nous regarder comme les en-
fants de Dieu, et les cohéritiers de son Fils.

Ne prenez pas ceci , je vous prie, pour un
effet de mon imagination ; il y a plus de
solidité que vous ne pensez, cl, pour vous
en convaincre

,
je n';ii qu'à m'arrélcr à une

belle circonstance de notre Evangile
, et

prendre saint Thomas pour interprète.

Pourquoi croyez-vous que le Père élernel

,

dans le mystère de la transfiguration de Jé-

sus-Christ, dil d;i haut de la nuée : C'est là

mon Fils bien-aimé , l'objet de mes complai-
sances , écoulez-le? Je sais bien que c'était
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pour rendre un témoignage exprès de la di-

vinité de Jésus-Christ; et, par ce principe,

saint Hilaire, saint Alhanase et les autres

Pères, écrivant contre les ariens, ont infi-

niment fait valoir ce passage, et s'en sont

servi comme d'ub argument invincible pour
trouver la consubslanlialité du Verbe. Je

sais bien que c'était pour désigner Jé>us-
Christ en particulier, afin qu'on ne crût pas
qu'il fût semblable à Moïse, qui n'était que
le ministre de la loi, et qu'on ne le prît pas

aussi pour Elie, à qui on l'avait comparé.
Mais outre ces raisons, en voici une autre

de cet Ange de l'école, qui dit que Jésus-
Christ étant le principe de la grâce et de la

gloire des hommes, le Père élernel a voulu
le reconnaître pour son fils, en deux diffé-

rentes rencontres : sur les eaux du Jourdaiu,
quand il fut baptisé par saint Jean , et sur le

Thabor, quand il s'y est transfiguré , afin

que, dans ces deux états, nous vissions ce
que Jésus-Christ était à notre égard, et ce

que nous étions à l'égard de Jésus-Christ ; ce

que Jésus-Christ nous donnait, et ce que
nous devions attendre de Jésus-Christ ( D.
Th. III, p. q. 39, art. 8). Car comme la filia-

tion adoptive se forme sur le modèle de la

filiation naturelle , le Père éternel, en re-

connaissant son Verbe pour son Fils naturel,

semble nous assurer en même temps que
nous sommes ses enfants adoplifs ; et comme
celle conformité se commence ici-bas par la

grâce , et qu'elle se consommera dans la

gloire, nous recevons la première dans notre

baptême, que celui de Jésus-Christ repré-

sente , et dans le ciel , nous jouirons de
l'autre, que l'état de ce Dieu transfiguré sur
le Thabor nous montre. Voilà pourquoi toute

la Trinité se rencontre dans l'un et dans l'au-

tre; elle se rencontre sur le Jourdain, parce
que le baptême de Jésus-Christ étant le mo-
dèle du nôtre, il a fallu montrer dans celui-

là ce qui devait s'accomplir dahs celui-ci ; et

comme nous ne sommes baptisés qu'au nom
du Père, du Fils et du Saint-Espril , ces trois

personnes s'y sont trouvées, le Fils dans sa
nature humaine, le Saint-Esprit sous la

forme d'une colombe, et le Père élernel dans
la voix qu'il y a fait entendre. Elle se ren-
contre sur le Thabor, parce que la transfi-

guration étant, dit saint Thomas, le sacre-
ment d'une seconde régénération, il élait à
propos que les trois personnes par lesquelles

elles s'opèrent s'y trouvassent ; c'est pour-
quoi le Fils y a paru dans son humanité glo-

rieuse, le Père dans sa voix qu'il a fait en-
tendre, et le Saint-Esprit dans la nuée où il

s'est fait connaître , nous donnant par là

toutes trois des droits particuliers sur la

gloire, et voulant nous apprendre qu'elles

consommeront un jour dans le ciel les privi-

lèges de notre adoption.

C'est là, ô mon Dieul ce que nous atten-

dons de votre miséricorde ; et c'est aussi pour
toutes ces raisons que nous devons vous
rendre d'éternelles actions de grâces. Vous
avez voulu changer pour nous , lout im-
muable que vous éies, et paraître sous plu-
sieurs formes, quoique vous demeuriez lou-



USA OHATKUKS SACRES. MCIIAIU» L'AVOCAT. 1160

jours dans la même, qui est celle de
^
voire

majesté et de votre grandeur : Qui tibi nun-
quam, totiet nobù immularis, jmijiitr nos

varias monsharis in formas </ui titanes unica

tuœ majeslatis informa. Transformez-nous
donc en vous-même , adorable Jésus, dé-

truis* z insensiblement en nous celte forme

irrégulière et monstrueuse de la concupis-

cence du siècle, pour n'y laisser que celle

de voire grâce, que vous consommerez par

votre gloire. C'est là la grande, mais la seule

faveur que je vous demande avec un de vos

prophètes : Vnam pelii a Domino. Que les

autres fassent des vœux aux pieds de vos

autels, pour leur prospérité, leur sanlé, le

succès de leurs affaires , l'avancement de

leur famille, à mon égard, je borne là toutes

mes prières, ou les rapporte à celle lin. Pour
tout le reste , disposez de moi, selon votre

sainte volonté, dépouillez-moi, frappez-moi,
humiliez-moi, accablez-moi de maladie et

de persécution, rien ne sera comparable à

mon bonheur, si vous m'accordez la grâce

que je vous demande, qui est de demeurer
dans votre maison pendant tous les jours de

ma vie : Ut inhabitem in domo Domini om-
nibus diebus vitœ meœ. Mais parce que, pour
entrer dans votre gloire, il faut que j'y coo-
père, hanc requiram, ce sera celle gloire que
je rechercherai, et comme mon amour-pro-
pre m'éloigne des voies qui y conduisent, je

m'efforcerai de le combatlre et de trouver
sur le Thabor les moyens les plus sûrs pour

y arriver.

SECOND POINT.

Les sentiments de saint Pierre, qui de-
mande qu'on lui permette de dresser trois

lentes sur le Thabor, paraissent si raison-
nables, qu'il serait très-difficile de croire

qu'il eût mal parlé, si l'Esprit de Dieu, ne
nous disait, par la bouche de deux évangé-
lisles, qu'il ne savait ce qu'il disait.

Il n'y avait pas longlempsque ce disciple,

prenant la parole pour ses confrères, avait

remlu à la divinité de son maître un témoi-
gnage d'autant plus considérable, que, selon

ce Dieu même, la chair et le sang n'y avaient

eu nulle part, mais une pure révélation d'en

haut. El il semble que, Jésus-Chrisl l'ayant
dès lors déclaré bienheureux, il pouvait rai-

sonnablement demander la jouissance de ce

bonheur attaché à celte confession, que le

Père éternel, en disant : Voilà mon Fils bien-

aimé, voulait comme approuver et confirmer
sur le Thabor.

D'ailleurs ses paroles marquent un si bon
fond d'âme, et ce qu'il demande est si sou-
haitable par lui-même, que, selon les appa-
rences, il n'en peut êlre blâmé. S'il faut que
lésus-Christ, Moïse ci Elle , demeurent en
quelque lieu, où peuvent-ils mieux êlre que
sur une montagne, puisque c'est sur des
montagnes qu'ils ont opéré leurs plus grands
prodiges! Ce fui sur celle de Sinaï que Moïse
conversa avec Dieu et en reçut la loi; ce fut

sur celle d'Horeb et du Carmel qu'Blie se
retira cl prophétisa ; ce fui sur une autre
montagne que Jésus-Christ proposa les huit

béatitudes el donna aux hommes les règles

les plus importantes que renferme la moi. île

de i Evangile.

Pierre ail qu'il fait boa sur le Thabor, il

esl vrai: mais il ne parle que de te qu il

aime el de ce qu'il estime. Il De souh nie que
la jouissance d'one rie bienheureuse, dont
il voil une image sur celle mont gne; <-i ee
désir esl si juste, qu'il cesserait de l'être,

s'il se proposait quelqu'aulre objet. Pu rre
veut y dresser (rois lentes, il est \ rai. mais
il en demande la permission à Jésus-Christ,
si vii, (aciitmus ; el, bien loin que cette dis-
position d'âme qui ne veut que ce que sou
maître voudra, soit blâmable,ton nbéUsonce
semble devoir êlre la règle et le modèle de
la nôlre. Pierre prétend que Jésus-Christ,
Moïse et Elie demeureront sous ces l< nies, il

esl vrai; mais c'esl un disciple qui aime son
maître , un homme qui croit ue pouvoir
rendre assez d'honneur au législateur du
peuple juif et aux chefs des prophètes, qui
se persuade qu'il leur témoignera sa recon-
naissance, s'il demande qu'ils reçoivent la

récompense de tant de belles actions qu'ils

ont faites.

Je l'avais toujours ainsi cru, mais comme
le Saint-Espril ne peut se tromper dan-
expressions, cl que, selon saint Augustin,
rien n'est écrit sans dessein dans les sacrées
el mystérieuses pages de l'Evangile, je com-
mence à reconnaître quelques défauts dans
les sentiments de ce disciple, puisque saint
Marc et saint Luc nous avertissent ett'il ne
savait ce qu'il disait.

N'est-ce point parce qu'il parle de faire

trois tabernacles sur le Thabor, au lieu qu'il

n'en faut qu'un qui esl l'Eglise universelle,
et l'Evangile qui comprend la loi et les pro-
phètes. Ou bien n'est-ce point parce qu'il

confond ensemble le maître el les serv iteurs ?

Que s'il y a quelque trône à préparer, ce
doit être pour le Père, pour le Fils et pour le

Saint-Esprit, et même que ces trois étanl un,
il ne faut aussi qu'un seul trône, c'est en
quoi saint Jérôme et saint Chrysoslome di-
sent que saint Pierre s'est trompe.

N'est-ce point en ce qu'il veut que Moïse,
Elie et Jésus-Chrisl demeurent en un lieu qui
ne leur esl pas propre, puisque la demeure de
Moïse est dans les limbes, celle d'Elie au pa-
radis terrestre, el que Jé>us-Christ a choisi

le Calvaire pour la sienne.

N'est-ce point en ce qu'il se persuade que
Jésus-Christ se trouvera bien en ce monde,
lui qui dit que son royaume n'est pas de ce

monde, que le Thabor sera une demeure agréa*
ble à Moïse et à Elie, dont l'un doit monter au
ciel avec le Fils de Dieu, el l'autre venger sa

gloire à la lin des temps ; ou qu'il doit y av nu-

lles lentes el des maisons dans le ciel, au lieu

que saint Jean, dans ses extases, remarque
expressément qu'il n'y a vu ni maison ni tem-
ple : Tcmplum non viili in ta.

On pourrait avec quelques interprèles ex-

pliquer delà sorte ces paroles de saint Pierre:

Si vis faciamus hic tria tabernacula. Mais la

plupart des Pères y ont donne un autre sens

et oui découvert dans les sentiments de ce dis-

ciple tous les raffinements de 1 amour-propre,
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Pour être heureux il faut posséder Jésus -qui nous éloignent du ciel et des voies qui y
conduisent. Voici ce qu'en pense un grand
pape et un des premiers archevêques de
notre France.
Le souhait de saint Pierre était juste , di-

sent-ils, mais il était à contre-lemps.Ce qu'il

désirait était bon, mais il ne le desirait pas

de la manière qu'il devait le désirer. 11 se

trompait quant au lieu : il croyait que le

royaume des élus et la félicité des bienheu-
reux pouvaient se trouver sur la terre, quoi-

que Dieu ne les promette que dans le ciel. Il

se trompait quant auxmoyens :il avait oublié

ce que ses compagnons étaient , et ce qu'il

était lui-même, et en souhaitant de voir Dieu
sans avoir passé par les mains de la mort,
il ne se souvenait pas qu'il était mortel. Il se

persuadait qu'on pouvait passer des plaisirs

et des honneurs de celte vie à ceux de l'autre,

qu'on pouvait jouir d'un repos éternel, quoi-

qu'on n'eût pas beaucoup travaillé , et que
le royaume des cieux étant un héritage

,

on pouvait y entrer sans se faire de violence.

Que saint Pierre ait eu ces vues, ou qu'il

en ail eu d'autres , il est toujours certain
,

disent les Pères
,
que nous pouvons par là

juger de la disposition secrète de nos cœurs
,

nous reconnaître à ces traits tels que nous
sommes, et nous en faire autant de matières

de confusion et de reproche. Car, hélas 1 s'é-

crie saint Bernard, qu'il y a de chrétiens

mercenaires et efféminés, qui, ravis de vous

voir dans votre gloire, ô divin Jésus I y
portent inutilement leurs désirs sans vouloir

vous suivre quand vous montez sur le Cal-
vaire, chargédu bois de votre sacrifice! Qu'il

y en a qui, attirés par l'odeur des parfums de

votre sagesse et de votre béatitude ,
veulent

vous suivre; mais qui , voyant ces traces de

sang que vous avez laissées dans le chemin
qui conduit au ciel , ne peuvent se résoudre

a marcher dans de si pénibles voies ,
quoi-

qu'ils seflaltentmalheureusementd'arriver un
jour à leur terme 1 Qu'il y en a qui, se trou-

vant bien dans le repos d'une vie molle, es-

pèrent de passer du paradis de ce monde à

celui que vous avez préparé à vos élus
,
qui

vous disent comme Pierre : Il fait bon ici

,

faisons-y notre demeure, sans prendre garde

queces sentiments nevienncntque d'un fonds

d'amour-propre; sentiments toutefois dont ils

peuvent corriger les désordres et prévenir

les funestes effets , en réfléchissant ou sur

l'état ou sur les entretiens de ceux que Jé-

sus-Christ fait venir sur le Thabor, quand il

s'y transligure.

Oui, sans doute, il suffit de jeter les yeux
sur Moïse et sur Elie : il suffit de faire une
réflexion sérieuse sur leurs actions et sur

leurs entretiens
,
pour revenir d'une si per-

nicieuse erreur, et ne se pas laisser sur-

prendre à ces malheureux artifices de l'a-

mour-propre.
Eneffet,quc nous demandc-t-on pour mon-

ter sur le Thabor de la gloire, et y être

transfiguré? deux choses : renoncer à soi-

même
,
porter sa croix : Si guis vult venire

posl me, almeget semelipsum, lollat crucem

$uum, et seguatur me (Matl. X, Luc. IX).

PftAÏEURS SACRES. XVII

Christ dans le ciel, et aller où il est allé; pour
le posséder et aller où il est allé, il faut le

suivre et marcher après lui ; on le suit et on
marche après lui quand on renonce à soi-

même et qu'on porte sa croix; et, par consé
quent pour jouir deJésus-Christ dans la gloi

re, la renonciation à soi-même et le joug de
la croix suffisent ; ou, pour mieux dire ,~cps
deux conditions sont si nécessaires, que sans
elles, quoi que l'amour-propre nous suggère,
il est impossible d'arriver à la gloire. Or
ces deux conditions si nécessaires pour ga-
gner le ciel nous sont marquées dans les

actions et dans les entretiens de Moïse et

dElie; et, par conséquent, pour ne pas nous
laisser surprendre aux illusions de l'amour-

propre , nous n'avons qu'à former notre
vie sur celle de ces deux grands amis de
Dieu : chercher, soit dans leurs personnes,
soit dans leurs discours, des règles sûres et

des voies infaillibles pour arriver à la

gloire.

Quel est leur état? c'est un état de sépara-
tion des choses de la terre et de renoncia-
tion à soi-même. Quelle est la matière de
leurs entretiens avec Jésus-Christ? c'est l'ex-

cès des douleurs et des ignominies qu'il doit

souffrir à Jérusalem : Moïse et Elie ne sont
plus du monde, quoiqu'ils paraissent sur le

Thabor. Elie a été enlevé dans le paradis
terrestre où il esl, pour me servir des termes
de saint Clément Alexandrin (Strom.), dans
les confins d'une nature mortelle et immor-
telle

,
je veux dire ni entièrement mor* , ni

entièrement vivant; aussi séparé des conver-
sations des hommes, aussi peu sensible aux
mouvements de la concupiscence que s'il

était effectivement mort. Moïse est encore
plus séparé du monde et de soi-même. Son
âme est dans les limbes, qui attend avec im-
patience que Jésus-Christ monte au ciel, et

s'il paraît sur le Thabor, ce n'est que dans
un corps emprunté. Rien de ce qui est sur la

terre ne le touche. Ses désirs ne se portent
plus que vers leur véritable objet; et, s'il se

trouve sur la montagne , c'est pour y con-
templer la majesté du Seigneur, et y goûter
par avance quelques effets de sa promesse.

J'aurais sans doute de belles moralités à
tirer do l'état de ces deux grands hommes; et,

sans m'éloigner de mon Evangile
,
je pourrais

vous dire que, pour aller plus promptement
ou plus noblement au ciel, il faut quitter les

biens de la terre, suivre nu Jésus-Christ nu,

laisser dans le siècle jusqu'à ses vêtements
qui sont comme les dépouilles de la concu-
piscence, de mêmequ'Elie laissa tomber son
manteau , de peur qu'il ne l'embarrassât dans
l'empressement qu'il avait de quitter le mon-
de et d'aller au paradis terrestre. Ad cœlo^

rum régna festinans non poluit ire cum pal-

lio , sed mundi in mundo vestimenta dimisit

( Jlieron. Ep. 3k ad Jut. ).

La conduite de Moïse me fournirait de quoi
vous instruire sur le mépris et la haino que
vous devez avoir des vanités du siècle ,

à

l'exemple de ce législateur qui se jpuont

pendant son enfance, comme dit Philon h if,

{lïen(i'-scp{.)
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arec le sceptre et le diadème de Pharaon, les

jetait contre lerre et les foula il aux pieds

,

pour Lémoigner le pepd'èslimequ'il entafsait.

Si je parlait à des ânu h consacrée! à Dieu

par les vœux de la religion, je pourrait m'ar-

réter à celle morale: mais quand jecons

que je parle à des chrétiens qnl virent et qui

doivent se sauver dans le monde, il faut que

je leur dise quelque chose qui ail |>lus de

rapport à leur état ou à leur infirmité. //»-

manum dico propter injlrmitatem ,
patres

{Rom. VI).Ainsi je ne prétends pas les mettre

ici en parallèle avec Moïse et Klic , mais ce

que je prétends, c'est que comme Moïse aima
mil ux autrefois être affligé avec le peuple de

Dieu, que de goûter de fatales douceurs d'un

péché mortel (Hebr. I); comme Elie se retira

dans la solitude pour fuir la persécution de

lezabel, el que l'un et l'autre renoncèrent

entièrement à eux-mêmes, nous sommes
obligés de nous détacher des biens de la ter-

re; de l'aire un éternel divorce avec les va-
nités et les richesses du monde, quand elles

nous sont des occasions de péché, de nous
séparer de cœur des honneurs et des volup-

tés criminelles dont Jézabel est la figure; en

un mot, si nous ne voulons pas pratiquer ce

qui est de surérogation , de nous tenir du
moins dans les termes de notre devoir.

Quels sont- ils? c'est de renoncera nous-
mêmes: si quis vult venire post me , abneget

semetipsum; renonciation qui regarde tous

les âges, tous les sexes et tous les états, dit

saint Augustin. Renonciation qui n'est pas

un conseil dont on puisse se dispenser, mais
un précepte dont l'accomplissement est ab-
solument nécessaire pour le salut. Renon-
ciation dont Jésus-Christ, selon la remarque
de saint Jean Chrysostome , a parlé à tous

ceux qui le suivaient : Dicebat autetn ad om-
nes, pour montrer qu'elle les regardait tous.

Enfin renonciation dont l'obligation, imposée
par ce Dieu, a immédiatement précédé le

mystère delà transfiguration, afin de nous
apprendre que le vrai et l'infaillible moyen
pour arriver à la gloire dont le Thabor est

l'image, c'est de renoncer à soi-même. Pour-

quoi? pour plusieurs raisons.

La première, parce qu'avec cette renoncia-

tion à soi-même non-seulement on fait tout

ce qui est de précepte, mais on se sent encore
disposé à faire ce qui est de conseil, et que
par là on mérite le ciel. La seconde, parce

que sans cette renonciation, quoique souvent
on paraisse accomplir ce qui est de conseil, on
n'accomplit pas même ce qui est de précepte,

cl que par conséquent on se prive soi-même
de la gloire, et l'on perd tous les droits qu'on

y pourrait avoir. La troisième, parce que celle

renonciation donne le prix el achève le mé-
rite des vertus, qu'elle nous fait Connaître si

nous sommés ou de Babj loue, ou de Jérusa-
lem, si nous sommes ou le. esrlaves du dé-
mon, ou les sujets de Jéstts-Chrisl.

Aussi les Pères onl toujours regardé celle

renonciation à soi-même comme la forme des

TerlUS, et celle qui mérite la dernière récom-
pense, de même qu'ils onl regarde la cupi-
dité qui.lui est opposée, comme la source de

lOOl les péi bel et l,i voie qui conduit aux «u-
i Quitter ses biens et ses honneurs, dit

saintBernard, ce nVsi qu'un' partie du mar-
tyre, mais se quitter soi-même, < <^i le mai -

1 loul entier. Pratiquai les ex< races d
piété, et b'j chercher par un atnuur propre
eldélical, en neebo sissanl que i eux qui plai-
sent et rejetant le reste, c'est raire des < :

qui ne sont m agréables à Dieu, ni fruc
' méritoires à 1 1 m qui e« fonl : mais

se contredire, ^e combattre, se Lin- > in •

se1 traiter même comme un sage médeciu fait

un malade qui lui est recommandé, auquel
il refuse ce a quoi son appétit 1<- porte, pour
ne lui donner que des potions amères qu il

n'aime pas; c'est être, dit saint Augutl n,
dans la \oie qui mène au ciel .'c'est mari h r

après Jésus-Christ qu'on suivra un mur sur
le Thahor de sa gloire: c'est être du nombre
des prédestinés héritiers de Dieu, cohéritiers
deson Fils. citoyen de Jérusalem, dont on fait

en cette vie la dédicace pour en être les pai-
sibles possesseurs en l'autre.

Quoique celte renonciation à soi-même soit

la grande \oie pour aller au ciel, elle n'est

pas toutefois la seule; « l si en considérant de
prè- les actions de Moïse et d'Elie, nous avons
compris celle première condition que Jésus-
Cln ist exige de nous, et que ces hommes é\ an-
geliqu.es, avant la naissance de l'Evangile ont
si dignement accomplie : en voici une se-
conde, qui est de porler sa croix; condition
qui, quoiqu'elle soil une suite de la première,
n'eSI pas cependant moins nécessaire pour
aller après Jésus Christ, comme il le <iil lui-

même, et dont nous trouvons une parfaite

idée dans les entreliens de ces deux grai ds

hommes avec ce Dieu transfigure sur le Tha-
bor.

Ils y parlent avec Jésus-Christdel'excè* des

choses qui doivent s'accomplir à Jérusalem :

exeès d'ingratitude, de malice.de perfidie,

dans les hommes qui rattacheront à la croix ;

excès de juslice.de sévérité, de délaissement
dans le Père éternel qui abandonnera son
Fils à la volonté de ses ennemis

; exeès de
résignation el d'amour, mais principalement
et plus littéralement, excès de patience el de
souffrance en un genre de mon où lotit est

également ignominieux eleruel : Loquebatur
de ëxcëssù.

Qu'il faisait beau entendre Moïse et Flise

s'entretenir avec Jésus-Christ de cet ex<

que ces conférences avaient de grâce et de
poids dans la bouche de ces deux hommes
qui. par leurs jeûnes, leurs fuites, leurs per-
sécutions, leur demeure dans les déserta, leur

vie austère el pénitente, pouvaient se vanter
qu'avant que Jésus-Christ eût obligé ceux
qui veulent le suivre à porter leurs croix, ils

avaient déjà accompli ce grand précepte '. >"/

guis vult venire post vie, tollat crucevi su un

et srguatur me.

Après un oracle conçu en des tenu

clairs, et, après l'autorité de tels exemples, M
ne \ois pas comment on peut espérer d'aller

au ciel, sans embrasser une vie mortifiée t
i

pénitente, qui esta proprement parler ce qui

s'appelle porler son croix.
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Parmi plusieurs raisons qui en font voir la

nécessité, je me conlente de m'atlacher aux
plus solides, et de ne vous rapporter que les

principes des Pères, que vous pourrez éten-

dre par de plus sérieuses et de plus délicates

réflexions.

La première de ces raisons qui prouvent
la nécessité de porter sa croix pour aller au
ciel, c'est que Jésus-Christ l'a ainsi ordonné,
et qu'il n'a voulu donner sa gloire que sous
celte condition. Elle est formelle : Voulez-

vous venir après moi? portez votre croix : et

comme ajoute saint Luc, portez-la tous les

jours. Il est permis à un roi de donner les

premières charges de son royaume, qui dé-
pendent de sa pure munificence, à telles per-
sonnes et sous telles conditions qu'il lui plaît

;

et un homme peut mettre dans son testament
telle clause raisonnable qu'il voudra pour in-

stituer un héritier : par conséquent, à l'égard

de Dieu qui ne doit rien à la créature, et à
qui la créature se doit tout entière, il lui est en-
core plus libre de donner sa gloire sous des
condiiions qu'il sait être les plus propres à
l'étal des hommes el à l'ordre de sa provi-
denceet desa justice. Or, celle condition, c'est

de porter sa croix, de mener une vie péni-
tente et disciplinée de quelque profession que
l'on soit.

La seconde raison, c'est que la grâce qui

nous doit conduire au ciel esl une grâce don-
née à l'homme réparé par un Dieu répara-
teur, el par conséquent une grâce austère et

crucifianle. Ce n'est ni la grâce accordée au
premier homme dans l'étal d'innocence, ni

celle qui fut donnée aux anges au commen-
cement des temps, c'est une grâce qui tire

son origine du Calvaire, qui a pour principe

et pour modèle un Dieu crucifié, accablé de
douleurs et d'opprobres ; une grâce par la-
quelle , selon saint Paul, nous devons aicom-
plir.non pasdans les vains et stériles projets

de l'esprit, mais dans la vérité de la chair,

non pas dans une chair empruntée et.étran-

gère, mais dans la nôtre, ce qui manque à la

passion de Jésus-Christ (Coloss., 1), par rap-
port aux mérites qui doivent nous en cire ap-
pliqués; une giâce, par conséquent, dit saint

Bernard, qui nous engage de porter notre
croix , de la charger sur nos épaules, de mor-
tifier nos membres, de châtier noire corps,
(le le traiter comme un ennemi domestique,
el de l'immoler comme un traître à la sainte

sévérité de l'Evangile.

La troisième raison, c'est que la transfigu-
ration de nos corps dans le ciel se doit faire

sur le modèle du corps glorieux de Jésus-
Cbrisi , parce que nous ne ferons tous qu'un
même corps dans la gloire, comme nous n'en

composons qu'un même sur la terre. Si donc
le corps de Jésus - Christ a été défiguré sur
l'arbre de la croix , avant que d'êlre confi-

guré dans la gloire, comme dit saint Bernard
dans ses pieuses sentences : je veux dire s'il

a passé par les ignominies et les souffrances

avant que d'avoir celle impassibilité et celle

clarté qu'il a dans le paradis, et dont le Tha-
bor esl un symbole : il faut à plus forte rai-

Son due nos corps coupables , soient abattus
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sous le poids de la mortification; que la pé-
nitence et les croix les défigurent , afin que
Jésus-Christ, louché de leur humiliation, les

réforme, et les rende en quelque manière
semblables à la gloire du sien.

Oh! si nous comprenions bien ces impor-
tantes vérités , si nous écoulions les belles
leçons que l'esprit de Dieu nous fait sur ce
sujet dans les saintes Ecritures, que nous se-
rions heureux, et que nous changerions bien-
tôt de conduite 1 Mais hélas, l'amour-propre
nous donne des sentiments tout opposés, nous
ne voulons aucun de ces moyens desquels
notre félicité dépend

; et par un funeste aveu-
glement

,
quelque désir que nous ayons de

jouir de Dieu dans son paradis , nous nous
éloignons criminellement des voies qui y
conduisent.

Pour élre heureux, il faut régner avec Jé-
sus-Christ; pour régner avec Jésus-Christ, il

faut lui appartenir; pour lui appartenir, il

faut vivre à lui; el pour vivre à lui , il faut
cesser de vivre à soi-même

,
porter sa croix

el perdre son âme : ce sont là autant de prin-
cipes de noire religion. Cependant combien
en voyons-nous qui cessent de vivre à eux-
mêmes, qui se combattent, qui se fassent vio-

lence, qui se renoncent, qui meurent à leurs
plai.-ii s el à leurs affections déréglées? Com-
bien au contraire n'en voyons-nous pas qui
éloignent d'eux autant qu'ils peuvent l'idée

de la sévérité chrétienne, el qui par un
étrange abus, loul persuadés qu'ils sont de la

nécessité de porter sa croix el de suivre Jé-
sus-Christ , sont les plus grands ennemis de
cette croix? Oui, je le dis avec saint Paul en
pleurant , les plus grands ennemis de cette

croix qu'ils effacent de leur esprit, el qu'ils

arrachent de leur cœur pour jouir des dou-
ceurs de la vie : tant ils se trouvent bien sur
le Thabor du monde , tant ils lonl d'empres-
sement de prières pour y établir une longue
et paisible demeure. Bonum est nos hic esse,

/(icuimus hic tria tabernacula (H omit. 3, in
Multh.).

Origène remarque que lorsque saint Pierre
s'expliqua en ces termes, il voulut en propo-
sant à Jésus-Christ un bien apparent , le dé-
tourner adroitement du dessein qu'il avait
d'aller à Jérusalem, seduclorie voluit evertere

Chrislum sub coloreboni. Sesouvenant encore
que son Maître l'avait depuispeuappeléscan-
daleux et satan, il appréhendait de s'attirer de
plus sanglanls reproches s'il s'opposait ou-
vertement au même dessein ; mais il crut que
l'occasion du lieu cl d'à très circonstances
pourraient lui être plus favorables : c'est pour-
quoi comme il voyait qu'il n'y avait rien à
appréhender, ni pour son Maître, ni pour soi

sur leThabor, il lui dit par l'effet d'un amour-
propre plus spirituel et plus intelligent que le

premier : Seigneur, il fait bon ici, faisons-y,
s'il vous plaît, trois lentes. Il faul , disait-il

en lui-même
, que je persuade à mon Maître

de demeurer ici ; s'il y demeure , il n'ira pas
à Jérusalem ; s'il n'y va pas, je serai dispensé
de le suivre; que ses ennemis viennent nous
attaquer ici, que fcronl-ils contre nous? Voilà
Moïse qui a résisté à Pharaon , qui l'a fait
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érir avec loulc son armée dans les (aux de

IlOt

la nier Rouge : voilà Elie qui a confondu

Acbab , et qui a envoyé le feu du ciel
,
pour

reluire en cendres ces insolents officiers qui

voulaient le faire descendre de la montagne.
Il y \a de mon intérêt de demeurer sur le

Thabor, et d'y dresser des tentes, et quoique

je n'en demande que trois , une pour mon
Maître , l'autre pour Moïse , et la troisième

pour Elie , il y en aura assez pour me mettre

a couvert, et vivre tranquillement sous de si

puissants et de si glorieux asiles.

Je n'oserais dire que ç'aient été là précisément

les vues de saint Pierre; et d'ailleurs quelle

injustice de lui reprocher une faute qu'il a

si abondamment lavée dans ses larmes et

dans son sang? Mais ce que je puis cl ce que
je dois dire, c'est que nous découvrons dans

ses sentiments tous les artifices de l'amour-

Fropre qui veut se mettre en garde contre

austérité et la mortification ; en sorte que,

s'il y a quelque différence entre Pierre et

nous, elle semble consister en ce point : que

ce disciple voulait empêcher le mystère de

la rédemption et détourner du sacrifice la

victime pour nos péchés, au lieu que, par un
amour-propre, plus industrieux et plus ma-
lin, nous prétendons nous servir de l'accom-

plissement de ce mystère, pour nous dispen-

ser des devoirs essentiels de la pénitence,

nous mettre à notre aise sous l'asile et à

l'ombre de la croix. Pierre ne voulait pas

que Jésus-Christ souffrît, peut-être afin

qu'il ne fût pas obligé de le suivre , et nous,

par un autre motif, nous sommes ravis que

Jésus-Christ ait enduré, la mort de la croix,

afin de nous dispenser de la nécessité de por-

ter les nôtres, comme si celle de ce Dieu,

seule et séparée de nos croix, était capable

de nous sauver. Car voilà quel est notre

aveuglement : sous prétexte que Jésus-

Christ a souffert pour nous sur le Calvaire,

nous nous tenons assurés de notre salut et

exempts de toutes ces mortifications, dans

lesquelles l'esprit du christianisme consiste,

sans considérer, comme dit Théophilacte,

que nos croix doivent servir à nous sauver

en particulier, quand nous les portons avec

amour, comme celle de Jésus-Christ a servi

à racheter tout le monde en général
,
quand

il est mort entre ses bras, sans prendre garde

que le vieil homme doit être crucifié avec ce

Dieu et que, pour entrer dans sa gloire.il

faut de nécessité souffrir avec lui. Nous vou-

lons nous reposer dans le sein de la vo-

lupté, nous mettre sous les lentes que nous

dressons par une funeste illusion à Jésus-

Christ, à Moïse et à Elie
,
je veux dire cher-

cher dans des pratiques pieuses, en appa-

rence, un asile a notre délicatesse, et dans la

mort même du Rédempteur une sauvegarde

à noire impénitence.
Tels sont les désordres dans lesquels l'a-

mour-propre nous jette; si nous avions été

à la place de saint Pierre: (iardez-vous bien,

Maître, d'aller à Jérusalem, aurions-nous dit

à Jésus-Christ, dans la crainte d'être obligés

de le suivre : abiit hoc a te, absit; mais
comme ce mystère de notre rédemption est

accompli ,nous nous croyons être encore plus
eu droit que ce disciple, de lui demandera
demeurer sur le Thabor, <t a y dresser des
tentes: nous nous imaginonsque les larmes
ce Dieu doivent tarir les nôtres; que nous
ayant rachetés, il ne nous a presque plus rien
laisséà faire; qu'il se satisfait de notre bonne
volonté, que pourvu que nous portions un
scapulaire, ou que nous nous enrôlions dans
une confrérie (pratiques d'ailleurs saintes et

louables, mais inutiles quand elles sont sé-
paréesde l'esprilde pénitence), nous vivrons
en repos sous la tente d'Elie

; que, sans pren-
dre la voie des martyrs et des pénileuto,
nous pouvons trouver un chemin plus doux
et plus beau qui nous mène au ciel. De là

viennent les fausses idées que nous nous
formons d'une piétc commode ; de là ces
relâchements et ces mollesses si indignes
de noire profession , si contraires aux
vœux de notre baptême ; de là ces vains pro-
jets de nous donnera Dieu, projets dont on
ne voit jamais l'exécution, projets cependant
dont nous nous faisons honneur, et dont
nous espérons que Dieu nous tiendra com-
pte. Revenons, chrétiens, d'une si perni-
cieuse erreur , apprenons à renoncer à
nous - mêmes et à porter nos croix dans
l'esprit et à l'exemple de Jésus-Christ. La
chose est difficile, il est vrai : mais , dit saint
Augustin, elle ne paraît difficile qu'à ceux
qui ne considèrent pas la récompense atta-
chée à l'accomplissement de ces devoirs ; et

quand on songe à la beauté du lieu où l'on

va, on foule courageusement aux pieds les

épines qui se trouvent dans le chemin par où
il faut passer :Cnm cogitalur quo itur, magna
fortitudine calcalur qua itur {Aug. de divers.

Serm. 11). Pour aller au ciel on ne saurait ni

trop faire ni trop souffrir, et même Jésus-
Christ, afin de ne laisser aucun prétexte à
notre lâcheté, a voulu lever ces difficultés

en s'approchant de ses disciples abattus de
frayeur, et leur disant de ne pas craindre.

TROISIÈME POINT.
Puisque ce qui est marqué dans notre

évangile a été écrit pour notre instruction,

recueillons-en soigneusement les dernières
circonstances, afin que, dans un détail fami-
lier et aisé, nous nous instruisions pleine-
ment de nos devoirs.
Au même temps que saint Pierre disait à

Jésus-Christ : Seigneur, nous sommes bien ici,

faisons-;/ trois tentes, une pour tous, l'autre

pour Moise, et la troisième pour Elie; une
uuéelumineuselescou\ rit tous et on entendit

le Père éternel dire : c'est /<i mon Fils bien-

aimé, l'objet de mon affection, écoutez-le. A
ces paroles, les disciples effrayés tombèrent
le visage contre terre, mais Jesus-Christ

,

s'approchant d'eux , les toucha et leur dit r

Levez-vous, ne craignez point, et aussitôt le-

vant les yeux, ils ne rirent plus que lui sur

la montagne.
1rs Pères ont tiré d'importantes moralités

île ce lait historique que saint Matthieu rap-

porte. Ce qui épouvanta ces trois disciples,

ne fut pas seulement la majesté île Jcsus-

Chrisl transfiguré, ni la présence de Moïse
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et d'Elie , capable d'inspirer également le

respect et la terreur; ce fut principalement,

selon Matthieu , cette voix sortie de la nuée
qui les obligeait d'écouter Jésus-Christ. Et

comme la dernière leçon, que ce Fils du Père

Eternel leur avait faite, avait été de renoncer
à eux-mêmes, de porter leur croix et de per-

dre leur âme pour la sauver, de si fâcheu-

ses obligations, et apparemment si élevées

au-dessus des forces humaines , se présen-
tèrent d'abord à leur esprit. Ainsi, d'un côté

charmés d'un si beau spectacle, et d'un autre
effrayés de si rudes paroles, partagés entre la

joie, que produisait en eux le triomphe de
leur Maître, et la crainte de ne pouvoir se

faire la violence nécessaire pour aller au
ciel, ils tombèrent le visage contre terre, et

ne se rassurèrent qu'après que Jésus-Christ
s'étant approché d'eux, leur eut dit d'un air

gracieux et caressant tout ensemble: Levez-
vous, ne craignez pas; qu'après que ce bon
Maître, ayant" fait disparaître Moïse, ministre
d'une loi de rigueur, etEliearmé d'un zèle

foudroyant pour le Seigneur, Dieu des ar-
mées, se fut montré sur le Thabor.

Je découvre d'abord dans cette conduite
une image assez naturelle de ce qui se passe
en nos personnes. Convaincus par les prin-
cipes de notre religion, que pour posséder
Jésus-Christ dans sa gloire, la renonciation
à nous-mêmes, l'austérité et la mortification

en sont les grands et les nécessaires moyens,
nous tombons contre terre par une froide

pusillanimité; et soit que nous nous met-
tions peuenpeincde distinguer, dans la dévo-
tion, cequi en faitl'esscnce d'avec ce qui n'en
est que l'accessoire, soit que l'assujettissement

à une vie disciplinée et pénitente nous pa-
raisse impossible, soit que la violence que nous
devons nous faire nous rebute, nous nous dé-

courageonsàlavuedetantde choses, etattirés

parla fausse beauté de mille autres objets

qui se présentent à nos yeux, nous secouons
le joug du Seigneur et tombons dans les

derniers désordres.
Cependant, que ces difficultés imaginaires

ne nous épouvantent pas, jetons encore une
fois les yeux sur le Thabor, pour détruire,
par la considération des choses qui se pas-
sent, ces faibles et ridicules ouvrages d'une
imagination blessée, pour ôter à notre lâ-
cheté tous les prélextes dont elle se couvre.
Car je prétends (et c'est ma dernière pro-

position) que ces circonstances des disciples
abattus et relevés, prosternés contre terre et

consolés par la présence et parles paroles de
Jésus-Christ , sont autant de moyens que la

miséricorde de Dieu a ménagés pour notre
instruction, et que quelques raisons que la

lâcheté humaine apporte, toutes ses consi-
dérations en font voir la nullité. Je prétends
que Jésus-Christ , faisant invisiblcmcnt pour
nous ce qu'il fait visiblement pour ses disci-

ples, je veux|dirc, nous relevant par sa grâce,
nous encourageant par ses promesses, se
montrant à nous dans sa gloire, il n'y a rien
que nous ne devions souffrir et entreprendre
à la vue de tant de choses, rien

,
pour diffi-

cile et rebutant qu'il paraisse, qui soit com-
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parable à la gloire future qui se Manifestera

en nous, à la beauté et à la grandeur de cette

abondante récompense que nous attendons

dans le ciel.

La première chose que Jésus-Christ fait

,

c'est de s'approcher de ses disciples, et de

les toucher. La première chose que Jésus-

Christ fait, c'est de venir à nous ; à nous,
dis-je, qui ne pourrions jamais aller à lui

,

et de nous toucher par sa grâce. Ce Dieu qui

nous mortifie par les dures obligations qu'il

nous impose , est le même qui nous vivifie

par les puissants secours qu'il nous donne.

Ce Dieu qui nous humilie sous le poids de la

pénitence, est le même qui nous relève par

le courage qu'il nous inspire. Renoncer à
soi-même et porter sa croix , voilà de quoi

s'abattre : mais trouver de la douceur dans

sa charge, et porter son joug à deux, voilà

de quoi nous relever. Perdre son âme et se

haïr soi-même , voilà de quoi s'affliger :

mais retrouver cette âme que l'on perd, etse

haïr soi-même, par un principe d'une cha-

rité parfaite , abondamment récompensée ,

voilà de quoi se consoler.

La seconde chose que Jésus-Christ fait,

c'est de dire à ses disciples : Levez-vous , ne

craignez pas. Et c'est aussi ce qu'il nous dit

si souvent, et même quelquefois d'un ton si

haut, que, malgré le bruit confusdenos pas-

sions , il ne laisse pas de se faire entendre;

quand , rebutés des difficultés qu'il y a de

faire son salut, il nous exhorte par ses prédi-

cateurs, par la voix de son sang, par les

paroles qu'il nous adonnées dans ses sain-

tes Ecritures, par les mouvements de sa

grâce, par sa fidélité à garder ses promesses,

et sa diligence même à les accomplir : quand,

dis-je, il nous exhorte à ne nous point abat-

tre, et qu'il nous dit à l'oreille du cœur d'une

manière aussi intelligible ,
que s'il le disait

à celle de nos corps : Levez-vous et ne crai-

gnez pas.

La troisième chose que Jésus-Christ fait,

c'est de se montrer seul à ses disciples.

Moïse et Elie disparaissent, et on ne voit sur

la montagne que Jésus seul : Neminem vide-

runt nisi Jesum solum. O le beau et charmant
spectacle que Jésus, l'asile des misérables ,

la consolation des affligés , la force des fai-

bles, la rédemption des pécheurs ,
la cou-

ronne de tous les saintsl que Jésus et Jésus

seul . que Jésus et Jésus transfiguré!

Mais, ôle grand et le puissant engagement
pour embrasser avec ardeur et avec joie ce

qu'il y a de plus rebutant dans la religion

chrétienne, que de s'appliquer à la considé-

rai \<m d'un tel objet 1 C'est alors que s'éva-

nouit tout ce qui nous fait tant de peine

dans l'accomplissement de nos devoirs ,
que

se dissipent ces prétendues difficultés qui

nous arrêtent dans le chemin de la vertu :

c'est alors que ces images d'une pénitence

affreuse cl d'une sainteté apparemment ini-

mitable gravées sur le visage d'Elie atté-

nué de jeûnes; que ces tables d'une loi sé-

vère entre les mains de Moïse, qui les a

reçues de Dieu parmi les foudres et les

éclairs : c'est alors que tous ces objets, dont
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nous nous faisons autant de prétextes pour
justifier notre lâcheté, distaraissrnl peu à

pou pour nous animer à la pratique du bien

et à la fuite du mal ,
par l'atlenie du la ré-

compense, et à la cdiisidcr. ii idii de lésa», et

de Jésus transfiguré sur la montagne.
Pendant la mari lie des enfants d'Israël,

l'arche de l'alliance etaii ceu verte de peaux,,

quiempéchaienl qu o ! la \it: maisafin de
les encourager dans leur voyage, el de sou-

lager ceux qui portaient celle pesante, quoi-

que vénérable charge, on la dccomrail à la

vue de tout le peuple . quand on était arrivé

au lieu où l'on devait camper. Aiors, dit Oi i-

gène, il sortait un si vif éclat decellearche,

par la réverbération des rayons du soleil

sur les deux chérubins d'or qui élaienl à

ses côtés, que les Israélites, éblouis et con-
solés en même lemps , oubliaient leurs fati-

gues el leurs mi-ères passées, se tentaient

animés à continuer leur marche avec plus de
courage qu'auparavant, et à combattre ions

lesennemisqui s'opposeraient à leurpassage.

Jusqu'au myslère de ce jour, l'arche vi-

vante de la nouvelle alliance avait été

comme couverte de peaux. L'humanité sainte

avait ôté aux disciples la consolation de voir

la gloire et la majesté de ce Dieu en qui
toute la plénitude de la divinité habile cor-

porellement. 11 n'avait encore entretenu

les siens que de pauvreté , d'injures , de
persécutions, de mépris ; il n'y avait que six

jours qu'il leur avait témoigné que, s'ils

voulaient le suivre , il fallait qu'ils renon-
çassent à eux-mêmes , c'est-à-dire qu'ils

cessassent d'être ce qu'ils avaient commencé
d'être : lâcheuse et dure nécessité, capable

de rcbuler les mieux intentionnés, fardeaux
insupportables à la nature humaine aban-
donnée à ses faiblesses , si l'espérauce d'un

avenir incertain n'avait été soutenue par
quelque consolation présente. Ainsi, que fait

Jésus-Christ ? il se fait voir à eux dans toute

la majesté de sa gloire. Ce qu'il y a de fai-

ble et d'humain en lui semble disparaître

pour faire place à ce qu'il y a de fort el de
divin ; et il ôte, pour ainsi dire , de dessus

soi le voile de son humanité, afin que ses

apôlres, auxquels il n'avaitprédilque de tris-

tes aventures, se sentent encouragés à la

vue d'un si auguste et d'un si charmant objet.

El certes, il était en quelque façon néces-
saire que ce bon maître eu agit de la sorte.

Car, comme ses disciples, auxquels itérait

promis un royaume, n'avaient que des pen-
sées el des résolutions flottantes fondées sur
l'attente d'un bien invisible el .absent , il ne
fallait rien moins que le myslère glorieux
de la transfiguration , pour leur rendre
agréable la perle des biens présents, par le

gain infaillible des futurs : Cum opinionrm
spti ambigua incertœque sequerentur. opus
cial péri ne manifesti excmpli auctoritate ,

ut contra vim sensumqut judicii, optabilc

fia ti prœsentium d unnum lurro dtintëp» non
ambiauo futu orwn ; Il ne fallait rien moins
que I aiitori. d'un aussi grand el d'un aussi
évident exeu pie, poqrtes délaçherde l'amour
du monde

(
oour leur faire aimer lc> et

culions cl les croix, pour corriger en eux
celle funeste pici i nluni d'un jugement cor-
rompu, par laquelle on préfère ce que l oe
voit et ce que l'on possède a un l len qui
est inconnu, incertain, cl qu'on ne lient pas
encore.

C'est pourquoi, comme Dieu qui avait animé
le- Israélites à la conquête de la terre de
prnmisMon, ne, laissa pas, quoiqu'il leur en
eût dé^i d t de si avantageuses cboaet, de,

vouloir qu'on leur découvrit de U*m|
temps l'arche de l'alliance, pendant les
jour au désert, afin qu'ils ne se rebut. a
d'aucune peine dans l'attente de la dei

récompense, dont cette arche était le -

de même
,
quoique Jé*us-Chrisl eût promis

aux siens la possession de ton royaume , il

ne laissa pas de prendre Pierre , Jacques et

Jean, de leur faire voir celle an lie rivante
de la nouvelle alliance , dans l'éclat de sa
majesté sur le Tbabor, afin qu'à la \ lie de la

gloire qu'il s'était engagé de donner à ceux
qui le suivraient, ils lissent de nouveaux, ef-

fort* pour l'acquérir
;
qu'ils surmontassent

tous les obstacles qui retarderaient et affai-

bliraient leur zèle ; qu'ils se réjouissent
même dans leurs maux, parce qu'une grande
récompense leur est réservée dans le cîeL

C'est aussi ce qu'ont fait ces irois cbera 1

1

fidèles compagnons des travaux de Jésus-
Chrisl. Jean l'a suivi sur le Calvaire , pour
être le témoin el , si j'ose dire , l'associe de
son sacrifice. Jacques entre les apôtres est

morl le premier pour lui : Pierre a lire l'e-

pée pour le défendre , s'e*t présenté hardi-
ment devant les empereurs de Rome, et a

été attaché à une croix la léle en bas, ennuie
voulant marquer par cette posture que c'est

pou r son Père e! pour son Maître qui est au i iel,

qu'il perd son àme : que c'est de ce ciel,

qu'il regarde avec joie dans celle situation

renversée, que vient sa patience et sou
courage.

Telles ont été les actions el les généreuses
résolutions de ces grands hommes. Animés
par les admirables choses qu'ils avaient

vues , ils se représentaient dans les persécu-

tions qu'on leur suscitait, la gloriensa trans-

figuration de leur maître : S'ous avons des

promesses plus solides que ne sont celles que

les prophètes ont faites à nos perer, dit ce

chef des apôtres parlant au nom de lous les

autres. Quand nous étions avec notre I

tre sur la suinte montagne, nous eooM
ttmlu M MtS qui nous a animes à tout l n-

trepreiuhi ri d tout sou/fi ir pour possédsr sa

gloire (Il Pelr., 1).

Belle el pressante considération, et qui

doit faire sur nous la même impression qu'elle

a faite sur ces grands homme*. Car enfin,

n 'a\ous-nous pas le même Dieu qu'eux
pour gara.nl de sa parole? la même espé-

rance ne repose-l-elle pas dans notre sein?

la même couronne de justice ne nous *era-l-

elle pas rendue par le juste jut:< ' Bl y a-l-

il quelqu'un de nous qui. renonçant à soi-

même et portant sa croix, ne puisse dire en
ne sens arec ce cbel du collège apostoliques

Uatort* facti nm*s illiut ma^nitudinis...
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et hanc vocem nos audivimus de cœlo alla-

tam cum essemus cum ipso in monte sancto,

et habemus firmiorem prophelicum sermonem
cui benefacitis, attendcnics, donec dics eluces-

cat et lucifer oriatur in cordibus vestris.

De quels prétextes pourrons -nous après

cela couvrir notre lâcheté, si ayant la même
loi à accomplir, le même maître à servir, le

même ciel à mériter que les apôtres, et tant

d'âmes chrétiennes qui ont fait et souffert

pour Dieu des choses qui semblent être au
de là des forces de la nature , nous prenons,

je ne dis point les mêmes voies, mais d'au-

tres qui leur sont directement opposées ; si

nous cherchons de prétendues dispenses à la

sévérité de l'Evangile dans nos conditions

,

dans notre âge , dans notre sexe, ou dans
nos emplois? comme si le chemin du ciel,

qui est étroit pour tout le monde, était large

pour nous seuls : comme si Jésus-Christ,

par une nouvelle et extraordinaire indul-
gence, nous avait exemptés de la renoncia-
tion à nous-mêmes et de cet esprit de mor-
tiflcation sans lesquelles sa morale ne serait

pas ce qu'elle est, je veux dire un dépouil-

lement du vieil homme, une séparation du
monde corrompu et un inviolable attache-

ment à Dieu
,
pour le posséder dans son

royaume.
Quel sujet de reproche pour nous, et, afin,

de me confondre le premier devant vous , ô
mon Dieu, quel sujet de reproche pour moi;
si, tout pécheur queje suis

, je ne veux faire

aucun effort pour racheter mes péchés , et

vous posséder dans votre gloire ! Moi qui
sais que tant de chaslts vierges, tant de so-

litaires, qui n'ont jamais perdu la grâce du
baptême, ont fait et souffert de si grandes
choses dans la vue de la même couronne que
j'attends.

Ainsi, ô mon Dieu, je m'encouragerai do-
rénavant à vous servir et à vous suivre dans
la vue de votre récompense ; je serai fidèle

et intéressé tout à la fois, puisque vous me
permettez d'être l'un et l'autre. J'aimerai

vos consolations , et je vous aimerai aussi
,

ô Dieu de consolation ; et, puisque jusqu'ici

je ne vous ai cherché que dans la nuit de
mon ignorance, je vous demanderai où vous
prenez vos repas et votre repos à l'heure de

midi , je lâcherai de vous chercher dans le

midi de votre gloire, et vous conjurerai avec
l'épouse des Cantiques (Cant. 1), de m'indi-

quer cet agréable séjour. Puisque jusqu'ici

je vous ai cherché dans mon lit , dans le faux
calme d'une vie molle et lâche, et que ce
n'est pas dans ce lit qu'on vous trouve

, je

m'éloignerai du monde, je passerai au tra-
vers des gardes de la ville, dussent-ils me
blesser, m'ôter mon manteau el mes biens

,

pour aller à vous qui êtes mon espérance,
ma force et le bien-aimé de mon cœur.

Si je prends ces senliments , en vain le

monde m'attirera par ses caresses, el m'em-
pêchera par ses persécutions el ses menaces,
d'aller à mon souverain et unique bien. Je
me dirai avec saint lérôme : Tu crains la

pauvrele , mais Jésus-Christ ne dit-il pas que
bienheureux sont les pauvres de cœur pilier.

Epist.) ? Les travaux d'une vie austère t'é-

pouvantent, mais à quelles gênes ne se ré-
duit pas un homme qui veut mériter une
couronne? Les plaisirs de la vie te charment,
mais tu es trop délicat, si lu veux te ré-
jouir ici avec le siècle, et régner éternelle-

ment avec ton Dieu dans le paradis. Tu te

mets en peine de ce qui te manquera , mais
ne sais-tu pas que la foi n'appréhende pas
la faim ? tu répugnes de coucher à la plate

terre , mais ton roi n'a pas eu où reposer sa

tête. La dureté de tes mortifications l\ ffraie
;

mais songe au paradis, et je m'assure que
tu trouveras légère et courte une tribulation

qui produit un poids éternel d'une gloire pour
laquelle on ne peut trop faire, ni trop souf-
frir. Amen.

SERMON XVII.
POUR LE TROISIEME DIMANCHE DE CARÊME.

Oe l'envie.

Cum immundus spintus exierit :ib homine, ambulat per
loca inaquosà, quœrens requiem eluou inveniens.

Lorsque l'esprit impur est sorti d'un homme, il marche
par des lieux arides, cherchant du repos sans qu'il en
trouve [S. Luc, ch. XI).

Ce n'était pas sans raison qu'un saint

vieillard avait autrefois prophétisé à Marie
que l'enfant qu'elle tenait entre ses bras se-

rait en butte aux contradictions des hommes
(Luc, II); et quand d'ailleurs les évangé-
listes ne nous auraient rien dit en particu-

lier de la haine des Juifs contre Jésus-Christ,

et de leur opiniâtre malignité à le persécu-
ter, ce que saint Luc nous apprend dans
l'Evangile de ce jour suffirait pour nous faire

voir eu sa personne le triste accomplissement
de cet oracle.

Quoique Jésus-Christ fasse, quoique Jésus-

Christ dise, il n'y a rien que ces esprits mal
faits ne condamnent. S'il mange, c'est, disent-

ils, un homme de bonne chère
,
qui ne lie de

société qu'avec des personnes de mauvaise
vie. S'il jeûne, c'est, lui reprochent-ils, un
hypocrite et un séducteur. Pai le-t-il ? ils

lâchent de le surprendre dans ses paro es.

Se lait-il? ils l'accusent d'orgueil. Ses plus

importantes vérités, ils les rejettent; ses plus

belles actions, ils les noircissent; ses plus

éclatants miracles, ils les attribuent à la

communication qu'il a avec Belzébulh, prince

des démons : In principe deemoniorum ejicit

dœmonia.
Ne vous est-il jamais arrivé de rechercher

la cause d'une| haine si injuste et d'une si

cruelle persécution? Pour peu que vous y
ayez réfléchi, je me persuade que vous au-
rez conclu, après l'Ecriture el les Pères, que

c'est l'envie qui a attiré sur Jésus-Christ tout

cet orage; que c'est elle qui a préside à ces

assemblées d'iniquité que les scribes et les

pharisiens ont tenues contre lui; que c'est elle

qui a été lame de tous leurs conseils; que

c'esl elle entin qui l'a livré entre les mains

de ses ennemis pour le faire mourir sur une

croix.

Si jamais j'ai eu lieu d'attaquer ce péché

qui cause tant de désordres dans la vie civii«

cl chrétienne, c'esl, ce me semble, dan»

l'Evangile de ce jour, dont toutes les oircon-
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stances et les paroles me portent à vous en

faire voir l'énorniilé.

Mais comme l'envie est, selon saint Jean

Cbrysostome, un mal opiniâtre qui ne cède

pas facilement aux remèdes dont on se sert

pour le guérir, il faut, divin Sauveur, que
vous employiez toute la puissance de votre

grâce, pour chasser des âmes ce péché re-
belle qui les agite avec plus de violence, que
ce démon sourd ne tourmentait le corps de
ce malheureux dont il est parlé dans notre

évangile; en reconnaissance d'un si grand
bienfait, nous vous dirons avec cette femme
qui s'écria du milieu des troupes qui vous
environnaient : Bienheureux est le sein qui
vous a porté , c'est celui de Marie qui vous
conçut, quand un ange, etc. Ave.

Le» paroles dont Jésus-Christ se sert dans
l'Evangile de ce jour, et les comparaisons
qu'il y apporte , nous font toutes un si fidèle

portrait de l'envie, que je ne sais à quoi me
déterminer précisément pour vous en repré-

senter mieux la difformité, et vous en faire

concevoir plus d'horreur.

Vous dirai-je que l'âme d'un chrétien étant
un royaume, puisque, selon saint Paul, le

royaume de Dieu est au dedans de vous, c'est

cependant un royaume que l'envie divise,

elle dont le propre est d'armer l'homme
contre lui-même, contre Dieu, contre ses

frères? Vous dirai-jc que ce royaume, divisé

par ce péché, ne peut subsister, parce que
quand l'envie y domine, il n'y a plus, ni de
paix qui fasse le bonheur de l'homme par
rapport à lui-même, ni d'amitié qui lie la so-

ciété de l'homme avec ses frères , ni de grâce
qui entretienne le commerce de ce même
homme avec son Dieu? Ce sont les consé-
quences que je pourrais tirer de ces paroles
de Jésus-Christ : l'oul royaume divisé contre
lui-même sera détruit.

Vous dirai-je que par l'envie nous deve-
nons les plus cruels ennemis de Jésus-Christ,

et que ce détestable péché nous fait perdre
plus qu'aucun autre les biens surnaturels
que nous en devrions attendre? C'est la mo-
ralité que je pourrais tirer de ces autres pa-
roles : Quiconque n'est pas avec moi est contre

moi, quiconque n'amasse pas avec moi dissipe;

car si n'être pas avec Jésus-Christ c'est être

contre lui, il s'ensuit que, comme on ne peut
être avec lui que par la charité, on est contre.

lui quand on commet un péché qui est di-

rectement opposé à cette vertu. Si ne point

amasser avec Jésus-Christ c'est dissiper, il

s'ensuit que, comme on ne peut amasser avec
lui que par la communion des saints, on
dissipe et on perd tout, quand on se retranche
de celle communion

,
qui sont les deux effi (s

particuliers de l'envie.

Je ne m'éloignerais pas de ces idées, tirées

du fond de mon évangile, pour vous mar-
quer les vrais caractères de ce pèche, si je

n'j trouvais certains traits encore plus par-
ticuliers et plus suivis dans les paroles que
j'ai choisies pour mon texte : Cutn immun-
dus spiritus r.ncrit <d> liominc , amhulnt prr
lucn maquo$a%

quœrem requiem et non inve-
niens. Car Quel est cet esprit sordide et in-

quiet qui marche par dos lieux arides, qui
cherche du repos et qui n'en tnnnc point, si

ce n'est l'cnv ie qui semble renfermer toute
seule ce qu'il y a de ha^, de falieut et de
stérile dans les autres péchés? Si l'honneur
fait la satisfaction de l'homme par rapport a
la société civile, si le repos lut M consola-
tion par rapport aux biens de la nature ; si

la grâce fait sa perfection par rapport à la

sainteté de la religion, l'envie seule le dé-
pouille de tous ces glorieux avantages, le

réduisant à une condition plus ravalée que
n'est celle des bétes, et même comme nous
verrez dans la suite) plus maligne en un sens
que n'est celle dis démons. C'est elle qui ôte
l'honneur à l'homme dans la société civile,

spiritu» immundui ; le repos à l'homme, dans
l'ordre de la nature : Quœreu- requiem, et non
inventent; le. grâces à l'homme dans l'état

de la religion : Ambulat per loca inaquosa.
Et, pour vous faire en raccourci ie portrait

d'un envieux, je crois qu'il suffit de vous
dire que c'est un malheureux qui vit sans
honneur, sans repos et presque sans appa-
rence de conversion.

PREMIER POINT.
Il y a de certains péchés, dit saint Cyprien,

avec lesquels la nature corrompue n'a pres-
que point de peine à s'apprivoiser, tant ils

flattent les passions, tant ils ont da di

pour s'insinuer dans une âme et l'entraîner

agréablement, par de beaux chemins, dans
le précipice.

Mais aussi il y a d'autres péchés si infâ-

mes par eux-mêmes, qu'il suffit de les nom-
mer pour en faire concevoir de l'horreu:

chés auxquels la nature ne peut s'accoutu-
mer, â moins qu'elle ne soil viciée j

dans le fond de sa substance; pèches qui,

pour peu qu'on ait d'éducation et d'honneur,
paraissent odieux et énormes, sans qu'il - il

nécessaire de recourir à la sainte sévérité iio

l'Evangile, si ce n'est pour faire d'une ac-
tion morale une vertu chrétienne, et achevés
d'étouffer, par la force de la grâce de Jesu--

Christ, des monstres que le relâchement mê-
me des païens n'a pu souffrir.

C'est dans celle dernière espèce que je

mets L'envie, que je regarde non-seulement
comme un péché capital dont plusieurs au-
tres tirent leur origine, mais comme un pè-
che si odieux et si infâme par lui-niéme, spi-

ritus immundus, qu'il faut de nécessite que
celui qui en csl coupable passe pour un
homme sans honneur dans l'esprit des au-
tres.

En effet, à laisser ici les sentiments de h
religion à part, l'honneur dépend de trois

vertus : de la générosité, de l'humanité el de

la bonne loi. De la générosité, qui est le ca-
ractère d'une âme noble qui ne veut rien

faire de lâche ; de l'humanité, qui rend les

hommes affables, doux, traitantes, recon-
naissants; de la bonne foi, qui fait le lien, la

sûreté el la perfection de la société civile.

Or, quoi qu'un envieux puisse dire ou pen-
ser, je soutiens qu'il n'est ni généreux, ni

humain, ni sincère, el qu'au lieu qu'on dis-

tingue quelque \eslige d'honneur dans un
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homme, nonobstant les autres péchés aux-
quels il peut êlre sujet, on ne trouve que lâ-

cheté
, qu'inhumanité et que perfidie dans

celui-ci.

Je dis qu'il n'y a que lâcheté dans le péché
de l'envie : lâcheté dans son principe, lâ-

cheté dans son objet. Dans son principe,
c'est la pauvreté qui la fait naître; dans son
objet, c'est des maux et des disgrâces d'au-
trui qu'elle se repaît.

Quelque riche que soit l'envieux, il est
toujours pauvre; quelque grand qu'il pa^
raisse aux yeux des hommes par les places
éminentes qu'il occupe, ou par les richesses
qu'il possède, il est toujours, dans sa pensée,
inférieur à ceux qui sont les objets de sa
passion. Autrement, s'il ne s'imaginait être
au-dessous d'eux, et s'il ne se dégradait lui-
même par les sentiments bas et ravalés que
son péché lui inspire, il n'envierait pas ce
qu'il croirait posséder, dit saint Bernard, et

c'est par là que Dieu le veut convaincre,
non-seulement de l'injustice, mais encore de
la lâcheté de son crime.

Dieu, dit saint Augustin (Tractatu I in
Jïrang.Joan.}, couvrit toute la terre d'Egypte
de grenouilles, de sauterelles et de mouches
qui n'y laissèrent qu'ordures et infection,

pour humilier davantage, par la puanteur de
ces insectes , Pharaon et les Egyptiens. II

pouvait les faire périr par le feu, ou les ex-
poser à la cruauté des bêles les plus féroces;
mais il y eût eu, dit ce Père, quelque chose
de trop honorable dans ces instruments de la

justice divine, et ce qu'il y a de plus vil, de
plus sale et de plus sordide, ne l'était pas en-
core assez pour leur faire ressentir l'infamie

et lénormilé de leur crime.

Ce que saint Augustin a dit du péché d'or-

gueil, je le dis de l'envie, qui en est la fille.

Dieu veut que l'envieux sente par lui-même
la pauvreté et la misère où il se réduit. Il

pourrait humilier ce grand seigneur par
quelques fâcheux accidents, par un incendie,

par une perte considérable de biens, par un
exil; mais il veut qu'il s'anéantisse et qu'il

s'humilie lui-même, en ne pouvant souffrir,

comme Achab, que de misérables vassaux
qui dépendent de lui aient quelques vignes
et quelques maisons conligués aux siennes.

Dieu pourrait humilier ce courtisan en rom-
pant ses mesures, en rendant ses assiduités

auprès de son prince ou ridicules ou incom-
modes; mais cette voie serait trop honora-
ble , il faut qu'il trouve sa confusion dans son
sein, et que, quoiqu'il soit considéré à la

cour, il s'estime, comme Aman, moins qu'un
pauvre Mardochée, qui n'y a qu'un petit ac-
cès. 11 faut qu'il soit convaincu de sa lâcheté,

qu'il se réduise à une pauvreté et à une nu-
dité honteuse ;

que son envie, comme les gre-

nouilles, les sauterelles et les mouches de

l'Egypte, ne laissent chez lui que de l'ordure

et de l'infection, et, pour me serv ir des ter-

mes de saint Basile (flom. delnv.), qu'il ne
se nourrisse que des misères et des disgrâces

de ses frères : autres caractères de «lâcheté

que je distingue dans ce péché, non-seule-

ment par rapport à son principe, mais en-
core par rapport à son objet.

Comme l'envie, selon ce Père, est, à pro-
prement parler, une douleur que l'on con-
çoit de la prospérité de son prochain, et une
joie que l'on ressent de son adversité, il est

certain que les maux qui arrivent à autrui
sont les objets, ou, pour mieux dire avec ce
Père, la nourriture de ce péché. Si un homme
est tombé dans quelque disgrâce, c'est alors

qu'un envieux se réjouit de son malheur,
qu'il lui fait amitié, qu'il lui donne plus vo-
lontiers sa compassion dans son adversité
que des témoignages de sa joie dans sa pros-
périté, pereuntibus rébus amicus ac miseri-
cors, prœsenlibus ac salvis inimicus. Si un
homme a quelque infirmité corporelle, c'est

alors qu'un envieux se réjouit. Il avait, dit-

il, beaucoup de santé, de force et de vivacité

avant sa maladie; mais il est tellement affai-

bli d'esprit et de corps, qu'il n'est plus capa-
ble d'aucune affaire. Si un père a perdu son
enfant, qui promettait beaucoup, c'est alors

qu'un envieux loue cet enfant; qu'il dit qu'il

était bien né, habile, affable
,
propre aux

plus grands emplois; c'est alors qu'il s'érige

volontiers en orateur funèbre pour faire son
éloge après sa mort, lui qui souvent ne pou-
vait souffrir les témoignages d'amitié et d'es-

time qu'on rendait à son mérite pendant sa

vie : Pereuntibus rébus amicus ac misericors,

prœsentibus ac salvis inimicus. C'est donc du
malheur d'aulrui que l'envieux se réjouit,

c'est donc des disgrâces de ses frères qu'il se

nourrit : Malis alienis pascitur. Et en tout ce-

la peut-on distinguer le moindre trait d'un
homme d'honneur, peut-on même y recon-
naître quelque chose de l'homme?
Un envieux, dit saint Bernard, renverse

toutes les lois de l'humanité et de la société

civile, son véritable caractère étant de vou-
loir être singulier et de se distinguer des au-
tres. Esl-il savant? il ne peut point avoir de
compagnon. Esl-il habile, intelligent dans
les affaires du monde? il souhaiterait qu'il

n'y eût personne qui eût la même habileté

que lui. Est-il courageux et bien fait? si vous
lui en donnez un qui ait les mêmes avanta-
ges, il sèche de chagrin, il veut être seul, et

il approche plus de la férocité des animaux
que de l'humeur sociable des hommes. Vous
diriez que c'est un second Caïn, qui porte

partout avec soi la confusion due à son pé-

ché , et que Dieu relègue seul comme en
exil : de même qu'il traita ce malheureux,
qui, s'étant dépouillé de la douceur naturelle

aux hommes pour prendre la férocité et la

cruauté des bêtes, mérita d'être éloigné, non-
seulement de la présence du Seigneur, mais
de la compagnie même de ses parents : Re-
pulit a facie sua et a parenlibus abdicatum
separatœ habitation is quodam rclegavit exilio,

eo quod ab humanitatis mansaetudine transis-

sri ad sœviliam bestiarum (Ambr.,l.U de

Cain. et Abel).

Je dis plus : si entre les hommes et les bê-

tes il pouvait y avoir quelque société, ces

bêtes en rempliraient mieux les devoirs que
les envieux ne s'en acquittent. On apprivoise
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les lions, et l'on rend les ours traitantes, «lit

sainl Basile; le bœuf et Fane, selon l'ex-

pression <le l'Ecriture, connaissent leur mat-
tre; les chiens liaient et défendeut ceux <]ui

leur (ioni.i ni du pain; mais, par un renver-

sement d'espril qu'on ne peut assez com-
prendre, plus vous vous efforcez de rendre

de lions offices à un envieux, plus il devient

farouche; cl couime si son chagrin devait

augmenter à proportion que croît votre for-

tune, comme s'il avait droit de se plaindre

de ce que vous trouvez de quoi le soulager,
bien loin de prier Dieu de vous fournir les

moyens de l'assister dans ses besoins , il

murmure contre votre élévation; ct,soilque

vous interposiez votre autorité pour lui pro-

curer quelque emploi, soit que vous l'assis-

tiez par vous-même, souvent, et, hélas I que
trop souvent, il attribue à une restitution

que vous lui faites, ou à des actes préjudi-

ciables au public, ce qu'il ne doit qu'à votre

charité et qu'à la compassion que vous avez
de sa misère : tant ce péché jette de ténèbres

dans l'esprit cl répand de poison dans le

cœur; tant est énorme la malignité qu'il ins-

pire à une âme, malignité dont ne se trou-

vent pas coupables les dénions, qui sont la

malice même.
Quand Jésus-Christ, dans l'Evangile de ce

jour, veut faire connaître aux Juifs que c'est

injustement qu'ils croient qu'il chasse les

démons par l'aulorilé de Belzébulh, qui en

est le prince, il ne se sert que de celte rai-

son : Si ce que vous dites était vrai, les dé-

mons seraient divisés les uns des autres, et

se feraient la guerre; et, s'ils étaient divisés,

comment leur règne subsisterait-il, puisque
tout royaume divisé contre lui-même sera

détruit? Les dénions donc, conclut saint Jean

Chrysostome, ne se font pas la guerre, et

quelque impitoyables qu'ils soient, ce n'est

pas contre les autres démons, mais contre

une nature étrangère, dont ils ne peuvent
souffrir le bonheur, qu'ils exercent leur

cruauté. On ne peut pas dire la même chose

des envieux , et les justifier d'une noire

inhumanité que Jésus-Christ n'impute pas

même aux plus cruels de tous les esprits. Ni

les liens de la chair et du sang, ni les de-
voirs d'une amitié réciproque, ni la recon-

naissance pour les bienfaits, ne sont capa-
bles de faire rentrer un envieux en lui-mê-

me, et, de lui représenter qu'il est homme,
quand il a oublie qu'il esl chrétien. Voisins,

confrères, amis, parents, ceux qu'il voit,

qu'il connaît, qui sont d'une môme profes-

sion que lui, auxquels II est allié, avec les-

quels il boit et il mange, sont les principaux

ou presque les seuls objets de son envie. Ce
n'est pas un étranger inconnu que les en-
fants de Jacob «.'efforcent de perdre , c'est Jo-

seph, leur frère, et le plus petit de leurs frê-

les. Ce n'est pas par quelque motif raisoii-

nahle (si point lut il peul jamais y en avoir)

qu'ils lâchent de le faire périr : ce n'est que
pour un longe. Un songe les alarme, le récit

d'une illusion nocturne leur renverse l'es-

prit, et le > env le, irritée par un si faible

sujet, porto des hommes d'un même sang à

exercer toute leur fureur contre une pet

d'eux-mêmes , natura in fHfMOM M uure
per.siiatli i

.

Jésus <:iiri~l bit du bien partout ou il

passe, et partout où il passe, itnv le, ne cher-

che qu'a lui faire du mal : il gueril lous les

malades qui se présentent à lui, et la mala-
die des princes de la synagogue eu de, nul
plus incurable; il cbaSSf tel < *>rp- les dé-

mons, et d'autres démons enln ni i

âmes de ses ennemis; i! rend la vie .un
morls, el les pharisiens s'assemb eut afin

lui faire perdre la sienne.
David venge l'honneur d'Israël l U

la couronne a SatiJ, etSiul chasse 1»

sa cour; il lui fausse sa parole, il le pour-
suit dans les déserts et ne néglige aucun d

moyens nécessaires pour le perdre. Lu v au
David fait ce qu'il peut pour gagner ses bon-
nes grâces el lui donner des marques de si

fidélité; en vain charnie-t-il pir sa harpe
l'esprit malin qui le lourmenle; Saùl, toul

guéri qu'il est, le poursuit encore avec plus

de fureur, comme s'il n'avail reçu la lib i lé

de son espril que pour oublier derecbel
qu'il est homme, ou plutôt que pour le per-
dre par une envie rendue ingénieuse à I

mer des projets plus suivis el mieux concer-
tés : Quod si ad mentem sobriam ideo se nce-
pissel, ut iterum serviret inridiœ.

Car voici le dernier artifice d'un envieux,
qui, pour sauver les apparences el (ouvrir
celle lâcheté et cette inhumanité qui le ren-

daient trop visiblement infâme, emploie un
troisième moyen, mais qui, dans le fou I, ne
sert qu'à le rendre encore plus o lieux : el ce
troisième moyen, c'est lu perfidie.

Résolu qu'il esl de parvenir à ses fins par
quelque voie que ce soit, et persuadé nue les

plus honnêtes en apparence lui seronl les

plus avantageuse», il n l'adresse de se con-
trefaire et de marcher sur les mêmes p 18 que
l'honnête homme. 11 fait le pâlie t. le doux,
le condescendant, le pitoyable. S'il arrive

quelque disgrâce à un de ses amis, il le-

plaint, ravi néanmoins dans son âme de l'oc-

casion qui lui altire ses plaintes
;

s'il lui ar-

rive du bien, il l'en félicite, non pas qu'il en
conçoive une véritable joie, mais afin qu'il

soit moins suspect, et qu'on ne l'accuse pas
d'un péché qui porle sa turpitude et sa con-
damnation sur le front.

De là viennent ces réconciliations feintes

avec des ennemis que l'on craint, afin de

pouvoir entrer dans le secret de leurs affai-

res el de les perdre à coup sur; de là ics

rapports malins sur des paroles qu'on inter-

prète mal et que l'on empoisonne : CCS révol-

tes et ces séditions contre les puissances ec-
clésiastiques el séculières, dont on ne peut

souffrir l'aulorilé; de là C s piégés tendus à

l'innocence, ces procès suscites, ces faux té-

moignages, ces mauvaises impressions que
l'on donne aux grands contre ceux qui, avec
toutes leurs belles qualités, n'ont pas celle

de plaire; de là ces plaintes, ces impatiences

et ces murmures, ces mesures rompues et

reprises, ces intrigues .secrètes, ces assem-
blées d'iniquité, ces acclamalions simulées
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ou ces artificieux silences ; de là ces intelli-

gences criminelles et ces factions horribles

avec des gens d'ailleurs divisés d'intérêt et

de religion, ces occasions ménagées et l'exé-

cution de ses desseins remise à un temps
plus favorable; de là ces salutations con-
traintes, ces services rendus en de petites

choses, afin de pouvoir nuire en de grandes,

ces civilités forcées, ces témoignages exté-
rieurs de fidélité, ces caresses, ces baisers.

Tant il est vrai que l'envie n'épargne rien

pour venir à bout de ses desseins; que les

bassesses, les contraintes, les trahisons sont
autant de honteux moyens dont elle se sert :

Les envieux, dit saint Paul, étant querelleurs,

perfides, dissimulés, détracteurs, homicides,
odieux à Dieu et au monde, superbes, chan-
geants, malins, gens sans respect pour leurs

parents, sans reconnaissance pour leurs bien-

faiteurs, sans égards pour leurs amis, sans

affection, sans foi, sans miséricorde pour
leurs frères.

Comme un envieux ne fait rien par préci-

pitation, mais par une froide, lente et artifi-

cieuse malignité, il étudie toutes ses actions,

toutes ses paroles, loutes ses démarches; il

joue toutes sortes de personnages, et prend
toutes sortes de figures pour tromper et sur-
prendre les autres. Je n'avance rien dont je

ne trouve d< s preuves dans l'Ecriture. Faut-
il se réconcilier avec ses ennemis? un en-
vieux s'y réconcilie : témoin S îûl. qui fait

amitié avec David, et qui au même temps
cherche les moyens de le perdre. Faut-il faire

des ligues et des partis, rendre l'autorité des
grands ridicule ou leur fidélité suspecte? il

le fait : témoin les seigneurs du roi Achis
conlre David, et les ministres de Nabucho-
donosor conlre Daniel. Si on ne peut réussir
par des voies ordinaires, faul-il remuer le

ciel et l'enfer? il le fait : témoin Marie et

Aaron
,
qui murmurent contre Moïse ; té-

moin les enchanteurs de l'Egypte, qui se
servent de leur magie conlre lui. Faul-il dis-

simuler, patienter, laisser passer des occa-
sions désavantageuses et profiter des favora-
bles? il le fait : témoin les scribes et phari-
siens

, qui n'osent rien dire contre Jésus-
Christ eu présence du peuple, mais qui s'as-

semblent entre eux et qui tiennent conseil
pour le perdre j témoin E-aù, qui dit qu'il

attend que son père soit mort pour sacrifier

à son envie Jacob, son frère : Venient dics
luctus patris mei, etc. Faut-il renouer des
sociétés, conférer, embrasser, baiser son en-
nemi? il |e fait : témoin llérode et Pilate,
qui ne se réconcilient que pour faire périr
Jésus-Christ; témoin le perfide Judas, qui ne
s'approche de son maître que pour le livrer

par un baiser.

O Dieu I que de bassesses, que de lâchetés,
que d'inhumanités, que de perfidies, que de
crimes! Qui ne s'étonnera de ce qu'un seul
péché, outre l'infamie qui lui est propre, re-
çoit encore celle de tant d'autres vices, dont
il est le principe?

S'il y a des inimitiés parmi les frères, des
querelles et des haines entre les artisans et

les marchands» des divisions dans les Elats,

des procès dans les familles, des hérésies ou
des schismes dans l'Eglise, c'est presque de
la seule envie que viennent tous ces désor-
dres, dit saint Jean Chrysostome (Bom. k).

C'est elle qui trouble la paix des mariages,
qui divise les alliances les mieux cimentées,

qui fait tout le mal qu'elle peut faire, et qui

souhaite celui qu'elle ne fait pas. Elle passe

des pères aux enfants, des maîtres aux do-
mestiques, des seigneurs à leurs vassaux,
des chefs de communautés à leurs membres.
Elle est même, dit ce Père, la racine des pé-

chés dont elle est le fruit; et si, pour l'ordi-

naire, on l'appelle la fille de l'orgueil et de
l'avarice, elle est, en un sens, leur mère :

ces crimes, par une monstrueuse réaction,

naissant tout ensemble et se produisant à
leur tour : Hœc enim utraque mala alter-

utrum sese producere soient.

Plût à Dieu, chrétiens, que ce que je dis

ne fût pas vrai 1 mais il ne l'est que trop.

L'envie est de tous les péchés le plus hon-
teux, et cependant l'envie est de tous les pé-
chés le plus universel. D'où vient ce désor-

dre? Est-ce que l'homme serait si peu sensi-

ble à son honneur, que, pourvu qu'il trou-

vât quelque satisfaction dans ce péché, il se

soucierait peu de passer pour infâme? Nulle
apparence que cela soit, puisque la même
envie, qui ôte l'honneur à l'homme dans la

société civile, spiiitus immundus , ôte à
l'homme dans l'étal naturel le repos qu'il

cherche et qu'il ne peut jamais trouver :

Quœrens requiem et non inveniens.

SECOND POINT.

C'est un grand avantage à l'homme, dit

saint Jean Chrysostome, de n'être malheu-
reux que quand il le veut être, et de pouvoir
trouver au dedans, de lui une paix intérieure

et une véritable joie, que ni la honte de la

pauvreté, ni les traits envenimés de la mé-
disance, ni l'infidélité de ses amis, ni les

orages des persécutions que ses ennemis lui

suscitent ne sauraient troubler : Nemo lo?di

polest ab alio nisi a semetipso, dit ce savant
Père, dans une belle et longue homélie qu'il

a faite sur ce sujet.

Mais aussi c'est un jnste sujet de confu-
sion et de reproche à ce même homme, lors-

que, pouvant se procurer ce bonheur et jouir

d'un si doux repos, il est lui-même l'auteur

des troubles et des séditions intérieures qu'il

ressent; quand, au lieu de posséder un bien

dont il semble être le maître, et arrêter par
la paix de son âme les injustes efforts des

créatures, il s'expose comme en butte à tous

les traits; et. soit qu'il entre au dedans de

soi, soit qu'il se répande au dehors, il ne

trouve que des sujets d'abattement et de dé-

sespoir.

Tel est, en un sens, l'état des pécheurs en

général ; mais tel est, en un autre sens, l'état

particulier des envieux. Il n'y a point de pé-

ché, de quelque espèce qu'il puisse être, qui

n'ôte à une âme la vraie et solide paix,

parce que celle paix n'étant autre chose
que la tranquillité de l'ordre , dès qu'une

âme se relire de cet ordre, elle, devient à

elle-même son supplice : et, en quelque état
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qu'un homme se trouve, il n'est jamais bien

avec soi tandis qu'il est mal avec Dieu.

Toutefois, comme l'homme ne peut aimer
le mal en tant que mal, el qu'on ne commet-
trait jamais de péché si l'on n'y trouvait

quelque bien apparent, souvent les pécheurs
se font une malheureuse idée d'une funeste

paix; souvent ils se réjouissent, dit l'Ecri-

ture, quand Us font mal, et,semhlahles à ces

voluptueux dont il est parlé dans la Sagesse,

Us se couronnent de roses, et laissent partout
de tristes marques de leur pluisir et de leur

joie.

C'est par ce principe qu'un ambitieux en-
trelient son luxe, un impudique ses com-
merces infâmes, el que l'un cl l'autre cesse-
raient bientôt d'être ce qu'ils sont, s'ils ne se

trouvaient retenus dans leur péché par un faux
plaisir. C'est par ce principe que, quoique la

gourmandise et la paresse soient sales et hon-
teuses par elles-mêmes, cependant l'homme
sensuel et animal s'y engage agréablement,
cl, si l'on voulait l'en tirer, ce serait em-
ployer un faible moyen de lui représenter
qu'il n'y trouve ni satisfaction ni repos.

Il y a donc une véritable paix, dont nul
homme en élat de péché ne peut jouir, et

c'est, en ce sens, le malheureux sorl des en-

vieux, aussi bien que des autres pécheurs :

Non est pax impiis,dicit Dominus. Mais il y a
une fausse cl trompeuse paix, qui, quelque
fausse et trompeuse qu'elle soit, n'est pas
même pour certains pécheurs, et c'est là, en
un sens plus propre, létal et le supplice par-

ticulier d'un envieux. En vain cherche-l-il

quelque repos, par un désir qui lui est na-
turel, quœrens requiem; il n'en Irouve point,

parce que l'inquiétude el le trouble sont des

châtiments inséparables île son péché : et

non inveniens. Quoi qu'il fasse, il est incom-
mode aux autres et insupportable à lui-mê-
me; en quelque lieu qu il aille, il porte tou-
jours sa peine dans laquelle il se tourne et

il se retourne, blessé par une épine qu'il ne

saurait arracher et qui l'a piqué jusqu'au

cœur : Conversus sum in œrumna mca dum
configitur spina. Le mouvement circulaire

est un mouvement qui lient quelque chose de

l'infini , disent les philosophes
,
parce qu'il

revient toujours au même point par où il a
commencent qu'il dure autant de temps que
l'impression qu'on lui a donnée subsiste. Le
mouvement que l'envie donne à un envieux
est un mouvement circulaire : Conversus
sum in œrumna mea. Elle le fait toujours

tourner et retourner dans la peine, soil qu'il

se répande vers les créatures, soil qu'il se

resserre dans son cœur. Celle cruelle passion

fait toujours revenir au même point une épi-

ne qui pénètre jusque dans la substance de

son âme, lui cause d'horribles douleurs; et

autant que sont grandes ses craintes et ses

agitations au dehors, autant sont cuisantes

et terribles les peines el les contradictions

qu'il ressent au dedans : Intus pugnœ, foris

timorés.

Ce fut par ce principe, dit saint Jean C.hry-

sostome
,
que Dieu défendit expressément

qu'on ne luât point Caïn, pour lui laisser lo

temps de m consumer par se. inquiétudes,
de M déchirer par tel remords , l'être - m
tyran el son propre bourreau. Il est vrai que
quand il sérail mort immédiatement api

son péché, il aurait toujours porlé dans lis

enfers la peine qui lui était due; mais cette

peine aurait été cachée; c'est pourquoi,
comme si ce n'eût pas été ssseï à Dieu de se
venger de lui dans ce lieu de tourments, par
les démons, ministres de sa justice, il voulut
que Caïn prévînt lui-même leurs offices par
les funestes sujets de son envie; il voulut
que les remords de conscience, les tremble-
ments, les soupirs, les embarras d'esprit, les

douleurs et les convulsions du corps fussent,

dès ce monde, les malheureux commence-
ments et les tristes gages des effroyables

supplices qui lui étaient préparés en l'autre.

Les envieux sont à peu près condamnés à

ces mêmes peines. Dieu permet qu'ils vi-

vent, et qu'ils vivent sans repos, qu'ils lan-

guissent
,
qu'ils s'abattent de chagrin , que

l'envie pourrisse leurs os, qu'ils n'aient point

de santé depuis les pieds jusqu'à la tête , que
leurs plaies soient sans adoucissement et sans

remède (Prov., IV); et, qui plus est , l'on di-

rait que c'est principalement sur eux que
tombe cette malédiction qu'il fulmine contre

tous les pécheurs en général
,
quand il as

sure i7 affligera d'une fièvre interne et per-

sécutera ses ennemis jusqu'à ce qu'ils péris-

sent (Deut., XXVIII).
Je me représente ici un envieux sous la û

gure d'un pauvre malade tourmenté d'une
fièvre lente qui le dévore, puisque je Irouve

dans l'un et dans l'autre les mêmes causes

et les mêmes signes. Dans ce malade, c'est

l'humide radical qui s'échauffe, qui diminue
et qui enfin se consume. Une chaleur acre

et mordicante le mine, son pouls esi fréquent

et petit, son corps pesant, ses yeux abattus,

sa peau sèche , son visage pâle el maigre :

dans l'envieux la paix de l'esprit
(
qu'on

peut appeler l'humide radical de l'homme
se dissipe insensiblement, et enfin se perd.

Une passion cruelle qui dérègle tout sou
tempérament, et qui Irouble toute la sérénité

de son âme , le tourmente; ses yeux enfon-

cés, sa face livide, son extérieur négligé,

ses démarches languissantes et contrainte- ,

font assez juger du trouble et de la misère

où il est réduit. Dans ce malade, tournienlc

d'une lièvre lente , on ne remarque que
crainte, qu'inquiétude, que tristesse ; il s'en-

nuie de vivre, quoiqu'il n'appréhende rien

tant que de mourir; il aime les ténèbres et la

solitude, et, pour charmer son ennui, il

cherche les compagnies, les jeux, les con-
certs, les spectacles ; pressé par la violence

du mal intérieur qu'il ressent, il se dégoûte

de tous ces vains amusements qu'il a sou-

baités ; ne sachant ce qu'il veut cl ce qu'il ne

veut pas, toujours contraire aux autres el

insupportable à lui-même. Dans un envieux

on ne dislingue aussi que chagrin, dégoût,

tristesse, abattement, épuisement de forces,

insomnie ; loul lui est incommode ou sus-

pect. S'il respire un peu . sa passion l'abat

aussitôt; et comme d'un côl'é il n'oserait
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découvrir son mal, et que d'un autre il ne

douve pas l'accomplissement de ses désirs,

il tombe dans un engourdissement d'esprit,

et, se consumant lentement, il ne fait plus

que traîner une vie languissante et malheu-

reuse : Jactalio animi non invenientis exitum

subrepil : cunclatic vilœ parum se explicantis,

et inter deslitula vola torpenlis animi situs.

Car, s'il pouvait trouver quelque consola-

lion au dehors, par la vue de quelque objet

qui le réjouît, ou par l'épanchcmcnt de son

cœur dans le sein d'un ami; quoiqu'il fût mal-
heureux, selon Dieu, comme les autres pé-

cheurs, il ne paraîtrait pas tout à fait malheu-
reux selon le monde; quoiqu'il ne possédât pas

le vrai bien de l'homme chrétien, il aurait le

repos de l'homme naturel, et il jouirait de ce

faux calme qui fait que tant de gens trou-

vent du plaisir même dans leur péché.

De tous les remèdes que nous pouvons,

selon le monde, appliquer aux blessures de

notre âme , il n'en est point de plus salu-

taire ni de plus efficace que d'avoir quelqu'un

dans le sein duquel nous puissions sûrement
répandre les secrets de notre âme, afin que,

par une affection sincère, il nous suive éga-
lement dans notre bonne et notre mauvaise
fortune, qu'il nous soulage, par sa compas-
sion, dans nos disgrâces, et que, par sa joie,

il augmente la nôtre dans nos heureux suc-

cès : Validior non est nec efficacior vulne-

ribas nostris medicina, quam liabere qui omni
incommodo occurral compatiens, omni com-
modo occurrat congratulons ; ut juncti hu-
tneris suis onera sua invicem tolèrent, et quod
unusquisque propriam levius quam amici fe-

rat injuriam.

Si, selon Cassiodore , dont j'ai tiré ces

belles paroles (Lib. de Amicitia, cap. 6), c'est

là tout ce qui fait le bonheur de la société,

la douceur et le repos de la vie ; ce bonheur,
celte douceur , ce repos ne sont pas pour
l'envieux : il n'a presque jamais d'amis, ou
s'il en a, il n'est jamais véritablement ami
de personne; il se défie de tous ceux qui

s'approchenl de lui , il se précaulionne et,

pour ainsi dire, il se met en garde contre

eux, il les interroge, il les examine et cher-

che dans leurs réponses s'il y a quelque
chose de vrai ou de faux ; en un mol : Non
habet cui vota et affeclus suos communicet

,

cui conscienlio? suœsinum, cuisolalium suum
aut aliquid de molcstiis irruenlibus evaporet.

Ces expressions sont nobles et pleines d'un

grand sens. Il en est des douleurs de l'âme

comme des maladies du corps. Si nous souf-
frons quelque oppression d'estomac , nous
ne sommes soulagés que quand nous avons
la respiration libre, en sorte que, si le mal
se renferme au dedans, il nous cause d'é-

tranges convulsions , et enfin nous étouffe.

De même dans les grands maux qui nous
arrivent, et les afflictions qui nous aballent,

nous ne recevons de consolation que quand
nous les découvrons à nos amis, que quand,
si j'ose in'cxpliqucr ainsi, nous les exhalons
et les évaporons par nos soupirs , nos cris

ou nos paroles interprètes de nos pensées
;

sans cela nous souffrons comme des miséra-

bles , et ne pouvons trouver aucun repos
(Homilia de Invidia). Or, c'est cette liberté

d'expliquer son mal que l'envieux n'a pas
,

et, par conséquent, c'est ce repos et celte sa-
tisfaction qu'il ne peut trouver. Ce n'est pas
qu'il ne veuille bien recevoir ce soulage-
ment, ce n'est pas qu il ne le désire et qu'il

ne le cherche, quœrens requiem, mais il ne le

trouve pas , non inveniens ; car comme il

juge des autres par lui-même , comme il

les croit aussi dissimulés, aussi hypocriies
,

aussi lâches, aussi malins que lui, il ne veut
ou n'ose leur rien dire ; comme d'ailleurs il

n'y a rien que de bas et d'odieux dans sa
passion, il la cache le plus qu'il peut, en
faisant paraître une joie feinte et un visage
enjoué ; et de là vient, dit saint Basile, que
ce mal cachédéchireet fait un terrible dégât
dans son âme : Cum mutire nihil audeal aut
possit, secum tacite rumpilur. De là vient que
tout ce qu'il y a au dehors et au dedans lui

fait de la peine
,
que le passé le tourmente

,

que le présent l'afflige, que le futur l'inquiète,

que ses yeux- même et ses oreilles semblent
ne servir qu'à entretenir sa douleur et à
l'augmenter.

Je ne puisoubliersurcesujet unebellepen-
sée de saint Bernard (Eern. serm. h, in Cun.),
qui dit que Dieu, dans la chute des anges
rebelles, en précipita quelques-uns dans les

enfers, qu'il en condamna d'autres à demeu-
rer dans les forêts et dans des lieux inhabi-
tés; mais qu'il mit la plus grande partie de
ces esprits malheureux dans l'air, entre le

ciel et la terre, afin que , voyant d'un côté
le lieu d'où ils sont tombés , et leurs places
remplies par les élus, et que considérant
d'un autre le repos et la félicité commencée
des justes sur la terre , ils fussent cruelle-
ment et universellement tourmentés par leur
propre envie : In pœnam suam locum in aère
médium cœlum inter et terrain sortiti sunt

,

ut videant et invideant, ipsaque invidia tor-
queantur.

Dieu fait encore tous les jours la même
chose à l'égard des envieux. 11 permet, par
exemple, que ce courtisan 'demeure à la
cour, qu'il entende les témoignages d'estime
que l'on rend et les récompenses que l'on

donne à ceux dont il ne peut souffrir l'élé-

vation, afin qu'il soit tourmenté par ses yeux
et par ses oreilles. Il permet que ce mar-
chand soit placé entre plusieurs autres, afin

qu'autant de personnes qu'il verra entrer
dans les boutiques de ses conifères, qu'au-
tant de fois qu'il entendra dire qu'ils réus-
sissent dans le négoce, ses sens deviennent
ses propres bourreaux , et qu'il se sente
cruellement déchiré par son envie. Il per-
met que cet ecclésiastique soit témoin des
complimenta qu'on fait aux autres sur leur
science, leur éloquence ou leur vertu

;
que

celte femme entende louer cel'cs de sa qua-
lilé pour leur beauté ou leur esprit, afin que
l'envie des uns et des autres s'irrite davan-
tage, qu'elle les bourrelé impitoyablement,
et qu'elle ne leur donne point de repos : Ut vi-

deant cl invideant, ipsaque invidia lorqucantur.

A qui comparerons-nous don« ce péché ,
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si ce n'est ;'i ce démon dont il est parlé 4flM

leehap. V11I de aaiul Lue, qoi tourmentait

si ci nilU' ...i ni un misérable dans le corps

duquel il était mile, qm (|inii qu'on lui cûl

un- des fers aux pieds cl aux mains, il lui

faisait souffrir d'cfl'roj nhles supplices, l'en-

traînant dans les désert*, el le contraignant

de se retirer dans les sépulcres. Yo là déjà

une figure assez sensible de la férocité et de

la cru ule de l'envie, mais ce n'esl pas toul.

Ce même démon, coulrainl de sortir du eo ps

de ce malheureux , el ay nt demandé à Jé-

sus Christ qu il entrai lui et les siens dans

un troupeau de pource. u\ qui [laissaient

sur une montagne voisine, n'y fui pas sitôt

entré que ces animaux, exlraordinaiieinent

tourmentés, coururent avec violence se pré-

cipiter du haut du roeber dans le lac où ils

se noyèrent. Voilà ce que ce détestable pé-

ché produit, et à quoi se termine le malheu-
reux sort d'un envieux. Voilà comme l'en-

yie le met hors d'état de recevoir les grâces

de Dieu, comme elle le conduit insensible-

ment à l'impénilence finale et au désespoir
;

en sorte que souvent il meurt sans conver-

sion comme il a vécu sans honneur et sans

repos, ambulat per loca inaquosa: c'est mon
dernier point.

TROISIÈME POINT.

Quand je dirais que les grâces que la mi-

séricorde de Dieu donne aux pécheurs sont

refusées aux envieux ,
je ne parlerais , ce

semble, qu'après tous les Pères qui soutien-

nent que s'il y a quelque péché qui empêche
que ces rosées célestes ne tombent sur nous,

c'est particulièrement celui-ci pour trois rai-

sons qu'ils en apportent.

La première, c'est parce que l'envie est un
péché de pure malice, où rien ne flatte ni

n'excuse le pécheur. Un homme emporté s'ex-

cuse sur la violence de sa passion; un impu-
dique sur l'attrait de la volupté; un voleur

sur ses nécessités pressantes; tantôt ,
c'est

une infirmité humaine, tantôt c'est la tyran-

nie de la coutume; ici c'est l'ignorance , là

c'est la présence de l'objet: froides, à la vé-

rité, et inutiles excuses, dit saint Jean Chry-

soslome (Hom. kk , ad populum)-, mais

excuses dont les pécheurs se croient être en

droit de se servir, ou pour justifier leurs dés-

ordres , ou pour en diminuer rénorroité;

excuses cependant que ne peuvent pas même
apporter les envieux, qui n'espérant de reti-

rer aucun bien de leur envie, se lâchent de

ce que les autres en ont; qui n'étant ni em-
porté* par la passion, ni attirés par le plai-

sir, aiment, ce semble, le mal même, et par

là se privent de toute sorte de grâces : c'est

la raison de ce Père.

La seconde, c'est parce que l'envie com-
bat les premières lois de la nature, et qu'elle

étouffe l'esprit du christianisme. La nature

nous donne un cœur tendre el sensible pour
compatir aux maux que nous voyous souf-

frir aux autres , et nous réjouir du bien qui

leur arrive, parce que ce sont nos frères. Le
christianisme qui lie une société encore plus

étroite (puisqu'il fait de nous tous un ineni

e

corps dont Jésus-Christ est le chef) nous

Il ICI I Ut I) L'AVOCAT. i

donne uu cœur que le 8aint-l>prit forme
pour m, us Elire aimer noire prochain mu-
nie iimiis ii. us aimons nous- menus . pour
nous obliger a MejareVr ses intérêts nsmme
les noires, pour lui soub liter le bien que nmis
nous soiibailniis , el prendre part à M bonne
el à sa mauvaise fortune. Mus «pie fait l «-n-

vicux'.'ll détruit ces sentiments ii.iiui

renverse loules ces maximes de la religion .

il n'est ni homme ni chrétien , el, selon les

termes de s.iint Paul . il fait un métfOM éeaj
le corps; et de là il s ensuit ipie. comme les

grâces .p.i coulent de Je-us Christ BC M ré-
pan lent que d mis le corps iloul il cl le ch I.

un reviens -mi séparant se inel aars i'etal

de les recevoir, el s'excommunie lui-même :

c'est la raison de saint Grégoire el de sain'.

Basile.

La troisième, c'est parce que l'en fie, haïs-
sant et combattant toute •rie d • biens, dé-
pouille aussi un homme ée tout h en : Spoliât
hontinemom)tibono,qu)t: otlii i-limpuqnntomne
bonunt ; an même parce qu'elanl un blasphè-
me contre le Saint-Esprit, qui esl un reprit
de charité, elle esl ce péi lie qui conduit a la

mort dont il est parlé en saint Jean. Ce sont
les oisons de saint Bonavenlure. de saint
Ambroise et de saint Augustin (Bonav., in

Diirta salulis, totn. 1, c. k; Ambr., Hb. IV. in

Lucam; Auq., lib. XI, de Sermone Domini in

monte, c. 22).

Voilà ce que je pourrais dire; mais parce
que ces propositions examinée* à la rigueur
ont, ce semble, quelque chose de dur. el que
la perte d'Israël vient d'Israël même, si je ne
dis pas que les grâces manquent tout a fait

à l'envieux, je dis du moins que l 'envieux
manque aux grâces; et, afin d'ajouler en-
core quelque chose de plus terrib e. je sou-
tiens, après tous les Pères, que. si Dieu louche
le cœur d'an envieux comme il louche celui
d;\s autres pécheurs, il ne tirera pour l'ordi-

i, ire aucun avantage de ces moltoos divi-
nes, et qu'ainsi il marchera toujours dans
1 s lieux arides el sans eau : Ambulat per
toca ina(/uosa. Pourquoi? parce que ce qui
o mvertil les autres ne le convertira pas, que
ce qui ramène les autres à Dieu ne 1 y ramè-
nera pas. Lu voici les raisons :

Afin qu'un envieux se convertisse, trois

dbaues sout nécessaires : il faut qu'il con-
naisse ton péché, qu'il cesse de commettre
son péché, el qu'il satisfasse pour sou péché.
Or, le propre de l'envie est d aveugler l'en-

vieux, afin qu'il ne connaisse pis son péché;
le propre de l'envie est d'endurcir l'envi ux,
afin qu'il ne cesse pas de commettre son pe-
clie; le propre de I envie est d'empêtrer ou
de lier l'envieux par plusieurs aulres rag -

g ii'cnts, afin (lue, moralement parlant, il ne
puisse satisfaire a Dieu pour soi péché. Ces
propositions, toutes dures qu'elles parais-
sent, ont leur fondement dans l'Ecriton
pliquée par les Pères. Voici ce que s,nul Je.

m

Chrj sosloinc en pense :

Il n'y a point de péché, dit ce grand hom-
me, qui n aveugle le pécheur; mais je n'en

connais point qui forme de si épais nuages
que l'envie, el qui ôte davantage à ceux qui
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y tombent la connaissance et le retour sur

eux-mêmes. En quoi'celle funeste maladie de

l'âme est bien différente de celle du corps.

Dans celle-ci on croit toujours être plus ma-
lade que les autres : est-on tourmenté d'une

tolique ou d'un mal de dents, on se persuade

qu'il n'y a point de mal pareil à celui que

Ton souffre, parce que c'est un mal person-

nel et dont on ressent toute la violence en

soi-même. Dans celle-ià au contraire on perd

la connaissance et le sentiment : un envieux

se persuadeque son péché n'est pas un grand

péché; que, n'étant ni voleur, ni blasphéma-

teur, ni adultère, il n'est sujet qu'à une pas-

sion et à une faiblesse humaine, ou indiffé-

rente ou pardonnable, dont souvent il ne se

fait pas le moindre scrupule, pendant que
par une fausse dévotion il s'accuse de mille

péchés véniels , même de plusieurs fautes

imaginaires : ce qui marque le pitoyable

aveuglement où ce péché le jette.

Que si un envieux ne se connaît pas lui-

même ni son péché, comment peut-il cesser

d'être ce qu'il est et ne le pas commettre?
Second effet de l'envie, qui est d'endurcir

l'envieux qu'elle aveugle, et de le conduire

insensiblement à l'impénilence finale.

La raison que le même saint Chrysostome
en apporte, c'est que l'envie est insatiable

par elle-même. Les belles paroles et les sou-

missions apaisent la colère; la caducité de

l'âge, l'heureuse débilité d'un corps usé, les

misères publiques et les disgrâces particu-

lières, les dégoûts, les fréquentes et longues

maladies arrêtent le cours de l'intempérance,

de la vanité et de l'attachement aux femmes.

Il n'en est pas de même de l'envie; c'est une
passion furieuse et indomptable que rien

n'arrête : civilités, complaisances, santé, ma-
ladie, âge, sexe, prospérité, présents, rien

ne la relient. Si un homme est riche, un en-

vieux se désespère; s'il est pauvre, un en-

vieux veut qu'il soit encore plus pauvre. S'il

ne lui reste plus de bien, et qu'il ait un peu
d'honneur, c'est à quoi un envieux s'atta-

che; et s'il n'a ni l'un ni l'autre, souvent il

en veut à sa vie, et non content de l'avoir,

par ses détestables artifices, jeté dans le der-

nier malheur, il avance et précipite sa mort,

de peur qu'un changement de fortune ne le

mette en étal de lui nuire.

Ce qui s'est passé dès le commencement
du monde et ce qui se passe encore aujour-
d'hui ne le confirme que trop. Que n'a pas

fait le démon, père de l'envie, dès la nais-

sance du monde, dit saint Jean Chrysostome?
Jaloux de la gloire du premier homme, qui

avait reçu un empire absolu sur toutes les

créatures cl qui était destiné pour posséder

Dieu éternellement dans le ciel, il s'efforça

de lui ravir tous ces avantages, et il y a
réussi si bien, qu'il les lui fit perdre. Une si

malheureuse dégradation devait, ce semble,

le satisfaire; cependant ni la condamnation
de l'homme à la mort, ni l'obligation de la-

bourer une terri 1 ingrate à la sueur de son

Tisage, ni plusieurs autres peines ne le con-
tentèrent pas. Impatient de voir dès le même
jour l'exécution de ce formidable arrêt : Tu

mourras, il transpira, dit saint Chrysostome,
son envie dans Gain et lui communiqua son
esprit. 11 voulut qu'un frère envieux portât

sa cruauté au plus haut point où elle pouvait
aller, et, quoiqu'il eût déjà ob'enu de Dieu
contre l'homme qu'il mourrait dès le jour
qu'il aurait péché, comme l'exécution ne s'en

faisait pas à la lettre, il voulut qu'une mort
violente précédât la naturelle et qu'Ahel fût

la première viclme de l'envie de Caïn : com-
me si pour le satisfaire il eût fallu repaître

ses yeux d'un spectacle aussi tragique qu'est
celui d'un homme innocent tué par son pro-
pre frère.

Telle esl l'insatiable cruauté de l'envieux.
Quoiqu'il sache que ceux dont il envie le

bonheur ne soient pas immortels, il s'efforce

cependant d'avancer l'arrêt de leur mort;
quoiqu'il sache qu'ils quitteront bientôt les

biens qu'ils possèdent, il veut les leur arra-
cher; quoiqu'il sache que la gloire ne des-
cendra pas avec eux dans le tombeau, il cher-
che tous les moyens de la ternir, et au lieu

que leurs disgrâces devraient le loucher, il

s'opiniâtre encore davantage a les perdre.

Voyez, et je me contente de cet exemple,
voyez le pauvre Daniel : ses ennemis, qui ne
peuvent souffrir son élévation, lui suscitent

deméchanles affaires auprès du roi, son maî-
tre, ils le font consentir qu'on le jette dans
une fosse pleine de lions affamés; et comme
ils appréhendaient que ces bêles féroces

n eussent plus d'humanité qu'eux, ou qu'il

ne se sauvai de cette obscure et profonde
prison, ils en font sceller la pierre de l'an-

neau du roi, commettant par là deux grands
crimes, je veux dire perdant un innocent, et

interposant la justice et l'aulorilé du prince
pour le perdre.

Mais je suppose (et c'est ici ma dernière
considération), je suppose qu'un envieux
connaît son péché, je suppose qu'il forme le

dessein de quitter son péché, je dis que, mo-
ralement parlant, il ne le quittera pas pour
toujours, qu'il ne l'expiera jamais comme il

faut, et ainsi qu'il y mourra. Pourquoi? parce
que, dit saint Chrysostome, l'envie l'empê-
trera dans des liens et l'embarrassera dans
une certaine suite de péchés dont il lui sera
presque impossible de se débarrasser. Repre-
nons notre évangile pour mettre celle der-
nière vérité dans tout son jour.

Il y est parlé d'un démon qui se promet de
rentrer dans un corps d'où il a été chassé,
et qui, pour ne point avoir la honte d'en sor-
tir une seconde fois, amène sept autres esprits

plus méchants et plus opiniâtres que lui. Or,
voilà ce que fait l'envie, une prédication, un
événement extraordinaire, l'infamie même et

le trouble attachés à ce péché pourront lou-
cher un envieux; mais comme celle passion
est fourbe et maligne, elle s'irrite ensuite
avec plus de fureur cl prend sept autres es-
prits qu'on peut dire en un sens pires qu'elle,

puisqu'ils consomment sa malice, mais qui
en un autre sens ne sont pas si énormes,
puisque, comme dit saint Thomas, elle en esl

le principe.

Ces sept esprits sont la médisance, le blas-
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phèmc, la haine, le larcin, le meurtre, le

murmure contre Dieu, le désespoir: espriti

qui servent d'escorte à l'envie, qui forment

son corps, nui en sont les membres et qui la

rendent comme invincible. Elle parle parla

médisance et par le blasphème, elle éclale

par le larcin et par le meurtre, elle s'endur-

cit par le murmure et par la haine, elle se

précipite enfin et elle est incurable par le

désespoir.

Ce monstre, caché dans l'âme qui le con-

çoit, commence à paraître au jour quand ses

membres sont formés; et de même que toutes

les vertus servent aux desseins de la charité,

on peut dire que tous les péchés favorisent

ceux de l'envie. La médisance et le blasphè-

me lui donnent une langue, le larcin et le

meurtre lui donnent des mains et des pieds,

l'inhumanité et la haine lui forment des en-
trailles, le murmure contre Dieu et le déses-

poir en sont comme la léte et le cœur : et

voilà ce que j'appelle avec saint Thomas les

filles de l'envie, et avec saint Chrysostome

les liens dont ce péché embarrasse un pé-
cheur, afin qu'il ne Uexpie jamais et qu'il

n'en fasse ni sali>faction à Dieu ni répara-

tion au prochain.

En effet, dit saint Jean Chrysostome, quel-

que grand et énorme que soit ce péché, dites-

moi si jamais quelqu'un de votre connais-

sance a pleuré amèrement et a imploré la

grâce du Rédempteur pour en sortir; dites-

moi si vous avez vu plusieurs envieux faire

leurs efforts pour attirer par leurs larmes et

par leur pénitence le pardon de leur crime;

dites-moi si vous en avez vu plusieurs qui

aient réparé le tort qu'ils avaient fait à leur

prochain par leur envie, qui se soient véri-

tablement réconciliés avec lui, qui se soient

de bonne foi réjouis de la prospérité de leurs

frères et affligés de leurs misères? Des publi-

cains, des voluptueux, des voleurs, des fem-

mes pécheresses et prostituées se convertis-

sent, nous en trouvons assez d'exemples

dans l'Ecriture; mais nous n'y rencontrons

pas la conversion d'un seul pharisien, dont

l'envie était le grand péché et la passion pré-

dominante.
Quoi donc, me direz-vous, faut-il déses-

pérer du salut d'un envieux? Si ce que je

viens de vous dire est vrai, tirez-en tous-
même la conséquence ; cependant comme
ces conversions, quoique rares, ne sont pas

impossibles, ne leur refusons pas les remè-
des et les secours nécessaires que la miséri-

corde de Dieu et les Pères leur prescrivent:

quels sont-ils ?

Lepremierestdc saint Chrysostome, T/mm
pro talibus vocem cmi/tainus: tanquam pro

energttmenis : Il faut faire pour eux lis mê-
mes prières que l'Eglise fait pour les possé-
dés, implorer la miséricorde du ciel, se ser-

vir d'aspersions, d'oraisons, d'exorcismes
,

conjurer ce démon opiniâtre, employer sa-
crifices, invocations des saints, menaces, ma-
lédictions pour le faire sortir.

Le second, c'est de traiter les envieux com-
me on traite les furieux et les fous. On dit

Hue quand la manie et la rage sont formées.

elles sont incurables, mais qu'on peut en
arrêter le cours quand On les prévient de
bonne heure : et c'est là presque la seule
différence que je trouve < ntre l'envie des ré-
prouvés qui est consommée dans les en-
fers , et I envie des pécheurs qui approche
de sa consommation, si on ne l'arrête par
quelque voie.

Comme la manie et la fureur viennent
d'une humeur atrabilaire qui enfle les esprits
du cerveau; le grand secret, disent les méde-
cins, c'est de transporter cette humeur dans
quelque partie moins considérable, de I éra-
cuer par les saignée- , de l'affaiblir peu à
peu, en tempérant par le bain laideur du
sang, de tâcher de faire rentrer insens
ment ces malades en eux-mêmes quand ils

ont quelques bons moments, et de détourner
leurs pensées par quelque objet qui les ré-
jouisse ou qui les touche.

Voilà le grand et le spécifique remède con-
tre l'envie. N'attendons pas que le mal em-
pire, et même, quelque invétéré qu il soit,

espérons avec la miséricorde de Dieu d\ n
guérir, si nous nous servons des mêmes
moyens. Nous ne pourrons pas, dès le pre-
mier effort, terrasser ce monstre; il est de la
nature de ces démons qui, selon Jésus-Christ,
ne peuvent être chastes que par la prière et

par le jeûne; prière qui attire les grâces du
ciel et fait obtenir de bons intervalles pour
se reconnaître; jeûne qui sert à modérer les

passions, à tempérer la chaleur du sang et

arrêter la cupidité, source unique et vérita-
ble de l'envie.

Mais encore, quels sont les objets dont il

faut qu'un envieux s'occupe afin de quitler
peu à peu son péché? je n'en veux point
d'autre que la considération des malheurs
que l'env le attire après elle. Tout ceci est de
pratique.

C'est une prudente conduite de la justice
humaine de laisser expirer sous des roues les

insignes meurtriers et les voleurs de grands
chemins, et de les mettre après leur mort à
l'entrée des voies publiques, afin que les pas-
sants, informes de la cause de leur supplice,
appréhendent de commettre les mêmes cri-
mes, de peur d'encourir les mêmes peines.

Dieu, selon saint Grégoire de Nazianze et

saint Jean Chrysostome, en a usé de la sorte
pour arrêter le cours de l'envie; il a fait pro-
mener par le monde Caïn, père des envieux,
portant avec lui son supplice et son enfer, et

il l'a exposé aux veux des hommes comme
une colonne animée de sa justice et un .'xcni-

ple terrible de ses vengeances: Tmu/uain jus-
tiiiir divina animatam columnam. C est peur
cette raison qu il a voulu qu'il vécût long-
temps et qu'il parcourût beaucoup de pays,
afin que cens qui le rencontreraient, le
voyant pâle, défait, abattu, inquiet, trouble,

appréhendassent par la vue de si étranges
peines de tomber dans le> mêmes crimes :

Obvios omîtes ipso aspectu vacillationequt
carnis exhortation, nequando similia auden ut,

ne similia paterrntur.

Or, c'est à la considération de ces objets

que je veux que vous vous appliquiez pour
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résister à cette furieuse passion ; et de toutps

les raisons qu'on peut apporter pour la com-
hattre, je n'en connais point de plus forte.

Car, afin de reprendre eu peu de mois ce que

je viens de vous dire, si vous êtes sensible à
l'honneur, vous abandonnez-vous à un vice

dont la lâcheté, l'inhumanité et la perfidie

sont inséparables? Si vous aimez le repos,

serez-vous si cruels à vous-mêmes que de ne

vouloir jamais avoir ni paix, au dedans de

vous, ni consolation au dehors? lit s'il vous

reste encore un peu de religion cl de con-
science, voudriez- vous bien vous damnera
plaisir, en vous séparant du corps de Jésus-

Christ, vous excommuniant vous-mêmes et

arrêtant le cours des grâces et des bénédic-

tions divines?

i)e quelle pins grande infamie voudriez-

vous couvrir voire ennemi, que de le faire

passer pour un homme qui n'a ni humanité,
ni générosité, ni bonne foi? et cependant ne
voyez-vous pas que c'est cette même infamie

que vous vous attirez? Quel plus fâcheux

supplice voudriez-vous faire souffrir à un
homme que vous haïriez que de lui laissera

ses côlés un bourreau qui le tourmentât nuit

et jour? Et cependant ne voyez-vous pas que
vous vous condamnez à ce supplice? Enfin,

si vous étiez absolument déterminés à vous

ptrdrc pour jamais, chercheriez-vous d'au-
tres moyens que de vous aveugler dans voire

péché pour ne le pas connaître, que de vous
endurcir dans voire péché pour ne le pas

Suillcr, que de vous empêtrer et de vous lier

ans votre péché pour ne le pas expier? et

cependant c'est ce que vous faites par votre

envie. Considérez donc l'infamie, le trouble

et les malédictions que ce péché entraîne

après lui, ou afin que vous n'y tombiez pas,

ou afin que vous cessiez de le commettre.
Considérez qu'il y a d'autres biens que les

faux biens de la terre, qu'on ne peut pas
jouir longlemps de ceux-ci, mais que ceux-

là sont immortels. Ainsi, dit saint Jean Chry-
sostome, si vous souhaitez des plaisirs, des

honneurs et des richesses, enviez la félicité

des saints, levez les yeux au ciel et portez-y

tous vos désirs; c'est là que vous trouverez

la solide gloire, le parfait repos et des biens

qui ne finiront jamais. Amen.

SERMON XVIII

POUK LE QUATRIÈME DIMANCHE DE CARÊME.

De la Providence.

Dixit Jésus ad l'Iiilippum : Uude ememus naiies ni inan-

(liicriu lu .' Hoc aiilt'in dicebat lenians rum, ipse cnini

sciphat quel esse.!, taoïurus.

Jénus-Clirisl dit à Philippe : Oh pourrons-nous trouver

OKtz de, pains pour donner a manqer à tout ce monde? Or,

il disnil ceci pour Réprouver, car ilsivail bien ce qu'il al-

lait faire (loiin., cli. VI).

Croire et dire qu'il n'y a point de Provi-

dence qui veille sur les besoins de ce inonde,

ni de perfection dans un être supérieur qui

se charge de la conduite des créatures, c'est

n'avoir ni loi ni raison; mais, ne pas infé-

rer de cette grande vérité qu'on <l»>il se repu-

Fer sur les soins de cette Providence, de-

meurer dans l'état qu'elle a marque, ei
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reconnaître tons les biens qu'on en reçoit,

c'est n'avoir ni jugement ni bon sens.

Cependant s'ii est rare, de voir des gens qui
ne soient pas persuadés de cette première
vérité, il n'est que Irop ordinaire d'en voir
qui en tirent des conséquences toutes con-
traires, puisqu'à examiner ce qui se passe
dans le monde, on n'y rencontre presque, ou
que des misérables qui défient de la Provi-
dence, ou que des ambitieux qui tâchent
d'en renverser l'ordre, ou que des ingrats
qui en oublient les bienfaits.

Pour vous tirer d'unégarementel d'un ou-
bli aussi criminel , si par malheur vous en
étiez coupables, il suffit, ce semble, de vous
tracer l'idée que vous devez vous former de
la providence de Dieu, et vous marquer par
là les obligations que vous contractez envers
elle, et pour faire l'un et l'autre, je n'ai qu'à
m'arrêler précisément aux circonstances de
mon évangile.

J'y découvre trois choses : un Dieu qui
voyant une grande foule de peuple venir à
lui, demande à Philippe où Ion pourra ache-
ter assez de pain pour leur donner à manger;
un Dieu qui ne faisant celle proposition à
Philippe que pour le tenter, sait pourtant ce

qu'il va faire, et qui, sûr du miracle qui dé-
pend de lui, commande qu'on distribue cinq
pains d'orge et deux poissons à ces peuples
qu'il a déjà fait asseoir sur l'herbe; enfin un
Dicuqui, par une miraculeuse multiplication
de ces pains, non-seulement en rassasie cinq
mille hommes, mais même fait emplir douze
corbeilles des morceaux qui sont restés après
que tous en ont mangé.

Voilà ce que je trouve du côlé de Jésus-
Christ; mais comme Dieu ne veut pas que lo

moindre de ces fragments soit perdu : colli*

gite fragmenta, ne perçant ;auss\ pour ne rien
perdre des importantes moralités qu'on peut
lirer de noire évangile, voici ce que je re-
marque du côté de ces peuples : J'y vois des
gens qui oublient maisons, femmes, enfants,
affaires, poursuivre Jésus-Christ; des gens
qui, sans disputer enlre eux à qui aura 'a,

première ou la dernière place, prennent celle

que Dieu ou hcs disciples par son ordre leur
marquent; des gens qui, sensibles au se-

cours qu'ils viennent de recevoir, louent,
bénissent et veulent couronner leur bien-
faiteur.

Or de toutes ces circonstances, j'infère:
1° Qu'il y a en Dieu une prévoyance mi-
séricordieuse qui préside à nos maux, qui
nous les envoie pour éprouver notre fidélité

et qui dans nos plus grandes misères a com-
passion de nous; 2° qu'il y a dans Dieu un
décret immuable et une puissance invincible,

par laquelle, malgré nous, il fait ce qu'il

veut faire; .'?' qu'il y a dans Dieu une pléni-

tude et une libéralité infinie qui va même sou-
vent au-delà de nos besoins.

Je dis plus, car, après avoir lire ces con-
séquences qui regardent la providence <V
Dieu, en voici d'autres qui ont rappor
nos devoirs et qui vont l'aire tout ie sujet de
ce discours, car si ce que je viens d'avancer
est vrai, j'ai droit dédire aux misérables :no

[Tic- t<''lnii(.)



vous défiez |
> .' i s de la providence do Dieu, kl

elle vous envoie quelque disgi âce, c'ésl poOr
éprouver votre fi lélité, pour vous obliger de
recourir à elle dans vos plus pressants be-

soins. J'ai droit de dire aux ambitieux : ne
vous révoltez pas contre la Providence, et ne
prétendez pas vous élever malgré ses ordres,

rien n'arrivera eontre ce qui a élé résolu, et

quelques efforts que vous fassiez, Dieu, qui

veut vous éprouver, sait bien ec qu'il doit

faire. J'ai droit de dire aux. ingrats : n'ou-

bliez pas ce que vous devez à la Providence,

prenez Jésus-Christ pour roi comme ces peu-
ples pleins de reconnaissance. Tout ce que
vous ayez, vient de lui, et souvent il vous
donne beaucoup plus qu'il ne vous en faut,

afin que vous vous sanctifiiez en le lui rap-
portant.

C'est là, chrétiens, ce que j'ai cru de plus

propre à cet entretien et de plus conforme à

mon Evangile. Je veux donc aujourd'hui
travailler à corriger le scandale des pre-

miers , en leur montrant qu'il n'est rien de

plus consolant que de mettre toule sa con-
fiance dans une Providence si miséricor-

dieuse et si prompte à les soulager. Je veux
confondre l'ambition des seconds, en leur fai-

sant voir qu'il n'est rien de plus sage que de

ne se pas raidir contre les ordres d'une Pro-
vidence si puissante et s i immuablement dé-

terminée à leur résister. Je veux enfin pré-

venir l'ingratitude des troisièmes , en leur

faisant connaître qu'il n'est rien de plus

juste que de rendre grâces à une Providence

si magnifique et si disposée à leur donner
des biens en abondance.
En un mol, je veux faire voir aux uns et

aux autres que la seule considération de la

Providence est capable de corriger en eux
ces trois sortes de maux, comme étant un
remède efficace à la défiance et à l'abatte-

ment des misérables, ce sera mon premier
point; à la témérité et à la rébellion des am-
bitieux, ce sera mon second point; à l'oubli

et à l'apostasie des ingrats , ce sera mon
troisième point après que, elc. Ave.

PREMIER POINT.

11 y a une providence en Dieu, et c'est ce

que je suppose, persuadé qu'il sérail inutile

de prouver à (les chrétiens une vérité que
les seules lumières de la raison leur décou-
vrent. Mais de cette vérité établie, je lire

d'abord cette conséquence : qu'il faut que
tout homme de bon sens qui se conduit selon

les règles de la justice et de la prudence,
nielle toule sa confiance en celte Providence,

qu'il se repose sur ses soins, qu'il compte sur

elle, qu'il la fasse l'arbitre et la maîtresse
de ses actions et de ses pensées.

En effet, s'il y aune providence en Dieu, il ne
faut pas qu'elle méprise sesouv riges, qu'elle

soit ou oisive cl stérile, ou bornée el limitée

pour quelques-uns; il faul, «lit Salvien,

qu'elle fasse, pour la conservation de tout

le monde, CO qu'an prince l'ail dans son Etal,

un père de famille dans sa maison, un pilote

sur sou vaisseau. Kl comme un Etal Serait

bientôt sur le penchant de sa ruine, si un roi

n'en prenait le soin; comme une maison pé-
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rirait bientôt, si ut) père de famille n'avait
les yeux sur «es besoins ; comme ton vais-
se.iu abandonné au gré des \-iit> Ferait bien-
tôt naufrage, si un pilote adroit ne le cori

duisait selon toutes les régies de son art, de
même, m la providence de Duu ne se char-
geait de la conduite de lout le monde, il fau-
drait qu'il retournât dans le néant dont il a
élé tiré, tant il y a de dépendance des causes
secondes à la première, non-seulement
quant à leur formation, mais quanl i

leur conservation et au bon ordre qui doiU

y élrc.

S'il y a une providence en Dieu, il faul, à
moins qu'on ne se figure un Dieu mons-
trueux, que celte providence préside à tous
ses ouvrages, qu'elle les connaisse Ions,
qu'elle lesgouvernetous ;qu'ellelesjugclous,
qu'elle lesdiscerne tous; que dans la distribu-

tion du bien et du mal, dans l'inégalité des
conditions el des fortunes, elle ait toujours
uneméme vue, et qu'elle applique toutes les

créatures à leurs fondions particulières, pour
entretenir ce bel ordre qui fait l'ornement de
l'univers.

Enfin, s'il y aune providence, il faut qu'elle
soit bienfaisante, cl, si j'oscle dire, officieu-

se à tout le mon le, afin que les heureux
selon le siècle lui rendent hommage de leur
bonheur, et que les malheureux recourent
à elle dans leurs besoins, soit pour être dé-
livrés de leurs maux, soit pour trouver dans
ses soins et dans ses secrets cerlains charmes
qui rendent leurs disgrâces légères el sup-
portables.

Je sais que les Epicuriens, pour ouvrir la

porte au libertinage, ont mieux aimé se for-

mer un Dieu ignorant ou injuste que de
quitter leurs infâmes voluptés

;
qu'ils lui ont

ôté le droit de punir le vice et de récompen-
ser la vertu, et qu'en lui donnant une molle
indifférence pour toutes les créatures, ils

se sonl contentés de lui laisser l'honneur de
les avoir faites. .Mais je sais aussi ce que
saint Ambioise a dit, que ces philosophes
en croyant faire injure à Dieu, s'ils lui lais-

saient le gouvernement de ce monde, lui en
ont fait encore une plus grande de lui en
ôler le soin, sous prétexte de l'honorer

;
que

supposé, comme ils l'oat cru, qu'il a produit
les créatures, ils n'ont pu, sans blasphème,
dire qu'il ne prend nul intérêt dans leur

conduite ; qu'au reste il n'y a point d'injus-

tice à ne pas faire ce à quoi on n'ist pas

obligé, mais que c'est une extrême durcie
de ne se pas soucier de ce que l'on a l'ail. Si

injuria est rrc/rre . nonne mnjor etfl injuria

fetisse ? cum aiiquid non feeisse nu! lu inju-

stitin sit. non curare quod feceril, tumma in-

clanaitia.

Je sais qu'Aristote a voulu se partager
sur ce point, et que, donnant à la Provi-
dence le soin des élr< s supérieurs et celés-

les, il en a borne l'activité à la sphère de la

lune, au-dessous de laquelle il a dit que Dieu
ne s'intéressait pas dans les choses humai-
nes. Mais je sais aussi que les Pères, les

philosophes païens el ses disciples mêmes
l'ont condamné de folie, comme s'il y avait
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une plus grande étendue dans l'ouvrage que

dans l'ouvrier; comme si Dieu avait fait

quelque chose qui fût au-dessus de lui,

qu'il ne pût ni connaîlrcni gouverner; com-
me si, étant l'auteur de toutes les créatures

tant inférieures que célestes, il en ignorât

le mérite, et qu'il ne sût pas en discerner

les affections et les pensées ? Aldus ergo

profundnin in opère quam in auctorc; et fecit

aliquid quod supra se essel , cujus merïlumignon

raret artifex, cujus affectum arbiter nesciret?

Je sais que les manichéens établissant

deux premiers principes, l'un du hien, l'au-

tre du mal, ont dit que les commodilés de la

vie venaient du Dieu bon
;
que les malheurs

et les adversités qui la traversent venaient

du Dieu mauvais, et que comme il y avait

une Providence douce cl bienfaisante, il y en
avait aussi une autre dure et impitoyable.

Mais saint Augustin ne leur a-t-il pas fait

visiblement connaître leur extravagance? ne

leur a-t-il pas montré qu'ils péchaient con-

tre le bon sens, et que pour raisonner d'une

manière aussi impertinente, il fallait qu'ils

ne sussent ni ce que c'est que Dieu, ni ce

qu'ils étaient eux-mêmes ? Ainsi, supposez
qu'il y ait une Providence , vérité qu'on ne
saurait nier, il faut demeurer d'accord qu'elle

est présente à tous ses ouvrages, qu'elle les

voit et qu'elle les connaît
;

qu'elle juge

tous ses ouvrages, qu'elle les met dans tel

ordre et telle situation qu'il lui plait; qu'elle

aime tous ses ouvrages, qu'elle a pour eux
une piété officieuse, et que rien ne se passe

indépendamment de ses ordres. Caram hu-
manarum rerum pietas divina non despicit,

si non despicit régit, si reijil hoc ipso ju-
dicat, quia regimen esse non potest, nisi fuc-
rit jugiter in redore judicium.

Il y va de même de notre honneur et de
notre intérêt de nous former celle idée de

la providence de Dieu, et nous devons, ce

semble, pour notre consolation particulière,

nous la représenter comme revêtue de toutes

ces perfections.

Si dans la nécessité de dépendre de quel-
qu'un on nous laissait la liberté de nous choi-

sir et de nous faire à nous-mêmes un maître,

ne le ferions-nous pas le plus parfait que
nous pourrions? Ne voudrions -nous pas
avoir le plus intelligent, le plus juste et le

meilleur de tous les maîtres? Si donc nous
pouvons nous former quelque idée de la

providence de Dieu, n'avons-nous pas in-
térêt de nous la figurer comme connaissant,
ordonnant, gouvernant, jugeant, aimant
nous ses ouvrages ? Et si cela est, n'avons-
nous pas un intérêt encore plus grand de
mettre toute noire confiance en celle Provi-
dence qui, indépendamment de nos idées, a
essentiellement et par elle-même Ions ces
avantages ; de calmer par celle considéra-
tion nos soupçons et nos craintes, de ne
nous poinl abattre sous la pesanteur de nos
croix, et, à l'exemple des peuples de noire
évangile, d'oublier nos intérêts personnels ?

cl les besoins même du boire et du manger
pour nous abandonner à sa conduite ?

Je prévois déjà ce que vous allez m'objec-
ler: que ces vérités sont belles dans la spé-
culation, mais qu'il est très-difficile de les
réduire en pratique. Il est doux. dites-vous

t

d'adorer une Providence bienfaisante, cl de
baiser sa main quand elle nous caresse

;

mais quand elle détourne de dessus nous
ses regards favorables, qui font la félicité de
ceux qu'elle aime

;
quand elle semble en-

dormie pour nous, tandis qu'elle veille sur
les autres, il est un peu dur de se confier
en elle, et c'est trop demander à une créa-
ture naturellement faible et impatiente dans
ses maux, que de s'assujettir à ce devoir»
El moi, tout au contraire, je prélends que les

disgrâces que la Providence nous envoie
,

doivent animer et, si j'ose parler ainsi, resr
susciter notre fidélité et noire confiance

;

et, supposé ce que je viens de dire, que ce
maître connaît, juge, ordonne, aime tous
ses ouvrages, je prétends que par le titre

même de nos misères nous devons nous
confier à ses soins , et que sa conduite,
toute rigoureuse qu'elle nous paraît, est un
des plus puissants motifs qui nous oblige
à nous jeter entre ses bras. Pourquoi ? parce
que c'est par-là que Dieu nous éprouve, et
que

,
quoiqu'il sache ce qui doit arriver, il

veut nous faire voir et même faire connaî-
tre aux autres hommes jusqu'où va noire
amour et notre confiance : c'est la première
raison. Parce que c'est à notre fidélité dans
ces épreuves qu'il a attaché les secours ex-
térieurs qu'il veut nous rendre, ou les con-
solations intérieures qu'il répand sur nos
maux : c'est la seconde raison. D'un côté
nous répondons par notre fidélité dans ses
épreuves aux desseins de sa Providence, et

nous lui rendons tout l'hommage qu'elle at-
tend de nous ; mais d'un autre côté nous en-
gageons, par celle même fidélité, la Provi-
dence dans nos desseins, et nous l'obligeons

.à nous rendre ces secours qu'elle a promis
à ceux qui mettent leur confiance en elle.

Deux raisons dont nous trouvons la preuve
dans notre évangile.

Car ce n'est pas sans mystère que saint
Jean remarque que quand Jésus-Christ de-
manda à Philippe où l'on pourruil trouver
du pain, ce M pour le tenter : Hoc aulcm
dicebal tentons eum. Il pouvait faire la mémo
demande à plusieurs riches qui l'avaient
suivi ; mais il s'adressa exprès â Philippe
dont il connaissait l'extrême pauvreté, atin,

disent les Pères, qu'il lui répondît aussi in-
génument qu'il le fit: Quand nous aurions
pour deux cents deniers de pain, cela ne suf-
firait pas pour en donner à chacun un petit

morceau. Comme s'il lui eût dit : je suis
pauvre, vous le savez; à peine pourrais-je
trouver quelques deniers ; mais quand j'en
aurais deux cents, que serait-ce pour ache-
ter de quoi nourrir un si grand monde ? Jé-
sus-Chrisl parle à Philippe, disent les Pères,
comme Dieu parla autrefois à Adam quand
il lui demanda où il était , ou à Abraham,
quand il lui dit de lui offrir son fils, c'est-à^

dire qu'il lui parla afin qu'il le fît réfléchir sur



n«9 ORATP.I !.'> SACHES. RICHARD l.'W

sa misère, el <iu'il lui persuadé, lui <'i les

antres, du besoin où ils se trouvaient ; afin

que ce disciple rentrât en lui-mi ', q i il

connût jusqu'où irait sa fidélité
,
que non-

seulement il eût plus de reconnaissance pour
iraclc quand il sérail arrivé, mais même

qu'il aliénait ce miracle avec (dus de con-

fiance , en s'appliquanl davantage à la con-

sidération de sa nécessité présente.

Pauvre veuve chargée d'enfants et qui

n'as pas le moyen do les nourrir, pauvre hom-
me qu'un procès a réduit à Sa dernière mi-

sère, ou qui, travaillé d'une longue maladie,

te sens épuisé, de forces et d'argent, c'est

ainsi que Dieu le parle. 11 le demande, ou
il veut que tu te demandes : où achèterai

-

je du pain pour nourrir mes enfants ? où
Irouverai-je du secours dans mon malheur?
quelle sera la main charitable qui me tirera

de l'oppression que je souffre ? Mais que
celte épreuve, toute dure qu'elle est, le

sera salutaire, si, conformément aux des-

seins de Dieu qui le fournit l'occasion d'ho-

norer sa providence, lu le sanctiGes par ta

propre vertu dans tes disgrâces, et si tu rem-

portes la gloire d'avoir résisté par ta sou-
mission à une des plus délicates tentations

qu'il y ait.

Dieu et le démon nous tentent, mais pour
des Gns bien différentes, dit saint Augustin.

Le démon nous tenle pour nous faire mur-
murer contre la Providence , Dieu nous

tente pour nous y assujettir davantage. Le
démon afin de nous inspirer un esprit de

défiance et de rébellion contre la Providen-

ce, nous cache lout le bien et nous montre
tout le mal qu'elle nous fait. Il nous repré-

sente la vertu dans l'abjection et dans la

misère, le vice dans la gloire et dans l'a-

bondance , se servant d'une si monstrueuse
inégalité, en apparence pour nous persuader
que celle Providence est ou aveugle, ou in-

juste, ou faible , et que, par conséquent
,

nous ne devons pas nous confier en elle. Au
contraire, Dieu qui veut nous y rendre plus

soumis, nous montre et le bien et le mal
qu'elle nous envoie. Il nous fait ressouve-

nir des biens passés que nous avons reçus

d'elle , afin que nous sachions qu'elle n'a-

bandonne jamais, ou par négligence, ou par

indifférence ses ouvrages ; el il nous appli-

que à la considération des maux présents

dont elle nous afflige, afin que nous nous

tournions vers elle dans nos disgrâces , el

que nous nous jetions entre ses bras. En un

mot, il nous éprouve dans l'adversité . el

pour noire bien el pour sa propre gloire:

pour notre bien, afin que par une expérien-

ce sensible nous soyons convaincus dos

misères de notre exil et dos infidélités du

monde : pour sa propre gloire, afin que
nous justifiions sa providence, que nous en-

trions par notre conflanec dans ses desseins,

que nous fassions sa volonté d'une manière

libre cl méritoire, et que nous contribuions

à l'aire .durer cotie adorable perfection par

les autres hommes.
Je sais qu'à pie. aire les choses à la ri-

gueur, la providence de Dieu sait se justiÛcr

i.

et se faire honorer indépendamment de
nous; que, comme en lui résistant nous
pouvons, dit saittl \u:.ii-'in. a\oir la VO-
ionté cl non pas le pouvoir de lui nuire; de
même en nous soumettant à elle, nous pou-
vons désirer qu'elle soit louée, sans que
nous en augmentions la gloire qu'elle a de
son ronds. M lis je sais aussi ce que dit

Père, que Dieu ayant créé les natures qui
sont bonnes et les volontés qui peuvent
se tourner au bien ou au mal, il est l'auteur
des natures et le juge des volontés l.ilj. de
Liber. Arb.); que si ces volontés, qu'il lai

agir selon leur mouvement sont mauvaises
el rebelles à ses ordres, il sait venger en
elles el malgré elles l'honneur de sa Provi-
dence; mais qne cependant il <st [dus ravi

de les trouver fidèles et soumises, aimant
mieux justifier et faire honorer cite per-
fection bienfaisante par le ministère des
hommes, que d'en faire paraître la gloire,
ou s ins la coopération , ou même contre
les efforls de leur volonté.

Cela supposé, quand est-ce que Dieu a

la satisfaction do voir sa Providence ainsi

honorée par la créature? C'est quand celte

créature s'élève par sa confiance au-dessus
deseauxdos tribulations, etqu'ellene regarde
que Dieu dont elle attend lout son secours,
semblable à l'arche qui s'élevait à propor-
tion que les eaux du déluge montaient, et

qui, selon la remarque des rabbins, n'avait

qu'une fenêtre qu'on ouvrait du côté de l'O-

rient. C'est quand coite créature passe au
travers du Jourdain des misères humaines,
sans s'étourdir ni s'abaltrc au bruit de ses

flots, uniquement appliquée à se jeter dans
le sein de Dieu comme dans son port; sem-
blable à un homme qui, se trouvant au mi-
lieu d'un fleuve rapide, ne regarde pas tant

les eaux contre lesquelles il combat, qu'il

regarde le ciel ou le rivage qu'il prétend ga-
gner. Parlons sans figure, c'est quand un
homme tenté de murmurer contre la con-
duite que Dieu tient à son égard, ou d'em-
ployer comme los autres toutes sortes de
perfidies, de concussions el de sacrilèges

pour se tirer delà misère, se détermine plu-
tôt à élre toujours misérable qu'à n'être

plus soumis à la Providence qu'il adore.
C'esl quand celte fille tentée par une pas-
sion déshoonéte et plus encore par sa pau-
vreté, de se prostituer honteusement, aime
mieux faire à Dieu un sacrifice de sa virgi-

nité que de l'abandonnera ceux qui tâchent

de la corrompre. C'est quand re magistrat
qui pourrait impunément par ses injustices

travailler à rétablissement de sa famille,

cboi>it plutôt de vivre dans une médiocre
fortune que de s'élever par t'es voies in-

justes. C'esl quand re marchand, ce soldat,

cet artisan, qui pourraient gagner du bien
par leur infidélité, leurs vois el leurs parju-
res, résistent ptr la confiance qu'ils ont en
Dieu, à la tentation qui les presse de préve-
nir l'extrême pauvreté qui les menace. Ah!
c'est pour lors que la Providence se lient

honorée des uns et des autres, qu'elle les

propose comme autan] de modèle? de vertus
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et qu'elle les regarde comme ses vrais et fi-

dèles adorateurs.

Oh ! si nous comprenions comme il faut ce

mystère d'épreuves, que nous serions sa-

vants dans 'l'art de profiter de nos maux 1

Que nous serions heureux de pouvoir les

faire servir à la gloire de Dieu et à la nôtre,

en conservant en même temps notre inno-

cence et en rendant à la Providence l'homma-

ge qu'elle attend de notre soumission 1 Nous
venons un Dieu qui ne nous lente qu'afin

que nous nous jetions entre ses bras, et qui

ne permet au démon de nous tenter qu'afin

que nous augmentions sa confusion par no-

tre constance. Un Dieu qui nous afflige,

non pas pour être assuré de notre obéis-

sance par cette épreuve, puisque rien ne

lui est caché, mais pour la faire connaître

aux hommes, puisqu'ils ont besoin de bons

exemples qui les édiûenl : Ut pia cordis obe-

dienlia probelur, sœculis in notiliam profe-

renda non sibi. Un Dieu qui veut nous faire

voir jusqu'où nos forces peuvent aller en

l'aimant véritablement dans l'adversité, et

jusqu'où s'étendent les soins amoureux de

sa Providence, qui ne manque jamais de

nous donner les consolations et les secours

nécessaires dans nos disgrâces. Seconde rai-

son qui nous obbge de nous confier en elle

par le litre même de nos misères.

Je ne prétends pas que Dieu tire tou-

jours de la pauvreté, de la bassesse, de

l'oppression el des autres disgrâces, ceux

qui se jellenl entre ses bras
;

plusieurs

raisons, que je ne rapporte pas ici, fout

que souvent il leur refuse ces secours

extérieurs. Mais je prétends que de quelque

manière que Dieu en use, ou il les lire

des eaux de la tribulalion dans lesquelles

h les a jetés pour les éprouver, ou bien

il leur fait goûter dans l'amertume même
de ces eaux, des douceurs et des conso-

lations sensibles : Ad aquas conlradiclionis

probavil le, exaudivit te in abscondiio lem-

pestalis (Psal. LXXX ) ; les écoulant tou-

jours el les mettant à l'abri de la tempête,

soit en les délivrant des maux qu'ils souf-

frent, soit en faisant même changer de na-

ture à ces maux. Je m'explique avec le sa-

vant évéque de .Marseille.

Quoique les maux de la vie soient regar-

dés comme des orages qui eu troublent le

calme, ils ne font pas cependant toujours

des malheureux, comme la prospérité trom-

peuse qui enchante et qui endort le vul-

gaire, ne fait pas toujours des gens vé-

ritablement heureux. Nul n'est heureux
précisément par le jugement d autrui, dit

Salvien; nul aussi n'est précisément mal-

heureux par le sentiment et l'opinion que

l'on a de son malheur : Inter quwlibet dura,

nulli beatiores «uni quam qui hoc volunt.

Labur itaque, jejunium et pauperta» non

omnibus sunt onerosa lolerantibus, sed lo-

lerure nolentibus (De Gubern. Dei). Croyez-

moi heureux lant qu'il vous plaira, à cause

de ces revenus et de ces dignités que je

possède; si dansée prétendu bonheur que
vous estimez et que vous enviez tant, je

no suis bien ni avec Dieu ni avec moi-
même; si je n'ai que de l'inquiétude, du
chagrin, de l'ennui, du trouble, je ne suis
pas ce que vous croyez. Aussi, estimez-moi
malheureux tant qu'il vous plaira à cause
de celle pauvreté, de ce mépris cl de ces

persécutions que je souffre; si, dans ce pré-
tendu malheur, je me crois heureux, et si

je le crois par un jugement sain et droit,

parce que j'ai le repos et le témoignage
d'une bonne conscience dans lesquels la

félicité de celle vie consiste, je ne suis pas
ce que vous vous imaginez. Comme mon
bonheur ne dépend pas de vos fausses con-
jectures, mais du sentiment que j'en ai, mon
malheur en dépend encore moins. Je suis

pauvre, je veux bien être pauvre , on a ou
mépris pour moi, je ne suis pas fâché qu'on
en ait; on me persécute et on me contredit,
mais les eaux de ces contradictions n'entrent
pas jusque dans mon âme, où je ressens une
paix el une joie intérieure qui me ren-
dent supportable et doux, ce qui paraît
si dur el si insupportable aux autres.

Or, ce sont là les effets que produit dans
un chrétien l'amoureuse confiance qu'il a
en la Providence. La première pensée qui
lui vient, c'est que Dieu ne lui envoie pas
plus de maux qu'il n'en peut supporter; que
quelques mauvais traitements qu'il reçoive
des hommes, ce bon père en a marqué les

lieux, les moments, les degrés, et, à mesure
qu'il se nourrit de celle pensée, non-seule-
ment il souffre ses disgrâces avec patience,
il y trouve même une paix el une joie inté-

rieure que Dieu peut bien suspendre pour
un temps, afin de l'éprouver davantage, mais
qu'il ne peut, tout Dieu qu'il est, lui refuser
absolument pour toujours.

1" Parce que Dieu lui a promis sa protec-
tion; or, de quelque manière qu'il s'ac-
quitte de celte promesse, il faut absolu-
ment qu'il s'en acquitte en Dieu, dit saint
Paul, ne pouvant ni se démentir, ni oublier
ce qu'il est : Se ipsum negare non pbtest.
Et la vérité de la parole étant aussi essen-
tielle à Dieu , ajoutent les théologiens ,

comme la vérité de la connaissance et de
l'être. Autrement que pourrait penser une
âme fidèle el soumise si elle en était abandon-
née entièrement et pour toujours? Ne pour-
rait-elle pas prendre autant de liberté que
Josué pour lui dire : Que diront les Ciiana-
uéens et les peuples incirconcis? Que ferez-
vous pour justifier voire Providence, et sau-
ver la gloire de votre auguste nom? Quid
faciès mayno noinini tuo?

2° Parce qu'une âme qui se jette entre les

bras de la Providence l'ait ce que Dieu de-
mande d'elle, et par ce moyen elle engage
Dieu à faire ce qu'elle attend de lui. Dieu l'a

éprouvée et il l'a trouvée fidèle; elle éprouve
Dieu à son lour, si j'ose le dire ainsi, et elle

lui demande quelque témoignage de sa fidé-
lité. Dieu l'a interrogée par la perte de *es

biens ou de son honneur, par la pauvreté ou
par la maladie qui sont autant de questions
de Dieu, comme les appelle saint Cyprien
Lib. df Morlnlù.), i! faut qu'elle interroge
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Dieu A son lour, et que, pleine d'une humble
confiance, elle lui demande qu'il «'acquitte

. «le il promesse : Pans bvm éprouvé mon
mur pendanl la nuit de mes nf/lictions, vous

m'uvi z examine par le feu <le votre justice,

disait David à Dieu : Frobasti cor meum et

risilasti nocif, i /ne me (xnminusti. Mois je

vus ai été fidèle août ces épreuve$\ et je vous ai

répondu: il faut que je vous parle, et que vous

in écoutiez. Propter verba labiorumiuwrum ego

cusiuilivi vins duras, inclina aurem tuant mini

et exaudi verba mea. Je ne vous demanderai
que ce que vous m'avez promis. Mirifica mise-

riiDidins tuas gui taioot faeis sptrantos in te.

Grand Dieu, qui protégez et gui sauvez ceuxqni
espèrent en vous, faites paraître en moi les

prodiges de votre miséricorde (Psat. XVI).
11 ne nous refuse pas ces prodiges quand

nous lui sommes fidèles, soit qu'il nous lire

do la cendre et de la poussière pour nom
élever par de certains moyens que nous re-

connaissons ne pouvoir venir que de lui,

soit qu'en nous laissant dans la misère, il

nous donne des consolations intérieures qui

nous la rendent douce, ce qui est encore un
plus grand miracle de sa bonté.

Voulez-vous bien que je vous fasse ici,

avec l'Ecriture et les Pères, l'anatomie de

deux cœurs affligés des mêmes maux, et qui

cependant ne goûtent pas les mêmes conso-

lations à cause des différentes dispositions

dans lesquelles ils se trouvent? L'impie qui

se défie de Dieu et qui se soulève contre les

ordres de la Providence est inconsolable dans
ses disgrâces. De quelque côléqu'il se tourne

il ne trouve que des sujets d'une morne tris-

tesse et d'une douleur désespérante. Regor-
de-l-il la terre? il n'y voit que des projets

rompus, que des mesures prises et brisées,

que calamité, que nudité, que mépris. Ses

ennemis le persécutent, ses proches le dé-

pouillent, ses faux amis le trahissent, eteeux
qui lui sont étrangers ne le regardent pas.

Rcntre-t-il dans lui-même? ce n'est que
guerre, qu'agitation, que trouble. Se répand-

l-il au dehors? ce n'est que crainte, abatte-

ment, détresse. Ce qui lui resterait de con-

solation, serait de lever les yeux au ciel et

d'y adorer la Providence; mais comme il n'y

pense jamais, il y trouve un Dieu en colère,

résolu de punir par le trouble qu'il laisse

dans son âme, tous les outrages qu'il lui

fait; un Dieu qui retire de dessus lui celte

protection spéciale et ce soin paternel qu'il

m devait allcndre; un Dieu qui l'abandonne
à ses passions et à ce prétendu soin de tant

de divinités ridicules dans lesquelles il amis
sa confiance. Va, malbeureux qui m'as mé-
prisé, je ne «rai j>lus ton roi . et tu ne seras

plus mon peuple, que tout c <jui doit mourir
meure, que tout ce qui doit être arraché le

soi' : Quod moritur morinlur, e/uod succuli-

tur suicidalur (Zach., XI). Plaisir, honneur,
satisfaction intérieure, repos de conscience,
que lout cela te soit ôlé; que loi et tous

ceux qui me méprisent péri-senl, devoi < z-

nnh les uns les autres, cl cnlrcmangcz-
vous de rige et de désespoir : Et reliqui dé-

vorent unusquisque cnrnem sunm.

Il D>n est pas <le même du juste qui s'a-
bandonne ,i i.i conduite de la providence, et
si iimijs a\ ions les yeux 81 t \

voir ce qui Se |
as^e dan

ame, que nous y trouverions île ci DsOlalion
et (le joie! Nous verrions un hou me iian-
quille, joyeux, toujours égal a lui-mc
toujours satisfait de Dieu, un homme

|

eulé au dehors, mas patient au dedans,
pauvre au d bois, mais riche au ded os,
abandonné au dehors, mais pn j u de-
dans; loujoui s appliqué ,i reg irder le Sei-
gneur principe et motif de sa patient
toujours regardé du Seigneur. /'</ < de»
miséricorde» et Dieu de toute consolation, l'n

homme qui, relégué en un coin de villas
ti' i t plus heureux que et u\ qui sont cl vés
aux premières charges des royaumes ; qui
sous la bure est plus content que les autres
ne le sont sous la pourpre et le lin

;
qui

obligé de gagner tous les jours son pain à la

sueur de sou front, le mangera avec plu* de
plaisir au milieu de sa petite famille, qu'un
riche voluptueux n'en a dins ses monstrui u-
scs débauches; un homme qu'on peut dé-
pouiller de tout son bien, mais à qui on ne
peut ôter le véritable; qu'on peut encli ilner
et jeter dans un cachot, mais à qui on ne
peut ôter là solide et parfaite liberté; qu'on
peul faire tomber de la haute fortune dans
la dernière mendicité, mais qu'on ne saurait
briser, parce que Dieu met sa main sous lui,

et qu'il le soutient (Psal. XXXVI). L'n homme
qui, nonobstant la pauvreté, la faim, la nu-
dité, les mépris, la maladie, les prisons et

autres disgrâces de la vie dont il esi investi
comme d'un lâch?ux déluge, goxite au milieu
de ces eaux ameres la douceur du lait [Veut,
XXIII), je veux dire la piix et la joie qui
sont les fruits du Saint-Esprit.

Qu'il l'est donc avantageux, chré'ien , de
te jeler entre les bras d'une m m seriror-
dieuse Providence! Mais aussi que lu es
sage de te soumettre à sa conduite ! Si elle

t'envoie quelque disgrâce, c'iM pour éprou-
ver la fidélité, < 'est pourquoi, mets toute la
confiance en vUeiConfide in Deo [Bccles., I .

Mais de quelque manière qu'elle en use à Ion
égard, demeure dans la place qu'elle t'.i

marquée; et mnne in loco tuo. Car elle s iil

ce qu'elle a à faire, elle est toute-puissante
et immuablement déterminée à confondre
ceux qui lui résistent.

SECONO point.

Par quelle étrange fatalité, ou plutôt par
quelle déplorable bizarrerie de l'esprit el du
cœur humain, arrivc-t-il que nous ne vou-
lons être presque jamais ce que nous som-
mes, et que nous voulons presque toujours
être ce que nous ne sommes pas '.' (Jue nous
nous plaignons de nos conditions et que
nous portons envie à celle des autres, tan-

dis que les autres se tiennent peu satisfaits

de la place qu'ils occupent, et qu'ils se mi-
raient contents s'ils remplissaient celle où
nous nous Irouvons si mal.

Soit que ce dérèglement vienne dé l'in-

constance et de la vanité des choses humai-
nes, dont le propre est de ne laisser aprii



4-205 SERMON XVIII. SUR L.\ PROVIDENCE. m6
elles que du chagrin, parce qu'elles ne peu-

vent par un ét;it durable et par une vraie

félicité, satisfaire ceux qui s'y attachent
;

soit qu'il vienne du péché originel
,
qui,

après nous avoir fait perdre le souverain

b'en, nous amuse successivement , et nous
dissipe d ms la diversité des créatures; il est

certain, que nous ne nous trouvons presque
jamais bien dans nos emplois , el que sem-
blables à ces malades qui s'impatientent et

qui se retournent de tous côtés dans leur lit,

se flattant qu'une autre place sera meilleure

que celle où ils sont , nous voulons rare-
ment demeurer dans notre condition , nous
imaginant vainement que nous trouverons
dans les autres , des commodités et du repos

que ne goûtent pas même ceux qui y sont.

Ainsi, un avocat se plaint de la servitude

de sa profession, de ce qu'il est comme voué
à tous les besoins el à toutes les passions de

ses parties, obligé de se charger la tête de
mille affaires, el d'en reprendre tous les

jours de nouvelles ; s'estimant plus heureux
de mener une vie tranquille comme plusieurs

particuliers que d'épuiser ses forces et

user ses poumons dans un barreau : tandis

que ces hommes oisifs envient le bonheur
de cet avocat, assiégé d'une troupe officieuse

de clients , qui confient à ses soins el à son
intégrité leurs biens et leur honneur, qui le

regardent comme leur ange lulélaire, ou , si

j'ose le dire, comme leur dieu.

Ainsi, un ecclésiastique ou un religieux se

seul souvent tenté de changer d'état , s'ima-

ginanl qu'il serait plus propre pour le monde
que pour le cloître

,
qu'il réglerait mieux

une famille selon les maximes de l'Evangile,

qu'il ne s'acquitte dans l'Eglise des fonc-

tions de son état; el que dans le mariage
,

il y a des avantages el des douceurs qui ne
se trouvent pas dans une vie. retirée : au
lieu qu'un homme marié estime infiniment

le bonheur d'un religieux, ou d'un ecclésias-

tique, qui dans sa condition trouve un asile

à son innocence, et qui, même selon le

inonde, se met a couvert des soins du mé-
nage cl des embarras qui l'accompagnent;
tant est grande la bizarrerie de l'homme

,

tant il lui est ordinaire (sans m'arrêler à
une plus longue déduction), de s'égarer dans
ses pensées, et de flotter dans ses désirs,

n'estimant pas ce qu'il est et ce que les au-
tres estiment ; voulant être ce qu'il n'est pas
et ce que les autres souhaiteraient de ne pas
être.

Mais à quelques fâcheuses el différentes

extrémités que celte bizarrerie nous porte
,

il est cependant vrai de dire, que dans celte

agitation continuelle qui nous répand sur
tant d'objets , nous nous proposons presque
toujours une même fin, qui esl de nousélever
et de, nous agrandir. Nous voudrions presque
toujours changer d'étal, et par là, nous som-
mes bizarres et inconstants : mais nous n'en

voudrions changer, que parce que nous ne

nous trouvons pas bien dans la place où
nous sommes, et que, selon notre jugement,
nous serions mieux dans une autre, el c'est

ce que notre orgueil et notre ambition nous

suggèrent. Nous nous imaginons etra mal
placés, et de là viennent les efforts que
nous faisons pour sorlir de notre poste;
nous croyons qu'au premier pas nous serons
satisfaits, parce que nous bornons là ce nous
semble , notre petite fortune : notre cupidité

toujours insatiable va, montant de degrés en
degrés, et nous pousse d'emploisenemplois

;

aveuglés par notre amour propre qui nous
géduit, nous nous regardons toujours comme
serrés dans des bornes étroites, el sans con-
sidérer que lant de gens qui nous sont infé-

rieurs s'estimeraient heureux d'occuper les

places que nous avons quittées , nous por-
tons envie à ceux qui en ont de plus émi-
neutes, et par des mouvements précipités de
noire orgueil , nous nous efforçons d'y at-

teindre elde les remplir.
Pour arrêter ces vains et ridicules, mais

funestes el détestables projets de l'am-
bition mondaine, je me contente d'une seule

raison que je tire de la conduite d'une Pro-
vidence absolument déterminée à résister à

ceux qui se soulèvent contre elle : et afin de
leur faire connaître leur aveuglement , il me
suffit de leur dire ce que leur dit Dieu chez
Job : Rendras- lu mon jugement inutile,

et me condamneras-tu pour te justifier ? Si
ton bras est comme le bras de Dieu, et si ta

voix ressemble à son tonnerre , élève-toi le

plus haut, habille-toi le plus magnifiquement,
attire-toi le plus d'honneurs que lu pourras,
perds, humilie, confonds les orgueilleux, fais

porter à lous ceux qui s'opposeront à tes des-

seins , des marques de ta fureur : et pour lors,

j'avouerai que tu n'es redevable qu'à toi-même
de ton élévation , et que dans quelque malheur
que tu suis engagé, tu pourras t'en délivrer

par la force de ton bras.

Excellente raison, qui, élant bien méditée,
peut toute seule arrêter l'ambition qui se
porte aux plus dangereux excès. C'est comme
si Dieu disait à ces esprits orgueilleux : Si

vous pouvez vous procurer un établisse-
ment solide que rien ne renverse , une vie

longue el heureuse dont ni les maladies , ni

les adversités ne troublent pas le repos ; si

après avoir supplanté les uns, dépouillé les

autres, humilié ceux-ci, fait mourir ceux-là,
vous êtes assurés de n'être pas traités de
même à voire tour; si vous pouvez porter

votre bras sur tel objet qu'il vous plaira
,

comme j'étends le mien sur toutes les créa-
tures, si comme moi par un je le veux,
vous pouvez dérégler la nature, changer les

saisons , tonner, foudroyer, mettre en pou-
dre, anéantir ; si, par quelque nouveau se-
cret jusqu'ici inconnu à ceux qui vous ont
précédé, vous savez le moyen de vous ren-
dre immortel et toujours heureux , donnez
à votre ambition quelle étendue qu'il vous
plaira ; abattez, renversez, saccagez toul ce
qui arrêtera le lorrenl de voire passion, pil-

lez , humiliez, confondez vos frères pour
vous élever sur leurs ruines, et dilcs hardi-
ment qu'il n'y a point d'autre Dieu que vous.
Mais parce que vous ne pouvez rien sans
moi, que souvent je ne permets votre éleva -

lion que pour rendre votre chuta plus bon-
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ise, parce que tout hauts et puissants sei-

gneurs que vous vous dites cire . je suis

infiniment plushautet pins tout-puissant que
unis, que je me ri- de vos projets, que je

renverse ce que vous bâtissez, que je réduis

en cendre ce que vous élevez, que je vous

arrache des mains ce que vous aimez , que

je \ous afflige de maladies, de perles, de pro-

cès, d'incendies, de mort, et que je me venge

de vous en tel temps, en Ici lieu et de telle

manière qu'il me plaît; parce que mè me
tout rois que vous êtes, je suis un plus grand

roi que \ous, (jne vous ne sauriez ajouter

une coudée à votre taille, prolonger volro

\ ie d'un seul instant, agrandir votre royaume
d'un pouce de terre si je ne le veux : ap-
prenez, qui que vous soyez, apprenez à vous

humilier sous ma main , à attendre avec

tremblement les ordres de ma Providence, à

recevoir humblement des décrets que vous

ne sauriez changer, et à vous soumettre avec

respect à un jugement dont il vous est impos-

sible d'éluder l'exécution.

Et certes, c'est là la plus juste, et même la

seule conséquence qu'on peut tirer de ce

principe : c'est là, l'hommage ou volontaire

ou forcé, que se fait rendre une Providence,

qui, quoiqu'elle lente notre fidélité , est ce-

pendant assurée de ce qu'elle doit faire.

Car, qu'est-ce que la Providence , sinon

une raison divine dans le premier de tous

les êtres, qui dispose de toutes choses selon

ses dessein-s et ses vues , qui ramène ou li-

brement ou nécessairement , mais toujours

infailliblement les créatures à leur fin; qui,

soit qu'il les gouverne immédiatement par

lui-même, soit qu'il se serve du ministère

des causes secondes, soit qu'il change ses

ouvrages, soit qu'il ne les change pas , ne

change jamais de conseil, et fait toujours

invinciblement ce qu'il veut faire? Qu'est-ce

que la Providence , sinon un absolu et im-

muable décret dans un souverain principe
,

qui a autant de force pour atteindre d'un

bout du monde à l'autre
,
qu'il a de sagesse

pour conduire les moyens a leur fin , et de

bonté pour disposer toutes choses avec dou-

ceur : qui, indépendant des influences des

astres, des projets des causes libres , et des

efforts des nécessaires , assigne à chaque
être son lieu, son temps et ses emplois;

qui sans être ni divisé par la distance des

lieux, ni partagé par la diversité de ses opé-

rations, ni arrête par d autres gens qui con-

trebalancent son autorite, marque à chaque
chose une certaine heure et un certain point

fixe, que les puissances de la terre, du ciel

et de l'enfer, jointes ensemble , ne peuvent
ni prévenir, ni passer, ni avancer, ni relar-

der d'un seul moment I Qu'est-ce que la Pro-

vidence? sinon une raison juste et inflexible

en Dieu , qui remue, tourne ,
penche les

cœurs et les esprit des hommes de tel côté

qu'il lui plaît
; qui, dans des choses apparem-

ment impossible', réunit à propos les lieux,

les temps, les occasions , et les autres cir-

constances qu'elles réussissent , et qui ,

dans d'autres moralement immanquable-,
rein erse tout d'un coup ce qu'on regardait

m fait, dissipe les couse h des -.v:ci, et

déconcerte leur raine prudence, par des
~ qui' nous ne i • c i i usom pas, m.us

dont les ellels nous paraissent.
Ainsi, quand les desseins d'un homme ne

se trouvent pas conformes à celte rai«on
souveraine ci à cet immuable décret . i! a
beau dire comme disait I 'insolent Adoni.ts :

je régnerai. Dieu, d'un Ion plus renne el plul
assuré, dit : lu ne régneras pas, tu mourras
aus>i bien que Joai» el Abiathar qui t'ont
mal conseillé. Dn vindicatif envieui a h au
dire qu'il perdra son ennemi, comme \

se dallait de perdre Mardochée, Dieu, qui
est la vérité et la puissance même, dit : Tu
ne le perdras pas, lu seras loi-méme attaché
au gibet que lu lui as fait dresser. Dn grand
qui a l'oreille el l'amitié de son priai
beau dire, quoique dans un antre sens que
David : Je ne changerai jamais d'étal; Dieu
qui se moque de lui, dit : Tu en changeras,
tu perdras ou la télé sur un échafaud , ou
tes grâces et tes biens par une disgrâce im-
prévue, ou Ion honneur et (a liberté par un
exil. Un homme qui , par ses sollicitations

,

ses intrigues , ses fourberies , voit son pro-
cès sur le point d'être jugé, a beau dire : Je
gagnerai mon affaire ; Dieu dont il a outragé
la providence, dit : Tu ne la gagneras pas ;

quoique lous les suffrages te paraissent fa-
vorables, un tour d'imagination, ou un scru-
pule de conscience dans un seul de tes juges,
le la fera perdre : il se formera des doutes
sur ton affaire , il appréhendera que la plu-
part de ceux de sa compagnie n'aient été ga-
gnés , il demandera qu'on lui représente
toutes les pièces du procès, il rappellera des
circonstances ou déguisées, ou oubliées , et

tout d'un coup fera revenir les autres juges,
el te condamnera avec eux.

Cela esl-il vrai, ne l'cst-il pas? sans con-
sulter les divines Ecritures sur ce point, il

suffit de considérer la face et l'étal do monde,
de rappeler ou ce que nous avons lu dans les

histoires, ou ce que nous avons vu de nos-

jours. Mais si cela est vrai, quelle esl donc
noire témérité, de former tant de vains pro-
jets que la Providence détruit en un moment,
ou dont elle permet le succès pour noire
malheur? de nous ev entrer comme des arai-
gnées pour ourdir une toile qu'un lour de
balai défait, pour perdre dans quelques jours
le fruit de tant de Roncussious el de peines ?

Si les riches et les puissants du siècle ri

ce que je dis d'eux je dois le dire à propor-
tion de tous ceux qui, dans une condition mé-
diocre, cherchent à s'agrandir contre les or-
dres de la Providence , si ces gens avaient les

yeux assez lions pour pénétrer jusque dans
le fulur;ousi Dieu, parun effet particulierde sa

miséricorde, leur envoyai! quelque prophète
qui leur dit : Aveugles qui vous tourmentez
lanlpooramasserdu bien et établir volremai-
son, saTez-vous bien ce que vous faites être que
vous de v iendrez? Vous nejouirez dece bien que
durant quelques années : encore pendant ce

lempi les longues veilles, les défiance*, les

inquiétudes, les procès, les maladies trou-

bleront volrc repos : après lanl d'embarras,
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de chagrin , do crainte , vous mourrez à tel

jour el à telle heure. A la première nouvelle

de votre mort les particuliers dont vous avez

pris le hien s'en réjouiront, et demanderont

justice à Dieu : votre nom si célèbre par ses

concussions sera en exécration à tout le

monde ; on dira hautement vos lâchetés, vos

hypocrisies, vos perfidies : votre fortune

comme la statue de Nabuchodonosor, tom-

bera par pièces ; celui-ci en emportera un

morceau, celui-là un autre; un tel s'empa-

rera de votre charge et ruinera votre veuve,

cet autre que vous regardiez comme votre

créature, et qui est entré dans le secret de

vos affaires, trahira vos enfants et les dé-

pouillera. Voilà quel sera votre sort et celui

de votre famille : vos enfants dans la pau-

vreté ou dans la débauche, votre femme dans

la misère ou dans le mépris, vos alliés haïs,

vos parents persécutés, votre corps grouil-

lant de vers dans le tombeau, votre âme en-

tre les mains des démons dans les enfers :

et tout cela parce que vous avez oublié Dieu

,

parce que malgré ses ordres vous avez voulu

vous élever, et que dans le règne de la Pro-

vidence rien ne peut être impuni, y ayant

un décret fixe par lequel tôt ou lard on ren-

tre dans l'ordre dont on a eu la témérité de

vouloir se soustraire. Si, dis-je, un prophète

envoyé de la part de Dieu, si un homme de

la sainlelé et de la vérité duquel on fût plei-

nement convaincu , révélait toutes ces cir-

constances à quelqu'un de ces ambitieux
,

n'est-il pas vrai que quelque violente que fût

la passion qu'il a de s'agrandir , il tirerait

cette conséquence, qu'il doit s'humilier sous

la main de Dieu, demeurer dans l'étal où il

veut qu'il soit, se soumettre humblement aux
ordres de sa providence, et ne jamais rien

entreprendre contre une puissance souve-

raine qui, tôt ou lard, bon gré ou malgré les

créatures fait immuablement et invincible-

ment sa volonté.

Or,ceque les hommes n'osent et ne peuvent

dire précisément à d'autres hommes, c'est ce

quela raison, l'expérience et la foi leurdisent,

c'est ce qu'ilsapprennent par la vicissitude des

choses humaines, par le renversement des

fortunes qui paraissent inébranlables, et par

les disgrâces qui arrivent dans tous les temps

etdanslousles élals delà vie. Ainsi puisque

le même principe subsiste toujours, el qu ils

en ont une conviction aussi certaine, doivent-

ils en tirer une autre conséquence? croient-

ils que le bras de Dieu soit raccourci ? qu'il

souffrira dans leur personne ce qu'il a tou-

jours puni si rigoureusement dans les autres?

qu'après avoir juré qu'il pcrdrales ambitieux,

qu'il les humiliera, qu il les confondra, qu'il

les réduira en poussière, que des yens affamés

dévoreront leurs moissons , et que leurs biens

ne passeront pas à une quatrième génération,

il aura d'autres considérations pour eux, et

qu'il gardera d'autres mesures ? lit par con-

séquent que doivent-ils inférer de celle con-

duite de la Providence qui fait ce qu'elle doit

faire , sinon qu'il faut qu'ils s'abandonnent

à se» soins, el qu'ils lui rendent l'hommage
qu'elle exige d'eux?

A ce mot d'hommage ne vous figurez pas une
soumission vague spéculative, superficielle,

où la bouche a plus de part que le cœur : une
soumission partagée, conditionnelle, imagi-
naire qui est plutôt une illusion de l'esprit

humain qu'un effet de la grâce : car enfin

l'amour propre a trouvé le secret de raffiner

sur cet article aussi bien que sur les autres.

Il y a peu de gens qui soient assez ridicules

et assez insolents pour dire qu'ils ne con-
naissent point de Dieu

,
qu'ils s'élèveront

indépendamment de lui , et que soit qu'il le

veuille, soil qu'il ne le veuille pas, ils travail-

leront à l'établissement de leur fortune. Mais
on n'en voit que trop qui, quoi qu'ils n'aient

pas les mêmes sentiments, imitent cependant
ceux qui les ont; qui, non contents de détour-
ner par une sage prévoyance les disgrâces
qui les menacent, et de mettre ordre à leurs
affaires, chose que Dieu ne défend pas, ont
autant de cupidité, font autant d'injustices,

vivent avec autant d'inquiétude et de trouble
que s'il n'y avait point de Dieu. On n'en voit

que trop qui voudraient courber la règle de
la Providence divine pour l'ajuster à leurs

règles fautives; au lieu, dit saint Augustin,
que ces règles tortues doivent cire redressées,

sur celle de la Providence qui est droite :

qui, sans examiner s'ils sont propres aux em-
plois auxquels leur vanité ou celle de leurs
parents les appelle , sans prendre garde qu'ils

sont responsables de toutes les fautes qu'ils

font en s'acquittant mal de leur ministère, ne
songeant qu'à passer de charges en charges,
en quittant de médiocres pour en prendre de
plus honorables , et qui, comptant toujours
sur les dernières d'où ils sont sortis, et ja-
mais sur les premières où ils sont entrés,

montent insolemment de degrés en degrés, et

ne prennent point d'autres leçons dans leur
établissement que celles de leur première té-

mérité. On n'en voit, dis-je
,
que trop de ce

caractère, et le grand mal que j'y trouve,
c'est que ceux mêmes qui tombent dans ces

désordres ne s'en croient pas coupables

,

parce que, se figurant une Providence com-
plaisante, officieuse prêle à faire réussir tout

ce que leur ambition leur suggérera , ils se

persuadent agir sous ses ordres, et coopérer
à ses desseins.

Quand je parle donc de l'hommage que nous
sommes obligés de rendre à la Providence,
ne croyez pas que je parle d'un hommage
aussi ridicule en lui-même, et aussi injurieux

à Dieu : malheur à ceux qui s'arrêtent à ces

fausses soumissions, el à ces illusions de res-

pect si solennellement réprouvées dans l'E-

criture. Jcparlc d'un hommage entier, sincère,
universel ; hommage qui consiste à ne point
choisir d'état qu'on n'ait interrogé la volonté
du Seigneur, à se défier toujours des emplois
honorables , et à ne s'en charger qu'avec
peine, dans la juste crainte qu'on ne suive
plutôt son ambition que les ordres du ciel ;

d'un hommage parfait tel quele Saint-Esprit
l'exige de notre fidélilé, et dont selon la re-

marque d'Origène,nousavonsune ItelloGguro
dans la conduite que Dieu a autrefois tenue
.•'ir son peuple [Oriy. comm. in lib. Num.).
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i 1) est assez surprenant de voir dans le livre

!dcs Nombres la description exacte que Dieu

y
rail de son peuple, el le soin qu'il y prend

de les ranger par Irions, par familles, par
maisons, cl d tr marquer I ordre qu'il leur

Commande de garder quand ils marcheront
en bataille (iVum. ,XX ). Il nomme les chefs

des quatre principales tribus, et les pères
dont ils sonl sortis. Il vent que la Irihu de
Juda. dvec Celle d'Jssachar et 'le Zabulon, se

posle du côté de l'Orient, la Irihu de Huhen,
avec celles de Siméon el de Gad du côté du
midi; la Irihu d'Ephraïm, avec celles de Ma-
nassés et de Benjamin, du côté de l'Occident;

la Irihu de Dan avec celles d'Aser et de Ne-
phlali, du côlédu Septentrion. Voilà déjà en
partie l'image de la conduite de la Providence
qui nous dislingue par noms et par surnoms

,

3 ni nous fait naître d'une famille plutôt que
'une autre, qui dans ses décrets éternels

marque nos pères, et tous nos ancêtres :

voilà déjà, en partie, l'idée que nous pouvons
nous former de la soumission que nous de-
vons rendre à celte Providence, en nous te-

nant uans le poste qu'elle nous assigne

,

soit qu'elle nous place du côté de l'Occident,
comme pour laisser éteindre en nos person-
nes l'ancienne splendeur de notre maison

,

ou du côté de l'Orient, afin que nous la ti-

rions de l'obscurité , et que nous la fassions

comme paraître dans un jour naissant, mais
toujours dépendammenl de ses ordres ; soit

qu'elle nous mette du côlé du Midi, par les

biens, les honneurs et les dignités qu'elle

nous donne, ou du côlé du septentrion, par
les maux et les adversités dont elle nous af-

flige.

Entrons encore davantage dans le délail

,

pour nous instruire de nos devoirs par la

suite de cette mystérieuse ligure. Dieu veul
que de six cent trois mille cinq cent cin-
quante combattants, il n'y en ait aucun qui
ne regarde son poste, qui ne suive sa trihu

,

qui ne demeure dans sa famille, qui ne se

range sous son étendard : il ordonne de choi-

sir ceux de la tribu de Lévi pour être les

gardiens du Tabernacle, des vases, et de
tout ci1 qui sert au sacrifice, et si quelqu'au-
tre qu'eux s'ingère dans cet emploi, il veut
qu'on le fasse mourir. Ce n'est pas assez :

comme son peuple qui marchait dans le dé-
sert était obligé de porter le Tabernacle par-
tout où il allait, il veut qu'Aaron cl ses

enfants se couvrent d'un voile dont il mar-
que la couleur; qu'ils donnent ce Tabernacle
qui se démontait aux enfants des familles

qu'il spécifie, afin que chacun en porte quel-
que pièce, sans qu'il leur soit permis de re-
garder ce qu'ils portent. On donnait les en-
censoirs aux uns, les chandeliers aux autres

;

ceux ci prenaient l'autel , ceux-là la table

des pains de proposition ; il y en avait qui
portaient les voiles et les courtines, d'autres
qui se chargaienl des cordages et des colon-
nes avec leurs pieds : el il leur était défendu
à tous, sous peine de mort, de regarder leur

fardeau, ni de choisir à leur fantaisie celui

qu'ils trouvaient le plus commode.
Que signifient à votre avis ces sages et

mystérieuses précautions, si ce n'esl qu'elles
nou> apprennent quatre grandes <i impor-
tantes vérités] La première, que la Provi-
dence mai nue de lo . nos (bi el mis
el nos emplois

, qu'elle veut que nous gar-
dions li Ici nient e i,o-|,- i>Ù

I .1 ! DOUI lu l ,

et qup nous ne (e quittions jamii» sans s - or*
dres. La seconde, que pouu elipiair un état,
<>u cbaiigei da condition , il faut que nous
consultions Mes mus vertueux eletl lires .

qui Dieu dm ne les lumières et les qualités
Nécessaires pour nous conduire, el nous im-
poser le fardeau que nous devons porter. La
troisième, que quoiqu'il nous soit permis
d'examiner ce qu il y a de doux et de relm-
tani, de glorieux et d'humiliant dans ( baqoe
emploi, quand nous savons que c'est la vo-
lonté de Dieu que nous en embrassions un
plutôt qu'un autre, nous n'avons pus la li-

berté de le regarder avec ces yeux curieux
qui jugent de tout, qui poinlillent sur tout

,

qui nous portent à une rébellion * ouverte ,

ou à un abattement mortel , quand nous
ne rencontrons pas dans noire étal ce que
notre cupidité et notre ambition voudraient
que nous y rencontrassions. La quatrième,
que c'est renverser l'ordre de la société, et

par conséquent faire le dernier outrage a la

Providence, que de vouloir, dans la diversité
des emplois, s'attacher à celui auquel nos
passions et le dérèglement de notre nature
nous porle davantage.
Quel eût élé le désordre des -enfanls d'Is-

raël, s'ils avaient eu la liberté de choisir
telle pièce du Tabernacle et tel meuble sacré
qu'ils auraient souhaité ? Mais quel plus
grand désordre serail-ce, si chacun pressait

un emploi au goût de sa passion ? L'avare se

chargerait du plus lucratif, le lâche du plus
léger, l'ambitieux du plus magnifique, l'im-

pudique et le sensuel du plus agréable. Le
zélé en prendrait trop, et le paresseux en
prendrait trop peu ; il y en aurait qui ne s'en

chargeraient que pour un temps, et d'antres
qui ne s'en chargeraient point du tout : les

uns le jetteraient par mépris, les autres s'a-

battraient sous sa pesanteur, et tous généra-
lement n'en voudraient poiul s'il n'était ho-
norable et ne flattait leur passion. Or, c'est

pour empêcher celte confusion el arrêter
cette vanité que la providence de Dieu, forte

el invincible d ins ses conseils, règle, dispose,

gouverne, détermine tous les emplois : Pro-
vidence dont ou peut frustrer les premier, a

intentions qui regardent ce qu'il y a de tem-

porel, el que salut Thomas appelle la volonté

de signe {D. T/io. I. p. 0. 19. art. 11 et il
) ;

mais dont on ne peut élu 1er ce qu'il y a d'é-

ternel, et qu'il nomme volonlé absolue ; Pro-

vidence qui souffre quelquefois que les am-
bitieux se soulèvent < outre elle; mais qui, du
haut du ciel, se rit de leurs vains projets, ré-

solue ou de les abattre même de ce monde
Quand ils se croient les plus élevés, ou de
les laisser s'aveugler el se perdre dans leurs

desseins , afin de s'en venger éternellement

dans l'autre.

Vous devez avoir d'aulant plus de respect

pour ces expressions qu'elles sonl i
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livres saints. Que font snr la terre ces pré-

tendus sages, ces riches, ces puissants du
siècle et à qui les comparerons-nous?!!* res-

semblent , dit le S.iitit—Esprit , à des enfants

qui font de petits vaisseaux de papier qu'ils

mettent sur l'eau, comme s'ils voulaient faire

Une longue navigation. Quiconque voit ces

enfants suer, se tourmenter, pleurer, s'enlrc-

ballre à qui aura ce morceau de papier, a

sans doute pitié d'eux, ou du moins il s'en

rit. C'est ainsi que la Providence regarde ces

ambitieux; ils s'empressent à avoir aujour-
d'hui une charge, demain une maison; au-
jourd'hui de grandes sommes d'argent, de-
main de belles terres; et, en tout cela qui

sont-ils? Vasa papyri in aquis (Isa., XVIII):
des petits vaisseaux de papier qu'ils font

flotter sur la mer inconstante du monde
,
qui

n'y sont pas plutôt que le premier vent les

renverse et que l'eau même, toute paisible

qu'elle est, les dissont. C'est alors que la

Providence les méprise et qu'elle se rit d'eux,

e'est alors, ô mon Dieu, que, parce qu'ils

n'ont suivi que leur ambition et qu'ils ont

voulu s'élever malgré vous, vous les avez
abattus au moment qu'ils prétendaient avoir

une plus longue et plus glorieuse course à
faire : Dejecisti eos dum allevarenlur (Psal.

XXII).
Qu'ils seraient sages si la considération

d'une Providence souveraine , maîtresse de
toutes les conditions et contre les ordres de
laquelle on ne peut rien faire, les obligeait

de rentrer en eux-mêmes, de s'abandonner
à sa conduite, de se tenir dans le poste où
elle les metl Mais qu'ils seraient justes et

heureux s'ils lui rendaient grâces des biens

qu'ils reçoivent d'elle, et s'ils les lui ren-
voyaient par une humble cl fidèle reconnais-
sance 1 C'est ce qu'ils sont obliges de faire

,

comme vous allez voir dans ce qui me reste

à vous dire sur ce sujet.

TROISIÈME POINT.

S'il est permis à la créature raisonnable
d'être, en quelque manière, intéressée dans
l'hommage qu'elle rend à la Providence , il

lui est absolument défendu d'être méconnais-
sante quand elle en a reçu quelque faveur,

el , autant que Dieu , touché de la misère des
hommes , a de bonté pour souffrir qu'ils re-

gardent leur propre avantage quand ils s'a-

dressent à lui, autant il a de droit d'exiger
d'eux un tribut de reconnaissance, lorsque,
touché de leur confiance, il leur donne des
marques de sa protection el de son amour
dans leurs besoins.

Si Dieu est avec mot, disait autrefois le bon
Jacob, s'il me donne du pain et des habits, et

que je retourne dans la maison de mon
père

,
je jure et je m'y enqagc par un vœu sa-

li nnel , que je le reconnaîtrai pour mon Dieu,
et que je lui offrirai les dîmes de tous les biens
qu'il m'aura donnés (Gen., XXVIII).

Dieu qui , par la conduite qu'il tint sur Ja-
cob, parut avoir approuvé ce pacte, lui ac-
corda ce qu'il souhaitail; mais aussi Jacob,
fidèle à son vœu, rendit a Dieu ce qu'il lui

avait promis. Il lui dressa un autel o'«ur ser-

vir de monument à sa gratitude, pour éter-
niser en quelque manière sa piété, et pour
nous apprendre que, quand Di -u nous donne
non-seulement du pain cl des habts qui mar-
quent le nécessaire, mais encore le commode
el le délectable, nous devons nous ressou-
venir de ses bienfaits, en laisser, s'il est pos-
sible, des marques à la postérité et lui payer
le tribut qu'il a droit d'exiger de nous, pour
les biens qu'il nous a mis entre les mains.

Tels furent les sentiments de ces troupes
de notre évangile qui , sensibles au secours
qu'elles venaient de recevoir de Jésus-Christ,

voulurent le faire leur roi , et tel est aussi
l'exemple de reconnaissance et de piété

qu'elles nous laissent.

Car, enfin, les faveurs que nous recevons
tous les jours de la Pro\idencc ne cèdenl en
rien , disent les Pères , au miracle de la mul-
tiplication des pains. De quelque manière
qu'elle ail été faite, soit que Jésus-Chrisl ait

multiplié ces pains par la bénédiction qu'il

y donna, comme Dieu au commencement du
monde en bénissant les créatures, leur com-
muniqua une vertu naturelle de croître cl de
s'augmenter, ainsi que le prétend saint Jé-
rôme; soit qu'au sentiment de saint Chry-
soslôme et de saint Hilaire , à mesure que les

disciples rompaient les pains par morceaux,
il se soit fait entre leurs mains je ne sais
quelle création de ces fragments; soit que,
dans la pensée du Maître des Sentences
(Lib. II, dist, 18), la substance du pain ait

été augmentée en elle-même, sans qu'au-
cune autre substance y ail été ajoutée; de
quelque manière, dis-je, qiic celte multipli-
cation ait été faite, il faut avouer avec saint
Augustin que ce miracle se renouvelle pres-
que tous les jours en notre laveur, eu sorle
que loule la différence que nous y trouvons,
ne vient que d'uni! certaine faiblesse de
l'esprit humain, qui ne s'arrête qu'aux évé-
nements extraordinaires et qui, par l'habi-
tude de voir de continuels miracles , les mé-
prise ou du moins n'y fail pas de réflexion :

Eis quotidiana Dei miracula, ex assidnitate
vUuëruni (Greq., komil. XXVI in Evang.).
Combien de lois avons nous trouvé dans

nos misères et dans nos persécutions des se-
cours auxquels nous nous al tendions témoins,
et dans certaines conjonctures fâcheuses et

embarrassantes, des ressources auxquelles
nous ne pensions pas? Combien de fois

, par
une bénédiction que Dieu a répandue sur nos
personnes el sur nos biens, avons-nous vu
notre famille prospérer, nos affaires réussir,
nos revenus augmenter nonobstant nos dé-
penses cl nos aumônes. Or, comment appel-
lerons-nous cela, sinon une multiplication
miraculeuse, une certaine création de biens,
d'emplois, de charges, une augmentation
qui se fail entre nos mains des morceaux de
pain

, à mesure que nous les rompons à nos
enfants el que nous les distribuons aux pau-
vres : Quœdam fragmentorutH procuralionet?
Multiplication, création, augmentation dont
nous ressentons les cfiets , dit saint Hilaire,
quoique la manière avec laquelle ils opèrent,
nous soit inconnue et que la conduite d'une
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Providence si libérale ne loinbe pas sous nos
sens.

Ne sont-ce pas donc là autant d'engage-
ments à une humble et fidèle reconnaissance,

amant de puissant! motifs qui nous portent
à louer, à suivre et à choisir Jésus-Christ pour
notre roi

y comme ces peuples de notre évan-
gile? C'est-à-dire, à avoir pour la Provi-
dence une reconnaissance de louanges, d'af-

fcclion et d'action, qui sont les trois carac-
tères que Cassiodore y a judicieusement
distingués et qui eu remplissent tous les de-
voirs.

J'appelle avec lui une reconnaissance de
louanges celle par laquelle nous avouons
humblement que tout ce que nous avons

,

sanlc , commodités , crédit, biens, honneur,
aliment 1 lout cela vient de Dieu : par laquelle
nous lui demandons dans l'Oraison Domini-
cale notre pain de chaque jour , non pas lant
afin qu'il nous le donne

,
puisquesouventnous

sommes comme assurés de l'avoir, qu'afin
de retracer continuellement dans notre mé-
moire l'obligation que nous lui avons de ce
qu'il ne permet pas que nous en manquions :

reconnaissance dont nous trouvons un si bel

exemple dans la conduite de Jésus-Christ qui
ne distribue au peuple ce pain miraculeux,
qu'après avoir levé les yeux au ciel et rendu
grâces à son Père, Cùm gratias egisset distri-

buai • nous apprenant par là, dit saint Cyrille,

à remercier de temps en temps la Providence,
de ce que souvent elle nous nourrit avec lant

de délicatesse, pendant qu'une infinité de
gens meurent de faim, à nous jeter entre ses

bras, à lui faire des sacrifices de louange,
et à le prier de donner sa sainte bénédiction

à ce que nous mangeons.
J'appelle avec Cassiodore une reconnais-

sance d'affection celle qui de l'esprit et de
la bouche descend au cœur, par laquelle on
s'unit à Dieu, on aime le bienfait par rap-
port au bienfaiteur, on se conforme à son bon
plaisir, et l'on s'abandonne à sa sainte vo-
lonté dans l'une et dans l'autre fortune.

Enfin , j'appelle une reconnaissance d'ac-

tion , celle qui de l'esprit , de la bouche et du
cœur descend jusqu'aux mains ; par laquelle

on devient comme le canal des bienfaits de
Dieu, et le ministre de sa Providence après

en avoir été l'enfant ;
par laquelle on justifie

sa conduite , dans le soulagement des pau-
vres, cl on lui rend dans ses membres, par
des aumônes et des secours effectifs, une
partie des biens qu'on en a reçus : recon-
naissance que Dieu exige de nous par une
infinité de litres , mais principalement par
celui de souverain et de maître absolu de

tout ce que nous possédons, nous traitant à

peu près comme Joseph traita les Egyptiens
et les Cananéens, à qui dans un temps «le fa-

mine, il ne donna desgrains pour ensemencer
leurs terres qu'à condition que le fond demeu-
rerait au roi, qu'ils lui donneraient la cin-
quième pariic de la récolte, leur laissant la

liberté de se Bervir du reste pour la nourri-
ture de leur famille [ Genêt. i XLYI1).

Voilà, chrétiens, ce «jue ta Providence at-

tend de nous, mais est-ce là ce que vous lui
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rendez T ( Sali tan., I. VI , de Gubern. Dti.)
Toutes les lois que nous êtes <w : loger de

ii. roi biens ou votre libi : ou
procès ou une guerre vous menacent i une
ruine prochaine, que \o> affaires l ici
mauvais état, vous recourez à Dieu, \ous
implorez sa miséricorde

, vous faites des vœux
aux pieds de ses autels, \ous inli tu l ses
ministres et les gens de bien dans \olre
cause; mais lorsque vous avec obtenu de
lui ce que vous souhaitiez, que l'orage s ', -t

détourné de dessus vos télés, counz-vou-
nos Eglises pour le remercier? chargez-vous
ses autels de présents? renoncez-vous à vos
désordres passés, assistez-vous les pauvre*,
des biens que vous avez reçus ? et pour en-
gager Dieu à vous prendre toujours sous sa
protection

, lui présentez-vous en sacrifice
une sainte et innocente vie ?

Ce serait là ce que vous devriez faire, et
c'est ce que vous ne faites pas. Insensibles
aux bienfaits de Dieu , vous les regardez plu-
tôt comme des effets de sa justice que commu
de purs dons de sa Providence. Souvent bien
loin de faire des richesses qu'il vous a mil
entre les mains, les instruments de votre
sanctification , vous les employez à des usages
tout conlraires ; et soit en lès dissipant par
le luxe , et des dépenses excessives qui absor-
bent le patrimoine des pauvres, soit en les

retenant par une avarice et une dureté en-
core plus cruelle, vous ne vous en servez
que pour vous corrompre et vous aveugler
davantage. Souvent quand une importante
affaire a réussi, bien loin de rendre grâces à
la Providence qui en a ménagé le suce
vous en remerciez les hommes, ou vous vous
en félicitez vous-mêmes, semblables à ces
ingrats qui, après avoir obtenu de Dieu par
les prières des chrétiens ce qu'ils deman-
daient dans leurs plus pressants besoins,
allaient adorer et en remercier leur Jupiter :

Et cum miseï icordiam extorserimus , Jupiter
udoratur.
Que ce reproche que Terlullien frisait avec

lant de justice aux idolâtres de son siècle ne
tombe jamais sur nous 1 Qu'il ne soil pas dit

,

ô mon Dieu, qu'un chrétien qui par les prin-
pes de sa religion reconnaît que tout ce qu'il

a vient de vous, soit assez aveuglé et assez
dénature que de se faire de fausses divinités,
au mépris de votre Providence à laquelle il

doit lout ce qu'il est ! Qu'il ne soit pas du que,
par une noire ingratitude et une lion e

apostasie, il fasse des vœux et rende gré Pi

à d'autres qu'à vous qui le prenez s us votre
protection en cette vie, et qui vo
récomp 'use en L'autre. Amen,

SERMON XIX.

POOB Li: CIIfQUlàMB DIMANCHE HK CARI

De l'intention chrétienne, e: de /'.

pltarisat juc.

Kgo gloriuiu uieum mm ciuœro : e»l iiui nusrai (Jo
cap. Vlil).

Je ne recherche pas ma gloire, dit Jésus-

Clirisl, dans les paroles de mon texte, el •

pendante qui appartiendrait-il de la rocher-
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clicr si ce n'est à lui ? à lui dis-je, qui peut,

sans commettre d'injustice, faire tout pour
elle, se la procurer par des voies naturelles

et aisées, et en jouir paisiblement sans ap-

préhender de la perdre. Les autres recher-

chent leur gloire, ajoute Jésus-Christ, et ce-

pendant qui des hommes a droit sur elle?

Eux qui ne peuvent ni la posséder long-

temps, puisque l'être en est fragile, ni se

l'attirer sans peine, puisque l'acquisition en
est pénible, ni même la souhaiter sans péché,

puisque le désir en est criminel.

Ainsi quel étrange et quel déplorable ren-

versement! la gloire qui appartient à Jésus-

Christ en propriété n'est pas l'objet de ses

désirs; et la gloire qui n'est nullement duc
aux hommes est le fantôme après lequel ils

courent tous. Jésus-Christ prend une nature
essentiellement soumise pour sacrifier sa
propre gloire à celle de Dieu, et rendre à sa

souveraineté l'hommage qu'il attend de lui :

quelle humilité 1 Et les hommes s'oublient

de leur nature, et tachent de sortir de leur

néant pour travailler à leur propre gloire,

quelle injustice! Tout ce que Jésus-Christ

fait, il le fait par rapport à son Père, com-
me s'il n'avait qu'un être relatif et dépen-
dant. Tout ce que font les Pharisiens et les

Juifs, ils ne le l'ont que par rapport à eux-
mêmes, comme s'ils n'étaient nés que pour
eux ; comme s'ils étaient leur propre félicité

et leur dernière fin. Tout ce que fait Jésus-
Christ est dans la vue d'honorer par ses

humiliations un Dieu dont il se dit serviteur.

Tout ce que font les Pharisiens et les Juifs

est dans la vue de se rendre recommanda-
bles, de se distinguer des autres, et de se

faire remarquer par une prétendue exacti-

tude à accomplir dans les plus petites cir-

constances, une loi qu'ils n'observent que par
des bienséances humaines. Etranges différen-

ces marquées dans les paroles de mon texte

selon le sens que la plupart des Pères leur

donnent : Je ne cherche pas ma gloire, et les

autres recherchent la leur. Ego gloriam meam
non quœro : est qui quœrat.

Je m'arrête à ces deux différences pour éta-

blir la nécessité d'un acte de religion qui

renferme nos plus essentiels devoirs, et vous
inspirer en même temps une horreur éter-

nelle du plus grand de tous les dérèglements
qui pervertit ce qu'il y a de plus saint dans
la morale de l'Evangile. L'intention simple

et chrétienne par laquelle on va droità Dieu,

par laquelle on rapporte ses actions à sa
gloire ; c'est ce que j'appelle l'acte le plus

universel et le plus nécessaire de notre reli-

gion, puisqu'elle est comme la forme et

l'âme de toutes les vertus. L'intention double,
pharisaïque, par laquelle on se regarde com-
me sa lin dernière, par laquelle on fait tout

par rapport à soi, c'est ce que j'appelle le

plus grand de tous les dérèglements puisque
c'est une espèce d'idolâtrie qui n'a pour but

que de rendre à la créature un culte qui n'é-

tait dû qu'à Dieu.

Où trouverai j<; L'idée d'un acte si élevé et

si saint ? Je la trouve dans la personne de
Jésus-Christ même qui, dans tout le cours
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de sa vie, nous a fait évidemment connaître
par ses œuvres et ses paroles, qu'il n'a ja-
mais recherché sa gloire, mais uniquement
celle de son Père? Où trouverai je l'exemple
de ce pernicieux dérèglement? je le trouve
dans la conduite des Scribes et des Pharisiens
qui, soit dans leurs fausses vertus, soit dans
leurs véritables désordres ont toujours été à
eux-mêmes, ou leurs seulsou leurs premiers
objets : qui n'ont rien fait par rapporta leurs
intérêts personnels, que pour s'attirer l'es-

time et les respects des hommes.
Le même partage se fait encore aujour-

d'hui entre les vrais et les faux chrétiens :

El ce qu'il y a de plus déplorable, dit saint
Basile ; c'est que hors un petit nombre d'âmes
fidèlesquiaurontuneintention pure ctdroite,
tous les autres, et ceux même qui paraissent
vivre dans une plus grande régularité, n'ont
qu'une intention double et pharisaïque.
Comme le mal est universel, les importan-

tes vérités que j'ai à établir dans la suite, re-
garderont tout le monde, et ceux même qui
croient y avoir moins de part. Ainsi pour
ne point perdre de temps, voici mes deux pro-
positions que j'ai tirées de ce Père, confor-
mément aux paroles de mon texte: Entre les
obligations d'un chrétien une des plus essen-
tielles, c'est de rapporter ses actions à la
gloire de Dieu ; et cependant de toutes les
obligations c'est celle qu'il néglige le plus.
Voilà ma première proposition. Entre les
péchés d'un chrétien un des plus odieux et
des plus énormes, c'est de rechercher sa pro-
pre gloire; et cependant de tous les péchés
c'est celui qui est le plus commun et le plus
universel, voilà ma seconde proposition.
Appliquez-vous donc à ces deux importantes
vérités. Rien de plus nécessaire à la créature
ni de plus agréable au Créateur, qu'une in-

tention pure et simple par laquelle on va
droit à Dieu : et cependant rien de plus rare.
Rien de plus funeste à la créature ni plus
injurieux au Créateur qu'une intention dou-
ble et pharisaïque, par laquelle on se re-
cherche soi-même : et cependant rien de
plus ordinaire. Voilà tout le partage de ce.

discours qui, à ce que j'espère, vous sera
d'une grande utilité, pourvu que le Saint-
Esprit, à qui il appartienld'épurerct d'élever
les cœurs des hommes, me fasse part de ses
grâces, etc. Ave.

PREMIER POINT
Ce que l'homme est par sa nature, ce qu'il

doit être pour accomplir la loi, et ce qu'il est
obligé de faire pour acquérir la béatitude à
laquelle il aspire, tout cela,dis-je. l'oblige in-
dispensablemenl de rapporter toutes ses ac-
tions à la gloire de Dieu, de lui faire comme
à son souverain un hommage sincère de ce
qu'ilpense, de ce qu'il entreprend, de cequ'il
désire, et de ce qu'il dit.

La nature le porte à agir pour une fin, et
celle lin pour être légitime, ne peut être autre
que la çloire de Dieu, à laquelic il faut que
toutes ic.- autres fins se rapportent. La loi

veut qu il observe tous les commandements
du Seigneur, non-seulement quant à leur
substance, mus quant à leur esprit; et cet
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hommage spirituel consiste dam une inlcn- raison, et celle droite raison demande qu'il

tion pure et simple qui va droit à Dieu. Pour ne se propose que ce à quoi il est le plus
acquérir 4a béatitude, il faut qu'il retourne obligé de tendre, que eequ'il connaît mérilev
parla récompense de ses lionnes œu\ rcs au mieux l'application de son esprit, les désire
même prnuipe dont il est sorli par le bien- el les mouvement! de sou cœur. Celle droite
fait de la création j cl es œmres n'ont de raison demande que comme entre le* biens
boule, de mérite et d efficace qu'autant qu'il il y en a de meilleurs el de plus excellents le»

les fait dans la vue de le glorifier el de lui uns que les autres, il y melle de l'ordre pour
plaire. Ainsi [tour peu que l'homme s'appli- régler son affection : qi e comme entre ces
que à considérer re qu'il est, ou comme rai- biens qui sont différents en bonté cl en mc-
sonnable, ou comme chrétien, ou comme rite, il y en a un souverain auquel ils

prédestine: ilse verra obligé dédire à l'cxcin- rapportent tous, et au rappoi luuqucl ils sont
pie de Jésus-Christ : Ce n'est pas ma gloire tous plus ou moins considérables, à mesure
que je cherche, c'est belle de Dieu. qu'ils s'en approchent ou qu'ils s'«n eloi-

La première qualité que je distingue dans gncnl; celle raison demande que l'homme
l'homme, c'est celle de raisonnable : < l je dislingue, choisisse, examine, pèse les diffé-

dis que celte qualité l'engage à se propos r renia mérites des uns el des autres, <jue par
la gloire de Dieu pour fin. Je lire celle pro- celle distinction et cet examen, non-seule-
posilion d'un beau principe de morale, déve- ment il préfère ce qui est plus grand, à ce
loppé par saint Augustin et saint Thomas, qui est moindre; ce qui est vivant à ce qui
qui semblent s'être surpassés dans celle ma- ne l'est pas; ce qui est animé à ce qui est

tière. inanimé ; ce qui est spirituel à ce qui est cor-

Un des plus grands avantages de l'homme perehmais que, même après avoir parcouru
dans sa création, c'est d'avoir reçu de son tous Icsordres descréalures, il les passe tou-

Créaleur une ame raisonnable, libre, intel- tes pour venir au Créateur; que quittant ce

ligente, capable de se porter par choix et par qu'il y a de crée el de dépendant, il s'éleva a

délibération à tel objet qu'il lui plaît : Dieu ce qu'il y a d'indépendant et d incréé
;
qu'il

voulant par là le former à son image, et le rende hommage à son auteur, qu'il le re-
distinguer du resle des animaux qui, n'ayant garde comme sa fin dernière et son souverain
ni raison, ni liberté, semblent n'être dans bien, résolu de lui rapporter toutes ses ac-
l'ordre des créatures que des ouvrages de lions, et d'en étudier les volontés, afin de les

rebut et des sujets de mépris. accomplir et de les suivre.

Quelque glorieuse que lui soit cette indif- Car comme l'homme non-seulement est

férence, il est toutefois obligé de se fixer à dans le rang des autres créatures, et que par
quelque chose ; il doit pour ne pas s'égarer là il est obligé de se rapporter àson Créateur,

dans ses recherches, ni flotter dans ses dé- mais comme il est doué de raison el capable
sirs, former un certain décret qui préside sur de la vie éternelle, comme il doit agir el bien

toutes les actions de sa vie : et de même agir, qu'ilpeul donner à ses actions certains

qu'un habile ouvrier se forme une idée de caractères de bonté et de mérite: ildoilenlrer

ce qu'il doit faire avant qu'il travaille à un dans les desseins de son Créateur, et se pro-

ouvrage considérable, afin qu'il lui donne poser lamême fin qu'il se propose, tant pour
toutes les proportions nécessaires ; un boni- s'acquitter de son devoir, que pour acquérir

me qui veut se conduire par raison, est obligé la perfection qui lui est propre,

de se proposer quelque dessein général qui Je. dis pour s'acquitter de son devoir:

arrête les irrésolutions de son esprit, la légè- parce que, selon la doctrine de sainlThomas,
relé cl l'inconstance naturelle de son cœur, tout cire dépendant el défectueux doit se

( Aufj., rp. 20. lib. 83. q. q. 37. lib. 1 de lib. rapporter à un élre indépendant el s<>u\e-

arb. c. 8; Lib. de rem lliiiq., el ep. 81.
)

rainement parfait : ainsi comme la raison

("est-là ce que nousappelons inlenlion qui de l'homme est une raison dépendante el dé-

;'i proprement parler est un acte par lequel feciueuse, il doit se conformer à la vérité

nous nous portons à un objet en qualité de première; et comme sa volonté est une vo-

lin parties moyens qui lui sm»l propres ; acte lonle déréglée et injuste , il doit se proposer

qui proeèded' l'enlendemenlel delà volonté : pour règle une volonté essentiellement droite

de l'enlendemenl, puisqu'il suppose ia ion- el juste, qui ne peut être aulre que celle de

naissance de l'objet ; le choix et le discerne- Dieu.

ment des moyens, de la volonté, puisqu'elle Je dis pour acquérir la perfection qui lui

en est le principe immédiat, que par son est propre : parce que comme l'homme ne

inlenlion comme par son poids elle tend à ce peut trouver ce qui peut le rendre parfait et

qu'elle aime. bienheureux quand il demeure en lui-même,

Si dans celle nécessité où l'homme se H faulqu'il le cherche au dehors dans un éiro

trouve de former ce décret, cl de se proposer supérieur, indépendant, principe el règle de

une fin, il pouvait aveuglement cl par ca- toute perfection: il faut par conséquent qu'au*
price la choisir telle qu'il lui plairait, à 11 tant que sa faiblesse le lui peut permettre, il

vérité il ferait par là connaître sa liberté, ou lèche de suivre les mouvements de Dieu,

pour mieux dire, avec saint Auguslin, une d'entrer dans ses desseins, de se conformer

indifférence mal ordonnée ; mais il montre- à ses pensées
t
d'a\ oir une même volonté, un

rail aussi sa corruption el son dérèglement, même désir el un même amour que lui.

Ainsi il faut dit ce Père, qu'il se conduise Or, quelle est la volonté de Dieu, et sur

dans ce choix selon les règles d'une droite quel objet porte-l-il son amour ? Il s'en est
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expliqué fort clairement dans l'Ecriture

sainte, où il dit qu'il a fail toutes choses pour

sa gloire : que c'est pour vous la procurer

qu'il a tiré les créatures du néant; qu'il veut

qu'elles le louent et qu'elles le bénissent ;

car c'est particulièrement ainsi qu'il l'a té-

moigné à Moïse dans leDeutéronome, etqu'il

s'en est expliqué chez David et chez Isaïe :

par conséquent l'homme étant obligé d'en-

trer par choix et par réflexion dans les des-

seins de son Créateur, et de se conformer

à sa volonté, il s'ensuit nécessairement que
c'est la gloire de ce Créateur qu'il doit se

proposer pour fin, et lui rapporter tout ce

qu'il fait et tout ce qu'il désire.

Concevoir les choses d'une autre manière,

c'est ne pas savoir que l'on est homme ; c'est

tomber dans, un aveuglement auquel les

païens mêmes n'ont pas été sujets : tant ces

obligations sont essentielles et primitives
;

tant elles sont nécessaires en elles-mêmes,

avantageuses à la créature raisonnable, et

agréables à Dieu, à qui seul l'honneur et la

gloire appartiennent.

Je me suis peut-être déjà trop étendu sur

celle matière, mais si l'on considère que
c'est dans celle intention droite et simple de

plaire à Dieu, que tout l'esprit de la religion

consiste, comme saint Augustin et saint Tho-
mas me l'apprennent, on avouera qu'on ne
peut trop représenter aux fidèles la nécessité

de celte vertu ni employer trop de temps

pour leur faire part des plus belles, et des

plus solides maximes de ces deux Pères.

Ainsi, pour reprendre en moins de paroles

ce que je viens de dire, il y a dans l'homme
deux choses, quelque chose de commun avec

le reste des êlres, et quelque chose qui lui

est particulier. Ce qu'il y a de commun c'est

la quali'é de créature, ce qu'il a de particulier

c'est la qualité de raisonnable.Commecréalure
il doit se rapporier à son Créateur, comme
créature raisonnable il doit s'y porter avec

choix ; il doit par ce choix arrêter son in-

constance, et s'attacher à ce qu'il y a de plus

parfait, afin qu'il soit parfait lui-même, et

comme il n'y a lien de plus parfait que Dieu

qui seul est la souveraine perfection, c'est

Dieu qu'il doit se proposer pour sa fin der-

nière. Or, il ne peut se le proposer sous celte

idée, qu'il ne \euille, ce qu'il veut, e! qu'il

n'entre, pour ainsi dire, dans son esprit et

dans ses desseins; et par conséquent comme
l'esprit, les desseins et la volonté de Dieu
tendent uniquement à sa gloire, gloire qu'il

reçoit au dedans de lui-môme indépendam-
ment de l'homme, et gloire qu'il veut rece-

voir hors de lui par le ministère de cl hom-
me, il faul, ô mon Dieu, conclut saint Au-
gustin, que celle petite portion de votre créa-

ture rapporte tout à celte fin, et que par une
intention droite elle ne se plaise qu'à vous

louer et à vous glorifier: El laudare le delec-

Ict aliqua porlio créatures tuœ.

Ce n'est pas encore assez, la même gloire

de Dieu, que l'homme comme raisonnable

doit se proposer pour fin, l'homme comme
chrétien doit la regarder pour s'acquitter de

ses devoirs. Seconde proposition qui vous

fera connaître la nécessité de cette Intention

dont je vous parle. Car quels soîit les devoirs

d'un chrétien ? D'observer toute la loi, je

veux dire, de l'accomplir non-seulement dans
tous ses chefs, en sorte que si l'on pèche enun
article, on est censé coupable de la trans-

gression detousles autres ; ce qui marque son
indivisibilité et son universalité; mais encore
de l'accomplir selon son esprit et sa fin;

ce qui montre évidemment la purelé, la sim-
plicité el la droiture de l'intention chrétienne.

Il y a deux choses dans la loi, le corps de
la loi et l'âme de la loi ; l'extérieur de la loi,

et l'intérieur de la loi ; sa matière el sa forme,
sa nature et sa cause, ce que l'on fait et le

motif pour lequel on le fait. Les hommes
qui font des lois ne s'arrêtent qu'à la partie

la moins considérable, leurs lumières étant

trop courtes , el leur domination trop resser-

rée pour aller plus loin; mais Dieu dont les

vues sont infinies et qui, par la grandeur et

la souveraineté de son être, veut avoir
l'homme tout entier, préiend qu'il s'acquitle

de tous ces devoirs, qu'il fasse ce qu'il est

obligé de faire; et qu'il le fasse par un bon
motif. Les hommes, dit saint Augustin ne
s'arrêtent qu'à l'office des vertus, mais Dieu
qui sonde les cœurs et les reins, va chercher
quelle est la fin de ces vertus. Si cet homme
s'abslient de vols , de meurtres , d'adultères;

si cet autre est prudent, tempérant, morti-
fié, libéral, ses actions sont bonnes, mais
ni les uns , ni les autres n'accompliront ja-
mais par elles toute la loi, si elles ne sont re-

vêtues de l'intention qu'elles doivent avoir,

si la charité, la piélé et la religion ne les

dirigent à Dieu d'une manière du moins gé-
nérale et inlerprétalive, comme l'on dit dans
l'école : Officium nostrum non officio, sed

fine pensandum est, ut non tantum si bonmn
est quod facimus, sed prœcipne si bonum est

propter quod facimus cogilemus (Aug., Ps.
CXV11I, (Jonc. 12).

Il en est à peu près de l'inlenlion et des ac-
tions humaines comme de la foi et des œu-
vres. Ayez la foi et ne faites pas de bonnes
œuvres, c'est une foi morte; faites de bon-
nes œuvres el n'ayez pas la fol , ce sont des
œuvres inutiles, dit saint Augustin. Jeûnez,
priez, morlifiez-vous , donnez l'aumône ; re-

noncez aux plaisirs et aux divertissements
du siècle, si vous n'avez la foi, vous recevrez
peut-être quelque gloire devant les hommes,
mais vous n'en recevrez pas devant Dieu

,

parce qu'il ne loue que les œuvres pleines

et parfaites et que les vôtres n'ont ni cette

plénitude, ni celte perfection. De même ayez
la foi , si vous ne faites des actions dignes
d'un fidèle, vous n'êtes pas non plus justifiés

devant Dieu. Vous êtes dans la voie, mais
vous n'y marchez pas: vous avez le fonde-
ment et la racine, mais vous ne failes rien
porter ni à ce fondement ni à celte racine
(In Ps. XXXI). Les œuvres el la foi juin tel

ensemble font donc le caractère d'en vrai

chrétien. C'est pour lors, dit saint Augustin,
que je loue l'élévation de l'édifice , parce yue
j'y vois le fondement de la foi ; c'est pour
lors que j'admire des œuvres qui sont gran-
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des, parce que
}
ai.mire encore plus le prin-

cipe d'iui elles sorlcnt, ou, pour mieux dire,

c'est pour lor* que j'admire les fruits, la ra-

Cine , les feuilles , les brandies et le tronc de

ce bel arbre.
Disons-en de môme de l'inlenlion cl des

œuvres, puisque, selon ce l'ère, l'intention

est ce qui rend ces œuvres boi s et que la

foi est ce qui règle et ce qui dirige l'inlen-

lion ; si l'une de ces deux choses manque, on

n'accomplit pas toute la loi et, ne l'accom-

plissant pas toute, on peut dire qu'on ne 1 ac-

complit pas. Celui qui a une intention autre

que celle de plaire à Dieu et de l'honorer par

sa soumission à la loi, quoiqu'il lasse ce que

celle loi commande, c'est cependant un su-

perbe qui est hors de la voie, et celui qui, se

formant une intention imaginaire de glori-

fier Dieu et de sanctifier son nom , ne fait

point d'actions qui répondent à celle fin ,

c'est, dit ce même Père, un paresseux qui

est dans 'a voie. L'un ressemble à un homme
vigoureux qui s'agile, se tourmente et qui

court à perte d'haleine, mais qui, n'étant pas

dans le bon chemin se trouve, au bout de sa

course, ou inutilement épuisé de force, ou

entouré de précipices dans lesquels il se jette;

l'autre ressemble à un homme qui, à la vé-

rité, est dans le bon chemin , mais qui n'y

marche pas, et qui, par une paresse alTeclée

et une langueur volontaire y demeure sans

s'avancer vers sou terme. Que faut-il donc

pour accomplir toute la loi? 11 faut que celui

qui était hors de la voie y retourne et que

celui qui élait dans la voie y marche : Si se

déviasse invenerit, redeat ut in via ambulet; si

se in via invenerit, ambulet ut perveniut. 11

faut que celui qui avait une intention mau-
vaise et pharisaïque, embrasse sa loi dans le

dessein de plaire à Dieu, de l'honorer et de

le faire honorer par les aulres; il faut que

celui qui avait une bonne intention de plaire

à Dieu fasse des actions conformes à celle

fin ;
que l'un prenne la roule qu'il doit tenir,

que l'autre reçoive les forces qui lui man-
quent; que nul ne soit superbe hors de la

voie, que nul aussi ne soil paresseux dans

la voie : Nemo sit superbus extra viam, nemo

eit piger in via. Que l'inlenlion droite et les

bonnes œuvres empêchent que l'un no s'é-

gare et que l'autre ne tombe dans une lan-

gueur préjudiciable à son salut.

De là s'ensuit évidemment (et c'est ma troi-

sième proposition et comme la conséquence

des deux autres) que, n'avoir pas celle in-

tention chrétienne, c'est élio dans une dis-

position contraire à la ploue cl à la récom-

pense que Dieu promet à CCUI qui je Ben eut,

et, qu'au contraire, avoir celle intention,

c'est être en état de recevoir cette gloire et

celte récompense. Pourquoi? parce qu'on ne

peut arriver à la gloire que par le mérite,

que ce mérite suppose les bonnes œuvres et

que tes œuvres ne sont bonnes que quand
elles sont revêtues de l'inlenlion chrétienne.

Je ne veux pas dire par là que l'inlenlion

chrétienne rende bon ce qui est mauvais;
niais je dis qu'elle rend bon et méritoire de

la vie éleruolle ce qui est indifférent de sa

nature et moralement bon. ledis que, c imme
i s qui est mauvais de soi ne peul être r>-, u-
fié m récompensé dans le « ici sous prél< \t •

de telle intention que ce soit, 8USSI < qui
est bon, dans SOU genre reçoit un nom
degré de boule el de mérite quand une lu. nue
intention t'accompagne. Revêtir un pauvre
quand on om on état de péché mortel ii rtt
pas un péché, «lit saint Augustin dans
livre IV

,
contre les Pélagiens : mais, le re-

vêtir sans se proposer en .nu une manière la

gloire de Dieu , ou plutôt, le revêtir ou se
proposant sa propre gloire, c'est f.iire un
(léché. Ce que l'on fait esl bon , mais il n'est
pas fait par un homme de bien ; on ne sera
pas puni de Dieu pour l'action , mais un le

sera pour la mauvaise intention; le fruit est

bon, mais il n'est pas encore mûr pour l'é-

ternité; celte œuvre de miséricorde esl bonne,
mais la volonté qui l'a faite n'est pas bonne.
Car, quand est-ce que celle volonté est
bonne? c'est quand elle est religieuse et fi-

dèle; est-elle infidèle el impie? elle n'est pas
bonne. Or, elle n'est fidèle et religieuse que
quand elle a une bonne intention, qui esl la

vraie piété envois Dieu et le dessein de le

glorifier; celle piété n'est-ollc pas dans cette
volonté? elle n'est ni religieuse ni fidèle et,
par conséquent , elle n'esl pas bonne, et, n'é-
tant pas bonne, ce qu'elle produit esi du
moins infructueux el inutile.

Prenez bien
, je vous prie, celle proposi-

tion et ne croyez pas qu'elle tende à porter
les hommes au libertinage ou au désespoir.
Si je vous disais que les actions moralement
bonnes que vous faites sans être encore sorti
de l'étal du péché, ou sans former aucun des-
sein de plaire à Dieu, sont autant de péchés;
que les prières que vous faites, les messes
que vous entendez, les aumônes que vous
donnez, les visites que vous reniez aux ma-
lades et aux prisonniers, sont de nouveaux
péchés que vous ajoutez aux anciens

, parce
que vous n'êtes pas en état de grâce el que
toutes ces choses sont viciées dans leurs ra-

cines ; vous croiriez avoir raison de dire que
vous ne voulez donc plus les faire afin de ne
pas commettre de nouveaux pèches, que
vous ne voulez donc plus ni assister au sacri-
fice de la messe, ni rendre aucun devoir de
charité à vos frères , rouvrant , par ce détes-
table prétexte, votre libertinage, ou tombant
insensiblement dans le de-espoir. Mais quand
je vous dis que les actions que vous fuies
en étal de péché el que \ dus ne rapportes pas
à Dieu de la minière que je l'expliquerai
tantôt , sont autant d'actions moi t >s el inuti-

les , quand je vous dis que ces jeûnes, t
-

prières, ces aumônes, ces visites d'hôpitaux

el de prisons sont des œuvres stériles el de
nul mérite, bien loin de \ous persu tder de

ne les pas faire, je vous y exhorte cl je vous

y invite
,
pourquoi? Parce que. par là, je

vous dis avec saint Augusliu : Attachez-vous
à l'amour du bien et accomplissez vos de voi

ayez une volonté religieuse el fidèle, et -i

vous l'ave/, le pou de bien que vous feres

sera d'un prix infini devant Dieu. Ne missiez-

vous que doux oboles dans le tronc ; si vous
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les y mêliez pour Dieu el dans les dispositions

qu'il demande, vous rachetez vos péchés.

Ne donnassiez-vous qu'un morceau de pain,

ou un verre d'eau froide à un pauvre , si vous

le donnez pour Dieu vous méritez le ciel.

Or, est-il si difficile de faire les actions que
vous faites dans cette vue? La peine que vous
vous donnez dans ces exercices de charité,

la grandeur de la récompense qui y est atta-

chée , la bonté de Dieu qui se laisse fléchir

par ces œuvres, voilà autant de raisons qui

vous portent à avoir cette intention droite

et pure, intention sans laquelle vos actions

sont inutiles ,
quelque nombreuses et quel-

que héroïques qu'elles paraissent, inten-
tion avec laquelle elles sont infiniment méri-

toires, quelque communes et petites qu'elles

soient aux yeux des hommes.
Car, qu'est-ce que j'appelle une intention

droite elpurc, sinon un acte d'une âme juste

qui regarde Dieu, qui se propose pour fin la

sanctification de son nom, qui cherche les

moyens propres pour l'honorer elle-même et

pour le faire honorer par les autres? sinon

un désir sincère qu'un homme de bonne vo-

lonté conçoit de bénir et de louer Dieu en

toutes choses; de lui offrir ce qu'il est el ce

qu'il a, de faire des œuvres bonnes dans leur

genre, par lesquelles il soit glorifié et adoré?

sinon un noble effort d'une créature qui, per-

suadée de sa bassesse et de sa dépendance)
pénétrée d'un vif sentiment de reconnais-

sance envers cet Etre souverain, fait < e qu'elle

doit faire parle mouvement du Saint-Esprit

qui l'anime et qui rapporte ce qu'elle fait à
l'objet auquel elle doit le rapporter; qui

,

pour plaire à son bien-aiiné, veut se déplaire

à elle-même et aimerait mieux mourir que
de l'offenser; qui, par un noble mépris des

créatures, dont elle se soucie peu d'être ho-
norée ou blâmée, va jusqu'au Créateur, dont
elle se propose la vérité pour règle

;
qui

,

comme parle saint Augustin, désirant de ré-

gner avec Dieu, s'attache à Dieu cl, souhai-

tant de mettre de l'ordre dans son action ,

aime moins ce qui mérite d'être moins aimé,

et porte ses mouvements, ses pensées, ses

désirs , vers ce qui mérite d'être plus ou d'ê-

tre uniquement aimé (Aug. de ver. Rclig.,

c. 48).
Un chrétien est-il dans celte disposition?

ses œuvres quelque communes qu'elles pa-
raissent, sont élevées dans uil ordre surna-
turel; en sorte que si elles étaient plus écla-

tantes, et que celte intention ne fût pas si

pure, elles auraient moins de mérite: au lieu

que celte intention étant réduite à toute sa

simplicité el à toute sa pureté, quand ces ac-

tions seraient moins considérables et moins
fréquentes , elles ne laisseraient pas d'élre

plus méritoires et récompensées d'un plus

grand degré de gloire dans le ciel.

Voilà la nécessité, et en même temps les

grands avantages de l'intention chrétienne:
voilà ce que IKcrilurc cl les Pères nous ont
dit de plus solide el de plus instructif sur
une matière de celte importance dont dépend
le salut el la perfection d'une âme.

Rentrons à présent en noug-.mémcs pour
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nous examiner sérieusement sur tons ces

principes, et, convaincus de tant de vérités,

voyons si une intention si nécessaire e^ fort

rare ou si elle est fort commune dans !«

christianisme . si parmi les fidèles il y en a
peu ou beaucoup qui se proposent pour fin

la gloire de Dieu el l'accomplissement de sa
sainte volonté.

Avant que de lirer la conséquence que j'en

veux inférer et de vous convaincre que très-

peu de gens ont une intention chrétienne
,

distinguons ce qui estabsolument nécessaire,
d'avec ce qui ne l'est que pour une plus
grande perfection ;el supposons qu'il y a trois

sortes d'intentions : l'une actuelle, l'autre

habituelle et la troisième virtuelle; ce sont les

termes dont on se sert dans l'école, el quo
je vais vous expliquer d'une manière moins
barbare.
La première est une intention qui est unie

à l'action, qui l'accompagne et qui est pro-
duite conjointement avec elle : intention par
laquelle on pense actuellement à la fin der-
nière quand on agit; par laquelle on dit à
Dieu ou de bouche ou de cœur, que c'est pour
sa gloire que l'on s'applique à une bonne
œuvre que l'on fait; par laquelle on se pro-
pose toujours la souveraine vérité el la sou-
veraine bonté pour règle: ou, si vous voulez
que je me serve des termes du roi prophète,
par laquelle on a toujours son âme entre ses

mains : Anima mra in manibus meis semner
(Ps. CXV1I1).
La seconde est celle qui étant formée par

plusieurs actes réitérés subsiste longtemps
pendant même l'inaction et le sommeil : in-
tention par laquelle on paraît plutôt faire des
actions d'homme que des actions humaines,
parce que souvent on les fait sans réllexion.
s.:ns retour sur soi, sans que la raison et la

liberté y aient part; à peu près comme les

opérations naturelles que l'on fait sans déli-
bérer et même sans y penser.

La troisième est une intention qui demeure
quelque temps dans l'âme par la vertu qu'elle

y laisse après que l'actuelle a été formée,
semblable à l'odeur qui reste duranlqtielqucs
jours dans un vase , le corps du parfum n'v
étant plus, ou à la vigueur que l'on ressent
dans son estomac quand l'aliment est con-
sommé et changé en une autre substance;
intention par laquelle on peut dire que quoi
que l'actuelle ne dure plus , elle ne périt pas
toutefois entièrement, laissant après elle un
germe qui produit beaucoup de bons fruits.

Il serait à souhaiter que nous eussions celle
première intention que nous avons appelée
actuelle, qu'à chaque action que nous faisons
nous nous proposassions la gloire de Dieu,
que comme il n'y a point d'heure ni de mo-
ment où il ne concourt avec nous dans nos
opérations, il n'y eût presque point aussi de
temps où nous ne retournassions à lui par
un mouvement de reconnaissance cl un désir
sincère de lui plaire : mais, ioi< ignorance,
soit inconstance , soit faiblesse, soit amour-
propre . soii distraction , soit attachement a
mille nécessités corporelles, nous n'avons
jamais celle intention, cette application, celle

(Ti eiUc-ntuf.)



intention toujours présentai heureux seule-

ment dans notre malheur, <"> mon Dieolds
ce que vous ne l'exigea pas de nous comme
un acte <lc religion absolument nécessaire,

vous qui ne nous commandez rien qui aille

au delà de nos forces; plus heureux encore
si, malgré les embarras du siècle, la violence

îles tentations, la dissipation de noire esprit

et la corruption de notre cœur, noua nous
élevons jusqu'à vous le plus fréquemment
et le plus purement qu'il nous esl possible

pendant les jmns de noire pèlerinage et les

heures de notre misérable exil.

Il arrive assez souvent que plusieurs chré-

tiens ont la seconde intention; qu'il s'en

trouve plusieurs qui, après en avoir formé de

fréquents actes peut-être sans réflexion et

sans jugement, en ont contracté l'habitude,

mais le malheur est que celle habitude n'est

pas d'une grande considération aux jeux de

Dieu, qui ne se satisfait pas de ce que l'on

dit et de ce que l'on fail par un mouvement
où la charité et la religion n'ont poinl de

part : !e malheur est que ces gens ne sont pas

par là censés s'acquitter de loul leur devoir,

puis qu'ils n'agissent que comme des enfants

qui par un inslinc! naturel se jettent entre

les bras de leur nourrice ou comme des gens

qui durant les accès d'une fièvre qui leur est

montée à la tête, parlent de Dieu et de la

gloire de ses saints, sans que ces pensées et

ses paroles quoique louables par elles-

mêmes, doivent leur être tenues à dompte par
un défaut de raison et de liberté.

Mais si la première intention qui est la

plus parfaite n'est pas nécessaire: si la se-

conde qui est la plus imparfaite n'est pas suf-

fisante : la troisième qui est entre l'une et

l'autre est d'une nécessité indispensable. Ce
serait trop demander à un chrétien qne
d'exiger qu'il rapportât actuellement toutes

ses actions particulières à Dieu, et qu'il son-

geât toujours à sa fin dernière, de même (lue

l'on demanderait trop à un voyageur, si l'on

voulait qu'à chaque pas qu'il fait, il peiwït

actuellement au terme de son voyage , dit

saint Thomas. Ce serait aussi demander trop

peu de chose à un chrétien
,
que de se con-

tenter d'un mouvement inconsidéré où il

agirait moins par réflexion que par coutume
;

et où il ne se porterait à Dieu que par un
demi effort que la nature abandonnée à ses

fireraiers sentiments s'attribuerait plutôt, que
a raison et l'application à la fin pour la-

quelle il esl obligé d'agir.

L'intention virtuelle est donc celle qui est

absolument nécessaire pour produire avec

raison et avec mérite les actions que nous
<le\ons faire cl c'est de là que j'infère qu'il

y a très-peu de chrétiens qui l'aient, cl que
par conséquent il y en a très-peu qui < h r-

chi'iil et qui se proposent la gloire de Dieu.

Car que faudrait-il faire pour avoir celte

intention'.' il faudrait s'exercer dans la pra-

tique des bonnes (envies, n'en point faire de

mauvaises, ou, après en avoir fait, rentrer«
soi pour en demander pardon à Dieu, et re-

nouveler la résolution qu'en a formée de

l'honorer et de le servir. Il faudrait lui nui-

OltATKI KS - H RI 5. KICHARD l/A\«

sacrer de temps eu temps sa personne ( I s es
biens : pratiquer des veitus qui par Imr
honte le glorifieni ei se rapportent d'<

lui: il faudrait que, si ou ne l'aime
lias aussi tendrement et aussi sensihli

qu'on .unie bs rréalures, ou préférai dans
son cœur sa gloire à toutes autres « l • <

>

que l'on fûl dans la disposition de la lui pro-
curer .aux dépens de ce que l'on a de plus
rhcr.il faudrait lui offrir, sinon tous les ma-
lins . au moins loul.s les s. m unes, ses ac-
tions

, ses pensé, s. sis tons mouvements,
les œuvres de misérii orde desquelles on i ac-
quitte envers le prochain, les opérations
même naturelles du boire et du manger,
comme saint Paul s'en est expliqué, afin que
celte offrande subsistant moralement com-
muniquât sa vertu aux actions particulières
et qu un chrétien marchai par là dans la
voie de Dieu comme Elie (III Heg., XIX, qui,
quoiqu'il n'< ûl pas toujours dans son estomac
le pain que l'ange lui avait apporte, arriva
néanmoins par la force de cet aliment jusqu'à
la montagne d'Horcb après quarante jours
et quarante nuits de chemin : Dare Ùeu nli-
quid temporis vilœ nostrœ, ne tam diu inftlix
i>ta vnnilas et miseranda confirmât , etc.

[Cltrysol. ter. XXI).
Si les chrétiens étaient dans ces disposi-

tions, on pourrait dire véritablement qu'ils

chercheraient la gloire de Dieu; mais qu'ils

y en a peu qui dans leurs exen ces élèl ut

de temps en temps leurs cœurs à Dieu, qui
fassent de bonnes œuvres, et qui le regardent
dans les indifférentes ? Combien v en a-t-il

au contraire qui passeront les jours et les

semaines, ce n'est pas assez, les mois et les

années sans rentrer en eux-mêmes , sans se
demander pourquoi ils font ce qu'ils font, et

qui, tout chrétiens qu ils paraissent , n'ont
rien moins que l'esprit de chrétiens? I s

uns vivent comme s'il n'\ avait poinl de Dieu,
et ce sont les libertins; les autres actue li-

ment attachés à leurs péchés ne font rien
pour la gloire de Dieu , et ce sont générale-

.

meut tous les pécheurs. Ceux-là ne ie servent
qu'autant que leur prétendue pieté leur est
utile, el C8 sont le.s mercenaires; ceux-ci
cherchent d'autre gloire que la sienne, cl ce
sont les hypocrites. Il s'en trouve qui diri-
gent d'abord leur intention , mais qui se re-

lâchent dans la suite, et ce Boni les tièdes et

les inconstants, on eu voit qui aiment la

verte pour la vertu . et ce sont les paons, je

v eux dire dans le clni-li mi» me ces honnêtes
geiis selon le monde, qui par une inclination
Stoïcienne ne tout le bien que parce qu ils

s'j sentent naturellement portés. Or nul de
ceux don) je viens de parler ne cherchent la

gloire de Di u : et connue ces sortes de gens
font presque tout le corps de l'Eglise, il esl

v rai de dire avec le prophète, que
|
armi tant

d'hommes il n'y a pers une qui donne à ses

a lions u» véritable caractère de bonté : \ i

r<: qui facial tannin , non esl usqut ad utuim
(f'.<(il. Xlll). Pourquoi? il en rend la raison,

Dominut de coda protpexit super filins howti»

num, ut rident si ut intelligent oui reêmrtM
Dcum ; omnes déclinarerunt , sùnul inutiles



1-229 SERMON XIX. L'INTENTION ClIRETU

facti sunt. Non esl qui faciat, etc.; parmi les

enfants des hommes ou ne trouve que des

libertins et des pécheurs , on ne trouve que
des gens qui sont ou hors de la voie qu'ils

doivent tenir, où paresseux et inutiles dans la

voieoùils sont. Les uns disentdansleurcœur:
// n'y a point de Dieu; les autres sont abo-
minables dans leurs désirs, et parmi ce grand
nombre des enfants des hommes, Dieu qui les

considère du ciel n'en trouve aucun qui le

regarde et qui le cherche. Que regardent-ils

donc? ils se regardent eux-mêmes dans leurs

actions : que cherchent-ils? ils cherchent
leur propre gloire. Péché qu'on peut dire en

un sens être le plus grand et en même temps
le plus commun de tous les péchés.

SECOND POINT.

Comme l'homme agit toujours pour une
On, quand il ne se propose pas celle à la-

quelle il est obligé de tendre, il s'en propose,

ou directement ou indirectement, de con-
traires ; et, comme il ne peut être indifférent

dans l'affaire de son salut ni se partager, en

fait de religion et de morale, il faut que,

quand il ne cherche pas la gloire de Dieu, il

forme d'autres desseins, et qu'aveuglé par

sa conduite, il travaille à sa propre gloire.

Je sais qu'il peut avoir d'autres vues dans
ses actions, et qu'outre celte recherche d'un

faux honneur, il peut se proposer, ou l'ac-

quisition du bien ou la jouissance du plai-

sir. Je sais que c'est ainsi qu'il change laqloire

de Dieu en celle des oiseaux, des auimauxel des

serpents (Rotn., 1) ; c'est -à dire, selon le sens

que saint Bernard a donné à ces paroles de
l'Apôtre, qu'il travaille , ou pour les plaisirs

de la chair représentés par ces animaux
,

ou pour les richesses de la terre marquées
par ces serpents , ou pour une gloire pas-
sagère et fragile, dont ces oiseaux sont les

symboles.
Je sais tout cela, et ce qui se passe dans

le monde ne nous rend que trop savants sur
cette matière. Mais, sans m'arréler avons
marquer en particulier les désordres de cha-

cune de ces intentions, je me contente seu-
lement d'attaquer la principale, à laquelle

les autres semblent se rapporter : intention

que j'appelle païenne et pharisaïque
,
par

laquelle, au lieu de s'élever à Dieu et de le

glorifier, on se tourne vers soi-même pour
travaillera sa propre gloire; intention que

Je
dis avoir un certain caractère de ma-

ignilé qui ne se trouve pas dans les autres

péchés, et que je considère comme la plus

opposée à la vie et à la perfection chré-
tienne.

Car, pour reprendre quelque chose des

principes que j'ai déjà établis dans ma pre-
mière partie, ou plutôt pour en tirer des con-

séquences qui aient quelque rapport, je re-

marque que la sainteté et la perfection d'un

chrétien constate en l rois choses : dans l'es-

prit qui le fait agir, dans le modèle qu'il se

propose, el dans la lin à laquelle il tend, la
grâce doit l'animer, el c'est là son esprit;

il doit imiter Jésus-Christ, et c'est la son
modèle; il doit arriver au ciel par la prati-

que des bonnes œuvres, < l c'< si là sa lin. Or,
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je dis, après saint Augustin, que l'intention
pharisaïque el la recherche de sa propre
gloire est, entre les péchés, celui qui étouffe,

davantage en nous l'esprit de la grâce qui
doit nous faire agir; celui qui efface davan-
tage en nous les traits de conformité que
nous devons avoir avec Jésus-Christ, qui est

notre modèle , el celui qui anéantit davan-
tage en nous le fruit et le mérite des bonnes
œuvres qui doivent nous conduire au ciel :

et de là je conclus qu'entre les péchés c'est

un des plus énormes et des plus opposés à
la vie chrétienne.
En effet

,
pour commencer par la pre-

mière considération , le véritable caractère
de la grâce et son principal dessein , c'est,

disent les Pères , d'élever l'homme jusqu'à
Dieu el de crucifier en lui le vieil Adam avec
son orgueil

, pour y faire vivre le nouveau
avec son humilité; de le combattre dans
toutes ses inclinations déréglées, mais sin-
gulièrement dans la principale, qui est cette

démangeaison qu'il a de se chercher dans
ses actions ; et de se regarder comme le

centre de toules choses. C'est celle grâce
qui rend le chrétien froid et comme de glace,
selon l'expression de Terlnllien

, pour les

honneurs du siècle et pour les louanges hu-
maines. C'est elle, dit Richard de saint Vic-
tor (Prat. I. tract. 1, c. 5. 6 et 15), qui, par
l'indifférence dans laquelle elle veut que
l'homme soit pour Imites sortes de biens
créés, le dispose à ne pas chercher ceux qui
peuvent entretenir son orgueil , el qui

, par
le mépris du monde qu'elle lui inspire, lui

apprend à se mépriser lui-même. C'est elle,

ajoule-t-il
,

qui
,
par un amour modéré

qu'elle veut qu'il ait pour la gloire, le pré-
pare à ne s'en plus soucier; qui prescrit à
cet amour certaines bornes qu'il lui défend
de passer; qui en arrête les impétueuses sal-
lies

,
qui en délourne enfin le cours, et qui

fait remonter cet amour vers son prin-
cipe, je veux dire vers Dieu même, qui fait

tout pour sa gloire.

Par tous ces différents caractères el ces
admirables effets de la grâce, vous jugez as-
sez combien esl grande l'opposition qu'il y a
entre elle et l'intention pharisaïque ; car,
si ce sont là les vues el les opérations de la

grâce, ce ne sont pas celles d'une âme entê-
tée de ses prétendus mérites ; occupée qu'elle
esl de sa fausse grandeur, elle aime le siècle
clic voudrait j tenir les premières places ;

elle étend dans son esprit , ou aux yeux du
prochain, l'idée d'elle-même aulanl qu'elle
peut; tout ce qu'elle dit, tout ce qu'elle l'ait,

elle le regarde avec, une secrète complai-
sance; ravie, si les autres ont les mêmes
sentiments qu'elle; impatiente, inquiète, em-
portée, s'ils en ont de contraires.

Parce principe, si un chrétien qui suit les
mouvements de la grâce se regarde inférieur
à se* frères, el voudrait être le dernier dans
la société civile , s'il pouvait y choisir sa
place; un homme tourné vers lui-même am-
bitionne toujours les premiers rangs, et s'é-

lève autant qu'il peut sur les ruines des au-
tres ,

on du moins il se regarde par de cer-
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tains endroits qui Lui font croire qu'il est en

quelque chose plus qu'eux, Par ce principe,

li un chrétien bien intentionné aime la

gloire uV Dieu , cl n'aime que colle gloire,

disposée la lui rendre, ou par les humiliations

qu'il souffrira, ou par les louanges qu'il lui

renverra; un homme tourné vers lui-même
f.iii de ses intérêts personnels son idole et ->a

divinité, à laquelle il voudrai! que tous les

autres vinssent faire des sacrifices de con-

fiance el (le respect. Kn un mot, celui-là se

délie toujours des hommes dans les favora-

bles témoignages qu'ils lui rendent; el re-

garde l'estime qu'on a pour lui, plutôt

comme un sujet de s'humilier davantage de-

vant Dieu, que comme une récompense dont

on honore sa vertu. Celui - ci au contraire,

par un esprit tout opposé, se gêne el se con-

trefait en mille occasions, afin de plaire aux
hommes; s'insinue dans les compagnies par

ses civilités, pour s'en attirer à son tour; el,

s'il fait quelques actions extérieurement
bonnes , ce n'est pas pour en nourrir son

âme, dit saint Grégoire, mais pour jouir de

la fatale louange qu'il presse les autres, ou

par artifice ou par force, de lui rendre : Non
pascilur bono quod [cuit , sed laude boni gua
cœleros premil. Circonstances qui nous font

assez connaître combien la recherche de

sa propre gloire est opposée à l'esprit du
chrétien ; mais qui vont nous découvrir en-

core davantage de quelle manière elle est,

plus que tout autre péché, opposée au mo-
dèle qu'il faut que le chrétien se propose.

Pour prouver solidement celle seconde

vérité, établissons en peu de mots un grand

principe de saint Augustin qui remarque
que l'orgueil et la recherche de sa propre

gloire, étaul la plus dangereuse maladie de

l'homme, i! a fallu employer peur I a guérir

le plus efficace de tous les remèdes» Comme
son œil était malade par une habitude invé-

térée à se considérer dans un faux jour, et à

s'éloigner de la véritable lumière , il fallait

ou purifier ou fermer cet œil, afin qu'il ne

regardai plus ses prétendus avantages.Com-
me San cœur était corrompu pas un attache-

ment criminel à ses intérêts, il fallait ôterla

malice de ce cœur, afin qu'il cessât de s'ai-

mer cl de se reposer dans sa gloire comme
dans son propre bien. L'entreprise était

grande, elle était difficile, el il eût été com-
me impossible d'y réussir, si la sagesse de

Dieu n'avait trouvé un moyen de nous gué-

rir en condescendant môme à noire infirmité,

cl en nous donnant un modèle d'humilité el

d'anéantissement, «on pas dans une nature

étrangère, puisque noire amour-propre au-
rait pu parlé trouver de spécieux prétextes

pour se dispenser de le suivie, omis dans
noire nature même : Quod fitri non posset ,

nisi ip»a snpienlia tanliveliam no si ne infiniii-

tali congru re dignaretur , d viwndi noùit
pnrbnii exemplùm,non aliter qtutm in bouli-

ne, quoniam et nus homines sutnu» (Lib. de

Dort. clir. c. X ).

Dans celle vue le Fils de Dieu s'est incline,

et, s'incai nani, il a lait deux, choses ; je veux
dire avec ce Père, qu'il a guéri uuclques-uus

de nos maux par des n Doèdesqui leur était ni
semblables el qu'il en a guéri par
eeui qui leur étaient contraires. Une (,.,, ,,,,.

avait trompé e4 perdu le premier Adam, et
le second Adam est né d'une autre femi
nous sommes hommes , nous sommes mor-
tels , et nous mourrons effectivement , i l Je-
sus-Cbrist s'esi fait homme , Jésus - Christ

-i fui iiouime mortel , et est effectivement
mort : Homo /tommes per f< mutant deceptos

,

per [militant nains, mortalit mortales , mar-
in us moi Ittos libérai il : Voila comme il a guéri
les semblables par leurs semblables. Nous
aimons les plaisirs , et il a paru dans le mon-
de comme un pénitent public; les bien* . et
il a vécu pauvre el dépouille de toutes cho-
ses : les honneurs, et il a refusé la couronne
qu'on lui a offerte: il s'estrassasiéd'opprobres,
et esl mort sur une croix. Voilà comme il a
guéri les contraires par leurs contraires. Kn
un mot, dit saint Augustin, parce que l'homme
était tombé par son orgueil, il a employé son
humilité pour le guérir: Quia per supribiam
huma lapsus est , humititatem adhibuit ad
sammrfum;.parce que l'homme ne recherchai!
que sa gloire , il n'a travaillé qu à cacher la
sienne pour manifester celle de son Pèi e ;

parce que de toutes les tentations il n y en a
point de plus délicate que celle de sa propre
estime, il a voulu par ses anéantissements
donner à l'homme l'exemple el le moven d'y
résister.

De là vient que toutes les actions , toutes
les paroles, toutes Ls maximes de Jésus-
Christ semblent uniquement tendre à répri-
mer en nous cette vaine gloire

;
que comme

il eût été très-difficile que nous remportas-
sions sur nos esprits el sur nos cœurs celte
victoire . s'il ne nous en avait donne le pr -

mier l'exemple, il n'a voulu faire de sa vie
qu'une suite d'anéantissements, et un sacri-
fice continuel de tous ses droit*; que pour
nous obliger a porter notre croix, à ne pas
nous soucier de ce que le monde pensera ou
dira de nous, à renoncer à nous-mêmes

, et
à nous faire petits comme des enfants, il a
lait Le premier toutes ces chose-, ajoutant
par la un nouveau degré de mérite au mé-
pris des louanges humaines, el en même
temps un nouveau caractère de malice et
d'éuormilé à la recherche de noire
gioire.

Car de là il s'ensuit que comme rapporter
tout à la gloire de Dieu , c'< si imiter Jêstis-
Chrisi, pratiquer une de- vertus les plus né-
cessaires, et les plus belles qu'il y ail dans le

Christianisme : aussi raporter loul à sa pro-
pre gloire, c'est desavouer Jesus-Christ ci le

renoncer. Il s'ensuit que c est s'opposer
au grand dessein de son incarnation . c'esl se
rendre coupable d'une nouvelle apostasie,
el s. moquer de lui. En effet, quelle plus lâ-
che apostasie ei quel mépris plus outrageant
que «le se vanter d'un petit brillant d'esprit,
pendant qu'il dit que $a doctrine n'est pas la

tienne, mois celle de son Père qui l'a envoyé?
que .1.' s'él N>r quand il s'anéantit, que de
s'estimer quelque chose de grand, quand il

se dit ce; de terri cl opprobre des hommes, que

propre
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de lui ravir par un monstrueux attentat la

gloire qui appartient au Seigneur en propriété

pendant qu'il fait tout par rapport à elle? que
d'oublier qu'on est homme pour vouloir de-

venir Dieu pendant qu'un Dieu se fait hom-
me , afin que dans une nature étrangère , il

trouve un nouveau secret de renoncer à sa

propre gloire et de travailler à celle de son
Père. Je m'explique.

Dieu se propose tellement sa propre gloire

dans toutes ses actions, qu'il est impossible
qu'il ait une autre fin que celle-là ; el en voici

la raison. Dieu se connaît, se connaissant il

s'aime, s'aimant il se veut du bien, se voulant
du bien il se le procure, parce qu'il est tout

ensemble vériié. boulé, justice , puissance
,

etque ces attributs que nous distinguons dans
la simplicité de sa nature, ne sont autre cho-

se que son être même : ainsi Dieu se con-
naissant , s'aimant , se voulant du bien et se

le procurant, il jouit nécessairement de tout

ce qu'il y a de meilleur, ou, pour parler (dus

juste, de ce qui est souverainement, unique-
ment et absolument bon. De là vient que
comme il n'y a rien de meilleur que de pos-
séder l'être en propriété, que de le posséder
sans qu'il soit borné par les lieux ou fini par
les temps Dieu est nécessairement indépen-
dant , infini , éternel : que comme il n'y a
rien de meilleur que de remplir toutes choses
sans être contenu par aucune, de comprendre
toutes choses sans être compris d'aucune, de
rapporter à soi toutes choses sa us être rapporté
à aucune; Dieu est nécessairement infini, très-

simple, ineffable, premier principe ctdernière
fin.

Voilà l'état du Verbe divin avant l'incarna-

tion. Il rapportait tout à soi, il jouissait des
mêmes droits que son Père à qui il est sub-
stantiel : et il en jouissait si nécessairement,
ou'il ne pouvait rapporter sa gloire à cette

première personne aux dépens de la sienne.

Mais, ô prodige d'humilité, qui surpasse tout

ce qu'on en peut dire et penser 1 Ce Dieu
qui recevait les sacrifices el les hommages des
hommes avec son Père , a trouvé le moyen
pour rendre hommage à ce Dieu , d'être

lui-même la victime du sacrifice qu'il lui of-

fre. Ce qu'il ne pouvait faire par sa nature
divine, il l'a fait par une nature empruntée :

comme homm •, il s'est reconnu serviteur de
son Père , el fils de sa servante : comme
homme il a protesté que, dès le ventre de sa
mère, il était son Dieu dont il voulailcherchcr
la gloire par l'anéantissement de sa personne.

Or, reprend saint Augustin, quelle esll'é-
normilé de mon péché, o mon Dieu , si, bien
loin de vous imiter dans les mystères de vos
abaissements

, je viens à les combattre ou-
vertement par mon orgueil? Si , tout humi-
lié que je suis par les misères inséparables
de ma nature , bien loin de vouloir être hum-
ble par choix et par verlu, je veux m'élever
et tâcher de paraître quelque chose, forcer
les ordres de votre providence, et me moquer
de vos anéantissements '.'Quelle est l'énormité
de mon péché, si tout misérable (tue je suis,
j'aime à être estimé el loue , à cause de quel-
que bien qui ne vient quede vous; si, malgré

123*

mes faiblesses et mes désordres qui devraient

me couvrir de confusion , j'ai une secrète

complaisance pour certaines perfections que
mon amour-propre me fait distinguer en
moi ; et si je conserve une haine immortelle
contre ceux qui me rabaissent ou qui me
méprisent? Quels supplices ne mérilerais-je
pas, si je voulais m'attircr les hommages qui
ne sont dus qu'à mon souverain, ou si, en lui

voyant mettre bas sa couronne par humilité,

je la metlais insolemment sur ma tête? Or,
êles-vous, ô mon Dieu, moins jaloux de votre
gloire que les rois de la terre ne le sont de
la !eur?ou plutôt,quand je vous vois anéanti,

suis-je moins excusable de vouloir m'élever
et de (â< lier de sortir de mon néant ?

Je crois après cela que je ne dois pas m'ar-
rête r ;: vous dise que s'il y a quelque péché
qui éloigne un homme du ciel, el qui mette
un obstacle formel à son salut , c'est le péché
dont je parle ; celte vérité étant établie en
ta nt d'endroits de l'Ecriture, confirmée par tant

d'exemples, et appuyée sur tant de solides

raisonnements des Pères, qu'il est inutile que
j'employe du temps à vous en convaincre.

.le passe donc toutes ces raisons, pour des-

cendre à une seconde considération qui m'a
toujours paru très-importante , à savoir que
quoique la recherche de sa propre gloire

soit un des péchés les plus opposés à l'es-

prit , au modèle et à la félicité surnaturelle
du chrétien , cependant c'est le plus com-
mun et le plus ordinaire de tous les péchés.

Voilà, chrétiens, ce qui doil faire le sujet

de notre douleur, et ce qui a toujours fait

trembler les plus parfaits. Si le désir de la

vaine gloire était un de ces péchés que nous
appelons véniels, et une de ces fautes pour
l'expiation desquelles on peut trouver aisé-

ment des remèdes dans les saints exercices
de sa religion, encore la chute en serait-elle

moins fâcheuse , puisque dans l'Ecriture il

esl dit que lejuste tombe sept fois le jour ; Si

même ce péché, qui est si énorme, était dans,

la nature des autres , dont la turpitude est

visiblement connue , on pourrait au moins
espérer que si c'était le crime des grands pé-
cheurs , tant d'âmes qui mènent une vie hon-
nête et apparemment régulière, en seraient

exemptes : mais ce qui doit nous effrayer

davantage, c'est que d'un côté la recherche
de sa propre gloire, tout abominable qu'elle

est aux yeux de Dieu , symbolise tellement
avec noire nature, et trouve chez nous un si

grand penchant, qu'il n'y a presque point de
chrétien (je dis même ceux qui croycnl la

combattre
)
qui s'en défende.

Je ne parle pas ici seulement de cet amour
désordonné de la gloire et de la domination ,

de cet orgueil grossier, par lequel on veut
que tout obéisse, que tout se range, que tout

plie sous soi, par lequel on s'attire tontes

les civilités, toutes les dignités, tous les res-

pects, toutes les soumissions que l'on peut ;

je parle d'un péché qui, comme dit Cassien,
nous assiège de toutes parts, qui nous prend
par tous les endroits, et par les choses mêmes
qui semblent l'affaiblir et l'étouffer en nous ;

(l'un péché qui attaque celui qui est bien et
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mal vêtu; celui qui fait bonne chère el celui

qui se mortifie; celui <| u i porte le ciliée et

celui qui se couvre de pourpre : d'un péché
qui perd le solitaire dans son désert, commjB
le grand Beigneur dans la cour, le charitable
« -111111)1' l'avare, le sobre aussi bien que le

voluptueux, le dévot aussi bien que l'impie,

celui qui a triomphe de ses vices comme ce-

lui qui s'en est laissé vaincre , celui qui dans
(les actions publiques et éclatantes déclame
contre ce des mire, comme celui qui demeu-
re dans la solitude el le silence.

Je parle d'un péché qui sort de la vertu à
peu prés comme un ver qui naît de son fruit

et qui le ronge; qui l'ail mourir celle verlu à
laquelle il s'attache connue le lierre qui des-

sèche l'arbre qu'il embrasse, qui s'élève avec
cet arbre et en lire toule la substance: d'un
béi lié dont le démon se serl pour ruiner la

sainti té par la sainteté; comme souvent les

plus grands saints, semblables à Eléazar qui
mourut sous l'éléphant qu'il avait lue , après
avoir triomphé de cent autres vices grossiers,

se trouvent accablés du poids de leurs victoi-

res, et ensevelis par leur orgueil dans le

triomphe : (Juos sua Victoria upprimit
,
qui

titia superànt, sed sub ipsis quœ subjiciunt

éuperbiehdo succuthbunt.

Car, bêlas 1 combien y en a-t-il qui, après
avoir résisté à la gourmandise, à l'impureté,

à la vengeance , à l'attachement au plaisir ,

el au désir des richesses, n'ont su se mettre
en garde contre leur amour-propre? qui, ne
se proposant d'abord que la gloire de Dieu,
se sont ensuite imaginé êlre quelque chose,
par rapport a l'estime el aux louanges qu'ils

recevaient de la part des hommes, qui, préoc-
cupés de leurs inériles, n'ont ensuite aimé
la piété nue comme un gain et une espèce
de commerce, où en servant Dieu ils oui

,

sous un Taux litre de dévotion , affecté de se

distinguer des autres?

Combien, qui ayant quelque talent naturel,

ne l'ont employé que pour se taire remar-
quer, se réjouissant plus, ditsainl Augustin
(in S. Marc. boni. 2), d'être loués, que uavoir

reçu ce qui leur attirait ces louanges; et la

réputation, qui est le présent des hommes
,

leur agréant davantage que le bel esprit qui

est un don du ciel! Combien qui, au lieu d'i-

miter le brave Joab qui
,
quoiqu'il eût réduit

une vilie ennemie à l'extrémité; el qu'il (ûl

en étal d'y entrer, voulut en avertir David ,

afin qu'il recueillit lui-même tout le fruit de
la victoire, puisqu'il ne l'avait soumise que
par la force de ses armes : combien, dis -je,

qui au lieu d'imiter celle sage el humble con-

duite, au lieu de renvoyer à Dieu tout le

hien qu'ils ont l'ait, et qu'ils n auraient pu
taire sans lui; au lieu de lui rendre des ac-
tions de grà°es pour la victoire qu'ils ont
remportée sur le péché et qu ils n'eussent ja-

mais remportée sans lui, prennent iusolem-
ii ni la Couronne pour se la mettre sur la

tète
.
et se reposent agréablement sous l'om-

bre des lauriers qu'ils s imaginent leur être

dus I

Mais, me direz-vous , est- ce un péché de
vouloir êlre loué d'une belle action que l'on

aura faite ; el est-on obligé en conscience de
fuir les louanges el les applaudissements
hommes? Ce n'est pas ce que je prétend*.
Les louangei d> s hommes sont bonnes , dit

tai ni Augustin, et souvent elles noos animi
à la pratique de la \erlu, souvent sans elle

notre piété languirait; et comme l)i< u rebl
quelquefois faire connaître au\ si ns, d

inonde, combien il est avantageux de le servir.
il les prépare à une récompense éternelle,

par une gloire qu'il oblige les bommei de
leur reudiedans le temps : mairpi le

à ileu v ou trois choses qui sonl de la dernièi e

importance.
La première, que s'il est permis aux g< ns

de bien de recevoir des louanges , il ne leur
est pas permis de s'y attacher. La sefotidi

que si chercher la gloire afin que Dieu en
soit plus honoré el mieux servi , c'est une
marque d'un saint zèle, parce que c'est ai-

mer Dieu plus que la gloire ; chercher cette

gloire pour elle-même sans la rapporter à

Dieu , c'est une véritable idolâtrie, parce que
c'est la retenir pour soi, et en faire sa der-
nière fin. La troisième, que la tentation de
sa propre estime èlanl une tentation li

délicate , il est plus avantageux de la com-
battre que de lui céder : Huic cupidilati me-
lius resistilur quam credilur

;
que dans une

occasion si dangereuse il taul du moins que
l'amour de la gloire soit surmonté par l'a-

mour de la juslice; saltem cupiditas gloriœ
supsretur amore justitue ( Aug. lib. de Civ.

Vci, c. kl) ; el que dans les bonnes actions

que l'on fait , on rougisse en quelque maniè-
re d'en recevoir de la louange : les intérêts

delà vérité devant toujours être préférée aux
témoignagesd'approbalioneld estime que l'on

rend à la vertu: Si bona , si recta stuil . ipse

umor Itumanœ laudis erubescal et cedat amuri
veritatis.

Or, il est rare de trouver des gens qui en-
trent dans ces sentiments. Il est rare d'en

trouver qui, faisant une sérieuse réflexion sur
la fin qu'ils se proposent

,
puissent dire à

Dieu avec autant de sincérité et de confiance
que le bon Ezéchias lui disait : Obsecro l) -

mine; mémento
,
quœso,quomodo ambulavei im

coram te in veritate et in corde perfeclo , et

quod bonum est in oculis luis fecerim. Sei-
gneur, ayez pitié de moi, souvenez-vous que
mon cœur a toujours été tourné véritable-

ment vers vous et i/ue vous avez toujours été le

témoin des bonnes actions que j'ai faites. En-
core un coup, il y en a peu qui puissent se

rendre ce favorable témoignage de la droitu-

re de leur cœur, et de la pureté de leur in-

tention. Il y en a peu qui dans leurs actions

morales et chrétiennes , n'aient laisse entrer

par quelque brèche l'amour de l.i gloire, el

la complaisance pour les louanges ; et si cela

est, où en sommes-nous? que deviendront
notre religion el nos vertus?

(Jue sert-il à une ville ceinte de bonnes
mur tilles, fortifiée régulièrement, remplie de

vaillants soldats qui veillent jour el nuit pour

la défendre contre les troupes qui l'assiègent,

si dans celte ville il y a quelque brèche qu'on

néglige de réparer, el par où entre l'ennemi.
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dit saint Grégoire ? De même que nous ser-
vira-t-il de nous être mis en garde contre les

péchés les plus grossiers , d'avoir vaincu la

gourmandise par l'abstinence, l'avarice par
la libéralité, la paiesse par l'assiduité au
travail , la colère par la douceur, les persé-
cutions par la patience, les autres vices par
les vertus qui leur sont contraires , si nous
négligeons de réparer dans notre âme une
brèche par où entre la vaine gloire, qui est

lé plus rusé et le plus dangereux, de nos en-
nemis? Que nous servira cette exactitude et

cette vigilance à observer la loi de Dieu en
tous les autres points , si nous négligeons ce-

lui-ci? nonobstant tant de précautions ne
nous ferons-nous pas éternellement des re-

proches , et ne nous dirons-nous pas: C'est

donc en vain que j'ai travaillé, c'est donc en

vain que j'ai épuisé mes forces ?

Mais non , chrétiens, ce ne sera pas en vain,

pourvu que vous vous appliquiez cet impor-
tant avis du S.ige, qui veut que vous gardiez

soigneusement votre cœur: Omni cuslodia ser-

va cor tuum ( Prov. ), comme étant le prin-
cipe, non-seulement de votre vie naturelle,

mais encore de votre vie surnaturelle et chré-

tienne, c'est-à-dire , comme l'explique saint

Grégoire [Lib. I Mor., c. 32 et seq.
) ,

pourvu
que de temps en temps vous entriez dans les

secrets replis de ce cœur; que vous voyiez si

ce que vous désirez et ce que vous fuyez ,

ce que vous aimez et ce que vous haïssez, ce

qui vous réjouit et ce qui vous afflige , vient

ou d'un amour-propre, éclairé et adroit, ou
d'un désir sincère de glorifier Dieu et de lui

plaire : pourvu qu'à l'exemple de Job qui se

levait de grand malin pour offrir à Dieu des

holocaustes qui expiassent les fautes dans
lesquelles ses enfants auraient pu tomber

,

vous vous mettiez en la présence du Seigneur
dès le commencement de la journée

,
que

vous lui offriez un sacrifice de louange , et

que vous le priiez de diriger votre intention,

afin que rien ne manque à vos bonnes œu-
vres.

Ce n'est pas sans raison, dit ce saint Pape ,

que l'Ecriture nous marque cette circon-

stance île la piété de Job
;
puisque par là elle

nous fournit l'un des plus aises et des plus
sûrs moyens de bien vivre. Ce bon père, ap-
pliqué à entretenir la paix et l'union parmi
ses enfants, voulait qu'ils se traitassent tour

à tour: mais d'un autre côté appréhendant
que Dieu ne fût offensé dans ces réjouissan-
ces, il offrait pour eux tous les jours des sa-
crifices; et les sanctifiait par cet acte de re-
ligion. Notre grand soin , dit saint Grégoire,
doit être de concilier ensemble les vertus qui
nous sont nécessaires, et de faire en sorte

qu'elles se traitent tour à tour, et qu'elles
ni' se séparent pas, de peur que par la désu-
nion de quelques-unes nous ne perdions le

mérite des autres: mais comme il peut y avoir
du désordre dans cette belle société, il faut

que, dès le matin, autant qu'il se peut faire,

D0Us offrions des sacrifices pour ces vertus,
et que nous les sanctifiions par la droiture et

la simplicité de notre intention. Il faut que
nous les parcourions toutes, dit saint Gré-

goire
;
que nous voyions si notre esprit ne

s'est point perdu dans ses pensées, si notre

prudence ne s'est point confondue dans ses

conseils, si notre force n'est point dégénérée
en témérité, si notre science ne nous a point,

enflés, si notre crainte parses excès ne nous
a point jetés dans le désespoir ; si notre piété

par un faux zèle ne s'est point détournée de
l'objet qu'elle doit se proposer : en un mot, il

faut que nous prévenions ces maux, ou que
nous les réparions par une offrande que nous
ferons tous les jours à Dieu de nos person-
nes. 11 faut qu'à l'exemple du Prophète-roi
nous nous présentions à lui tous les matins :

Mane astabo tibi et videbo (Ps. V ) ; et que
recueillis intérieurement, nous le priions de

détourner nos yeux, de peur qu'ils ne voient

la vanité: Averte oculos meos ne videant va-

nilatem.

Grand Dieu, c'est là la prière que nous
vous faisons. Si nous vous demandions que
vous fermassiez entièrement nos yeux à la

vanité, nous pourrions passer poui des té-

méraires, puisque c'est le partage des bien-
heureux qui ne peuvent voir d'autre objet

que vous, ni chercher d'autre gloire que la

vôtre ; mais ce dont nous vous prions, c'est de

détourner nos yeux, afin que nous ne voyions

les choses qu'à demi ; que nous séparions nos

dignités et nos emplois d'avec mille fausses

lueurs qui d'ordinaire les accompagnent;
que faisant de bonnes actions, nous n'atten-

dions pas d'en être loués ;
qu'en nous propo-

sant comme des modèles de vertu à nos frères,

nous n'en mendiions pas les suffrages, ce qui

serait regarder la vanité avec complaisance,
et avoir un attachement criminel pour le

mensonge (Aug. in Ps. CXV111).
Ce que nous vous demandons, ô mon Dieu,

c'est que vous détourniez ces yeux de tant

d'objets qui lesoccupent, et de tant de vanités

qui les charment, ou que vous ne nous lais-

siez que ce seul œil qui, comme celui de votre

chaste épouse, a blesse votre cœur. C'est cet

œil simple et comme réduit à l'unité, qui, se-

lon vous, rendra lumineux tout le corps de

nos actions et dont vous ne vous lassez ja-

mais d'être blessé. C'est pour recevoir ces

traits perçants que vous vous êtes mis comme
eu bulle; et plus nous ferons de plaies à
ce cœur amoureux par cet œil simple, plus

il en sortira de grâces. Si plures ergo habe-

mus oculos, alios claude, ut hoc uno utamur
quo solo dileclus videri solet et quo solo valet:

Si donc nous avons plusieurs yeux; si les

uns regardent le plaisir, les autres la vanité

et la gloire, fermez-les tous pour ne laisser

libre que cet œil droit qui seul peut, et a
coutume de se tourner vers vous : il sera ré-

duit à l'unité s'il est pur, s'il ne s'étend pas

sur plusieurs objets qui en affaiblissent, ou
qui en détournent les regards. Unus eril si

purus est, unus erit si ad plura non est, unus
erit si slriclus et directus in unum est, non
di/fusus aut sparsus in multo: 11 sera réduit

à l'unité si noire intention est pure, droite,

serrée et tournée vers notre souverain et uni-

que bien, si nous disons sincèrement après

Jésus-Christ : ce n'est pas ma gloire que je
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cherche, c'est celle de mon Père qui règne

ilaos les cicux, et où j'espère de le posséder

h jour. Amen.

SERMON XX.

POUR LE Joi » DES » LUI ai x

Des dispositions à la communion pascale.

Dicile fllis Sion Unis veull ii. i maimieuu,
s, Jeiissupur isiiom > i

i

ulluin Hliura sulmig ilis.

Dites ii In fiUe de Su' : iw> i notre roi qui vient à vous

dans un esprit de douceur, moulu mr une àneue et sur

l'ùnoii de celle qui est sous le jomj (S. Muttli
,
de XXI).

Voici, chrétiens, un des plus beaux triom-

phes qu'il y ait jamais eu, el lout ensemble

un des mystères qui regarde l'action la plus

importante cl la plus sainte de la religion

que nous professons. Un Dieu qui jusqu'ici

comme injurieux à soi-même, dit Terlullicn,

avait rejeté les honneursque les Jnifs s'étaient

empressés de lui redre, semble changer au-

jourd'hui de conduite : et, au lieu qu'il s'était

enfui seul sur une montagne quand ils vou-

lurent le faire leur roi, il règle aujourd'hui

lui-même, étant près d'une aulrc montagne,

l'appareil de son triomphe, ravi de se voir

environné de ces troupes fidèles qui le mè-
nent de leur propre mouvement dans la ca-

pitale de la Judée, et qui font retentir les

lieux d'alentour des bénédictions qu'ils lui

donnent. Quoi de plus beau et de plus sur-

prena.it 1

Dans les triomphes des autres conquérants,

l'injustice, l'intérêt, la cruauté, l'orgueil

étaient comme les quatre roues du char sur

lesquels ils étaient montés pour aller auCapf-

tole.Ce n'étaient souvent que d'illustres usur-

pateurs dont on couronnait les injustices, et

qui n'avaient que des vues intéressées, sans

se mettre en peine du bien public : souvent

c'étaient des tyrans qui n'usaient de leur

pouvoir que pour accabler leurs sujets sous

une dure domination : ou s'ils n'étaient cou-

pables d'aucun de ces vices, du moins ils ne

s'occupaient que de leur prétendue grandeur,

et par la pompe avec laquelle ils affectaient

d'être reçus au dehors, donnaient assez à con-

naître quelle était l'enflure de leur cœur, et

la violence de la passion qui les dominait au

dedans.
Aucun de ces défauts ne se trouve dans le

triomphe.de Jésus-Christ, au contraire la jus-

tice, la magnificence, la douceur, l'humilité

sont les quatre roues du char qui le mène
au temple de la gloire; et de peur que lu ne

t'y trompes, ô fille de Sion, j'ai à te dire

d'abord de sa part, (licite filiw Ston-Voicï ton

Roi, et le plus juslc de tous les rois dans ses

conquêtes, ectéréoetuus; le plus détaché de
ses intérêts dans ces communications, venit

tibi; le plus doux dans l'exercice de son au-
torilé, mansuefu»; le plus humble dans l'ap-

pareil de son triomphe, seden» super atinam
et inilhtm filium subjugalis,

.M. lis autant que ce triomphe est beau et

surprenant, autant il renferme de mystères.

Car, sans vous dire que j'j découvre un mys-
tère d'amour par rapport à Jésus Christ qui

va se sacrifier pour vous; un mystè
vanité par rapport aux grandeurs humaines
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qui v ont être ensevelies dans un éternelOUbU
après un échiidu quelques moments . an j s-

lére d'infidélité par rapport aux hoSBfUéi qui
dans pu de jours maudiront, et attacheront
à la croix le même Dieu, auquel ils rendent
aujourd hui tant d'honneurs : je dis que ce

triomphe et ce mystère ne sont en quelque
manière destinés que pour VOUS, et que
l'Eglise semble ne pailcr de celle enliéfl de
lrio:nplie de Jésus-Chrisl dans Jérusalem,
qu'afin de vous avertir de lui en faire encore
un plus honorable dans votre cœur, de vous
disposer à le porter el à le glorifier dans l

corps.

Ces triomphes des héros ne durent que pen-

dant quelques heures; mais ce ui de Jésus-
Christ doit être en quelque manière, par rap-

port a vous, un triomphe éternel; el comme
son règne est un règne de tous le* siècles, il

prétend qu'il subsistera aulanl de lemps qu'il

y aura de sainli s âmes qui le recevront dans
la vérité de sa chair, par la recepi.on de l'ado-

rable eucharistie, principalement dans celle

quinzaine de Pâques, où l'Obligation de tum-
munit rest,à moins qu'il ne s'y trouve de puis-

santes raisons, absolument indispensable.

Convaincus de l'importance de celle grande
action el de la nécessité que vous avez de
vous y préparer, vous me demandez, ce me
semble, quelles règles vous y devez garder :

el c'esl à quoi je lâcherai de satisfaire dans
la suite de ce discours. Pour y réussir adres-
sons-nous à ce Dieu fail homme, par Icnlre-

mise de Celle qui l'a porté dans son sein ; et,

comme dans les triomphes el les jours de cé-

rémonie, après avoir rendu ses hommages
au prince, on vient féliciter sa mère pour
avoir plus d'accès auprès de lui : de même
après avoir adoré Jésus Christ, et lui avoir

ce matin répété plusieurs fois ces paroles des
troupes de notre Evangile : Béni soit celui

qui vient au nom du Seigneur; disons à Ma-
rie : Bénie soyez-vous entre les femmes, vous
qui le conçûtes au moment qu'un ange vous
dit : Ave.

Comme il s'agit ici de la plus grande et de
la plus sainte action qu'il y ait dans le chris-

tianisme, je veux dire de recevoir Jésus-
Christ, et de lui faire dans nos cœurs par la

communion pascale, une entrée qui lui soit

agréable : il me semble que nous ne saurions
mieux faire, que de chercher dans la conduite
que tiennent ces troupes fidèles qui le reçoi-

vent aujourd'hui les dispositions nécessaires
pour nous approcher de la sainte table : ou
plutôt, que dans un devoir de celle impor-
tance, nous devons régler nos préparations
intérieures, sur les sentiments deJésus-Cbi ist

même, qui donne à ses disciples les ordres
nécessaires pour l'appareil de son triomphe.
Sur cette idée qui esl celle, que l'Eglise me

fournil dans l'Evangile et dans l'Cpilre de ce

jour, je trouve trois choses dans Jesu^-Chi i»l.

J'y trouve de grands empressements : J'ai o\ -

Sire*, Mais d'un ardent désir, dit-il à ses dis-

ciples, de fiire la pAquc avec vous; il faut

que l'oruclc du prophète s'accomplisse, allez,

dites à lu fille de Sion : voici ton roi qui vient ;

nnegrandc sincérité : Fille de Sion.ce Roi vient
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à toi et pour loi; de grands desseins : Ce Roi

qui vient à toi et pour loi, n'y vient que pour
l'engager à lui par sa douceur, et l'obliger à

lui être éternellement fidèle.

Heureux le chrétien qui durant ces jours

s'approchera de la sainte eucharistie avec

ces dispositions, et qui, à l'exemple des en-

J'anls et des disciples qui reçoivent Jésus-

Christ triomphant, entrera en quelque ma-
nière dans les sentiments de son Dieul Mais,

que le nombre en est petit I Car, à la réserve

de quelques âmes fidèles qui se préparent à
faire chez elles cette entrée à Jésus-Christ,

combien y en a-t-il qui, semblables aux. Ro-
mains , aux Pharisiens et aux Juifs, le trai-

teront avec indignité et sacrilège! combien
d'impies et de libertins qui, au lieu de répon-

dre à cet empressement de Jésus-Christ par

la ferveur de leurs désirs, après avoir passé

le reste de l'année sans s'approcher de la

sainte table, pourront à peine se résoudre à
la faire pendant la quinzaine de Pâques! Com-
bien de mauvais politiques et de faux dé-
vots, qui, au lieu de répondre à celle sincérité

de Jésus-Christ par leur bonne foi, ne com-
munieront durant ce temps qu'a fin de n'être

point regardés comme des alliées et des gens
visiblement excommuniés 1 Combien d'incon-

stants et de perfides, qui, au lieu de répondre
à ces desseins de Jésus-Christ par une fidèle

persévérance dans le bien, l'abandonneront

et le trahiront dans peu de jours par des re-

chutes habituelles dans leurs anciens désor-
dres !

Dans les premiers, c'est irréligion et endur-
cissement : ce sont des Romains qui ne veu-
lent pas recevoir Jésus -Christ

,
quoiqu'on

hur dise que c est leur Roi ecce Rex tuus.

Dans les seconds, c'est politique et hypocri-
sie : ce sont des Scribes et des Pharisiens qui

ne le reçoivent qu'afiu de ne se point attirer la

haine du peuple, quoiqu'on leur dise que c'est

chi^z eux et pour leur intérêt qu'il vient, ve-

nit libi. Dans les derniers, c'est inconstance

et perfidie : ce sont des Juifs et des Judas qui,

peut-être bien intentionnés d'abord, l'aban-
donnent cependant dans la suile, et le livrent

entre les mains dcsesenncmis.quoiqu'onlcur
dise qu'il vient avec une douceur capable de
les engager pour toujours à son service : Ve-
nit tibi 7nansuetus.

J'ai à parler aujourd'hui contre ces trois

sortes de gens, ou plutôt j'ai à chercher de
quoi consoler les âmes saintes, et donner aux
uns et 'iux autres quelques règles sûres pour
bien recevoir Jésus-Christ dans la commu-
nion pascale : et, pour cet effet, je me contente
de leur expliquer dans le détail les paroles
de mon lexle, et de leur dire avec l'Apôtre
dans l'EpiIre de ce jour, qu'il faut qu'ils

aient pour Jésus-Christ les mêmes sentiments
que ce Dieu a témoigné avoir pour eux :Hoc
tentile in vobis quod et in Christo Jesu.

Oui,chrétiens, et voici mon dessein :si vous
voulez communier dignement, ayez en vous-
mêmes un empressement d'aller au-devant de
Jésus-Christ, le rapportant en quelque ma-
nière à celui qu'il a de faire la pâque avec
vous, c'est la première disposition que je de-

mande, et la première partie de ce discours.

Approchez-vous de Jésus-Christ avec autant

de sincérité et de bonne foi qu'il en a quand
il vient à vous, et pour vous, c'est la seconde
disposition et la seconde partie de cediscours.

Formez la résolution de demeurer avec Jé-

sus-Christ autant de temps qu'il veut demeu-
rer avec vous c'est la troisième disposition

et la troisième partie de ce discours, où par

les applications morales que je ferai des cir-

constances de mon évangile, je découvrirai

ce triomphe et ce mystère que je vous ai pro-

mis.

PREMIER POINT.

L'Eglise, qui dans quelque temps que ce

soit ne peut souffrir l'indifférence qu'ont les

chrétiens pour la sainte eucharistie, semble
s'appliquer principalement durant ces jours

à combattre cetle mortelle langueur, en les

obligeant sous peine d'excommunication de

recevoir Jésus-Christ pendant la quinzaine
de Pâques, en les menant par autorité, et, si

j'ose parler ainsi, par menace et par force à
la table deson époux, et, sans souffrir qu'ils dis-

putent davantage entre eux s'il faut commu-
nier souvent ou rarement, en les avertissant

que ce devoir commun les regarde tous, et

que c'est précisément en ce temps que la cha-
ritéde Jésus-Christ les presse -.Charitas Christi

urget nos.

Peut-on s'imaginer une charité plus grande
el plus empressée que celle de ce Dieu? C'était

peu pour lui, dit saint Alhanasc(Z). Ath. serm.

in Domin.pahn.}, d'être descendu dans le sein

d'une vierge et de s'y être fait chair pour de-

meurer parmi nous : c'était peu à ce géant
d'avoir couru avec joie du plus haut des cieux
pour s'abaisser jusqu'à nos infirmités et nos
misères; d'être venu au devant de nous; de
nous, dis-je, qui ne pouvions pas aller à lui :

sa charité n'a pas été satisfaile à moins qu'il

ne nous donnai non-sculemenl sa grâce et

son esprit, mais sa chair, son sang, sa divi-

nité, et son humanité; et qu'il ne nous les

donnai en nous découvrant les plus cachés
mouvements de son cœur, en nous disant

comme à ses apôtres : J'ai désiré, mais d'un
grand désir, de faire cette pâque avec vous :

Desiderio desideravi hoc paschamanducarevo~
biscum.

Or, je dis, après saint Augustin, que cette

disposition de Jésus-Chrisl pour se donner à
nous est la règle de celle que nous devons res-

sentir pour le recevoir : qu'il faut que nous
répondions à ce désir par des désirs récipro-

ques, el que nous lui fassions une sainte vio-

lence de demeurer avec nous. Je disque nous
devons lui donner ferveur pour ferveur, em-
pressement pourem|>resscmcnt,joindre noire

amour au sien, el reconnaître par des efforts

d'une charité impatiente, cette grande grâce
qu'il nous fait de vouloir faire la pâque avec
nous.
Quelque gratuite que soit l'incarnation de

Jésus-Christ, il est pourtant vrai de dire avec
les Pères qu'il a voulu qu'elle Oit été précé-

dée des vœux, des prières1

, des soupirs el des
larmes des âmes sainles qui ont vécu dans
l'Ancien Testament. Soit que Dieu par là ait
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voulu que les hommes achetassent en quel-
que manière celle grande grâ< : soil qu'il

leur ail f.iii sentir" le besoin qu'ils avaient
d'an libérateur, par la dureté de leur servi-

tude; soil enfin qu'il ail voulu rendre ce
grand bienfait plus précieux par une longue
attente; il est certain que tous \ci vœux et

toutes les espéra n ce s de ces âmes {listes étaient
tournées vers le Messie, cl que si, 53 \ enue ne
pouvait étie méritée d'un mérite de condi-
gnité, leurs empressements et leursdésirs sont

entrés dans l'économie de ce mystère.
De là sont venues, dit saint Bernard

prières affectueuses et inquiètes : Récompen-
sez, Seigneur, ceux qui attendent bot misé-
ricordes, afin que vos prophètes, qui ont dit

que le .Messie viendrait, soient trouvés fidèles

[Bern. in Cant. serin. 2. Ezec. 30). De là ces

iiumbles aveux des misères humaines, et cet

empressement d*en sortir : envoyez celui que
vous devez envoyer. De là ces paroles pleines
de consolation et de confiance : Le Seigneur
paraîtra et dégagera sa parole, s'il ne vient
bas sitôt, attendez, il ne lardera pas, son temps
est proche, cl les jours de sa descente ne sont
pas encore fort éloignés [Luc II). Admirables
préparations du cœur, que Dieu avait regar-
dées comme nécessaires à l'incarnation de
son Fils, cl qu'il avait sagement ménagées,
tant pour les intérêts de sa gloire, que pour
la sanctification de ses créatures.
Comme l'eucharistie a de très-particuliers

rapports avec l'incarnation, il s'ensuit aussi
qu'elle demande ces empressements et ces dé-
sirs, et même qu'elle les demande par de nou-
veaux titres, et par des motifs encore plus
pressanls. 1° Parce que Jésus-Christ, ne s'est

incarné qu'une fois, et que l'Eucharistie est un
mystère qui se renouvelle tous les jours, jene
dis pas d'une manière figurée et équivoque;
mais d'une manière réelle et physiq ne; et ainsi,

se perpétuant, et étant tous les jours à notre
égard un mystère ancien et nouveau tout en-
semble, elle demande aussi de nouvelles et

de continuelles préparations de nos cœurs
pour y être reçue.

2" Parce que dans l'incarnation du Y
r
crbe,

la communication de cette personne divine à

la nature humaine n'a été, à l'égard de
chaque particulier, qu'une communication
médiate; mais dans la sainte eucharistie
l'avantage y est plus grand, puisqu'il se com-
munique immédiatement à chaque particu-
lier qui la reçoit; qu'il lui donne sa divinité,

son humanité, son corps, son àme, tout Ce
qu'il est et tout ce qu'il a : Et que celui qui
mange sa chair et gui boit son sang, demeure
en lui, vit m lui et pour lui . Circonstance s

particulières qui nous marquent assez quels

doivent être nos désirs pour recevoir ce pré-

cieux don , et avec quel empressement nous
le devons inviter de venir en nous par telle

espèce d'inc irnalion étendue et perpétuée qui
se fait dans la communion ; à peu près

comme la sainte Vierge l'invita de des-
cendre dans son sein par son humilité ,

son consentement, ses rœax, sa purée.
ses désirs, la ferveur et l'impatience de son
amour.

9 Parce «pie l'incarnation s'est f m. indé-
pendamment de nous, au lieu que nous pou-
vons en quelque manière contribuer fl la

production de l'eucharistie; vous,
;

du Seigneur, par les paroles pacrament*
les

, \,,ii-, laïques, par votre (liante et vos
désira-

Car, quoique Jésus-Christ dans la com-
munion s,- dunm a une âme pai un ex< es de
son infinie bonté, quoique par et

cette «liante qui le pressent, il ventile faire

la Pâquc avec elle et la nourrir de sa pro
substance, toutefois, il prétend que cette

âme, si fuse le dire ainsi, fournisse quelque
chose du sien aux frais de ce f slin, et que,
comme il a de grands désirs de demeurer eu

elle, et de lui communiquer sa vie parle
moyen de cet aliment céleste, elle ait aOSSi

de la faim, de l'appétit et de l'avidité de se

nourrir de lui. Sentiments qui dépendent en
partie d'elle, et qui sont les premières dis-

positions pour le recevoir.

Quand le démon voulut faire manger du
fruit défendu à nos premiers parents, il le

leur montra, et par les be les quoique faus-

ses propriétés qu'il leur en dit, les porta a le

désirer et à le goûter; ce fourbe, s chant
bien que sans leur consentement et leur de-

sir , toutes ses tentations se réduiraient à

rien. Il semble que Jésus-Christ par sa con-
duite veut opposer une sainte ruse à la ma-
lignité de ce serpent. Il nous invile pendant
cette quinzaine à manger le fruit de vie, et

à nous enivrer de ce vin qui réjouit et forti-

fie le cœur de l'homme : Venite, amici ; et il

redouble, pendant ci s jours de salut, ses cha-

ritables empressements : C'est avec vous, nous
dit-il. queje désire de faire la Pdque [Hom. T.

de Pasc). Mais quand il nous parle ainsi,

dit Eusebe Cmissène, il nous insinue eu
même temps, que si nous voulons nous ap-
procher de la sainte table, nuis devons re-

garder son corps et son sang avec les y< ux
de notre foi, le loucher par la pureté et l'in-

nocence de nos âmes, l'honorer par i'admi-

ration el les hommages de notre esprit, l'al-

lirer par les pieuses affections de notre cœur,
le recevoir avec une grande faim, une sainte

el Intérieure a vhlilé: ride respice, mente con-

linge, honore mirare, cotdis manu suscipe , et

maximo hauslu interiori assume.

Quand il nous parle ainsi, il nous apprend
que «mus devons nous hâter de manger, non
plus l'agneau pascal que Dieu voulait que
les Juifs mangeassent à la haie : Cowuéetis

festinanter [Exod. Mi), m, lis l'agneau de

Dieu qui été les péchés du monde, el le man-
ger avec une sainte avidité, comme des gens

qui sont presses de partir, dont les reins s, ml

déjà ceints, cl qui tiennent déjà en main leur

bâton pour faire le grand vov ige du temps

à l'éternité, loot le Fruit de ce sacrement dé-

pendant de li foi. des désire, d s empresse-

ments de la ch irité, de la piété el des .mires

dispositions intérieures d'une âme qui s'en

approche.
Ajoutons à celte première raison qui doit

vous avoir déjà convaincus de l'obligation

oue vous avez, d'aller au devant de Jésus-
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Christ par l'impatience de vos désirs, afin de

répondre à l'empressement qu'il a de faire la

Pâ(|ue avec vous; ajoutons, dis-je, à relie

première raison une seconde qui la fortifiera

merveilleusement, et qui condamnera cette

criminelle indifférence qu'ont la plupart des

chrétiens pour la communion, même durant

ces jouis où Us sont indispensablement obli-

gés de communier.
Celte seconde raison, je la lire de la con-

duite de Jésus-Christ, qui non-seulement veut

qu'on dise à la fille de Sion, que c'est son

roi qui vient à elle : Ecce rex tuusvenit, afin

que cet avertissement excite en elle le dé-
sir de le recevoir, mais qui use de tous les

droits de sa royauté, et interpose toute sa

puissance pour se faire obéir, qui dans le

dessein qu'il a d'être reçu chez elle, semble
ne rien ménager, commande en souverain,

lève tous les obstacles, Ole tous les vains

prétextes par lesquels elles prétendait s'éloi-

gner de la communion pascale. Arrêtons-nous
pour cet effet à notre Evangile; car à mon
sens, rien ne nous apprend mieux le fond de
la religion et les importants devoirs du chris-

tianisme, que les sérieuses méditations que
l'on fait après les Pères sur les commande-
ments, les conseils, les actions, les exemples,
les paroles et les figures renfermées dans
l'Ecriture.

Considérez la vie de Jésus-Christ de tel

sens qu'il vous plaira, vous trouverez qu'il

n'a jamais plus parlé en maître qu'à l'occa-

sion du triomphe et du myslère que je

traite. Soit que je considère le sacrement
de l'eucharistie dans son institution, soit

que je le regarde dans la plus belle figure

qui le représente, je veux dire dans l'en-

trée de Jésus-Christ à Jérusalem, j'y remar-
que un certain caractère d'autorité qui ne
paraît pas dans les autres délions du Fils de
Dieu.

1. Quand il veut instituer ce sacrement :

Allez, dit-il à ces disciples, vous rencontre-
rez un homme portant, une cruche d'eau ; sui-

vez-le, et en quelque lieu qu'il entre, dites

au maître de lu maison que mon lenws est

proche, que je viens faire la Pûque chez lui,

et aussitôt il vous montrera îine grande salle

toute meublée, où vous préparerez ce qu'il n ous
((tut.

Quelle étrange conduite! il n'y a point de.

lieu pour recevoir Jésus -Christ quand il

vienl au monde; ce roi du ciel et de la terre

esl contraint de loger dans une éfable dé-
couverte et empruntée ; il demeure pendant
(renie ans dans la boutique d'un artisan, il le

nourrit du travail de ses mains, et enfin, pen-
dant tout le reste de sa vie publique, il souffre

qu'on le méprise et qu'on le rebute; il n'y a

que quand il inslilue l'adorable sacrement
(le son corps et de son sang, qu'il fait pa-
raître ce qu il esl, et qu'il donne des mar-
ques évidentes de son pouvoir. Pourquoi
Cela, si ce n'est pour nous apprendre que,
quand il nous avertit par ses ministres qu'il

veut faire la PAque chez nous, nul prétexte
ne peut nous dispenser de le recevoir; que,
bien loin de résister à une autorité qui nou9

est si avantageuse, nous devons nous réjouir

de sa venue, lui offrir de bonne heure noire
âme, afin qu'il en dispose comme il lui plaira,

et dans la vue que son temps est proche, la lui

montrer déjà meublée, je veux dire ornée des

Yerlus chrétiennes, avide et impatiente de le

recevoir.

2. Quand il fait son entrée en Jérusalem,
entrée qui est la figure de celle qu'il veut
faire dans nos âmes par la communion, il

parle et il agil encore en maître : Allez, dit-

il à deux de ses disciples, à ce village voi-
sin, vous y trouverez en entrant une ânesse

liée et son ânon auprès d'elle, déliez-les et

me les amenez ; et, au cas que quelqu'un s'y

oppose, dites-lui que le Seigneur en a be-

soin, et aussitôt il vous permettra de les em-
mener.

Les Pères et les interprètes ont fait d'admi-
rables réflexions sur cet endroit de notre

évangile. Tantôt, ils nous ont dit que celte

conduite de Jésus-Christ était une preuve
évidente de la toute-puissance de la grâce
par laquelle Dieu se fait obéir par des vo-

lontés rebelles, soil qu'elles aient déjà reçu
le joug de la loi, soit qu'elles ne l'aient pas
encore reçu; par laquelle il parle en maître
et en souverain, attire puissamment à soi

ceux qu'il a prédestinés, et qu'il a regardés
comme plus propres à ses desseins pour rem-
plir le nombre de ses élus.

Tantôt ils nous ont dit que ces deux disci-

ples étaient comme les deux Testaments
;

que cette ânesse, qui avait déjà porté le joug,
était la figure du peuple juif chargé de mille

préceptes onéreux; que cet ânon encore
jeune, qui n'était point fait au travail, re-
présentait les gentils qui n'avaient presque
point de loi; qu'ils étaient liés, l'un par les

cérémonies légales, l'autre au culte des ido-
les, et tous deux, par leurs propres péchés;
que les uns et les autres ont élé déliés par
ceux qui ont reçu le pouvoir de lier el do
délier; que les uns et les autres oui été dé-
lurés par la grâce du Libérateur; que quel-
que obstacle que les puissances séculières

aient apporté à la publication de l'Evangile,

ceux dont Jésus-Christ a témoigné avoir eu
besoin, lui oui été amenés; qu'il les a
domptés, qu'il s'est assis sur eux, qu'il les a
conduits où il a voulu, à peu près comme un
ëcuyer fort et adroit tourne l'animal qu'il

monte de tel rôle qu'il lui plaît.

Mais la principale réflexion qu'ils ont

faite sur cet endroit de notre évangile, c'est

que Jésus-Christ, par celto figure, a voulu

anéantir tous les vains prétextes qui pou-
vaient nous empêcher de le recevoir dans la

communion; n'ayant parlé avec tant d'au-

torité, el n'ayant paru si visiblement agir en

maître, que pour nous obliger de venir à

lui. de ne pas endurcir nos cœurs quand il

nous témoigne qu'il a besoin de nous. Saint

Alhanase, Pierre 1) aniien, Guillaume de Pa-
ris el Gerson vonl voû expliquer cette belle

vérité.

L'homme, disent-ils, ayant élé fait à l'i-

mage de Dieu, placé dans le paradis terres-

tre, créé innocent, libre, maître des créatu-



1Î17 OllATKlT.s SACHES. lUUIAlUt L'AVOCAT. il\3

rcs et de lui-même, avait par son péché perdu
tous ces glorieux avantages : bien loin d'a-
voir conservé les traits de celte belle imag .

il ne portait plus que ceux du démon : du
paradis de délices il était relégué dans une
terre ingrate; et au lieu de celte liberté et

de celle innocence originelles qui faisaient sa
principale différence d'avec les animaux , il

se voyait semblable à eux, lié par les chaî-
nes qu'il s'était forgées, esclave de satan et

de son appétit!

O étrange et 'humiliante dégradation ! c'a
élé, toutefois, de l'homme réduit en cet étal
queJésus -Christ a eu pilié. Pour cet effet il est

descendu du ciel en terre, il s'est l'ait homme,
et en prenant la nature humaine, il a attiré

en elle le Saint-Esprit. Non content décela ,

il a vou'u s'unir à col homme par tesacrem ni

de l'Eucharistie; et parce que ce sacrement
demande ou l'innocence baptismale, ou une
innocence réparée par la pénitence, qu'a-t-il
fail ? il a envoyé ses disciples vers cet hom-
me et a donné aux prêlrcs le pouvoir de le

délier; mais, parce que la honte et la crainte
sont les deux liens qui retiennent les pécheurs,
que par la honte ils cachent leurs péihés, que
par la crainte ils appréhendent de satisfaire
pour leurs péchés, el que par l'un et l'autre

de ces motifs ils refusent d'aller à Dieu :

Allez, dil-il à ses disciples, déliez ces ani-
maux et me les amenez, et, si quelqu'un s'y

oppose, dites-lui que le Seigneur eii a besoin:
Sotiite et adducile mihi, et, si quis vobis ali-

quid dixerit, dicite quia Dominus his opus
habet, et confestim dimittet eos.

Après cela de quels prétextes pourront se
servir tant de gens qui, comme dit saintChry-
soslome,s'approchent avec une si froide, mais
si dangereuse langueur de l'Eucharistie? Di-
ronl-ils que Jésus-Christ né lés regarde pas
en pitié, qu'il fait miséricorde et qu'il la re-

fuse à qui il veut? damnable prétexte dont
tant de libertins se servent, pour s'éloigner
des sacrements ; comme si Jésus-Christ n'é-
tait pas descendu du ciel pour eux, comme
s'il n'était pas mort encroix poureux, comme
s'ils étaient privés du bienfait général de la

rédemption, et exceptés du nomhredcceux à
qui il a dit, j'ai désiré de faire >a Pdque avec
von!'. Diront-ils qu'ils n'ont pas été avertis
du dessein que Jésus-Christ a dé faire son en-
trée chez eux? mais l'Eglise leur a fait savoir
sou inlention dès le commencement de la

quarantaine, qui, selon les Pères, a été prin-
cipalement instituée comme une disposition

nécessaire à la communion de Pâques? ap-
porteront-ils pour excuse le nombre et la

qualité de leurs péchés '.' mais n'ont-ils pas
(1rs ministres charitables qui ont reçu le

pouvoir de les délier? Diront ils que la honte
el la crainte les retiennent ? mais ces deux
passions, qui sont autant de liens que leur
mauvaise volonté se forme, ne doivent-elles
pas cédera la bonté d'un Dieu, qui, pendant
ces jours de salut veut s'approcher d'eux
pour les guérir par sa grâce, les réconcilier
par la pénitence, el les unir à soi par l'eu-

charistie, dit saint Bonavenlure? Allégueront-
ils leur indignité ? mais est-ce celle (iui vient

de leur nature? Si cela est, ils ne nie-
ront jamais, parce qu'ils ne Seront jan.

digues de communier, eussent ils la pm
des anges, l'innocence el es vertus de le

les saints. I e qu'ils rouiraclent par
l'étal de péché où ils '•oui ? m lis ne peuvent-
ils pas en sortir? puisque encore bien que la

plus grande partie des jours destines au
jeûne, aux prières, à la pénitence el à la

crainte soit écoulée, Ié«us-Chrisl ne laisse

pas de leur faire dire : Bcce rrx luu* tenit :

Voici ton roi qui vient. K-t-ce une indignité

qui reste en eux à cause de leurs péchés
passés et pardonnes? mais (oui in

qu'ils paraissent en ce sens, Jésus-Christ
envoie ses ministres leur dire de sa part

que c'est d'eux qu'il a besoin : Dicite quia
Dominus lus opus habet.

Qnelfondsde consolation pour les pécheurs,
j'entends pour les pécheurs justifiés et con-
vertis , de savoir que tout indigni s qu'ils

sont , Jésus-Chrisl témoigne avoir besoin

d'eux ; ou plutôt quel engagement à désirer

de recevoir dans la communion un Dieu, qui,

sans considérer ce qu'ils ont été et ce qu'il

est, leur fail dire qu'il veut faire la ps)que

avec eux
;
qui même commande qu'oil les

lui amène, comme s'il se faisait un plaisir

singulier, et qu'il se lînl fort honoré d'en

être bien n eu.

Il y a des choses où Dieu agit indépendam-
ment de ses créatures, et par lesquelles tirant

toule sa gloire de son propre fond, il lémoi-

gne qu'il n'a nul besoin d'elles [Bern. lib. de

Grat. et lib. arb.). 11 y en a d'autres où il agit

contre la volonté de ses créature-, et où non-
seulement indépendamment d'elles , mais

contre elles-mêmes il trouve le moyen de se

glorifier. Mais il y en a de troisièmes, où Dieu

tout absolu et toul indépendant qu'il e*l
, a

besoin de la coopération de ses créatures, en-

tre les mains desquelles il semble confier le

dépôt de sa gloire. C'est là, disent le< Pères,

selon notre manière de concevoir, le partage-

qui se fait entre la puissance, la justice et la

bonlé de Dieu. Dieu crée le monde, lire les

êtres du néant, les ordonne et les conserve.

Dans toul cela, créatures, telles que m us

soyez, vous lui êtes inutiles : il agit pour
vous, mais sans vous; et c'est là I ouvrage
de sa puissance. Dieu punit les réprouves
dans les enfers et par le châtiment du péché,

il met dans le lieu même du désordre . \.i\\

ordre qui le glorifie: dans tout cela, créa-

tures, vous lui êtes inutiles, il agit non-seu-
lement sans vous, mais contre \mi<, ci c'est

là l'ouvrage de sa justice. Dieu attend les

pécheurs a pénitence, il les louche, il leur

donne ses grâces, il les délie, il les invite à

la participation de son corps et de ton sang;

mais en tout cela, quelque indépendant qu'il

soil, créatures, il a besoin de votre coopéra-
lion : quoiqu'il vous ail créées sans vous, il

ne voua justifiera «' l te mhk sauvera jamais
sans vous; quoique par son infinie charité il

vous prévienne pour se donner à VOUS, c'est

toutefois dépendammeut de vous et a>ec

vous, lobiscum. qu'il désire de faire celle

paque, el c'est là l'on Mage d t sa bonlé.
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M lis aussi voilà de voire côté un puissant

engagement pour le recevoir, et le prévenir

même par vos désirs. Car quel plus pressant

motif pour aller au devant de lui, que de

Bavoir qu'il a besoin de vous, et pour vos in-

térêts particuliers, et pour sa propre gloire?

Pour v<>s intérêts particuliers, atin de vous

sanctifier davantage : pour sa propre gloire,

• fin que vous 1 honoriez davantage; pour

vos intérêts particuliers , afin que sa grâce

croisse et s'augmente en vous; pour sa pro-

pre gloire, afin que vous augmentiez sa joie

et que vous lui rendiez plus d'honneur. En
effet-, il y a longtemps que j'ai appris de saint

Bonavenlure [Serm. 3, in illud Cant. Egredi-

mim, et serm. tel 2,inDom.palm.), quequalre

choses contribuent principalement à honorer

Jésus-Christ : la conversion d'un pécheur,

c'est la première; la pratique des bonnes

œuvres, c'est la seconde ;
l'accroissement spi-

rituel, c'est la troisième, et la bonne com-

munion, c'est la dernière, et qui cependant,

dans ce dernier ordre , semble renfermer

louLs les autres
,
puisque cette communion

ne peut eue bonne, que le pécheur ne soit

converti et qu'il ne fasse des œuvres chré-

tiennes; et que d'ailleurs, quand il est dans

celle disposition, le propre effet de l'Eucha-

ristie est de fortifier la grâce qu'il a reçue, de

le conduire de vertus en verlus, et de le faire

marcher à grands pas dans la loi du Sei-

gneur.
Or, en faut-il davantage, ô mon Dieu, ou,

pour i::ic:;x dire, n'est-ce pas trop pour vous

inviter de venir en moi? pour m'oaligeràme

plaindre amoureusement de ce que vous ne

venez pas sitôt que je voudrais ,. et à vivre

dans une sainle impatience
,
jusqu'à ce que

j'aie l'honneur de vous recevoir? Qu'est-ce

que l'homme, ô mon Dien, pour être l'objet de

votre soutenir, et qu'est-ce que le fils de

l'homme pour être honoré d'une telle lisile?

N'était-ce pas assez de me donner votre

grâce et de me pardonner mes péchés ,
ful-

lail-ilque vous fussiez vous-même ma nour-

rice? Quand vous m'auriez simplement per-

mis de loucher le bas de votre robe, comme
fil celte femme de l'Evangile ;

quand vous

vous seriez conlenlé de vous appliquer sur

moi comme un aulre Elisée pour me ressus-

citer , ou même de m'envoyer quelqu'un de

vos serviteurs avec le bâton de voire loi (IV

lieg. IV), quel n'eût pasdûélre mon empres-

sement à profiler de tant de grâces? Mais

que ne dois-jc p;is faire quand je vois que

vous voulez vous donner vous-mémeàlaplus
misérable de loutes les créatures; que vous

faites tous les jours entre k-s mains des prê-

tres de nouveaux miracles pour satisfaire ce

désir qui vous presse; que vous m envoyez

des ministres pour me délier, cl que vous me
faites dire que vous avez besoin de moi, afin

que je ne trouve plus de prélexle pour me
dispenser de venir à vous ?

Puisque cela est ainsi, ô mon Dieu, il faut

que la vérité de votre parole s'accomplisse

en toutes choses. Vous dîtes aux deux disci-

ples que vous envoyâtes : Allez , délies les

deux animaux Que vous trouverez cl me h*

amenez; et, si quelqu'un s'y oppose, dès que
vous lui aurez dit quef en ai besoin, il les lais-

sera emmener : Et confeslim dimiltct cos. Je
viens , ô mon Dieu , d'apprendre votre vo-
lonté : voici donc ces animaux que je con-
sens qu'on vous amène. Si jusqu'ici il y a eu de
l'indocilité dans cet esprit , qui ne voudrait
croire que ce qu'il voit et que ce que sa faible

raison lui dicte, rendez- le si soumis aux vé-
rités de la foi, qu'il apprenne, non-seulement
à arrêter sa curiosité, mais à démentir ses

sens, quand leur témoignage sera contraire

à l'infaillibilité de votre parole. Si jusqu'ici

il y a eu de la partialité dans ce cœur, qui
voudrait vous aimer sans cesser d'aimer le

monde
,
qui , dans ses haines , a toujours

suivi le penchanl d'une nature corrompue
;

combattez ses inclinations déréglées, niellez

voire charité à la place de la cupidité et don-
nez à ce cœur tel mouvement qu'il vous
plaira. Si dans cet appétit il y a eu des pas-
sions fougueuses et indomptées , arrêtez-en
les saillies et marquez-leur jusqu'où elles

doivent aller, afin qu'elles ne vous offensent

pas, et que même, par un heureux change-
ment , elles servent aux desseins de votre
grâce.

Enfin, si jusqu'ici il y a eu de la dissimu-
lation et de la duplicité dans celte âme , qui
peut-être ne vous a reçu que par de certaines
bienséances humaines , sans se corriger vé-
ritablement de ce qui vous déplaisait , ôtez
d'elle cel esprit pharisaïque, afin que

,
par

son innocence et sa bonne foi, elle réponde à
cette sincérité avec laquelle vous venez à
elle et pour elle, Venit liui; c'est mon second
point.

SECOND POINT.

De tous les points de morale, l'un des plus

délicats et des plus difficiles à traiter est ce-
lui qui regarde la communion pascale , à
cause des lâcheuses extrémités où l'on se

jette très-souvent, quelque précaution que
l'on prenne pour les éviter et les faire éviter

aux autres. Kefusera-l-on l'Eucharistie aux
pécheurs pendant ce lemp 5 ?Mais l'obligation

de communier les presse. Dans la vue de
celte obligation, leur donnera-t-on sans dis-

cernement le corps et le sang de Jésus-Christ?

Mais , combien y en a-t-il qui s'en rendent
indignes par leur impénitence ou par leur

fausse pénitence, et que cette pernicieuse fa-

talité damnerait 1 Ne participeront-ils pas à
l'autel pendant celle quinzaine? S'ils s'en re-

tirent, l'Eglise les excommuniera. S'en ap-
procheront-ils en quelque état qu'ils soient?

ils s'excommunieront eux-mêmes. Or , quel
grand malheur est-ce, ou d'éire retranché du
corps des fidèles par les censures ecclésias-

tiques , ou de s'en retrancher soi-même par
ses sacrilèges ; ou de ne recevoir ni le sacre-

ment ni la grâce du sacrement, ou de rere-

voir le sacrement sans en recevoir la grâce
;

ou de mourir parce qu'on ne veut pas man-
ger la chair du Fils de Dieu, ou de manger
son jugement en la mangeant indignement;
ou de refuser, comme les Romains, de reconnaî-

tre Jésus-Christ pour roi, ou de le recevoir
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par politique, comme les Scribes et les Pha-
risiens !

Ouoique de ces doux péchés l'un soil beau-

coup plus grand que l'autre el que Jésos-
Christ se lieune moins outragé du dégoût des

libertins qui refusent de le recevoir, que de
la mauvaise foi des hypocrites, qui ne le re-

çoivent qe par des respects humains; ce-
pendant , il est vrai de dire qu'il y en a plus

des uns que îles autres, et que, si l'on ne voit

guère de chrétiens s'éloigner à Pâques de
la sainle table, on n'en trouve que trop qui

ne s'en approchent que pour sauver simple-

ment les apparences, et alin de n'être pis des
sujets de scandale à leurs frères. On n'en

trouve que trop qui , n'osant pas désobéir à
l'Eglise, qui veut qu'on communie à Pâques,
n'ont rien moins que l'esprit de l'Lglise , qui
vi q| que l'on communie dignement. On n'en

trouve enfin que trop qui , au lieu de con-
fesser leurs péchés dans l'amertume de leur

cœur, de demander à Dieu la grâce d'une
conversion parfaite

J
et de faire de leur part

ce qui est nécessaire pour l'obtenir, ne re-

çoivent Jésus-Christ que par politique , ap-
portant au plus saint et au plus redoutable
de tous nos mystères une âme pharisaïqUe
au dehors, mais remplie d'ordures et d'abo-
minations au dedans.

Or, c'est contre ce désordre, que je puis

dire être tout ensemble le plus pernicieux et

le plus commun de tous les désordres, que je

parle aujourd'hui ; et pour tâcher d'en arrê-
ter le cours el laisser en même temps quel-

ques règles importantes aux âmes chrétiennes
qui veulent recevoir Jésus-Christ durant ces

jours, je dis qu'il faut bannir de soi cet es-

prit pharisaïque et aller à lui de bonne foi;

et j'ajoute que, pour êlre dans celle disposi-

tion, il faut se régler, el sur les sentiments
de Jésus-Christ, et sur ceux qu'il inspire à

ces troupes fidèles qui l'accompagnenl dans
son triomphe. Je m'explique.

Les sentiments et les pensées de ce Dieu
sont de venir à nous et pour nous dans la

communion, de se consacrer tout entier à nos

usages, d'oublier sa grandeur et nos basses-

ses , sa majesté el nos indignités pour de-
meurer en nous: de nous donner, si nous
n'apporlons pas d'obslacles à ses charitables

desseins, sa grâce et ses mérites avec sa divi-

nité et son humanité, et, outre ces raresdons,

celui qui doit les couronner tous, je veux dire

la gloire dont il nous laisse des gages el des

assurances dans l'Eucharistie': car voilà, se-

lon les Pères, ce que veulent dire ces paroles

de notre évangile : Eccc rex luus bénit tii/i.

Or, à quoi nous engagent ces sentiments
et ces desseins de Je-us-Clirisl , sinon à une
candeur d'âme, à une bonne foi el à une in-

génuité chrétienne par lesquelles nous nous
efforcions de lui plaire, de détruire eu nous,
quoi qu'il arrive el qu'il nous en coûte, ce

qui psi capable de l'offenser morlejlemonl : en
un mot, à une disposition telle que l'exige l'a-

pôtre, qui é'sl d'élré sincère el sans pèche' pour
cette fête île l'àques qui est, à proprement
parler, le jour de Jésus-Christ? l ' nlia sinceri

il stne offensa in diem Christi (Philip., X).

Ce furent les sentiments qu'il inspira à ces
troupes fidèles qui l'accompagnèrent dans
son triomphe, et ce sont par conséquent eux
que nous devons avoir, afin de lui dresi
au dedans de nous une autre espère de triom-
phe qui l'honorera encore davantage. J '.

père qu'une idée aussi familière et aussi na-
turelle qu'est celle-là ne servira pas peu pour
voire instruction dans une si importante ma-
tière.

Je remarque donc trois choses dans notre
Evangile. La première

, que ce sont des en-
fants , des disciples , le petit peuple , el des
pauvres qui reçoivent Jésus-Christ

, qui lui
donnent des bénédictions et des louanges,
La seconde, que ces gens se dépouillent de
leurs vêtements et les jettent par terre. La
troisième

,
qu'ils montent sur des palmiers

et des oliviers
, qu'ils en coupenl les bran-

ches, qu'ils en tiennent une partie dans leurs
mains, que du reste ils en couvrent le che-
min par où il doit passer. Or, par toules ces
circonstances, il est aisé de découvrir, non-
seulement quelle est cette sincérité que nous
devons apporter pour recevoir Jésus-Christ
dans la communion

, mais encore quelles
sonl les conditions que celle sincérité exige.
Quelles sont-elles? De nous préparer à la
communion par une foi respectueuse

,
par

une pauvreté chrétienne et une sainte sim-
plicité d'espril; c'est la première figurée par
ces disciples et par ces enfants ; de nous pré-
parer à la communion par une renonciation
au péchéel au dépouillement du vieil homme

;

c'esl la seconde signifiée par ces gens qui jet-
tent leurs vêlements parterre; de nous pré-
parer à la communion par la pratique des
œuvres chrétiennes, par la paix d'une bonne
conscience el par la victoire de nos affections
corrompues; c'est la troisième représentée
par ces branches de palmiers et d'oliviers

,

dont ces gens c idvrcnt le chemin par où Jé-
sus-Christ doit passer.

Ce sonl des enfants et des disciples qui ac-
compagnent Jésus Christ. Ce triomphe sem-
ble n'être ni pour les riches, ni pour les sa-
ges, ni pour les puissants du siècle. Il y en
avait alors un assez grand nombre à Jéru-
salem, et cependant à peine trouverons-noui
un Zacfaée, un centenicr et un Nicodème qui
soient à la suite de Jésus-Chrisl ; pt si quel-
que Pharisien s'y trouve, c'est la curiosité ou
la crainte de quelque sédition populaire qui
1*3 mène.

Je ne m'en étonne pas , messieurs : il n'y
a que les enfants et les (Unes innocentes dont
h cetur est pur, '/ni t'attachent à Jésus-Christ.
Ce n'est que de ces gens réduits à une espère
de simplicité et d'enfance qu'il dit : Lnissex-

les venir à moi. Les pauvres evangeliqucs
sont ceux qui mangent le pain des anges el

qui s'en rassasient : Edentpauperes et satu-
rubuntur. La grandeur , la sagesse . la puis-

sance et la prétendue force d'esprit , sonl

souvent de grands obstacles à la participa-

tion de l'Eucharistie, non pas quo ce sacre-

ment ne soil pour les grands comme pour les

petits , el pour les sages comme pour les

ignorants , mais parce qu'il faut oublier
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qu'on est grand el qu'on esl sage quand on

veul s'en approcher; ainsi , comme l'on cu-

ire rarement dans ces sentiments, on se con-

tente seulement de taire par cérémonie et par

coutume ce que les autres font, sans appor-

ter au plus saint de nos mystères cette inno-

cence d'esprit et celle droiture de cœur si

nécessaires pour en recueillir les fruits.

Ce sont donc des enfants et des disciples

qui accompagnent Jésus-Christ; enfants, qui,

malgré l'indévolion des libertins el les blas-

phèmes des hérétiques, croient fermement à

la présence réelle de Jésus-Chrisl dans l'Eu-

charistie , el qui s'en approchent avec celte

vive foi des premiers chrétiens qui, étant

près de la recevoir, étendaient leurs bras en

forme de croix, el s'écriaient : Credo, .credo,

credo; enfants qui, méprisant la Ogure du
monde qui passe, reçoivent avec une humble
résignation l'adversité comme la prospérité,

les humiliations comme la gloire, la pau-

vreté comme l'abondance; souhaitent sans

déguisement le corps adorable de Jésus-

Christ, qui leur lient lieu de toutes choses,

el que la sagesse divine a, selon l'expression

de saint Augustin, converti en lait, afin de

s'accommoder à la faiblesse de leur tempé-

rament; enfants qui, après quelques petits

amusements pardonnables à l'inlirmilè de

leur nature , reviennent toujours par une in-

clination que la grâce leur inspire à Jésus-

Christ , dont ils préfèrent les mamelles à ce

vin de la sagesse el de la force mondaine,

qui fait tourner la tête, perdre le jugement

et le ciel à ci ux qui s'en enivrent.

Mais, enfants et disciples tout ensemble, qui,

comme enfants , croient pieusement ce que
Jésus-Christ et l'Eglise leur disent, touchant

la divineeucharistie; ctqui, commedisciples,

le croient, appuyés sur de justes el de rai-

sonnables motifs :qui, commeenfanls, ne sont

pas des disciples poiniillcux, approuvant et

niant ce qui revient ou ce qui ne revient pas

à leur génie ; et qui, comme disciples, ne sont

pas des enfants faiblement el imprudemment
crédules, ou, selon les termes de sainl Paul,

des enfants par leurs sens : Pueri sensibus.

Enfants el disciples tout ensemble, qui se

partageant entre l'autorité et la raison, puis-

que l,i foi, comme a judicieusement remar-
qué saint Augustin , lient de l'un el de l'au-

tre, soumettent leur esprit à celle habitude

surnaturelle! par un principe même de bon
sens; qui, après avoir goûte combien le Sei-

gneur est doux, combien il esl fidèle dans ses

promesses, et infaillible dans ses paroles,

veulent se nourrir de ce 1 lil raisonnable, afin

décroître en mérites et en force. Enfants et

disciples lout ensemble, qui, éclairés des

pures lumières de leur foi, convaincus de la

miséricorde infinie de Jésu>-Chrisl, el ravis

de ce qu il daigne venir eu eux, s'écrient par
reconnaissance et par zèle : Béni sait le fi/s

de David, béni soit celui qui vient nu nom du
Seigneur. En vain les hérétiques elles liber-

tins tâchent de leur insinuer en sériel, qu'il

ne vienl à eux qu'en -figure, que c 'esl un
signe trompeur auquel ils rendcul aveuglé-

ment leurs adorations: Retirez-vous, impos-
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teurs , leur disent-ils , nous sommes dans le

grand jour de la vérité; nous tenons vérita-

blement le corps, nous tenons véritablement
le sang de Jésus-Christ : Jam nos in luce

sumus, tenemus corpus Christi, tenemus san-

guinem Christi. Noire foi qui esl celle de
toute l'Eglise, nous l'avons reçue par le canal
d'une tradition non suspecte, sans qu'elle

nous soit tombée fortuitement en partage,

par des conjectures et des vraisemblances;
nous la tenons de Jésus-Christ, des apôtres,

des Pères de l'Eglise, des conciles, des plus

savants hommes de tous les siècles, et d'une
infinité de martyrs qui sont morts pour sa
défense. Ainsi, grâces, louanges et béné-
dictions éternelles vous soient rendues , 6

fils de David, vous qui venez au nom du Sei-

gneur : Hosanna filio David, benedictus qui

venil in nomine Domini.
2. Ces troupes fidèles qui vont au-devant

de Jésus-Christ se dépouillent de leurs vêle-

ments , el les jettent par terre. Seconde cir-

constance qui nous marque celle sincérité,

celte innocence, et ce dépouillement spirituel;

si nécessaire pour recevoir Jésus-Christ dans
la communion. Déponentes omnem mnlitiam
et omnem dolum, et simulaliones, et invidius,

et detractiones , sicut modo geniti infantes, etc.

(I Petr. , ]).) C'est le prince des apôtres qui
parle, et qui semble avoir renfermé dans ces

paroles toutes les dispositions nécessaires

pour s'approcher de l'eucharistie. 11 faut la

désirer, ce n'est pas assez, il faut se réduire

en un certain étal de simplicité el d'enfance
;

ce n'est pas assez, il faut encore se dépouil-
ler des habits du vieil homme, il faut i énon-
cer à ses œuvres, quitter cet esprit d'hypo-
crisie et de dissimulation ; en un mot , toute

la malice donl il se couvre, de quelque na-
ture qu'elle puisse être.

Comme dans l'homme il y a deux hommes,
dit saint Thomas, après l'apôtre, l'ancien cl

le nouveau, l'hommeintérieur et caché, l'homme
extérieur et qui paraît, aussi dans ce même
homme il y a des vêlements qui appartien-
nent à l'un et à l'autre de ces hommes. La
colère, l'emportement, la malice, les blas-

phèmes, la fornication , l'avarice, les men-
songes, les paroles impures et scandaleuses,
les injustices, les violences, l'orgueil, l'a-

mour déréglé de la créature; voilà, dit saint

Paul, quels sont les vêlements du vieil

homme. La miséricorde, l'humilité j la mo-
destie, la patience, l'oubli des injures, la

douceur, la cbaslcté, la libéralité, la charité

qui est le lien de la perfection; voilà quels
sonl les habits du nouveau. Or, c'est de ces

vêlements du vieil homme, et de toutes ses

œuvres qu'il faut se dépouiller pour se revêtir

du nouveau qui a été créé selon Dieu dans la

justice et dans la sainteté, c'est-à-dire, comme
l'explique saint Thomas, pour recevoir un
esprit el un cœur intérieurement renouvelé
par la grâce de Jésus-Christ, et séparé de tout

attachement au péché.

Ce n'esl qu'avec ces dispositions qu'on peut
s'approcher de l'eucharistie en n'ayanl plus
rien, el ne voulant plus rien avoir du vieil

homme , se dépouillant des vêtements d'iui-
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quité, el non-sculcmcnt s'en dépouillant
,

mais, à l'exemple des troupes fidèles de noire

évangile, les jetant par terre et loin de soi:

Jixspoliuntes vos veterem huminem cum acli-

but suis, induenles nut uni.

Remarquez bien ces paroles. On ne dit pas

que pour recevoir Jésus-Christ dans la corn-

inunion, il faille n'avoir jamais eu les vêle-

ments du vieil homme ; mais on dit qu'il faut

n'en être plus revêtu quand on communie
{Origen., hum. 5 in Levit.). On ne dit pas que
ceux qui ont été emportés, blasphémateurs,
sensuels, avares, attachés aux biens cl aux
plaisirs, vindicatifs, orgueilleux, voleurs,

médisants, impies, ne s'approchent pas du
sacrement; mais on dit qu'ils cessent d'être

ce qu'ils étaient pour s'en approcher; qu'ils

ne vivent plus comme ils vivaient dans la

vanité de leurs pensées , dans l'éloignemcnt

des voies de Dieu, dans l'ignorance de leurs

devoirs, et dans l'aveuglement de leur cœur.
On leur dit qu'au lieu qu'auparavant ils s'a-

bandonnaient, par libertinage ou par déses-
poir^ loute sorled'impurelés, ils s'instruisent

dans l'école de Jésus-Christ; qu'ils y appren-
nent à quiller celle première vie qu'ils me-
naient, a ne plus suivre leurs désirs corrom-
pus, et que s'ils se mettent en colère, ils ne

donnent plus chez eux d'entrée au démon. On
leur dit que s'ils étaient sujets au larcin, cette

passion basse ne les domine plus; que, si on
n'entenaait sot tir que de mauvaises paroles

de leur 'jonche, i' n'en sorte ]>lus que de saintes

et édifiantes ; que toute aigreur, colère, aver-

sion, crierie , blasphème , enfin toute sorte de

malice soit bannie de leur esprit et de leur

cœur, afin d'être doux, miséricordieux, bien-

faisants, humbles, chastes, et de s'entr<-pnr-

donner leurs défauts comme Jésus-Christ leur

pardonne leurs péchés. Car voilà comme saint

Paul s'en explique dans le chapitre IV de

son Epîlre aux Ephésiens; voilà les vêlements

dont il veut que nous nous dépouillions, et

ceux dont il nous oblige de nous revêtir pour

faire honneur à Jésus-Christ , cl augmenter
la gloire de son triomphe.

Quand Jéhu eut reçu des mains du pro-

phète l'onction royale , ceux qui avaient

l'honneur de l'approcher , mirent bas leurs

manteaux, et les étendirent sur des gazons,

où ce prince s'étanl assis, tout le peuple s'é-

cria : liegnavit Jehu; c'est Jéhu yui est notre

roi (IV Reg., IX). Les troupes fidèles , dont

il est parlé dans notre évangile, font la même
rhose; et les uns et les autres nous marquent
ce que nous sommes obligés de faire pour
recevoir Jésus-Christ, le reconnaître et l'a-

dorer comme notre roi, en portant ses li-

vrées, et voulant qu'il foule aux pieds celles

de son ennemi.
Mais le grand mal que j'y trouve, c'est que

souvent, hélas ! que trop souvent on parait

ce que. l'on n'est pas, et on ne paraît pas ce

que l'on esl; on parait revélu de Jésus-

Christ, ci l'on ne vit pas selon l'esprit de
Jésus-Chrisl. On paraît ne plus avoir les pé-

chés du vieil homme, mais c'est parce que
l'hypocrisie, la fourberie, et la mauvaise foi

les couvrent; quoique ce soient d'elles que

saint Pi< i i
«• v rut que nous nous dépouillions

IV'-' loul< - choses : Déponentes omnem tnuli-

tiam, omnem dotum et nimulalionet.
H semble que le démon, durant ces jours,

ilunne à la plupart des chrétiens le mémi
scil pour tromper les ministres de Di< u, que
Jéroboam donna à sa femme, pour tromper le

prophète Abias : Lève-loi, lui dit-il , chanae
d'habits, afin que tu ne sois pas reconnue pour
ma femme (111 Jtxj., \\\ Levez-vous, leur
dil le démon, changez d'habit afin que vous
ne paraissiez pas m'apparienir. Cacb<
luxe, celle ambition. cclt>' vengeance, cet at-
tachement auv plaisirs, ces commerces nsu-
raires sous de belles apparences de modestie,
d'humilité, de douceur, de pénitence, de cha-
rité envers les pauvres; et au lieu que Re-
becca donna à Jacob les habits d'Esaù pour
surprendre la bénédiction dlsaac, le démon
donne aux libertins, véritables Esaùs, les
habits de Jacob pour surprendre l'absolulion
des prêtres. Ou, si vous voulez que je m'ex-
plique autrement avec l'abbé Ruperl ; comme
il faut faire des œuvres de piété pour s'ap-
procher de Jésus-Christ dans la communion,
qu'il n'y a que des Esaùs, accoutumés à la

fatigue, et dont le genre de vie esl extrême-
ment rude, «lui puissent espérer de recevoir
la bénédiclion de Jésus-Christ, le démon

,

connue Rebct ca , prend des peaux de boucs
pour en couvrir les mains de Jacob; je veux
dire qu'il couvre de quelques satisfactions
extérieures el liompcuses une chair délicate,
une vie sensuelle et un corps de pèche, avec
lesquels tant de gens s'approchent de la

sainte table, ne recevant Jesus-Christ que
par politique et par hypocris ; e, comme les

pharisiens, de peur que la populace, irritée

de leur mépris, ne se soulevât contre eux.
J'appelle ainsi crux qui, sans être touchés

d'aucun motif surnaturel, ne communient a
Pâques que parce que c'est la coutume de
communier, et qui ne communieraient jamais
si Pâques ne venait jamais; ceux qui font
simplement ce que les autres font, de peur
que l'Eglise ne soit scandalisée de leur im-
piété, de peur que leurs frères ne les regar-
dent comme des athées

,
qu'ils ne les nveot

en horreur, ou que du moins ils ne se défient
de leur conduite.

J'appelle ainsi ceux qui, après avoir mené
pendant loule l'année uno vie libertine,
scandaleuse, animale, loul occupée des plai-

sirs et des affaires du siècle; une vie oisive,

inutile et stérile en bonnes œuv re>, se jettent
brusquement à Pâques aux pieds d'un con-
fesseur, lui récitent à la bal-', sans douleur,
sans examen, el presque sans réflexion, des
péchés dont, après plusieurs vaines protesta-
tions, ils ne se sont jamais corrigés; el qui,
par le seul litre d'une apparente conversion,
veulent extorquer d'un prêtre l'absolution
sacramentelle, jusqu'à murmurer contre lui,

le menacer, el se plaindre insolemment de sa
prétendue sévérité; désordre qui régnait
déjà du temps de saint CvprieR, et que ce

Père a combattu avec toulc la vigueur de son
zèle , désordre qui règne encore avec plus
de licence dans notre siècle, où lanl de h-
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berlins se croyant déjà convertis, parce qu'ils

ont dit à Dieu qu'ils l'aiment ,
quoiqu'ils

soient actuellement attachés à leurs péchés,

se lâchent de ce qu'on ne leur donnn pas

aussitôt le corps et le sang de Jésus-Christ

,

de ce que, par un prudent délai, on détourne
d'eux la colère de Dieu, et qu'on implore sa

miséricorde afin qu'il les convertisse.

J'appelle ainsi ceux qui, obligés à des res-

titutions, à des réparations d'honneur, à de
sincères réconciliations avec leurs ennemis,
aune prudente fuitedes occasions prochaines
du péché , se font un faux calme de cons-

cience , cherchent exprès des confesseurs

ignorants ou relâchés, qui se contentent de
couvrir leurs plaies sans y appliquer le fer

et le feu ; ceux qui, après avoir lu quelques
formules de contrition qu'ils trouvent dans
leurs livres , et se sentant un peu attendris,

se font une pénitence de désirs et de lèvres
,

promettant à Dieu de lui tenir des paroles

qu'ils ne lui ont jamais tenues, et qu'ils se-

raient fâchés dans le fond de lui tenir, s'ap-

Î)rochent de Jésus-Christ avec cette fausse et

lypocritc disposition, comme pour le trom-
per, lui bander les yeux et lui faire deviner
qui l'a frappé.

J'appelle ainsi ceux qui n'ontqu'une demi-
volonté de retourner à Dieu, à moitié chré-
tiens, à moitié païens, qui renoncent à quel-

ques péchés dont la séparation ne leur coule

pas beaucoup; mais qui retiennent les prin-
cipaux qu'ils conservent chèrement dans le

fond de leur cœur; ceux qui, comme Michol,
mettent la statue de David à la place du vé-
ritable David

;
qui, comme Pilalc, voudraient

bien ne pas condamner Jésus-Christ à mort,
parce qu'ils ont encore quelques faibles

restes d'équité et de conscience, mais qui
consentent à la fin qu'il meure, parce qu'ils

perdraient les bonnes grâces de César, qu'ils

ne seraient plus riches, puissants et honorés
comme ils sont dans le monde ; ceux enfin

qui, sans satisfaire à Dieu pour leurs péchés,
sans attendre avec patience le recouvrement
de leur santé, sans avoir l'esprit de péni-
tence ni en faire les œuvres , toujours escla-

ves des mêmes passions, et adorateurs se-

crets des mêmes idoles, se jettent par une
horrible invasion sur le corps de Jésus-

Christ, trop contents d'eux-mêmes, pourvu
qu'ils sauvent les dehors sans prendre garde
qu'ils augmentent leur réprobation, qu'ils

font violence à Dieu, et qu'ils l'offensent plus

par ce nouvel attentat, que quand ils l'ont

renoncé par leurs péchés et l'apostasie de
leur cœur :A diaboli aris revertentes ad san-

ctum Domini, sordidis et infectis nidore mani-
bus accedunt, mortiferos idolorum cibos udkuc
pêne éructantes, exhalai* tibia, eliam nunc sce-

îus suum faucibus,et contaijia funesta redolen-

tibus , dominicum corpus invadunt ; et plus

modo in Deum manibus alque ore délinquant,

quam cum Dominum negaverunt (Cypr., lib.

de Lapsis).

Uuo si vaste matière me conduirait trop

loin, et certaines raisons particulières m'em-
pêchent même de descendre à un détail do
morale où je pourrais vous découvrir d'au-
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très abus que l'amour-propre et la corrup-
tion du siècle tâchent en vain de justifier.

Fasse le ciel que vous ne tombiez jamais en
aucun de ces désordres ; et, si par malheur
vous vous en trouvez coupables, fasse le ciel

que vous vous appliquiez utilement les véri-
tés importantes que je viens d'établir. Au
reste comme la pratique des commandements
divins et ecclésiastiques n'est pas impossible,
comme tout homme peut s'examiner sérieu-
sement et s'éprouver soi-même, aussi tout
homme peut avoir cette sincérité que je de-
mande. Et, si cela est, je veux dire, s'il en-
tre dans une sainte et spirituelle enfance,
et s'il se dépouille du vieil Adam, quelque
grand pécheur qu'il ait été, il communiera
dignement et pourra devenir un très-grand
saint.

Ce sera toutefois quand, victorieux de ses
affections corrompues, il fera son offrande à
Jésus-Christ, et qu'en le recevant il lui pré-
sentera les bonnes œuvres qu'il aura faites

par le secours de sa grâce : troisième circon-
stance qui nous est représentée par les bran-
ches de palmiers et d'oliviers dont il est parlé
dans notre Evangile.

C'était une coutume assez religieusement
observée parmi les Juifs de prendre des bran-
ches de palmiers et d'oliviers aux jours do
triomphe et dans les grandes cérémonies. Ils

en prirent pour accompagner Simon leur chef
(1 Mach., XV), quand il entra victorieux à
Jérusalem ; et Dieu même leur avait ordonné
de célébrer leur plus grande fête, enlui of-
frant les fruits du plus bel arbre qu'ils pour-
raient trouver (Levil., XXIII). Cela n'em-
pêche pas toutefois, que quand je me repré-
sente les troupes de notre évangile paraître
avec des branches de palmiers et d'oliviers,

je n'y découvre, après les Pères, un grand
mystère, qui est que, quand il s'agit de re-
cevoir Jésus-Christ dans la communion, il

faut aller au-devant de lui avec les fruits de
ses bonnes œuvres; et que si Dieu dans l'an-
cienne loi avait expressément défendu qu'on
ne se présentât pas devant lui les mains vides,
il le défend encore plus expressément dans
la nouvelle par rapport à un sacrifice infini-

ment plus saint.

En quoi Jésus-Christ ne nous demande que
ce qu'il nous a donné et que ce que nous
sommes obligés de lui rendre. Notre âme, dit

Richard de Saint-Victor, est un jardin que
Jésus-Christ cultive, et où il met plusieurs
bons arbres dont il prétend que nous lui ap-
portions des fruits. Quand l'Epouse des Can-
tiques invite son Epoux de venir chez elle :

Veniat dilectus meus in Iwrtum suum, lui dit-

elle , ut comedat fructus pomorum suorum
(In Cantic. serm. 32), elle appelle son époux
son bien-aimé, comme s'il était à elle seule,
mais ce qui lui donne celte confiance, c'est

qu'elle sait qu'elle lui a préparé une demeure
qui ne lui déplaira pas. Elle ae lui dit pas :

Entiez dans mon jardin; mais entrez d<:ns

votre jardin; persuadée que c'est lui qui l'a

cultivé, qui l'a fermé de murs; qu'il n'ap-
partient ni à celui qui plante, ni à celui qui
arrose, mais à Dieu qui donne iaccroissemeni

(Quarante.)
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à toutes choses. Bile ne lui dît p.» s aussi qu'il

vienne dans son jardin pour voiries feuilles

ou les fleur9 de ses arbres, elle l'invite d'y

entrer, afin qu'il en Range les fruits, et

qu'il ait la consuliition de voir qui

soins et ses sueurs ne lui ont pas élé inu-

tiles.

Ame fidèle, c'est là ce que lu dois faire

pour recevoir Jésus-Christ ; invile-le de ve-

nir chez loi pour y voir, non pas les feuilles

d'un figuier stérile et inaudit, non pas des

fleurs qui s'ouvrent et qui tombent presque
dès le même jour, mais pour y recueillir les

fruits de ces lions mouvements, de ces pen-
sées pieuses et de ces saintes affections qu'il

t'aura inspirées. Présente-toi à lui avec des

branches d'olivier et de palmier, je veux dire

avec le témoignage d'une conscience tran-

quille et fidèle par l'assujettissement des af-

fections corrompues et une victoire sur le

péché. Amasse autant de bonnes œuvres que
tu pourras pour une si sainte cérémonie;
et si, semblable à Zacbée qui monta sur un
sycomore pour voir Jésus-Christ , parce
qu'une foule de peuples qui étaient d'une

taille plus élevée que la sienne l'en empê-
chait, monte sur le sycomore de la croix,

et élève-toi par tes propres vertus : Fac sis

Zachœus, omnia ad Chrisli recollige ingres-

sum, ut magnus appareas (Luc, XIX). Sers-

toi de cet innocent artifice pour paraître

véritablement grand ; donne l'aumône en

abondance si lu es riche, et au lieu que les

autres tombent sous le pesant fardeau de leur

or et de leur argent par l'attachement cri-

minel qu'ils y ont, mets les richesses sous

les pieds par un généreux mépris, et t'en

fais autant de degrés pour mouler : élève-loi

par tes abaissements mêmes, puisqu'il est

dit que celui qui s'humiliera sera élevé (Matlh.,

XXIII). Joins tes actions à tes paroles, puis-

qu'il est dit que celui qui fera ce qu'il enseigné

sera grand dans le royaume aes deux (Mat:/).,

V){ enfin sois juste et fidèle à Dieu dans l'ac-

complissement de tous tes devoirs, puisqu'il

est dit que c'est la justice qui élève les peuples

(Prov., XV). Pour lors Jésus-Christ connais-

sant l'empressement que lu auras eu de le

posséder, et te voyant élevé au-dessus du
monde el de les passions, il te dira comme à

Zacbée, que c'est chez toi qu'il veux loger :

c'est trop p' u, il le dira que c'est chez loi

qu'il veut demeurer : Ilvdie in domo tua

oporlet me manere. Dernière circonstance

qui oblige une âme d'être toujours fidèle à

Jésus-Christ, et de former une résolution

constante de demeurer avec lui par la grâce

du sacrement, autant de temps qu'il sou-

haite de demeurer avec elle.

TBOISISMB POINT.

Nous ne pouvons pas douter de la fin que
Jésus-Christ s'est proposée dans l'institution

de l'adorable eucharistie, ni du dessein de

l'Eglise, quand elle presse ses enfants de

communier pendant celle quinzaine. Soit que

nous considérions ce que ce divin Sauveur a

dit au sujel de ce mystère, soit que nous re-

gardions ce qu'il y lait en noire laveur, ces

deux circonstances nous obligent de lui être

fidèles, et condamnent ces faneates rechutes
de lai t de pécheurs qui, ; : ppro-
eliés de nos autels, retourneront presque
aussitôt dans leurs pi rdres.
Quand saint Jean parle de cet auguste mys-

tère, il dit que Jésus-Christ sachant qut
ht ure approchent pour passer de ce monde vers
et n /'</<, après avoir toujours aimé les

qui étaient avec lui sur la terre, voulut leur,
donner une dernière marque de sa charité, el
leur témoigner par l'institution de ce -

meot,oVtf les aimait jusqu'à la /(«.Quand
même Jésus-Christ parle de son sang, il eu
parie, non pas connue d'un sang d'un lesta-
nient passager et figuratif, mais comme d'un
sang d'un testament étemel, et lémoif
ses apôlres qu'il sera avec eux jusqu'à la
consommation des vérité qui ne s'ac-
complit a la lettre que dans l'auguste sacre-
inenl de nos aulels, où il est loul ensemble
dans le ciel et sur la lerre, ou il satisfait en
même temps les deux Eglises par un admi-
rable artifice de son amour, se donnant à
l'une el à l'autre dans la réalité de son corps
sans se diviser; à la triomphante sans au-
cun voile, pour être l'objet de sa béatitude;
à la militante, sous les accidents du pain et
du vin , non-seulement pour exercer sa
loi, mais pour être le vrai uiodèle de sa fi-

délité.

Oui, de sa fidélité, car telle est l'intention
de Jésus-Christ : celle union qu'il a avec sou
Eglise par une présence corporelle el per-
manente, étant la figure, ce n'est pas assez,
étant l'idée et le principe d'une union mo-
rale cl indissoluble qu'il veut avoir par la

grâce avec ceux qui le reçoivent. Aussi tou-
tes les fois qu'ils s'approchent de la sainle
table, je m'imagine qu'il leur fait celte im-
portante leçon : Operamini non cibum qui
périt, sed qui pcrmanel in vitam œternum.
Travaillez à vous procurer et à vous rendre
utile une viande qui ne périt pas, mais qui de-
meure pour la vie éternelle. Ce n'i Si pas pour
quelques jours, pour quelques mois, ni pour
quelques années que je veux demeurer avec
vous, c'est pour toujours ; et quoique les ac-
cidents qui me couvrent périssent, je ne
péris pas avec eux : et lorsque je ne de-
meure plus avec vous par la présence réelle

de mon eorps, je veux y demeurer par la vé-

rité de ma grâce. Travaillez donc à vous ren-
dre salutaire celte viande immortelle; la

chose dépend de vous aussi bien que de moi.
Elle dépend de moi qui vous donne ma pro-
pre substance, et avec elle les grâces néces-
saires à votre persévérance; puisque mon
< i > n'est pas comme la manne des Juifs

qui sont morts après l'avoir mangée, mais
un pain descendu du ciel, qui fait vivre éter-

nellement celui qui le mange. Elle dépend
aussi de vous qui devez répondre à ces grâ-

ces par voire fidélité, qui devez remplir votre

âme desdons de mon esprit quand voire chair

se nourrit de la mienne; cl v iv re de ma vie qui
étant affranchie des lois de la mort, se reti-

rera de vous, dès que vous retournerez dans

péchés»
La seconde raison qui nous oblige de per-
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sévérer dans la grâce, et de demeurer avec

Jésus-Christ autant de temps qu'il veut de-

meurer avec nous, c'est que ce divin Sau-
veur a confirme par ses actions tout ce qu'il

a dit, et qu'il nous a donné» dans le sacre-

ment de son corps, les grâces nécessaires

pour acquérir cette persévérance.

Il n'y a rien de plus faible, de plus chan-

geant , ni de plus inconstant que l'homme
abandonné à sa propre nature ; mais il n'y a

rien de plus fort, de plus stable et de plus

invincible que ce môme homme, quand il est

uni à Dieu. Or, celte union de l'homme à

Dieu est parfaite et consommée dans l'eu-

charistie, et quand un chrétien s'en approche
dignement, il peut se vanter de vivre pour
Jésus Christ, comme Jésus-Christ vit pour
son Père : Sicut misit me vivens Pater, et ego

vivo propter Patrem; et qui manducat me, et

ipse vivet propter me. D'où saint Hilaire infère

deux choses : la première, que comme Jésus-

Christ est dans son Père par la nature di-

vine, que comme nous sommes dans Jésus-

Christ par celle qu'il a prise de nous dans
l'incarnation , ce même Dieu est derechef en

nous par l'auguste sacrement de son corps et

de sûn sang ; la seconde, que Jésus-Christ

étant en nous et nous en lui, il nous donne
par le moyen de son corps sa nature éter-

nelle
;
qu'il devient le principe do notre vie

par sa chair, qu'il demeure en nous qui som-
mes charnels, et qu'il nous accorde toutes

les grâces nécessaires pour notre sanctifi-

cation : étant vrai de dire que quand nous
le recevons djgncmenl, nous pouvons tout

dans celui qui nous fortifie : Itle in Pâtre per
naturam divinitalis, nos in eo per corporalem
ejus nalivitatein, et ille rursus in nobis per
sacramenli mysterium (v. 8 de Trin.). Natu-
ram carnis suce ad naturam ceternitatis suit sa-

crament o nobis communicandœ curais ailmi-

scuit ; hœc vero vitœ nostrœ causa est, quod in

nobis carnalibus manenlem per carnem Chri-
stian hubeinus, victuris nobis per eum ea con-
dilionequa vieil ille per Patrem (Ibid., et Cyr-
Mus Alex.,apol. ad Orien. de sens. 5, ref'ut.

3J. Faut-il dissiper les ténèbres de l'ignorance

et de l'erreur? nous les dissipons, parce que
c'est un sacrement de lumière; perdre celle

langueur mortelle et ce dégoût que nous
avons pour les choses de Dieu? nous les per-
dons, parce que c'est un sacrement de pieté

et d'amour; résister aux attraits de la vo-
luplé? nous y résistons, parce que c'est un
sacrement de pureté ; arrêter les passions
qui nous portent à l'ambition et à la v< n-
geanec? nous les arrêtons, parce que c'est

un sacrement d'humilité et de douceur ; fixer

celle malheureuse inconstance par laquelle
nous passons si souvent du bien au mal?
nous la fi\ons, parce que c'est un sacrement
de stabilité et de persévérance, et que si le

mystère de la croix nous délivre de la dure
domination du péché, le mystère de l'eucha-
ristie nous ôle même la volonté de pécher :

Mysterium crucis enpit nos a polestate pec-
cati, mysirratm euckarisliw eripit nos a vo-
luntaicpcccandi.

Je sais qu'il faut entendre avec h- itreôOp

de modification ces parole d'Innocent il!, et

dans le sens que ce savant pape les a enten-
dues, mais je sais aussi que ce sacrement
est appelé le sacrement des âmes fortes: que
si les autres confèrent la grâce, celui-ci la
suppose et l'augmente, que si dans les au-
tres on reçoit le bienfait, dans celui ci on
reçoit le bienfaiteur qui nous y donne en se
donnant lui-même, toutes les richesses de son
amour, qui nous reconnaissant faibles,
chancelants, et incapables de résister aux
tentations de la chair et du démon, nous unit
à lui, et nous rend en quelque manière in-
vincibles parcelle union ; à peu près comme
de jeunes plantes qui pouvant être renver-
sées et arrachées par un premier tourbillon,
résistent aux plus furieux orages, quand un
jardinier, qui veut les conserver, les attache
à quelque gros arbre qui les défend.

Voilà, mon Dieu, ce que vous failes pour
moi, et c'est cette douceur paternelle et
royale lout ensemble qu'éprouvent ceux qui
vous reçoivent comme il faut, quand vous
entrez chez eux par la communion : Eccerex
tuus venit tibi mansuelus. Voilà les grâces
que vous donnez à ces vrais Israélites qui
vous accompagnent dans voire triomphe;
grâces fortes et choisies qui les soutiennent
dans leur faiblesse, qui les encouragent dans
leur langueur, qui les consolent dans leurs
disgrâces, qui les mslruiseni dans leurs dou-
tes, qui les animent dans leurs combats, qui
les conduisent jusqu'à leur terme parla force
de cet aliment: grâces qui leur inspirent la
haine du mal, et leur oient la volonté de pé-
cher, je veux dire, grâces qui leur font for-
mer une résolution constante de ne plus re-
tomber dans leurs premiers désordres

;

d'avoir plus de prudence et de précaution
qu'ils n'en ont eu , de fuir toutes les occa-
sions du péché, el de vous être éternellement
fidèles, ô mon Dieu, afin que celle prophétie
s'accomplisse en leurs personnes, et qu'il
soit vrai de dire que c'esl non-seulement en
eux, mais pour eux, non-seulement pour un
temps, mais pourloujoursquevous étesvenu.
Que dirons-nous après cela de ces chré-

tiens inconstants, qui, après tant de confes-
sions et de communions, reprennent les pé-
chés qu'ils semblaient avoir éloignés d'eux
qui se rengagent dans les mêmes habitudes
criminelles, qui sont aussi indifférents pour
leur salut, aussi attachés au plaisir et à la va-
nité du monde, aussi vindicatifs, impurs, or-
gueilleux, avares, querelleurs, médisants,
envieux, débauchés, libertins, qu'ils étaient
auparavant.
Quand je dirais que ces fréquentes rechu-

tes^ marquent une corruption intérieure et
qu'ils ne se sont jamais véritablement 're-
pentis de leurs péchés; quand je dirais que
leurs confessions et leurs communions ont
été autant de confessions et de communions
sacrilèges; que quand ils se sont approchés
des tribunaux de la pénitence et de la s; iule
table

, pien loin d'avoir reçu un jugement
favorable par l'absolution de leurs péchés et
une augmentation de grâces, ils n'y ont reçu
qu'un jugement de condamnation de mort,
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le D'en dirait peut-élre pas trop; mai» pares

qu'il ne faut paa pousser les choses irop loin,

et que ces rechutes fréquen es ne sont pis

des marques infaillibles d'une fausse conver-

sion ,
que dirons-nous d'eux, sinon <]ue oc

sont autant de juifs qni, peut-être bien in-

tentionnés d'abord, après avoir accompagné
lésuS-Chrisl dans son triomphe, l'ont aban-
donné ensuite au jour de ses humiliations;

qui, après avoir jeté leurs vêtements par
terre, ont joué les siens au sort

;
qui, après

lui avoir présenté des branches de palmiers

et d'oliviers, lui ont mis un roseau en main,
et une couronned'épines sur la tête: qui après

lui avoir dit : Béni soit celui qui vient au
nom du Seigneur, ont crié qu'on le crucifie,

et lui ont dit par dérision que, s'il est ce

qu'il se dit être, qu'il se sauve et descende de

la croix (Auqust. Enar. 2 in Ps. LX)? Enfin

que dirons-nous d'eux , sinon que ce sont

des disciples ingrats et des Judas perfides,

qui, aveuglés par leurs passions, esclaves de
leurs plaisirs ou de leur avarice, ont renoncé,

vendu, trahi, livré leur maître par un bai-

ser?
Pour ne nous pas rendre coupables d'un

si énorme péché, voici un excellent moyen
que je vous propose. Représentez-vous sans

cesse l'importante action à laquelle l'Eglise

vous invite, lorsque pendant celtcquinzainc

elle vous presse de communier. Imaginez-
vous toujours entendre ces paroles qu'elle

met dans la bouche de ses ministres : Ecce
rex (uns venit libi mansuetus. Ayez toujours

celte pensée présente, et tirez-en par avance
les résolutions nécessaires , non-seulement
pour sortir du péché, mais pour vous con-
server dans la grâce que vous espérez de
recevoir.
Quand Dieu voulut faire sortir son peuple

de l'Egypte, il commanda à chacune famille

de prendre un agneau, et de le garder dans
sa maison quatre jours auparavant qu'il fût

immolé. Ne semble-t-il pas que c'eût élé as-

sez do le prendre, sinon le même jour qu'on
devait l'offrir et le manger, du moins un jour

ou deux auparavant?
Le bienheureux Alger qui s'est proposé

cette difficulté, y a solidement répondu. Il

fallait, dit-il, que les Juifs sortissent de l'E-

gypte, qu'ils traversassent la mer llouge, et

qu'ils se délivrassent de la servitude de Pha-
raon : et parce que peut-être ils n'auraient

pas pris toutes les précautions qu'ils devaient

prendre, que la crainte, ou l'habitude même
à demeurer dans un pays, quoique ennemi,
aurait pu les y retenir , Dieu voulut qu'ils

gardassent chez eux, pendant quatre jours,

l'agneau destiné pour célébrer la fêle de leur

passage, afin qu'en le voyant et en l'enten-

dant ils prissent de fermes résolutions; qu'à
rhaque bêlement ils se souvinssent qu'ils de-
vaient partir; qu'il n'y avait pas trop de
temps pour une si grande entreprise, qu'il

ne fallait être ni étourdi, ni négligent, mais
ménager prudemment sa fuite, et résister

avec courage aux ennemis qui voudraient
les remettre en ser\ itude.

Les futures sont passées, mais la vérité

qu'elles représentent demeure toujours. Il ne
s'agit plus de se< ouer le jouir de Pharaon. Il

s'agit de I délh rer de la Ij rannie de Satan :

il ne s'agit plus «le passer an travers 4e la

mer Ronge, il s'agit de noyer ses péchés
dans le sang de lésus-Christ : il ne s'agit

plus de manger l'Agneau pascal, mais il s a-

gil de recevoir l'Agneau de Dieu qui efface

les péchés du monde. Or, c'est pour nous
disposer à toutes ces choses, que l'Eglise veut
que nous conservions cet Agneau chef nous
longtemps auparavant qu'il soit immolé et

reçu dans nos poitrines, c'est-à-dire que l'E-

glise veut que nous nous représentions sans
cesse que nous devons communier, afin que
cette pensée nous fasse entrer en nou*-
mémes, qu'elle nous oblige à examiner sé-
rieusement nos consciences, à concevoir une
véritable douleur de nos péchés, à rompre
ces liaisons criminelles que nous avons avec
les créatures, et à nous dépouiller de ce vieil

homme, sans jamais en reprendre les vêle-
ments. L'Eglise veut que nous nous imagi-
nions entendre la voix de cet Agneau, et ce
n'est que pour rendre celle voix plus sensi-
ble qu'elle nous dit aujourd'hui par la bouche
de ses ministres : Ecce Rex tutu venit libi

mansuetus; voilà ton roi qui vient à toi plein
de douceur. Il n'est plus question de délibé-
rer, Ecce. Le lemps presse, le voilà. 11 ne
s'agit plus de demander du délai, c'est ton
roi, il veut que tu le reçoives, Jicx tutu. Tu
n'as plus de droil de dire qu'il faut que d'au-
tres qui sont plus saints que toi jouissent de
ce bonheur; c'est pour toi qu'il vient, venit

(tôt.En vain allèguerais-lu que lu es indigne
de le recevoir? Fais en sorte par les désirs,
par ta sincérité, par ton innocence, par une
résolution de ne l'offenser jamais, que tu
n'en sois plus indigne; c'est uu roi plein de
douceur, mansuetus ; un roi qui veut le par-
donner tes péchés, le sauver et te recevoir
dans son royaume. Amen.

SERMON XXI.
POUR LE JOUR DE PAQUES.

Surrexit, QOn est hic; ecce locas ubi posuerunt eum :

si-a ile ilkilc di=>cii>ulis ejus cl Petro : quia pracedu TOI
in Gains un.

Jésus de Xmareth que vous cherchez, i\>< ressuscité, il
n'est vas ici ; voila le lieu ou on l'avait mis : mais allés dire
à ses disciples et a Pierre, qiïtl s'en va devant vous en Ga-
lilée {S. Marc, cil. XVI).

Jesus-Christ est ressuscité, je le répète,
chrétiens, Jésus-Christ est ressuscite. !.. -

prophètes, les ligures, les paroi. 's de ce Dieu
qui, pour preuve de sa puissance et de sa di-
vinité, avait donné le signe deJonas, et s'était
engagé de rétablir le temple de ton corps trois
jours après qu'ii aurait vie détruit [Mattk. Il),
sont heureusement accomplis. Dans ce fa-
meux combat où la vie et la mort ont été aux
prises, cl du succès duquel dépend aient , se-
lon l'Apôtre, la prédication de l'Evangile et
rétablissement de la foi (I Cor. , XV, le
maître de la vie, qui l'avait volontairement
perdue, a triomphé de la mort : et, au lieu
que la gloire qui parait accompagner les
grands hommes pendant leur vie, les aban-
donne au tombeau, sans descendre avec eux
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dans ce triste séjour d'humiliation et de fai-

blesse {Ps. XLVIII) , cette gloire qui sem-
blait avoir quille le Fils de Dieu dans les mys-
tères de sa vie temporelle, l'a suivi dans celui

de sa résurrection, et est descendue avec lui

dans le sépulcre.

Voilà, chrétiens, la nouvelle que je vous
annonce: Jésus-Christ est ressuscité, Surrexit.

Que l'enfer tremble , que la synagogue se

confonde, que l'infidélité et l'athéisme se dé-

sespèrent, mais que le ciel et les limbes s'ou-

vrent
,
que l'Eglise demeure éternellement

en possession de la vérité, et que tous les fi-

dèles se réjouissent.

Quand Adonias, étonné du bruitqu'excilait

le peuple, eut appris que lesujelde cette joie

était le couronnement de Salomon qui allait

monter sur le trône d'Israël (II Reg., c.X
)

,

cette nouvelle l'affligea d'autant plus, qu'au
préjudice de ses prétentions il aurait pour
roi un puissant ennemi, qui se servirait de
toute son autorité pour le perdre.

La consternation des Juifs et des démons
fut encore plus grande, lorsqu'après avoir
attaché Jésus-Christ à la croix, après l'avoir

vu de celle croix réduit dans un tombeau,
ils apprirent qu'il était ressuscité comme il

l'avait prédit, et qu'il avait acquis une nou-
velle puissance, quand même ils se flat-

taient davantage que la corruption de son
corps jointe à la honte de sa mort ferait aisé-

ment croire que ce n'était qu'un séducteur.
Mais que les puissances profanes et inferna-

les , ennemies de Jésus-Christ , se troublent :

c'est pour cela même que nous devons nous
réjouir en un jour que Dieu a marqué de
toute éternité , comme le jour de la gloire de
son Fils, de la liberté et du salut de tous les

hommes.
Annoncez donc, femmes pieuses, annoncez

cette nouvelle à Pierre et aux disciples: Di-
cile discipulis ejus et Petro; et par celte

même raison annoncez-la à la meilleure de
toutes les mères, qui, plus sage et plus affec-

tionnée que Bersabée, a contribué à mettre
le diadème sur la télé de ce nouveau Salomon
au jour de son triomphe (I Pet., c. V) ; mais
non, il n'appartenait qu'à Jésus-Christ, di-
sent les Pères, de faire savoir à Marie qu'il

était ressuscité. Ainsi, pour obtenir par son
moyen les grâces que nous espérons de son
Fils, représenlons-lui quelle fut sa joie quand
il s'apparut à elle, et disons lui avec l'Eglise,

Regina cœli, lœtare.

Ce que les trois Maries dirent par l'ordre
de l'ange à Pierre et aux disciples, c'est ce
que ce prince des apôtres nous a dit dans la

première de ses épîtres, où. après nous avoir
montré que Jésus-Christ est mort pour nos
péchés, il nous apprend que nous sommes
redevables d'une si grande grâce à la misé-
ricorde de ce Dieu, qui a détruit la mort, et

qui nous demande le témoignage d'une bonne
conscience, afin que nous soyons les héritiers
de la vie éternelle qu'il nous a méritée par la
résurrection : Conscienliœ bonœ interrogalio
in Dcum, per resurreclionem Jesu Christi qui
est in dextera Dci, deglutiens mortem^ ut vitœ
aternœ hœredes efficeremur.

Je remarque trois choses dans ces paroles:

j'y remarque la gloire de Jésus-Christ res-
suscité qui triomphe de la mort : la miséri-
corde de Jésus-Christ ressuscité qui nous rond
participants de sa vie, et l'intention deJésus-
Chrisl ressuscité, qui veut que nous fassions

paraître en nous celte grâce et celte miséri-

corde par le témoignage d'une conscience
pure et sans tache.»

Ou, si vous voulez que j'explique saint

Pierre par Richard de Saint-Victor : A pren-
dre la résurrection de Jésus -Christ dans
toute son étendue, dans sa substance et dans
ses suites, on y trouvera des vérités, des re-

mèdes, et des figures ( Rich. a S. Victore de

gemino Paschate). Car pourquoi Jésus -Christ

est-il ressuscité, si ce n'est pour sa gloire

particulière? c'est la première raison : pour
notre justification , c'est la seconde : pour
notre exemple, c'est la troisième. Il fallait

que Jésus-Christ anéantît lous les opprobres
de sa vie mortelle, et qu'il prouvât sa divi-

nité par un témoignage non suspect, et il ne
pouvait mieux faire l'un el l'autre qu'en se

ressuscitant soi-même, et détruisant la mort
par sa propre vertu. Il fallait qu'il nous tit-

rât de la servitude du démon, qu'il nous sau-
vât du déluge du péché, et qu'il nous donnât
des droits sur la vie éternelle : el il ne pou-
vait mieux le faire qu'en devenant par sa
résurrection le principe de noire justifica-

tion, comme il a été par sa mort la victime

pour nos péchés. Il fallait que de noire rôle

nous donnassions, par le témoignage d'une
bonne conscience, des marques de celte jus-

tification, et que nous marchassions dans
une vie nouvelle : et, pour faire toutes ces

choses , nous avions besoin d'un modèle
aussi parfait et d'un guide aussi sûr qu'est

Jésus-Christ ressuscité.

C'est par ce moyen, continue Richard de
Sainl-Victor, que le mystère de la résurrec-
tion , considéré par rapport à Jésus-Christ et

à nous, est vérité, remède et figuiv. tout

ensemble : Veritas, remedium, figura. Un Dieu
ressuscité par sa propre vertu, voilà la vé-

rité ; un Dieu ressuscité pour notre justifica-

tion , voilà le remède ; un Dieu ressuscité à
une vie nouvelle, pour être la règle de la

nôtre, voilà la figure el tout le dessein que
je me suis proposé.

Parla, je renfermerai sous une même idée

toutes les circonstances de mon Evangile, el,

m'arrêtant aux paroles de mon texte, je vous
dirai, dans le scn> littéral : Ne cherchez pas

davantage dans le sépulcre Jésus de Naza-
reth, il n'y est plus, il est ressuscité : Sur-
rexit, non est hic. Je vous dirai, dans un
sens allégorique : Ne cherchez pas davantage
le chrétien dans le tombeau de ses péchés :

voilà le lieu où on l'avait mis, il n'y est plus.

il esl justifié : Ecce locus ubi posuerunt eum.
Enfin je vous dirai, dans un sens moral : Ne
cherchez plus le même chrétien marchant
dans des voies d'erreur et d'iniquité, il n'y

marche plus , il suit Jésus-Christ ressuscité,

qui va devant en Galilée , Prœcedit vos in

Galilœam.
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PHF.MIKR POINT.

N'attendez pas, chrétien!
,
que je m'at-

lacbe .1 vous convaincre, par plusieurs

Ï
reuvrs.de la vérité de la résurrection de
Mis-Christ. Depuis qu'il .1 liii-niéine rendu,

pendant les joun «le ni vie uiorielle, îles té-

moignages incont de sa résurrection
future , depuis qu'il a dit à ses apodes, que
ce qui avait été prédit du Fils de l'homme
ferait accompli, (/ne non-seulement il serait

livré entre les maint des gentils, moqué, ou-
tragé , crucifié , mais qu'il ntstusciteraii le

troisième jour ; depuis que toutes choses ont
été accomplies à la lettre, que les apôtres

,

qui alors ne comprenaient rien, en ont été

pleinement persuadés; depuis que le plus
opiniâtre d'entre eux , qui ne voulait croire

ce mystère que dépendainment de ses sens,
a vu et touché ce qu'il s'imaginait (aasse-
oient ne pouvoir être ; depuis que non—-eu-
lement Thomas, mais les autres apôtres, qui
se sont nommés la témoins de la résurrec-
tion de Jésus-Christ (Aet. , Y) , l'ont prè-
ehée par toute la terre, et sont morts pour sa
défense , il semble élre inutile d'employer
beaucoup de temps à prouver une vérité

à des chrétiens qui en font un des premiers
points de leur créance.

Jl est donc constant que Jésus-Christ est

véritablement ressuscité, surrexit ; mais ce
principe supposé, je dis que sa résurrection

a été la principale et la plus forte preuve
qu'il nous ail jamais donnée de sa divinité.

Eu voici la raison, qui vous fera en même
temps entrer dans l'esprit de cette grande
fêle.

Il n'appartient qu'à Dieu de ressusciter les

morts, et quoi qu'en aient dit certains pla-
toniciens, qui ont cru qu'après trente-six
mille ans, tous les êtres reviendraient au
même état où ils s'étaient trouvés autrefois,

parce que, pour lors, les corps (élestes re-
tournant naturellement dans un même point,

les effets sublunaires , dont ils sont les

causes , seraient aussi les mêmes. Quoi que
ces philosophes en aient dit, il est certain ,

comme saint Augustin l'a remarqué ( Lib.

XI 1 , de Civ. Dei , c. 13 ) , que celle révolu-

tion des siècles est chimérique, que les effets

naturels et née. ssaires, et encore plus les

libres, en sont indépendants ,
qu'il n'appar-

tient qu'à une cause infinie de faire patel-

les créatures de la mort, qui est une espèce
d'anéantissement, à la vie, comme il n'ap-

partient qu'à elle de les faire passer, par la

création, du néant à L'être qu'il leur donne,
où, de l'un à l'autre, il y a une dislance

infinie.

Si cela est vrai, et s'il n'appartient qu'à
Dien de ressusciter les morts , il n'apparte-
nait qu'à un Homme-Dieu de se ressusciter
soi même. Dieu ne pouvait mourir, ni par
conséquent ressusciter, à moins qu'il ne fût

homme; un homme mort ne pouvait aussi se

ressuscitai à moins qu'il ne fûl Dieu ; el c'est

par celte admirable union que Jésus-Christ
a seul eu droit de dire : Je me suis endormi,
mais aussi je me suis éveillé ; si je quitte lu

vie, je lu quitte, de moi-mime ; et comme j'ai

le pouvoir de la quitter, j'ai aussi le pouvoir
de la reprendre ( l). Damas, lih III , r. 18 ).

Eo un moi , l'bnmanité unie a 1,1 diuni!6
a rendu l'Homme-Dù u mortel et passible ,

et la divinité, unie à l'humanité, l'a rendu,
dans |r sein même de la mort, incorruptible.
Si , pour opérer la rédemption du Retire hu-
main , il a laissé agir sur soi les r.n

rieiires, pour ressusciter, il a agi lui-même,
mais comme une cause primi aie, non pas
sur un sujet étranger, mais s U r soi-même ;

avantages qui ne peuvent appartenir qu à un
Dieu.

Ne vous étonnez donc pas si
,
parmi tant

de témoignases, par lesquels il pouvait insi-

nuer dans l'esprit des hommes la foi de sa

divinité , il a principalement choisi celui de
sa résurrection. Ne vous étonnez pas s'il a
préféré ce témoignage à lous les .Mitres; si

souvent, lorsqu'il a fait des miracles, il a
voulu qu'on n'en dît rien, et si, dans sa trans-
figuration . où la vérité et la gloire de sa di-

vinilé s'étaient manifestées, il a défendu à
ses disciples de parlerde ce mystère, jusqu'à
ce qu'il fût ressuscité.

Est-ce que, par la guérison des malades,
par le changement des éléments, par la vue
rendue aux aveugles et la vie aux morls

,

et même par les merveilles qui s'étaient pas-
sées sur le Thabor, on ne pouvait pas inférer
qu'il était Dieu? On le pouvait assurément;
mais comme si ces témoignages, tout con-
vaincants qu'ils étaient , ne l'eussent pas
encore été assez, comme s'il eut manqué
quelque chose à ces preuves sensibles, aux-
quelles les plus opiniâtres devaient se rendre,
il a voulu qu'on tût la plupart de ses mi-
racles , ou plutôt, selon la belle réflexion de
saint Augustin, il a voulu qu'on ne dit rien,

ni de la plupart de ses admirables actions,
ni de ce qui s'était p.issé sur le Thabor, jus-

qu'à ce qu'il fût ressuscité : Xemini dijreiOis

risionem, douce filius hotninis a mortuis rp-
surqat {In psal. CXVIII

) ,
jusqu'à ce qu'il

eût remporté sur la mort la victoire qui de-
vait confirmer tous ses autres miracles , et

sans laquelle ils eussent été suspects, vic-

toire qui devait confondre et désespérer «es

ennemis; victoire, preuve incontestable do
la divinité qu'il voulait, pour ainsi dire, ex-
poser au jugement et à la centre de tous

les hommes : Jstud intra enti temporis sla~

tutu prœscribit , donec ejiciat victoriam ad
juilicium , et tublata morlis pnlestate, clart-

tatis siur reditu introducat . Oei expressions
sont nobles et dignes de ce grand doi leur.

Il semble que jusqu'au jour de la résur-

rection de JéSUS-Chrutl . on ne savait pas

encore ce qu'il était. Est-ce un Dieu ? est-ce

un nommai il vient au monde comme les

autres enfanta des. hommes, et même plus pau-
vre et plus abandonné qu'eux : el rependant
les mages accourent d'un pays fort Éteigne
pour l'adorer. Il crie et il pleure comme les

autres enfants des hommes : et cependant
si s cris sont comme consacres par les i liants

QgeS, dont ralentit l'air d alentour:

l'er maijos cunarum soldes ndoranlur , raiji-

tus per anijelorum divinn yaudta honorait-
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tur. Ce que l'on conçoit de lui n'est pas ce

que l'on y voit ; et ce que l'on y voit , n'est

pas ce que Von y conçoit : Aliud intelligitur

,

aliud videtur , aliud oculis , aliud animo
conspicitur : Les sens et l'esprit ne peuvent
presque être d'accord à l'égard de Jésus-
Christ ; et, sans parcourir ses autres mystè-
res , où paraissent successivement la fai-

blesse d'un homme et la force, d'un Dieu , on
sait si peu ce qu'il est, que lui-même qvii

connaît le fond des cœurs, demande à Pierre

ce que les hommes disent et pensent de lui
,

tant son état est incertain par rapport aux
différents jugements qu'ils en font.

Toutefois il était nécessaire qu'il leur dé-
couvrît ce qu'il est, et sans cette connais-
sance, la foi n'aurait pu être établie, ni l'E-

vangile être prêché. C'est pourquoi, afin de
montrer qu'il était Dieu , à des gens qu'une
alternative de miracles et de faiblesses , d'o-
pérations divines et de misères humaines

,

laissait dans le doute , il a fait ce qu'il a
promis , il est ressuscité comme il avait dit

,

et, après avoir vaincu la mort , il a exposé
celte victoire au jugement et à la censure
des hommes : Ejicit victoriam ad judicium.
Et, parce que la Divinité couverte du voile

de l'humanité sainte n'avait point paru
dans ce grand jour où le prophète dit qu'elle

a mis son trône
,

qu'a-t-il fait? il a rappelé
celte splendeur éclipsée pour se faire admi-
rer dans toute sa gloire , à peu près comme
le soleil qui, perçant un épais nuage qui le

dérobait à nos yeux , commence à leur four-
nir un charmant spectacle par le pur et vif

éclat des ravons qui le couronnent: Et cla-

rilatis suœ reditu inlroducit.

En quoi je remarque une grande différen-

ce entre le mystère de Jésus-Christ ressus-
cité el ses autres mystères. Jésus-Christ dans
sa naissance expose son humanité à l'é-

preuve de tous nos sens , et il veut bien que
nous nous rapportions à eux pour savoir s'il

est homme : Omnes sensus ad experienliam
provocat. C'est pourquoi un de ses disciples,

qui parle au nom de tous les autres, dit

qu'ils n'annoncent que ce que leurs yeux ont
vu

,
que ce qu'ils ont entendu de leurs oreil-

les, et que ce que leurs mains ont touché de ce

Verbe de vie (I Joan. I). Mais dans sa résur-
rection il expose sa victoire et, pour ainsi
dire, l'état de sa divinité à notre jugement,
en ressuscitant comme il l'avait prédit, à la

confusion de ses ennemis. Eu vain l'enfermc-
t-on et l'enveloppc-t-on d'un suaire ; en
vain scelle-t-on son sépulcre; en vain pré-
pose-t-on des soldats pour le garder, ce seul
libre d'entre les morts triomphe de la mort

;

il ressuscite , il reprend sa gloire dont il

n'avait ménagé la suspension que pour no-
tre salut , et par cette évidente marque de
sa divinité , il donne le défi à ses ennemis

,

les confond et les perd : llos disperdit Dei
Veritas , cum ad resumendam glorke pnlcrnœ
majestatem resurgens , absolulam in se divi-
nilalis probat verilatem (In Psal. LUI ).

Chose nouvelle et admirable, s'écrie saint
Maxime (Maximus, hom. 5)1 Car, sans parler
des oracles des prophètes, du ministère des

anges, de l'ouverture des tombeaux : sans
parler des fréquentes et des longues con-
versations que ce Dieu ressuscité a eues
avec ses apôtres : Je ne veux, dit-il, que la

seule impiété des Juifs pour les confondre
et pour établir ma créance. Leur cruelle pré-

voyance me suffit pour me fortifier dans ma
foi : plus ils ont apporté d'exactitude à faire

garder son tombeau, plus ils me donnent
d'évidentes preuves qu'il en est sorti : plus

ils ont mis de gardes, plus ils m'ont laissé

de témoins; la providence divine ménageant
leur soin, leur vigilance, leur crainte, afin

que non-seuiement les anges,- non-seule-
ment ses disciples, mais, qui plus est, ses

ennemis rendissent malgré eux d'invincibles

témoignages de la résurrection de son Fils.

Oui, continue ce Père, nous nous faisons une
joie particulière d'avoir pour preuve de ce

mystère, ce qu'ils ont employé pour nous
empêcher de le croire : nous nous persua-
derons naturellement qu'il était plus aisé à
Jésus-Christ de sortir par sa propre vertu

d'un tombeau investi par une si puissante
garde, qu'il ne l'était à des disciples pauvres,
abattus, rebutés, persécutés, de l'enlever

secrètement et de le dérober. Ces ministres
dévoués à toutes les passions des Juifs

avaient si bien pris leurs mesures ,
pour

s'acquitter de la commission qu'on leur avait

donnée, qu'à moins que la puissance infinie

d'un Dieu n'eût agi en cette rencontre, toute

l'adresse des hommes n'aurait jamais pu y
résister. S'ils se sont retirés en désordre, et

si, au lieu de garder un mort, ils sont eux-
mêmes tombés à demi morts, il n'en faut

point chercher d'autre raison que la pré-
sence de l'ange qui avait fait trembler la terre

voisine, et ébranlé jusqu'aux fondements du
tembeau. Ils n'ont pu, avec une âme toute

remplie de crimes, en voir sortir Jésus-
Christ, ni supporter l'éclat de la divinité de
ce Dieu ressuscité. D'un autre côté les pha-
risiens avaient pris toutes les précautions
nécessaires, et avaient fait garder avec plus

de soin Jésus-Christ mort qu'ils ne l'avaient

persécuté vivant. Aussi, y étaient-ils plus

intéressés, puisqu'ils pouvaient plus aisé-

ment le faire mourir quand il prêchait en
public, que non pas après sa résurrection,

où il était immortel. C'est pourquoi ils

avaient apporté, pour garder son tombeau,
toutes les précautions nécessaires, précau-
tions cependant inutiles à leur dessein, mais
très-utiles à celui de Dieu, qui voulait par

là faire reconnaître la divinité de son Fils.

Elle a été reconnue, celte divinité, et elle

a été si évidemment manifestée, qu'au lieu

que dans les autres mystères de la vie tem-
porelle de Jésus-Christ, il a fallu recourir

aux miracles pour faire voir qu'il était

Dieu, afin qu'on ne crût pas qu'il ne fût

qu'un homme; dans celui de sa résurrec-

tion, il faul que, p;ir des «iclions communes,
il condescende à l'infirmiié de l'esprit hu-
main, pour faire voir qu'il est homme, do

peur qu'on ne croie qu'il est seulement
Dieu.

Je ne parle qu'après les Pères qui nous
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disent, que quoique Jésus-Christ soit Dieu
et homme tout ensemble, cependant sa divi-

nité a été pendant sa vie comme abîmée dans
les humiliations de son humanité; qu'au con-
traire, dans sa résurrection, quoiqu'il soit

Dieu et homme tout ensemble, son humanité
a élé comme absorbée dans la gloire de sa
divinité. La vérité de sa mort montre qu'il

est homme, contre les marcioniles : la vérité
de sa résurrection montre qu'il est Dieu,
contre les Juifs. Il meurt, voilà ce qui est de
l'homme : il ressuscite, voilà ce qui est de
Dieu; non pas en ce sens que celui qui est

mort soit autre que celui par lequel ce mort
ressuscite, puisque la même chair qui n'a
plus de vie est Jésus-Christ mort; et que
Jésus-Christ, qui s'est dépouillé de sa chair,

est le même qui se ressuscite : en sorte que
si on reconnaît l'état d'un homme dans sa
mort, on reconnaît aussi la nature d'un Dieu
dans sa résurrection : Scntisne qxiod a se non
différât caro spoliata, et carne se spoliet? in
semetipso enim triumphat, id est in eam qua
se carne spoliavit. Videsne ita Deum et ho-
minem prœdicari; ut mors homini, Deo vero
carnis excitatio deputetur? Non tamen ut
alius sit qui mortuus est, et alius per quem
mortuus resurgit, etc. (Hilar., lib. IX, de
Trin. ).

D'où il estaisé d'inférer que, quoique Jé-
sus-Christ soit Dieu et homme dans tous ses
étals, il parall tout Dieu dans sa résurrec-
tion; et même, de crainte que les marques
de sa divinité ne préjudicient, par rapport à
nous, à celles de son humanité, il veut, tout
ressucité qu'il est, faire ce que font les hom-
mes. Si les hommes parlent pour se faire

connaître, il s'entretient avec ses disciples;

si les hommes éclaircissent les difficultés

qu'on leurpropose.il explique les Ecritures
à ses disciples; si les homme», pour témoi-
gnage d'une plus grande familiarité, man-
gent ensemble, il mange avec ses disciples, il

les encourage, il leur fait mettre les doigts

dans ses plaies. Et tout cela pour montrer
la vérité de son humanité et la gloire d'une
chair qui, unie hypostatiquement au Verbe,
se reproduit, et

,
pour m'expliquer avec le

prophète, commence à refleurir : Refloruit
euro mea(Psal. XXVII).

Il est assez surprenant de voir dans la na-
ture les merveilleuses reproductions qui s'y

font tous les ans. Quand l'oignon d'un lis ou
de quelque autre plante est tiré de la terre

où il tenait par ses petites fibres, qui ne di-

rait, en le voyant desséché et arraché du lieu

d'où il prenait sa nourriture, qu'il ne re-
poussera pas davantage? Cependant ceux
qui en connaissent la nature raisonnent tout

autrement; et quand ce lis, au retour de
la saison, commence à se revêtir de sa pre-
mière beauté, on comprend aussitôt qu'il y
a une vertu et une substance intérieure qui
n'était que cachée et qui se développe dans
le temps qui lui est propre : Hoc germen ef-

Porescens cum astirpe detentœ humi radicis

evellitur, naturœ suœ virtutem, licet aruisse
putetur, occultât et redeunte tempore rursus
lilii $ui honore vtslitur.

A voirie corps de Jésus-Christ réduit dans
un tombeau, et séparé de son âme par la

violence des tourments, qui n'aurait cru
que cette chair morte serait d'un»

condition que les autres, et qu'elle ne re-
fleurirait plus? les ennen i*- >l • Jétoa-Cbrifl
le croyaient ainsi , et «'était l'espérance dont
ils se flattaient cependant, si dans cetteebair
il n'y a point eu de vie naturelle pendant
trois jours, puisque la dissolution de l'aine

et du corps a été réelle, il y a eu une per-
sonne divine, je veux dire (elle du Verbe,
qui ne l'a jamais quittée : Verbe, germe et

principe de vie; Verbe qui a ranimé celle

chair à laquelle il était hypostatiquement
uni, et qui l'a (ail relleurir.

Ce n'est pas tout, car (pour continuer cette

comparaison avec saint Maxime, quand ce
lis reprend sa première beaulé. on peut dire

qu'il refleurit par lui-même ; il ne doit ce

qu'il est ni à la racine, ni, la terre ; son suc à
comme un principe intérieur, le fait pous-
ser, croître el fleurir, venant en quelque ma-
nière uniquement de lui :Ex se efporescil ac
redditur ; quod est nec radici débet, ntc terra,

cum ille qui subit succus, ex se sit, cl <x eo

tantum quod infra se acceptum hnbet , alalur

inflorem; de même, quand Jésus-Christ res-

suscite , il n'est redevable qu'à soi de sa ré-

surrection. Ce n'est ni par la puissance d'au-

cune cause extérieure, ni même par la vertu
de son âme. et de son humanité considérées
séparément du Verbe, qu'il sort de son tom-
beau, c'est seulement ce verbe qui lient lieu

d'une substance vivifiante à la chair adora-
ble de mon Sauveur, qui la fait refleurir : el

parce que ce verbe esl uni hypolastiquemeut
el inséparablement à celle chair, il est vrai

de dire en ce sens, que malgré la rage des

Juifs qui ont arraché et coupé celte belle

fleur, elle refleurit par elle-même, Reflorescit

cum succiso per Judœos corporis pore, redi-

viva de sepulcro resurrectionis gloria germi-
nat (Maxim. Iiom. 8. in festo Paschœ). Il est

même vrai de dire avec ce Père, qu'au même
temps qu'elle parait pour son intérêt parti-

culier dans toute la gloire de la Divinité, elle

répand au dehors pour notre bien une agréa-
ble odeur d'immortalité et de bonnes œuvres.
In porismodum cunctis liominibus immortali-

talis afPat odorem, bonorum operum suarita-

tem circumferrns, et in corruptelam perpetuœ
divinitatis oslendens ; en un mol, Jésus-Christ

est ressuscité pour sa propre gloire et pour
montrer qu'il est véritablement Dieu, irritas;

voilà la vérité : mais il est ressuscité pour
notre salut et pour notre justificalion : rcme-

dium, voilà le remède. C'est ce que je \ais

vous expliquer dans ce second point.

SECOND POINT.

Comme nous avions reçu de grandes plaies,

nous avions besoin de grands remèdes, el ce

sont ces remèdes que nous avons trouvés

dans la résurrection de Jésus-Chri>t, diseut

les Pères. L'homme, pour me servir de leurs

expressions, était mort selon le corps; l'ar-

rêt lui fut prononcé par Dieu même : Dèt

que tu auras mange le fruit dont je t'ai dé-

fendu l'usage, tu mourras. 11 était mort selon
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l'âme, et cette mort de l'âme avait précédé
ce le île son corps. Et d.ms l'un et l'autre de
es étals il avail besoin d'un grand médecin
qui le ressuscitai. Or il ne pouvait attendre
ci* ••' cours que de la miséricorde de Jésus-
>' trisl mort et ressuscité, de Jésus-Christ,
d s-je, qui par sa mort devait détruire celle

J v sa créature, et être le principe de sa vie

nouvelle par sa résurrection. Je m'explique
avec saint Paul, qui a fait de ces deux véri-
tés la meilleure partie de sa doctrine.

Celui qui a ressuscité Jésus-Christ d'entre

les morts, nous ressuscitera avec Jésus-Christ:
Qui suscitavit Jesum a mortuis, et nos cum
Jesu suscitabit (I Cor., IV) : voilà le re-
mède pour la mort du corps. Jésus-Christ qui
s'est livré pour nos péchés, est ressuscité pour
notrejustification: Tradilus est pr opter délieta

noslra, et resurrexit propler juslificationem
nostram; voilà le remède pour la mort de
l'âme. Ces deux choses, dit saint Thomas,
ont entre elles une liaison et une subordina-
tion comme nécessaire.

Afin que Jésus-Christ parût dans toute sa
gloire au jour de sa résurrection, et qu'il

reçût de nous tout l'hommage et toute la re-

connaissance qu'il en attendait, il fallait

qu'il établit, non-seulement noire foi, mais
encore notre espérance, dit cet Ange de l'é-

cole. Il fallait que non-seulement il nous fit

connaître sa puissance en se ressuscilant,

mais <|u'il nous laissât d'éternelles marques
de sa miséricorde et de sa fécondité, en nous
ressuscitant avec lui. En un mot, il fallait

que nous crussions qu'il est Dieu, et, pour
nous le faire croire, il est ressuscité; mais
il fallait de plus que nous crussions que
la même divinité, parla vertu de laquelle
il était ressuscité, nous ressusciterait; et,

pour fonder en nous cette espérance

,

qu'a-t-il fait? Il est ressuscité, ce n'est

pas assez, plusieurs corps ont encore res-
suscité avec lui, et ont paru après sa ré-
surrection pour augmenter la gloire de son
triomphe. Qu'a-t-il fait? Après avoir dit aux
saducéens, qui niaient la résurrection des
corps, ces mystérieuses paroles : Que Dieu
n'est pas le Dieu des morts, mais des vivants,
il a voulu, dit saint Jean Chrysostomc [In
c. XXII Matlh.) , nous en convaincre plei-

nement dans le mystère que nous célébrons
aujourd'hui. Il est descendu pour cet effet

dans les limbes, où les justes de l'ancienne
loi étaient retenus ; il les a tirés de ces lieux
souterrains, et a amené après soi la capti-
vité captive.

Comprenez-vous bien ce premier bienfait?
Comme les morts ne pouvaient venir à Jé-
sus-Christ , c'est la pensée de l'abbé Rupert
iRuperl., lib. III de Operibus Spir. sancli

,

c. 10), Jésus-Christ qui voulait les tirer de
leur esclavage , est descendu avec eux, et
voici la conduite qu'il a tenue. Comme la
mort n'est que la séparation de l'âme et du
corps, Jésus-Christ a voulu que cette sépa-
ration se fît en sa personne, son corps est
descendu dans le tombeau, et son âme dans
les limbes

; mais comme la résurrection con-
siste dans la réunion de ces deux parties

,
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qu'csl-il arrivé? Le Verbe qui n'a jamais
quitté ni l'âme, ni le corps de Jésus-Christ,

les a d'abord réunis, et parce que la résur-

rection des corps n'est qu'une suite de la

sienne, il a voulu nous en donner des mar-
ques en voulant que plusieurs corps ressus-
citassent avec lui : Multa corpora cum eo

surrexerunl, aûn de fonder déjà par avance,
dans ces signes et ces augures de la résur-

rection, comme les appelle Tertullien : Aus-
picia resurreclionis , celle que nous atten-

dons.
Quelque grand que soit déjà ce premier

bienfait de la résurrection des corps, cepen-
dant il ne nous serait d'aucune utilité sans

celle de nos âmes. Que dis-je? cette résurrec-
tion toute seule ne nous serait que très-fu-

neste, un corps réuni à uneâme criminelle ne
pouvant servir qu'à augmenter sa honte et

sa douleur [Lib. de Resur., c. 5) : il fallait

donc que non-seulement nous ressuscitas-

sions, mais que nous fussions changés en
ressuscitant, deux choses que l'Apôtre a
très - judicieusement distinguées. Il fallait

même que notre âme ressuscitât avant le

corps, celui-là seul étant véritablementbi enheu-
reux qui a part à celte première résurrection:
Bealus qui habel parlem in resurreclione pri-

ma (Apoc, XX). Or, c'est cette résurrec-
tion spirituelle que Jésus- Christ opère en
nous dans ce mystère, c'est à lui que nous
sommes redevables de cette vie nouvelle, à
lui, dis-je, qui s'étant livré pour nos péchés,
est ressuscité pour notre justification.

Pour nous faire connaître de quelle effi-

cace et de quelle nécessité pour nous est un
si puissant remède

,
je n'ai qu'à vous rap-

porter les pensées de saint Ambroise et de
saint Grégoire de Nysse, qui ne seront pas
indignes de votre application.

La mort, disent ces Pères, semble n'avoir
été destinée que pour purifier la nature et
finir les maux qui l'accompagnent. Si un
Dieu juste et saint y a condamné l'homme
comme à une peine qu'il s'était attirée par son
péché, un Dieu sage et miséricordieux l'a

donnée à cet homme comme un remède qui
devait terminer ses disgrâces : voici com-
ment.
La nature avait été créée, disent-ils (Amb.

lib. de Fide resurr.)
, comme un vase qui ne

devait être rempli que de bonnes et de pré-
cieuses liqueurs ; mais comme le démon, ja-

loux de nos avantages, avait mis dans ce vase
le poison du péché qui l'a infecté, qu'a fait

Dieu? Ne pouvant souffrir que ce péché se
perpétuât, qu'il fût immortel et qu'il laissât

éternellement une odeur empestée dans cette

nature, il a brisé ce vase par la mort , il l'a

mis en pièces, afin que, par la dissolution de
ses parties, le poison s'écoulât, résolu de
réunir ces pièces divisées dans la résurrec-
tiongénérale, où cette nature serait réformée,
purifiée et comme toute différente d'elle-

même.
Toutefois, si les choses en étaient demeu-

rées là , la résurrection n'eût été qu'uu étal
éternel de péché et de damnation ; et si la

miséricorde de Jésus-Christ ne s'était éfeti-
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duc sur non-, relie immortalité nous ml été

plus funeste qu'avantageuse : Immortalité*
ista oneri potut* , i/uam usui fuisse t , si non
aspirasset yratia, puisque le corps n'aurait
été réuni à l'Ame que pour <'ii augmenter la

confusion et le désespoir, cl que celte .'une

n'aurait ranimé ce corps que pour le rendre
miraculeusement , mais malheureusement
immortel.

Ainsi
,
qu'est-il arrivé? La même nature

qui avait été corrompue par Ad un a élé re-
nouvelée et purifiée par Jeans-Christ : Comme
la mort était entrée par un seul homme dans te

monde, la vie y est entrer pur un nuire homme.
Jésus Christ, par sa mort, a été le péché de
nature, et, par sa résurrection , il a rétabli

celle nature dans son entier. Si ce vase a été

purifié de ce poison, si nos dettes ont élé li-

béralement acquittées, grâces en soient ren-
dues à la mort de Jésus-Christ, aux mérites
de sa passion et de sa croix , où il a attaché
et entièrement effacé la cédule oui nous était

contraire Mais, si nous sommes rétablis en
un état d'innocence, si nous sommes devenus
de nouvelles créatures, grâces en soient ren-
dues au mystère de sa résurrection ; // s'est

livré pour nos péchés et il est ressuscité pour
notre justification. Par l'un de ces mystères,
il a vaincu les puissances des ténèbres et les

a désarmées; par l'autre, il les a menées pu-
bliquement en triomphe. Par l'un , dit saint

Thomas (D. Thom., q. 56, art. 2) , il a remis
nos offenses et les peines que nous méri-
tions; par l'autre, il nous a ménagé, mérité
et donné des grâces que nous ne méritions
pas. Dans l'un , nous trouvons la cause de
notre réconciliation; dans l'autre , l'idée de
la vie éternelle que nous devons mener, et,

dans tous les deux , nous voyons en Jésus-
Christ le principe et le modèle, le médiateur
et le consommateur de notre salut.

En effet, c'est par rapport à ce mystère
que nous sentons, pour ainsi dire , la grâce
de la résurrection agir en nous; et si Jé-
sus-Christ a été trois jours dans le tom-
beau, s'il n'y est demeuré ni plus ni moins
de temps, et s'il est ressuscité le troisième,

celle conduite même regarde, et le principe,

et la matière de notre justification. Je m'ex-
plique.

Le principe de notre justification . c'est

toute la sainte Trinité , dont les opérations

au dehors sont indivises; c'est à loule la

sainte Trinité que nous somme- redevables
de la rémission de nos péchés, et c'est aussi

pour nous inspirer ce sentiment , qu'il était

convenable que Jésus-Chrisl restai trois

jours dans le sépulcre, el qu'il ressuscitât le

troisième, afin de nous marquer que t'est

par l'infime miséricorde des trois personnes
divines que nous sommes justifiés. Lorsque
nous recevons dans le bapléme la première
de toutes les grâces, on nous plonge trois

l'ois dans l'eau, dii saint Grégoire de Ni-
zianze, ou nous baptise an nom du l'ire, cl

du Fils, el du Sainl-ksprit ; HOUS sommes ré-

générés i) la ressemblance de la mort de ce fils,

et ensevelis avec lui par ce sacrement, a/în <jue

comme il tsi rtsstu H f« morts , nous mim*

RICHARD i iTOCAT.

ratons dan» une vie n Ihrat.in tanctum
acrum] : el voilà' re que

i
i,- cette

trinilé de jours el cet intervalle qui se trouve
entre la mort el la résurrection de Jcsus-
CbtlsL
M lis d'ailleurs comme Jesus-Chrisl vou-

lait nous faire connaître que c'était lui qui
devait en* cer le- péchés des boom* -. dans
quelque lempsqu'ils se rencontrent, et qu'où
peut i onsidérer ces hommes ou avant la loi

,

ou sons la loi, ou au tcoi| - d la grft< e, qu'a-
t-il fait? il a élé dois jours dans le tombeau,
elle troisième n'étant pas encore achevé,
il en est ort. ; et par un emprèssi menl d une

âce réparatrice, il a voulu ressusciter,
comme impatient d'achever son ouvra.
Mira teloeitû», mirabilis ille salvalricif (jra-

liœ cursus et recursus, ut in triduo, trium
lemporum sœculi peccata âelerel ; àames qui
unie leijem fuerant, omws qui sub lerje trant

,

cunclos (jui sub (jratia vtnturi trant . una
morte parihr salvaret. pro sirejutis tnnpori-
bus sinrjulos dies ejusdem inortis appendens.

C'est ainsi que Jésus-Christ livré pour les

péchés des hommes, est ressuscité pour leur
justification. Et c'est sans doute pour nous
convaincre de cette vérité qu'il a voulu im-
médiatement après sa résurrection se com-
muniquer d'abord, non pas à ceux qui lui

avaient été fidèles, mais à ceux qui l'avaient

renoncé par leurs lâchetés, et outragé par
leurs scandales.

Ne semble-l-il pas que les choses devaient
se passer autrement? Si Jésus-Christ vou-
lait se faire voir à ses disciples av n un erps
glorieux et immortel, qui méritait mieux de
recevoir le premier tel honneur, i|ue Jean,

son bien-aime, qui avail eu la douleur de le

voir avec un corps meurtri, ensanglanté et

tout couvert de plaies? El s'il voulait con-
soler les siens par le charmant spectacle

d'un Dieu vivant, de qui devait-il plutôt

suyer les larmes, que d' celui qui en avait

verse sur un Dieu mort?
.Mai- loin d'ici ces présomptions humaines;

la conduite de Dieu esl bien différente de
celle des hommes. C'est à Madeleine qui a
élé pécheresse, que l'ange annonce le mys-
tère de la résurrection, a»ec ordre d'en por-
ter la nouvelle aux antres disci| les . el sin-

gulièrement à Pierre : Ihcilc discipuiis cjus

et Pctro : à Pierre, dis-je, qui doit être le

premier ou l'un des plus fidèles lénioiUS «le

c( mystère, puisque I Ecriture sainte voulant

nous marquer que Jésus-Chrisl < -t rérita-*

Idemcnt ressuscité, dil expressément que
c'i si a Simon qu'il a apparu : Surresit l>o-

nunus vue . cl apparuil Simone. C'esl à telle

pécheresse el à ce pécheur, mai^ a teUe
|
é-

cbereSM convertie el à ce pécheur ju-litié

que Jcsus-Chiist appâtait. Pourquoi '.' pour
nous apprendre que c'esl pour noire av.in-

lage et noire justification qu'il « si ressuscité.

Lu effet la sagesse el la miséricorde de

Dieu dispose lelli ment les choses, disent les

Pères, qu il n'y a rien qu'il ne fasse servir A

ses desseins. Dr le dessein île Jésus-Chrisl .1

été de mourir el de ressusciter pour le salut

tics pécheurs; et par conséquent il a fallu
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<]u'il se fit voir a aoord, non pas à Jean, son
•uni fidèle, mais à Pierre et à Madeleine,
afin de nous faire connaître qu'il venait ac-
complirson dessein, consommer son ouvrage
et vérifier cette grande parole : Je ne suis pas
venu appeler les justes , muis les pécheurs.

Ici, chrétiens, ouvrons nos cœurs à la re-

connaissance et à la joie : Voici le jour que

le Seigneur a fuit,rcjouissons-nous tous, puis-

que c'est le jour de notre réconciliation et

de notre liberté. C'est aujourd'hui, dit saint

Grégoire deNazianze, que le mondeet visible

et invisible a été sauvé : c'est aujourd'hui

que Jésus-Christ est ressuscité. Eveillons-

nous donc, et ressuscitons avec lui. C'est au-
jourd'hui que Jésus-Christ, après être comme
sorti hors de lui-même par les humiliations

et les douleurs qui ne lui étaient pas dues,

est rentré en lui-même par l'immortalité et

la gloire, qui lui appartiennent en pro-
priété. Rentrons aussi de nous-mêmes en
nous-mêmes: de nous-mêmes, vendus et en-

gagés au démon, en nous-mêmes, justifiés

et acquis à Dieu. Si les portes des limbes se

sont ouvertes quand il y est descendu , ou-
vrons notre âme aux grâces qu'il nous a

procurées dans ce favorable mystère; et tirés

de la servitude du péché, attachons-nous à

notre charitable médiateur. Si Jésus-Christ

n'est plus le même, quoiqu'il soit toujours

le même; s'il n'est plus le même par ses

qualités glorieuses
,

quoiqu'il soit toujours

le même dans sa nature, demandons-lui qu'il

fasse par sa grâce un autre changement en
nos personnes

;
qu'il nous rende comme tout

différents de nous-mêmes, afin que dans une
même âme et un même corps, nous ne
soyons plus ce que nous étions : Voilà le lieu

où l'on avait mis Jésus de Nazareth que vous
cherchez, dit l'ange aux trois Maries, mais iln'y

est plus, il est ressuscité. Qu'on dise de nous,
quoiqu'en un autre sens, quelque chose de
semblable; voilà le lieu où était ce pécheur,

mais il n'y est plus : voilà la maison où il

allait, mais il n'y va plus : voilà le cabinet

où se faisaient ces assemblées d'impudicité,

de médisances, d'usures , mais elles ne s'y

font plus : Velus quidem videlur domicilium,

sednovus inquilinus exultât novitate rnorum,

nativitalis suœ nobilitatem incredulis variis

virtutibus probaturus. C'est la même maison,

mais ce n'est pas le même hôte; celui qui

habitait ce vieux domicile, a des pensées et

des inclinations toutes nouvelles, et est prêt

à justifier, par les différentes vertus qu'il

est résolu de pratiquer, il est, dis-jc , prêt à
justifier à ceux qui ne croient pas qu'il soit

converti , l'heureux changement qui s'est

fait en sa personne. Ce sera, chrétiens, si

après avoir suivi tant de guides infidèles
,

qui le conduisaient dans les voies de l'erreur

et de l'iniquité, il ne suit plus que Jésus-

Christ (|iii va devant lui : Privccilit vos in

Galilœam. En un mot, ce sera, s'il tire des

principales circonstances de la résurrection

de son Sauveur, les règles nécessaires pour
bien vivre; et si, dans la vie nouvelle où il

doit marcher, il prend pour modèle le mémo
Lieu qui est ressuscité pour sa justification.

TROISIÈME POIITT

Je remarque trois choses dans la résur-
rection de Jésus-Christ : sa prompte sortie

du tombeau, les dépouilles de la mort qu'il

y laisse, et la vie nouvelle qu'il mène après
qu'il en est sorti : et je dis que c'est princi-
palement en ces trois choses qu'il doit nous
servir de modèle dans notre résurrection
spirituelle. Car pourquoi Jésus-Christ sort-
il, si j'ose le dire ainsi, avec tant de précipi-

tation de son tombeau? c'est pour nous ap-
prendre que nous devons nous hâter de sor-
tir du péché. Pourquoi laisse-t-il dans son
tombeau les dépouilles de la mort ? c'est pour
nous apprendre que nous devons nous dé-
barrasser de tout ce qui nous retient dans le

péché. Enfin, pourquoi , après qu'il est sorti

de ce tombeau , n'apparaît-il à ses disci-

ples que pendant quelques moments, et que
dans les témoignages qu'il leur donne d'une
grande familiarité, il garde tant de réserve
avec eux? c'est pour nous apprendre qu'un
chrétien justifié est un homme tout changé;
que quoiqu'il soit obligé de demeurer dans
le monde, il n'est plus esclave de la corrup-
tion du monde, qu'il n'a plus de goût et

d'affection pour les choses de la terre, et qu'il

recherche et aime uniquement celles du ciel.

Trois belles instructions que nous devons
tirer de ce mystère; trois grandes idées de
notre résurrection spirituelle par rapport à
la corporelle de Jésus-Christ.

La résurrection de Jésus-Christ a été si prompte qu'il

n'a pas voulu rester trois jours entiers dans le tombeau.

Pourquoi cela? je laisse à pan plusieurs belles raisons que

les l'ères et les Interprètes en rapportent, pour vous dire,

avec le pape saint Grégoire, que c'a été afin de nous ap-

prendre que si nous voulons ressusciter avec Jésus-Christ,

nous devons nous empresser de sortir du péché, et Bons

tirer, avec une sainte précipitation, de celte région de
mort, où il nous retient. Ah ! si nous voulions faire quel-

que réflexion sur le déplorable état d'une âme péche-

resse, sur l'injure qu'elle (ait a la grâce qu'elle méprise,

au sang et a la mort de Jésus-Christ dont elle anéantit les

fruits, à la pati -nci; de bien qu'elle lasse, et à toutes ses

inlinies perfections qu'elle outragé; si, à la faveur des

lumières de la foi, nous pouvions percer ces affreuses

ténèbres dans lesquelles un pécheur est assis, et entrer

dans ce lieu de sa corruption, je m'assure que nous au-

rions pitié de nous-mêmes, et que nous demanderions

aussitôt a Dieu la grâce de retournera lui. Mais quelque

puissantes que soient ces considérations pour produire un

si bon effet, je me contente aujourd'hui de l'exemple de

Jésus-Christ, qui, soit pour accomplir ce qu'il avait dit par

sou prophète : Je reanusciierai de grand malin : Surgrnn

(litiiciilo, soit pour restituer à son adorable corps la gloire

qui paraissait lui avoir été ravie pour toujours, n'a jamais

permis que ce saint par excellence, et ce principe de
toute sainteté ail vu la corruption et eu ail porté les hon-

teuses marquer.
Jésus-Christ, selon la doctrine de saint Augustin et de

saint Jean Dauiasiène, n'a pris d s infirmités et des misères

humaines que celles qu'il a cru s nécessaires pour accom-
plir l'outrage de notre redetaplion; et comme la longue

sépulture n'était pas nécessaire à ce dessein, qu'au con-

traire l'humanité sainte i n eût été déshonorée par l'em-

pire que la mort aurait eu sur elle; il esl ressuscité de
bonne heure, disent-ils, et n'a voulu être enseveli que
dam un tombeau emprunté, pour marquer qu'il ne pré-

ICndail pas y faire un long séjour.

Qu'Abraham n'ait pas souffert que sa femme ait éternise

dan-, nu tombeau qu'on lui avait libéralement offert, sans
qu'il eût acheté u'Epuron, non-seulement ce tombeau.
inais le champ où il était, |e ne m'en étonne pas : il fallait

qu'il s'assurât un droîl de sépulture, dans la pensée qu'il

avait que Sara y resterait longtemps, <l qu'elle n'en sor-

tirait qu'à la lin il s -ie 1rs M,us pour Jésus-Chrlsl qui

sait que sa mort est plutôt un sommeil qu'une mort, il ne
veut point faire de pacte pour la sépulture de l'Uumauité
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Sainte qui est son 6|>on-.f, il vent quelle eoit nùït dar*
un tombeau emprunté, usure d*ea bo tir bientôt ci de d'j

l

.!•« l..:i .
nu plus long séjour, que fait dans une terra

étrangère on voyageur endormi nt de relouruer

à sa pairie.

Or, c'est a cel exemple de Jésus-Clidsl que je vous
renvoie. Ne faites jamais de pacte avec la mort, je veux
dire avec celte mauvaise mort, qui von pare de Dieu,

véritable vie de votre â ne, comme Jésus-Christ n'< n a

point voulu faire avec cette mort corporelle, dont le long

empire eùl déshonoré sa sainte Immunité. Votre ime est

par elle-même Immortelle, et incorruptible qu'elle est

par sa nature, elle meurt et elle se corrompt par le pé-

ché. Ainsi, faites pour elle, avec la grâce du Seigneur,

quelque chose de semblable à ce que Jésus-Christ a f.iit

|K>ur son corps ; ne la laissez pas longtemps dans le tom-

beau oii vous l'avez mise, n'en fermez pas l'entrée par de
vicieuses habitudes qui vous Oteni la liberté d'en sortir, et

gardez-vous bien de faire avec le démon aucune conven-
tion qui vous v retienne. Si vous êtes malheureusement
endormis dans le sein de la volupté, comme Samsou dans
celui de Dalila, brisez les cordes dont les Philistins vous
ont lié : et de même qu'un homme que le sommeil abat
dans une terre ennemie, se lâche contre lui-même, et,

s'éveillaut comme en colère, se bâte d'en sortir, accusez-
vous devant Dieu de vos péchés, faites-vous-en de justes

sujets de reproches, et tâchez de vous tirer prornplement
d'une si dangereuse captivité.

Car, hélas! que serait-ce, si une fausse crainte, quel-
ques respects humains ou certaines liaisons que vous avez
avec le siècle et avec vos passions vous empêchaient de
sortir du tombeau de vos péchés; ou bien si, par une per-
versité de jugement et une corruption de coeur encore
plus dangereuses, vous prétendiez en ressuscitant, em-
porter avec vous les restes de vos désordres, et, si j'ose le

dire ainsi, les dépouilles et les ornements de votre mort?
Que serait-ce, 6 avare! si tu prétendais ressusciter avec
Jésus-Christ, et conserver encore, je ne dis pas seule-
ment ces richesses, fruits de tes injustices, mais cette af-

fection pour les biens et cette insensibilité pour les pauvres;
si lu prétendais, je ne dis pas seulement continuer ces
commerces usuraires, mais avoir encore cet attachement
secret à tes intérêts, qui a fait si souvent oublier ce que
tu devais à ton prochain? que serait-ce, impudique, situ
prétendais ressusciter avec Jésus-Christ, et garder encore
chez loi, je ne dis pas seulement cette Agar avec son
Isniaël. cette femme scandaleuse avec son enfant; mais
ces billets, ces bijoux, ces tableaux lascifs; si tu préten-
dais encore lier les mêmes sociétés, rendre les mêmes
visites, assister aux mêmes spectacles, sociétés, visites,

spectacles si funestes à ton inuoeeuce?
p. Quand le Lazare son de son tombeau, il en sort avec
ses draps mortuaires et paraît avec un visage encore en-
veloppé d'un linge, triste ligure de tant de gens qui con-
servent dans leur prétendue résurrection ce qu'ils doivent
laisser et ce qui leur est dans la suite un engagement à
une seconde mort. Ce n'est pas avec ces dépouilles fu-
nèbres que Jésus-Christ ressuscite, et ce n'est pas aussi
l'idée qu'il nous donne de notre résurrection. Ses mains
et ses pieds ne sont pas liés comme les mains et les pieds
du Lazare ; et s'il souffre que la mort l'arrête, il se débar-
rasse d'elle, en lui laissant comme Joseph son manteau,
je veux dircavecles Pères, le suaire et les linges dont il

était enveloppé : belle image des vrais chrétiens dont le

cœur n'est plus esclave de la cupidité, n'ont les mains ne
sont plus liées par les injustices, dont les pieds ne sont
plus retenus par les affections déréglées; mais qui brisent
généreusement ces liens de la mort, qui laissent au monde
corrompu ce qui les a fait mourir avec le monde, et dont
l'àme, victorieuse des plaisirs défendus, ne porte avec elle

aucune de ces fatales dépouilles qui l'empècheraieni de
suivre Jésus-Christ ressn-cilé : Ne quus anima exuvias
secum vehal carnalis illecebrœ el eoneupiseentiee stecuUtrit,
dit saint Ambroise (lib. de Isaacet Anima. . . <j).

C'est l'importante instruction que saint Paul nous laisse
dans l'épltre de ce jour : Eximrgale velus fm,i,\it,isn, ut
silis nova eonspersio . sicut estis aziimi ; etenim Puscha nos-,
trum immolatus est Christus : OUz de vous U
afin que vous soyez une pùte nouvelle comme vous fies des
azymes; parce qucJésus-CItrisi. notre agneau pascal, a été
immolé pour nous. Ne semble-t-il pas qu'il y ail de II con-
tradiction dans ces paroles de l'ApOiref S'il considère les
Corinthiens comme des azymes, c'esl-à-dlre de» pains sou
levain : skul csiis axymi , comment peut-il les ei I er i
se purifier de ce levain qu'ils n'ont pas' I xpurgaU têtus
fermenlum. Lt d'ailleurs, si dans ces Mêles il y a du le-

i3iu, comment peut-il dire qu'ils sont déjà des azymes?

- •

Mais celte apparente contradiction ne servirait q i

davantage, uou-seulemeut la promptitude
,

é de cette résurrection spirituelle d
parle. Que veut donc dire l'Apôtre? Richard de S
i écrivant à saint Bernard qui lui avait deman :

neotde cette difficulté, va nous Pappri i

L'expérience, dit-il, nous fait connaître que pour pen
qu'il y ail de levain dans une pat", il l'aigril louie et par
ce symbole nous devons juger combien le péché,

,

qu'il paraisse, et pour peu qu i. uemeure «an* une ame,
laisse chez elle de corruption (In declarut. ad D. liera )
Il y a des gens dans lesqneh ce levain du péché est tout
entier, et dont par conséquent umte la substance est cor-
rompue; l'esprit, iar un levain d'erreur et d'infidélité le
eœnr par un levain d'iniquité et d'affections criminel!, s.

Il y eu a d'autres dans lesquels il n'y a qu'une partie o
levain, dont l'esprit n'est pas gale, mais dont le cœur est
corrompu. Ils n'ont point de mauvais sentiments de Dieu,
et par là on peut dire qu'ils sont purifiés du levain de l'er-
reur; mais ils vivent encore mal, et par la on peut dire
qu'ils n'ont pas encore mérité d'être puriliés du levain de
leur iniquiié; ils n'ont point de mauvais sentiments de
Dieu

, parce qu'ils en jugent selon les règle* de sa vérité,
mais ils ont de mauvaises affections, parce qu'Us ne veu-
lent pas vivre selon les règles d.- sa justice; ils oui la pu-
reté de la foi, mais ils n'ont pas encore la pureté de la
conscience : et ainsi l'on peut due que quoique du côté de
eur esprit ils soient déjà des azvmes. il faut qu'ils travail-
lent encore à ôter de leur coeur le riens levain qui v est
s ils veulent devenir une nouvelle pâle, et célébrer d'ign. -
ment la fêle de l'agneau pascal qui s'est immolé |oureux:
hxpurqate velus fennentum ,ut sitis nova eonspersio,
eslis azytm œlenu; pasca nostrum immolatus est Chrutut
t.ar, c'esi comme si saint Paul leur disait : Voulez-'
ressemblera Jésus-Christ ressuscité, et vous appliquer les
mérites de ce grand mystère? purifiez- vous en toutes
choses; ôlez la malice et la corruption de vos coeurs comme
vous avez filé l'erreur et l'infidélité de vos espri'is : l'un
sans I antre est inutile, el l'un joint à l'autre Tait cette pâte
nouvelle el celle intégrité de votre résurrection spiri-
tuelle; car si nonobstant la pureté de votre loi il restait
encore quelque mauvais désir dans vos âmes, si vous v
conserviez encore quelque idole que vous adorassiez en
secret; si, au heu de sortir libres de vos tombeaux, vous
vouliez emporter les dépouilles de votre mort ; si quelque
passion vous dominait , et vous faisait soulever antre la
loi de Jésus-Christ, si, quoique justifies, vous iiéj.-

de reprendre une odeur de vie par une sainteté exem-
plaire, et contraire à celte odeur dp mort que vous avez
laissée par vos mauvais exemples; si, conients d'avoir ar-
raché votre œil gauche par la déleslalion de quelques
ches, vous ne vouliez pas jeter loin de vous cet œil droit
qui a élé un sujelde chute à vos Itères, sachez que votre
résurrection ne serait qu'une résurrection imaginaire
parce quelle n'aurait pas pour modèle celle de Jésus-
Christ qui est ressascilé tout entier, el libre d'entre lei
morts. C est pourquoi ôlez de vous ce vieux I, va.n • Ex-
purgate vêtus lermemum ; que votre cour soit aus«i pur
que votre esi m ; et puisque Jésus-Christ , votre agneau
pas^l, a clé immolé pour vous, célébrez celle fêle avec
des pains sans levain, soyez des azvmes de sincéritécomme vous êtes déjà des azvmes de vérité : Stcut estis
tttynu.

Enfin non-seulement Jésus-Christ sort promptement de
son tombeau, non seulement il v laisse des dépouilles de
la mor

; mais, après qu'il en esl sorti, il mène une vie
nouvelle el comme toute diflérente de la première pour
nous apprendre une troisième vérité, qui n'est

, as notai
essentielle à notre salut que lesdenz antres, a savoir qu'il
ne suffit pas de se purifier du vieux levain, qu'il faut êtreune pâte nouvelle

: Ut silis nova eonspersio; qu'il ne suf-
fit pas d être eus v. li dans la mort ave, I. s„s-i M rM. mlbut marcher dans la nouveauté de la v suffit pas
a oublier les choses de la terre, qu'il faut travailler pour
celles du ci. I

; qu'il ne .suffit pas de laisser au monde S
Péché ses dépouilles, qu'il faut vivre à Jésus-Christ, pour
Jêsus-Chrisi

, el comme Jésus-Christ RsHitseu celle
Dernière Vél ité sur un excellent principe de saini Paul.
Si wiseul est mort pour tous, par rmtàQUHU tcus sont

morts, dit cet A| dire. Or. Je» t-i krist est mort pour tous
"'m '.""'

n'a pou,
eux-mjmet art tirmstmeité pour
eux : Si unut pro omnibus tnortuut est, in.jomnes mortut
stmi, et pro omnibus morluus est I I ,pti titwil ita
non stbi vivant, sed a qui pro ir or-



1281 SERMON XXI. POUR LE JOUR DE PAQUES. 1282

Saint Augustin et saint Thomas infèrent trois grandes
vérités de ces paroles. La première

, que Jésus-Christ est
mort pour tous les hommes ; non-seulement pour tous les
prédestines, mais pour tous les réprouvés; puisque tous
les Hommes, tant prédestinés que réprouvés sont morts en
Adam par le péché, et que, si tous n'étaient pas morts en
oe sens, il n'eût pas été nécessaire que Jésus-Christ mourût
pour tous.

La seconde que tous les hommes doivent mourir à la
Vie ancienne, qui est celle du péché, comme Jésus-Christ
est mort a 1a ressemblance ae celte vie , que nous aevons
représenter la mort de ce Dieu en nos personnes, en mou-
rant véritablement à la vérité du péché, dit saint Augustin
{lib. VI, contra Julian., c. 6); comme Jésus-Christ dans
son corps naturel ei véritable est effectivement mont, non
pas à la vérité, mais à la figure du péché. Vous voyez que
Je passe légèrement sur ce grand principe.
La troisième, que cette mort au péché doit se terminer

a une vie nouvelle, que nous devons par justice et par
reconnaissance, renoncer et mourir a nous-mêmes pour
ne vivre qu'en Jésus-Christ, et ne tendre qu'à lui; que
nous devons représenter sa vie dans la nôtre , et régler
tellement notre conduite sur la sienne, que notre résur-
rection spirituelle soit une image de l'état où il se trouve
dans sa résurrection corporelle.

Or, quel est cet état? c'est un état de séparation et
d'union; état de séparation des créatures, il n'est plus du
monde

, quoiqu'il soit daus le monde ; état d'union et
d attachement à Dieu , il vit de la vie de son Père, et ne
songe qu'à retourner à lui. De là vient que, dans ses plus
grandes familiarités et dans les témoignages de l'amitié la
plus parfaite, il fait voir qu'il n'est pas ce qu'il était aupa-
ravant. Quoiqu'il soit au milieu des deux disciples qui
font à Kmmaus, quoiqu'il marche et qu'il s'entretienne
avec eux, cependant il se fait si peu connaître, qu'ils le
prennent pour un étranger : Tu solus peregrinus. Quoiqu'il
paraisse à Madeleine, elle s'imagine voir un jardinier; et
quoiqu'il l'appelle par son nom, Marie, Marie, il la rebute
quand elle veut le loucher: ('lisant deux choses en même
temps, dit saint Thomas, prouvant la vérité desa résurrection
par des apparitions fréquentes, et montrant l'état de :et(e
résurrection, ou plutôt l'état de la nôtre, formée sur le
modèle de la sienne, par ces ménagements et ces réserves
quil a pour ceux mêmes avec lesquels il a la bonté de
converser.

Depuis qu'il est ressuscité , il est méconnaissable ; ii

détrompe et trompe
,
pour ainsi dire, en même temps par

ses familiarités et par ses évasions , ses disciples et Made-
leine. Les pèlerins d'Emmaùs le reconnaissent dans la
Traction du pain , mais ils ne le connaissent pas assez ; ils
se flattent qu'ils retiendront toujours auprès d'eux ce cher
Mallre qui les a faits les confidents de ses secrets et les
témoins de ses miracles; et toutefois il disparait de devant
eux : Evanuit ab oculis eorum , de peur qu'ils ne croient

,

dit s;iint Thomas
,
que la vie nouvelle qu'il a prise ne soil

semblable à la mortelle qu'il a quittée.
Madeleine, cette fidèle, mais celte indiscrète amante,

pense toucher Jésus-Christ ressuscité et embrasser ses
pieds qu'elle avait arrosés de ses larmes et essuyés de ses
Dbeveui dans la salle du pharisien; mais tout assurée
qu'elle est que c'est son Maître qu'elle voit , elle ne le
connaît pas encore bien : Femme , prenez garde de ne me
pas toucher , lui dit-il, parce que je ne suis pas encore monté
vers mon Pire. Admirable conduite de noire divin Sauveur
nui , par toutes ces circonstances , nous donne une parlaite
idée de la vie nouvelle dans laquelle nous devons marcher
ijuand nous sommes ressuscites.

Nousdevonsnousconsidérerloutaulresquenous n'étions,
nous croire morts au péché avivants à Dieu, séparés par
«os pensées et par nos actions d'un monde auquel nous
tenons encore par nos nécessités corporelles, esclaves des
misères du premier Adam , mais éloignés de ses vices par
la grâce, et la résurrection du second ; obligés de nous
procurer les commodités de la vie, niais plus obligés encore
de chercher le règne de Dieu et sajustice; assujettis à ren-
dre à nos frères avec lesquels nous vivons les marques
d'amitié et les devoirs de charité qu'ils attendent de nous,
mais engagés à préférer à toutes choses la gloire du Sei
gneur et le désir de le posséder.

Voilà , chrétiens , ce que Jésus-Christ ressuscité nous
enseigne, l'idée que nous devons nous former de cette vie
nouvelle qu'il nous découvre dans ce mystère. Vivons à la

bonne heure avec nos semblables , mangeons avec nos
frères, conservons tous les droits de la société, partageons
ensemble le même pain qui est le symbole de la paix ,

nous ferons en cela ce que Jésus-Christ ressuscité a fait ;

mais si nos frères nous prennent pour des gens attachés

au siècle et à ses vices comme eux ,
apprenons-leur qu ils

ne nous connaissent pas
;
que si nous vivons ,

c est Dieu

qui vit en nous, et non plus le vieil Adam ;
que depuis que

bous sommes ressuscites , nous ne cherchons et nous ne goû-

tons plus que les choses du ciel. Si les créatures qui nous

ont autrefois portés au libertinage , veulent nous y porter

encore ; si à cause des égards criminels que nous avons eus

pour elles en d'autres rencontres , elles se prévalent de

celle première facilité pour nous rendre voluptueux et

ennemis de la mortification chrétienne , ne manquons pas

de leur faire de sanglants reproches et de leur dire : Onl

insensés qui avez le cœur si pesant , ne savez-vous pas qu'il

faut que le chrétien souffre, a l'exemple de Jésus- Christ qui

est entré dans la gloire par ses souffrances '.' Expliquons-
leur les Ecritures, et enseignons-leur ce qu'elles soni obli-

gées de savoir et de faire. Peut-être , par la miséricorde

du Seigneur, proliteronl-elles de nos instructions et de nos
bons exemples; mais si elles n'en profitent pas , disparais-

sons de devant elles ; et si , en nous tirant encore par la

robe de notre chair, comme dit saint Augustin , elles nous
disent à l'oreille, pourquoi nous quittez-vous? souffrez que
nous vous retenions ; disons-leur : JVe me louchez pas ,

parce que je ne suis pas encore monté vers Dieu ,
qui est

mon Père.
Il y a une étrange parole chez saint Paul, et je ne sais

si vous y avez jamais fait les réflexions que les Pères y ont

faites, après que ce grand apôire a dit que ceux qui vivent

ne doivent plus vivre pour eux-mêmes, mais pour celui qui

est mort et ressuscité pour eux; voici ce qu'il ajoute : De-
puis que Jésus-Christ est ressuscité, ex hoc, depuis l'accom-

plissement de ce mystère, neminem novimus secundnm car-
nem, nous ne connaissons plus personne selon la chair, et si

cognovimus secundum carnem Clirislum, sed nunc jam non
novimus, et si jusqu'ici nous avons connu Jésus-Clirist selon

cette chair, àprésenl nous ne le connaissons plus.

II veut dire, messieurs, qu'après notre résurrection spi-

rituelle, nous ne devons plus avoir pour les créatures les

mêmes considéralions que nous avons pour elles dans l'état

de notre corruption et de notre mort; que nous ne devons
plus voir en elles ce qui nous y avait autrefois criminelle-

ment engagé; que nous sommes obligés de les mécon-
naître et de les oublier, de ne plus considérer avec plaisir

la vanité des unes, la beauté des autres, la pompe mon-
daine dans celle-ci , l'éclat de l'or et de l'argent dans cel-

le-là
; enfin que nous ne devons plus avoir d'yeux pour

toutes ces choses, ou, si nous en avons, qu'il ne les faut

ouvrir que pour regarder avec mépris la figure du monde
qui passe.

Il y a encore plus : il veut dire que quelque alliance

ue l'on ait dans le monde par la chair et par le sang, on
bit en sacrifier les vues temporelles à l'union que l'on a
avec Dieu lorsqu'on esl justifié; que dès qu'on a reçu une
vie nouvelle, on est. mort à soi et aux siens

;
qu'il faut dire

à son père, à sa mère et à ses frères : Je ne vous connais
point, nescio vos. Supposez que l'attachement que l'on a à
leurs personnes empêche de garder la loi du Seigneur et
la promesse qu'on lui a faite de vivre en lui et pour lui;

mais c'eslmon père, c'est ma mère, ce sont mes frères :

n'importe, je les honore et je les aime comme homme;
mais en qualité de chrétien justifié, je les oublie el les

méconnais s'ils veulent m'éloigner de Dieu, parce que
depuis que je suis ressuscité, je ne connais personne selon
la chair : Neminem novimus secundum camem. Depuis ce
temps, ex hoc, ces considéralions purement terrestres et
contraires à mon salut me sont défendues, à moi, dis-je,

qui ne connais plus même Jésus-Christ selon la chair, de-
puis qu'il est ressuscité . Et si cognovimus secundum car-
nem Clirislum, sed jam non cognovimus. Pourquoi? c'est
parce que je suis une créature renouvelée; que tout ce
qu'il y avait de vieux en moi est passé, et qu'à présent
tout y est nouveau : In Chrislo nova creatura, vetera trans-
itrunl, et facla sunl omn'ia nova.

Fasse le ciel que la vérité de ces paroles s'accomplisse
en toute manière; qu'à la place de ce cœur, de cet esprit, do
ces sentiments elde ces désirs du vieil homme, nous ayons
lo cœur, l'esprit, les sentiments et les désirs du nouveau,
afin que, délivrés des misères de cette terre ancienne,
dont la figure passe, nous entrions dans celte terre nou-
velle doni la félicité ne passera jamais. Amen.

(pn
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Première réflexion : L'extrême consolation d'un

juste qui a le bonheur de posséder sou Dieu. 170

Seconde ri flexion : L'exlrèine désolation dune aine pé-

cheresse «pii a le malheur de perdre ion Dieu. .77

Troisième réflexion : L'extrême empressement d'une aine

pénitente qui est dans l'impatience de rclrouw
Di u.

PANEGYRIQUES.—Panégyrique de sainte Barbe,

et martyre. -iVKJ

— de saime Anne.— de sainte Ruse de Lima. •"'•"

— de samie Si bolaslique.— de la samie I piue de la couronne de Jésus-Christ, con-

servée dans L'église du monastère royal des Daim
gicuses de Mouiflcury, pies de Grenoble. UX3

UN m;

4T%-

i rrique du bienheureux Félix de Canlalio
Il in. iCO

SERMONS sur la volonté pan. nie de D.eu ein ers Pharaon
rebelle.

S imon premier. Première résistance à la vocatioo. L'in-
lite volontaire.

Sermon II. Seconde résistance à la vocation. La dé- r

sauce obstinée.
Sermon III. Troisième obstacle du salut. Les spectad.-s

Tilt lies.

SERMONS CHOISIS sur l'octave du Saiul-Sacreu
l'autel.

Sermon premier. La fausse . - philosoph •

ue dans le saint sacrement de l'autel. Ibui.
Sermon ||. Même sujet.

M. U RES ET PUOl . 786
i premier. Pour la vêlure d'un religieux. llui.

*- Première partie. Le clolli ntiedu vra

où rit-n ne trouble le sommeil d'une ame rt-bgieu— Seconde partie. Le cloître est pour le religieux l'asile

de l'innocence, où rieu ne souille la pureté de son cu-ur.

— Troisième
[ ariie. Le cloître est la région des |

.

prits, où i ion ne flatte 1 corruption de la chair. 80

.

Sermon II. Pour une profession i— Première parlie. La prolession religieuse est un
bat continuel, mais qui eslsuitidela wctoire.— Seconde partie. La professi m religieuse est une .

servitude, mais qui est accompagnée de liberté.— Troisième parlie. La profession est une mort

_
volontaire, mais qui est loule pleine de vie. 8".i)

N'OTICE SLR IllCHARD l'aVoCaT.

DISCOURS MORAI X SUR LES EVANGILES DE< DI-
MANCHES DE L'ANNEE. 839

Sermon premier. Pour le premier dimanche de l'Avem —
Du jugement dernier. ibid.— II. Pour le second dimanche de l'Aveut. — Du double
seau 887— 111. Pour le troisième dimanche de l'Avent. — De lu

connaissance de soi-méaw.— IV. Pour (c quatrième dimanche de l'Avent. — Dr . i

pénitence.— V. P.ur le dimanche dans l'octave de Noël. — Dm mt/s-
lère de lu prédestination et de la r,pi\ tnuion. Hl I— VI. Pour le pn mier dimauche ri

ment on perd et on recouvre la g— > 11. Pour le second dimanche d'après les Rois. — Dit
mariage. 950— VIII. Pour le troisième dimanche d'après 1

la a njession.— IX. Pour le quatrième dimanche d'après les Rois.—De
la Coufiance eu Dieu. fna— X. Pour le cin poème dimanche d'après h s Rois. — De
lu prospéi ité des méchant». 1000— XI. Pour le sixième dimanche d'aj rès les Rois. — Dj
la foi io±7— XII. Pour le dimanche de la Sepluagésime. — Sur le

truvati.— XIII. Pour le dimanche de la Sexagésinie. — De Ut pa-
role de Dieu.— \i\. Pour le dimanche de la Quinquagésime. — Des
di auelics du carnaval.— W P. ur le premier dimanche de Carême. — Sur lu

tentation.— \M Pour le second dimanche de Carême. —
radis et des voies r/M » conauistnt.— XVII. Pour le troisième dimanche de Carême
Tenvie. 1174— XMII Pour le quatrième dimanche de Carême. — De.
lu Providence, 1193

— \l\. Pour le cinquième dimanche ri

nJion chriHienuc et de l'intention
;

— W l'our le jour des Rameaux. — D< nsdla
Communion pascale.— XXI. Pour le jour de Piques

tABLE.
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